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QuaraiHc:  éditions  des  Leçons  de  Littérature  et  de  Murale,  publiées  successiveoienl, 
sou  en  France,  soil  en  Belgique,  nous  dispensent  de  faire  I  etoge  de  cet  ouvrage, 
doQt  le  roérile  est  d'ailleurs  reconnu  par  tout  le  monde,  mais  plus  partienlièrement 
par  les  instituteurs  et  par  les  pères  de  faniille.  Nous  nous  bornerons  donc  à  signaler 
ici  les  améliorations  notables  qui  distinguent  la  nôlre  de  toutes  celtes  qui  Font 
précédée. 

Du  grand  nombre  de  morceaux  choisis  dans  les  meilleurs  ouvrages  récemment 
pttbliés  y  ont  été  ajoutés,  afin  de  présenter  une  namenclalure  plus  complète  des  dif- 
lireols  modèles  de  la  lillérature  française,  el  dWrir  en  même  temps  un  terme  de 
comparaison  entre  les  auteurs  les  plus  renommés  de  notre  époque,  el  les  grands 
écrÎTains  des  xvii*  et  wiir  siècles. 

Pour  faciliter  rinlelligencc  du  texte,  ce  livre,  spécialement  destiné  à  Tenseigne- 
meat  de  ta  jeunesse,  a  été  enricbi  de  notes  biographiques  et  historiques  sur  les  au- 
iciirs  el  sur  les  principaux  personnages  qui  figurent  dans  leurs  écrits;  des  notes 
ideûtifiqnes  et  grammaticales  éclatrcissent  les  passages  abstraits  ou  même  incor* 

Tels  sont,  en  résumé,  les  avantages  que  présente  cette  nouvelle  édition,  à  Tim- 
sion  et  a  la  correction  de  laquelle  nous  avons  apporté  tous  nos  soins.  Nous  osons 
ter  que  le  public  la  trouvera  au  moins  aussi  belle,  et,  sans  contredit,  plus 
^irtile  que  louius  celles  qui  lui  ont  été  offertes  jusqu'à  présent. 


PREFACE 

DE  MH.  NOËL  ET  DE  LA  PLACE. 


Trois  ou  quatre  cents  volumes,  et  peut-être  davantage,  ont  été  choisis,  feuilletés, 
lus  en  partie,  pour  composer  ce  recueil  classique  français,  d'une  exécution  aussi 
neuve»  en  ce  genre,  que  le  fonds  en  est  riche  et  précieux,  sous  le  double  rapport 
de  la  littérature  et  de  la  morale.  C'est  un  choix  exquis,  en  prose  et  en  vers,  des 
morceaux  de  la  langue  française  les  mieux  écrits  et  les  mieux  pensés,  dans  les  par- 
Vies  de  composition  les  plus  difficiles,  et  qui  demandent  le  plus  de  soin  :  Narra- 
tions, Tableaux,  Descriptions,  Définitions,  Allégories,  Morale  religieuse  ou  Philosophie 
pratique.  Discours  et  Morceaux  oratoires.  Caractères  ou  Portraits,  etc. 

Faire  voir  de  suite  aux  jeunes  gens,  dans  l'enseignement  des  langues  et  de  la 
rhétorique,  des  ouvrages  entiers,  est  une  erreur  dans  l'inslruction,  un  défaut  essen- 
tiel, dont  Quintilien,  Rollin,  Dumarsais,  dOlivet\  etc.,  recommandent  d'éviter  le 
danger  et  l'inconvénient.  A  cette  méthode,  ils  substituaient,  autant  qu'il  était  en 
eux,  celle  de  ne  voir, en  général,  les  auteurs  que  par  extraits  et  morceaux  choisis. 
La  supériorité  de  cette  méthode  sur  l'autre  se  fait  bientôt  sentir  d'une  manière 
frappante  par  la  rapidité  des  progrès  et  du  succès  des  études  et  de  renseigne- 
ment. 

Ce  principe,  en  effet,  est  puisé  dans  la  nature,  et  l'expérience  en  confirme  le  pré- 
cepte. Interrogez  les  instituteurs  qui  ne  suivent  qu'elle  pour  guide;  écoutez  leur 
maître  à  eux-mêmes,  leur  modèle,  leur  éternel  oracle  dans  l'enseignement  des  lan- 
gues et  de  la  rhétorique:  €  Il  ne  s'agit  pas  pour  lors,  dit  JRoHm,  de  faire  comprendre 

>  aux  jeunes  gens  la  suite  d'un  raisonnement  long  et  obscur,  ce  qui  est  beaucoup 

>  au-dessus  de  leur  âge;  mais  de  les  former  à  la  pureté  du  langage,  et  de  leur  don- 
»  ner  de  bons  principes.  Or,  des  extraits  faits  avec  soin ,  qui  pourraient  avoir  quel- 

>  quefois  une  longueur  raisonnable,  seraient  également  propres  pour  ces  deux  vues, 

>  et  n'auraient  point  les  inconvénients  qui  sont  inévitables  quand  on  explique  tout 

>  de. suite  des  livres  qui  certainement  n'ont  point  été  faits  pour  apprendre  une 

•  Soja  k  préfaee  des  Peiuées  de  Cicéron. 
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»  langue  à  des  jeunes  gens,  etc.,  etc.  Ayant  de  lire  les  auteurs,  ils  doivent  ap- 
»  prendre  à  les  lire  et  à  les  étudier.  >  (Traité  des  Études,  tome  !•'.) 

Partout,  à  chaque  page,  dans  ses  excellents  traités  sur  l'étude  des  langues  fran- 
çaise, latine,  grecque,  et  de  la  rhétorique,  les  réflexions,  les  avis  de  ce  célèbre  pro- 
fesseur consacrent  celte  méthode;  M  non-seulement  il  invite  à  la  suivre,  mais  même» 
en  plusieurs  endroits',  il  demande  c  des  recueils  de  morceaux  choisis,  soit  en 
»  latin,  soit  en  français,  des  livres  composés  exprès,  qui  épargnent  aux  maîtres  beau- 

>  coup  de  peine  pour  feuilleter  tant  de  volumes,  et  aux  élèves  des  frais  considéra- 

>  blés  pour  se  les  procurer.  > 

Cette  autorité,  déjà  si  imposante,  de  Quintilien,  de  Rollin,  et  de  tant  d'habiles 
professeurs,  sanctionnons-la,  pour  ainsi  dire,  rendons-la  décisive  par  celle  de  Nicole  ^ 
On  sait  qu'il  possédait  aussi  parfaitement  le  grec  et  le  latin,  que  la  langue  française. 
Voici  comme  il  s'exprime  sur  Venseignement  en  général  et  les  différentes  méthodes  d'in- 
struction :  c  II  ne  faut  jamais  permettre  que  les  enfants  apprennent  rien  par  cœur 

>  qui  ne  soit  excellent;  c'est  pourquoi  c'est  une  fort  mauvaise  méthode  que  de  leur 

>  f^ire  apprendre  des  livres  entiers ,  parce  que  tout  n'est  pas  également  bon  dans  les 
»  livres.  On  pourrait  néanmoins  excepter  Virgile  du  nombre  des  auteurs  dont  il  ne 

>  faut  apprendre  que  des  parties,  ou  au  moins  quelques  livres  de  Virgile,  comme 
»  le  11%  le  rv«  et  le  VI«  de  TÉnéide.  Mais,  pour  les  autres  auteurs,  il  fout  user  de 

>  discernement;  autrement,  en  confondant  les  endroits  communs  avec  ceux  qui 
»  sont  excellents,  on  confond  aussi  leur  jugement.  Il  faut  donc  choisir  dans  Cicéron, 
»  dans  Tite-Live,  dans  Tacite,  dans  Sénèque,  certains  lieux  si  éclatants  qu'il  soit 

>  important  de  ne  les  oublier  jamais.  Il  faut  user  de  la  même  réserve  dans  la  lec- 

>  ture  des  poètes,  tels  que  Catulle,  Horace,  Ovide,  Sénèque,  Lucain,  Martial,  Stace, 
»  Claudien ,  Ausone. 

>  Cet  avis  est  de  la  plus  grande  importance,  et  n'a  pas  seulement  pour  but  de 
»  soulager  la  mémoire  des  enfants,  mais  aussi  de  leur  former  l'esprit  et  le  style. 

>  Car  les  choses  qu'on  apprend  par  cœur  s'impriment  dans  la  mémoire,  et  sont 

>  comme  des  moules  ou  des  formes  que  les  pensées  prennent  lorsqu'ils  les  veu-- 
»  lent  exprimer;  de  telle  sorte  que  lorsqu'ils  n'en  ont  que  d'excellents,  il  but, 

>  comme  par  nécessité,  qu'ils  s'expriment  d'une  manière  noble  et  élevée'.  > 

Des  vues  si  justes,  si  naturelles,  et  dont  l'exécution  était  impérieusement  récla- 
mée par  la  raison  et  Texpérience,  pour  le  plus  grand  bien  des  études,  ont  fixé  toute 
notre  attention.  Nous  nous  sommes  attachés  à  les  remplir  avec  l'intérêt  et  le  soift 
dus  à  l'importance  de  leur  objet.  Rien  n'a  été  omis  surtout  pour  rendre  ce  recueil 

'  Traité  dêt  Étudu,  tomet  I«r  et  H,  fHutim. 

•  A  ce  nom ,  qu'on  ajoute  ceux  de  Botsuet  et  de  Fénëlon  :  mêmes  principes  sur  les  Extraits  et  Morceaux  ekoùiâ, 
èÊM  nnsUliiHur  da  dauphin,  tt  dans  eehii  dn  due  de  Bourgogne.  D^AgneaieMi  ea  recouiaU  PatUiM,  dasa  tei  /m- 
ttnmiamê  sur  kê  étmdee  4u  ieume  pratem', 

•  Cette  dernière  idée  est  évidemment  celle  de  Quintilien  dans  ces  deux  plirases  :  Optimiê  atmescent,  et  habe-^ 
A—  ^-ùrà  iê  quod  imitentur.  Etiam  non  sentienles ,  formam  orationiê  iUam  quam  mente  penUùt  aeeeperint ,  «acjwv 
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digne  de  Tapprobation  publique  et  de  l'éducation  nationale.  Nous  espérons  qu'il 
hissera  pen  à  désirer  pour  l'utilité,  la  yariété,  l'agrément  et  la  disposition  des  ma- 
liens. 

Noos  ayons  profité  de  l'avantage  inestimable  d'une  position  k  laquelle  rien  n'était 
i comparer  pour  la  perfection  de  noire  travail.  Ce  recueil»  en  général,  embrasse 
Tensemble des  deux  plus  beaux  siècles  de  notre  littérature,  et  il  en  est,  pour  ainsi 
dire,  Tabrégé.  C'est  une  espèce  de  muséum  ou  d'Elysée  français,  où  les  meilleurs 
onteors,  bistoriens,  philosophes  et  poètes  semblent  se  réciter  entre  eux,  ou  lire 
i  la  jeunesse  les  endroits  de  leurs  écrits  qu'ils  ont  travaillés  avec  le  plus  d'intérêt, 
^  leur  plaisent  à  eux-mêmes  davantage  pour  la  pensée,  le  style,  le  goût  et  la 
morale. 

Nofls  avons  multiplié ,  autant  qu'il  a  été  en  nous ,  les  rapprochements,  les  sujets 
de  comparaison,  les  oppositions,  les  contrastes  dans  les  choses,  dans  les  per- 
loones,  etc.,  en  mettant  les  écrivains  qui  traitent  d'objets  semblables,  analogues 
on  coQtraires,  en  opposition  les  uns  avec  les  autres ,  et  quelquefois  le  même  auteur 
avee  lui-même,  pour  comparer  le  génie,  le  talent,  et  faire  sentir  les  ressources 
ioépoisables  de  l'expression  et  de  la  pensée.  Ces  rapprochements,  ces  contrastes , 
si  magiques,  si  pittoresques  dans  la  nature  et  dans  les  arts,  ont  dans  les  lettres 
le  même  charme,  la  même  puissance,  et  sont  dans  l'enseignement,  par  leur  agré- 

m^t,  leur  utilité,  un  des  moyens  d'instruction  les.  plus  féconds  et  les  plus 

fceofeox. 

Poar  répandre  sur  cet  ouvrage  le  charme  et  le  prix  d'une  plus  riche  variété,  nous 
avoos  réuni  aux  auteurs  fameux  qui  ne  sont  plus,  les  auteurs  vivants  dont  les  talents 
sont  depuis  longtemps  consacrés  par  la  gloire,  et  même  ceux  dont  le  nom,  jeune 
encore,  est  déjà  inauguré  par  elle  à  la  célébrité. 

Eo  cela,  nous  n'avons  fait  aussi  que  nous  conformer  aux  principes  et  aux  idées 
des  maîtres  de  l'art.  Le  Batteux',  RoUin ,  etc.  Ce  dernier  recommande  c  de  lire  au?: 

>  jeunes  gens  les  meilleurs  ouvrages  français,  de  faire  un  recueil  des  plus  beaux 

>  endroits,  où  l'utilité  et  l'agrément  se  trouvent  ensemble,  qui  leur  plairont  infini- 

*  ment  par  l'élégance  du  style  et  la  variété  des  matières,  et  leur  feront  connaître  les 
»  saYants  de  notre  langue  qui  ont  travaillé  à  la  porter  à  ce  point  de  perfection  où 

>  nous  la  voyons ,  et  qui  ont  fait  tant  d'honneur  à  la  France  par  leur  profonde  éru- 

>  dilion  et  par  leurs  curieuses  découvertes  en  tout  genre  de  sciences.  Il  me  semble 

•  que  l'université  de  Paris,  la  plus  ancienne  et  comme  la  mère  et  la  source  de  toutes 
»  les  autres  académies,  doit  s'intéresser  d'une  manière  particulière  à  leur  gloire,  qui 

>  rejaillit  sur  elle,  et  met  le  comble  à  la  sienne  ^  i»  Et  de  toutes  parts  il  cite  pour 
""WHièles,  en  différents  genres,  des  morceaux  extraits  indistinctement  d'auteurs  morts 
^  mants. 


*Mon  omrrtge,  dii-il,  sera  réellement  celai  des  bons  auteurs  morts  ou  vivants,  plutôt  que  le  mien.  »  {Court  de 
••*«»rt€«ifif,  disiribMé  parexercieet,  tome  1er,) 
'TfiAtf  dêê  Éttidêê,  fooM  ^^  Longw  frtmçaiH. 
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Chaque  morceau  de  ce  recueil ,  en  offrant  un  exercice  de  lecture  soignée,  de  mé- 
moire, de  déclamation,  d  analyse,  de  développement  oratoire,  et  de  critique,  est  en 
même  temps  une  leçon  de  vertu ,  d'humanité  ou  de  justice,  de  religion ,  de  dévoue- 
ment au  prince  et  à  la  patrie,  de  désintéressement  ou  d'amour  du  bien  public,  etc. 
Tout,  dans  ce  recueil ,  est  le  fruit  du  génie,  du  talent,  de  la  vertu;  tout  y  respire 
et  le  goût  le  plus  exquis  et  la  morale  la  plus  pure.  Pas  une  pensée ,  pas  un  mot 
qui  ne  convienne  à  la  délicatesse  de  la  pudeur  et  à  la  dignité  des  mœurs.  Cette  lec- 
ture,  pleine  de  charme  et  d'intérêt,  perfectionnera  aussi,  achèvera  l'éducation  des 
jeunes  personnes,  leur  donnera  l'indication  des  ouvrages  d'un  grand  nombre  de  nos 
meilleurs  auteurs,  et,  pour  la  plupart  d'entre  elles,  une  teinture  suffisante  de  notre 
littérature. 

En  un  mot,  tous  les  moyens  de  donner,  soit  au  fond,  soit  à  la  forme  et  à  Texécu- 
tion  de  l'ouvrage,  tout  l'agrément,  toute  l'utilité  qu'il  comporte,  nous  les  avons 
recherchés,  employés  avec  un  zèle  et  un  soin  qu'inspirent  seuls  l'ardent  désir  du 
bien  de  la  jeunesse,  et  l'espoir  de  seconder  efficacement  les  instituteurs  et  les  insti- 
tutrices ,  les  pères  et  mères  de  famille  qui  ont  le  loisir  ou  le  besoin  de  s'occuper  eux- 
mêmes,  dans  leurs  foyers,  de  l'éducation  de  leurs  enfants. 


REGLES  DE  L'ART  D'ÉCRIRE. 


n  l'est  troo^,  dans  tous  les  temps,  des 
hoauDes  qoi  ont  so  commander  aux  aoires  par 
b  poissance  de  la  parole  :  ce  n*est  néanmoins 
que  dans  les  siècles  éclairés  que  l'on  a  bien 
écrit  et  bien  parlé.  La  Térîtable  éloquence  sup- 
pose rexercice  dn  génie  et  la  cnUnre  de  Tes- 
prtL  Elle  est  bien  différente  de  cette  facilité 
natordlede  parler  qui  n*est  qu*un  talent,  une 
<fulité  accordée  à  tous  ceux  dont  les  passions 
sont  /brtes ,  les  organes  souples ,  et  Timagina* 
tioB  prompte.  Ces  bommes  sentent  TÎTcment , 
s^afectent  de  même,  le  marquent  fortement 
to  dehors;  et,  par  une  impression  purement 
mécanique,  ils  transmettent  aux  autres  leur 
enthoosiasme  et  leurs  affections.  Cest  le  corps 
<nii parle  an  corps;  tous  les  mouvements,  tous 
^  signes,  concourent  et  serrent  également. 
(he  faot-il  pour  émouvoir  la  multitude  et  Ten- 
I  tnloer?  Que  faut-il  pour  ébranler  la  plupart 
n^e  des  autres  bommes  et  les  persuader?  un 
^D  véhément  et  patbétique ,  des  gestes  expres- 
sifs et  fréquents,  des  paroles  rapides  et  son- 
notes;  mais  pour  le  petit  nombre  de  ceux  dont 
ï«  léte  est  ferme ,  le  goût  délicat  et  le  sens  ex- 
qvis,  et  qui  comptent  pour  peu  le  ton,  les  gestes 
^levain  son  des  mots,  il  £iut  des  choses,  des 
pensées,  des  raisons;  il  faut  savoir  les  présen- 
ter, les  nuancer,  les  ordonner;  il  ne  suffit  pas 
<iefnpper  Toreille,  d'occuper  les  yeux;  il  faut 
^  sor  Vime ,  et  toucher  le  coeur  en  parlant  à 
Tesprit 

U  style  n'est  que  Tordre  et  le  mouvement 
qu'on  met  dans  ses  pensées;  si  on  les  enchaîne 
alternent,  si  on  les  serre,  le  style  devient 
fcnae,  nerveiix  et  comas;  si  on  les  laisse  se 


succéder  lentement ,  et  ne  se  joindre  qa*à  la 
faveur  des  mots,  quelque  élégants  qu'ils  soient, 
le  style  sera  diffus,  lâche  et  traînant. 

Mais,  avant  de  chercher  Tordre  dans  lequel 
on  présentera  ses  pensées,  il  faut  s'en  être  fait 
un  autre  plus  général  et  plus  fixe,  où  ne  doi- 
vent entrer  que  les  premières  vues  et  les  prin- 
cipales idées;  c'est  en  marquant  leur  place  sur 
ce  premier  plan  qu*un  sujet  sera  circonscrit, 
et  que  l'on  en  connaîtra  l'étendue;  c'est  en  se 
rappelant  sans  cesse  ces  premiers  linéaments, 
qu'on  déterminera  les  justes  intervalles  qui 
séparent  les  idées  accessoires  et  moyennes  qui 
serviront  à  les  remplir.  Par  la  force  du  génie, 
on  se  représentera  toutes  les  idées  générales 
et  particulières  sous  leur  véritable  point  de 
vue  ;  par  une  grande  finesse  de  discernement, 
on  distinguera  les  pensées  stériles  des  idées 
fécondes;  par  la  sagacité  que  donne  la  grande 
habitude  d'écrire,  on  sentira  d'avance  quel 
sera  le  produit  de  tontes  ces  opérations  de  l'es- 
prit. Pour  peu  que  le  sujet  soit  vaste  ou  com- 
pliqué, il  est  bien  rare  qu'on  puisse  l'embras- 
ser d*nn  coup  d  oeil  ou  le  pénétrer  en  entier 
d'un  seul  et  premier  effort  de  génie  ;  et  il  est 
rare  encore  qu'après  bien  des  réflexions  on  en 
saisisse  tous  les  rapports.  On  ne  peut  donc  trop 
s'en  occuper  ;  c'est  même  le  seul  moyen  d'af- 
fermir, d'étendre  et  d'élever  ses  pensées  :  plus 
on  leur  donnera  de  substance  et  de  force  par  la 
méditation ,  plus  il  sera  facile  ensuite  de  les 
réaliser  par  l'expression. 

Ce  plan  n'est  pas  encore  le  style,  mais  il  ei 
est  la  base;  il  le  soutient ,  il  le  dirige,  il  règl 
son  mouvement,  et  le  soumet  à  des  lois  :  sia 
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cela,  le  mcilleor  écrivain  8*ëgare,  sa  plame 
marche  sans  gaide,  et  jette  à  Taventure  des 
traits  irréguHers  et  des  figures  discordantes. 
Quelque  brillantes  que  soient  les  couleurs  qu*il 
emploie ,  quelques  beautés  qu'il  sème  dans  les 
détails,  comme  Tensemble  choquera  ou  ne  se 
fera  pas  assez  sentir,  Touvrage  ne  sera  point 
construit  ;  et ,  en  admirant  Tesprit  de  Tanteur, 
on  pourra  soupçonner  qu'il  manque  de  génie. 
C'est  par  cette  raison  que  ceux  qui  écrivent 
comme  ils  parlent,  quoiqu'ils  parlent  très-bien, 
écrivent  mal;  que  ceux  qui  s'abandonnent  au 
premier  feu  de  leur  imagination ,  prennent  un 
ton  qu'ils  ne  peuvent  soutenir;  que  ceux  qui 
craignent  de  perdre  des  pensées  isolées,  fugi- 
tives, et  qui  écrivent  en  différents  temps  des 
morceaux  détachés,  ne  les  réunissent  jamais 
sans  transitions  forcées;  qu'en  un  mot,  il  y  a 
tant  d'ouvrages  faits  de  pièces  de  rapport,  et 
si  peu  qui  soient  fondus  d'un  seul  jet. 

Cependant,  tout  sujet  est  un;  et,  quelque 
vaste  qu'il  soit,  il  peut  être  renfermé  dans  un 
seul  discours.  Les  interruptions,  les  repos,  les 
sections,  ne  devraient  être  d'usage  que  quand 
on  traite  des  sujets  différents,  ou  lorsque, 
ayant  à  parler  de  choses  grandes ,  épineuses  et 
disparates,  la  marche  du  génie  se  trouve  in- 
terrompue par  la  multiplicité  des  obstacles,  et 
contrainte  par  la  nécessité  des  circonstances; 
autrement ,  le  grand  nombre  de  divisions ,  loin 
de  rendre  un  ouvrage  plus  solide,  en  détruit 
l'assemblage;  le  livre  paraît  plus  clair  aux  yeux, 
mais  le  dessein  de  l'auteur  demeure  obscur  ;  il 
ne  peut  faire  impression  sur  l'esprit  du  lecteur, 
il  ne  peut  même  se  faire  sentir  que  par  la  con- 
tinuité du  fil ,  par  la  dépendance  harmonique 
des  idées,  par  un  développement  successif, 
une  gradation  soutenue ,  un  mouvement  uni- 
forme que  toute  interruption  détruit  ou  fait 
languir. 

Pourquoi  les  ouvrages  de  la  nature  sont-ils  si 
parfaits?  c'est  que  chaque  ouvrage  est  un  tout, 
et  qu'elle  travaille  sur  un  plan  éternel  dont  elle 
ne  s'écarte  jamais.  Elle  prépare  en  silence  les 
germes  de  ses  productions;  elle  ébauche,  par 
un  acte  unique ,  la  forme  primitive  de  tout  être 
vivant,  elle  la  développe ,  elle  la  perfectionne 
par  un  mouvement  continu  et  dans  un  temps 
prescrit.  L'ouvrage  étonne,  mais  c'est  l'em- 
preinte divine  dont  il  porte  les  traits  qui  doit 
MMI8  frapper.  L'esprit  humain  ne  peut  rien 


créer  :  il  ne  produira  qu'après  avoir  été  fécondé 
par  l'expérience  et  la  méditation  :  ses  connais- 
sances sont  les  germes  de  ses  productions.  Mais 
s'il  imite  la  nature  dans  sa  marche  et  dans  son 
travail ,  s'il  s'élève  par  la  contemplation  aux 
vérités  les  plus  sublimes ,  s'il  les  réunit,  s'il  en 
forme  un  tout,  un  système,  par  la  réflexion,  il 
établira,  sur  des  fondements  inébranlables,  des 
monuments  immortels. 

C'est  faute  de  plan,  c'est  pour  n'avoir  pas 
assez  réfléchi  sur  un  objet  qu'un  homme  d'es- 
prit se  trouve  embarrassé,  et  ne  sait  par  où  com- 
mencer à  écrire  :  il  aperçoit  à  la  fois  un  grand 
nombre  d'idées;  et,  comme  il  ne  les  a  ni  com- 
parées ni  subordonnées ,  rien  ne  le  détermine 
à  préférer  les  unes  aux  autres:  il  demeure  donc 
dans  la  perplexité.  Mais  lorsqu'il  se  sera  (ait 
un  plan ,  lorsqu'une  fois  il  aura  rassemblé  et 
mis  en  ordre  toutes  les  pensées  essentielles  à 
son  sujet,  il  s'apercevra  aisément  de  l'instant 
auquel  il  doit  prendre  la  plume,  il  sentira  le 
point  de  maturité  de  la  production  de  l'esprit, 
il  sera  pressé  de  la  faire  éclore ,  il  n'aura  même 
que  du  plaisir  à  écrire;  les  idées  se  succède-* 
ront  aisément,  et  le  style  sera  naturel  et  facile; 
la  chaleur  naîtra  de  ce  plaisir,  se  répandra  par- 
tout, et  donnera  de  la  vie  à  chaque  expression  : 
tout  s'animera  de  plus  en  plus;  le  ton  s'élèvera, 
les  objets  prendront  de  la  couleur;  et  le  senti- 
ment, se  joignant  à  la  lumière,  l'augmentera, 
la  portera  plus  loin ,  la  fera  passer  de  ce  que 
l'on  a  dit  à  ce  qu'on  va  dire,  et  le  style  devien- 
dra intéressant  et  lumineux. 

Rien  ne  s'oppose  plus  à  la  chaleur  que  le 
désir  de  mettre  partout  des  traits  saillants; 
rien  n'est  plus  contraire  à  la  lumière,  qui  doit 
faire  un  corps  et  se  répandre  uniformément 
dans  un  écrit,  que  ces  étincelles  qu'on  ne  tire 
que  par  force  en  choquant  les  mots  les  uns 
contre  les  autres ,  et  qui  ne  nous  éblouissent 
pendant  quelques  instants  que  pour  nous  lais- 
ser ensuite  dans  les  ténèbres.  Ce  sont  des  pen- 
sées qui  ne  brillent  que  par  l'opposition;  l'on 
ne  présente  qu'un  côté  de  l'objet ,  on  met  dans 
l'ombre  toutes  les  autres  faces;  et,  ordinaire- 
ment, ce  côté  qu'on  choisit  est  une  pointe,  un 
angle  sur  lequel  on  fait  jouer  l'esprit  avec 
d'autant  plus  de  facilité ,  qu'on  s'éloigne 
davantage  des  grandes  faces  sous  lesquelles  le 
bon  sens  a  coutume  de  considérer  les  choses. 

Rien  n^esl  encore  plu^  opposa  à  la  vériuble 
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étoqneoce  que  remploi  de  ces  pensées  fines ,  et 
la  reoberche  de  ces  idées  légères,  déliées,  sans 
CMsisUnce,  et  qui,  comme  la  feuille  du  métal 
batia,  ne  prennent  de  Téclat  qu*en  perdant  de 
h  solidité  :  aussi,  plus  on  mettra  de  cet  esprit 
WDce  et  brillant  dans  un  écrit,  moins  il  aura 
de  nerf,  de  lumière,  de  chaleur  et  de  style ,  à 
«MHS  que  cet  esprit  ne  soit  lui-même  le  fond 
èiMJet,  et  que  TécrÎTain  n*ait  pas  eu  d*autre 
•kjst  que  la  plaisanterie;  alors  Tart  de  dire  de 
peiitas  choses  devient  peut^^tre  plus  difficile 
fw  Fart  d*en  dire  de  grandes. 

Rien  n*est  plus  opposé  an  beau  naturel  que 

h  peine  qu'on  se  donne  pour  exprimer  des 

choses  ordinaires  on  communes  d'une  manière 

ôogalière  ou  pompeuse  :  rien  ne  dégrade  plus 

récriTain.  Loin  de  Tadmirer,  on  le  plaint  d'a- 

m  pissé  tant  de  temps  à  faire  de  nouvelles 

eo«Ûnaisons  de  syllabes,  pour  ne  rien  dire 

(pe  ce  que  tout  le  monde  dit.  Ce  défaut  est 

edoi des  esprits  cultivés,  mais  stériles;  ils  ont 

deiBM>tsen  abondance,  point  d*idées  :  ils  tra- 

nQknt  donc  sur  des  mots,  et  s'imaginent  avoir 

eMilHné  des  idées  parce  qu'ils  ont  arrangé  des 

fknses,  et  avoir  épuré  le  langage  quand  ils 

fait  corrompu  en  détournant  les  acceptions. 

Ces  écrivains  n'ont  point  de  style,  ou,  si  l'on 

veut,  ils  n'en  ont  que  l'ombre;  le  style  doit 

parer  des  pensées;  ils  ne  savent  que  tracer  des 

jMroles. 

Pour  bien  écrire,  il  faut  donc  posséder  plei- 
Bcmeot  son  sujet;  il  faut  y  réfléchir  assez  pour 
Toir  clairement  l'ordre  de  ses  pensées,  et  en 
former  une  suite,  une  chaîne  continue,  dont 
dtaque  point  représente  une  idée;  et,  lors- 
qu'on aura  pris  la  plume,  il  faudra  la  conduire 
nccessivement  sur  ce  premier  trait,  sans  lui 
penaettre  de  s'en  écarter,  sans  l'appuyer  trop 
inégalement,  sans  lui  donner  d'autre  mouve- 
ment que  celui  qui  sera  déterminé  par  l'espace 
qu'elle  doit  parcourir.  C'est  en  cela  que  con- 
siste la  sévérité  du  style  ;  c'est  aussi  ce  qui  en 
fcra  Tunité  et  ce  qui  en  réglera  la  rapidité ,  et 
cela  seul  aussi  suffira  pour  le  rendre  précis  et 
simple,  égal  et  clair,  vif  et  suivi.  A  cette  pre- 
mière règle,  dictée  par  le  génie,  si  l'on  joint 
^  la  délicatesse  et  du  goût ,  du  scrupule  sur 
le  choix  des  expressions,  de  l'attention  à  ne 
Bommer  les  choses  que  par  les  termes  les  plus 
S^Dénux,  le  style  aura  de  la  noblesse;  si  l'on 
J  joint  encore  de  la  défiance  pour  son  premier 


mouvement ,  du  mépris  pour  tout  ce  qui  Q*esl 
que  brillant,  et  une  répugnance  constante  pour 
l'équivoque  de  la  plaisanterie,  le  style  aura  de 
la  gravité,  il  aura  même  de  la  majesté;  enfin  » 
si  l'on  écrit  comme  l'on  pense,  si  l'on  est  con* 
vaincu  de  ce  que  l'on  veut  persuader,  cette 
bonne  foi  avec  soi-même,  qui  Csdt  la  bienséance 
pour  les  autres,  et  la  vérité  du  style,  lui  fera 
produire  tout  son  effet,  pourvu  que  cette  per* 
suasion  intérieure  ne  se  marque  pas  par  un  en* 
thousiasme  trop  fort,  et  qu'il  ait  partout  plus 
de  candeur  que  de  confiance,  plus  de  raison 
que  de  chaleur. 

Les  règles  ne  peuvent  suppléer  au  génie  : 
s'il  manque,  elles  seront  inutiles.  Bien  écrire» 
c'est  tout  à  la  fois  bien  penser,  bien  sentir  et 
bien  rendre;  c'est  avoir  en  même  temps  de 
l'esprit,  de  l'âme  et  du  goût.  Le  style  suppose 
la  réunion  de  l'exercice  de  toutes  les  facultés 
intellectuelles;  les  idées  seules  forment  le  fond 
du  style,  l'harmonie  des  paroles  n'en  est  que 
l'accessoire,  et  ne  dépend  que  de  la  sensibilité 
des  organes  :  il  suffit  d'avoir  un  peu  d'oreille 
pour  éviter  les  dissonances,  et  de  l'avoir  exer- 
cée, perfectionnée  par  la  lecture  des  poètes  et 
des  orateurs,  pour  que  mécaniquement  on  soit 
porté  à  l'imitation  de  la  cadence  poétique  et  des 
tours  oratoires.  Or,  jamais  l'imitation  n'a  rien 
créé  :  aussi  cette  harmonie  de  mots  ne  fait  ni 
le  fond ,  ni  le  ton  du  style ,  et  se  trouve  souvent 
dans  des  écrits  vides  d'idées. 

Le  ton  n'est  que  la  convenance  du  style  à  la 
nature  du  sujet.  Il  ne  doit  jamais  être  forcé;  il 
naîtra  naturellement  du  fond  même  de  la  chose, 
et  dépendra  beaucoup  du  point  de  généralité 
auquel  on  aura  porté  ses  pensées.  Si  l'on  s'est 
élevé  aux  idées  les  plus  générales,  et  si  l'objet 
en  lui-même  est  grand,  le  ton  paraîtra  s'élever 
à  la  même  hauteur;  et  si,  en  le  soutenant  à  cette 
élévation,  le  génie  fournit  assez  pour  donner  à 
chaque  objet  une  forte  lumière,  si  l'on  peut 
ajouter  la  beauté  du  coloris  à  l'énergie  du  des- 
sin; si  l'on  peut,  en  un  mot,  représenter  cha- 
que idée  par  une  image  vive  et  bien  terminée, 
et  former  de  chaque  suite  d'idées  un  tableau 
harmonieux  et  mouvant,  le  ton  sera  non-seule- 
ment élevé,  mais  sublime. 

Les  ouvrages  bien  écrits  seront  les  seuls  qui 
passeront  à  la  postérité  :  la  quantité  des  con- 
naissances, la  singularité  des  faits,  la  ne 
veauté  même  des  découvertes  ne  sont  pu 
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sArs  gtrants  de  rimmorlalUé.  Si  les  ouvrages 
qai  les  contiennent  ne  roulent  que  sur  de  petits 
objets,  6*ils  sont  écrits  sans  goût,  sans  noblesse 
et  sans  génie,  ils  périront,  parce  que  les  con- 
naissances, les  faits  et  les  découvertes  s'enlè- 
vent aisément,  se  transportent,  et  gagnent  même 
à  être  mis  en  œuvre  par  des  mains  plus  habiles. 
Ces  choses  sont  hors  de  Thomme  ;  le  style  est 
rhomme  même.  Le  style  ne  peut  donc  ni  s'en- 
lever, ni  se  transporter,  ni  s'altérer.  S'il  est 
élevé,  noble,  sublime,  Tauteursera  également 
admiré  dans  tous  les  temps;  car  il  n'y  a  que  la 
vérité  qui  soit  durable,  et  même  éternelle.  Or , 
un  beau  style  n'est  tel  en  effet  que  par  le  nom- 
bre infini  des  vérités  qu'il  présente  :  toutes  les 
beautés  intellectuelles  qui  s'y  trouvent,  tous 
les  rapports  dont  il  est  composé,  sont  autant  de 
vérités  aussi  utiles,  et  peut-être  plus  précieuses 
pour  l'esprit  humain  que  celles  qui  peuvent 
faire  le  fond  du  sujet. 

Le  sublime  ne  peut  se  trouver  que  dans  les 
grands  sujets.  1^  poésie,  l'histoire  et  la  philo- 
sophie ont  toutes  le  même  objet,  et  un  très- 
grand  objet  :  l'homme  et  la  nature.  La  philo- 
sophie décrit  et  dépeint  la  nature,  la  poésie  la 
peint  et  l'embellit;  elle  peint  aussi  les  hommes; 


elle  les  agrandit,  elle  les  exagère  ;  elle  crée  les 
héros  et  les  dieux.  L'histoire  ne  peint  que 
l'homme,  et  le  peint  tel  qu'il  est  :  ainsi  le  ton 
de  l'historien  ne  deviendra  sublime  que  quand 
il  fera  le  portrait  des  plus  grands  hommes , 
quand  il  exposera  les  plus  grandes  actions,  les 
plus  grands  mouvements,  les  plus  grandes  ré- 
volutions; et  partout  ailleurs,  il  sufiBra  qu'il 
soit  majestueux  et  grave.  Le  ton  du  philosophe 
pourra  devenir  sublime  toutes  les  fois  qu'il  par- 
lera des  lois  de  la  nature,  de  l'être  en  général, 
de  l'espace ,  de  la  matière,  du  mouvement  et  du 
temps,  de  l'âme,  de  l'esprit  humain,  des  sen- 
timents, des  passions;  dans  le  reste,  il  suffira 
qu'il  soit  noble  et  élevé.  Mais  le  ton  de  Ton- 
teur  et  du  poète,  dès  que  le  sujet  est  grand, 
doit  toujours  être  sublime,  parce  qu'ils  sont 
les  maîtres  de  joindre  à  la  grandeur  de  leur 
sujet  autant  de  couleur,  autant  de  mouvement, 
autant  d'illusion  qu'il  leur  plaît;  et  que,  de- 
vant toujours  peindre  et  toujours  agrandir  lea 
objets,  ils  doivent  aussi  partout  employer  toute 
la  force  et  déployer  toute  l'étendue  de  leur 
génie. 

BorFON.  Difooon  d«  réMptioa 
k  rAeadémie  fmaçaite. 
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NARRATION  ORATOIRE. 
nuicBma  su  •■«ma. 

nm  11  définit  Texposition  des  Mis ,  oo  pro- 
h  cause,  ou  étrangers,  mais  relatifs  et  adlié- 
theaiise  même. 

iiqiiaUtés  la!  sont  essenUelles  :  la  brièveté, 
té  et  la  Traisemblance. 

Mrrvtfîon  sera  courte  et  précise,  si  elle  ne 
le  pas  plus  haut  et  ne  s*étend  pas  plus  loin 
cause  ne  Texige,  et  si,  lorsqu'on  n*aura  be- 
le  d'exposer  les  fiiits  en  masse,  elle  en  né- 
es détails;  si  elle  ne  se  perinet  aucun  écart; 
ftdt  entendre  ce  qu'elle  ne  dit  pas  ;  si  elle 
Bon-seulement  ce  qui  nuirait  à  la  cause, 
B  qui  n*yser\ irait  point;  si  elle  ne  dit  qu'une 
qu'il  y  a  d'essentiel  à  dire,  et  si  elle  ne  dit 
ipins. 

Mrfofiofi  aéra  claire ,  ijoute  l'orateur,  si  les 
sont  2i  leur  place  et  dans  leur  ordre  naturel  ; 
a  rien  de  louche  et  rien  de  contourné,  point 
ression,  rien  d'oublié  que  l'on  désire,  rien  au 
i  ce  qu'on  veut  savoir  ;  car  les  mêmes  oondi- 
p'exige  la  brièveté,  la  clarté  les  demande;  et 
dMMe  n'est  pas  bien  entendue ,  souvent  c'est 
par  l'obscurité  que  par  la  longueur  de  la  nar- 
.  n  ne  fiiut  pas  non  plus  y  négliger  la  clarté 
Hs  en  eux-mêmes  et  la  lucidité  de  l'expres- 


sion ea  général  ;  mais  ci'est  une  règle  commune  à 
tous  les  genres  de  discours. 

Quant  à  la  vraisemblance,  elle  consiste  à  pré- 
senter les  choses  comme  on  les  volt  dans  la  nature  ; 
à  observer  les  convenances  relatives  au  caractère, 
aux  mœurs,  à  la  qualité  des  personnes;  à  lUre  ac- 
corder le  récit  avec  les  circonstances  du  lieu ,  de 
l'heure  où  l'action  s'est  passée,  et  de  l'espace  de 
temps  qu'il  a  ftllu  pour  l'exécuter;  à  s'appuyer  de 
la  rumeur  publique,  et  de  l'opinion  même  des  au- 
diteurs. 

Il  ftut  de  plus  observer,  dit-il,  de  ne  Jamais  in- 
terposer la  narration  dans  un  endroit  où  elle  nuise, 
on  ne  serve  pas  à  la  cause ,  de  ne  l'employer  qu'à 
propos,  et  pour  en  tirer  avantage. 

La  narration  nuit  lorsqu'elle  présente  quelque 
tort  grave,  qu'on  a  soi-même,  et  qu'à  force  d'excuses 
et  de  raisonnements  on  est  ensuite  obligé  d'adou- 
cir. Si  le  cas  arrive,  il  &ut  avoir  l'adresse  de  dis- 
perser dans  la  plaidoirie  les  parties  de  l'action,  et  à 
chacune  d'elles  opposer  sur-le-champ  une  raison  qui 
l'albiblisse,  afin  que  le  remède  soit  incontinent  ap- 
pliqué sur  la  plaie ,  et  que  la  défense  tempère  Vim» 
pression  d'un  fdt  odieux. 

La  narration  ne  sert  de  rien ,  lorsque,  par  Vad* 
versaire,  les  laiu  viennent  d'être  exposés  tels  ^t 
nous  voulons  qu'ils  le  soient ,  on  que  Tanditeiir  en 
est  d<^à  iiiStruit ,  et  que  nous  n'avons  lucQA  intéiCl 
de  leur  doBiMT  une  aitre  iMe» 
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Enfin  h  narration  n*est  pas  telle  qne  la  cause  la 
demande,  quand  Toratenr  expose  clairement  et  avec 
des  couleurs  brillantes  ce  qui  ne  lui  est  pas  faivora- 
ble,  et  qu'il  néglige  et  laisse  dansFombre  ce  qui  lui 
est  avantageux. 

Le  talent  contraire  à  ce  défaut  est  de  dissimuler, 
autant  qu*il  est  possible,  tout  ce  qui  nous  accuse;  de 
le  passer  légèrement,  si  on  ne  peut  le  dissimuler; 
de  n*appuyer  et  de  ne  s'étendre  que  sur  les  circon- 
stances qui  peuvent  nous  favoriser. 

C'est  avec  ces  principes  simples  queCicéron  a  été, 
je  ne  dis  pas  le  plus  ingénieux,  car  c'est  un  don  delà 
nature,  mais  le  plus  délié,  le  plus  adroit  des  orateurs. 

Dans  la  narration,  comme  dans  les  autres  par- 
ties du  discours,  le  pathétique  indirect,  sans  annon- 
cer autant  de  force  que  le  pathétique  direct,  en  a 
bien  davantage.  Il  s'insinue,  il  pénètre,  il  s'empare 
insensiblement  des  esprits  et  les  maîtrise,  sans 
qu'ils  s'en  aperçoivent,  d'autant  plus  sûr  de  ses 
effets  qu'il  paraît  agir  sans  effort.  L'orateur  parle 
en  simple  témoin  ;  et ,  lorsque  la  chose  est  par  elle- 
même  ou  terrible,  ou  touchante,  ou  digne  d'exciter 
l'indignation  et  la  révolte,  il  se  garde  bien  de  mêler 
au  récit  qu'il  en  fait  les  mouvements  qu'il  veut  pro- 
duire. Il  met  sous  les  yeux  le  tableau  de  la  force  et 
de  la  faiblesse,  de  l'ingure  et  de  l'innocence;  il  dit 
comment  le  fort  a  écrasé  le  fi&ible,  et  comment  le 
fiiible,  en  gémissant,  a  succombé  :  c'en  est  assez; 
plus  il  expose  simplement,  plus  il  émeut. 

Ed  employant  le  pathétique  indirect,  l'orateur  ne 
compromet  jamais  son  ministère  ni  sa  cause.  Le  ré- 
cit, l'exposé,  la  peinture  qu'il  fait,  peut  causer  une 
émotion  plus  ou  moins  vive  sans  conséquence.  Mais 
lorsqa'en  se  passionnant  lui-même,  il  s'efforce  en 
vain  de  nous  émouvoir,  et  que,  par  malheur,  tout 
ce  qui  l'environne  est  froid,  tandis  que  lui  seul  il 
8*agite,  ce  contraste  risible  feit  perdre  à  son  s^jet 
tout  œ  qu'il  a  de  sérieux,  à  son  éloquence  toute  sa 
diguité,  à  ses  moyens  toute  leur  force. 

Le  pathétique  direct,  pour  frapper  à  coup  sûr, 
doit  donc  se  faiire  précéder  par  le  pathétique  indi- 
rect. C'est  à  celui-ci  à  mettre  en  mouvement  les 
passions  de  l'auditeur  ;  et  lorsqu'il  l'aura  ébranlé, 
que  le  murmure  de  l'indignation  se  fera  entendra, 


«TorraM  (Hcari  dtla  Toor  d*A«VMfB«.  Ticomlt  d«),iiék 
Sêân,  le  16  septnnbrt  1611,  Ait  on  de*  plot  gnndt  eapitainw 
dont  la  Franc*  sa  loit  ilortflfa.  Il  flt  net  premi^rei  campafmas  soot 
la  prince  Maaiiee  de  Nasaaa ,  ton  oncle  maternel,  et  fat  hh  mar*- 
diàl  de  camp  k  Tinft^troit  ans  ;  et  k  trenta-deas ,  après  avoir  terri 
dix-aepiant,  aoot  différents  frénéraax,  il  fat  proma  an  grade  da 
narécbal  de  France.  Pendant  la  foerre  citOe,  U  comlMittit  contre 
le  roi;  malt,  te  ralliant  bientôt  k  ta  came,  il  dariat  général  de 
Taméa  rojrale.  AprH  qnelquce  éehaea ,  ta  carriH«  militaire  na  Ait 
plot  qu'aoe  taite  de  cooqaétet.  Set  ▼idoiret  let  plot  eélèbret  aont 
eellet  de  Nordlingne,  en  1646  ;  de  Gerf  eaa ,  de  Gien  et  da  faubourf 
Saint-Antoine,  en  1661  ;  det  Ihinet,  en  1668,  etc.  Lee  gnerrea  de 
Flandre  et  de  Hollande  ajootfrent  encore  k  ta  gloire.  En  I67f ,  il 
prit  t«r  let  HollandaU  quarante  rillatea  tingUdeax  Joort;  U  battit 
laa  Impériaux ,  et,  an  moment  de  couronner  ta  victoire  par  la  dé- 
kh»  compléta  da  Montécoeulli,!!  ftat  toA  d*nn  conp  da  canon  k 
Sahbacb ,  le  «7  JaUlec  1666,  al  fct  aattrH  k  Salnt-Dada, 
U  -     - 


ou  que  les  larmes  de  la  compassion  commenoeron 
à  couler,  c'est  à  l'orateur  à  se  jeter  comme  dans  I 
foule,  et  à  paraître  alors  le  plus  ému  de  ceux  qa*j 
vient  d'irriter  ou  d'attendrir.  Alors  ce  n'est  pluslv 
qui  paraît  vouloir  donner  l'impulsion,  c'est  lui  qv 
la  reçoit;  ce  n'est  plus  à  sa  passion  qu'il  s'aban 
donne,  mais  à  celle  du  peuple,  et,  en  se  mêlant  à  lui 
il  achève  de  l'entraîner. 

Le  point  critique  et  délicat  du  pathétique  direct 
c'est  de  tenir  essentiellement  à  l'opinion  person 
nelle,  et  d'avoir  besoin  d'être  soutenu  par  le  carac 
tère  de  celui  qui  l'emploie.  Une  seule  idée  incidente 
qui,  dans  l'esprit  des  auditeurs,  vient  le  contrarier 
le  détruit 

MAnnoiiTBL.  Eléments  de  Littérature. 
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Cette  funeste  nouvelle  se  répandit  par  toute  h 
France,  comme  un  brouillard  épais  qui  couvrit  h 
lumière  du  ciel,  et  remplit  tous  les  esprits  des  té- 
nèbres de  la  mort  '  ;  la  terreur  et  la  consternatioi 
la  suivaient.  Personne  n'apprit  la  mort  de  M.  de  Td< 
renne ,  qu'il  ne  crût  d'abord  l'armée  du  roi  taillée 
en  pièces,  nos  frontières  découvertes,  et  les  ennemi! 
prêts  à  pénétrer  dans  le  cœur  de  l'État.  Ensuite, 
oubliant  l'intérêt  général ,  on  n'était  sensible  qu'à  li 
perte  de  ce  grand  homme  :  le  récit  de  ce  funeaU 
accident  tira  des  plaintes  de  toutes  les  bouches  el 
des  larmes  de  tous  les  yeux.  Chacun  à  l'envi  fiiisail 
gloire  de  savoir  et  de  dire  quelque  particularité  de 
sa  vie  et  de  ses  vertus  :  l'un  disait  qu'il  était  aimé 
de  tout  le  monde  sans  intérêt  ;  l'autre ,  qu'il  étail 
parvenu  à  être  admiré  sans  envie;  un  troisième, 
qu'il  était  redouté  de  ses  ennemis  sans  en  être  haï'. 
Mais  enfin,  ce  que  le  roi  sentit  sur  sa  perte,  et  et 
qu'il  dit  à  la  gloire  de  cet  illustre  mort,  est  le  plui 
grand  et  le  plus  glorieux  éloge  de  sa  vertu.  Les  peu- 
ples répondirent  à  la  douleur  de  leur  prince.  On 
vit,  dans  les  villes  par  où  son  corps  a  passé,  lei 
mêmes  sentiments  que  l'on  avait  vus  autrefois  dam 
l'empire  romain  lorsque  les  cendres  de  Gennt- 
nicus^  furent  portées*  de  la  Syrie  au  tombeau  dm 
Césars'.  Les  maisons  étaient  fermées;  le  triste  el 

t  Comparaison  peu  juste  et  bonnoofléo. 

■  Anthitétet  exprimant  det  oppoailiont  vraiet,  et  rétomant  k  aHai 
teulH  tout  l'éloge  de  Turenoe. 

*  Germanicut  (Cétar) ,  filt  de  Dnunt  et  d'Antonia ,  nlkee  d*Aa- 
gttite ,  était  un  général  babile  et  doué  det  plut  beorcnaet  qaaliléa. 
Il  te  trouvait  dant  la  Germanie  quand  Auguste  mourut;  «at  aal- 
dats  voulurent  le  proclamer  empereur,  mais  il  refusa,  libère  ayant, 
dsns  la  suite,  conçu  de  la  Jalousie  contre  lui ,  le  flt,  dit-on ,  tmpai 
sonner.  Germanicua  mourut  k  Daphné,  près  d'Antioclie,  k  rifa  4t 
tranta-quatre  ans. 

B  Rapprocbement  historique  d*un  bel  effet  Cas  allasiont 
aux  événements  de  l*blttoire  profane  sont  fréquentes  dans  Iba- 
caroa,  et  plus  eoeore  dana  les  prédicateurs  qui  l'ont  préoédà 
Depuis  Boairaet,  la  cbaire  sa  montre  moins  prodigue  da  cet  éln* 
lage  de  sctenca  mondaine  et  de  ce  mélange  du  aaaré  at  da  pw- 
fane. 
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Il 


idâl 


IBS  les  pbees  p«btk|«a  i 
r  les  féBt&scflMnls  de» 
la  Bifvtms  C9  dcaîl  CBSsmt  Yoh>ft> 
tmftëé  lans  èfABles  po«r  le  poner  de  ville  <• 
fflk; les ptéuts  ci  les  lelipeBX,  à  Fenfi.  FaMoan 
yipiwBl  de  k«rs  luMes  et  de  leurs  prîêres;  les 
liùes.  pomr  lesquelles  ce  liîste  speirlade  éuit  tool 
IMT«M,  ^sùest  panilre  «ae  di>«le«r  encore  plus 
qae  cemx  qm  raecoB|agiiaieiil:  et, 
isàj  tm  TOfSHt  SQB  eercaeil  y  oo  Teût  perda 
fois,  les  ciîs  et  les  larmes  recommen-  ; 


ifcMkm4*M.4 


Timne  Benrt,  lo«l  se  coolbodL  la  fortune  chan- 
ttOe,  h  nctoîre  se  lasse,  La  paix  sVloigne,  les 
boiMS  ialentioBS  des  alliés  se  ralentissent .  le  cou- 
n^des  troQpes  est  abalta  par  b  douleur  et  ra-  ; 
■nié  par  la  vengeance,  tout  le  camp  demeure  im-  ■ 
Mbfle;  ks  blesses  pensent  à  la  perte  qu'ils  ont 
^  et  non  aux  blessures  qu'ils  ont  remues.  Les  ; 
pires  Boarants  eofoient  leurs  fils  pleurer  sur  leur  ; 
fteal  Bort  *.  L'armée  en  deuil  est  occupée  à  lui 
(aèelo  defoirs  funèbres,  et  b  renommée,  qui  se 
ibàlicpandre  dans  ronifers  les  accidents  extra- 

■faim.  Ta  remplir  toute  l'Europe  du  rédt  glo- 
àmith  vie  de  ce  prince,  et  du  triste  regret  de  sa 
«rt 

QjÊt  de  soo|Mrs  alors,  que  de  plaintes,  que  de 
bnigu  retentissent  dans  les  Tilles,  dans  la  cam- 
figK!  L'an,Tojant  croître  ses  moissons,  bénit  la 
■teoire  de  celui  i  qui  il  doit  l'espérance  de  sa  ré- 
nile;  Taotre,  qui  jouit  encore  en  repos  de  Thén- 
l>Se  qsH  a  reçn  de  ses  pères,  soubaite  une  éter* 
KOe  paix  i  celui  qui  Ta  sauTé  des  désordres  et  des 
nutés  de  b  guerre  :  id.  Ton  offre  le  sacrifice 
adorable  de  iésus-Clirist  pour  Time  de  celui  qui  a 
MniésaTîeet  son  sang  pour  le  bien  public;  b,  on 
U  dresse  une  pompe  funèbre  où  Ton  s'attendait  de 
U  dresser  on  triomphe  :  chacun  choisit  Tendroit 
qii  lii  paraît  le  plus  éclatant  dans  une  si  belle  ne; 
lots  entreprennent  son  éloge;  et  chacun,  s'inter- 
ronpsuBt  soi-même  par  ses  soupirs  et  par  ses  larmes, 
attire  le  passé,  regrette  le  présent ,  et  tremble 
poir  rafenir.  Ainsi  tout  le  royaume  pleure  la  mort 
demi  défenseur,  et  b  perte  d*un  homme  seul  est 
aae  abmilé  publique. 

Fticam.  OraboBS  fioièbrtt. 


JCiMtnaio,  éqafraqoe.  D  MbH  dira  :  PIm 
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0  monta  à  cbeial  le  samedi  à  deux  bevres.  après 
aToir  mangé;  et,  comme  il  t  a^l  bien  des  gettsaTee 
lui,  il  les  laissa  tous  à  trente  pas  de  b  hauteur  oè  ' 
il  TOttbit  aller,  et  dit  au  petit  d'Elbeuf  :  €  Mon  ne- 
»  ^en.  demeurei  b:  tous  ne  fiùtes  que  tourner  an- 
>  tour  de  mot.  tous  me  ft^rieI  reconnaitre.  »  M.  d*Ha- 
millon,  qui  se  trouTa  près  de  rendrait  où  il  allait, 
lui  dit  :  «  Monsieur,  Teoet  par  ici,  on  tirera  du  ci^é 
a  où  TOUS  allez.  >  €  Monsieur,  lui  dit-il.  tous  aTei 
a  raison  :  je  ne  Teux  point  du  tout  être  tué  aigour- 
a  d'hui;  ceb  sera  le  mieux  du  monde,  a  II  eut  à 
peine  tourné  son  cheral  qu'il  apervut  Saint-Hibire, 
le  chapeau  i  b  main,  qui  lui  dit  :  €  Monsieur,  jetei 
a  les  Teux  sur  cette  batterie  que  je  Tiens  de  bire 
a  pbcer  là.  a  M.  de  Turenne  rerint.  et  dans  Tin- 
slaut.  sans  être  arrêté,  il  eut  le  bras  et  le  corps  fra- 
casses du  même  coup  i[ui  emp^^rta  le  bras  et  b  main 
qui  tenait  le  chapeau  de  Saint-Hibire.  G>  gentil- 
homme,  qui  le  regardait  toiyours.  ne  le  Toit  pi^int 
tomber:  le  cheval  Temp^^rte  où  il  avait  laissé  le 
petit  d'Elbeuf  :  il  était  |*enche  le  nei  sur  Tarv^m. 
Dans  ce  moment  le  che\ial  s'arrête,  le  héros  tombe 
entre  les  bras  de  ses  gens;  il  ouvre  deux  fois  de 
grands  jeux  et  b  bouche,  et  demeure  tranquille 
pour  jamais.  Songez  qu'il  était  mort,  et  qu'il  avait 
une  partie  du  cœur  emportée. 

On  crie,  on  pleure  ;  M.  d'Hamilton  bit  cesser  ce 
bruit,  a  ôter  le  petit  d'Elbeuf,  qui  s'était  jeté  sur 
ce  corps,  qui  ne  Toubit  pas  le  quitter,  et  qui  se  pâ- 
mait ée  crier.  On  couTre  le  corps  d'un  manteau ,  on 
le  porte  dans  une  haie,  on  le  garde  à  petit  bruit.  Un 
carrosse  Tî^t,  on  l'emporte  dans  sa  tente.  Ce  fût  b 
où  M.  de  Lorges,  M.  de  Roye,  a  beaucoup  d'autres, 
pensèrent  mourir  de  douleur;  mais  il  bllut  se  bire 
Tiolence,  et  songer  aux  grandes  affiiires  qu'on  aTait 
sur  les  bras.  On  lui  a  bit  un  service  miliuire  dans 
le  camp,  où  les  larmes  et  les  cris  bisaient  le  Téritable 
deuil;  tous  les  officiers  avaient  pourtant  desécharpes 
de  crêpe;  tous  les  tambours  en  étaient  couTerts; 
ils  ne  battaient  qu'un  coup,  les  piques  traînantes  et 
les  mousquets  reuTersés;  mais  ces  cris  de  toute  une 
armée  ne  peuvent  pas  se  représenter  sans  que  Ton 
en  soit  ému.  Ses  deux  neveux  étaient  à  cette  pompe 
dans  l'état  que  vous  pouvei  penser.  M.  de  Roye,  tout 
blessé,  s'y  fit  porter;  car  cette  messe  ne  fut  dite  que 
quand  ils  eurent  repassé  le  Rhin.  Je  pense  que  le 
pauvre  chevalier  de  Grignan  était  bien  abîmé  de 
douleur.  Quand  ce  corps  a  quitté  son  armée,  c'a  en- 
core été  une  désobtion;  et  partout  où  il  a  passée 
on  n'entendait  que  des  clameurs.  Mais  à  Langres,  ils 
se  sont  surpassés  :  ils  allèrent  au-devant  de  lui  en 

fortement  exprimé  Le  style  ctt  noble,  pompent , Biis  quelque- 
fois emphat'qoe. 

»  AlliuioB  aox  perolee  de  M.  de  Selnt-HOaife  :  c  Ce  B*eM  pee  tnr 
>  moi  qn*U  bot  plenrer ,  dil-a  k  ton  ilf .  mt&i  Mes  nr  le  I 
»  gliiénl  fw  viMtde  peidre  b  rruM.  » 
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habit  de  deuil ,  au  nombre  de  plos  de  deux  cents 
suivis  du  peuple;  tout  le  clergé  en  cérémonie.  II  y 
eut  un  service  solennel  dans  la  ville;  en  un  moment 
ils  se  cotisèrent  tous  pour  cette  dépense,  qui  monta 
à  cinq  mille  franc»,  parce  qu'ils  reconduisirent  le 
eorps  Jusqu'à  la  première  ville,  et  voulurent  dé- 
frayer tout  le  train.  Que  dites-vous  de  ces  marques 
naturelles  d'une  affection  fondée  sur  un  mérite  extra- 
ordinaire? Il  arriva  à  Saint-Denis  ce  soir;  tous  ses 
gens  Tallèrent  reprendre  à  deux  lieues  d'ici.  Il  sera 
dans  «ne  chapelle  en  dépdt;  on  lui  fera  un  service 
à  Saint-Denis,  en  attendant  celui  de  Notre-Dame,  qui 

sera  solennel 

Ne  croyes  point  que  son  souvenir  soit  déjà  fini 
dans  ce  pays-ci  ;  ce  fleuve  qui  entraîne  tout,  n'en* 
traîne  pas  sitôt  une  telle  mémoire;  elle  est  consa- 
crée à  l'immortalité.  J'étais  l'autre  Jour  chez  M.  de 
La  Hochefoucauld ,  avec  madame  de  Lavardin ,  ma- 
dame de  La  Fayette,  et  M.  de  Marsillac.  M.  le  Prince 
y  vint  '  ;  la  conversation  dura  deux  heures  sur  les 
(fiverses  qualités  de  ce  véritable  héros;  tous  les 
yeux  étaient  baignés  de  larmes,  et  vous  ne  sauriez 
croire  combien  la  douleur  de  sa  perte  est  profondé- 
ment gravée  dans  les  cœurs.  Nous  remarquions  une 
chose,  c'est  que  ce  n'est  pas  depuis  sa  mort  que 
l'on  admire  la  grandeur  de  son  cœur ,  l'étendue  de 
ses  lumières  et  l'élévation  de  son  âme;  tout  le 
Monde  en  était  plein  pendant  sa  vie,  et  vous  ponvei 
penser  ce  qu'y  ajoute  sa  perte.  Pour  son  âme ,  c'est 
encore  un  miracle  qui  vient  de  l'estime  parftdte 
qu'on  avait  pour  lui  :  il  n'est  pas  tombé  dans  la  tête 
d'aucun  dévot  qu'elle  ne  fàt  pas  en  bon  état;  on  ne 
saurait  comprendre  que  le  mal  et  le  péché  pussent 
élre  dans  son  cœur  ;  sa  conversion  si  sincère  nous  a 
paru  comme  nn  baptême  ;  chacun  conte  l'innocence 
de  ses  mœurs,  la  pureté  de  ses  intentions,  son  hu- 
nllité  éloignée  de  toute  sorte  d'affectation,  la  solide 
gloire  dont  il  éuit  plein,  sans  f^ste  et  sans  ostenta- 
tiOB,  aioHint  la  vertu  pour  elle-même,  sans  se  sou- 
der de  rapprohation  des  hommes,  une  charité  géné- 
revse  et  chrétienne. 

■"M  M  StvMUi.  ÎMknê, 
MOmV  1»  BXHMSTTB  B'AHOUBTSMLX  *. 

Considérez  ces  grandes  puissances  que  nous  re- 
gardons de  si  bas  :  pendant  que  nous  tremblons 
sous  leur  main ,  Dieu  les  frappe  t>our  nous  avertir. 
Le«r  élévation  en  est  la  cause,  et  il  les  épargne  si 
peu  quil  ne  craint  pas  de  les  sacrifler  à  rinstrac» 
tion  du  reste  des  hommes.  Chrétiens!  ne  murmurez 
pat  si  Madame  a  été  choisie  ponr  nous  donner  une 
telle  instradion  ;  il  n'y  a  rien  ici  de  rude  pour  elle, 
pniaque,  comme  vous  le  verrez  dans  la  suite ,  Dieu 
la  sauve  par  le  même  coup  qui  nous  instruit.  Nous 

<  L«  prine«  de  Gondé. 

•  atnnctto  d'A^ilmm,  iU«dt  OmIm  K  mMi  naèrt  en 
VMaM  «wMd  «MM  fiMCMM  VMI  y  AmiMm  Mili  ifito  b  f«r«t 
dtkcMM  wy>towiit!Mww>BlkHniiMi ém^Jh" 


devrions  être  assez  convaincus  de  notre  néant  ;  i 
s'il  faut  des  coups  de  surprise  à  nos  cœurs  enchantés 
de  l'amour  du  monde,  èelni-d  est  assez  grand  el 
assez  terrible.  0  nuit  désastreuse  !  ô  nuit  effiroyaMel 
où  retentit  tout  à  coup,  comme  un  éclat  de  lOB- 
nerre,  cette  étonnante  nouvelle  :  Madame  se  meutt 
Madame  est  morte  !  Qui  de  nous  ne  se  sentit  flrappé 
à  ce  coup,  comme  si  quelque  tragique  accident  ataH 
désolé  sa  fkmillet  Au  premier  bruit  d'un  mal  il 
étrange,  on  accourut  à  Saint-dond  de  toutes  parts; 
on  trouve  tout  consterné,  excepté  le  corar  de  oeUt 
princesse;  partout  on  entend  des  cris,  partout  «■ 
voit  la  douleur  et  le  désespoir,  et  l'image  de  It 
mort.  Le  roi ,  la  reine.  Monsieur,  toute  la  cour,  tout 
le  peuple,  tout  est  abattu ,  tout  est  désespéré ,  et  il 
me  semble  que  Je  vois  l'accomplissement  de  cette 
parole  du  prophète  :  a  Le  roi  pleurera,  le  prince 
sera  désolé,  et  les  mains  tomberont  au  peuple  «  4^ 
douleur  et  d'étonnement.  » 

Mais  et  les  princes  et  les  peuples  gémissaient  eo 
vain  ;  en  vain  Monsieur ,  en  vain  le  roi  même  tenait 
Madame  serrée  par  de  si  étroits  embrassements. 
Alors  ils  pouvaient  dire  l'un  et  l'autre ,  avec  saint 
Ambroise  :  Stringebam  brachia,  sedjam  amiseram 
quam  tenebam!  Je  serrais  les  bras,  mais  j'avais  d^ 
perdu  ce  que  Je  tenais!  La  princesse  leur  échappait 
parmi  des  embrassements  si  tendres,  et  la  mort  ploi 
puissante  nous  l'enlevait  entre  ces  royales  mains. 

Quoi  donc!  elle  devait  périr  sitôt!  Dans  la  plu- 
part des  hommes ,  les  changements  se  font  peu  à 
peu,  et  la  mort  les  prépare  ordinairement  à  son  der- 
nier coup;  Madame  cependant  a  passé  du  matin  au 
soir,  ainsi  que  l'herbe  des  champs;  le  matin  elle 
fleurissait,  avec  quelles  grâces  !  vous  le  savez  :  le  soir 
nous  la  vîmes  séchée  ;  et  ces  fortes  expressions  par 
lesquelles  l'Écriture  sainte  exagère  Finconstance 
des  choses  humaines,  devaient  être  pour  cette  prin- 
cesse si  précises  et  si  littérales!... 

La  voilà ,  malgré  son  grand  cœur,  cette  princesse 
si  admirable  et  si  chérie  !  la  voilà  telle  que  la  mort 
nous  l'a  faite!  encore  ce  reste  tel  quel  va-t-il  dispa- 
raître ;  cette  ombre  de  gloire  va  s'évanouir,  et  nous 
Talions  voir  dépouillée  même  de  cette  triste  décora- 
tion. Elle  va  descendre  à  ces  sombres  lieux ,  à  ces 
demeures  souterraines,  pour  y  dormir  dans  la  pous- 
sière avec  les  grands  de  la  terre,  comme  parle  Job, 
avec  ces  rois  et  ces  princes  anéantis,  parmi  lesquels 
à  peine  peut-on  la  placer,  tant  les  rangs  y  sont  pres- 
sés, tant  la  mort  est  prompte  à  remplir  ces  places! 
Mais  ici  notre  imagination  nous  abuse  encore;  la 
mort  ne  nous  laisse  pas  assez  de  corps  pour  occuper 
quelque  place,  et  on  ne  voit  là  que  les  tombeaux 
qui  fassent  quelque  figure.  Notre  chair  change  bien- 
têt  de  nature ,  notre  corps  prend  un  autre  nom  ; 
même  celui  de  cadavre ,  dit  TertuUien ,  parce  qu'il 

Um,  Mn  éê  hmk  IIY.  BIb  WÊtmnH  pntqm  wMutM,  k  h 
Bear  de  l'àfe,  en  1670.  Sa  mère,  BaHad»  Pimm,  lit*  d«  Htari  !▼, 
élrit  tÊÊÊÊk  WÊÊm  laMtMiwi  JiMaêt  yiliHian.  Bwti  M  avMt 
wméÊm^kmwÊtiÊlàqmmÊàÊÊmàÊÊÊàtm, 
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lats  montre  eneore  qwélqne  Ibfne  bnmiiiie,  ne  lui 
demeure  pM  longtemps;  il  devient  un  Je  ne  stis 
q[Mi  qui  H*»  pins  de  nom  dans  inoane  lingoe  :  tant 
D  est  frai  qne  tout  meurt  en  lui ,  jusqu'à  ces  termes 
lluMires  par  lesquels  on  exprimait  ses  malheureux 
lestes! 


■onÉui  snsxB&eicB. 


\ 


L*doge  taièbre  de  Henriette  d'Angleterre  ne  pré- 
scitenide  si  grands  intérêts,  ni  un  tableau  si  faste. 
Ccst  «a  pathétique  plus  doux,  mais  qui  n*en  est  pas 
wni  touchant.  Peut-être  même  que  le  sor\  d*une 
jcneprineesse,  fille,  sœur  et  belle-soBur  de  rois, 
jodauit  de  tous  les  avantages  de  la  grandeur  et  de 
iMiatu  de  la  baaaté,  morte  en  quelques  heures, 
à  rige  de  Yittgt-aix  ans,  par  un  acddent  aiGreux,  et 
iicctoatei  les  marques  d'un  empoisonnement,  de- 
«it  lyre  sur  lea  âmes  une  impresaion  eftcore  plus 
TKe  que  la  chute  d*un  tr^^  et  la  révolution  d*un 
£lic.  On  sait  que  les  malheurs  imprévus  nous  frap* 
pent  phn  que  les  malheurs  qui  se  développent  par 
(hirés.  Il  semble  que  la  doule«r  s*use  dans  lea  dé- 
laits.  D'^ailleurs  lea  hommes  ordinaires  n'ont  point 
de  iMne  à  perdre;  mais  leur  intérêt  ajoute  à  la 
pilié,  quand  un  exemple  frappant  les  avertit  que 
leur  vie  n*est  rien.  On  dirait  qu'ils  apprennent  cette 
«Mté  pour  la  première  fbis  ;  car  tout  ce  qu'on  sent 
alternent  est  une  espèce  de  découverte  pour  l'âme. 
On  ne  pent  douter  que  Bossuet,  on  composant  cet 
Aoge  ftittèbre,  ne  fCtt  profondément  affecté,  tant 41 
ptfle  avee  éloquence  et  de  la  misère  et  de  la  ftii- 
blesse  de  Thomme  !  Gomme  il  s'indigne  de  prononcer 
encore  les  mots  de  grandeur  et  de  gloire  1  11  peint  la 
terre  sous  limage  d^Bln  débris  vaste  et  universel  ;  il 
Ut  voir  lliomme  cherchant  toujours  â  s'élever,  et 
h  puissance  divine  poussant  l'orgueil  de  l'homme 
Jusqu'au  néant ,  et ,  pour  égaler  à  Jtmais  les  condi- 
tions, ne  faisant  de  tous  qu'une  même  cendre.  Ce- 
pendant Bossuet,  à  travers  ces  idées  générales ,  re- 
dent toujours  h  la  princesse ,  et  tous  ses  retours 
mat  des  cria  de  douleur.  On  n*a  point  encore  oublié, 
m  bout  de  cent  ans ,  l'impression  terrible  quil  fit, 
hvsque  aprèa  un  morceau  plus  calme,  il  s'écria  tout 
i  wap  :  «  0  nuit  désastreuse  î  ô  nuit  effroyable!  oft 

>  retentit ,  comme  un  édat  de  tonnerre,  cette  étot»- 

>  nante  nouvelle  :  Madame  se  meurt  !  Madame  est 
a  morte!  a  Et  quelques  moments  après,  ayant  parlé 
de  la  gruBdattr  d'âflîa  de  cette  princeate,  tout  à  coup 
fl  s'^n^te ,  et  montrant  la  tombe  où  elle  était  ren- 

;  «  La  voilà ,  malgré  son  grand  cœur,  cette 


<  U  iiAiMi  à»  LMfMTflU,  M»ar  du  fnnd  ConaC»  se  at  t«- 
■ar^MT  ààm  les  pMrrat  de  U  Fronde.  La  plat  gnndt  ptrtie  de  m 
«i«  fbt  wiiiwM  MX  istrif  Mi  pditiq«M.  Yen  II  fin  elle  te  déUcba 
âMafHi««daMaBd«,ct  hUoMrtd*  wb  Alt.^ui  irriti  en  1671, 
•Ue  M  ceainane  k  U  retraite  ;  elle  se  partafea  entre  les  Camè- 
i>«  M  rert.R*j«L  M**  dt  Sérifsé  l'appelle  qoel^m  part  mm 
Mrwdtrjf^ 


a  princeifa  ai  admirée  ei  iièhérie;lavoilàtdleqne 
»  la  mort  nous  l'a  ftite!  etc..  a  Puis  tout  à  coup  il 
craint  d'en  avoir  trop  dit.  11  remarque  que  la  mort 
ne  nous  laisse  pas  mdme  occuper  une  place,  et  que 
l'espace  n'est  occupé  que  par  les  tomlMaux.  11  anit 
les  débris  de  l'homme  jusque  dans  sa  tombe.  Là,  U 
ihit  voir  une  nouvdie  destruction  au  delà  de  la  dee* 
trudion  :  l'homme,  dans  eet  état,  devient  un  je  ne 
sala  quoi  qui  n'a  plus  de  nom  dans  aucune  langue: 
«  tant  il  est  vrai,  s'écrie  l'orateur ,  que  tout  meurt 
a  en  lui ,  Juaqu'à  cea  termes  funèbres  par  lesquels 
a  on  exprimait  ses  malheureux  reateai  a  U  est  diii- 
cile,  je  crois,  d'avoir  une  éloquence  et  plus  forte  et 
plus  abandonnée,  et  qui,  avec  Je  ne  saia  quelie  flmii- 
liarité  noble>  mâle  autant  de  grandeur. 


nOVUBVA  »B  M»*  BB  LOlIttVBVXLUB  BIT  ▲»»&»- 

sf  ASf T  LA  aao&T  SB  aoH  rxta  *, 

Madame  de  Longueville  &it  fondre  le  cœur,  à  ce 
qu'on  dit.  Je  ne  l'ai  point  vue;  mais  voici  ce  que  Je 
sais.  Mademoiselie  de  Vertus  était  retournée  depuis 
deux  jours  à  Port-Royal ,  où  elle  est  presque  tou- 
jours. On  est  allé  la  quérir  avec  H.  Arnaud,  pour  dire 
cette  terrible  nouvelle.  Mademoiselle  de  Vertua 
n'avait  qu'à  se  montrer.  Ce  retour  si  précipité  mar- 
quait bien  quelque  chose  de  funeste,  fin  eifet ,  dès 
qu'elle  parut  :  «  Ah  I  mademoiselle ,  comment  se 
A  porte  monsieur  mon  frère  t  a  Sa  pensée  n'oea  aller 
plus  loin  :  «  Madame,  il  se  porte  bien  de  sa  bles- 
»  sure,  a  «  Et  mon  fils?  a  On  ne  lui  répondit  neo, 
tt  Ah  1  mademoiselle!  mon  fils,  mon  cher  enfant, ré- 
a  pondez-moi,  est-il  mort  sur4e-cbampf  n'a-tril  pas 
a  eu  unsenl  moment  ?  Ahl  mon  Dieu, quel  sacriûoel  a 
Et  là-deaaus  elle  tombe  sur  son  lit.  Tout  ce  que  la 
plua  Tive  douleur  peut  faire,  et  par  des  convulsions, 
et  par  des  évanouissements,  et  par  un  silence  mor> 
tel,  et  par  des  cria  éloufiiéB,  et  par  des  larmes  amèrea, 
et  par  des  élans  vers  le  del,  et  par  des  plaintes  ten- 
dres et  pitoyables,  elle  a  tout  éprouvé.  Elle  voit  cer- 
taines gens;  elle  prend  des  bouillons»  parce  que 
Dieu  le  veut  ;  elle  n'a  aucun  repos.  Je  lui  souhaite  la 
mort,  ne  comprenant  paa  qu'elle  puisse  vivre  aprèa 
une  telle  perte. 

M**  M  Sénanû,  Lmm. 
BATAILLB  BB  ROCKOI  •. 

A  la  nuit,  qull  bllul  passer  en  présence  des  en- 
nemis, comme  un  vigilant  capitaine,  le  duc  d'En- 
gfaien  *  reposa  le  dernier;  mais  Jamais  il  ne  reposa 


*  Koeroi,  tlIle  ferte  du  dfpirttneiit  dea  Ardennea  (ChaopafaH. 

s  Le  prince  de  Condê ,  I  fage  de  ft  ans ,  B*êlaikt  eneara  fm  dw 
d'EogÛeo ,  lÎTra ,  contre  t*aTii  de  ton  caiiaefl,  et  pfoa  la  fl 
bautlla  de  Kocroi ,  perdue  par  Im  EipafBola. 
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plus  paisiblement.  A  la  Yeille  d*im  si  grand  joor,  et 
dès  la  première  bataille,  il  est  tranquille,  tant  il  se 
trouve  dans  son  naturel  ;  et  on  sait  que  le  lendemain, 
à  rbeure  marquée,  il  fallut  éveiller  d*un  profond 
sommeil  cet  autre  Alexandre  '.  Le  voyez-vous  comme 
il  vole  ou  à  la  victoire  ou  à  la  mort?  Aussitôt  qu'il 
eut  porté  de  rang  en  rang  l'ardeur  dont  il  était 
animé ,  on  le  vit  presque  en  même  temps  pousser 
Taile  droite  des  ennemis,  soutenir  la  nôtre  ébranlée, 
rallier  les  Français  à  demi  vaincus ,  mettre  en  fuite 
rEspagnol  victorieux ,  porter  partout  la  terreur ,  et 
étonner  de  ses  regards  étincelants  ceux  qui  échap- 
paient à  ses  coups  \ 

Restait  cette  redoutable  in&nterie  de  Tannée 
d'Espagne ,  dont  les  gros  bataillons  serrés»  sembla- 
bles à  autant  de  tours ,  mais  à  des  tours  qui  sau- 
raient réparer  leurs  brèches,  demeuraient  inâ[>ranla- 
bles  au  milieu  de  tout  le  reste  en  déroute,  et  lançaient 
des  feux  de  toutes  parts  '.  Trois  fois  le  jeune  vain- 
queur s'efforça  de  rompre  ces  intrépide  combattants; 
trois  fois  il  fut  repoussé  par  le  valeureux  comte  de 
Fontaines  ^  qu'on  voyait ,  porté  dans  sa  chaise,  et, 
malgré  ses  infirmités,  montrer  qu'une  âme  guerrière 
est  maîtresse  du  corps  qu'elle  anime;  mais  enfin  il 
&ut  céder.  Cest  en  vain  qu'à  travers  des  bois,  avec 
sa  cavalerie  toute  fraîche,  Beck  précipite  sa  marche 
pour  tomber  sur  nos  soldats  épuisés  '  ;  le  prince  l'a 
prévu,  les  bataillons  enfoncés  demandent  quartier  ; 
mais  la  victoire  va  devenir  plus  terrible  pour  le  duc 
d*Enghien  que  le  combat. 

Pendant  qu'avec  un  air  assuré  il  s'avance  pour 
recevoir  la  parole  de  ces  braves  gens,  ceux-ci,  tou- 
jours en  garde ,  craignent  la  surprise  de  quelque 
nouvelle  attaque;  leur  eflroyable  décharge  met  les 
nôtres  en  furie.  On  ne  voit  plus  que  carnage  ;  le 
sang  enivre  le  soldat,  jusqu'à  ce  que  ce  grand  prince, 
qui  ne  put  voir  égorger  ces  lions  comme  de  timides 
brebis,  calma  les  courages  émus,  et  joignit  au  plaisir 
de  vaincre  celui  de  pardonner.  Quel  fut  alors  l'éton- 
nement  de  ces  vieilles  troupes ,  et  de  leurs  braves 
officiera,  lorsqu'ils  virent  qu'il  n'y  avait  plus  de  sa- 
lut pour  eux  que  dans  les  bras  du  vainqueur  !  De 
quels  yeux  regardèrent-ils  le  Jeune  prince ,  dont  la 
victoire  avait  relevé  la  haute  contenance,  à  qui  la 
clémence  ajoutait  de  nouvelles  grâces  !  Qu'il  eût  en- 
core volontiers  sauvé  la  vie  au  brave  comte  de  Fon- 
taines !  mais  il  se  trouva  par  terre,  parmi  ces  milliers 


•  Altnndrt  dot  être  rétaOlé  le  mttln  da  jour  oà  il  remporta  lar 
Darias,  fc  Arbellet,  la  Tictatre  ifai  le  randlt  maître  de  la  Parte. 

>  Bel  eiample  de  rAy^eCypcM. 

s  Image  aufnifl^e  de  eee  iailombrablea  phalasgee  ii  immobiles 
•OBi  le  danger,  ti  mobilee  poar  la  manmarre. 

«  Le  ticM  comte  de  Fontaiaee,  qoi  commandait  rinfkaterie  ee- 
yagvole,  moonit  pereè  de  ooapa.  Gondé,  en  rapprenant,  dit  qnll 
vondreit  être  mort  comme  lai,  s'il  n'avait  Tainco. 

•  Jean,  baron  de  Beck,  lieutenant  général  du  roi  d'Eipagne  et 
fovremeor  da  dnebéde  Lnemboorg,  le  dbtingaa  b  la  bataille  da 
Tbionnlla.  en  lUê.  Il  OBOurot  fc  la  loito  de  bleeoorea  qull  reçut 
an  coaibati  de  Honaeeonrt  et  de  Lena ,  en  lUê. 

•  Garédtdalapramièravkleéradn  graad  Gooéé,  prooMoé  nr 


de  morts  dont  l'Espagne  sent  encore  la  perte.  Elk 
ne  savait  pas  que  le  prince  qui  lui  fit  perdre  tantdi 
ses  vieux  régiments,  à  la  journée  de  Rocroi,  en  d» 
vait  achever  les  restes  dans  les  plaines  de  Leat 
Ainsi  la  première  victoire  fut  le  gage  de  beaacoa| 
d'autres.  Le  prince  fléchit  le  genou;  et,  dans k 
champ  de  bataille ,  il  rend  au  Dieu  des  armées  b 
gloire  qu'il  lui  envoyait.  Là ,  on  célébra  Rocrc^  dé 
livré,  les  menaces  d*un  redoutable  ennemi  touraéei 
à  sa  honte,  la  régence  affermie,  la  France  en  repoi, 
et  un  règne  qui  devait  être  si  beau ,  commencé  pti 
un  si  heureux  présage. 

BoesiniT.  OraisoAS  fonèbrtt  •. 
COMBAT  MATAX  BB  BVOVAT-mOUIM  *. 

Duguay-Trouin  s'avance,  la  victoire  le  suit.  La  roM 
et  l'audace,  l'impétuosité  de  TatUque  et  l'babileU 
de  la  manœuvre,  l'ont  rendu  maître  du  vaisseai 
commandant.  Cependant ,  on  combat  de  tous  côtéi| 
sur  une  vaste  étendue  de  mer  règne  le  carnage.  01 
se  mêle  :  les  proues  heurtent  contre  les  proues; kl 
manœuvres  sont  entrelacées  dans  les  manœuvres; 
les  foudres  se  choquent  et  retentissent.  Duguaj- 
Trouin  observe  d'un  œil  tranquille  la  Êice  duoombati 
pour  porter  des  secours ,  réparer  des  délaites»  ai 
achever  des  victoires.  11  aperçoit  un  vaisseau  ami 
de  cent  canons  défendu  par  une  armée  entière.  Ceit 
là  qu'il  porte  ses  coups  ;  il  préfère  à  un  triompha 
focile  l'honneur  d'un  combat  dangereux.  Deux  Ini 
il  ose  l'aborder  ;  deux  fois  l'incendie  qui  s'allBiBB 
dans  le  vaisseau  ennemi  l'oblige  de  s'écarter.  La 
Devonshire,  semblable  à  un  volcan  allumé,  tiadli 
qu'il  est  consumé  au  dedans,  vomit  au  dehors  Ûtê 
feux  encore  plus  terribles.  Les  Anglais,  d'une  maia 
lancent  des  flammes ,  de  l'autre  tâchent  d'éteindrs 
celles  qui  les  environnent.  Duguay-Trouin  n*e(U  dé- 
siré les  vaincre  que  pour  les  sauver.  Ce  fut  un  il0^ 
rible  spectacle  pour  un  cœur  tel  que  le  sien,  devoir 
ce  vaisseau  immense  brûlé  en  pleine  mer,  la  lueur 
de  l'embrasement  réfléchie  au  loin  sur  les  flots;  tant 
d'infortunés  errant  en  furieux ,  ou  palpitant  inmio- 
biles  au  milieu  des  flammes,  s'emltrassant  les  obi 
les  autres ,  ou  se  déchirant  eux-mêmes ,  levant  ven 
le  del  des  bras  consumés,  ou  précipitant  leurs  oorpi 
fumants  dans  la  mer;  d'entendre  le  bruit  de  l'iDoeQ' 
die ,  les  hurlements  des  mourants ,  les  vœux  de  II 


•a  tombe  par  la  plnegrend  dee  oralenrt  firançab,  art  «na  dca  ptai 
beUee  pagee  de  eetta  oralaoo  ftiaèbre,  regardée  avee  raieon  mmm 
le  eber-d*aiovre  de  Boieaec.  On  conaatt  lee  parolee  tonnbantei  fÊ 
la  terminent  alors  que  le  prélat,  raisant  un  retour  tur  lui-aièma, 
aemble  foire  aoiei  eee  adieux  b  la  terre.*  Uenrens,  dit-Q,  rf 
9  averti  par  cet  eboTeui  blanc* ,  du  compte  que  Je  daia  rendre  é 
•  mou  adminbtration ,  je  réeerre,  au  Ironpeaa  que  je  daia  nonrvii 
9  de  la  parole  de  vie ,  lee  restée  d'une  Toh  qui  tombe  et  d'une  ar 
»  deur  qui  s'éteint  I  > 

T  Dognaj-Trooin ,  célèbre  marin  françale,  né  I  Saint-Halo,  ei 
167S ,  porta  la  gloire  du  patillon  fran^aie  an  plat  bnut  poiBteè  ill 
aoit  parrenna. 
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idision  mêlés  lax  cris  du  désespoir  et  aux  impré- 
aUoDs  de  la  rage,  Jusqu'au  moment  terrible  où  le 
uisseau  s'enfonce,  Tabtme  se  referme,  et  tout  dis- 
|iiall.  Puisse  le  génie  de  l'humanité  mettre  souvent 
k  pareils  tableaux  devant  les  yeux  des  rois  qui  or- 
ènenl  les  guerres!  Cependant  Duguay-Trouin 
fsamit  la  flotte  épouvantée.  Tout  ftiit,  tout  se  dis- 
pene.  La  mer  est  couverte  de  débris; nos  ports  se 
laipttsseot  de  dépouilles;  et  tel  fut  l'événement  de 
tt  OMBbat  qu'aucun  des  vaisseaux  qui  portaient  du 
Moars  ne  passa  chex  les  ennemis.  Les  fhiits  de  la 
teaiUe  d'Almansa  '  furent  assurés  ;  l'archiduc  vit 
«boas  ses  espérances ,  et  Philippe  V  put  se  flatter 
qpKfaatràne  serait  un  Jour  affermi. 

Tmiui.  filofe  d«  Dofiity-Trooia. 

OÊcarnsm  vm  la  nom  tctlqub  ▲  tchebsiA. 

les  vaisseaux  turcs,  en  suivant  la  côte,  rencontré- 
leat  le  petit  golfe  de  Tchesmé,  et  y  entrèrent  comme 
tes  an  asile. 

L'armée  russe  jeta  l'ancre  à  la  même  place  que 
rtmée  turque  venait  d'abandonner,  et  apercevant 
kiiaisseaux  ennemis  amoncelés  dans  une  baie 
étroite,  et  dont  l'entrée  se  trouvait  encore  res- 
Krrée  par  un  rocher  qui  s'élevait  au  milieu  des 
tnx,  on  conçut  l'espérance  d'y  incendier  toute  cette 
Ime. 

Qaatre  vaisseaux  russes  furent  aussitôt  détachés 
psar  fermer  la  sortie  de  cette  baie.  Mais  les  cou- 
nats  firent  tomber  ces  quatre  vaisseaux  sous  le 
«eat ,  sans  que  de  tout  le  Jour  aucune  manœuvre 
pit  les  rapprocher. 

Ckacune  des  deux  escadres  demeurait  ainsi  dans 
aa  extrême  péril  :  l'une,  malgré  sa  force,  amon- 
celée entre  des  rochers  où  il  était  facile  de  la  dé- 
traire;  l'antre,  malgré  sa  faiblesse,  séparée  en  deux 
divirions ,  hors  de  portée  de  se  secourir  mutuelle- 
Hassan,  qui  s'était  Mi  porter  au  lieu  du  danger, 
KKésenta  au  capitan-pacha  combien  la  flotte  otto- 
■>ae  était  exposée  dans  cette  anse.  Mais  celui-ci, 
éepins  en  plus  attaché  à  sa  résolution  de  ne  point 
«■battre,  se  croyait  sous  la  protection  de  la  petite 
iKtCRSse  de  Tchesmé  et  des  batteries  qu'il  faisait 
teblir  sur  les  côtes.  11  défendit  à  tout  vaisseau  de 
prendre  le  large ,  et  envoya  par  terre  aux  Darda- 
adlcs,  pour  en  faire  venir  encore  quelques  vais- 
KSBX.  U  employa  toute  la  Journée  suivante  à  établir 
êcs  batteries  sur  le  ri^-age.  Une  fut  placée  sur  le 
rocàer  qui  rétrécissait  l'entrée  du  golfe.  Quatre 
^aisieaux,  placés  en  travers  dans  l'intérieur  du 
loUé ,  couvraient  toute  la  flotte  et  défendaient  le 
passage.  Mais  pendant  cette  même  journée,  l'es- 
cadre russe,  parvenue  à  se  réunir,  préparait  des 


•  AlMtBtt  lit  btUiUe  d*)  fat  g«rné«  en  1707,  par  le  duc  de  Ber- 
«Kà,  Merécbal  de  France ,  contre  les  troupes  fédérées ,  qui ,  depuis 
■taM^ofiisnl  wtreprisde  reo verser  du  tr6ae  d'Espifne  Phi> 
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brûlots  pour  une  expédition  plus  terrible  qu'un 
combat. 

Au  milieu  de  la  nuit  ces  brûlots  s'avancent,  sou- 
tenus par  trois  vaisseaux  de  ligne ,  une  frégate  et 
une  bombarde.  Un  de  ces  vaisseaux,  monté  par 
Gregg,  arriva  le  premier  à  l'entrée  du  port,  et  y 
resta  longtemps  exposé  au  feu  de  la  batterie  et  des 
quatre  vaisseaux  ennemis ,  Élisant  de  son  côté  un 
feu  terrible  et  continuel,  avec  des  grenades,  des  bou- 
lets rouges,  des  carcasses,  des  fusées,  de  la  mi- 
traille. Les  deux  autres  vaisseaux  arrivèrent  enfin  à 
la  même  portée,  et  commencèrent  un  feu  semblable, 
tandis  que  la  bombarde,  placée  à  leur  tête,  envoyait 
au  loin  ses  bombes  dans  l'intérieur  du  golfe.  Pen- 
dant ce  temps,  les  deux  brûlots  approchent,  conduits 
l'un  et  l'autre  par  des  officiers  anglais.  L'un ,  dont 
le  commandant  ne  put  bien  fliire  comprendre  ses 
ordres  par  les  Esclavons  et  les  Grecs  qui  formaient 
son  équipage ,  prit  feu  trop  tôt  et  brûla  inutile- 
ment ;  l'autre  s'en  éloigna  et  gagna  le  centre  de  l'en- 
nemi. Le  crampon  s'accrocha  à  quelques  grillages 
d'un  des  plus  gros  vaisseaux  turcs.  Cinq  minutes 
après  le  vaisseau  turc  fut  enflammé,  et  le  feu  gagna 
aussitôt  les  trois  autres  vaisseaux  qui  fermaient 
l'entrée  du  port. 

Les  vaisseaux  russes ,  auxquels  on  avait  envoyé 
toutes  les  chaloupes,  se  retirèrent  pour  n'être  pas 
exposés  quand  les  vaisseaux  ennemis  sauteraient 
en  l'air. 

L'escadre  turque  était  si  resserrée ,  que  les  vais- 
seaux se  touchaient  presque  les  uns  les  autres.  En 
peu  d'instants ,  les  flammes ,  poussées  par  le  vent, 
s'élevèrent,  s'étendirent,  et  offrirent  aux  yeux  des 
Russes  le  spectacle  de  la  flotte  ennemie  embrasée 
tout  entière.  Le  golfe  de  Tchesmé  ne  paraissait 
qu'un  immense  globe  de  feu.  De  lamentables  cris 
sortaient  de  cette  mer  enflammée.  La  plus  grande 
partie  des  équipages  turcs  était  descendue  à  terre 
dans  la  journée  précédente.  Ce  qui  restait  dans  les 
navires  se  précipite  dans  la  mer  et  cherche  à  fuir 
au  rivage.  Mais  les  canons  de  ces  vaisseaux  étant 
chargés ,  à  mesure  que  la  flamme  les  écbaufi*ait,  les 
batteries  faisaient  feu  et  foudroyaient  la  côte.  Quand 
l'embrasement  ei^t  gagné  les  soutes  à  poudre,  d'af- 
freux éclats  retentissaient  du  sein  de  cet  horrible 
incendie,  et  dispersaient  au  loin  des  débris,  des 
corps  expirants,  des  troncs  mutilés. 

Les  habitants  de  Scio ,  accourus  au  rivage  et 
tremblant  de  voir  leur  ville  pillée  par  les  vain- 
queurs ,  voyaient  distinctement  à  la  lueur  de  l'in- 
cendie, et  sur  toute  la  surface  de  la  mer,  différentes 
scènes  de  cette  horrible  catastrophe;  les  eaux  cou- 
vertes de  malheureux  nageant  à  travers  les  débris 
enflammés  ;  la  forteresse  de  Tchesmé,  la  ville  et  une 
mosquée,  bâties  en  amphithéâtre  sur  une  colline. 


lippe  V,  petit-Sis  d»»  Louis  XIV.  Elles  soulrnaieot  l'ircbiduc  Charles 
d'Autriche,  déshérité  de  U  couronne  par  ton  oncle  Charles  II ,  qui 
•Tait  testé  en  bveur  de  Pbaippe ,  SU  du  dauphin  Louis  de  Francr 
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abîmées  tle  ftinti  on  eamhle,  et  tous  lus  fiabiUnlj;  de 
celle  n«li' f iiya ni  îsiiT  les  li:iu leurs  ùloî^nt'ei^.  Un  to- 
iGEidail  mugir  ûnm  reofoneemenl  des  îgitqs  les 
inonlaguesv  H  les  rochers.  An  moment  tie  cetlu  des- 
irnclion,  il  y  eiil  un  si  horrible  Tracas  que  Siwjrntj, 
disUrit  de  dii  Itcucs,  fienlil  la  terre  trembler* 

Alliènes,  ii  plus  de  t'int|uanle  lieu*3îi  d'une  mer 
coupée  d'îles  prét*înd  en  avoir  entendu  le  bruit.  Les 
Viûsëeaux  ru&ses,  quoique  a^âcï  éloigiti's,  élaient 
«gitës  comme  par  \m  secousses  d'une  violente  tem- 
pête. Cet  aimti  specladc  dur»  depuis  une  heure 
aprèfi  nuuuit  jusqu'à  .six  heures  du  matiu. 

Ktuiilims.  lli«U>iro  d«  Palugot,  liv*  xi. 
QOBllAT  nV  TAtrWiMAV. 

Au  mtlJeQ  du  champ  e«t  un  va!»Le  drque,  envi* 
romué  de  oombreui  gnidiris;  c'est  là  que  ]*aug;usle 
reine*,  luibile  dans  eel  arl  si  doux  de  gagner  les 
cceurs  de  son  peujde  en  s' occupant  de  ses  ptaLsirSt 
invite  sunvcut  ses  guerriers  ati  spectacle  le  plus 
chéri  des  Espagnols.  IM ,  Ic^  jeunes  chefs,  sans  cui- 
rasse, velus  d'un  simple  habit  de  soie,  armés  seule- 
tuent  d'une  lance,  >1euueni,  sur  de  rapides  coursiers, 
attaquer  cl  vaincre  des  taureauisanvayes.  Des  soldai* 
à  pied ,  plus  légej^  encore,  les  cheveux  enveloppi^s 
dans  des  réseaux,  tienncul  d'une  uiain  un  voile  de 
pourpre,  de  Tautre  des  lances  aiguës.  L'alcade  '  pro- 
clame la  loi  de  ne  secourir  aucun  comliallant,  de  ne 
leur  laisser  d'autres  armes  que  la  lance  p<>ur  im- 
inider,  le  voile  de  pourpre  ^  pour  se  défendre.  Les 
rois,  entourés  de  leur  cour,  prçsideui  à  ceis  jeui 
sanglants  ;  et  Tarmée  entière,  occupant  les  imiueuses 
amphithéâtres ,  témi>i^ue  par  des  cris  de  joie ,  par 
des  transporis  de  plais^ir  et  d'ivresse,  quel  est  son 
amour  eflVèné  pour  ceji  antiques  cuuibats. 

Le  signal  se  donne,  la  ItarritTC  s'ouvre,  k  taureau 
s'ëlanee  au  milieu  du  cirque;  mais,  au  bruit  de 
mil  te  fanfares,  aux  cris,  à  la  vue  des  spectateurs,  il 
s'arrête,  inquiet  et  troublé;  ses  naseaux  fument; ses 
regards  brûlanls  errent  sur  les  amphithéâtres  ;  il 
semlile  également  en  proie  a  la  surprise,  b  la  fureur. 

I  twbrtlc  4m  Cftitîllef  l{M>ut«  do  FeHiaind  V;  «ll«  hit  céUUr«  par 
■■  pftim(|ui^  !lwb4l«t  Kt  Juitîee,  m  tt^rmrih  H  lui  firofuade  Mifc^»»». 
CWt  aH*  q«l  •i:cu*iUi|  I*»  pareil  do  Ctimtopha  Colomb  ft  i|tti  eiw 
m9n§m  tfui  èiomiiûit  «i^^iiioii.  Ëlto  «Km rut  to  ami. 

*  Non  ((u'oa  doDO^e»  Etpagne  I  cerlaiot  jugus  ou  rongblrali* 

»  L»  fotifl  éf  pourpre  ii'e*l  poini  praprement  un*'  J*fpo»«  :  D 
•idto  «M  eonmiro  !■  AaK«r  du  tftMr«ft«.  Au  movitiil  du  péril ,  lo 
«MftbattMl»  poir  N  fferiDiIr  d«s  titeintn  dr  l'aiiîm*!»  loi  abutF 
denpee*  voil«,  fut  le  laaroia  nwt  aJor»  «n  pire». 

*  En  diMnl  :  «t  ^i  fuil,  rapklrmeril  h  F  autre  lioui^  on  éwltKttll 
toot«  éqt]ivo(|a«< 

^Le  Mf le  di«  r«tt«  dctcriplioa  fHaftft|tlt«  flèftiat  «t  fmr  t  Vé- 
min\»  n9  lurdMir^ê  polttl  le  ubJau  il«  ç«Ut  (tte  i»ti{tU«t<!  p^r  de* 
rtpreiaiou nûféri>t!m  ;  iJ  «ipose  avt>e  clarté  I041U4  le»  pliaaM  du  cviD' 
bit,  «l  laiftte  an  l»ct«ir  k  reatentir  lifamstat  )ea  Iniprestlooa  q,u'i1 
loi  ««iiBU«i<|ae, 

i  dtii»at(PiwolBi  d«),  né  k  Parit  ea  t6ST«  «'élcra  par  mi  nploiia 
M  (ride  de  ««rècb»!  d«  France.  S«  modeiti*  h  aa  »i«nptk!tlA  ^' 
]ftieni  ion  oovr«f«  al  ta  laipacilA,  Sa*  Tertoi ,  qtii  l'oitt  Un  tmi nom- 
mer h  C^toH  4$  tm  FrMKC,  lui  iVAlaat  atliHi  da  ooabrtmi  «novoila. 
IxMiJi  UV,  CI  puegunot  daui  ton  cabUii  1«  liait  d««  vairédiAiu 


Tout  à  coup  il  se  précipite  sur  un  cavalier,  qui  le 

,  blesse  et  fuit  rapidement  h  l'autre  houl  *.Lelaur«tu 
j  slrrite,  le  poursuit  de  prés,  frappe  à  coups  redou- 
blés la  lorre,  el  fond  sur  le  voile  éclatant  que  lui 
I  présente  un  cximhu liant  ik  pied.  L'adroit  Esiiaimol, 
;  dans  le  même  instant,  évite  h  la  fois  sa  rencontre, 
I  sniipend  à  se^  ec»nies  le  voile  le^er,  et  lui  darde  une 
,  flèche  aigué  qui  de  nouveau  fttit  couler  sein  santç. 
I  Percé  bientôt  de  toutes  \m  lances,  blessé  de  ces 
Ira  Ils  pi  nétrauls  dont  le  fer  courbé  reste  dans  la 
plaie,  ranimai  bondît  dans  l'arène,  poussed'horriblt^ 
muijissements ,  s  agile  en  parcourant  le  cirque,  se- 
I  coue  les  flèches  nomitreuses  enfoncées  dans  flou 
I  large  cou,  fait  voler  eusenihle  les  cailloux  broyés, 
les  lambeaux  de  pourpre  sauglauls,  les  Ilots  d'étume 
rougie,  et  tombe  enlîn  épuisé  d'efforts,  de  colère  et 
de  douteur. 

Fu>iii4!i^  Goaiahe  dt  Orduue^  Itt^  ir  K 


GATÎItAT  •  M  L*KOT£L  DES  IlfirAMI^Bfl. 

LVnclos  des  Chartreux,  qui  nVtail  pas  éloigné  de 
sa  demeure, était  la  promenande qu'il  préférait  d'o^  I 
dinaire?:  Unit  ce  qui  inspirait  le  e^Ume  el  le  recueil- 
lement seinblaîl  lui  plaire  el  l'appler  ;  el,  pour  un  ' 
homme  qui  avait  tout  fait  el  tout  vu,  d<»s  hmnmes  | 
qui  ont  renoncé  à  tout  ne  pouvarenl  pas  *ltre  i 
spectacle  ludiiTérenl  *.  Un  fut  surpris  un  jour  de  l«l 
voir  dans  eel  enclos,  comme  autrefois  le  sage  d6 
Phrygie,  jouer  avec  des  enfants  'K  Mais  n'est  et?  pas 
ce  que  fait  tous  les  jours  le  philosophe,  quand  il 
vit  avec  les  passions  des  hommes '*•'  La  demeure 
royale  de  ces  guerriers  qui  ont  donné  leurs  jours  Si 
la  patrie,  et  dont  elle  nourrit  la  vieinesse^ce  Pryta- 
née  militaire  **  était  aussi  l'objet  de  ses^  fréquentes 
visiles.  lin  enfant  (c'était  le  fils  de  son  horaincd'if- 
faires)  qui  l'avait  entendu  parler  avec  éloge  de  oc 
vénérable  é-dilice»  vint  un  j*Hir,  avec  lempressemeiil 
naïf  de  sou  âge,  prier  le  marœhal  de  C-atinat  de  le 
'  mener  à  Tbôtel  des  Invalides  ;  il  y  consent ,  prend 
l'enfaiil  par  la  main ,  le  mène  avec  lui ,  arrive  aux 

dff  Fnw»,  arrivé  an  nom  deCitinat  aviU  dit  :  P»mr  «wliiî-d,  e'mt  him 
tm  r^rtu  rour*imé»*  C«i  éiofr  talfii  pour  ciéter  coolre  eti  tUoitra 
capiiaine  la  l»lnftét  Mrtaîjii  «onriiaaii*  qui  parrîitraal  k  la  tàim 
I  tvmber  en  diagrlaa,  Il  tulM  iun  ton  to  pbiloitiplM>«  ai  #e  r«iin  è  ii 
modette  propriété  de  Saint-GniliMi,  près  de  Moutinoronciyf  «4  H 
I  noumt  l«  fS  féTrw  (Tll. 

f  Ctai  aajburd'buj  ]«  ^réto  bolaniqna  du  l^ifOiboarf  «1  laa  M- 
I   Ubq«dU  qui  «n  dépendant 

I       ■  Emploi  lr«i-bvur«ui  do  QontrMle;  «n  tSet,  quoi  da  plut  «ppOiA 
I  qu'on  tharimo!  «t  Catinat,  fuerrîtr  et  piitlritO'pbo  T 
I       »  Eaep«.  Ca  tf«it  «al  rapporté  daM  une  d«  au  fablw,  ïmiU»  piT- 
,    Pb«^dr«.  {Mtc^m*  rudcni.} 

*»  L'iiultur  tml  fttm  doute  Jkira  «otejidrf  qut  le  pbUoMptM  m  tÊir^ 
tieu  d«  la  loàélé  d prient  lul-âièiiie  bomma  du  monda, 
I  1 1  VhtM  dat  I»v«IMm.  Le  ^  HMiia  *Ca»l  un*  ^wnàt  phm  rhÛJ^ 
I  Mi,  va»  la  MHtK  d*  b  villa  ;  aUa  éiaii  aviiran  ikèê  d«  bili»««« 
I  lici.é«li  diffère  nu  uMf^n  d'utîliii  publique  :  c'éuit  U  qv«  Uaviilliicii 
I  \f*  flitfi»tratji«  app^léa  f^rytant*.  A  Piiti .  on  a  donné  ce  nu 
I  coIliT'gf  LouJA'k-Gribd,  lou»  h  Couiulat  H  epoi  PEmpire,  (L«  Ptj* 
;  tiiiiée  françttîi].  Cabii  d«  hjtéc  h\  a  aoeoédé* 
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forte».  ▲  la  viM  du  nurëchil,  la  garde  se  range  sous 
1»  amet  \  les  tambours  se  font  entendre,  les  cours 
isrMipUaseot,  on  réi>ète  de  tous  cAtés  :  FoUà  le 
fin  la  Pêfuée  *  I  Ce  mouvement,  ce  bruit,  causent  à 
rciCttt  quelque  frajeur.  Gatinat  le  rassure  :  c  Ce 
B  ssat,  dit-il ,  des  marques  de  ramitié  qu*ont  pour 
•  soi  aet  liommes  respectables.  »  Il  le  conduit  par* 
Hat,  l«i  bit  tout  voir.  L*heure  du  repas  sonne;  il 
•mdaM  la  salle  où  les  soldats  s*assemblent;  et, 
use  eetu  noble  flmplicité,  cette  franchise  de  mœurs 
pmrkwm  qui  rapprochent  ceux  que  le  même  cou- 
agi  et  les  mènes  périls  ont  rendus  égaux  :  «  A  la 
sMIéb dit-il,  ^9  BMS  anciens  camarades!  »  Il  boit, 
H  hit  haire  Ten&nt  avec  lui.  Les  soldats,  debout  et 
I ,  répondent  par  des  acclamations  qui  le 
t  ioaqu'aux  portes  ;  et  il  sort,  emportant  dans 
MB  eoBir  la  douce  émotion  de  cette  scène,  trop  au* 
dessvs  de  Tâme  d*un  enfant,  mais  dont  le  récit,  con* 
smé  dans  lea  Mémoires  de  sa  vie,  a  pour  nous,  en- 
eore  aujourd'hui ,  quelque  chose  d*attendrissant  et 
faaguste. 

La  Haak.  Ëlogê  de  Catinit  *. 


MORT  BB  VATmL  K 

Le  roi  arriva  jeudi  au  soir  ;  la  promenade,  la  coU 
klioo  dans  un  lieu  tapissé  de  jonquilles,  tput  cela 
Hk  souhait.  On  soupa  ;  il  y  eut  quelques  tables  où 
k  rôti  manqua,  à  cause  de  plusieurs  dîners  auxquels 
sa  ae  s'était  point  attendu.  Cela  saisit  Yatel  ;  il  dit 
phtfieors  fois  :  «  Je  si^is  perdu  d*honneur  ;  voici  une 
a  aihire  que  je  ne  supporterai  pas.  »  Il  dit  à  Gour- 
lille  '  :  c  La  tête  me  tourne;  il  y  a  douze  nuits  que 
1  je  n'ai  dormi;  aidez-moi  à  donner  des  ordres,  i» 
Goarville  le  soulagea  en  ce  qu'il  put.  Le  rôti  qui 
aiah  manqué,  non  pas  à  la  table  du  roi ,  mais  à  la 
viagt-diiqnlème,  lui  revenait  toujours  à  l'esprit. 
Gowille  le  dit  à  M.  le  Prince.  M.  le  Prince  alla  jus- 
que daas  la  chambre  de  Vatel,  et  lui  dit  :  «  Vatet, 
I  loit  va  bien:  rien  n'était  plus  beau  que  le  souper 
léi  roi.  a  II  répondit  :  «  Monseigneur,  votre  bonté 
s  n'achève;  Je  sais  que  le  rôti  a  manqué  h  deux  ta- 

•  Mes.  a — c  Point  du  tout,  dit  M.  le  Prince,  ne  vous 
>  flchex  point  ;  tout  va  bien,  n  Minuit  vient  :  le  feu 
'intiiee  ne  réussit  point  ;  il  fiit  couvert  d'un  nuage  ; 
I  eeètah  sebe  mille  francs.  A  quatre  heures  du  ma- 
di,  ?ttel  8*en  va  partout  ;  Il  trouve  tout  endormi, 
n  rencontre  un  petit  pourvoyeur,  qui  lui  apportait 
isnlament  deux  charges  de  marée.  Il  lui  demande  : 

•  Cst-eelh  tout?  » — c  Oui,  monsieur.  »  11  ne  savait 
pts  que  Vatel  avait  envoyé  à  tous  les  ports  de  mer. 
Tatd  attend  quelque  temps;  les  autres  pourvoyeurs 
nt  vianni  poim.  fln  lète  s'échauflkit  ;  il  cmt  qn'il 

*0l  WflMT MM  les «THM*,  on  M  mg*  sont  les  irmp—mx. 
'NMfiatioa  Mbline  créée  pv  l'apprédiUon  inttinctiTe  du 

•Gt  lédipitia  riBiliéi,  4A I  U  fhm  4o  pU  iUwCre  criUqve 
'^  '     '     shilHtftriumMUfM rtylt «pwidf <t d*iK 


n'y  aurait  point  d'autre  maiiie.  Il  trouva  Gourville; 
il  lui  dit  :  «  Monsieur,  Jo  ne  survivrai  point  à  cet 
alfrout-ci.  »  Gourville  se  moqua  de  lui.  Vutel  monte 
à  sa  chambre,  met  son  épée  contre  la  porte,  et  se  la 
passe  au  travers  du  cœur  ;  mais  ce  ne  fut  qu'au  troi- 
sième coup  (car  il  s'en  donna  deux  qui  n'étaient  pas 
mortels)  qu'il  tomba  mort.  La  marée  cependant  ar« 
rive  de  tous  côtés  ;  on  cherche  Vatel  pour  la  distri« 
buer  ;  on  va  à  sa  chambre,  on  heurte,  on  enfonce  la 
porte,  on  le  trouva  noyé  dans  son  sang.  On  court  à 
M.  le  Prince,  qui  fut  au  désespoir.  M.  le  duc  pleura  ; 
c'était  sur  Vatel  que  tournait  tout  son  voyage  de 
Bourgogne.  M.  le  Prince  le  dit  au  roi  fort  triste* 
ment.  On  dit  que  c'était  k  force  d'avoir  de  rhonneur 
à  sa  manière.  On  le  loua  fort;  on  loua  et  blâma  son 
courage. 

Mn«  Di  SéTicNé.  Lettres. 
OAUKfl  AV  MSUaV  M  VOûMAM. 

Dix  fois  le  soleil  fit  son  tour  sans  que  le  vent  fût 
apaisé.  Il  tombe  enfin,  et  bientôt  après  un  calme 
profond  lui  snccède.  Les  ondes,  violemment  émues, 
se  balancent  longtemps  encore  après  que  le  vent  a 
cessé.  Mais  insensiblement  leurs  sillons  s'aplanis- 
sent; et,  sur  une  mer  immobile,  le  narire,  comme 
enchaîné,  cherche  inutilement  dans  les  airs  un  souf- 
fle qui  l'ébranlé;  la  voile,  cent  fois  déployée,  re- 
tombe  cent  fois  sur  les  mâts.  L'onde,  le  ciel,  un 
horizon  vague,  où  la  vue  a  beau  s'enfoncer,  dans  l'a- 
btme  de  l'étendue  un  vide  profond  et  sans  bornes, 
le  silence  et  Timmensité,  voilà  ce  que  présente  aux 
matelots  ce  triste  et  ftital  hémisphère.  Consternés  et 
glacés  d'eftroi,  ils  demandent  an  ciel  des  orages  et 
des  tempêtes;  et  le  del,  devenu  d*alraln  comme  la 
mer,  ne  leur  offtt  de  toutes  parts  qu'une  affreuse 
sérénité.  Les  jours,  les  nuits  s*écoulent  dans  ce  repos 
fnneste  :  ce  soleil ,  dont  l'éclat  naissant  ranime  et 
r^ouit  la  terre,  ces  étoiles,  dont  les  noi*hers  aiment 
k  voir  briller  les  feux  étincelants,  ce  liquide  cristal 
des  eaux,  qu'avec  tant  de  plaisir  nous  contemplons 
du  rivage,  lorsqu'il  réfléchit  la  lumière  et  répète 
l'azur  des  deux,  ne  forme  plds  qu*un  spectacle  fu- 
neste ;  et  tout  ce  qui,  dans  la  nature,  annonce  la  paix 
et  la  joie ,  ne  porte  id  que  Tépauvante  et  ne  pré- 
sage que  la  mort. 

Cependant  les  vivres  s'épuisent  ;  on  les  réduit,  on 
les  dispense  d'une  main  avare  et  sévère.  La  nature, 
qui  voit  tarir  les  sources  de  la  vie,  en  devient  plus 
avide,  et  plus  les  ressources  diminuent,  pins  on  sent 
croître  les  besoins.  A  la  disette  enfin  succède  la  h- 
mine,  ûêau  terrible  sur  la  terre,  mais  plus  terrible 
mille  fois  sur  le  vaate  abîme  des  eaux  ;  car  au  molnf 


(ffctio*  peu  soignée.  C*ett  nu  eteuplê  rMurqmMê  de  It  dl«tiiie- 
tlott  traocbé*  qui  existe  entre  ces  den  ptrtiet  de  fart  d'écrire. 

*  Vttel,  mthre  d*liAtef  do  prince  de  Cofldé. 

•  Gounifla,  imtfldtiit  d«  prfiaot. 


so 


NARRATIONS. 


sur  la  terre  quelque  lueur  d'espérance  peul  abuser 
la  dniili'ur  et  soutenir  le  couraRe;  mais  au  milieu 
trime  mer  immense,  solitaire,  et  environne  du  néant, 
riiomme,  flans  Tithandon  de  tonte  La  nature,  n'u  pas 
même  l'Illusion  pour  le  sauver  du  désespoir;  il  voit 
comnie  nn  iibîme  Tespace  épouvantable  qui  rëlofj^ne 
de  tout  secours  ;  sa  pensée  et  ses  vœm  s'y  [lerdent; 
la  Toii  même  de  Tespéranoe  ne  peut  arriver  jus- 
qu'à lui. 

L.es  premiers  accès  de  la  faim  se  Tont  sentir  sur  le 
vaisseau  :  cruelle  alternative  de  douleur  et  de  rage» 
ot  Ton  voyait  des  mallxeurtiiK,  étendus  sur  les 
bancs»  lever  les  mains  vers  le  ciel,  avec  des  plaintes 
lamentables,  ou  courir,  éperdus  ei  furieuï^  de  la 
proue  à  la  poupe,  et  demander  an  moins  que  la  mari 
¥lQt  finir  leurs  maux.  î 

Muitogini»  Lei  Inea». 

SYM^TOMCS  lîT  «.AVAGES  WVVt  017&ACtAJr 

A  1,'tLti  OC  raAffcn. 

Un  de  ces  étés  qtiî  désolent  de  temps  à  autre  les 
terres  situées  entre  le^  tropiques  vint  élendre  id  ses 
ravages.  C'était  vers  la  fin  de  décembre ,  lorsque  le 
soleil  an  Capricorne  échauffe,  pendant  trois  semaines, 
ri  le  de  France  de  ses  feux  verticaux.  Le  vent  du  sud- 
est,  qui  y  règne  presque  toute  Fannéet  n'y  sûuÉQaît 
plus.  De  longs  tourbillons  de  poussière  s*élevaieni 
sur  les  chenil  us  et  restaient  suspendus  en  l'air»  La 
terre  se  fendait  de  toutes  parts;  l'herbe  était  brû- 
lée; des  exhalaisons  chaudes  sortaient  du  flanc  des 
montagnes,  et  la  plupart  de  leurs  ruisseaux  étaitînt 
desséchés.  Aucun  nuage  ne  venait  du  côté  de  la  mer. 
Seulement^  pendant  le  jour,  des  vapeurs  rousses 
s^levaient  de  dessus  ses  plain&s,  et  paraissaient,  an 
coucher  du  soleil,  comme  les  flammes  d'un  incendie. 
L&  nuit  même  n'apportait  aucun  rafr^ifc  hisse  ment  à 
ralmosphère  embrasée.  L'orbe  delà  lune,  toutrouge, 
se  levait  dans  un  horizon  embrume,  d'une  grandeur 
démesurée.  Les  troupeaux  abattus  sur  les  (lancsdes 
collines,  le  cou  tendu  vers  le  cieU  aspirant  Pair,  Tai- 
saient retentir  le^s  vallons  de  tristes  niugissemenls  ; 
le  Caire  mémo  qui  les  conduisait  se  concîiuil  sur  la 
terre,  pour  y  trouver  de  la  fraîcheur.  Partout  le  sol 
était  brûlant,  tîi  Fair  elouûant  retenlt.ssait  du  liour- 
donnemenl  des  insectes  qui  chère  baient  à  se  désal- 
lërer  dans  le  sang  des  hommes  et  des  animaux* 


diBl  Miei  coinaïaii  dans  ncw  écrJTKÎtii  |>our  être  Juiliié. 

*  JL'ttik,  o*  M  dit  poÎDt  ibMlumeDt  dan»  co  cat  :  il  liitii  din  l'im 
é'tiÊjt,  t'Mn  <r«ntr«  ««j. 

*  Il  r»tit  à  H«  mutr* ,  lut  pi>r«oqctaffft  iii*étut  pu  préûédéBmitiit 
dèitgDéi^  Pour  U  troïMi^mt,  mêiDe  ûb«ervk|ioi. 

*RAfalttf«  eooiul  romain,  obtlni  d'abord  defraiidfwecèa  «m  com- 
biltist  «ODtro  Im  CarilufJDcii  II  fut  rainca  k  «on  lour,  et  fait  pri- 
iOt)Ai«r.  Rnnôfi  tur  pârûle  h  hume  poor  iraîter  ât  IWhtngv  dos 
oapiîfr,  il  diantada  l«i  Romaint  d'j  cooxtiiLr;  ri,  malgré  lis»  »up;p1j- 
«ÉtKMia  de  M  familU  et  d«  m«  «toia,  H  retoitraa  k  Cartluifii,  oà  il 
|»*Hl  du*  lia  lourmciita  1m  plua  allr«ui.  1811  ant  Avant  J.  C.  Ca  fait 
«Ivfpaidut  révoqué  en  doaia  par  ploaieun  liiiioritBf. 

*  Pabrieiita ,  célébra  K»9Uda  qui  gafiu  pluAi«ur»  iMitullcf  ooiiua 


Cependant  ces  chaleurs  excessives  élevèrent  de 

l'Océan  des  vapeurs  qui  couvrirent  Ttle  comme  un 
vaste  parasoL  Les  sommets  des  montagnes  les  ras- 
senddaienl  iiulour  d*eux,  et  de  loups  sillons  de  fen 
sortaient  de  temps  en  temps  de  leurs  pitons  embru- 
més. Bientôt  di^  lonuerres  affreux  firent  retentir  de 
leurs  éclats  les  bois,  les  plaines  et  les  vallons;  des 
pluies  épouvanlables ,  semblables  ik  des  cataractes» 
toml>erent  du  ciel.  Des  torrents  écumeux  se  pi-écipi- 
taient  le  long  des  tbncs  de  cette  montagne  ;  le  fond 
de  ce  bassin  était  devenu  nue  mer;  le  plateau  oii  sont 
assises  les  catKines,  une  petite  Île;  et  rentrée  de  ctî 
vallon,  nne  écluse  par  où  sériaient  f>èle-mêle»  avec 
les  eaux  mugissantes,  les  terres ,  les  arbres  et  les 
rochers.  Sur  le  soir,  la  pluie  cessa,  le  vent  alizé  du 
sud- est  reprit  son  cours  ordinaire;  les  nuages  ora- 
geiîx  furent  jetés  vers  le  nord-ouest»  el  le  soleil  cou* 
cbant  parut  à  Tfaonzon. 

Biutàaiïia  Ai  SiiKf-PtBiAm,  Pavl  «t  Tirgleie. 

SONGE  DIS  MAKC-AimÊLlî. 

Je  voulus  méditer  sur  la  douleur;  la  nuit  éuii 
déjà  avancée;  le  besoin  du  sommeil  fatiguait  m^ 
paupière;  je  luttai  quelque  Icmps;  enÛnjefus  obligé 
de  céder,  et  je  m'assoupis;  mais  dans  cet  intenalle 
je  crus  avoir  nn  songe.  Il  nie  sembla  voir  dans  un 
vaste  portique  une  multitude  d'hommes  rassemblés; 
ils  avaient  tous  quelque  chose  d  auguste  et  de  grand» 
Quoique  je  n'eusse  jamais  vécu  avec  eux,  leurs  traits 
pourtant  '  ne  mêlaient  pas  étrangers;  je  crus  me 
rappeler  que  j*avais  souvent  contemplé  leurs  statues 
dans  Rome.  Je  les  regardais  tous,  quand  une  voix 
terrible  et  forte  retentit  sous  le  i^ortique  :  MorttU, 
apprt'iifiz  à  $ou(frirî  Au  même  instani,  devant  l'un  *, 
je  vis  s'allumer  des  flammes,  et  il  y  posa  la  main. 
On  apporta  a  Tautre  ^  du  poison;  il  but,  et  Ut  une 
libation  aux  dieux.  Le  troisième  était  debout  au- 
près d'une  statue  de  la  Liberté  brisée;  il  tenait  d*une 
main  un  livre;  de  Taulre  il  prit  une  épt^%  dont  il 
regardait  La  pùinle.  Plus  loin  je  distinguai  un  hoDune 
tout  sanglant,  mais  calme  el  plus  tranquille  que  sêi 
bourreaux  ;  je  courus  k  lui  xtu  m'écriant  :  «t  0  ttégu- 
»  lus  ^  î  est-ce  toi?  *  Je  ne  pus  soutenir  le  spectacle  de 
ses  maux,  et  je  détournai  mes  regards.  Alors  j'aper- 
çus Fahricius  *  dans  la  pauvreté,  Scipion  '  mourant 
dans  reiil,  Épie  té  te  "  écrivant  dans  les  chaînes,  Sé- 


lei  LocaiileDt  et  \t)*  Samnttai.  11  TntMU.  f«i  p9<éa«iti  da  PjrrliDa,  roi 
d'Épire^rtd^jtuTrili  c«  prioee  l'offre  perSde  que  faitall  mu  néda- 
cia  de  r^mpoiaoïLDer.  IJ  mourut  dioa  la  paurn-té,  eoiriroD  l'an  t&O 
•riQtJ.  C. 

•Scipion .  c'est  le  preini«r  Sdpion  qui  oui  le  auroom  Û*Afrymi^ 
I  caitM  de  lea  Tictôiret  »ur  In  Caniiafinoîi.  Aprfi  ava^r  déùdt 
Anliocliaa,  en  A»f«,  îl  revint  h  Ftami«,  où  de«  «aBemia  acharoèa  le  citè- 
renl  juaqu^k  Iroîi  Foii  detant  1«  peuple^  Laia4  d'aYo^ir  tou}DOii  à  •• 
juitrfler,  ît  M  retira  dam  m  maiaaii  de  auBfuigoe ,  à  Utariie,  «à  fl 
mourat  tao  ana  ivu»t  J.  G. 

T  Ëpktète,  phîloaophe  ttolrieis,  dlUèrapotie  »  Pkrygia,  élaJt 
Mclave  d'EftapbfCMlîlii,  affianebj  d«  Néros.  On  ■  de  loi  no  patti 
ouvrif e  mliUtlA  Em^nàim  oq  j^tigi  é§  jMwpftii,  09  j  tn«va 
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SI 


lèipie  *  et  Thnséis  *  les  veines  «MiTertes,  et  regar- 
éâx  «Tu  ceil  tunqnineleiir  sing  couler.  Environné 
de  tons  ces  gnnds  hommes  msllienrenx,  je  Tersai 
te  braies;  ils  pnrorent  étonnés.  L'un  (Tens^  ce  fnt 
ûlon',approclin  de  moi,  et  me  dit  :  c  Ne  nons  plains 
>pii,  Mis  imite-nons,  et  toi  anssi,  apprends  à 
ifiincre  la  donlenr!  »  Cependant  il  me  pamt  prêt 
àtomer  contre  Ini  le  fer  qu'il  tenait  à  la  main;  je 
imlis  l'arrêter,  je  frémis,  et  je  m'éreillai.  Je  réflé- 
àtenr  oe  songe,  et  je  conçus  que  ces  prétoidos 
mb4  n'sTaient  pas  le  droit  d'ébranler  mon  courage; 
jiitehis  d'être  liomme,  de  soulfrir  et  de  aire  le 
}àmK 

UM  nULVCS. 

Ptfës  de  la  dépouilles  des  ours,  des  veaux  marins, 
te  arochs  7  et  des  sangliers,  les  Francs  se  mon- 
tnieat  de  loin  comme  un  troupeau  de  bétes  féroces. 
Use  tunique  courte  et  serrée  laissait  voir  toute  la 
bitev  de  leur  taille,  et  ne  leur  cachait  pas  le  ge- 
Mt.  Les  yeux  de  ces  barbares  ont  la  couleur  d'une 
■er  ora^nse  ;  leur  chevelure  blonde,  ramenée  en 
tmtiir  leur  poitrine,  et  teinte  d'une  liqueur  rouge, 
cA  MBblable  à  du  sang  et  à  du  feu.  La  plupart  ne 
Usaol  craftre  leur  barbe  qu'au-dessus  de  la  bou- 
che, iln  de  donner  à  leurs  lèvres  plus  de  ressem- 
kbaee  avee  le  mufle  des  dogues  et  des  loups.  Les 
m  chuynt  leur  main  droite  d'une  longue  framée  '  ; 
cCieiraaiB  gauche  d'un  bouclier  qu'ils  tournent 
ntÊm  ine  roue  rapide;  d'autres,  au  Heu  de  ce  bou- 
clier, tiennent  une  espèce  de  javdot  nommé  angon, 
<%  t'enlMcmt  deux  fers  recourbés  :  mais  tous  ont 
^  h  ceinture  la  redoutable  francisque,  espèce  de 
^Mbe  à  deux  tranchants,  dont  le  manche  est  recou- 
vmd*im  dur  ader  :  arme  fîmeste  que  le  Franc  jette 
ea  poussant  un  cri  de  mort,  et  qui  manque  rare- 


baafaMt  4«  la  pin  pore  morale  exprimée!  eree  foroe  et  eUrté. 
ClNvnge  «M  traduit  mmu  le  thre  de  Mmnul  dTÉfietitÊ. 

'  tl  *  Sàaè^— ,  flloetra  philoeophe  tttdden,  fat  le  préeepteur  de  Né> 
"•-  TiMfnt  ca  loi  an  eensevr  iooommode,  l'empenar  réaolut  de 
'ttééfUra.  Il  prit  le  prétexte  de  le  oonspintioo  de  PiioB,  et  Uissa  fc 
Iliéfei  le  ebeJz  da  geora  de  mort.  Celui-ci  se  fit  omnrir  les  Teines, 
ilMv«dtM  u  bdn  chaiid,  l'en  de  J.  G.  65.  Son  épouse,  Ptolioe, 
^  nett  Toala  pertafer  son  sort,  fût  arrechée  k  la  mort  Tbraséas, 
MN  pkfleeopbe  stoïcien ,  fnt  anssi  condamné  par  Nérom  à  se  don- 
■crh  mort  :  il  se  it  oorrir  les  Teines  et  expira. 

*Csisn  dUti^m  dot  ce  samom  k  la  Tille  où  il  moamt.  Quand 
dir  eut  tout  aeaaaia ,  Caton  eonscrra  soa  indépendance  et  se  ren- 
i"M  dans  Utàfm,  Tille  d'Afrique;  mais,  Toyant  qu'il  lui  était  im- 
fMiUsde  défoMlre  cette  place,  il  se  donna  la  mort.  Tan  41  aTant 
'C  sfrés  aToir  la  le  traité  de  Platon  sur  Timmortaliié  de  l'àme. 

'Ces  maos  ne  aoot  pas  imafinairea  C'est  par  un  étrange  abus 
9»  Iss  itoicias  OBt  préitandn  qne  la  douleur  n'était  pas  un  nul. 

'Admirable  réanmé  de  la  morale  stoïcienne  et  de  la  morale 

*La  aeblesse  da  style  et  la  grandeur  des  images  distinguent  cette 
■■Uiae  inspiration  da  stoïcisme  antique.  L'apparition  de  ces  grandes 
**kras,  leur  attitode,  leon  paroles,  tout  cela  est  empraint  d'une 
Pttdsav  myaténcoae. 

'  (Tffwft,  b«»af  sanTage. 

■  fVanée,  arma  Batianala  des  Fnnct  :  c'était  ane  jaTeline  en  fer 


ment  de  frapper  le  but  qu*nn  œU  intrépide  a  mar- 
qué. 

Ces  barbares,  fidèles  aux  usages  des  anciens  Ger* 
mains,  s'étaient  formés  en  coin  9,  leur  ordre  accou- 
tumé de  bataille.  Le  formidable  triangle,  oà  Ton  ne 
distinguait  qu'une  forêt  de  framées,  des  peaux  de 
bétes  et  des  corps  demi-nus,  s'avançait  avec  impé- 
tuosité, mais  d'un  mouvement  égal,  pour  percer  la 
ligne  romaine.  A  la  pointe  de  ce  triangle  étaient 
placés  des  braves  qui  conservaient  une  barbe  longue 
et  hérissée,  et  qui  portaient  au  bras  un  anneau  de 
fer.  Ils  avaient  juré  de  ne  quitter  ces  marques  de 
servitude  qu'après  avoir  sacrifié  un  Romain. 

Chaque  chef,  dans  ce  vaste  corps,  était  environné 
des  guerriers  de  sa  femille,  afin  que,  plus  ferme 
dans  le  choc,  il  remportât  la  victoire  ou  mourût  avec 
ses  amis.  Chaque  tribu  se  ralliait  sous  un  symbole  : 
la  plus  noble  d'entre  elles  se  distinguait  par  des 
abeilles,  ou  trois  fers  de  lance.  Le  vieux  roi  des  Si- 
cambres ,  Pbaramond  "•,  conduisait  l'armée  entière 
et  laissait  une  partie  du  commandement  à  son  petit- 
fils  Mérovée.  Les  cavaliers  francs,  en  face  de  la  cava- 
lerie romaine,  couvraient  les  deux  côtés  de  leur  in- 
Êinterie  :  à  leurs  casques  en  forme  de  gueules 
ouvertes,  ombragés  de  deux  ailes  de  vautour,  à  leurs 
corselets  de  fer,  à  leurs  boucliers  blancs,  on  les  eût 
pris  pour  des  fantômes  ou  pour  ces  figures  bizarres 
que  l'on  aperçoit  au  milieu  des  nuages  pendant  une 
tempête.  Clodion,  fils  de  Pbaramond  *'  et  père  de 
Mérovée,  brillait  à  la  tête  de  ces  cavaliers  mena- 
çants ". 

Sur  une  grève,  derrière  cet  essaim  d'ennemis,  on 
apercevait  leur  camp  semblable  à  un  marché  de  la- 
boureurs et  de  pêcheurs;  il  était  rempli  de  femmes 
et  d'enfants,  et  retranché  avec  des  bateaux  de  cuir 
et  des  chariots  attelés  de  grands  bceufs.  Non  loin 
dece  camp  champêtre,  trois  sorcières  en  lambeaux  *' 
disaient  sortir  de  jeunes  poulains  d'un  bois  sacré» 


étroit  et  trancbant.  Elle  était  pour  eux  ce  que  la  robe  Tirile  était 
pour  les  Romains. 

•  Cet  usage  n'était  point  particulier  aux  Germains  :  Annibal  la 
mit  en  pratique  aTec  succès ,  à  Cannes,  et  lui  dut  le  gain  de  la  ba- 
taille. 

<•  Pbaramond ,  cbef  des  Francs,  dans  le  commencement  da 
T*  siècle.  Les  Francs,  peuple  de  la  Germanie,  essayant  de  aacoocr 
le  joug  des  Romains,  firent,  sous  la  conduite  de  Pbaramond ,  di-  ' 
Tcrses  incunions  dans  la  Chaule,  Ten  l'an  ASO,  époque  où  oe  cbef 
fut  élu  roi. 

Les  Sicambres  étaient  des  peuples  belliqueux  de  la  Germanie.  Oa 
confond  souTcnt  leur  nom  utoc  celui  des  Francs. 

**  Clodion,  surnommé  le  CbcTolu ,  succéda  I  Pbaramond  Ten 
l'an  4S8.  Vaincu  par  Aétius  ,  général  roauin ,  il  effiça  cette  défsita 
par  des  Tictoires;  et,  s'aTançant  du  Rbin  Ten  la  Somme,  s'empara 
de  diTcrscs  places ,  jusqu'à  Amiens  où  il  mourut  en  4i8,  laiasant  la 
trùne  k  MéroTée,  son  deuxième  fils.  Ce  fut,  dit-on,  la  douleur  d'aToIr 
perdu  son  fils  aîné  qui  causa  sa  mort. 

**  C'est  par  extension  que  l'auteur  a  employé  l'adjectif  wraefnts 
en  rapport  aTcc  cavalier* ,  quoique  cet  sdjeciif  ne  se  dise  ordinaire- 
ment que  des  cboses,  il  serait  bien  rigoureux  de  blâmer  l'usaga 
qu'en  fait  ici  l'auteur. 

«»  Un  habit,  un  Tètementest  en  lambnmxi  ane  personne  est  eoa- 
Terte  de  Umbemue, 


M 
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afin  de  décooTrir  pir  lenr  coana  à  quel  ptrti  Tais- 
ton  '  promettait  la  victoire.  La  mer  d*un  côté,  des 
forêts  de  l'autre,  formaient  le  cidre  de  ce  grand  ta- 
blcao. 

Le  soleil  da  Batin,  s'échappant  des  replis  d*im 
odage  d*or,  terae  tout  à  coup  sa  lumière  sur  les 
bols,  rOcéan  et  les  deux  armées.  La  terre  parait 
eaibrasée  du  féu  des  casques  et  des  lances,  les  in- 
struments guerriers  sonnent  Tair  antique  de  Jules- 
César  partant  pour  les  Gaules.  La  rage  s'empare  de 
tous  les  cœurs,  les  yeus  roulent  du  sang,  la  main 
fkémit  sur  Tépée.  Les  cbevaui  se  cabrent,  creusent 
Tarène,  secouent  lenr  crinière,  ftvppoit  de  leur 
bouche  éonmante  leur  poitrine  enflanuôée,  on  lèvent 
▼ers  le  del  leurs  naseaux  bftlants,  pour  respirer 
les  sons  belliqueux. 

Dl  GBATBAVttUII»  >. 


jv»: 


s  azsacAa  nv  *»t»tb  svm 
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n  y  avait  un  lac  quMl  fellait  traverser  pour  arriver 
an  lieu  de  la  sépulture  ;  sur  les  bords  de  ce  lac  on 
arrêtait  le  mort.  «  Qui  que  tn  sois«  rends  compte  à 
ji  la  patrie  de  tes  actions.  Qu'as-tu  foit  du  temps  de 
s  la  vie?  La  loi  t'Interroge ,  la  patrie  t'écoute,  la  vé- 
n  rite  te  Juge.  »  Alors  il  comparaissait  sans  titre  et 
sans  pouvoir,  réduit  à  lui  seul,  et  escorté  seulement 
de  ses  vertus  ou  de  ses  vices.  lA ,  se  dévoilaient  les 
crimes  secrets,  et  ceux  que  le  crédit  ou  la  puissance 
du  mort  avaient  étouffes  pendant  sa  vie.  Là,  celui 
dont  on  avait  flétri  Tinnocence  venait  ^  son  tour  flé- 
trir le  calomniateur,  et  redemander  l'honneur  qui 
lui  avait  été  enlevé.  Le  citoyen  convaincu  de  n*avoir 
point  observé  les  lois  était  condamné  ;  la  peine  était 
rinfianie  ;  mais  le  citoyen  vertueux  était  récompensé 
d*un  éloge  public  :  Tbonneur  de  le  prononcer  était 
réservé  aux  parents.  On  assemblait  la  fhmllle,  les 
enflwts  venaient  recevoir  des  leçons  de  vertu  en  en- 
tendant louer  leur  père.  Le  peuple  s'y  rendait  en 
foule;  le  magistrat  y  présidait.  Alors  on  célébrait 
rbomme  Juste  à  l'aspect  de  sa  cendre;  on  rappelait 
les  lieux,  les  moments  et  les  Jours  où  il  avait  &it 
des  actions  vertueuses  ;  on  le  remerciait  de  ce  qu'il 
avait  servi  la  patrie  et  les  hommes  ;  on  proposait  son 
ciMiple  k  ceux  qui  avaient  encore  à  vivre  et  à  mourir. 
L'orateur  flnissait  par  invoquer  sur  lui  le  dieu  redou- 
table des  moris ,  et  par  le  confier,  pour  ainsi  dire , 
à  la  Divinité,  en  la  suppliant  de  ne  pas  l'abandonner 
dans  ce  monde  obscur  et  inconnu  où  il  venait  d'en* 
trer.  Enfin ,  en  le  quittant,  et  le  quittant  pour  Ja- 
mais ,  on  lui  disait,  pour  soi  et  pour  le  peuple ,  le 
long  et  étemel  adieu.  Tout  cela  ensemble,  surtout 
ches  une  nation  austère  et  grave,  devait  affecter  pro- 
fondément, inspirer  des  idées  augustes  de  religion 
ei  de  morale. 

«  TBktM.  diM  4m  G«rmaiat  tt  Ib  de  la  T«rrt.  CM  U  mèBM 

mafiqM  d'an*  amé«  de  berb«r«t  ■  tant  fattrtlt 
■4,  ■••?«■«  «llerTiUt.  Gtlt«  deecriplitB.  Jkyiie* 


On  ne  peut  douter  que  ces  éloges,  avant  qu'Os 
fussent  prodigués  et  corrompus ,  ne  fissent  une  hM* 
pression  sur  les  âmes.  Leur  institution  ressembiaU 
beaucoup  à  celle  de  nos  oraisons  funèbres;  maisl 
y  a  une  différence  remarquable ,  c'est  qu'ils  étaicil 
accordés  à  la  vertu ,  non  à  la  dignité.  Le  labonrev 
et  l'artisan  y  avaient  droit  comme  le  souverain*  Gs 
n'était  point  alors  une  cérémonie  vaine,  où  un  otm» 
tenr,  que  personne  ne  croyait,  venait  parler  de^o» 
tus  qu'il  ne  croyait  pas  davantage;  tâchait  de  êê 
passionner  un  instant  pour  ce  qui  était  quelqusiais 
l'objet  du  mépris  public  et  du  sien;  et,  ( 
avec  harmonie  des  mensonges  mercenaires , 
longuement  les  morts ,  pour  être  loué  lui-même  tm 
récompensé  par  les  vivants.  Alors  on  ne  louait  pas 
l'humanité  d'un  général  qui  avait  été  cruel  ;  le  dés- 
intéressement d'un  magistrat  qui  avait  vendu  les 
lois  :  tout  était  simple  et  vrai.  Les  princes  enx-nteei 
étaient  soumis  au  Jugement  comme  le  reste  M 
hommes, et  ils  n'étaient  loués  que  lorsqu'ils  l'afaisit 
mérité.  11  est  Juste  que  la  tombe  soit  ime  barrièM 
entre  la  flatterie  et  le  prince,  et  que  la  vérité eo»* 
menée  où  le  pouvoir  cesse.  Nous  savons  par  l'àis» 
toire  que  plusieurs  des  rois  d'Egypte,  qui  avaisil 
foulé  leurs  peuples  pour  élever  ces  pyramides  te* 
menses ,  furent  flétris  par  la  loi,  et  privés  des  Um^ 
beaux  qu'ils  s'étaient  eux-mêmes  construits. 

Depuis  trois  mille  ans  ces  usages  ne  subsislelft 
plus,  et  il  n'y  a  dans  aucun  pays  du  monde  des  as» 
gistrats  établis  pour  Juger  la  mémoire  des  rois  ;  mab 
la  renommée  &lt  la  fonction  de  ce  tribunal  :  plas 
terrible,  parce  qu'on  ne  peut  la  corrompre  «  ails 
dicte  les  arrêu,  la  postérité  les  écoute,  et  l'histoifs 
les  écrit. 

Tmmu».  Emu  mv  let  fikfM. 


L»OAA«B  : 


A17  »] 


a«a  ni 
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Un  murmure  profond  donne  le  signal  de  la  guerre 
que  les  vents  vont  se  déclarer.  Tout  à  coup  leur  fl^ 
reur  s'annonce  par  d'effiroyables  sifllements.  Une 
épaisse  nuit  enveloppe  le  del  et  le  confond  avecbi 
terre;  la  foudre,  en  déchirant  ce  voile  ténâ>reuit 
en  redouble  encore  la  noirceur  ;  cent  tonnerres  qui 
roulent  et  semblent  rebondir  sur  une  chafne  de 
montagnes,  en  se  succédant  l'un  à  l'autre,  ne  for- 
ment qu'un  mugissement  qui  s'abaisse  et  qui  se 
renfle  comme  celui  des  vagues.  Aux  secousses  qne 
la  montagne  reçoit  du  tonnerre  et  des  vents,  elle 
s'ébranle,  elle  s'entr'ouvre,  et  de  ses  flancs,  avec  nn 
bruit  horrible,  tombent  de  rapides  torrents.  Les 
animaux  épouvantés  s'élançaient  des  bois  dans  la 
plaine;  et,  à  la  clarté  de  la  foudre ,  les  trois  voya- 
geurs p&lissants  voyaient  passer  à  côté  d'eux  le  lion, 


fjlfo9t  talmie,  net  mm  lee  yen  du  Ittimr  tn  iiM«m 
terrible.  L*  ttyle,  d'aae  poésie  colorée  et  forte,  Ml 
bile  eree  le  w^eL 
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k  t%re»  le  lyu,  l8  léoptrd,aiimi  tremblanu  qu'eux- 
■éfoei  :  dam  ce  péril  udI verset  de  la  nature ,  il  n*y 
a  plus  de  férodlé,  et  la  crainte  a  tout  adouci. 

L'iB  des  guidée  d*Alonso  avait ,  dauê  sa  frayeur, 
fifué  fai  dme  d'une  roche.  Un  torrent  qui  se  pré> 
dpile  en  boodissant  la  déracine  et  Tentralne,  et  le 
«aiage  qui  l'embrasse  rouie  avec  elle  dans  les 
•Ms.  L*ailre  Indien  croyait  avoir  trouvé  son  salut 
ÉM  le  creux  d*un  arbre;  mais  une  colonne  de 
ta,  deat  le  sommet  touche  à  la  nue ,  descend  sur 
tebre,  et  le  consume  avec  le  malbeureus  qui  s*y 
«ûliéAiglé. 

ut  Molina  s*épulialt  à  lutter  contre  la 

\  des  eaux;  il  gravissait  dans  les  ténèbres» 

tour  à  tour  les  branches ,  les  racines  des 

Mifall  rencontrait^  sans  songer  à  ses  guides,  sans 
aaue  sntiment  que  le  soin  de  sa  propre  vie;  car  11 
«t  des  moments  d'eilroi  où  toute  compassion  cesse, 
dUlMMune,  absorbé  en  lui-même ,  n*est  plus  sensl- 
ait  que  pour  lui 

Enia  il  arrive,  en  rampant,  au  bas  d*une  roche 
«arpée;  et,  à  la  lueur  des  éclairs,  il  voit  une  ca- 
vme  doDt  la  profonde  et  ténébreuse  horreur  Tau- 
lait  glaeé  dans  tout  autre  aioment.  Meurtri ,  épuisé 
ée  frtigue,  il  se  jette  au  fond  de  cet  antre;  et  là , 
Madaat  grioes  au  ciel,  il  tombe  dans  l'accablement. 

L'orage  enfln  s'apaise  :  les  tonnerres,  les  vents 
stmeat  d'ébranler  la  montagne  ;  les  eaux  des  tor^ 
Nats,  moias  rapides,  ne  mugissent  plus  à  l'entour; 
«  Molina  sent  couler  dans  ses  veines  le  baume  du 
J.  Mais  un  bruit  plus  terrible  que  celui  des 
le  friippe  au  moment  même  qu'il  allait 
s'endormir. 

Ce  brait,  pareil  au  broiement  des  cailloux,  est 
celai  d'une  multitude  de  serpents,  dont  la  caverne 
cit  le  refuge.  La  voûte  en  est  re\-ôtue  ;  et,  entrelacés 
Fun  à  l'autre,  ils  fbrment ,  dans  leurs  mouvements, 
es  bruit  qu'Alonso  reconnaît.  11  sait  que  le  venin  de 
ces  lerpents  est  le  plus  subtil  des  poisons  ;  qu'il  al- 
lame  soudain,  et  dans  toutes  les  veines ,  un  féu  qui 
ééfwe  et  consume,  au  milieu  des  douleurs  les  plus 
iMokrables,  le  malheureux  qui  en  est  atteint.  11  les 
tend ,  il  croit  les  voir  rampant  autour  de  lui,  ou 
fcndaa  aur  sa  tête,  ou  roulés  sur  eux-mêmes ,  et 
prêta  à  s'élancer  sur  lui.  Son  courage  épuisé  suc- 
cemtfe;  son  sang  se  glace  de  frayeur  ;  à  peine  il  ose 
lespirer.  S'il  veut  se  traîner  hors  de  l'antre,  sous  ses 
■aina,  sons  ses  pas,  il  tremble  de  presser  un  de  ces 
dangereux  reptiles.  Transi ,  frissonnant ,  immobile , 
environné  de  mille  morts ,  il  passe  la  plus  longue 
nuit  dans  une  pénible  agonie,  désirant,  frémis- 
aat  de  revoir  la  lumière,  se  reprochant  la  crainte 
qui  le  tient  enchaîné,  et  fiiisant  sur  lui-même 


•tfWa,  UfWK^kt  àm  ntboM  U  la  tUU  d'Arkto,  m  Ilalit.  ElU 
VtMs  J^mmM  Poapiliat.  roi  de  Rome,  ti  l'w  m  cfoit  Otid».  II 
■Mil  »fm  •lu  4«  liré^MaU  eatretieal  «Um  «n  boit  voitia  de  Rome, 
et,  ftn  JMpiJMir  k  too  lai*  an  caraelère  de  ditiaiti,  il  ditait  aa« 
KaMiM  ^tflria  la»  hii  avaii  ÎMpMas. 

§  ^A  m^^  ^^_^^^^    ^  ^iM  aMa^MMia  daa  adca  laflMlBaÉ  s  dia 


d'inutUes  efforts  pour  surmonter  cette  Ihlblesse. 

Le  jour  qui  vint  l'éclairer  Justifia  sa  ftrayeur.  Il 
vit  réellement  tout  le  danger  qu'il  avait  pressenti  ; 
il  le  vit  plus  horrible  encore.  Il  Ihllait  mourir  ou 
s'échapper.  11  ramasse  péniblement  le  peu  de  forces 
qui  lui  restent  ;  il  se  soulève  atee  lenteur,  se  courbe, 
et,  les  mains  appuyées  sur  ses  genoux  tremblants, 
il  sort  de  la  caverne ,  aussi  détkit,  aussi  pèle  quW 
spectre  qui  sortirait  de  son  tombeau.  Le  même  orage 
qui  l'avait  jeté  dans  le  péril  l'en  préserva  ;  car  lee 
serpents  en  avaient  eu  autant  de  Ihiyeur  que  lui- 
même;  et  c'est  l'instinct  de  tous  les  animaux,  dès 
que  le  péril  les  occupe,  de  cesser  d'être  malftdsants. 

Un  jour  serein  consolait  la  nature  des  ravages  de 
la  nuiu  La  terre,  échappée  comme  d'un  naufhige, 
en  offrait  partout  les  débris.  Des  fbrêu  qui,  la  veille, 
s'élançaient  jusqu'aux  nues,  étaient  courbées  vers 
la  terre;  d'autres  semblaient  se  hérisser  encore 
d'horreur.  Des  collines  qu'Alonao  avait  vues  s'arron- 
dir sous  leur  verdoyante  parure,  entr'oavertes  en 
précipices ,  lui  montraient  leurs  ibncs  déchirés.  De 
vieux  arbres  déracinés,  précipités  duhautdes  moat^, 
le  pin ,  le  palmier,  le  galac ,  le  caobo ,  le  cèdre,  étefr> 
dus,  épars  dans  la  plaine,  la  couvraient  de  leurs 
troncs  brisés  et  de  leurs  branches  fracassées.  Des 
dents  de  rochers,  détachées,  marquaient  la  place  des 
torrents  ;  leur  Ut  profond  était  bordé  d'un  nombre 
efirayant  d'animaux  doux,  cruels,  timides,  féroces, 
qui  avaient  été  submergés  et  revomis  par  les  eaux. 

Cependant  ces  eaux  écoulées  laissaient  les  boit 
et  les  campagnes  se  ranimer  aux  feux  du  jour  nais- 
sant. Le  ciel  semblait  avoir  &it  la  paix  avec  la  terre 
et  lui  sourire  en  signe  de  faveur  et  d'amour.  Tout 
ce  qui  respirait  encore  recommençait  à  jouir  de  la 
vie  :  les  oiseaux,  les  bêtes  sauvages  avaient  oublié 
leur  effroi;  car  le  prompt  oubli  des  maux  est  un 
don  que  la  nature  leur  a  Hait,  et  qu'elle  a  refusé  aux 
hommes. 

MAummi..  Lm  Incat. 

LM»  «AVACoamaa. 

Un  jour  j'étais  allé  visiter  la  ftmuine  Ëgérie  '  i  la 
nuit  me  surprit.  Pour  regagner  la  voie  Appienne  % 
je  me  dirigeai  vers  le  tombeau  de  Cécilia  Métella  ', 
chef-d'ceuvre  de  grandeur  et  d'élégance.  Bu  traver* 
sant  des  champs  abandonnés ,  j'aperçus  plusieun 
personnes  qui  se  glissaient  dans  l'ombre,  et  qui 
toutes,  s'arrélant  au  même  endroit,  disparaissaient 
subitement.  Poussé  par  la  curiosité,  je  m'avance, 
et  j'entre  hardiment  .dans  la  caverne  où  s'étaient 
plongés  les  mystérieux  fantômes.  Je  vis  s'allonger 
devant  moi  des  galeries  souterraines,  qu'à  peine 

conduisait  de  Rome  fc  Brindes,  capitale  des  Calabrois,  où  l'on  l'em- 
barquait pour  la  Grèea. 

s  Céeilia  Mélella.  Dam  daaua  vaMaiaat  aM  |iarlé  aa  Mai;  l'asa, 
•oror  da  CécUme  Métalhn,  al  l'aviva  ta  llla.  U  m  prabaMe  qoa  •• 
tombaau  aM  aalai  da  la  pnttièva,  qai  tau  tmimm  dt  U  LMalkv  al 
mire  da  LMollot,  Yaiw|«e«r  da  Millwidiai. 
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écluir*iieiit  de  loin  ^wnlqucs  lampes  snspt^Tidiitîs.  Les 
lïiurs  des  LurriOors  funèlires  t^laiciil  bordt\s  d'un 
IripU:  rang  de  cerfueils,  |iUii3i*s  les  uns  au-dessus  des 
autres,  la  lumière  luicuhre  ileslamp+^sï^n^iaiilsur 
les  parois  des  vofites ,  el  se  mouvant  a\cc  lenleur  Ifi 
long  des  sépulcres  réfiatiilail  une  moliilitêotrrayanle 
mr  œs  obicls  éternel lemeol  immi>bik*R  \ 

Eavain,  pn^larit  une  «rêîïle  atïentive,  je  (lierche 
à  saisir  quelques  sons  pour  me  diri^jer  à  travers  un 
abtme  de  silenie  *;ie  n^entends  que  le  battement  de 
mon  VAVMr  ^  dans  h  repos  absolu  de  ces  lieux  *.  Je 
voulus  retourner  en  arrière,  mais  il  n'était  plus 
lenips  ;  je  pris  une  fausse  roule,  el»  au  lieu  de  sortir 
du  dêdali?»  je  xuy  enfonçai.  De  nouvelles  avenues, 
qui  s'ouvrenl  el  se  croisent  de  toutes  parts, au i;men- 
lent  li  chaque  instant  mes  perple\ilt%.  Plus  je  m'ef- 
force de  trouver  un  chemin,  plus  je  m  égare  ;  lanl<^l 
je  m'avance  avec  lentoyr  ;  lanl^it  je  passe  avec  vitesse. 
Alors^  par  un  effet  des  échos  qui  répiHaîenl  le  bruit 
de  mes  pas  Je  croyais  eniendre  marcher  précipitam- 
ment derrit^r*?  moi  ^ 

It  y  avait  déjà  longtemps  que  j>rrais  ainsi  »  ïnes 
Toroes  com  m  en  paient  à  s'épuiser  :  je  m'assis  h  nn 
carrefour  solitaire  de  la  «Jië  des  morts.  Je  regardais 
avec  inquiétude  fa  lumière  des  lampes  presque  con- 
sumée qui  menaçait  de  sVieindre.  Tout  à  coup,  une 
harmonie,  semblahle  au  ctitKur  lointain  des  esprils 
célestes,  son  du  fond  de  ces  demeures  sépulcrâïes; 
ces  divins  accents  expiraient  et  renaissaient  tour  k 
lour;  ils  semblaient  s*adfvucir  encore  en  s'égarant 
dans  les  routes  tortueuses  du  souterrain  *.  Je  me 
lève,  et  je  m'avance  vers  les  iieuit  d*oû  s'tkîbappent 
les  magiques  concerts;  je  di'couvfe  une  salle  illu- 
minée. Sur  uu  tombeau  paré  de  fleurs ,  Marcellin 
célébrait  le  myslèiv  des  eh  relie  us  :  déjeunes  fi  il  es» 
couvertes  de  voiii*s  blancs ,  chantaient  au  pied  de 
Faulel  ;  une  nombreuse  assetnl>lée  assistait  au  sa- 
crifice. Je  reconnais  les  catacombes  î 

CiâTXAtiimiàMii.  L«i  Martyr»,  lit,  v  '. 

Jamais  ce Qéau  terrible  m  ravagea  tant  de  climats. 
Sorti  de  rElhiopie  ,  il  avait  parcouru  r%ypte ,  la 
iJbye,  une  partie  de  la  Perse,  Tile  de  L^mnos,  el 
d'autres  lieux  encore.  Un  vaisseau  marchand  l'intro- 
duisit sans  doute  au  Pyrée,  où  il  se  manifesta  d'a- 
bord ;  de  là  il  se  répandit  avec  fureur  dans  la  ville. 


■  AntitMMde  p«Bféet ,  ôppotidon  mblloi»;  h  B.  RonnMti  «Ttii 

Lê  ieiii|i«,  etîHâ  isAf»  muM» 

l>«  Vimm«hiU  Hfrnitè. 

*  CtprMiioD  ktrdip.  C'nt  une  tnrff  dt  métonfiniv  <{ai  trooTtw 
bMuié  d'(»ipri>tMoii  dant  It  cir«Mi»taiiM  :  IcmIcdc*^  «1  «jnptoj^  kî 
pour  l«  htm  «ù  il  r*f  bp,  •>  riiniBcawl*  du  »itoiM«  Mi|iipa*r  et  et  pria»» 
VînaDDsilè  de  r»«[«ae.  Le  not  •■!  btr<U,  »aî»  1»  fatrdiewftctlMM 
tasl  ttiM  timït$  dt  f rvidtf  bettttA», 


et  surtout  dans  ces  demeures  obscures  et  malwinefî 
oii  h's  liubitants  de  la  campagne  se  trouvaient  en- 
tassés. 

Le  mat  attaquait  succesâivemenl  toutes  les  parties 
du  corps;  les  symptômes  en  étaient  ell'rayants,  les 
profîrés  rapides,  les  suites  presque  toujours  mor- 
telles. Dés  les  premières  atteintes,  lïune  perdait  se^ 
forces,  le  corps  semblait  en  aâjuérir  de  nouvelles,  el 
c'était  un  cruel  supplice  de  résister  à  la  maladie 
sans  pouvoir  résister  à  la  douleur.  Les  insomnies, 
les  terreurs»  des  sanglots  redoutdés,  des  convulsions 
effraya utes  ,  n'étaient  pas  les  seuls  tourmeuts  ré- 
serves  aux  malades.  Une  chaleur  lïrûlante  les  dévo- 
rait intérieurement.  Couverts  d'ulcères  et  de  tach«^ 
livides,  les  yeux  enflammés,  la  poitrine  oppressée, 
les  entrai  1  h 'S  déthirées,  exhalant  une  odeur  fétide 
de  leur  bouche  souillée  d'un  san^^  impur  ,  on  les 
voyait  se  traîner  dans  les  rues  ,  pour  respirer  plus 
librement ,  el,  ne  [Muivanl  éteindre  la  soif  brûlante 
dont  ils  étaient  consumes  ,  se  précipiter  ilans  des 
puils  ou  dans  des  rivières  couvertes  de  ((lagons. 

La  plupart  pétrissaient  au  septième  ou  au  neu- 
vième jour.  S'ils  proiotigeaient  leur  vie  au  del*ï  de 
ces  termes,  ce  n'était  que  pour  éprouver  une  mort 
plus  douloureuse  et  plus  lente, 

€enx  qui  ne  succombai  eut  pas  k  la  maladie  n*en 
étaient  prt*sque  jamais  atteints  une  seionde  fois* 
Faible  consolation  !  car  ils  n'offraient  plus  aux  yeux 
que  les  rei»les  infortunés  d'eux-mêmes.  Les  un» 
avaient  perdu  l'usage  de  plusieurs  de  leurs  mem- 
bres; les  autres  ne  conservaieut  aucune  idée  du 
passé  :  heureux  sans  doute  d'ignorer  leur  état,  mais 
ils  ne  pouvaient  reconnaître  leurs  amis. 

Le  même  trailemenl  produisait  des  effets  tour  ^ 
tour  salutaires  et  nuisibles  ;  la  maladie  semblait 
braver  les  régies  de  T expérience.  Comme  elle  infes- 
tjkil  aussi  plusieurs  provinces  de  la  Perse ,  le  roi 
ArU3Lercès  résolut  d'appeler  à  leur  secours  le  cëlè- 
ble  ElipptHrrate  ,  qui  était  alors  dans  l'Ile  de  €os  :  il 
fit  briller  à  ses  yeux  de  Tor  et  des  dignités;  mais  le 
grand  homme  répondit  au  grand  rot  qu'il  n'avait  ni 
besoins,  ni  désirs,  et  qu'il  se  devait  aux  Grecs  plulAt 
qu'à  leurs  ennemis.  Il  vint  ensuite  offrir  s*»s  services 
aux  Athéniens,  qui  le  rH.iirenl  avec  d'autant  plus 
dereconnaiss;inee,que  la  plupart  de  leurs  métiedoi 
étaient  morts  victimes  de  leur  ï.éle;  il  épuisa  l€S 
ressources  de  son  art,  et  e\p<»^^»  plusieurs  fois  sa 
vie.  S'il  n'obtint  pas  tout  te  succès  que  méritaient 


*  IVinturt  «fftHTaaltf  et  tnie,  «Tprtaéi  ra  ttnaes  limplet  ei  «l'an* 
telle  vérité,  que  l'os  croît,  ea  li  Ihitot ,  «tendre  le*  «««trde  betS»- 
tnent»  4\i  cour  d*  celui  qt»i  perle. 

*  L^obtervetioB  précédciiie  nt  également  eppliemble  teL 
B  Quelli"  fwinturt  ■iiblime  et  TfBieF 

«  Il  CM  JnpMAible  de  mitax  rvadrt  l'«iir«td«adui(f  rtUfieat  «H- 
teadui  dent  to  lottitiiu, 

1  tl  faadrail  d ter  toute*  Jei  pbr»te«dece  ft^iDeoi  pnur  rn  »% neler 
let  b«*ut/^.  Il  abonde  en  intifre  lueei  Jntiet  que  bintîe*  et  beu- 
reuAemi'Dt  eipiinAee,  Ut»  ftfijMMitioiiaeiiapIftfteubnine*  qu'il  pi^ 
MOte  étûiuiaol  fl  nancut  pr«f^iid4n«at  Vàm9  du  leetattr. 
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ée  si  beau  «icrifloes  et  de  si  grands  Ulents,  il 
àMma  du  moins  des  consolations  et  des  espérances. 
On  dit  qne ,  pour  purifier  i*air,  il  fit  allumer  des 
fnix  dans  les  rues  d'Athènes  ;  d'autres  prétendent 
qne  œ  moyen  fût  employé,  avec  quelque  succès,  par 
u  médecin  d'Agrigente,  nommé  Acron. 
On  vit ,  dans  les  commencements  ,  de  grands 
aptes  de  piété  filiale,  d'amitié  généreuse;  mais, 
i  ils  furent  presque  toujours  funestes  à  leurs 
Ntenrs ,  ils  ne  se  renouvelèrent  que  rarement  dans 
la  salle.  Alors  les  liens  les  plus  respectables  furent 
Mes:  les  yenx ,  près  de  se  fermer,  ne  virent  de 
toncs  parts  qu'une  solitude  profonde,  et  la  mort  ne 
H  flmeouler  de  larmes. 

Ctf  CDdnrdssement  produisit  une  licence  ettté- 

wk.  La  perte  de  tant  de  gens  de  bien  confondus 

àai  on  même  tombeau  avec  les  scélérats ,  le  ren- 

imement  de  tant  de  fortunes,  devenues  tout  à  coup 

le  partage  on  la  proie  des  citoyens  les  plus  obscurs, 

ftippèrent  vivement  ceux  qui  n*ont  d'autre  principe 

qie  b  crainte.  Persuadés  que  les  dieux  ne  prenaient 

plu  d'intérêt  à  la  vertu ,  et  que  la  vengeance  des 

Ws  ne  serait  pas  aussi  prompte  que  la  mort  dont 

Isécaieol  menacés,  ils  crurent  que  la  fhigilité  des 

doses  humaines  leur  indiquait  l'usage  qu'ils  en  de- 

nienl  foire,  et  que ,  n'ayant  plus  que  peu  de  mo- 

■eits  à  vivre,  ils  devaient  du  moins  les  passer  dans 

ktâù  des  plaisirs. 

An  bout  de  deux  ans ,  la  peste  parut  se  calmer. 
Pmdant  ce  repos,  on  s'aperçut  plus  d'une  fois  que 
le  germe  de  la  contagion  n'était  pas  détruit  :  il  se 
développa  dix-huit  mois  après  ;  et ,  dans  le  cours 
d'âne  année  entière,  il  reproduisit  les  mêmes  scènes 
de  denil  et  d'horreur.  Sous  l'une  et  l'autre  époque, 
fl  périt  un  très-grand  nombre  de  citoyens ,  parmi 
leMpiels  il  faut  compter  près  de  cinq  mille  hommes 
Cl  état  de  porter  les  armes.  La  perte  la  plus  irrépa- 
nMe  fut  cdle  dePérIclès,  qui,  dans  la  troisièmean- 
aée  de  la  guerre,  mourut  des  suites  de  la  maladie. 

BAanÉi.nT.  Yoyage  d'Anachanis  «. 
UL  VaSTB  BB  rLOUBirCB. 

En  1548,  la  peste  infesU  toute  l'iulie,  âi  la  ré- 
ierve  de  Milan  et  de  quelques  cantons  au  pied  des 
Alpes,  où  elle  fût  à  peine  sentie.  La  même  année, 
elle  firanchit  les  montagnes ,  et  s'étendit  en  Pro- 
mKe,  en  Savoie,  en  Daupbiné,  en  Bourgogne,  et, 
par  Aignes-Mortes,  pénétra  en  Catalogne.  L'année 
s«ifante,elle  comprit  tout  le  reste  de  l'Occident 
jasqn'aux  rives  de  la  mer  Atlantique,  la  Barbarie, 
IXspagne,  l'Angleterre  et  la  France.  Le  Brabant 
seul  parut  épargné,  et  ressentit  à  peine  la  conta- 
|ioo.  En  1350 ,  elle  s'avança  vers  le  Nord,  et  envahit 
les  Frisons,  les  Allemands,  les  Hongrois,  les  Danois 
et  les  Suédois.  Ce  fut  alors,  et  par  cette  calamité, 

<.TtU«aa  aoni*,  «frayant  et  fidèle,  d'une  épidémie.  Style 
liBfle,  mliBi,  la  aeal  qoi  coarienae  a«  récit  d'une  grande  ea- 
.  La  pteptrt  4»  «•  déiailt  mit  tBpruntAa  h  Thncydida. 


que  la  république  dislande  fut  détruite.  La  morta- 
lité fut  si  grande  dans  cette  tle  glacée ,  que  les  ha« 
bitants  épars  cessèrent  de  former  un  corps  de 
nation. 

Les  symptômes  ne  furent  pas  partout  les  mêmes. 
En  Orient,  un  saignement  de  nez  annonçait  l'inva- 
sion de  la  maladie  ;  en  même  temps ,  il  était  le  pré- 
sage assuré  de  la  mort.  A  Florence,  on  voyait  d'abord 
se  manifester,  à  l'aine  ou  sous  les  aisselles,  un 
gonflement  qui  surpassait  même  la  grosseur  d*un 
œuf.  Plus  tard,  ce  gonflement,  qu'on  nonuna  ga- 
vocciolo,  parut  indifiëremment  à  toutes  les  parties 
du  corps.  Plus  tard  encore ,  les  symptômes  changè- 
rent, et  la  contagion  s'annonça  le  plus  souvent  par 
des  taches  noires  ou  livides ,  qui ,  larges  et  rares 
chez  les  uns ,  petites  et  fréquentes  chez  les  autres , 
se  montraient  d'abord  sur  les  bras  ou  les  cuisses , 
puis  sur  le  reste  du  corps,  et  qui,  comme  le  gavoc- 
ciolo ,  étaient  l'indice  d'une  mort  prochaine.  Le  mal 
bravait  toutes  les  ressources  de  l'art;  la  plupart  des 
malades  mouraient  le  troiaème  jour ,  et  presque 
toujours  sans  fièvre,  ou  sans  aucun  accident  nou- 
veau. 

Bientôt  tous  les  lieux  infectés  furent  frappés  d'une 
terreur  extrême ,  quand  on  vint  à  remarquer  avec 
quelle  inexprimable  rapidité  la  contagion  se  propa- 
geait. Non-seulement  converser  avec  les  malades  ou 
s'approcher  d'eux ,  mais  toucher  aux  choses  qu'ils 
avaient  touchées,  ou  qui  leur  avaient  appartenu, 
communiquait  immédiatement  la  maladie.  Des  ani- 
maux tombèrent  morts  en  touchant  à  des  habits 
qu'ils  avaient  trouvés  dans  les  rues.  On  ne  rougit 
plus  alors  de  laisser  voir  sa  lâcheté  et  son  égoîsme. 
Les  citoyens  s'évitaient  l'un  l'autre  ;  les  voisins  né- 
gligeaient leurs  voisins,  et  les  parents  même,  s'ils 
se  visitaient  quelquefois ,  s'arrêtaient  à  une  distance 
qui  trahissait  leur  effroi.  Bientôt  on  vit  le  nrère 
abandonner  son  frère ,  l'oncle  son  neveu ,  l'épouse 
son  mari ,  et  même  quelques  pères  et  mères  s'éloi- 
gner de  leurs  enfonts.  Aussi  ne  resta-t-il  d'autres 
ressources  à  la  multitude  innombrable  des  malades 
que  le  dévouement  héroïque  d'un  -  petit  nombre 
d'amis,  ou  l'avarice  des  domestiques,  qui,  pour  un 
immense  salaire ,  se  décidaient  à  braver  le  danger. 
Encore  ces  derniers  étaient-ils,  pour  la  plupart,  des 
campagnards  grossiers  et  peu  accoutumés  à  soigner 
les  malades;  tous  leurs  soins  se  bornaient  d'ordi- 
naire à  exécuter  quelques  ordres  des  pestiférés,  et 
à  porter  à  leur  famille  la  nouvelle  de  leur  mort. 

Cet  isolement  et  la  terreur  qui  avait  saisi  tous  les 
esprits  firent  tomber  en  désuétude  la  sévérité  des 
mœurs  antiques  et  les  usages  pieux  par  lesquels 
les  vivants  prouvent  aux  morts  leur  affection  et  leurs 
regrets.  Non-seulement  les  malades  mouraient  sans 
être  entourés ,  suivant  l'ancienne  coutume  de  Flo- 
rence ,  de  chacun  de  ses  parents,  de  ses  voisins ,  et 

Tite-Li?e  let  a  reprodoila  en  partie  dans  ta  Dmeriptiam  d*  fa  pette  4ê 
Jyra«iiM.  et  Maehiatel  lea  a  imiléa  toM  dans  dans  celle  qa*il  a 
donnée  de  la  peata  da  Floranea. 
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des  femmes  qui  Uilapparlenaîent  do  plus  près;  plu- 
ïïieim  n'avaient  pas  même  un  :issJHiant  duns  If^ 
derniers  niomenls  de  leur  exislL'ija-.  Od  était  per- 
suade que  la  1  Hôtesse  préparait  ii  b  niabdie;  on 
croyait  a vulr éprouvé quti  la  joie  elles  plaisirs  éLaîenl 
ïe  préservatif  le  plus  assuré  coiUre  la  peste;  el  les 
femmes  mêmes  cberebaienl  à  s'étourdir  sur  le  lu- 
gubre  appareil  des  funéraUles,  par  le  rire,  te  jeu  et 
les  p  la  Isa  n  1er  i  es.  Bien  peu  de  corps  élaîenl  portés 
à  la  sépulture  par  plus  de  dix  ou  duu^e  vui&ius  ; 
encore  \e^  porteurs  n'étaient -ils  plus  des  citoyens 
considérés  et  de  n»ême  raug  que  le  défunt,  mftis  dca 
fossoyeurs  de  la  dernière  classe,  qui  se  faisaient 
nommer  bnchini.  Pour  un  gros  salaire,  ils  transpor* 
laicnt  la  l^iêre  précipitamment ,  non  point  à  Tégliae 
désignée  par  le  mort,  mais  à  la  plus  prochaine, 
qmdquefoiiï  précédés  de  qnaire  ou  six  prêtres  avec 
im  petit  nombre  de  cierges,  quelquefois  aussi  Mns 
aucun  appareil  religieux,  et  jetaient  le  cadafrediuis 
lu  première  fosse  qu'ils  trouvaient  ouverte. 

Le  iïort  des  jiaovres  et  même  de^  geus  d'un  état 
médiocre  t^taît  bien  plus  déplorable,  lieteuus  par 
rindigenee  dans  des  maisons  malsaiues,  et  rappro- 
eht»s  les  uns  des  autres  ,  ils  louibaient  malades  par 
milliers;  et,  comme  ils  n'étaient  ui  soi^ue:^,  ui  ser- 
vis,  ils  mouraient  presque  tous.  Les  uns,  et  de  jour 
el  de  nuit,  lerminai^-nl  daus  les  rues  leur  misérable 
eKistenee  ;  les  autres,  abaudoiuiés  dans  les  maisons, 
apprenaient  leur  mort  auwoisiuspar  Todeur  fétide 
qu'e\halait  leur  cadavre.  La  [»^ur  de  la  corruption 
de  l'air,  bien  plus  que  la  charité,  portait  le^i  voiiïins 
h  visiter  les  appartements,  à  retirer  des  maisons  les 
cadavres,  et  â  les  placer  devant  les  portes,  iliaque 
mutin  on  ea  piiuvait  voir  un  grand  uouibre  ainsi 
dépost^  dans  les  rues;  ensuite  on  faisait  venir  une 
bière,  ou  ,  ù  défaut,  une  planche  sur  laquelle  ou 
emportait  le  cadavre.  Plus  d'une  bière  contiul  eu 
tuéme  temps  le  mari  el  la  femme ,  ou  te  père  et 
le  tils,  ou  deux  ou  troJÂ  frères.  Lorsque  deux  prê- 
tres avec  une  croix  cbemiuaieut  k  des  tu  né  rail  tes,  et 
disaient  FoOico  des  morts  ^  de  chaque  porte  sor- 
taient d'autres  bières  qui  se  joignaient  au  cortège , 
et  les  prêtres  ,  qui  ae  s'étaieol  engagés  que  pour  un 
seul  murtf  en  avaient  sept  ou  huit  à  ensevelir* 

La  terre  consacrée  ne  sullîsanl  plus  aux  sépul- 
torefi,  on  creusa  dans  tes  cimetières  des  fosses  im- 
menses ,  dans  lesquelles  on  l'an  geai  t  les  cadavres 
par  lits,  h  mesure  qu'ils  arrivaient,  et  on  tes  recou- 
vrait ensuite  d'un  peu  de  terre.  Cependant  les  sur- 
vivanls,  persuadés  que  les  divertisse  moûts,  1«^  jeux, 
les  chanU,  la  gaieté,  {Kmvaieut  seuls  ks  préserver 
de  1  épidémie,  ne  songeaient  plus  qu'ik  chercha  d€& 
jouissances,  non-seulement  die/-  eux,  mais  dans  les 
maisons  étrani^ères ,  toutes  les  fois  qu'ils  croyaient 
y  trouver  quelque  cbosc  à  leur  gre.  Tout  ctait  à 
leur  discrétion  ;  car  ciiaeuo  ^  comme  ne  devant  plus 
vivre,  avait  altandonmi  le  soin  de  sa  personne  et  de 
•et  biMis.  La  plupart  des  maisons  étaient  deveniies 
i,et  l'étranger  tful  j  «otrtlt  y  prenait  font 


les  droits  du  propriélaJre.  Plus  de  respect  pour  le* 
lois  divines  et  humaines;  leurs  ministres,  et  ceux 
qui  devaient  veiller  à  leur  exécution,  étalent  ou 
morts,  on  frappés,  on  tellement  dépourvus  degardes 
et  de  subalternes,  qu'ils  ue  pouvaient  imprimer au- 
rone  erainle  :  aussi  chacun  se  regardait- il  comme 
libre  d'agir  ;i  sa  fantaisie. 

Les  campagnes  n'étaient  pas  plus  épargnées  que 
les  villes  ï  les  châteaux  et  tes  villages,  dans  leur  pe- 
titesse ^  étaieul  une  image  de  ta  capitale.  Les  mAl- 
heureux  laboureurs  qui  habitaient  les  maisons 
éparses  dans  la  campagne,  qui  n'avaient  à  espérer 
ni  oonseils  de  médecins ,  ui  soins  de  domestiquer , 
mouraient  sur  les  chemins  ,  dans  leurs  champs»  ou 
dans  leurs  babi talions,  non  comme  des  hommes  » 
mais  comme  dess  betes.  Aussi ,  devenus  négligents 
de  toutes  les  choses  de  ce  monde,  <:omme  si  le  jotir 
était  venu  où  ils  ne  pouvaient  plus  échapper  à  U 
mort,  ils  ne  s'occopaieut  plus  à  demander  à  la  terre 
ses  fruits  ou  li:  prix  de  leurs  fatiguc^s,  mais  se  hâ- 
taient de  consomjner  ceu\  qu'ils  avaient  déjà  re- 
cueillis. Le  bétail,  cbassé  des  maisons,  errait  dans 
li'S  cbumps  déserts,  au  milieu  des  récoltes  non 
moissonnées;  et,  le  plus  souveut ,  il  rentrait  de 
luinième  te  soir  dans  ses  élatdes,  quoiqu'il  no 
restât  plus  do  maîtres  ou  do  bergers  pour  le  sur* 
veiller. 

Aucune  peste,  dans  aucun  temps,  n'avûit  encore 
frappé  tant  de  victimes.  Hur  cinq  persounea,  il  en 
mourut  IroLs,  à  Florence  et  dans  toot  son  territoire. 
Boccace  eslime  que  la  vit  le  seule  perdit  plus  de 
CL'Ut  mille  individus.  A  l^ise,  sur  dix,  il  eu  périt 
sept,  mais,  quoique  dans  cette  ville  on  eût  re- 
connu, comme  aitleurs ,  que  quiconque  louchait  un 
mon  on  ses  eifels,  ou  même  son  argent,  était  atteint 
de  la  contagion ,  et ,  quoique  personne  ne  voulût 
pour  un  salaire  rendre  aux  morts  les  derniers  de- 
voirs, cependant  nul  cadavre  ue  resta  dans  les  mai- 
sons  privé  de  sépulture,  A  Sienne,  l'historienAgnolo 
de  Tu  ni  raconte  que,  dans  les  quatre  mois  de  mai, 
juin,  juillet  et  août,  la  peste  enleva  quatre-vingt 
mille  ânirs,  et  que  lui-même  ensevelit,  de  ses  pro- 
pres mains,  ses  cinq  lils  dans  la  même  fosse.  La 
ville  de  Tntpanr ,  en  Sicile,  resta  complélt-ment 
déserte.  Gènes  perdit  quarante  lui  lie  hal>ilanta« 
N aptes  soixante  mille ,  et  la  Sicile  «  sans  doute  avec 
la  Foîiilie  ,  cinq  cent  tretHe  mille.  En  géueral ,  ou 
calcula  que  dans  l'Europe  entière,  qui  fut  sou- 
mise, d'untj  extrémité  à  rantre^  à  cet  épouvantable 
fléau,  ta  i>eâle  enleva  les  trois  cinquièmes  de  là  po* 
pulation. 

9wM<i»t>t.  Ititioir*  dei  fi^pubtti|tiel 

Le  iO  septembre  1419 ,  Jean-sans-Penr,  duc  de 
«  IMB  «flA.PB0|  tfiifld«  BoargofBt,  iifoit  h  t»y«ii  w  Itri.  n 
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lê,  et  Charles,  dauphin  de  Fimce  %  ou- 
ors  longs  diicords  *,  et  se  rendant  à  ki 
peuple  fatigué,  devaient  enfin  se  jurer,  à 
lis,  paix  et  alliance.  Le  milieu  du  pout  de 
u,  sur  l'Yonne  a  la  Seine,  fut  choisi  pour 
mtrevue;  une  loge  en  charpente  y  futéle- 
inphin,  accompagné  de  son  secrétaire,  s*y 
livi  de  dix  hommes  d'armes,  de  distinction, 
iquels  sen  fidèle  confident,  Tanneguy  Du- 
Jean,  duc  de  Bourgogne,  vint  bientôt  le 
il  avait  à  sa  suite  même  nombre  de  guer^ 
isis,  et,  à  leur  tète,  messire  Pierre  de  Gyac, 
\  iavori.  Les  barrières  du  pont  se  fermé- 
s  :  aux  extrémités  Français  <,  sur  la  rive 
l'Yonne,  Bourguignons,  sur  la  gauche  de 
en  gardaient  les  avenues, 
devant  son  rival  et  maître,  le  duc  ôte  son 
et  met  genou  en  terre;  mais  lui ,  croisant 
lesbraS  :  c  Vous  avez  mal  tenu  votre  parole 
nous,  monsieur  le  duc;  sujet  lâche  et  dé- 
ousavez  '...  » — a  Assez  !  »dit  le  duc,  et,  se 
il  allait  répbndre  ;  mais  Tanneguy  se  baissa, 
lerrière  la  tapisserie  la  hache  qui,  la  veille, 
idoe  à  sa  ceinture;  puis  se  redressant  de 
hauteur  :  Il  est  temps!  dit-il,  en  levant  son 
la  tête  du  duc. 

s  vit  le  coup  qui  le  menaçait;  il  voulut  le 
»  la  main  gauche ,  tandis  qu'il  portait  la 
Il  garde  de  son  épée  ;  mais  il  n'eût  pas 
>  temps  de  la  tirer  ;  la  hache  de  Tanneguy 
hattant  la  main  gauche  du  duc,  et  du  même 
fendant  la  tète  depuis  la  pommette  de  la 
pi'au  bas  du  menton. 

s  resta  encore  un  instant  debout ,  comme 
e  qui  ne  peut  tomber;  alors  Robert  de 
1  plongea  sou  poignard  dans  la  gorge,  et  l'y 

s  Jeu  un  cri ,  étendit  les  bras,  et  alla  tom- 
pieds  de  Gyac. 

it  alors  une  grande  clameur  et  une  afireuse 
ar,  dans  cette  tente,  où  deux  hommes  au- 
I  à  peine  de  la  place  pour  se  battre ,  vingt 
se  ruèrent  les  uns  sur  les  autres.  Un  mo- 
I  ne  put  plus  distinguer  au-dessus  de  toutes 


oa  pèr«,  Philippe-Ie-Hardl  en  1404,  huit  ans  après  avoir 
Hmnier  par  Bajaiet  II ,  empereur  des  Turcs,  I  la  bataille 
*.  Eb  1407,  il  fit  asaasainer  le  duc  Louis  d'Orléans ,  ton 
noi ,  frèro  do  Charle»  VI ,  et  détint  h  sa  place  Tarbitre 
ndant  la  minorité  du  dauphin.  Plus  tard ,  forcé  de  fuir» 
a  en  Flandre  :  puis  il  parvint  h  se  rendre  une  seconde 
abtoln  de  la  France  :  d'affreuses  gnerros  cÎTiles  furent 
eettt  rétolotion. 

s,da«phin  de  France,  qui  fut  depuis  Charlea  VII,  naquit 
It  février  4403.  Déshérité  en  i4i0  par  suite  de  l'odieux 
Proyes,  U  reconquit  son  royaume  sur  les  Anglais  et  les 
ots,  et  dut  en  partie  son  triomphe  au  prostige  que  Jeanne 
paceJla  d'Orléans,  exerça  sur  l'imagioatioD  des  peuples 
Dèe  par  ses  menreilleux  faits  d'armes.  Charles  Vil  mou- 
4.  JLoiMS  XI ,  son  fils,  lui  succéda, 
ri  «t  on  |ienx  mot  q«i  signifie  c«  9«t  nmfi  VtuttoTÛ,  ce 
M  n'est  f—  d'ûcewrd* 


ces  têtes  que  des  mains,  des  haches  et  des  épées.  Les 
Français  criaient  :  ce  Tue!  Tue!  A  mort!  »  Les  Bour- 
guignons criaient  :  «  Trahison! Trahison!  Alarme!  » 
Les  étincelles  jaillissaient  des  armes  qui  se  rencon- 
traient, le  sang  s'élançait  des  blessures.  Le  dauphin, 
épouvanté,  s'était  jeté  le  haut  du  corps  eu  dehors  de 
la  barrière.  A  ses  cris,  le  président  Louvet  arriva,  le 
prit  par-dessous  les  épaules,  le  tira  dehors ,  et  l'en- 
tratna  presque  évanoui  vers  la  ville;  sa  robe  de  ve« 
lours  bleu  était  toute  ruisselante  du  sang  du  duo 
de  Bourgogne,  qui  avait  rejailli  jusque  sur  lui. 

Cependant  le  combat  et  les  cris  continuaient  dans 
la  tente;  on  marchait  sur  le  duc  mourant,  que 
nul  ne  songeait  à  secourir.  Mais  les  Dauphinois, 
mieux  armés,  avaient  le  dessus;  les  Bourguignons , 
voyant  que  toute  résistance  était  inntile,  prirent  la 
fuite.  Les  Dauphinois  les  poursuivirent,  et  trois 
personnes  seulement  restèrent  sous  la  tente  vide  et 
ensanglantée. 

C'était  le  duc  de  Bourgogne,  étendu  et  mourant  ; 
c'était  Pierre  de  Gyac,  debout,  les  bras  croisés, et  le 
regardant  mourir;  c*était  enfin  Olivier  Layet,  qui , 
touché  des  souffrances  de  ce  malheureux  prince, 
soulevait  son  haubergeon  pour  l'achever  par-des- 
sous avec  son  épée  ^.  Biais  de  Gyac  ne  vouUiit  pas 
voir  abréger  cette  agonie ,  dont  chaque  convulsion 
semblait  lui  appartenir  ;  et ,  lorsqu'il  reconnut  l'in- 
tention d'Olivier,  d'un  violent  coup  de  pied  il  lui  fit 
voler  son  épée  des  mains.  Olivier,  étonné ,  leva  la 
tête,  ff  Eh  !  sang-Dieu  !  lui  dit  en  riant  de  Gyac,  lais- 
»  sez  donc  ce  pauvre  prince  mourir  tranquille.  » 

Puis,  lorsque  le  duc  eut  rendu  le  dernier  soupir, 
il  lui  mit  la  main  sur  le  cœur  pour  s'assurer  qu'il 
était  bien  mort  ;  et,  comme  le  reste  l'inquiétait  peu, 
il  disparut  sans  que  personne  fit  attention  k  lui. 

Le  curé  de  Montereau  vint  prier  au  milieu  de  ce 
sang ,  k  côté  de  ce  corps  inanimé,  jusqu'à  minuit  ; 
puis  à  cette  heure,  aidé  de  deux  hommes,  il  le  porta 
dans  un  moulin  près  du  pont,  le  déposa  sur  une 
table ,  et  continua  de  prier  près  de  lui  jusqu'au 
matin;  et,  à  huit  heures,  sans  cérémonie,  sans  bruit, 
le  duc  ftit  mis  en  terre ,  en  l'église  Notre-Dame,  de- 
vant l'autel  Saint-Louis. 


>  Tnnnognj  DnchAtal,  raillant  eapitaina  et  politique  habile.  Tan- 
dis que  les  Anglais  raTa^eaient  la  France,  Tanneguy,  pour  engager 
le  duc  de  Bourgogne  b  ne  pas  s'unir  aux  ennemis  communs,  fkdlita 
entre  Inf  et  Charles  une  entrefue  oii  le  duc  fat  lâchement  assassiné. 
Ce  crime  fut  imputé  par  quelques-uns  k  Tanneguy,  tandis  que  d'au- 
tres l'en  ont  disculpé.  Il  mourut  en  Provence  ,  en  4440,  âgé  d'en- 
TironSO  ans. 

*  Construction  elliptique  qui  tient  de  l'imiution  du  vieux  langage 
dont  les  formes  se  reproduisent  souvent  dans  ce  récit 

B  Apostrophe  dont  le  dernier  membre  manque  k  la  Traisembltnoe 
historique. 

•  Ici  l'historien  dlspamU  évidemment  pour  faire  place  nu  draoM- 
turge.  Ces  détails  sont  invraisemblables  ;  nuis  leur  oofflbinai«»B 
donne  k  la  narration  de  l'intérêt  et  de  la  vie,  bot  que  s'est  proposé 
l'suteur. 

7  Ce  ré^t  circonstancié  do  la  mort  dn  duo  de  Bourgogne  doit  sans 
doute  avUnt  k  llmaglattioB  du  nimtenr  q«*iai  atoninifitt 
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On  part;  un  détachement  reste  et  se  dit  voir  sur 
le  mont  Cenis  et  snr  le  mont  GenèTre,  pour  in- 
quiéter les  Suisses ,  et  leur  faire  craindre  une  atta- 
que. Le  reste  de  l'armée  passe  à  gué  la  Durance,  et 
s^engage  dans  les  montagnes,  du  côté  de  Guillestre; 
trois  mille  pionniers  la  précèdent.  Le  fer  et  le  feu 
lui  ou^Tcnt  une  route  difficile  et  périlleuse  au  tra- 
vers des  rochers  ;  on  remplit  des  vides  immenses 
avec  des  fascines  et  de  gros  arbres  ;  on  bâtit  des 
ponts  de  communication  ;  on  traîne,  à  force  d*épaules 
et  de  bras ,  Tartillerie  dans  quelques  endroits  inac- 
cessibles aux  bétes  de  somme  ;  les  soldats  aident  les 
pionniers  ;  les  officiers  aident  les  soldats  ;  tous  in- 
distinctement manient  la  pioche  et  la  cognée,  pous- 
sent aux  roues ,  tirent  les  cordages  ;  on  gravit  sur 
les  montagnes  ;  on  (ait  des  efforts  plus  qu'humains  ; 
on  brave  la  mort  qui  semble  ouvrir  mille  tombeaux 
dans  ces  vallées  profondes  que  FArgentière  arrose, 
et  où  des  torrents  de  glaces  et  de  neiges  fbndues 
par  le  soleil  se  précipitent  avec  un  fracas  épouvan- 
table. On  ose  à  pdne  les  regarder  de  la  cime  des  ro- 
chers sur  lesquels  on  marche  en  tremblant  par  des 
sentiers  étroits,  glissants  et  raboteux,  où  chaque 
feux  pas  entraîne  une  chute,  et  d*où  Ton  voit  sou- 
vent rouler  au  fond  des  abîmes  et  les  hommes  et  les 
bétes  avec  toute  leur  charge.  Le  bruit  des  torrents , 
les  cris  des  mourants,  les  hennissements  des  che- 
vaux fatigués  et  effrayés,  étaient  horriblement  ré- 
pétés par  tous  les  échos  des  bois  et  des  montagnes, 
et  venaient  redoubler  la  terreur  et  le  tumulte. 

On  arriva  enfin  à  une  dernière  montagne,  où  Ton 
vil  avec  douleur  tant  de  travaux  et  tant  d'efforts 
prêts  d'échouer.  La  sape  et  la  mine  avaient  ren- 
versé tous  les  rochers  qu'on  avait  pu  aborder  et 
entamer  ;  mais  que  pouvaient-elles  contre  une  seule 
roche  vive,  escarpée  de  tous  côtés,  impénétrable  au 
fer,  presque  inaccessible  aux  hommes?  Navarre,  qui 
l'avait  plusieurs  fois  sondée,  commençait  à  désespé- 
rer du  succès ,  lorsque  des  recherches  plus  heu- 
reuses lui  découvrirent  une  veine  plus  tendre,  qu'il 
suivit  avec  la  dernière  précision  ;  le  rocher  fut  en- 
tamé par  le  milieu,  et  l'armée,  introduite  au  bout 
de  huit  jours  dans  le  marquisat  de  Saluées ,  admira 
ce  que  peuvent  l'industrie,  l'audace  et  la  persévé- 
rance. 

GAUXAm».  Histoire  de  Frsnçob  l«r. 
UM  MBLIOIBirX  BU  MOMT  SAIWT-BEKWAKP. 

A  la  fin  d'avril  17K5,  J'allais  au  Piémont  par  la 
route  du  grand  Saint-Bernard.  Vers  les  quatre  heures 
de  l'après-midi,  la  petite  caravane  avec  laquelle 
j'avais  gravi  ce  dangereux  passage  parvint  tu  som- 
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metdelanK>ntagiie;ei,  après  avoir  réparé  ses  fn 
ces  dans  l'hospice  élevé  an  milieu  de  ce  désert,  dl 
se  remit  en  marche,  pour  coucher  le  même  soir  à  1 
vallée  d'Aost,  Dé}à  le  soldl  avait  perdu  sa  chale» 
et  le  del  même  sa  sérénité  ;  des  nuages  comma 
çaient  à  se  traîner  le  long  des  dmes  des  rochers  < 
s'amoncelaient  dans  les  gorges  étroites  de  cette  m 
litude.  Au  sommet  des  Alpes,  une  soirée  néboleui 
amollit  le  courage  :  je  me  déddaiià  passer  la  ni 
avec  les  religieux  hospitaliers  qui  partageaient  ne 
pressentiments. 

Ils  ne  nous  trompèrent  point.  A  six  heures,  ce  pk 
teau  glacé  fut  presque  enseveli  dans  les  ténèbra 
les  nuées,  poussées  par  un  vent  de  nord-ouest  aia 
la  rapidité  d'une  flèche ,  tourbillonnaient  autour  d 
l'encdnte  des  rochers;  déjà  retentissait  le  bnl 
lointain  des  avalanches,  et  des  atomes  de  neige  sa 
rée,  divisée  comme  la  poussière,  soit  en  se  détacha 
des  montagnes,  soit  en  tombant  du  del,  en  intef 
ceptaient  la  feible  lumière,  et  voilaient  tous  les  ob 
jets  d'alentour. 

Tandis  qu'auprès  d'un  bon  feu  je  questionnais  V 
supérieur  du  couvent  snr  les  suites  de  Touragin 
les  religieux  hospitaliers  étaient  allés  remplir  leur 
devoirs  de  drconstance,  ou  plutôt  exercer  leur 
vertus  de  tous  les  jours  :  chacun  avait  pris  soi 
poste  de  dévouement  dans  ces  Thermopyles  glacb 
les,  non  pour  y  repousser  des  ennemis,  mak  poar| 
tendre  une  main  secourable  aux  voyageurs  pd 
dus,  de  tout  rang,  de  toute  nation,  de  tout  cdte 
et  même  aux  animaux  chargés  de  leur  bagigi 
Quelques-uns  de  ces  sublimes  solitaires  graviasaieil 
les  pyramides  de  granit  qui  bordent  leur  chenii* 
pour  y  découvrir  un  convoi  dans  la  détresse,  d 
pour  répondre  aux  cris  de  secours  ;  d'autres  firayaiol 
le  sentier  enseveli  sous  la  neige  fk^chement  tom- 
bée, au  risque  de  se  perdre  eux-mêmes  dans  lu 
prédpices  ;  tous  bravant  le  firoid ,  les  avalanches,  k 
danger  de  s'égarer,  presque  aveuglés  par  des  Umt 
billons  de  neige,  et  prêtant  une  ordlle  attentive  ai 
moindre  bruit  qui  leur  rappelait  la  voix  hnmahie. 

Leur  intrépidité  égale  leur  vigilance  ;  aucun  ml 
heureux  ne  les  appelle  en  vain  ;  ils  le  retirent  éloufl 
sous  les  débris  des  avalanches ,  ils  le  raniment  ago 
nisant  de  froid  et  de  terreur,  ils  le  transportent  $m 
les  bras,  tandis  que  leurs  pieds  glissent  sur  h 
glace,  ou  plongent  dans  les  neiges  :  la  nuit,  le  jouf 
voilà  leur  ministère.  Leur  pieuse  sollidtude  veOI 
sur  l'humanité,  dans  ces  lieux  maudits  delà  natnrfl 
où  ils  présentent  le  specUcle  habituel  d'un  héroifl» 
qui  ne  sera  jamais  célébré  par  nos  flatteurs. 

Depuis  une  heure  entière,  dnq  religieux  et  leur 
domestiques  étaient  sur  les  traces  des  voyageurs 
lorsque  l'aboiement  des  chiens  nous  annonça  leu 
retour.  Compagnons  intelligents  des  courses  di 
leurs  maîtres ,  ces  dogues  bienftisanu  vont  à  h 
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pOit  dei  Biillieiireax;  ils  devancent  les  guides,  et 
le  sont  eux-mêmes  :  à  U  voix  de  ces  fidèles  auxi- 
liuies,  le  voyageur  transi  reprend  Tespérance,  il 
mit  levs  vestiges  toujours  sûrs.  Lorsque  les  ébou- 
de  neige,  aussi  prompts  que  réclair,  en- 
Dt  un  passager,  les  dogues  du  Saint-Bei^ 
mrd  le  découvrent  sous  Tablme,  et  y  conduisent  les 
idigieux,  qui  retirent  le  cadavre  et  souvent  le  ren- 
éatàlavie. 

IBatdt  l'hospice  s'ouvrit  à  dix  personnes  épui- 
léode  froid,  de  lassitude  et  de  frayeur.  Leurs  con- 
tenrs  oublièrent  leurs  propres  Êitigues;  et,  de- 
féi  le  linge  le  plus  blanc  jusqu^aux  liqueurs  les 
fim  restaurantes,  tout  ce  que  Thospitalité  la  plus 
^peut  offrir  de  secours,  tout  ce  qu'on  ne 
t  qu'à  force  d'argent  dans  les  auberges 
k  MS  villes,  fût  prêt  dans  l'instant ,  distribué  sans 
Atttetion,  employé  avec  autant  d'adresse  que  de 
lemiliilité. 

MalutmPai. 
MABBACMM  MM  »&JÊnLE8 

annanb  oahs  l^glisb  des  carmes. 

Celait  rheure  où  les  captifs  de  Jésus-Christ  % 
KQBîites  le  jardin,  goûtaient  le  seul  délassement 
qaeleircll  laissé  la  tyrannie.  Soudain  les  barrières 
sont  ftméefp  les  hurlements  de  la  ftireur  se  mêlent 
M  bnH  des  armes.  Le  glaive  brille  ;  de  toutes  parts 
il  WMt  se  montre  et  les  environne  sous  mille 
tao  dUïrentes  *.  Ainsi ,  dans  les  murs  de  Rome 
M  de  Cartbage ,  l'amphithéâtre  s'ouvrait  aux  com- 
kits  des  premiers  chrétiens,  parmi  les  rugissements 
dei  tigres  et  des  lions,  et  les  cris  d'une  multitude 
CMore  plus  altérée  du  sang  des  hommes'.  Mais 
^  est  ce  pontife  auguste,  seul  debout  au  milieu 
^Wfbulede  prêtres  prosternés?  C'est  le  vénéra- 
ble irdievêque  d'Arles.  Le  front  calme,  la  voix  as- 
svée,  il  prononce  sur  eux  une  dernière  bénédic- 
tioD;  tandis  que,  du  haut  du  ciel,  Jésus-Christ,  le 
^Ufè  étemel,  les  bénissait  en  ce  moment,  et  les 
RBdaH  invincibles.  Déjà  s'approche  une  troupe  de 
mlbeoreux,  vomis  par  les  cachots,  et  l'opprobre  du 
petple français,  qui  ne  les  avoua  jamais.  Ils  mena- 
cent, ils  cherchent,  ils  appellent  à  grands  cris  l'ar- 
ckerèque  d'Arles.  Le  prélat  jette  les  yeux  sur  son 
^  maître  ;  il  en  va  retracer  tous  les  traits,  et  ap- 
praidreà  un  siècle  incrédule  comment  sait  mourir 
tt  érèque.  H  marche  droit  aux  assassins,  a  5t  c'est 
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»mot  que  vous  chercher,  laisser ailer  mes  confrères.  » 
Frappés  de  ce  caractère  de  douceur  et  de  dignité, 
conmie  le  furent  autrefois  les  Juifs  à  l'aspect  de 
Jésus-Christ  même ,  six  brigands  qui  l'environnent 
restent  interdits  et  immobiles.  Un  septième  survient, 
il  lève  un  fer  parricide  :  le  saint  pontife  tombe ,  en 
demandant  pardon  pour  ses  bourreaux. 

C'en  est  fait,  le  signal  est  donné,  des  chants  de 
mort  se  font  entendre;  tout  se  mêle,  tout  se  con- 
fond ,  les  victimes  avec  les  bourreaux;  et  cette  terre 
à  jamais  consacrée  reçoit  les  prémices  du  sang  des 
confesseurs  de  Jésus-Christ.  Tels  que  des  loups  aflb- 
més,  les  brigands  se  précipitent  au  milieu  de  ce 
troupeau  sans  défense.  Quarante  prêtres  ont  déjà 
péri;  on  chasse  les  autres  vers  l'église. 

Avec  quel  empressement  ces  victimes  dévouées  se 
rangent  à  l'ombre  de  la  croix ,  leur  digne  asile  et 
leur  unique  espérance  !  loin  d'eux  les  agitations  de 
la  terreur  !  Pour  eux  la  mort  est  un  gain  ;  ils  sont 
pleins  de  l'immortalité  qui  les  attend  <.  Dans  le  re- 
cueillement profond  de  la  foi,  tous  à  genoux  autour 
de  cet  autel,  ils  récitent  pour  eux-mêmes  les  prières 
qu'ils  avaient  si  souvent  récitées  près  des  fidèles 
agonisants  '.  Dans  ce  silence  religieux  et  lugubre , 
une  seule  voix  se  faisait  entendre  de  temps  en  temps  ; 
c'était  celle  de  l'évêque  de  Beauvais.  Déjà  blessé 
dans  le  jardin,  il  soulageait  sa  douleur  par  ce  cri  si 
digne  d'un  évêque  :  «  Mon  DieUj  pardonnezAeur!  » 
C'est  un  fait  attesté  que,  durant  cette  scène  d'hor- 
reurs, pas  un  gémissement  ne  fut  entendu;  pas 
d'autres  voix  que  les  cris  des  bourreaux,  et  aussi 
les  derniers  accents  de  la  prière  des  saints  martyrs, 
et  les  vœux  qu'ils  ofiraient  au  ciel  pour  les  barbares 
qui  les  égorgeaient. 

Admirable  et  touchant  spectacle!  la  fureur  des 
assassins  s'en  irrite.  Sur  cette  table  même,  et  sur  ce 
marbre  sacré,  ils  aiguisent  le  fer  homicide  sous  les 
yeux  des  intrépides  confesseurs.  Alors  à  la  première 
confusion  succède  un  ordre  afireux,  pour  qu'un  seul 
ne  puisse  échapper.  On  les  appelle  successivement  ; 
ils  se  lèvent  deux  à  deux ,  ils  s'avancent  avec  di- 
gnité, la  prière  sur  les  lèvres,  le  cœur  élevé  vers  le 
ciel,  comme  dans  leurs  saintes  cérémonies.  Ils  arri- 
vent à  cette  porte  ;  ils  franchissent  le  seuil  fatal.  Là 
se  présente  d'abord  un  satellite  de  la  mort  ;  il  les 
inscrit  sur  le  funèbre  catalogue  ;  il  les  dépouille,  et 
les  envoie  aux  assassins  dont  les  cris  féroces  les  ap- 
pellent. 

Et  pourquoi  ne  les  suivrions-nous  pas?  la  foi 
porte  son  flambeau  devant  eux ,  et  les  couvre  de 
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son  égide  immortcllti  :  qu'elle  soit  aussi  nolri; 

guide  l 

A  l'enlrée  de  nv  saiictuaîrtî,  l'en  fer,  transporte 
Loti  l  en  lier,  a  j)bœ  Je  ihèuire  deses  fureurs.  Ici  ties 
bourreaux.,.  Mais  détaicbons  nos  yeui  di3  ce  gpec- 
lacle:  c'est  le  eîel  qu'il  faut  envisagt^r', Les  citiUîtâe 
soni  «inverts  ;  du  haut  lïe  son  irône  éternel ,  le  Fils 
de  Dîeu^  chef  et  uiudèle  tïes  nuirlyrst  abaisse  ses 
regards  sur  celte  urèiic  sani^lauLe.  Les  couronnes 
brillent  suspendues;  le  ]>relre  se  présente,  tran- 
quille» intrépide,  au  uiilien  des  haches  et  des  mas- 
sues levées  sur  sa  tèle.  Il  ahandoune  sa  vieaui  os^s- 
sins;  il  jette  sur  ce  peuple  égaré  un  u  il  de  tendresse 
et  de  pitié;  il  élève  pour  eux  sa  voix  inouraule.  Le 
fer  a  brisi^  sei»  lieos^  les  anges  ont  reçu  son  âme.  l^ 
troupe  triomphante  des  martyrs  s'élève  vers  les 
eieux  en  ebànlant  l'hymne  de  lu  victoire;  et  ils  vout 
prier  encore  pour  leur  malheureuse  patrie. 

LA  TÉMÊm-rt:  puviti  et  la  valbuk  mÉïCOM- 

t.e  marquis  de  Pesc-aire,  déjà  hierk  glorieux  de 
l'avantage  qu'il  avait  remporté  sur  les  Fnin^^ais,  dans 
un  genre  de  combat  ou  ils  ne  von  latent  poiul  re- 
eoniiailre  d'égaux,  songeait  ti  se  rendre  recomman- 
da hie  tar  quelque  autre  service  jdus  importauL  Son 
immense  fortune  lui  avait  permis  de  lever  à  ses  frais 
don/e  cents  gentilshommes,  ou  vieux  soldats,  qull 
avait  couverts  d'armures  dorées»  et  qu'où  nommait 
les  brait's  ik  A«;jfrjr>  Voulaul  les  mettre  à  portée  de 
se  distinguer  autrement  que  par  la  richesse  de  leurs 
armes,  il  alla  leselaldir ,  avec  le  consentement  dn 
duc  d'Albe,  dans  b*  bourg  de  Vignal ,  sur  le  sonitnel 
d'une  montagne  escarpie  qui  dominait  dans  une 
partie!  du  Monferral.  Les  ayant  encoua-agés  à  forti- 
fier promptemeut  ce  poste  et  ii  s  y  bien  dcfendre,  il 
courtit  leur  préparer  des  secours  au  eas  qu'ibs  fus- 
sent attaqués,  comme  on  devait  s'y  attendre.  En 
elTet  Je  maréchal  dettrissae,  commandant  l'armée 
fraoçaise,  comprit  si  bien  la  iu'*eessité  de  les  délo- 
ger de  ee  lieu,  que,  bien  qu*il  ne  fut  pas  encore  par* 
faitement  guéri,  il  ne  vfinlut  se  reposer  de  ce  soin 
sur  personne*  Rasstnnblant  en  corps  d'année  toutes 
le?»  troupes  dout  il  pouvait  disposer,  Siins  trop  dé- 
garnir la  frontière,  il  investit  la  montagne,  dressa 
des  batteries,  et  sépara  en  tntis  diusions  les  eorps 
de  IronjH'squi,  partant  par  tles  routes  dilféren^es 
lorstiu'il  donnerait  le  signal,  devaient  arriver  en 
même  temps  au  sommet;  mais,  comme  il  avait  à 
craindre  que  Peseairif  ne  survînt  au  moment  de  l'at- 
taque, et  m;  le  mît  entre  deux  feux,  il  coupla  par  des 
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iranchèes  et  tU  garder  par  des  corpa  de  troupes  les 
seuls  chenu  El  s  par  out'ennemi  pouvait  aborder. 

Lorsqu'il  achevait  ses  dist>ohi lions,  et  avaut  qu'il 
donnât  b-  siisnal  de  l'attaque,  il  entendit  ded  eris 
redoublés,  qui  t^artaieut  d'une  division  de  son  ar- 
mée; il  lèvo  les  yeux  «l  aptîr^.:oit  un  soldat  d'une 
taille  avantageuse,  qui,  sorti  des  rangs,  court  h  Tt-ti- 
nemi,  décharge  à  bout  portaTit  son  arqiiehuse,  la 
jette  par  li-rre,  et,  l'épée  â  la  main,  s  élance  dans  les 
relranebenients :  ses  compagnons,  après  l'avoir  in- 
utilement rappelé  [lar  leurs  cris,  Irausportés  de  li 
même  ardeur,  courent  péle-ntéle  après  lui  pour  b 
soutenir  ou  pKiur  le  dégager.  Le  maréchal,  outré  de 
dépit,  mais  cachant  ce  qui  se  passait  au  fond  de  son 
cœur,  donna  aux  deux  autres  divisions  le  signal  de 
Tattaque  ;  elle  se  fit  avec  plus  de  ré|[ularite  que  ce 
début  ne  semblait  t'annoneer.  Les  brave»  de  Kaples 
se  battirent  en  désespérés  :  enveloppés  de  tous  cA* 
tés,  arealdés  ï»ar  le  nombre,  et,  ne  pouvant  fl'ativrir 
un  chemin  lYq^ée  à  la  main,  ils  se  tirent  tuer  jus- 
qu'au dL'rnier.  A  [>dne  le  combat  était  il  achevé 
qu'on  vit  arriver  le  marquis  de  Pescaire,  avec  douze 
cents  chevaux  et  trois  mille  arquebusiers.  8'a perce- 
vant que  ses  gens  étaient  défaits  et  que  les  Fra Dirais 
étaient  maîtres  de  la  montagne,  il  se  retira  s;ins  en- 
treprendre de  forcer  les  barrières  qui  lui  en  défen- 
daient rapproche. 

N'ayant  plus  rieu  à  craindre  de  la  part  de  Fen* 
nemi,  le  maréchal  ne  songea  plus  qu'à  distribuer 
des  r<k'omj»euses  à  ceux  qui  les  avaient  méritées.  Il 
établit  son  tribunal  dans  le  Heu  même  où  s*étaît 
jidssée  raclion.  Douze  sobïats  vinrent  successivement 
déposer  à  ses  pieds  le^  enseignes  qu'ils  avaient  pri- 
ses sur  reimemi  ;  il  leur  pas«a  au  cou  une  chaîne 
d*or  d'oii  pendait  utjc  médaille  du  ménje  métal, 
frapfjée  à  sou  cotu ;  il  loua  publiquement  ceni  des 
ofljciers  qui  s'étaient  particulièrement  dtstinguéîS,  et 
prontlt  de  les  recommander  au  roi  ;  eutin  il  parla 
avec  intérêt  du  brave  guerrier  qui  avait  montrtî  une 
valeur  plus  qu'humaine  en  se  précipitant  seul  au 
milieu  des  ennemis,  et  parut  regretter  <(ue  la  mort 
sans  doute  ne  lui  eût  pas  permis  de  se  prt^euter 
avec  les  autres  pour  recevoir  leiiHxdùft  son  action. 
Un  ofDcier  qui  se  trouvait  pressent  réi>oiidit  cpie  ce 
brave  n'était  pas  mort,  ni  même  blessé,  et  que  la 
honte  seule  Pavait  empêché  de  se  pr^^senter.  a  Je 
»  veux  le  voir,  répondit  Brissac,  et  je  vous  charge 
I)  de  me  ramener.  î)  Taudis  ipie  le  capitaine  s'acquit- 
tait d  e  «X'  1 1  e  co  m  m  l  s  sîon ,  1  e  ma  rcch^  ï  ma  n  d  a  au  près 
de  lui  le  prévôt  de  Parmée.  Voyant  approcher  le 
coujKible,  il  tut  dit  d'un  Ion  sévère  :  «  Soldat,  quel 
n  est  ton  nom  et  ion  pays  ?  it  Le  jeune  homme  répon- 


de dKe»i«  |(^iti^r«te  t'élaîl  rfonî  («  SO  août  ;  Dtnion,  %^tH  iiroir  ii«l- 
t«ni«nt  erpofA  Jt  timtlion  d«ff  fNirtii  ««D  Franc»,  et  dèraoiQtr4  l'ioir- 
minemv  rtu  pi^Hl,  ajoitla  :  c  Pour  d^onrert«r  leun  Bie«ur«i  et  urrètw 
>  rentiffnti ,  il  faut  fiitr«  |t4>ur  iu«  ro)»titt««.  •  ÎHiili  it  »«  rendit  tu 
cocaiti'  di»  ««nuiUuMi»  d«  il  «mmh4»ii«.  lA,  dAiw  k  nuU  du  30  m 
31  août,  Tut  ajri^té  le  pktt  il'«itcriaili*ibe  di«i  Wilèeurcui  dtUiiu* 
daiu  lot  ^ir Udoa.  Deax  cuti  pHAxm  f«niftl  é§9t^  itu  CinMi. 
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dit  STec  embtrras  qu*il  était  fils  naturel  do  seigneur 
de  Boisi,  et  qu*il  en  portait  le  nom.  «  La  chose  étant 
lainii,  je  ne  serai  point  ton  juge,  puisque  je  ne 
»  pois  te  méconnaître  pour  un  proche  parent  du 

>  eôté  de  ma  mère;  mais ,  fusses- tu  mon  fils ,  je  ne 
•  l'épargnerais  pas,  après  la  fiiute  que  tu  viens  de 

>  oonunettre.  Malheureux  !  quel  exemple  as-tu  donné 
>>a  reste  de  Tarmée!  Prévôt,  qu'on  le  charge  de 
»  fers,  et  qu'on  le  garde  soigneusement  :  votre  tête 
1  ne  répondra  de  la  sienne.  » 

À  cet  ordre,  qui  fut  exécuté  sans  ménagement,  la 
lùUfste  et  le  dépit  se  peignirent  sur  tous  les  visa- 
is; OD  détourna  la  vue,  on  s'enfuit  avec  précipita- 
tioifpour  n'être  pas  témoin  d'un  spectacle  si  révol- 
taïC;  mais,  si  la  présence  du  général  et  Thahitude 
deTohéissance  eurent  assez  de  force  pour  contenir 
dus  ce  premier  moment  les  mains  et  la  voix  des 
Mkbls,  ils  s'en  dédommagèrent  amplement  dans 
Imk  tentes,  et  dans  des  conventicules  particuliers 
^ toute  l'autorité  des  chefs  ne  pouvait  empêcher. 
Boisi  était  devenu  le  sujet  de  leurs  entretiens,  et  d'une 
finie  de  réflexions  chagrines  et  décourageantes  : 
f  Cëtait  à  lui  seul,  disait-on,  qu'était  due  la  victoire 
écbtante  qu'on  venait  de  remporter,  et,  par  contre- 
coup, la  conservation  du  Montferrat  et  des  fertiles 
cottrées  qui  nourrissaient  Tarmée.  Sans  lui,  sans 
WB  benrense  audace,  il  paraissait  certain  que  Pes- 
oire  serait  arrivé  avant  qu'on  eût  livré  l'assaut. 
L'élait-il  Clément  qu'on  eût  risqué  l'attaque  quatre 
ktwt»  pins  tard,  et  que  les  troupes  s'y  fussent  por- 
té» atec  U  même  ardeur,  eu  apercevant  sur  leurs 
épaules  une  armée  prête  ^  les  assaillir?  Si  une  ar- 
deir  de  jeunesse,  un  désir  immodéré  de  gloire  lui 
mit  fait  franchir  les  règles  d'une  austère  discipline, 
cette  fiiute  involontaire  était-elle  impardonnable? 
Ke  l'afaitril  pas  suffisamment  expiée  en  se  dévouant 
fad-néme  pour  le  salut  de  la  patrie?  et  la  fortune, 
cirarrachant  à  une  mort  certaine,  nel'avait-elle  pas 
laisamment  absous?  a 

Cétaii  principalement  sur  le  maréchal  que  tom- 
liiient  les  murmures  :  «  Quelle  astuce  il  avait  em- 
llojée  pour  s'assurer  d'un  homme  simple  et  sans 
iéfiaoce!  S'il  se  croyait  offensé,  que  ne  le  témoi- 
|ttit-il?  S'il  ne  cherchait  qu'un  prétexte  pour  être 
dispensé  de  récompenser  une  action  éclatante,  que 
Be restait-il  tranquille?  Content  de  l'hommage  vo- 
loitaire  que  lui  rendaient  ses  compagnons,  Boisi  ne 
demiDdait  ni  grâce,  ni  décoration.  Convenait-il  à 
u  maréchal  de  France  de  recourir  au  mensonge  et 
i  h  duplicité  pour  le  déterrer  et  le  perdre?  Re- 
coDDaissait-on  à  ce  trait  un  général  qui  voulait 
<ni  on  le  regardât  comme  le  père  de  ses  soldats  et 
le  partisan  déclaré  de  la  valeur,  quelque  part  qu'elle 
•e  trouvât?...  » 

Le  maréchal,  à  qui  ces  murmures  ne  déplaisaient 
RM  jusqu'à  VQ  eertain  point,  jugeant  cependant 
^11  deipenait  dangereux  de  les  laisser  fermenter 
trop  longtemps,  assembla  un  conseil  de  guerre,  sur 
lequel  U  se  déchargea  du  soin  de  Juger  Boisi,  qu*U 


avouait  pour  son  parent,  mais  que,  par  cette  raison 
même,  il  promettait  d'abandonner  à  la  sévérité  des 
lois.  Les  principaux  officiers  de  l'armée  qui  compo* 
saient  ce  conseil,  quoique  mus  de  pitié  et  d'une 
sorte  d'admiration  pour  le  coupable,  le  condamné" 
rent  unanimement  à  la  mort,  parce  qu'ils  étaient 
tenus  de  se  conformer  à  la  lettre  de  l'ordonnance; 
mais  ils  supplièrent  le  maréchal  de  considéra  la 
nature  de  la  faute,  l'âge  du  coupable,  sa  conduite 
précédente,  le  vif  intérêt  qu'il  avait  su  inspirer  à 
toute  l'armée,  et,  puisqu'il  n'était  échappée  la  mort 
que  par  une  sorte  de  miracle,  de  ne  pas  se  montrer 
plus  cruel  que  les  ennemis;  en  un  mot,  de  se  con- 
tenter de  la  peine  qu'il  lui  avait  d^à  infligée  en  le 
tenant  depuis  quinze  jours  dans  une  situation  pire 
que  la  mort. 

Le  général,  sans  expliquer  encore  ses  intentions, 
fit  entrer  le  prisonnier  dans  la  salle  du  conseil,  et 
lui  dit  :  «  Malheureux  Boisi,  connais  toute  l'énor- 
»  mité  de  ta  faute,  et,  sans  te  faire  illusion  sur  l'évé* 
»  nement  qui  ne  dépendait  pas  de  toi,  confesse 
»  qu'en  méprisant  mes  ordres,  qu'en  troublant  mes 
D  opérations,  tu  as  exposé  les  armes  du  roi  à  reoe- 
»  voir  un  affront,  et  donné  k  tes  pareils  un  exemple 
9  qu'il  ne  convenait  pas  de  laisser  impuni.  Aussi 
»  les  seigneurs  que  tu  vois  assemblés  t'ont-ils  una- 
j>  nimement  condamné  â  mort.  Leur  devoir  les  y 
»  forçait;  mais  ils  ont  eu  pi  lié  de  ta  jeunesse,  et 
»  sont  devenus  tes  intercesseurs.  Je  t'accorde  la  vie, 
»  mais  je  t'avertis  en  même  temps  qu'elle  n'est  plus 
]>  à  toi,  elle  m'appartient  tout  entière;  et  je  ne  t'en 
»  laisse  la  jouissance  qu'en  me  réservant  le  droit  de 
»  te  la  redemander  toutes  les  fois  que  le  service  du 
s  roi  l'exigera.  Approche,  et  délivré  des  chaînes  qui 
n  ont  été  le  châtiment  et  l'expiation  de  ta  faute, 
»  viens  en  recevoir  de  ma  main  une  autre,  qui  sera 
»  le  prix  de  ta  valeur  et  le  gage  de  ton  dévouement.  » 
En  achevant  ces  mots,  il  lui  attacha  autour  du  cou 
une  chaîne  d'or  deux  fois  plus  pesante  que  celles 
qu'il  avait  distribuées  aux  douze  braves  qui  lui 
avaient  apporté  les  drapeaux  pris  sur  l'ennemi,  et  lui 
dit  d'aller  trouver  son  écuyer,  qui  lui  délivrerait  un 
cheval  d'Espagne,  une  armure  complète,  et  un  équi- 
page pareil  à  celui  de  ses  autres  gardes,  au  nombre 
desquels  il  le  retenait. 

Gamua.  Hiftlotr*  (U  France,  Ut.  util. 
GBA&LSa  XU  A  BSVBBm. 

Les  Suédois,  étant  enfin  maîtres  de  la  maison,  re- 
fermèrent et  barricadèrent  encore  les  fenêtres.  Us 
ne  manquaient  point  d'armes  :  une  chambre  basse, 
pleine  de  mousquets  et  de  poudre  avait  échappé  *  â 
la  recherche  tumultueuse  des  janissaires;  on  s'en 
servit  à  propos  :  les  Suédois  tiraient  à  travers  les 


«  Ici  Templtti  (U  r«iiiilbir«  •voir  eti  eonform*  il  U  refit  ynim- 
iMtkaU.  Giiu  «boM  «'•  Migip^.  )•  at  Ta!  pm  naarfoét;  elle 
•'«Il  dcft«iid#4  jt  l'ai  iaiia  ptr  iMAv«tMet« 
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fenêtres,  presque  à  bout  portant,  sur  cette  multi- 
tude de  Turcs  dont  ils  tuèrent  deux  cents,  en  moins 
d'un  demi-quart  d*beure. 

Le  canon  tirait  contre  la  maison  ;  mais  les  pierres 
étant  fort  molles,  il  ne  foisait  que  des  trous  et  ne 
renversait  rien. 

Le  kan  des  Tartares  et  le  bâcha ,  qui  voulaient 
prendre  le  roi  en  vie,  lionteux  de  perdre  du  monde 
et  d'occuper  une  armée  entière  contre  soixante  per- 
sonnes. Jugèrent  à  propos  de  mettre  le  feu  à  la 
maison  pour  obliger  le  roi  de  se  rendre.  Ils  firent 
lancer  sur  le  toit,  contre  les  pierres  et  contre  les  fe- 
nêtres, des  flèches  entortillées  de  mèches  allumées  : 
la  maison  fut  en  flammes  en  un  moment;  le  toit 
tout  embrasé  était  près  de  fondre  sur  les  Suédois  *. 
Le  roi  donna  tranquillement  ses  ordres  pour  étein- 
dre le  feu  :  trouvant  un  petit  baril  plein  de  liqueur, 
il  prend  le  barillui-même,  et,  aidé  de  deux  Suédois, 
il  le  jette  à  l'endroit  où  le  feu  était  le  plus  violent; 
il  se  trouva  que  ce  baril  était  rempli  d*eau-de-vie; 
mais  la  précipitation  inséparable  d'un  tel  embarras 
empêcha  d'y  penser.  L'embrasement  redoubla  avec 
plus  de  rage  :  l'appartement  du  roi  était  consumé; 
la  grande  salle  où  les  Suédois  se  tenaient  était  rem- 
plie d'une  fumée  afllreuse  mêlée  de  tourbillons  de 
feu  qui  entraient  par  les  portes  des  appartements 
voisins;  la  moitié  du  toit  était  abtmée  dans  la  mai- 
son même;  l'autre  tombait  en  dehors  en  éclatant 
dans  les  flammes. 

Un  garde,  nommé  Walberg,  osa  dans  cette  extré- 
mité crier  qu'il  fiillait  se  rendre  :  «  Voilà  un  étrange 
»  homme,  dit  le  roi,  qui  s'imagine  qu'il  n'est  pas  plus 
»  beau  d'être  brûlé  que  d'être  prisonnier  !  d  Un  autre 
garde,  nommé  Rosen ,  s'avisa  de  dire  que  la  maison 
de  la  chancellerie,  qui  n'était  qu*à  cinquante  pas, 
avait  un  toit  de  pierres  et  était  à  l'épreuve  du  feu, 
qu'il  fallait  foire  une  sortie,  gagner  cette  maison  et 
s'y  défendre.  «  Voilà  un  vrai  Suédois  !  »  s'écria  le 
roi  ;  il  embrassa  ce  garde,  et  le  créa  colonel  sur-le- 
champ,  a  Allons,  mes  amis,  dit-il,  prenez  avec  vous 
»  le  plus  de  poudre  et  de  plomb  que  vous  pourrez, 
»  et  gagnons  la  chancellerie,  l'épée  à  la  main,  s 

Les  Turcs,  qui  cependant  entouraient  cette  maison 
tout  embrasée ,  voyaient  avec  une  admiration  mêlée 
d'épouvante  que  les  Suédois  n'en  sortaient  point; 
mais  leur  étonnement  fut  encore  plus  grand  lors- 
qu'ils \irent  ouvrir  les  portes,  et  le  roi  et  les  siens 
fondre  sur  eux  en  désespérés.  Charles  et  ses  princi- 
paux officiers  étaient  armés  d'épées  et  de  pistolets  : 
chacun  tira  deux  coups  à  la  fois,  à  l'instant  que  la 
porte  s'ouvrit,  et,  dans  le  même  clin  d'œil,  jetant 


<  Prèi  de,  mr  le  point  de  ;  prit  à,  préparé,  disposé  h. 

*  S«  prieipitent  c6t  été  d'autant  mieax  employé  ici,  qnt  la  terbe 
tttr  ae  troove  dam  la  mène  lifne. 

»  S'épT^ner  la  domltnr,  cela  est  bien  dit;  et  non  i'éviUr  U  doukur, 
comme  on  s'exprime  aMet  généralement. 

*  On  dirait  également  bien  mu  mtmtnt  oïl  b  r»<.  etc. 

*  !>•  Brader,  Charles  XII  fat  transféré  h  Andrinople,  pois  k  Dé- 
Motica,  d'oè  U  s'enfuilk  Faidt  d*aa  dégaimMl.  U  trrivn  k  Stnl- 


leurs  pistolets  et  s*armant  de  leurs  épées,  ils  firett 
reculer  les'Turcs  plus  de  cinquante  pas  ;  mais  le  mo 
ment  d'après  cette  petite  troupe  fût  entourée.  U 
roi,  qui  était  en  bottes,  selon  sa  coutume,  s'embip 
rassa  dans  ses  éperons  et  tomba.  Vingt  et  un  fani» 
saires  se  jettent  *  aussitôt  sur  lui  ;  il  jette  en  l'air  soi 
épée  pour  s'épargner  la  douleur  ^  de  la  rendre.  Lei 
Turcs  l'emmenèrent  au  quartier  du  bâcha,  les  va 
le  tenaient  sous  les  jambes,  les  autres  sous  les  bras, 
comme  on  porte  un  malade  que  l'on  craint  d'incom- 
moder. 

Au  moment  que  le  roi  se  vit  saisi  ^,  la  violenofl 
de  son  tempérament  et  la  fureur  où  un  combat  il 
long  et  si  terrible  avait  dû  le  mettre  firent  plaei 
tout  à  coup  à  la  douceur  et  à  la  tranquillité;  il  m 
lui  échappa  pas  un  mot  d'impatience,  pas  un  oo«p 
d'œil  de  colère;  il  regardait  les  janissaires  en  sou- 
riant, et  ceux-ci  le  portaient  en  criant  ÀUa  !  avec  une 
indignation  mêlée  de  respect.  Ses  officiers  furent 
pris  au  même  temps,  et  dépouillés  par  les  Turcs  el 
par  les  Tartares.  Ce  fût  le  i2  février  de  l'an  i7iS 
qu'arriva  cet  étrange  événement  qui  eut  encore  dei 
suites  singulières  ^. 

VoMAm  «. 


LE  FusxisR  Boaiaia  fait  L'HiaToms 

F&BBIZSIUI  BlOWSMSlf Ta,  SS  SBB 
SSHaATZOHa,  SB  SES   PRBMIBBS  9VQ1 
AWKàa  LA  CIUÊATZON. 


Je  me  souviens  de  cet  instant  plein  de  joie  et  de 
trouble  où  je  sentis,  pour  la  première  fois,  ma  sin- 
gulière existence  :  je  ne  savais  ce  que  j'étais,  où  fé* 
tais,  d'où  je  venais.  J'ouvris  les  yeux  :  quel  surcroft 
de  sensation  !  la  lumière,  la  voûte  céleste,  la  verdure 
de  la  terre,  le  cristal  des  eaux,  tout  m'occupait, 
m'animait,  et  me  donnait  un  sentiment  inexprimt* 
ble  de  plaisir.  Je  crus  d'abord  que  tous  ces  objeU 
étaient  en  moi ,  et  taisaient  partie  de  moi-même.  Je 
m'affermissais  dans  cette  pensée  naissante;  lorsque 
je  tournai  les  yeux  vers  l'astre  de  la  lumière ,  son 
éclat  me  blessa  :  je  fermai  involontairement  la  pau- 
pière, et  je  sentis  une  légère  douleur.  Dans  ce 
moment  d'obscurité ,  je  crus  avoir  perdu  tout  mon 
être. 

Affligé,  saisi  d'étonnement ,  je  pensais  à  ce  gnnA 
changement,  quand  tout  à  coup  j'entends  des  sons  : 
le  chant  des  oiseaux,  le  murmure  des  airs,  fio^ 
maient  un  concert  dont  la  douce  impression  me  re- 
muait jusqu'au  fond  de  l'âme;  j'écoutai  longtemps* 
et  je  me  persuadai  bientôt  que  cette  harmonie 
était  moi. 


sund  le  il  novembre  4714.  Assiégé  dans  cette  Tille,  il  aa  atara  •* 
Saède,  réduit  k  l'eut  le  plus  déplorable.  Il  fut  tué  d'une  balle  ÔMm 
la  tête  au  siège  de  Frédiric$k»»ald,  le  80  novembre  ITIi. 

•  Ce  récit ,  où  un  grand  spectacle  eat  offert  au  lectaar  «ma  1^ 
traits  les  plus  simples ,  eat  un  modèle  de  diction  et  de  a^rl*  ^'^ 
ne  saurait  trop  recommander  k  ceux  qui  teolent  t'noMr  ém  ^ 
rart  ai  diiBcilt  da  bian  écrira  lliiatoirt. 
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Alleatif,  oocopé  tout  entier  de  ce  nouveau  genre 
ieâstaÊcej  j*oiiblitis  déjà  b  lainière  «  cette  antre 
pirtie  de  mon  être  que  j^avais  connue  la  première, 
loisqie  je  rouTris  les  yenx.  Quelle  joie  de  me  re- 
trarveree  possession  de  tant  d*objets  brillants!  Mon 
pbisir  surpassa  tout  ce  que  j*aTais  senti  la  première 
kkt  et  suspendit  pour  un  temps  le  charmant  effet 
dessous. 

Je  liai  mes  regards  sur  mille  objets  diTers  ;  je 
■'aperçus  bientôt  que  je  pouTais  perdre  et  retrou- 
icrees  objets,  et  que  j'avais  la  puissance  de  détruire 
cl  de  reproduire  à  mon  gré  cette  belle  partie  de 
e;  et,  quoiqu'elle  me  parût  immense  en 
r,  et  par  la  quantité  des  accidents  de  lu- 
mire  et  par  h  variété  des  couleurs,  je  crus  recon- 
mÊnt  que  tout  était  contenu  dans  une  portion  de 
mètre. 

Je  eommençais  à  voir  sans  émotion,  et  à  entendre 
ans  trouble,  lorsqu'un  air  léger,  dont  je  sentis  la 
friieheur,  m'apporta  des  parfums  qui  me  causèrent 
H  éipnouissement  intime,  et  me  donnèrent  un  sen- 
tiacat  d'amour  pour  moi-même. 

Agité  par  toutes  ces  sensations,  pressé  par  les 
pbisirs  d'une  si  belle  et  si  grande  existence,  je  me 
leni  loQt  d'un  coup,  et  je  me  sentis  transporté 
ptf  ue  Ibroe  inconnue.  Je  ne  fis  qu'un  pas;  la 
sMHaité  de  ma  situation  me  rendit  immobile, 
■I  nr^rise  fut  extrême  ;  je  crus  que  mon  exis- 
tœe  fojait  :  le  mouvement  que  j'avais  fait  avait 
o»hÊiê  les  objets  ;  je  m'imaginai  que  tout  était  en 
•ftwuw. 

Je  portai  la  main  sur  ma  tète,  je  touchai  mon 
froit  et  mes  yeux;  je  parcourus  mon  corps  :  ma 
niB  me  parut  être  alors  le  principal  organe  de 
■oa  existence.  Ce  que  je  sentais  dans  cette  partie 
cuit  si  distinct  et  si  complet,  la  jouissance  m'en  pa- 
nittutsi  par&ite,  en  comparaison  du  plaisir  que 
■'trient  causé  la  lumière  et  les  sons,  que  je  m'at- 
tedtti  tout  entier  à  cette  partie  solide  de  mon  être, 
cl  jesestisque  mes  idées  prenaient  de  la  profondeur 
d  de  la  réalité. 

ToQt  ce  que  je  touchais  sur  moi  semblait  rendre 
ina  main  sentiment  pour  sentiment,  et  chaque 
>UoDcbement  produisait  dans  mon  ûme  une  double 
idée. 

Je  ne  fus  pas  longtemps  sans  m'apercevoir  que 
^te  bculté  de  sentir  était  répandue  dans  toutes  les 
Parties  de  mon  être  ;  je  reconnus  bientôt  les  limites 
<fe  mon  existence,  qui  m'avait  paru  d'abord  immense 
«Détendue. 

J'avais  jeté  les  yeux  sur  mon  corps;  je  le  jugeais 
^Qo  volume  énorme,  et  si  grand  que  tous  les  objets 
Va  avaient  frappé  mes  yeux  ne  me  paraissaient,  en 
comparaison,  que  des  points  lumineux. 

Je  m'examinai  longtemps,  je  me  regardais  avec 
Saisir,  je  suivais  de  l'œil  ma  main ,  j'observais  ses 
'Mouvements.  J'eus  sur  tout  cela  les  idées  les  plus 
^ranges  :  je  croyais  que  le  mouvement  de  ma  main 
'^^êtait  qu'une  espèce  d'existence  fugitive,  une  suc- 
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cession  de  choses  semblables;  je  rapprochai  de  mes 
yeux;  elle  me  parut  alors  plus  grande  que  tout  mon 
corps,  et  elle  fit  disparaître  à  ma  vue  un  nombre  in- 
fini d'objets. 

Je  commençai  à  soupçonner  qu'il  y  avait  de  l'illu- 
sion dans  cette  sensation  qui  me  venait  par  les  yeux. 
J'avais  vu  distinctement  que  ma  main  n'était  qu'une 
petite  partie  de  mon  corps,  et  je  ne  pouvais  com- 
prendre qu'elle  fftt  augmentée  au  point  de  me  pa- 
raître d'une  grandeur  démesurée.  Je  résolus  donc  de 
ne  me  fier  qu'au  toucher,  qui  ne  m'avait  pas  encore 
trompé,  et  d'être  en  garde  sur  toutes  les  autres  h- 
çons  de  sentir  et  d'être. 

Cette  précaution  me  fut  utile  :  je  m'étais  remis 
en  mouvement ,  et  je  marchais  la  tête  haute  et  le- 
vée vers  le  ciel  ;  je  me  heurtai  légèrement  contre 
un  palmier  ;  saisi  d'effroi,  je  portai  ma  main  sur  ce 
corps  étranger;  je  le  jugeai  tel,  parce  qu'il  ne  me 
rendit  pas  sentiment  pour  sentiment.  Je  me  détour- 
nai avec  une  espèce  d'horreur,  et  je  connus,  pour 
la  première  fois ,  qu'il  y  avait  quelque  chose  hors 
de  moi. 

Plus  agité  par  cette  nouvelle  découverte  que  je  ne 
l'avais  été  par  toutes  les  autres,  j'eus  peine  à  me 
rassurer;  et,  après  avoir  médité  sur  cet  événement, 
je  conclus  que  je  devais  juger  des  objets  extérieurs 
comme  j'avais  jugé  des  parties  de  mon  corps,  et 
qu'il  n'y  avait  que  le  toucher  qui  pût  m'assurer  de 
leur  existence. 

Je  cherchais  donc  à  toucher  tout  ce  que  je  voyais  : 
je  voulais  toucher  le  soleil  ;  j'étendais  les  bras  pour 
embrasser  l'horizon,  et  je  ne  trouvais  que  le  vide 
des  airs. 

A  chaque  expérience  que  je  tentais,  je  tombais  de 
surprise  en  surprise  ;  car  tous  les  objets  paraissaient 
être  également  près  de  moi;  et  ce  ne  fut  qu'après 
une  infinité  d'épreuves  que  j'appris  à  me  servir  de 
mes  yeux  pour  guider  ma  main,  et,  comme  elle  me 
donnait  des  idées  toutes  différentes  des  impression^ 
que  je  recevais  par  le  sens  de  la  vue,  mes  sensations 
n'étant  pas  d'accord  entre  elles,  mes  jugements  n'en 
étaient  que  plus  imparfaits,  et  le  total  de  mon  être 
n'était  encore  pour  moi-même  qu'une  existence  en 
confusion. 

Profondément  occupé  de  moi,  de  ce  que  j'étais,  de 
ce  que  je  pouvais  être,  les  contrariétés  que  je  venais 
d'éprouver  m'humilièrent.  Plus  je  réfléchissais,  plus 
il  se  présentait  de  doutes.  Lassé  de  tant  d'incertitu- 
des, fatigué  des  mouvements  de  mon  âme,  mes  ge- 
noux fléchirent,  et  je  me  trouvai  dans  une  situation 
de  repos.  Cet  état  de  tranquillité  donna  de  nouvelles 
forces  à  mes  sens. 

J'étais  assis  à  l'ombre  d'un  bel  arbre;  des  fruits 
d'une  couleur  vermeille  descendaient,  en  forme  de 
grappe,  à  la  portée  de  la  main.  Je  les  touchai  légè- 
rement :  aussitôt  ils  se  séparèrent  de  la  branche, 
comme  la  figue  s'en  sépare  dans  le  temps  de  sa  ma- 
turité. 

J'avais  saisi  un  de  ces  fruits;  je  m'imaginai  avoir 
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Mî  une  aotiquêlD,  H  je  me  i^lorirmi  de  b  faculté 
que  je  sentais  de  pouvoir  contenir  dans  ma  m:) in  un 
autre  être  tout  entier.  Sa  pesanteur,  quoiquij  peu 
sensible,  me  parut  une  résistance  animée,  que  je 
me  taisats  un  ptaUir  de  vaincre.  J'avais  approché  ce 
fruit  de  mes  yeu\  ;  j'en  considérais  1»  forme  et  les 
couleurs.  Une  odeur  délicieuse  me  le  lit  ap[>r<M:her 
davantafte;  il  se  trouva  près  de  mes  lèvres;  je  tirais 
U  longues  inspinlions  le  parfum,  et  je  goùt;ii.s  a 
ion^b  traits  les  plaisirs  de  rcidoral.  JVlais  inlerieu- 
renicnt  rempli  de  et?!  air  embaumr.  Ma  tiouclie  s'ou- 
vrit pour  rexbaler;  elle  se  rouvril  pwir  en  réi>reu- 
dre;  je  sentis  que  je  possédais  un  cidontt  îiilcrii^jir 
plu&  fin,  plus  délicat  encore  que  le  premier;  enfin, 
je  goâtai> 

tjuelle  saveur  1  quelle  nouveauté  de  Bensaiion! 
Jusquc-ïa  je  n*avais  eu  quiT  de**  plaisirs  ;  îe  goùl  me 
«Jonua  le  sentiment  de  la  volupté,  l/intimilé  do  la 
jouissance  lit  naître  l'idée  de  la  posR'ssion^  Je  crus 
que  la  sniKstance  de  ce  fniil  était  devenue  la  mienne, 
et  que  jetais  le  maiti'e  de  transformer  les  élres. 

Flatté  de  cette  idée  de  puissance,  incilê  par  le 
plaisir  que  j'avais  senti ,  je  cueillis  un  second  et  no 
trôîiième  fruit  ;  el  je  ne  me  lasers  pas  d'exercer  ma 
mai»  pour  ^^atisfaire  mon  \i(iH;  mais  une  langueur 
agreaiïle,  s'emparaul  peu  ii  peu  de  tims  mes  sens, 
ippeianlit  mes  membres,  el  suspendit  Tactivilé  de 
mon  âme.  Je  jugeai  de  mon  inaction  par  la  mollesse 
de  mes  pensées;  mes  sensations  émmiss4*es  arron- 
dissaient tous  les  ol>jets,  et  ne  me  présentaient  que 
des  images  faibles  et  mal  terminées.  Dans  cet  instant, 
mes  yeuiL,  devenus  inutiles,  se  fermèrent,  et  ma 
téie,  frétant  plus  son  tenue  par  la  force  des  muscles, 
pencha  pour  trouver  un  appui  sur  le  gaïun.  Tout 
fut  ettacé,  tout  disparut.  La  trace  de  mes  pensives 
fut  inler rompue;  je  perdis  le  sentiment  de  mon 
existence.  Qe  sommeil  fut  profond ,  mais  je  ne  sais 
s'il  fut  de  longue  durée,  n^ajant  {»oitit  encofe  Tidée 
du  temps,  et  ne  pouvant  le  mesurer.  Mon  réveil  ne 
fut  qu'une  seconde  naissance,  et  je  «enlis  seule- 
ment que  j'avais  cesse  d'être.  i^M  anéanli^seiijenl 
que  je  venais  depronver  me  donna  quelque  idée  de 
craiulet  et  me  fit  sentir  que  je  ne  devais  pas  exister 
toujours. 

J'eus  une  autre  inquiétude  :  je  ne  savais  si  je 
n'avais  pas  laissé  dans  le  sommeil  quelque  partie  de 
mon  être.  J'essayai  mes  sens;  je  chercbai  à  me  re- 
connaître. 

I)ans  cet  instant,  r;istre  du  jour,  sur  la  un  de  sa 
course,  éteignit  sou  flambeau.  Je  m'aper4;us  à  peine 
que  je  perdais  le  sens  de  la  voc;  j'existais  trop  pour 
craindre  de  cesser  dVHre;  et  ce  fut  vainement  que 
i*ot»scurite  où  je  me  trouvai  me  rafipela  l'idée  de 
non  premier  sommeil. 


Tout  alors  se  dirigea  vers  l'autre  pont.  Une  multi- 
tude de  gros  caissons,  de  lourdes  voitures  et  des  piè- 
ces d'artillerie  y  affluèrent  de  toutes  parts.  Dirigée» 
par  leurs  conducteurs  el  rapidement  emportées  sur 
une  pente  raide  ei  inégale,  au  milieu  de  cet  amas 
d'iiommesj  eliet*  broyèrent  les  malheureni  qui  se 
tronvèreut  surpris  entreelles:  puis  s'en tre-cboqnant, 
la  iiîupart,  vioïemmeut  renversées,  assommèrent 
dans  leur  chute  ceux  qui  les  entouraient.  Alors  des 
rangs  entiers  d  hommes  éj>crdus  poussa**  »nT  oèt 
oksiacliu*  s'y  embarrassent,  eu  il  ►nient  et  sont  écniBéi 
|ïar  des  masses  d  autres  infortunés  qui  se  succèdent 
sans  interruption. 

Ces  flots  de  misérables  roulaient  ainsi  les  uns  sur 
les  autres;  on  n'entendait  que  des  cris  de  douleur 
et  de  rajg^e.  Dans  celle  aifi*eus*>  mêUy,  les  bonimeft 
fouU^s  el  »'lonires  se  débattaient  sous  les  pieds  de 
leurs  compagnons ,  auxquels  ils  s'attachaient  avec 
leurs  oncles  et  leurs  dents.  i>uï*d  leï<  re|)Ou««ai€iil 
sans  pi  lie,  comme  des  ennemis. 

Part  ni  euï,  des  femmes,  des  mères,  appelèrent'e» 
vain  li'une  voix  dt*ehirante  leurs  maris,  leurs  en* 
fants»  dont  un  instant  les  avait  séparées  sans  re- 
tour :  elleii  leur  tendirent  les  bras,  elles  supplièrent 
qu'on  s'écartât  jKJur  qu'elles  pussent  s'en  rappro- 
cher ;  mais  emportées  çà  el  Va  j*ar  la  fciule,  battues 
par  ces  flots  d'hommei,  eiies  suc^^ombèrent  saut 
a  voir  été  seulement  remarquées.  Dans  cet  épo«?mi- 
table  fracas  d'un  ouragan  fnrieux ,  de  coups  de  csa* 
non,  du  sîtôrment  de  la  lem^nHe,  de  celui  des  l>oii» 
iets,  des  explosions  des  obus,  de  vociférations,  de 
gémissements,  de  jurements  etlVoyables,  celle  foule 
désordonnée  n*enlendait  pas  les  plaintes  des  victifioes 
qu'elle  eng  Ion  lissai  t. 

Les  plus  heureux  gagnèrent  le  pont,  mats  en  sur- 
montanl  des  monceaux  de  blessés,  de  femmes,  d'en- 
fants renversés  à  demi  élouffés,  et  que  dans  leuri 
efforts  ils  piétinaient  encore.  Arrivés  en  tin  sur 
l'étroit  défdé,  ils  se  crurent  sauvés;  mais  ià  chaque 
moment  »  un  cheval  abattu,  une  planche  brisées  on 
déplacée  arrêtait  tout. 

Il  y  avait  aussi,  à  l'issue  du  pont,  sur  l'autre  riv^e, 
un  marais  où  beaucoup  de  chevaux  et  de  voitures 
s  étaient  enfoncés,  ce  qui  emtiarrassait  encore  el  re- 
tardait récoulemenl.  Alors  dans  celte  coloune  de  dés- 
éspéréa«  qui  s'enlas^ienl  sur  cette  unique  plancha 
de  salut,  il  s'élevait  une  tulle  infernale  où  les  plus 
faibles  et  les  plus  mal  placés  furent  précipités  «Uns 
le  fleuve  par  les  plus  forts.  lU»uxd,  sans  détourner 
la  tiHc  f  emportés  par  l'instinct  de  la  conserva tioit, 
poussaient  vers  leur  but  avec  fureur,  indilTerenls 
aux  imprécations  de  rage  et  de  désespoir  de  leurs 
oompagiiotii  ou  de  Icun»  cheAs ,  qiHt  s'étaient  sa- 
crifléa. 

<  RifUra  dt  !■  Rink  4'ltf9pt|  prit  dt  Itr^w. 
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Mais  d*an  autre  côté  que  de  nobles  dévouements! 
d  pow^piet  II  pbce  et  le  temf&  maDqa«t4lf  pour 
1»  décrire!  (Test  \k  qu*on  vit  des  soldats,  des  offi- 
àtn  aéne»  s'etfeierà  de»  tfttneasx,  fioar  irradier 
à  cette  rire  foseste  leois  cospagnooi  maledes  oq 


Heeloie»  hort  defai  fiMlei,  qBelqsee  eeUbits  sont 
ÎMBDfefiee,  Ms  TdUent  sur  les  corps  moennits  de 
ku  efleiers,  qwA  se  s/tmt  ooollés  è  levrs  mlus; 
enKî  lee  eeqjereMl  e&  vaiii  de  ne  pive  loager  qa*i 
IMT  propre  sehit;  ils  s'y  refusent  «  et,  plslôi  que 
ithnèêWBwr  leurs  cheCi,  Ils  etteadcat  la  iBort  ot 

U  OUI  ë«  t8  au  i9  nat  augBKoter  tonte»  ces 
Son  rtMcmité  ne  déroba  pas  aux  cneas 
^  lears  victteea.  S«r  cett«  atige  qui  cen- 
«i  teat  le  cov»  4a  fleaie,  cette  Bttsae  lèufe  Doite 
Aonmes,  de  cbevaux,  de  ^railares>  et  les  cfomears 
^Mton^eat,  servirait aax  artillenrs emefluis  à 
arigar  leafs  coups. 

UdénsUvéUit  arrivée  son  dernier  tenae.  Ihie 
arititaëtde  foilaree,  trefecanoos,  plusieurs  mtt- 
im  élioKies,  des  feunoes  et  quelques  eafints 
fcmt  ihanisnaés  sar  la  rive  easienéeL  Oir  les  fit 
ctrcr  pv  tvaapce  désolées  sur  les  bords  àa  fleuve. 
Ui  ■ass'y  jelèrcat  à  la  aa^e,  d'autiee  se  risque- 
ra* nr  tes  pièees  de  glace  qa'it  charriait;  il  y  ea 
«i  qui  t^âaatsèreat  tête  baisafe  aa  milieu  des 
Innei  éi  pont,  qui  croula  sous  eux  ;  brMés  et 
pelètsigà  la  fais,  ils  përireal  par  deux  supplices 
MMniMa,  Kentâs  on  aperçut  lœ  corps  des  ans  et 
da  sains  s'aaMuceler  et  battre  avec  les  gHçmss 
Mfet  les  dicvaleu;  te  reste  alteaéit  les  Russes. 

StfMi..  NiroléMi  d  k  GraMb  Aftté*. 


Afaif  senti  pétiller  mo»  argent  ao  aienent  qaTil 

<^  iàcbé  le  Mot  dé  cartes  et  de  dés.  Je  A»  un 

P«  sarpria  de  trouvet  la  salle  où  l'on  mangeait 

"■plie  de  Égares  extraordinaires.  Mon  bêle,  après 

*Mr  paésenté,  m'aseara  qu'il  n'y  avait  qne  dix- 

^•u  vingt  de  ces  messieurs  qui  auraient  fbon- 

^  de  nMBger  avec  mol.  le  m'approebai  d^uae 

^  eu  l'an  )e«ait,  et  Je  fbillU  à  mourir  de  rire.  Je 

*'^liis  attendu  b  voir  bonne  compagnie  et  gros  Jeu; 

<le'élaieat  deux  Alleimmds  qui  Jouaient  an  trietric. 

^**^  cbevanx  de  earreese  n'ont  Joué  comme  ils 

'^'iiicat;  mais  leur  figure  surtout  passaât  l'Imagi- 

■*l^.  Cefoi  auprès  de  qui  yétais>  était  un  petit 

^m^f  grassouillet  et  roné  comme  une  boule.  Il 

*^uae  fraise  avec  un  cbapeau  pointu,  baut  d^une 

^^  Ifea ,  il  n'y  a  personne  qui,  dTna  peu  loin,  ne 

^f^i  pris  pour  le  dôme  de  quelque  égûse  avec  un 

^ber  dessus.  Je  demandai  à  l'bôte  ce  que  c'était. 

V  Jk  marcband  de  Bâfe,  me  dit-il,  qui  vient  vendre 

^  des  cbevaux'  :  maie  je  crois  qu'il  n'en  vendra 

Niede  la  manière  qn'il  s'y  ptend;  car  il  ne  fuit 

<niioiier.  »  —  cJoae4*ir fret Jent lut  die-Je.  »-* 


a  Nen  pas  à  prâstnt»  dh^il  ;  ce  n'est  qne  pmar  lanr 
éeet ,  en  attendant  le  souper  ;  mais  quand  on  pent 
tenir  le  petit  marchand  en  particulier,  il  joue  beaa 
jea.  B  —  «  A*t-il  de  rargent  ?  »  lui  dis-je.  —  e  Ob , 
ob  !  dit  le  perfide ,  plbt  à  Dieu  que  vous  lai  enssiei 
gagné  mille  pistoles,  et  en  être  de  moitié,  nous  ne 
serions  pas  longtemps  it  les  attendre.  » 

Il  ne  m'en  fellut  pas  davantage  pour  méditer  la 
ruine  du  cbapeau  pointa.  Je  me  remis  auprès  de  lai 
pour  l'étudier  :  il  jouait  tout  de  travers  ;  écoles  sur 
éedes ,  Dieu  sait  !  Je  commençais  à  me  sentir  quel- 
ques remords  sur  l'argent  que  je  devais  gagner  à 
une  petite  ehrouille  qui  en  savait  si  peu.  Il  perdit 
son  éeot  ;  on  servit  et  je  le  fis  mettre  auprès  de  moi 
C'était  une  table  de  réfectoire  où  nous  étions  pour 
le  moins  vingt-caq,  nmlgré  les  promesses  de  mon 
bote. 

Le  plus  mandit  repas  du  mon<ls  tel,  lente  cette 
cohue  se  dispersa,  je  ne  sais  comment,  à  la  réserve 
da  petit  Suisse ,  qui  se  tint  auprès  de  moi ,  et  de 
rbôte,  qui  se  vint  mettre  de  l'autre  côté.  Ils  funuiient 
comme  des  dragons,  et  le  Suisse  me  disait  de  temps 
en  tempe  :  Demmnde  pardon  à  monsieur  de  la  U- 
berié  grande,  et  khdessss  m'envoyait  des  bouffées 
de  tabee  b  m'étouiler.  M.  Gerlse,^  de  l'autre  cèté,  me 
demanda  la  liberté  de  mê  demander  si  j'avais  jamais 
été  dans  son  pays^et  parut  surpris  de  me  voir  assez 
bon  air  sans  avoir  voyagé  en  Suisse. 

Le  petit  ragot  à  qui  j'avais  afflbire  était  aussi  ques- 
tionneur que  l'autre.  Il  me  demanda  si  je  venais  de 
l'armée  de  Hémont;  et  lui  ayant  dit  que  j'y  allais, 
il  me  demanda  si  je  voulais  acheter  des  chevaux  ; 
qn'il  en  avait  bien  deux  cents,  dont  il  me  ferait  bon 
marché.  Je  commençais  à  être  enfumé  comme  un 
jambon;  et  m'ennnyant  du  tabac  et  des  questione, 
je  fNToposai  à  mon  homme  de  jouer  une  petite  pis- 
tole  au  trictrac  en  attendant  qne  nos  gens  eussent 
soupe.  Ce  ne  fiBt  pas  sans  beaucoup  de  dçons  qu'il 
y  consentit,  en  me  demandant  pardon  de  fe  liberté 
Scande, 

le  lui  gagnai  partie,  revanche  et  le  tent  dans  nn 
clin  d'œil. 

Le  jeu  fini,  le  petit  Suisse  déboutonna  son  hant- 
de-ebausse  pour  tirer  un  beau  quadruple  d'un  de 
ses  goussets;  et,  me  le  présenunt,  il  me  demanda 
pardon  de  la  liberté  grande  et  voulut  se  retirer.  €e 
n'était  pas  mon  compte,  le  lui  dis  que  nous  ne 
jouions  que  pour  nons  amuser,  qne  je  ne  voufads 
point  de  son  argent;  et  que,  s'il  voulait,  Je  lui  joue- 
rais ses  quatre  pistoles  dans  un  tour  unique.  U  en 
fit  quelque  difficulté;  mais  il  se  rendit  à  la  fin  et  les 
regagna.  J'en  t^s  piqué  :  j'en  rejouai  une  autre;  la 
chance  tourna,  le  dé  lui  devint  fbvorable,  les  écoles 
cessèrent;  je  perdis  partie,  revanche  et  le  tout  :  les 
moitiés  suivirent,  le  tout  en  fut.  J'étais  piqué;  lui, 
beau  joueur,  Il  ne  me  reftisa  rien,  et  me  gagna  tout, 
sans  que  J'eusse  pris  six  trous  en  huit  ou  dix  par- 
ties. Je  lui  demandai  encore  un  tour  pour  cent  pis- 
toles ;  mais ,  comme  it  vit  qne  Je  ne  mettais  pat 
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jeu,  U  me  dit  qu'il  était  lard,  qu'il  fallîiit  quUl  ailàl 
voir  ses  chevauji,  Pl  seretira,med€marHianl  pardon 
de  la  Hht*rté  grande. 

Le  sang-frokl  d*>Tit  il  me  refusa ,  et  la  i>oiitesse 
dont  il  me  lit  la  revéreuce,  lue  j^iquèrcut  telJeiiient, 
que  je  fus  tenté  de  le  luei\  ie  fus  si  Irciulilé  de  la 
rafiiditédofïtje  venais  de  perdre  jusqu'à  ta  dernii^re 
pislole.quejeue  lis  pas  d'abord  toutes  les  réflexions 
qu'il  y  a  à  faire  sur  l'élat  nù  j'étais  réduiL 

Je  n'osais  remonter  dans  ma  chamlire,  de  peur 
dcBrinon,  mon  gouvenieur.  Par  bonheur,  s'etant 
ennuyé  de  m'allendie  Jl  s'élail  eouebv.  Va*  fut  quel- 
que toosolation;  mais  elle  ne  dura  pas.  Dés  que  je 
fus  au  lît  »  tonl  ce  qu'il  y  avait  de  funeste  dans  mon 
aventure  se  présenta  a  uiou  iuia^'inatiuu.  Je  n'eus 
garde  de  m'endormir.  J'envisageais  toute  Fliorreur 
de  mon  d*%astre  sans  y  trouver  de  remède;  et  j*euR 
beau  tourner  mon  esprit  de  toutes  façons,  il  ne  me 
fournit  aucun  expédienl. 

Je  ne  craipnais  rien  tant  que  l'aube  du  jour  :  eïle 
arriva  pourt^int ,  et  le  cruel  Brinon  avec  elle.  M  était 
botté  jusqu'à  b  eeinture,  el,  faisant  claquer  un  mau- 
dit fouet  qu'il  tenait  à  la  main:  «  Debout,  M,  le  che- 
valier î  sVK^ria-l  il  en  ouvi-ant  mes  rideaux;  les  che- 
vauv  sont  Èi  la  porte  el  vous  dorme?,  encore  î  nous 
devrions  avoir  déjà  fait  deux  postes,  Cii ,  de  Tari^enl 
pour  payer  dans  la  maison.  )»— «  Brinon ,  lui  dis  je  , 
d'une  voix  humiliée,  ferme/,  le  rideau!  n  —  a  Com- 
ment! sVeria-t- il,  fermer  le  rideau!  vous  voulez  donc 
faire  voire  campagne  à  Lyon?  apparemnieni  vous  y 
prenez  go  A  t.  Et  le  gros  marchanil,  vous  l'avez  déva* 
lise,  n'csl'cepus?  M.  le  chevalier  ,  rcl  argent  ne  vous 
pro  II  tera  pu  s.  Cle  ma  1  h  e  u  re  u  \  a  peu  I  -et  re  u  n  e  fa  ni  i  1  le; 
cl  c'est  le  pain  de  ses  enfants  qu'il  a  Joué  el  que  vous 
avez  gafçné.  Cela  valait -il  la  peine  de  veiller  toute  la 
nuitt  Que  dirait  madame  si  elle  voyait  ce  train?  j> 
—  (I  Monsieur  Brinon»  lui  disje,  ferme?.,  s'il  vous 
plaît ,  le  rideau,  n  Mais,  au  lieu  de  m'otiéir,  on  eût 
dit  c]ue  te  diable  lui  fourrait  dans  res]>rit  ee  qu'il  y 
avait  de  plus  sensible  et  de  plus  piquant  dans  un 
malheur  comme  le  mien.  «  Eteombicn?  medîsailil: 
1  i"s  cinq  cfu  is  f  Que  fera  ce  pan  vre  liom  tin^  ?  Sou  vi  'uez- 
sùm  que  je  vous  l'ai  dii,  M.  Icehe^alier  :  eet  ar^îcnt 
ne  vous  profitera  pas.  Est-ee  quatre  cenls?  itdis? 
d  e  u  Jt  ?  Q  !i  oi  !  ce  n  e  sera  il  q  u  e  cen  t  p  î  s  t  o  I  es  ?  po  u  r- 
îiUJ vit-il,  voyant  que  je  branlais  la  tête  i\  chaque 
somme  qu'il  avait  uouunee.  Il  n'y  a  pas  ^rand  mat  a 
cela;  cent  pi  s  toi  es  ne  le  ruineront  pas,  pourvu  que 
vous  les  jiye«  bien  gagnées,  »^^a  Itrinon ,  mon  ami, 
lui  dis-ie  avec  un  grand  soupir,  fermcx  le  rideau; 
je  suis  indigne  de  voir  le  jour,  n 

Brnion  tressaillit  .^i  ces  tristes  paroles;  mais  11 
pensa  s'évanouir  quand  je  lui  eontai  mon  aventure. 
mittLTfMi.  Mémoirvtd»  Graioinoat 

*  t/ftateur  emptoti  ici  !«'  nt«df  «{lirtnalir  ou  indie^tjr  ec^noie 
dlu9  dMrrmiQé. 

*  CeUr  <>tprt<M»on  rend  aiMi  tnnl  U  pensév  éc  raaieur,  H  n« 
piftit  f  irtt  ftupptéé«  ^u«  par  «n  tutro  tour  :  mm  rtf^rétr  9%  pitié 


J'avais  mis  cette  annëe-là  cinq  pièces  au  concours 
des  Jeux  floraux,  une  ode,  deux  poëmes  et  deux 
idylles.  L'ode  manqua  le  priit;  il  ne  fut  point  <loti né. 
Les  deux  pcwraes  se  balancèrent  ;  l'un  des  deux  eut 
le  prix  de  poésie  épique;  et  l'autre,  un  prix  de  prose 
qui  se  trouvait  vacant.  L'une  des  deux  idylles  obtint 
le  prix  de  poésie  pastorale,  el  fautre  raocessit.  Ainsi 
ït's  trois  prix,  et  les  seuls  que  raeadéniie  allait  dis- 
tribuer \  j'allais  les  reeevoir.  Je  me  rendis  :i  ras- 
semblée avec  des  tressaillements  île  vanilé»  que  je 
n'ai  pu  me  rappeler  depuis  sans  confusion  et  sans 
pilié  de  ma  jeunesse  '.  Ce  fut  bien  pis  lorsque  je 
fus  ehargé  de  mes  lleurs  et  de  mes  couronnes.  Mai» 
quel  est  le  poêle  de  vingt  ans  à  qui  pareille  chose 
n'eût  pas  tourné  la  tête? 

On  fait  silence  dans  la  salle;  el,  après  l'éloge  de 
(Clémence  Isaure  *,  fondatrice  des  Jeux  floraux  , 
éloge  inépuisable»  prononeé  tous  les  ans  au  pied  de 
sa  statue,  vient  la  distribution  des  prix.  Un  annonce 
d'abord  que  celui  de  l'ode  est  réservé.  Or ,  on  savait 
que  j'avais  mis  une  ode  au  concours,  on  savait  aussi 
que  j'étais  Tau  leur  d'une  idylle  non  couronnée  :  oo 
me  plaignait,  je  me  laissais  plaindre.  Alors  on  nommi 
à  haute  voix  le  poëme  auquel  le  prix  est  accordé; 
et  à  ces  mots:  «  Que  Fauteur  s'avance,  n  jeme  lève, 
j'approche  et  je  reçois  le  prix.  On  applaudit  coinm« 
dé  coutnme,el  j'entends  dire  autour  de  moi;  «  Il  en 
a  manqué  deux;  il  ne  manqua  pas  le  truisiénie  :  il 
aplusd'uiie  corde  el  plus  d'une  flèche  a  son  arc.  i^  Je 
vais  modestement  me  rasseoir  au  bruit  des  fanfares; 
mais  bien  lot  on  entend  Tan  nonce  du  second  poème, 
auquel  l'académie  a  cru  devoir,  dit-elle,  adjuger 
le  prix  d'éloquence  plutôt  que  de  le  réserver.  L'au- 
teur est  appelé,  et  cVst encore  moi  qui  me  lève.  Les 
applaudissements  redoublent  ,  cl  la  lecture  de  ce 
piRfme  esl  mjutée  avi^c  la  même  coin  plaisance  et  U 
même  faveur  que  celle  du  premier.  Je  m'étais  remit^ 
à  ma  place  lorsque  l'idylle  fut  proclamée,  et  Ymi» 
leur  invité  à  venir  recevoir  le  prix  ;  ou  me  voit  lever 
ponr  la  I  roi  sic  me  fois  :  alors  »  si  j'avais  l'ail  CintM^ 
Jiftalifi  et  Zaïre,  je  n'aurais  pas  été  plus  applaudi, 
l/eflérvescence  fut  extrême  i  les  hommes,  à  traven 
la  fouir,  me  portaient  sur  les  mains;  les  femo 
m'embrassaient.  Légère  fumée  de  vaine  gloire!  Qui 
le  sait  mieux  que  Dmi.tiuisque  de  mes  essais,  qu'^oii 
trouvait  si  brillants,  il  n*y  en  a  jkas  un  seul  qui^ 
cpiaranle  ans  après,  relu  mérae  avec  indulgence, 
m  ait  paru  dïpne  d'avoir  place  dans  la  collection  dé 
mes  cpuvxes.  Mais  ce  qui  me  toucha  sensiblemenl 
encore  dans  ce  jour  si  Ûatteurpour  moi,  c'est  ce  qn# 
je  vais  raconter. 

a  IllLiilrii  ibinF  iotilouii«in?  qui  ranima  daot  t«  patrie  T<^  f9Ût  •! 
l'amour  dii  Iritrri.  FJIfi  vhiiten  f4TH  L>|Xtquc  <îe  ta  naiMi 
ft  «^lln  df  »  luuH  »uiil  iDconiiu4>a.  Ëll«  Ufiu»  h  ta  Tille  aiiale  lUi 
rav«Du  coo^îdènibl*.  entiè renient  affrété  h  la  cétébniiûo  d«»  J 
iortw,  éti§H  m  MftdéBÎa.  en  liM. 
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Al  Biliea  du  tmnvlte  et  du  brait  d*un  peuple 
oûrré,  deux  grands  bras  noirs  s'élèteot  et  s'éten- 
4eM  vefs  moi.  Je  regarde,  je  reconnais  mon  régent 
k  troisième,  ce  bon  père  Mollesse  qui ,  séparé  de 
Mi  depuis  plus  de  huit  ans,  se  retrouvait  à  cetteféte. 
A riBslant  je  me  précipite ,  je  fends  la  foule,  et ,  me 
jetuit  dans  ses  bras  avec  mes  trois  prix  :  «  Tenez , 
MB  père,  ils  sont  à  tous  ,  lui  dis-je,  et  c'est  à  vous 
fie  je  les  dois.  > 


mmrwukixm  vm  rvssib. 

U6  décembre,  le  jour  même  qui  suivit  le  départ 
éelbpoléon,  ledel  se  montra  plus  terrible  encore. 
Oi lit  flotter  dans  l'air  des  molécules  glacées;  les 
ëKux  tombèrent  raidis  et  gelés.  L'atmosphère 
était  immobile  et  muette;  il  semblait  que  tout  ce 
qiH  y  avait  de  mouvement  et  de  vie  dans  la  nature, 
fie  le  vent  même  fftt  atteint ,  enchaîné  et  comme 
iheé  par  une  mort  universelle.  Alors  plus  de  paro- 
K  aucun  murmure,  un  morne  silence ,  celui  du 
désespoir  et  les  larmes  qui  l'annoncent. 

Oi  s'écoulait  dans  cet  empire  de  la  mort  comme 
4es  ombres  malheureuses.  Le  bruit  sourd  et  mo- 
notooe  de  nos  pas,  le  craquement  de  la  neige,  et  les 
hibtes  fémissements  des  mourants,  interrompaient 
cène  vMe  et  lugubre  taciturnité.  Alors  plus  de  co- 
lère, ii  d*iBprécations ,  rien  de  ce  qui  suppose  un 
Rrte  de  chalear  :  à  peine  la  force  de  prier  restait- 
ette;  la  plupart  tombaient  même  sans  se  plaindre, 
loit  ftiblesse  ou  résignation,  soit  qu'on  ne  se  plaigne 
qiekmqu'ooespèreattendrir,  qu'on  croit  être  plaint. 

Ceux  de  nos  soldats  jusque-là  les  plus  persévé- 
niti,  se  rebutèrent.  Tantôt  la  neige  s'ouvrait  sous 
lein  pieds,  plus  souvent  sa  surfaice  miroitée  ne 
^r  olfrant  aucun  appui ,  ils  glissaient  à  chaque 
pet,  et  marchaient  de  chute  en  chute  ;  il  semblait 
fK  ce  sol  ennemi  refusât  de  les  porter,  qu'il  s'é- 
ckippAt  sous  leurs  efforts,  qu'il  leur  tendit  des 
«■Mebes  comme  pour  embarrasser,  pour  retarder 
i«r  marche,  et  les  livrer  aux  Russes  qui  les  pour- 
*niient,  ou  è  leur  terrible  climat. 

Et  réellement ,  dès  qu'épuisés  ils  s'arrêtaient  un 
IvtSDt,  l'hiver,  appesantissait  sur  eux  sa  main  de 
Sbee,  se  saisissait  de  cette  proie.  C'était  vainement 
^'alort  ces  malheureux,  se  sentant  engourdis ,  se 
'devaient,  et  que,  déjà  sans  voix,  insensibles  et 
HoDgés  dans  la  stupeur,  ils  faisaient  quelques  pas 


*Ct  ririt,  afréablc  et  simple  présente  cependant  quelque  cboee 
1*>  a'Mt  pM  natarel  :  on  ne  se  reporto  généralement  au  temps  de 
■  jeaaceu ,  et  evrtoat  fc  l'époque  de  ft  premiers  succès,  qn'atee 
^  vive  émotion  ;  ce  sont  toujours  de  touchants  souvenirs. 
l^iOlffws  Marmont^  ne  s*est  pas  életé  assez  baot  pour  dé- 
^*if>cr  siaai  ses  débute  littéraires ,  qui  ne  devaient  pas  être 
■tt  mérite.  Cette  modestie  est  d'sutent  plus  dépiscée,  qu*on  ne 
^  s'cmpècber    d*y   découvrir   un    oerteio     drgré   de  vanite. 


•  L'excès  de  modestie  est  un  excès  d'orgueil,  n 


■«tCkéaier. 


tels  que  des  automates;  leur  sang  se  glaçant  dans 
leurs  veines,  comme  les  eaux  dans  le  cours  des  ruis- 
seaux ,  alanguissait  leur  cœur ,  puis  il  refluait  vers 
leur  tête  :  alors  ces  moribonds  chancelaient  dans 
un  état  d'ivresse.  De  leurs  yeux  rougis  et  enflam- 
més par  l'aspect  continuel  d'une  neige  éclatante , 
par  la  pri\'ation  du  sommeil ,  par  la  fumée  des  bi- 
vacs,  il  sortait  de  véritables  larmes  de  sang;  leur 
poitrine  exhalait  de  profonds  soupirs;  ils  regar- 
daient le  ciel ,  nous  et  la  terre,  d'un  œil  consterné, 
fixe  et  hagard  :  c'étaient  leurs  adieux  à  cette  nature 
barbare  qui  torturait,  et  leurs  reproches  peut-être. 
Bientôt  ils  se  laissaient  aller  sur  les  genoux,  en- 
suite sur  les  mains  ;  leur  tête  vaguait  encore  quel- 
ques instants  à  droite  et  à  gauche,  et  leur  bouche 
béante  laissait  échapper  quelques  sons  agonisants; 
enfin  elle  tombait  à  son  tour  sur  la  neige,  qu'elle 
rougissait  aussitôt  d'un  sang  livide,  et  leurs  souf- 
frances avaient  cessé. 

Leurs  compagnons  les  dépassaient  sans  se  déran- 
ger d'un  pas,  de  peur  d'allonger  leur  chemin ,  sans 
détourner  la  tête ,  car  leur  barbe,  leurs  cheveux 
étaient  hérissés  de  glaçons ,  et  chaque  mouvement 
était  une  douleur.  Ils  ne  les  plaignaient  même  pas  : 
car,  enfin,  qu'avaient-ils  perdu  en  succombant  ?  que 
quittaient- ils?  On  souffrait  tant!  On  était  encore  si 
loin  de  la  France  !  si  dépaysé  par  les  aspects,  par  le 
malheur ,  que  tous  les  doux  souvenirs  étaient  rom- 
pus, et  l'espoir  presque  détruit:  aussi  le  plus  grand 
nombre  était  devenu  indifférent  sur  la  mort ,  par 
nécessité,  par  habitude  de  la  voir ,  par  ton,  l'insul- 
tant même  quelquefois  ;  mais ,  le  plus  souvent,  se 
contentant  de  penser ,  à  la  vue  de  ces  infortunés 
étendus  et  aussitôt  raidis,  qu'ils  n'avaient  plus  de 
besoins ,  qu'ils  se  reposaient,  qu'ils  ne  souffraient 
plus!  Et,  en  effet,  la  mort,  dans  une  position  douce, 
stable,  uniforme,  peut  être  un  événement  toujours 
étrange,  un  contraste  effhiyant ,  une  révolution  ter- 
rible; mais,  dans  ce  tumulte,  dans  ce  mouvement 
violent  et  continuel  d'une  vie  toute  d'action,  de 
dangers  et  de  douleurs,  elle  ne  paraissait  qu'une 
transition,  un  faible  changement,  un  déplacement 
de  plus ,  et  qui  étonnait  peu. 

Tels  furent  les  derniers  jours  de  la  grande  armée. 

Siota.  Napoléon  et  U  Grande  Armée. 
LA  BATAXLLS  I»B  BIOHTBIUBAU  •. 

Cependant  Napoléon  balaie  l'ennemi,  comme 
l'ouragan  la  poussière,  le  dépasse,  et,  se  retournant 


•  Une  partie  de  l'armée  des  alliés  occupait  les  environs  de  Mont*, 
roau ,  et  se  prépsrait  h  marcher  sur  la  capiule.  Le  maréchal  de 
Bellune.fc  la  tête  de  3,000  hommes ,  s'éteit  égsré  en  poursuivant 
tt,000  Russes ,  et  Napoléon ,  presque  sans  secours ,  écrasa  avec 
son  srtillerie  un  corps  coosidérablv  de  Wurtemberfeoia  et  de 
Russes. 


w 


MARlUTKniS. 


auMîtôc,  Le  refoule  sur  Mooteretiv  \  où  Belluie  *  el 
sas  irois  mille  hommes  doivent  l'atteodre.  Cette 
eattlerie  qui  hemiit,  c*eit  la  sienne  ;  ces  canons  qui 
iMuieot,  ce  sont  les  siens;  cet  homme  qui,  au  mi- 
lien  de  la  poudre,  du  bruit  et  du  feu,  apparaît  aux 
premiers  rangs  des  vainqueurs,  chassant  vingt-cinq 
mille  Eusses  avec  sa  cravache  \  c'est  lui ,  c*est  Na- 
poléon. 

Russes  et  Wurtembergeois  se  sont  reconnus  :  les 
fiiyards  s*adossent  à  un  corps  d*armëe  de  troupes 
firaîdies.  Où  Napoléon  croit  trouver  trois  mille 
Français,  et  prendre  les  Russes  entre  deux  feux ,  il 
rencontre  dix  mille  ennemis  et  heurte  un  mur  de 
baïonnettes;  de  la  hauteur  de  Surville,  où  devait 
flotter  le  drapeau  tricolore,  dix-huit  pièces  de  canon 
s*apprétent  i  le  foudroyer. 

La  garde  reçoit  l*ordre  d*enlever  le  plateau  de 
Surville;  elle  s*éUnce  au  pas  de  course;  après  la 
troisième  décharge ,  les  artilleurs  wurtembergeois 
sont  tués  sur  leurs  pièces  :  le  plateau  est  à  nous. 

Cependant  les  canons,  que  l'ennemi  a  eu  le  temps 
d'endouer,  ne  peuvent  pas  servir.  On  trahie  k  bras 
rartillerie  de  la  garde;  Napoléon  la  dirige,  la  place, 
la  pointe;  la  montagne  s'allume  comme  un  volcan  *; 
la  mitraille  enlève  des  rangs  entiers  de  Wurtem- 
bergeois et  de  Russes;  les  boulets  ennemis  répon- 
dent ,  sifflent  et  ricochent  sur  le  plateau.  Napoléon 
est  au  milieu  d'un  ouragan  de  fer.  On  veut  le  forcer 
de  se  retirer  :  «  Laisses,  laisseï,  mes  amis,  dit-il 
en  se  cramponnant  à  un  afitit;  le  boulet  qui  doit 
me  tuer  n*est  pas  encore  fondu  '.  >  En  sentant  la  pou- 
dre de  si  près,  l'empereur  a  disparu  :  le  lieutenant 
d'artillerie  s'est  remis  à  l'œuvre.  -*-  Allons,  Bona- 
parte, sauve  Napoléon*! 

Protégées  par  le  feu  de  cette  redoutable  artille- 
rie, dont  l'œil  de  Napoléon  semble  conduire  chaque 
boulet,  diriger  chaque  mitraille  ?,  les  gardes  natio- 
nales bretonnes  s'emparent  à  la  baïonnette  du  bu- 
bourg  de  Melun,  Undis  que  du  o6té  de  Fossart  le 
général  Pajol  pénètre  avec  sa  cavalerie  jusqu'à  l'en- 
trée du  pont;  \k  ils  trouvent  Russes  et  Wurtember- 
geois tellement  entassés,  que  ce  ne  sont  plus  les 
baïonnettes  ennemies,  mais  les  corps  mêmes  des 
hommes  qui  les  empêchent  d'avancer  ;  il  &ut  se 
&ire  avec  le  sabre  un  chemin  dans  cette  foule, 
comme  avec  la  hache  dans  une  forêt  trop  épaisse. 
Alors  Napoléon  ramène  tout  le  feu  de  son  artillerie 
•or  un  seul  point;  ses  boulets  eafllent  la  longue 


«  TilU  éê  fnmm,  daat  le  dipintaMt  4« 
etatMSt  de  TToaM  «vee  la  Seiae. 

•  U  BwédMl  Tieur,  âme  de  BelIsM,  Q  «t  k  iwMfyw  fm  tM 
MM  4e  fMrr*  Mût  Btmm-Solta 

s  jy^jNriofa  an  p««  triYMie ,  et  4*bb  atae*  aaavait  affel  k  la 
veille.de  mm  r«f«n  d^tib  et  de  la  ekala  de  Tefliperear. 
é  MttmpUrt  d'ao  bel  effet 

•  Taat  il  croyait  h  la  blalité. 

•^Locatiaaset  laara  trap  bailiert;  itylede  caavanatioa.  La  fra- 
gile dea  ciroamtaaoee  iaiardit  abaaiaaeat  m»  paiail  jaa  de  Mali, 
faa  la  bas  |a«t  répraara  d^Olaaia. 


ligne  du  pont;  chaoui  d'enx  enlève  des  rangs  en 
tiers  d'hommes  dans  celte  masse  qu'ils  labourai 
commepa  charrue  un  champ  '  ;  et  cependant  l'ennemi 
se  trouve  encore  trop  pressé,  il  étouffe  entre  la 
parapets;  le  pont  déborde;  en  un  instant  la  Seim 
et  l'Yonne  sont  couveries  d'hommes  et  rouget  d« 
sang. 

Cette  boucherie  dura  quatre  heures. 

«  Et  maintenant,  dit  Napoléon,  lassé,  en  s'assejaal 
sur  Taflùt  d'un  canon ,  je  suis  plus  près  de  Vienai 
qu'ils  ne  le  sont  de  Paris.  » 

Puis  il  laissa  tomber  sa  tète  entre  ses  mains, 
resta  dix  minutes  absorbé  dans  la  pensée  de  sa 
anciennes  victoires  et  dans  Tespéranee  de  ses  vIo 
toires  nouvelles. 

Quand  il  releva  le  fh^nt,  il  avait  devant  lui  m 
aide  de  eamp  qui  venait  lui  annoncer  que  SoisaoBS 
cette  poterne  de  Paris ,  s'était  ouverte,  et  que  le 
ennemis  n'étaient  plus  qu'à  dix  lieues  de  sa  capi 
taie. 

Il  écouta  ces  nouvelles  comme  choses  que,depal 
deux  ans ,  l'impéritie  ou  la  trahison  de  ses  gêné 
raux  l'avait  habitué  à  entendre  :  pas  un  muscle  é 
son  visage  ne  bougea ,  et  nul  ne  put  dire  qull  aval 
surpris  une  traça  d'émotion  sur  la  figuiro  de  e 
joueur  sublime  qui  venait  de  perdre  le  monde. 

Il  fit  signe  qu'on  lui  amenât  son  cheval  ;  puis,  li 
diquant  du  doigt  la  route  de  Pontainebleeu ,  il  m 
dit  que  ces  seules  paroles:  c  Allons,  messieurs, a 
route.  >  Et  cet  homme  de  fer  partit  impassible 
comme  si  toute  fetigue  devait  s'émousser  sur  sa 
corps,  et  toute  douleur  sur  son  âme. 


vmsui  sa  «teusAuns. 

Une  seule  journée  avait  enlevé  au  rojaame  é 
Jérusalem  son  chef  et  ses  défenseurs  les  plus  intré 
pides;  une  reine  en  pleurs,  les  enfents  de  ceux  qu 
étaient  moru  à  la  bataille  de  Tibériade  •,  et  quel 
ques  soldats  fùgitiis,  étaient  les  seuls  gardiens  di 
saint  sépuksre.  Devancé  par  la  terreur  de  aes  vio 
toires,  Saladin  se  présenta  bientôt  sous  les  mursé 
oette  capitale,  dont  les  habUants  n'espéraient  plu 
que  dans  la  misérioorda  de  Dieu  et  celle  du  vain 
queur.  Il  fit  venir  les  principaux  de  la  ville,  et  i 
leur  dit  :  €  Je  crois,  comme  vous,  que  iérusalesa  ei 
la  maiaon  de  Dieu;  je  ne  veux  point  en  proftM 


V  OUfM  aMV  de  la  aHiratlk  tarait  aaaaxpraMiaa  plaa  eattTcaabk 

•  Laflyla  de  ea  rèdt  appartieat  aa  gaare  raMaaii^«e,  ^a*« 
raaauMlt  à  aartatoei  aUiaaaae  da  aaia  iaatiaadaaa,  Baia  doat  Vé 
M  a'atiaiat  pas  taajaan  le  kat  déairi.  Cepeadaat  oa  laUeaa  « 
aaiaié,  le  ttjle  ea  eat  rapàda,  eoacù  et  acrvcaix.  U  rapréeeata  ad 
■wrakleflieat  le  laiMUla  et  Ua  aaafaaMat»  da  la  kataUle.  at,  pai 
dwaai  toat,  la  fraade  Sgmre  da  Napaléaa,  calaa  aa  Milita  da  I 
■aléa,  et  aultritaat  la  tart  det  eaaikaïa. 

•  raie de  GaliUa  laadéa  Vmm  ITda  J.  C  par  H4rada latipkaa  a 
l'fctaaiwdaTttèta. 


NARRàTiam. 


itré- 


Mn,et  je  fow  lifKnû  use  punie  de 
MIS.  »  Le  désespoir  lev  doBB»  de  b 
ff  Nms  le  pouvons,  fépoiidireBl4ls,  ions  céder  use 
ville  oè  BOtre  Dieu  est  mort  ;  nous  povf  obs  es- 
m%  BMiM  ions  U  Tendre.  >  Le  sollaB  jun  alors 
flrrAloona  '  qu'il  ne  s'emparerait  de  la  Tille  qae 
pu  h  force  oaTerte.  Le  siège  fat  coflunencé  et 
fmsé  STec  Tigveiir.  Jérasaleni  avait  enooK  une 
■Mbrease  popolatioa,  nais  ses  habiUBts  nV 
iMil  qae  des  prières  et  des  sappUcatioos  à  oppo- 
MT  à  la  forear  des  assiégeants.  Geax  même  qui 
miat  répondu  à  Sialadin  aTec  qndqne  courage  ne 
«lèrcnl  pins  qa*à  implorer  son  indnigence.  Sala- 
il  le  ressonTint  de  son  serment,  et  se  montra 
tesnbie.  Un  jour  qn'ils  le  suppliaient  plus  tSto- 
MM  de  se  laisser  toncher,  se  loamant  tcts  b 
pbtt,  et  lear  montrant  ses  étendards  qni  flottaioit 
iviesnmrailles  :  c  Comment  Toalea-Tons,  leur 
it-il,  que  j*aooorde  des  conditions  pour  une  Tille 
prise?  >  Mais  les  Sarrasins  furent  repoussés;  et  le 
flOlm,  craignant  le  désespoir  des  assiégés,  fit  as- 
nabicr  les  docteurs  de  la  loi,  et  leur  demanda  s'il 
piiiiit  se  dégager  du  serment  qu'il  aTait  fût  de 
pRndie  la  Tille  d'assaut.  Les  imans  et  les  cadis  dé- 
ôdèreat  en  fiiTeur  de  l'humanité  *;  et,  ce  qui  est 
tipeéi  remarque,  ils  puisèrent  leur  décision  dans 
kl  nMfilés  d'Aristote,  traduit  en  arabe  ^  Saladin 
Wirdi  It  Tie  aux  habitants;  et,  après  quatorze 
/Mn  deiîè||e,  il  entra  en  triomphe  dans  Jérusalem. 
U  tnlmit  à  a  suite  ce  Gui  de  Lusignan  qui  révé- 
lait captif  dans  une  Tille  où  il  STSit  été  roi;  vingt 
Bille  guerriers,  futs  prisonniers  à  Tlbëriade ,  et 
cooduu  à  la  suite  du  Tainqueur,  reTirent  en  pleu- 
notces  murs  que  leur  courage  n'avait  pu  défendre. 
Ccit  ainsi  que  eette  Jérusalem,  qui  avait  été  con- 
cilie qBatre-Ting^qaatre  ans  auparaTsnt,  et  qui 
mit  coMé  tant  de  sang  à  l'Europe,  tomba  au  pou- 
^  ta  infidèles.  Saladin  usa  de  sa  Tictoire  aTec 
l^aslté. 

J.  MlOUffB*. 


*L'/fetr«i,  oa  mieux  te  Cormm,  Mt  on  mot  arabe  qai  siinifie  U 
^  M  plotSt  U  livré  jMT  excêUeucB.  Mahomet  a  donné  w  nom  an 
fvNfaiaealieat  aca  révélatkma  et  aca  loia;  <ï'cai  ^na  le  même  aena 
^Iti  AréÛÊÊU  npHlMt  r^arttvrt  l'Andea  ei  le  MoQTeaa  Teaia- 

'/«a»,  miniatre  de  la  religion  mahoméune;  ea<<t,  nom  donné  k 
«JafadMBleaTnrca. 

>AhaMe,  se  à  Smfyre,  «aMacédoUe,  S84  aoaaTanU.  C.  C'eat 
^«•eilèbre^hilMoyUqM  PhUippe  eonSa  l'édncalien  d'Alexandre. 

'C«  réeit  dramatique  et  aimple  k  la  foia  e«t  écrit  avec  une  po- 
lit» ose  élégance  aaaa  apprêt,  bien  rarea  aujovrd'bui.  Il  em* 
Pnate  lent  a*»  intérêt  k  U  grandeur  do  aujet ,  au  nom  aacré  de 
'tramiem ,  au  nom  (ameox  do  Saladin  et  k  tuua  lea  aouvenira  d'in- 
(■rtne  et  de  gloire  qae  réveille  cette  terre  où  mourut  le  Fils  de 
1^, oè  lea  cbrétieoa  allaient  délivrer  un  tombeau,  et  ne  trouvé- 
ftat  qae  le  martjrre. 

*  Haaiisga,  villa  et  part  d'Aagltterra  dam  le  comté  de  Soteex. 


BATAiiAE  mm  mASTIllOS*. 

Sur  le  terrain  qui  porta  depuis,  et  qui  aigoor- 
d*hni  porte  encore  le  nom  de  Lieu  de  Im  Bmittmt, 
les  lignes  des  Anglo-Saxons  occupaient  une  longna 
chaîne  de  collines  fortifiées  de  tous  o6tés  par  un 
rempart  de  pieux  et  de  claies  d'osier. 

I>ans  la  nuit  du  13  octobre,  Guillaume  *  fit  an- 
noncer aux  Normands  que  le  lendemain  serait  jour 
de  combat.  Des  prêtres  et  des  religieux  qui  avaient 
suivi  en  grand  nombre  l'armée  envahissante,  se 
réunirent  pour  faire  des  oraisons  et  chanter  des  li- 
tanies, pendant  que  les  gens  de  guerre  préparaient 
leurs  armes  et  leurs  chevaux.  Le  temps  qui  resta 
aux  aventuriers  après  ce  premier  soin,  ils  l'em- 
ployèrent à  fiàire  la  confession  de  leurs  péchés,  et  à 
recevoir  les  sacremenU'.  Dans  Taulre  armée,  la 
nuit  se  passa  d'une  manière  toute  différente  :  les 
Saxons  se  divertissaient  avec  grand  bruit,  et  chan- 
taient leurs  vieux  chants  nationaux ,  en  vidant,  au- 
tour de  leurs  feux,  des  cornes  remplies  de  bière  et 
de  Tin. 

Au  matin ,  dans  le  camp  normand ,  Tévèque  de 
Bajeux,  (rère  du  duc  Guillaume,  célébra  la  messe  et 
bénitles  troupes,  arméd'unhaubert^soussonrochet; 
puis  il  monta  un  grand  coursier  blanc,  prit  une  lance 
et  fit  ranger  sa  brigade  de  cavaliers.  Toute  l'armée  se 
divisa  en  trois  colonnes  d'attaque  :  à  la  premièm 
étaiient  les  gens-d'armes  venus  du  comté  de  Boulo- 
gne et  du  Ponthieu  «  avec  la  plupart  des  hommes 
engagés  personnellement  pour  uue  solde;  à  la  se- 
conde se  trouvaient  les  auxiliaires  bretons,  man- 
ceaux  et  poitevins  '«*;  Guillaume,  en  personne  com- 
mandait la  troisième,  formée  des  recrues  de 
Normandie.  En  tète  de  chaque  corps  de  bataille 
marchaient  plusieurs  rangs  de  fantassins  à  légère 
armure,  vêtus  d'une  casaque  matelassée,  et  por- 
tant des  arcs  longs  d'un  corps  d'homme  ou  des  ar- 
balètes d'acier.  Le  duc  montait  un  cheval  espagnol 
qu'un  riche  Normand  lui  avait  amené  d'un  pèleri- 
nage à  Saint-Jacques  de  Galice  '*.  Il  tenait  suspen- 
dues à  son  cou  les  plus  révérées  d'entre  les  reliques. 


Ella  eat  bâtie  en  amphithéâtre  aar  la  côte  :  vue  de  la  mer,  Teapect 
en  eat  admirable. 

•  Guillaume  le  Cooquéraat,  duc  de  Normandie,  né  à  Falalia  m 
lOiT,  partit  de  Saint- Valéry,  le  SO  aepteubre  1066,  aveo  une  Sutln 
de  300  vaisaeaux  et  uue  armée  de  60,000  hommea ,  pour  conquérir 
l'Angleterre,  au  trOne  de  laquelle  il  n'avait  d'autre  droit  qu'un 
prétendu  teaumeut  d'Edouard  le  Confeaaeur.  Il  mourut  en  1017. 

f  Tour  de  phrase  peu  correct,  mais  que  l'usage  justifie. 

•  IJavbert^  sotte  de  cuiiasse  ancienne,  ou  eotu  4»  mutUes. 

•  Ponthieu,  petit  pays  k  l'ouest  de  la  Picardie;  Abbeville  ea  était 
la  capiule. 

4*  Les  Manoeaux,  habitants  du  Maine;  Poitevins,  ceux  du  Poitou. 

4*  Santiago,  ou  Compusiela  (Saint-Jacques  de  Compoatells), ville 
d  Espagne  ,  capitale  de  la  Galice.  C'est  le  cheMieu  de  l'ordre  des 
chevaliers  de  Saint-Jacques.  Les  reliques  du  aaint  et  do  ses  disci- 
ples, saint  Athanase  et  saint  Théodon*,  y  attiraient  autre/oia  une 
afluenoe  considérable  de  péltrias. 
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sur  lesquelles  Harold  avait  juré  ',  et  rélendard 
béni  par  le  pape  '  était  porté  à  côté  de  lui  par  un 
jeune  homme  appelé  Toustain  le  Blanc  '. 

L'armée  se  trouva  bientôt  eu  vue  du  camp  saxon, 
an  nord-ouest  de  Hastings.  Les  prêtres  et  les  moinçs 
qui  raccompagnaient  se  détachèrent ,  et  montèrent 
sur  une  hauteur  voisine ,  pour  prier  et  regarder  le 
combat.  Un  Normand,  appelé Taillefer,  poussa  son 
cheval  en  avant  du  front  de  bataille ,  et  entonna  le 
chant  des  exploits,  fameux  dans  toute  la  Gaule .  de 
Cbarlemagne  et  de  Roland  <.  En  chantant ,  il  jouait 
de  son  épée,  la  lançait  en  l'air  avec  force,  et  la  re- 
cevait dans  sa  main  droite;  les  Normands  répé- 
taient ses  refrains  ou  criaient  :  Dieu  aide!  Dieu 
aide! 

A  portée  de  trait ,  les  archers  commencèrent  à 
lancer  leurs  flèches,  et  les  arbalétriers  leurs  car- 
reaux ';  mais  la  plupart  des  coups  furent  amortis 
par  le  haut  parapet  des  redoutes  saxonnes.  Les 
fiintassins ,  armés  de  lances ,  et  la  cavalerie ,  s'avan- 
cèrent jusqu'aux  portes  des  redoutes,  et  tentèrent 
de  les  forcer.  Les  Anglo-Saxons,  tous  k  pied  autour 
de  leur  étendard  planté  en  terre,  et  formant  der- 
rière leurs  redoutes  une  masse  compacte  et  solide, 
reçurent  les  assaillants  à  grands  coups  de  hache, 
qui,  d'un  revers,  brisaient  les  lances  et  coupaient 
les  armures  de  mailles.  Les  Normands,  ne  pouvant 
pénétrer  dans  les  redoutes ,  ni  en  arracher  les  pa- 
lissades ,  se  replièrent,  fatigués  d'une  attaque  in- 
utile, vers  la  division  que  commandait  Guillaume.  Le 
duc  alors  fit  avancer  de  nouveau  tous  ses  archers, 
et  leur  ordonna  de  ne  plus  tirer  droit  devant  eux  , 
mais  de  lancer  leurs  traits  en  haut,  pour  qu'ils 
descendissent  par-dessus  le  rempart  du  camp  en- 
nemi. Beaucoup  d'Anglais  furent  blessés,  la  plupart 
au  visage,  par  suite  de  cette  manœu\Te;  Harold 
lui-même  eut  l'œil  crevé  d'une  flèche ,  et  il  n'en 
continua  pas  moins  de  commander  et  de  combattre. 
L'attaque  des  gens  de  pied  et  de  cheval  recom- 
mença de  près ,  aux  cris  de  :  Notre-Dame  •  !  Dieu 
aide  !  Dieu  aide  ! 

Mais  les  Normands  furent  repoussés  à  l'une  des 
portes  du  camp,  jusqu'à  un  grand  ravin  recouvert 
de  broussailles  et  d'herbes ,  où  leurs  chevaux  tré- 
buchèrent et  où  ils  tombèrent  péle-mêlc,  et  péri- 
rent en  grand  nombre.  Il  y  eut  un  moment  de  ter- 
reur panique  dans  l'armée  d'outre-mer;  le  bruit 
courut  que  le  duc  avait  été  tué,  et,  à  cette  nouvelle, 
la  fuite  commença.  Guillaume  se  jeta  lui-même  au 


«  lUroId  II,  fiU  aîné  do  comte  de  Godwin  ,  frtnd  meltre  de  le 
meieon  do  roi,  inosU  tur  le  trône d'Angleurrek  la  morld'fidouard 
le  Confeeeeur ,  le  5  janvier  IMS. 

•  Alexandre  II, éJu  en  10€l.  11  moarat  en  1078. 

beat  cette  phraae  ,  l'adjectif  6^mi  devrait  m  trrmiuer  par  an  t. 

s  Cet  relique»  étaient  des  oasemcnls  sacré*,  («uillaume  avait  en 
outre  an  doigt  un  cheveu  de  «aint  Pierre,  fnrhâMé  liann  un  diamant. 

A  Roland  ,  prnemlu  iirveu  deCharlemagne,  éuit,  iclonRgiDard. 
préfet  de»  frootirrra  de  Bretaf  oe.  Il  \tértt  eu  liérui  k  l'affaire  de 
Honeevauk  .  m  77N.  Nouadeton»  k  .Varcbaupy  uni*  narration  p«iéli- 
qiif  d*  m  mvri. 


devant  des  fuyards  et  leur  barra  le  passage,  les  me- 
naçant et  les  frappant  de  sa  lance;  puis,  se  décou- 
vrant la  tète:  a  Me  voilà,  leur  cria-t-il;  regarda- 
moi  ;  je  vis  encore,  et  je  vaincrai  avec  l'aide  de 
Dieu.  D 

Les  cavaliers  retournèrent  aux  redoutes;  miii 
ils  ne  purent  davantage  en  forcer  les  portes  bI 
faire  brèche.  Alors  le  duc  s'avisa  d'un  stratagème 
pour  faire  quitter  aux  Anglais  leur  position  et  lemt 
rangs;  il  donna  l'ordre  à  mille  cavaliers  de  s'ava»* 
cer ,  et  de  fuir  aussitôt.  La  vue  de  cette  déroute  si- 
mulée fit  perdre  aux  Saxons  leur  sang-froid  ;  ila 
coururent  tous  à  la  poursuite ,  la  hache  suspesdët 
au  cou.  A  une  certaine  distance,  un  corps,  potlé 
à  dessein,  joignit  les  fuyards,  qui  tournèrent  bride; 
et  les  Anglais ,  surpris  dans  leur  désordre ,  fùreU 
assaillis  de  tous  côtés  à  coups  de  lance  et  d'épée 
dont  ils  ne  pouvaient  se  garantir,  ayant  les  deai 
mains  occupées  à  manier  leurs  grandes  hachei. 
Quand  ils  eurent  perdu  leurs  rangs ,  les  clôtures 
des  redoutes  furent  enfoncées ,  cavaliers  et  fiuitit- 
sins  y  pénétrèrent;  mais  le  combat  fut  encore  vif, 
pêle-mêle,  et  corps  à  corps.  Guillaume  eut  son  che- 
val tué  sous  lui;  le  roi  Harold  et  ses  deux  frèfei 
tombèrent  morts  au  pied  de  leur  étendard  ,  qui  tai 
arraché  et  remplacé  par  le  drapeau  envoyé  de  Borne. 
Les  débris  de  l'armée  anglaise,  sans  chef  ^  sauf 
drapeau,  prolongèrent  la  lutte  jusqu'à  11  fin  du 
jour,  tellement  que  les  combattants  des  deix 
partis  ne  se  reconnaissaient  plus  qu'au  langage. 

AvoosTHi  TainuiT. 
Histoire  de  la  Conquête  d'Angleterre  par  lea  Norana^i  % 

LA  rtvm  SX    LA  r^^&ATIOH. 

Le  jour  s'approchait,  et  les  préparatifs  se  fidsaicat 
avec  la  plus  grande  activité.  La  fête  devait  aveîr 
lieu  au  Champ-de-Mars ,  vaste  terrain  qui  s'étead 
entre  l'Ecole  militaire  et  le  cours  de  la  Seine.  Oa 
avait  projeté  de  transporter  la  terre  du  milieii  tv 
les  côtés,  de  manière  à  former  un  amphitbditfe 
suflisant  pour  la  masse  des  spectateurs.  Douze  mille 
ouvriers  y  travaillaient  sans  relâche  ;  et  cependant  il 
était  à  craindre  que  les  travaux  ne  fussent  pas  ache- 
vés le  14;  les  habitants  veulent  alors  sejoindfe 
eux-mêmes  aux  travailleurs.  En  un  instant  toute  la 
population  est  transformée  en  ouvriers.  Des  rdi- 
gieux,  des  militaires,  des  hommes  de  toutes  tas 
classes  saisissent  la  pelle  et  la  bêche;  des  femmes 


Une  ancienne  tradition  noua  a  eonaervé  le  aoovenir  d'aa  «kiil 
guerrier  aoua  le  nom  de  ce  paladin;  mate  le  texte  en  ctt  perda.  L*iiét 
prinetpnle  en  a  été  reproduite  dana  one  romance  4n  Camte  dH 
Trtêêun. 

•  Le  emrrfu  d'arbalète  était  une  flèche  dont  le  fer  avait  qmlie 
pana;  de  Ik  l'expremion  flgurée  :  Lea  eerreoiur  renyetwv  tfe  Jufimt. 

•  trétait  le  cri  d«  ralliement  de*  croiaadea. 

T  Le  atyle  simple  et  aerré  de  ce  récit  eat  dépourvu  d'ornements 
et  non  d'attraits;  l'hwtorien  eut   exact  lane  ricbeeae, 
S4iDf  empbaae. 
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éMpntes  elles-mêmes  contribuent  aux  travaux. 
Kentdt  renlratnement  est  général  ;  ou  s'y  rend  par 
MdioBs,  avec  des  bannières  de  diverses  couleurs,  et 
MSOB  du  tambour.  Arrivés,  on  se  mêle,  et  on  tra- 
Tiille  en  commun.  La  nuit  venue  et  le  signal  donné, 
ebcsn  se  rejoint  aux  siens  et  retourne  ii  ses  foyers. 
Ode  douce  union  régna  jusqu'à  la  fin  des  travaux. 
tadiBt  ce  temps,  les  fédérés  arrivaient continuelle- 
M9t,  et  étaient  reçus  avec  le  plus  grand  empresse- 
WBU  et  la  plus  aimable  hospitalité.  L'effusion  était 
féMraleel  la  joie  sincère,  malgré  les  alarmesque  le 
tièti»etH  nombre  d'hommes  restés  inaccessibles  à 
eo  émotions  s'efforçaient  de  répandre.  On  disait 
ptéti  brigands  profiteraient  du  moment  où  le 
payle  serait  à  la  fédération  pour  piller  la  ville.  On 
«ppoiait  au  duc  d'Orléans,  revenu  de  Londres,  dés 
pnjels  sinistres  ;  cependant  la  gaieté  nationale  fut 
■allérable,  et  on  ne  crut  k  aucune  de  ces  méchantes 
prophéties. 

le  i4  arrive  enfin  :  tous  les  fédérés  des  provinces 
el  de  l'amée,  rangés  sous  leurs  chefs  et  leurs  ban- 
lièra,  partent  de  la  place  de  la  Bastille,  et  se  ren- 
te! aux  Tuileries.  Les  députés  du  Béarn ,  en  pas- 
ait  à  la  place  de  la  Ferronnerie  où  avait  été 
uttiiiaé  Henri  lY,  lui  rendent  un  hommage  qui, 
<htt  eet  instant  d'émotion ,  se  manifeste  par  des 
toie».  Les  fédérés,  arrivés  au  jardin  des  Tuileries, 
ins  leurs  rangs  la  municipalité  et  Tas- 
Un  bataillon  de  jeunes  entants,  armés 
leurs  pères,  devançaient  l'assemblée;  un 
gnape  de  vieillards  la  suivaient,  et  rappelaient 
ÛHi  les  antiques  souvenirs  de  Sparte.  Le  cortège 
t'avaBoe  au  milieu  des  cris  et  des  applaudissements 
di  peuple.  Les  quais  étaient  couverts  de  spectateurs, 
b  attisons  en  étaient  chargées.  Un  pont ,  jeté  en 
^wftqies  jours  sur  la  Seine,  conduisait  par  un  che- 
■ii  jonché  de  fleurs  d'une  rive  à  l'autre ,  et  abou- 
tiuiit  en  &ce  du  champ  de  la  Fédération.  Le  cor- 
1^  le  traverse,  et  chacun  prend  sa  place.  Un 
apUthéitre  magnifique,  disposé  dans  le  fond,  était 
^oUaé  aux  autorités  nationales.  Le  roi  et  le  prési- 
tet  élaient  assis  à  côté  l'un  de  l'autre  sur  des 
<>^es  pareils,  semés  de  fleurs  de  lis  d'or.  Un  balcon 
^  derrière  le  roi  portait  la  reine  et  la  cour.  Les 
^iiitres  étalent  à  quelque  distance  du  roi ,  et  les 
épatés  rangés  des  deux  côlés.  Quatre  cent  mille 
H^ttUteurs  chargeaient  les  amphithéâtres  latéraux  ; 
HMxaote  mille  fédérés  armés  taisaient  leurs  évolu- 
^  dans  le  champ  intermédiaire;  et  au  centre 
't^lenit,  sur  une  base  de  vingt-cinq  pieds,  le  ma- 
S^^ue  autel  de  la  patrie.  Trois  cents  prêtres  re- 
^  d'aubes  blanches  et  d'écharpes  tricolores 
«  couvraient  les  marches,  et  devaient  servir  le 
acrillce. 

L'arrivée  des  fédérés  dura  trois  heures.  Pendant 
^  temps  le  ciel  était  couvert  de  sombres  nuages, 
^  h  pluie  tombait  par  torrents.  Ce  ciel,  dont  l'éclat 
^  varie  si  bien  à  la  joie  des  hommes,  leur  refusait 
^  oe  moment  la  sérénité  et  la  lumière.  Un  des  ba- 


taillons arrivés  dépose  ses  armes,  et  a  l'idée  de 
former  une  danse;  tous  l'imitent  aussitôt,  et  en  un 
instant  le  champ  intermédiaire  est  plein  de  soixante 
mille  hommes,  soldats  et  citoyens,  qui  opposent  la 
gaieté  à  l'orage.  Enfin  la  cérémonie  commence  ;  le 
ciel,  par  un  hasard  heureux  ,  se  découvre  et  éclaire 
de  son  éclat  cette  scène  solennelle.  L'évêque  d'Autun 
commence  la  messe  ;  les  chœurs  accompagnent  la 
voix  du  pontife  ;  le  canon  y  mêle  ses  bruits  solen- 
nels. Le  saint  sacrifice  achevé,  Lafayette  descend  de 
son  cheval ,  monte  les  marches  du  trône  et  vient  re- 
cevoir les  ordres  du  roi,  qui  lui  confie  la  formule  du 
serment.  Lafayette  le  porte  à  l'autel,  et  dans  ce  mo- 
ment toutes  les  bannières  s'agitent,  tous  les  sabres 
étincellent.  Le  général,  l'armée,  le  président,  les  dé- 
putés, crient  :  Je  le  jure!  Le  roi,  debout,  la  main 
étendue  sur  l'autel,  dit  :  Moi,  roi  de$  Français,  je 
jure  d employer  le  pouvoir  que  m'a  délègue  Vacte 
constitutionnel  de  l'Etat  à  maintenir  la  constitu- 
tion décrétée  par  l'assemblée  nationale  et  acceptée 
par  moi.  Dans  ce  moment  la  reine,  entraînée  par  le 
mouvement  général ,  saisit  dans  ses  bras  l'auguste 
enfant,  héritier  du  trône ,  et  du  haut  du  balcon  où 
elle  est  placée,  le  montre  à  la  nation  assemblée. 
A  ce  moment,  des  cris  extraordinaires  de  joie, 
d'amour,  d'enthousiasme,  se  dirigent  vers  la  mère  et 
l'enfant,  et  tous  les  cœurs  sont  à  elle.  C'est  dans  ce 
même  instant  que  la  France  tout  entière,  réunie 
dans  les  quatre-vingt-trois  chefs-lieux  des  départe- 
ments ,  taisait  le  même  serment  d'aimer  le  roi  qui 
les  aimerait.  Hélas!  dans  ces  moments  la  haine 
même  s'attendrit,  l'orgueil  cède,  tous  sont  heureux 
du  bonheur  commun,  et  fiers  de  la  dignité  de  tous. 
Pourquoi  ces  plaisirs  si  profonds  de  la  concorde  sont- 
ils  sitôt  oubliés  ! 

Cette  auguste  cérémonie  achevée,  le  cortège  re- 
prend sa  marche,  et  le  peuple  se  livre  à  des  fêtes. 
Les  réjouissances  durèrent  plusieurs  jours.  Une 
revue  générale  des  fédérés  eut  lieu.  Soixante  mille 
liommes  étaient  sous  les  armes  et  présentaient  un 
magnifique  spectacle,  tout  k  la  fois  militaire  et  na- 
tional. Le  soir ,  Paris  offrait  une  fête  charmante.  Le 
principal  lieu  de  la  réunion  était  aux  Champs-Ely- 
sées et  à  la  Bastille.  On  lisait  sur  le  terrain  de  cette 
ancienne  prison,  changé  en  une  place  :  ici  l'on  danse. 
Des  feux  brillants  rangés  en  guirlandes  rempla- 
çaient l'éclat  du  jour.  Il  avait  été  défendu  à  l'opu- 
lence de  troubler  cette  paisible  fête  par  le  mouve- 
ment des  voitures.  Tout  le  monde  devait  se  faire 
peuple  et  se  trouver  heureux  de  l'être.  Les  Champs- 
Elysées  présentaient  une  scène  touchante.  Chacun 
y  circulait  sans  bruit,  sans  tumulte,  sans  rivalité, 
sans  haine.  Toutes  les  classes  confondues  y  circu- 
laient au  doux  éclat  des  lumières  et  se  trouvaient 
heureuses  d'être  ensemble.  Ainsi ,  même  au  sein  de 
la  civilisation,  on  semblait  avoir  retrouvé  les  temps 
de  la  fraternité  primitive. 

Les  fédérés ,  après  avoir  assisté  aux  imposantes 
discussions  de  l'assemblée  nationale,  aux  pompes 
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de  la  eoor,  atix  nufnlfieences  de  Paris,  après  avoir 
été  témoins  de  la  bonté  du  roi,  qa*IU  fisitèrent  tous 
et  dont  Ils  reçurent  de  touchantes  expressions 
d*aDiour,  retournèrent  transportés  d*iYresse,  pleins 
de  bons  sentiments  et  d'illusions.  Après  tant  de 
scènes  déchirantes,  et  prêt  à  en  raconter  de  plus 
terribles  encore,  Thistorien  s'arrête  avec  plaisir  sur 
ces  scènes  si  fugitives  où  tous  les  cœurs  n'eurent 
qu'un  même  sentiment  :  l'amour  du  bien  commun. 
La  fête  si  touchante  de  la  Fédération  ne  fut  encore 
qu'une  émotion  passagère.  Le  lendemain  les  cœurs 
voulaient  encore  ce  qu'ils  avaient  voulu  la  veille,  et 
la  guerre  était  recommencée. 

Ti 


DO     DBIlIfIBII    DBS    CORDÉS*. 

Bien  jeune  encore,  puisqu'on  ne  lui  avait  jamais 
donné  d'argent  pour  le  perdre*,  monseigneur  le 
duc  d'Enghien,  le  dernier  des  Coudés,  avait  reçu 
pour  la  première  fois  une  bourse,  pour  prendre 
part  au  Jeu  du  roi.  Le  sort,  qui  devait  tant 
l'éprouver  plus  tard,  fût  fiivorable  au  jeune  prince 
ce  jour-là  ;  il  partit  de  Versailles  plein  de  cette  joie 
que  la  fortune  attache  à  ses  premières  fiiveurs,  et 
revint  coucher  à  Chantilly  ;  le  lendemain  ses  yeux 
ne  s'ouvrent  pas  sans  compter  son  petit  trésor  '. 

Quelle  est  sa  surprise ,  deux  louis  manquent  ! 
deux  louis,  il  les  aura  sans  doute  égarés...»  ce  n'est 
pas  un  malheur;  un  homme  de  son  rang  ne  doit 
pas  se  montrer  sensible  à  une  perte  de  ce  genre; 
elle  ne  l'empêchera  pas  de  dormir.  Le  lendemain , 
je  ne  sais  quel  pressentiment  lui  bit  encore  ouvrir 
sa  bourse;  elle  a  diminué  la  nuit  dernière,  suspen- 
due au  pied  de  son  lit.  Aujourd'hui ,  peut-être  sera- 
t-elle  augmentée.  Hélas!  loin  de  là,  encore  deux 
louis  de  moins!  ce  n'est  plus  un  regret  qui  se 
glisse  dans  Tàme  du  jeune  homme...  c'est  un  soup- 
çon! 

Affreux  moment  que  celui  où  la  malice  des 
hommes  enseigne  pour  la  première  fois  à  douter 
de  la  vertu  !  Il  souffre  !  mais  il  se  tait.  Souffrir  et  se 
taire!  le  dernier  des  Coudés  suit  déjà  presque  tout 
ce  qu'un  prince  doit  savoir. 


«  Lottit-lleariJoMph .  dae  d«  BMrbôa  ,  prittM  ds  Coudé ,  aé  h 
IS  avril  1784. 

•  Poar  le  riêgtmmjmt  aùt  élé  ici  ma  •ipnnioa  plw  J— ta ,  dit 
M.  Booibea,  aiais  mciuê  noble,  i^jootaroiia-notts  ;  uo  prince  na 
jooe  pat  poor  la  ehasoe  da  gain. 

•  GonairacliaB  tioiaaae.  L'aateor  a  aaaa  da«la  Ta«la  dira  :  Le  laa- 
daoMin  à  petaa  arait-il  lee  yaia  oavaru  ^a'il  eoiaplait  aoa  patil  tréaor. 

A  Ce  mot  charaïaat  «et  de  Henri  IV.  Lora  dae  conféraneea  qol 
eorent  lieu  avant  ion  entrée  dan*  Paria,  an  daa  députée  étant 
étonné  de  la  familiirité  atee  laqaeUe  aca  oBdera  aa  praeaaient  an- 
laar  de  lui  A«t  faieaient  à  peine  pkaa.:  y^m  m  «ef«s  rte» 'dil-U  ; 
iU  mt  praMmt  hiem  mmtrtmtiU  un  Jpur  de  h^tmiUê. 

Voltaire  a  BJe  an  vers  cette  parole  da  àas  Henri  : 

Je  nM  iootiena  qu'an  on  jonr  aolasnal , 

On  frave  aaibaaaadaar ,  Je  no laia  plaa  laqnal, 

Vil  lÉ  jaMMMMHM,MMlSSa  I 


Les  plaisirs  vont  le  distraire.  Enteiide»>voi»  ta 
brillantes  fiinftres  que  répète  l'antique  fotêl!  Cm 
la  chasse  du  prince,  joyeux  prétexte  de  semer  l'ai 
depuis  le  seuil  du  palais  jusqu'au  fond  dea  ca» 
pagnes. 

Mais  c'est  lui;  le  voilà  tel  que  l'ont  vu  les  vieil 
lards  de  Chantilly  qui  respirent  encore  ;  le  voiH 
plein  d'espérance  et  d'avenir,  jeune  et  joyeux,  mÉh 
brisé  de  fatigue.  Il  est  presque  nuit ,  il  se  retira 
Un  de  ces  anciens  serviteurs  qui  se  succèdent  ém 
le  palais  de  génération  en  génération,  et  que  lepÉM 
lègue  à  son  fils  comme  son  plus  précieux  héritaga 
le  rieux  valet  de  chambre,  après  avoir  désbabil 
son  maître,  le  laisse  libre  de  goûter  ce  sommeil  é 
plomb  dont  on  dort  à  quinxe  ans. 

Le  prince  sait  déjà  vouloir ,  son  parti  est  pris; 
malgré  sa  lassitude  il  ne  dormira  pas ,  il  se  Tel 
promis.  Il  s'agenouille  sur  son  lit  pour  lutter  coatff 
le  sommeil  ;  il  attend.  Quel  est  donc  son  desseii 
n'est-il  pas  au  milieu  de  ses  serviteurs,  de  ses  anii 
de  tous  ceux  qui  plus  tard  se  presseront  autour  é 
lui  au  jour  de  bataille  <.  Le  prince  se  dit  tout  cala 
et  cependant  il  attend. 

Les  heures  sonnent,  et  qu'elles  sont  longues,  la 
heures ,  pour  celui  que  les  maux  de  l'âme  Ummm 
éveillé  M 

Peu  à  peu  les  lumières  circulent  et  disparalaies 
dans  les  longs  corridors.  Ces  nombreuses  feMêtres 
naguère  illuminées,  rentrent  dans  l'ombre,  UnH  m 
tait,  tout  dort  dans  le  palais...  lui  seul  nedortpai.. 
La  boiserie  laisse  entendre  de  longs  craquemeMi, 
le  plancher  gémit,  sons  la  porte  brille  «ne  fidMi 
lueur.  Le  prince  se  rédresse  à  l'ombre  de  ses  vasM 
rideaux;  il  écoute. 

Le  prince  n'a  personne  qui  veille  à  son  çImhI, 
pas  même  un  de  ces  petits  chiens  qui  protégéteM 
la  vie  de  Henri  III  *,  en  l'avertissant  de  la  préseM 
d'un  assassin ,  et  sauvèrent  Frédéric  le  Grand  m  m 
taisant  à  propos  un  jour  qu'il  se  cacha  sous  ub  poat 
poursuivi  seul  par  un  escadron. 

Mais  le  verrou  glisse,  la  porte  s'entr'ouvre,  fa 
prince  distingue  à  peine ,  à  travers  les  rideuux,  mm 
pèle  figure  qui  s'arrête  sur  le  seuil. 

Si  c'était  un  assassin  !...  un  assassin  lever  li  maii 
sur  un  Condé,  dans  son  palais!  dans  son  III  où  i 

LVntonrar.la  praeaer.iana  trop  da biestéanea, 
JHirdenaaf ,  dit  la  rai ,  na  eene  itmtmu  pmi 

lkmtêfn$ê$mt  Hem  pUuam  milieu  àucomUu. 

•  Qna  la  nnit  parait  lonfne  k  la  doolanr  qal  TaiUal 

•  Henri  III  aimait  pasaionnément  lea  peiiu  chiana.  «  U  allai 
eootont  an  coche  avec  la  reine  son  époose ,  par  lea  raae  et  laa  aai 
soni  da  Paria ,  prendra  lea  petits  cMana  qoi  leur  plaianiant  ;  a(  pa 
tous  iaa  aMmaaléiaa  de  fanimea,  aux  anvironado  lnrillo,panr: 
Crire  pareille  qaéte  de  petiu  chiens ,  au  grand  refret  daa  daaa 
qnl  lea  avaient.  •  (/eamal  de  Henri  tit.)  «  Je  me  souriandrai  Isa 
Joara ,  dit  Hally  dans  tea  Mémoirea,  de  l'attitude  ci  de  Tattina  hi 
nrro  oè  Je  trontai  an  Jonr  la  roi  Henri  111  danaaon  cabiMC.  Il  atal 
l'épéa  aa  c6lé,  ana  cape  anr  las  épanlea,  ana  potila  laqno  anr  1 
tête,  an  panier  plein  de  petiu  chiena  panda  à  aon  oon  ataa  ai 
larfo  nibnn  ;  et  0  ti  lauit  si  isMoàHa,  qa'«  parinat ,  B  i 

ailMsal 
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nfmt  ïïnc  oonflânoetn  millea  de  set  amis!  cea'eBl 
pis  à  quatorze  ans  qu'on  prévoit  de  tels  erimesf  et 
kia  des  mnées  ataieBl  ptMé  sur  la  télé  da  prince, 
me  enielle  eipërience  de  Ilngratitnde  des  hommes 
rifiît  instruit,  qnand  il  songea,  sans  poufoir  s'y 
èUâetj  quelques  Jours  avant  se  mort,  à  fure  ooo- 

^   éer  un  de  ses  serritears  à  sa  porte. 

a|  Cependant  cette  f;rande  figure,  d'abord  i  mmobile, 
iviftocke ,  puis  s'arrête  encore...  la  lumière  seule 
mie  éloignée.  Écartant  les  rideaux,  une  main 
tWÊce^  une  main  sèche  et  décharnée.  Cette  main 
•Mt  la  veste  dn  Jenne  prince,  qui  contenait  ses 
flta  d'or,  et,  comme  habituée  à  prendre  cette 
mie,  en  saisit  deux. 

h  ce  moment  le  coupable,  effrayé  d'un  silence 
fl«  proflbnd  que  d'habitude ,  avance  la  tète....  ses 

4    im  rencontrent  ceux  du  prince  conrroocé,  qui, 

a  nmnaissant  son  valet  de  chambre,  le  regarde  et  se 
trit. 

Le  vieillard  reste  d'abord  Immobile  et  comme 
pélriié;  U  Iftchesa  proie,  puis  s'en  retourne  lente- 
neat  dans  le  même  silence  et  par  le  même  chemin. 
lai  vtnUu  voir,  fai  vu\  put  dire  le  prince.  Et 
Milà qa'U  s'endort,  le  noble  enfimt ,  sans  craindre 
qie  le  volear  ne  soit  pire  qu'un  voleur.  La  maison 
da  friaoe  respecte  ce  long  sommeil  qui  se  prolonge 
)iiqi*kmidi.  Le  prince  sonne  enfin. 

<--  •  Ah!  monseigneur,  s'écrie  celui  qui  vient  ou- 
trir  ses  fnètres,  nous  avons  une  aflhreuse  nouvelle 
^voei apprendre  !  »— a  Qu'est-ce  donc?  Votre  vieux, 
vide  idèle  valet  de  chambre...  »  ^  c  Eh  bien  ?  »  •— 
tionscignenr,  il  s'est  laissé  tombe?  par  la  fe» 
ilml....  il  s'est  tué!  » 

c  —  Pauvre  François  !  »  dit  le  prince.  Voilà  les 
Mlles  paroles  qui  lui  échappèrent;  et  pendant 
niiante  ans  il  n'ouvrira  pas  la  bouche  sur  cette 
konrihle  aventure!  pendant  soixante  ans  il  garde  ce 
Mcret  qu'il  ne  révéla  que  peu  de  temps  avant  sa 
■ert,  alors  qu'il  ne  pouvait  plus  nuire  à  per- 
toioe'. 
Sileoce  qui  a  quelque  chose  de  sublime!  silence 
pUa  d'honneur  et  de  bonté  1  espèce  de  serment 
pi^  par  un  enfaint  de  ne  jamais  troubler  la  mé- 
moire, grâce  à  lui  seul ,  sans  tache  d'un  serviteur 
coupable  !  silence  qui  ne  mérite  pas  moins  les  hom- 
Bsges  de  l'histoire  que  tant  de  mots  étincelants 
d'esprit,  de  grâce  et  de  bonheur,  qui  ont  rendu 
^  Coadéa  célèbres  presque  autant  que  leurs  vie- 
loireiM 

ALBBAT  DI  CALtaORT. 

*  ru  M«ta  wh,  fM  v« ,  pMTolM  d'Athalie  dam  U  tmfédit  de 

•■M. 

*  Lt  ?•!  d«  CM  qofttr*  l«atf  d*or,  dont  dm»  fterêHt  uxwH ,  a*é- 
Mi  ^nt  SB  oatnif  «  fait  tn  prince ,  mau  k  m  bourse  wolenent. 

>  Cftta  aseedoce  ctt  raeofttèa  d'nne  manif  re  agréable ,  quoique 
*tp<«  prétMticaae.  Le  eiyle  a  molna  de  ferneté  que  d'abondattoe 
<t4e  griea.  La  répétWoa  trop  fréqveflU  da  mot  ^Hnm  y  devient 
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DA:IS   05  AlPHlTaSATSE  D'ALEXASaSII. 

On  avait  établi ,  selon  l'usage ,  surtout  sous  le  ciel 
d'Afrique  S  siu  haut  des  gradins,  des  poteaux  sur- 
montés de  piques  dorées,  auxquels  étaient  attachées 
des  voiles  de  pourpre  retenues  par  des  nœuds  de 
soie  et  d'or.  Ces  voiles  étendues  formaient,  au-dessus 
des  spectateurs,  une  vaste  lente  circulaire,  dont  les 
reflets  éclatants  dbnnaient  à  tous  ces  visages  afri- 
cains une  teinte  animée,  en  parfaite  harmonie  avec 
leur  expression  vive  et  passionnée.  Au-dessus  de 
l'arène,  le  ciel  était  libre  et  vide,  et  des  flots  de  lu- 
mière qui  en  descendaient,  comme  par  la  coupole, 
dans  le  Panthéon  d'Agrippa  ^,  se  répandaient  large- 
ment de  tous  côtés,  et  ne  laissaient  rien  perdreaux 
yeux  ravis,  ni  des  colonnes,  ni  des  statues,  ni  des 
vases  de  bronze  et  d'or,  ni  de  ces  joyaux  brillants 
dont  le  sein  des  fenunes  et  des  jeunes  filles  étincelait. 

Soixante  mille  spectateurs  avaient  trouvé  place; 
soixante  mille  autres  erraient  autour  de  l'enceinte, 
et  ils  se  renvoyaient  les  uns  aux  autres  ce  vague 
tumulte  où  rien  n'est  distinct,  ni  fureur  ni  joie; 
l'amphithéâtre  ressemblait  à  un  vaisseau  dans  lequel 
la  vague  a  pénétré,  et  qu'elle  a  rempli  jusqu'au  pont* 
tandis,  que  d'autres  vagues  le  battent  à  lextérieuri 
et  se  brisent,  en  mugissant,  contre  lui  ^. 

Un  horrible  rugissement,  auquel  répondirent  les 
cris  de  la  foule,  annonça  rarrivée  du  tigre,  car  on 
venait  d'ouvrir  sa  loge. 

A  l'une  des  extrémités,  un  homme  était  couché 
sur  le  sable,  nu  et  comme  endormi ,  tant  il  se  mon- 
trait insouciant  de  ce  qui  agitait  si  fort  la  multitude; 
et,  tandis  que  le  tigre  s'élançait  de  tous  côtés  dans 
l'arène  vide ,  impatient  de  la  proie  attendue  ?,  lui , 
appuyé  sur  un  coude,  semblait  fermer  ses  yeux  pe- 
sants, comme  un  moissonneur  qui,  fiitigué  d'un  jour 
d'été,  se  couche  et  attend  le  sommeil. 

Cependant  plusieurs  voix  parties  des  gradins  de- 
mandent à  l'intendant  des  jeux  de  fadre  avancer  la 
victime  ;  car,  ou  le  tigre  ne  l'a  point  distinguée,  ou 
il  l'a  dédaignée,  en  la  voyant  si  docile  '.  Les  prépo- 
sés de  l'arène,  armés  d'une  longue  pique,  obéissent 
à  la  volonté  du  peuple,  et,  du  bout  de  leur  fer  aigu, 
excitent  le  ghidiateur.  Hais  à  peine  a-t-il  ressenti  les 
atteintes  de  leurs  lances,  qu'il  se  lève  avec  un  cri 
terrible,  auquel  répondent,  en  mugissant  d'effroi, 
toutes  les  bétes  enfermées  dans  les  cavernes  de  l'am- 


fapporte  par  elllpce  :  telea  l'aaage  fi  Mmit  aarlOBt  réfumdm,  etc. 

•  L»  Panthéoa  d'Afrippa,  aa  de*  édilem  lee  plus  aMfaiftquea  ei 
lea  plos  célèbrea  de  Rom*.  Il  fat  cooatmit  aprèe  la  bataUle  d'Actiaia 
dan*  le  cb*mp  de  Mare,  par  Agrippa,  feadre  d'Augu*!*,  qat  le  eea- 
sacra  h  Jupittr  Viadieator  el  à  leaa  lea  dieux,  d'oè  il  fui  appelé 
Panthéon, 

•  Fort  belle  eoinparaisea. 

"*  Latiniame  doat  a'<at  eariakie  aotre  laafae. 

•  OesO*  a^ail  pas  le  Bot  prapta;  il  fallait  dira  lâ  IdcAe  aa  al 


H 


NARRATIONS, 


phitbéâtre.  Sâtsksant  flussitOt  une  des  tances  qui 
avaient  ensaDglanu^  stt  |ieau ,  il  l'arracbe»  d*tjn  seul 
rllbrl,  h  la  iiiMu  qui  la  lenailt  la  brise  en  deux  \mr- 
lions,  jelle  Tune  à  la  iHa  ije  Hutetuiant,  qu'il  ren- 
verse; el,  gardanl  celle  qui  est  garnie  de  fer,  il  va 
lui-mt^me  nsw  cette  arme  au-devant  de  son  sauvage 
enuenii. 

Dès  qu1l  se  fut  levé,  et  que  le  regard  des  specla- 
leurs  put  mesurer  sur  le  sable  Fombre  que  projetait 
sa  taille  colossale  ',  un  niurnuire  d*étennement  cir- 
cula  dans  toute  l'assemblée;  pli*f*îeurs,  le  montranl 
du  doigt  atec  une  sorte  d'orgueil ,  le  noinmuieut  par 
son  nom  et  ratontaient  tous  ses  eîipkiits  du  cirque 
et  ses  violences  dans  les  séditions. 

Le  peuple  i'tail  eonlenl  :  tigre  et  gladiateur  »  il 
jugeait  les  <Ieu\  adversaires  dignes  Tiin  de  l'autre... 

Pentianl  ce  temps,  le  gladiaieur  s  avançait  lente- 
ment dans  Farène,  se  li>nrnant  parfois  du  cùté  de 
b  loge  impériale,  et  laissant  alors  tomber  ses  bras 
avec  une  sorte  d'abattement,  ou  creusant  la  terre, 
qu'il  allaJi  bientôt  ensanglanter,  du  bout  de  sa 
lance  *. 

Comme  il  était  d'usage  que  les  criminels  ne  ftis- 
senl  pas  armés ,  quelques  voiï  crièrent  :  «  Point 
d'arme-H  an  bestiaire  *  !  le  besUaIns  sans  armes!  .,.» 
Mais  Ini,  brandissant  le  Ironçon  qu'il  avait  fjardé, 
et  le  montrant  à  cette  muUilnde  :  «t  Venez  le  pren- 
dre, i>  disait-il  ;  mais  d'une  bouche  contractée,  âvet: 
des  lèvros  (iâles  et  iitw  voix  raut|ue,  presque  étouûee 
par  la  colère.  Les  cris  ayant  redoublé,  eejieodant, 
il  leva  la  lète.  Ut  dn  regard  le  tour  de  ra^sejublée, 
lui  sourit  dëdaigneusenient;  et,  brisant  de  nouveau 
entre  ses  mains  l'arme  qu'on  lui  deiuandait»  il  en 
jela  les  detiris  h  la  tète  dn  tigre,  qui  aif^uisai!  en 
ce  rooruent  ses  clents  et  ses  griflcs  contre  le  socle 
d'une  colonne. 

Ce  fut  la  soiï  dt'li. 

L'animal,  .'  sentant  frappé,  détourna  la  tête,  et, 
voyant  son  ailwrsaire  debout  au  milieu  de  Fa  rêne, 
d'un  bond  il  s'elani'e  sur  lui  ;  mais  le  gladiateur  l'é- 
vita en  se  baissant  jusqu'il  terre,  et  le  liijfre  alla 
tomber  en  rugissant  à  quelques  pas.  Le  gladiateur 
M  releva,  et  trois  fois  il  trompa  par  la  même  nia- 
ll4£UVTe  la  fureur  de  son  sauvage  ennemi  ;  en  lin  le 
tigre  vint  ù  lui  a  pas  complês,  les  yen\  t'iincelanls, 
la  queue  droite,  la  langue  déjà  sanglante,  monlninl 
les  dents  et  allongeant  le  mu.seau;  mais  celte  fois  ce 
fui  le  gladiateur  qui  au  moment  où  il  allait  le  saisir, 
le  franctiit  d'un  saut  *,  aux  applaudjsscmtMits  de  la 

<  flnlle  pèriphrftM  mètaplioriqae, 

•  G*  cemplèoirat  c»i  mil  phc* ,  d  fallmU  dira  '  Ks  creuMOl»  du 
6it«if  d*  M  Umm,  la  terrr  <|u'il  allKÏl  bitintAt  f  aMD|tlaiiter. 

*  Lr*  htttimwft  ^ui'^nl,  cfa«i  Ira  RonaÎBt,  âm  hommrê  dMtittèi  k 
c«iiitMiUr«  dam  lu  cirque  eofilr*  tm  fcèiw  f*ro«»É* 

«  (>ll«  aceepttoii  du  Vêrhot  frmm4h(r  Mtd'tt»  bri  effrr 

*^*  H  fanait  ici  un  rri>Bi|ilèisiptit  détFrmitiattr. 

'  PiartaiioD  drtmaiique  |>l(Mut»  do  mouirvtnviit,  èeriu  av««  bato- 
fwtp  d*  iMleal,  «I  ou  a*  trott^ant  ymrtmttmmml  cranyiila  U  Hth  «1 
laËttott-  Ell«  rtdta  vivamcni  l'intèrèl  «t  tkmt  rinAfiMliMi  du 
tsn  k  mirmmk  «kl'' 


ibule»  que  rémolion  de  cette  lutte  miltrisaii  déjà 
tout  entière. 

Kniin ,  après  avoir  longtemps  fati(^ué  son  ennemi 
furteu!^ .  plus  excédé  des  encouragements  que  U 
foule  send)lait  lui  donner  que  des  lenteurs  d'un 
combat  qui  avait  semblé  d  abord  si  int- gai ,  le  gla- 
dialeur  Fallendil  de  pied  ferme;  et  le  tigre*  tout 
Laletant^  courut  a  lui  avec  un  rugissement  de  joie. 
Un  cri  d'borreur,  ou  peut-être  de  joie  aussi,  partit 
en  mi^me  temps  de  tous  les  gradins,  quand  Fanimal, 
se  dressant  sur  ses  pattes ,  posa  ses  grillés  sur  les 
épauler  nues  du  gladiateur,  et  avança  sa  léte  pour 
le  dévorer  ;  mais  ceïui-ei  jeta  su  l€4e  en  arrière  ;  et, 
saisissanl,  de  ses  deux  bras  raidis,  le  cou  soyeux  de 
l'animal ,  iî  le  :^erra  avec  une  telle  lorce  ,  que  ♦  sans 
lâcher  prisi*,  le  ligrc  redressa  son  museau  et  le  lev» 
violemmeni  pour  laire  ai  river  jusqu'à  ses  poumons 
un  peu  d  air,  dont  les  mains  du  gladiateur  lui  fer- 
niaient  le  passage,  comme  deux  tenailles  de  forgeron, 

Li'  gladiateur  ce|>endant»  sentant  ses  forces  faiblir 
et  s'en  aller  avec  son  sang ,  sous  les  griOes  tenaces  *, 
redoublait  d'elforls  pour  en  bnirau  plus  tel;  cari* 
lulle,  en  se  prolongeant»  devait  tourner  contre  lui. 
Se  dressant  donc  sur  ses  deux  pieds ,  et  se  laissant 
tomber  de  tout  son  poids  sur  son  etmetui ,  dont  les 
jamt>e&  ployèrent  sous  le  fardeau ,  il  brisa  ses  côtes, 
et  lit  rendre  à  sa  poitrine  écrasée  un  son  4]Uî  s'e- 
ciiappa  de  sa  gorge  longtcnjps  étreinte^  avec  des 
fiots  de  sang  et  d'écume.  Se  reievant  alors  tout  à 
coup  à  moitié,  et  degagiiant  ses  épaules  dont  uti 
lambeau  demeura  al  lâché  à  lune  des  grillés  san- 
glantes ^,  ti  posa  un  genou  sur  le  flanc  pantidant  de 
Fanimal,  et,  le  pressant  avec  une  force  que  sa  v1c* 
loire  avait  doublée,  il  le  sentit  se  débattre  un  mo- 
ment  sous  Ini  ;  et,  le  comprimant  toujours ,  il  vit  ses 
muscles  se  raidir,  et  sa  têtei  un  moment  redrej»iiee» 
retomber  sur  le  sable,  la  gueule  entr  ouverte  el  souil- 
lée d'écume  ,  les  dents  serrées  et  les  yeux   êleinls. 

Um;  acclamation  générale  s'éleva  aussilùl,  el  le 
gladialéur,  dont  le  triomphe  avait  ranime  les  forcer, 
se  redressa  sur  ses  pieds,  et,  saisissant  le  luonstrueuk 
cadavre,  le  jeta  de  loiiii  comme  un  bommage,  sous 
là  loge  iui|>eriale  ?. 

MORT  pm  SmUHEHAIILT. 

Hrunebauii  *  fuyail.  Fille,  femme,  mère,  aïeule  el 
bis;neyle  de  n*h,  tout  à  Flieute  puisi>anle,  tout  a 

tju1t  «t  graud  el  b«au,  c«  gladialiyuj-,  dAni  aoD  indoirat  mèpri* 
du  dan(r«r]  Qu»  aou  réii*€ÎI  eal  icrrtblef  GMBoie  l'wil  «uît  ê^»c 
itntïHtt  Itf  luUe  ruratidab1«  deadeui  BdverBair**;  rt  que  1>  vam(|u#iw 
ei(  uiajc4tuuijx  daD»  Tauluitioii  d«  &«  puisa«oca ,  daâ»  l'arfunl  de 
iun  triomplM'  ! 

«  Ui-uueiiaïuk,  lilla  d'Aunagilde,  roi  dea  Vlaigoibat  vt  fi-mme  «I» 
Si^ebert,  roî  d'Auatra«ia,  célèbre  pat  »a  liéauM.  tea  gatanicfica,  ««« 
cruauté  al  ta  liaiue  ^ur  Fiédèf  (Mvdc,  qui  avail  faU  Hniigler  a«  a«»ar 
Audotièrv,  jjfrïïiîrr»  ftttiuiA  dt?  Cbd|,M^ric  U*  Qn  %\wl  à  UruncliMtJi  ( 
lo  cbau»b4va  »  dobi  |jiluAi«ura  iubi»itt<iil  ancore ,  quelque  I4NI- 
ilatiwttt  |«taua««  el  4m  élâbliatviuputa  ulilca^  Le»  horrtur*  d«   Ma 
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Attresse  d*ane  Tormidable  armée  et  de  deux 
;,  la  faite  même  ne  lai  était  maintenant 
ble  et  douteux  secours.  Il  n'y  avait  d'asile 
ulle  part  pour  cette  grande  et  terrible 
eudelane  seule,  fille  fidèle,  raccompagnait 
solait.  Elle  franchit  pourtant  le  Jura ,  et 
Orbe  ;  mais  Erpon,  Erpon  >  le  connétable 
oric,  s'était  attaché  à  sa  trace,  et  ne  tarda 
I  découvrir.  L'ingrat  serviteur,  le  sujet  re- 
►arjure,  ne  s'arrêta  point  dans  son  crime; 
n  que  ce  crime  le  voulut  conduire ,  il  lui 
le  craignit  point  de  violer  la  retraite  de  sa 
ce;  d  achever,  lâche  et  abject  instrument, 
urs  de  celle  qui  avait  fait  son  élévation  ;  de 
prisonnière  aux  pieds  de  son  ennemi  ! 
înl  continuer  ce  récit?  Gomment  rapporter 
irs  tellement  atroces,  que,  les  sachant 
certaines,  on  les  croit  encore  impossibles  ? 

*  a\-ait  son  camp  à  Ryonne,  sur  la  Vin- 
Ce  fut  en  ce  lieu  que  l'infâme  geôlier  de 

lit  la  livra.  Le  roi,  par  un  déplorable  oubli 
il  devait  k  son  rang ,  ne  la  voulut  pas  seu- 
aiter  en  ennemi,  mais  en  juge.  Sa  haine  ne 
as  assez  de  satisfaction  dans  la  mort;  il  lui 
l'opprobre.  La  reine  donc,  après  quarante- 
passés  sur  le  trône,  comparut  devant  un  roi 
me  acc«s<V»;  et  ce  roi  était  son  neveu! 
ie  lui  siégeaient ,  pour  l'assister  dans  cet 
fmulacre  de  jugement,  les  leudes^  mêmes 
orgogno  et  do  l'Austrasie  ',  si  coupables 
ïlle  qu'ils  allaient  juger.  Qui  le  pourra 
hlotairc ,  sur  qui  ruisselait  encore  le  sang 
s  et  de  Sigebert  *,  eut  Tinexplicable  cou- 
l'accuser  de  leur  mort.  Il  Taccusa  d'avoir 
rir  dix  rois  francs  :  Sigebert  d'Austrasie, 
assassiné  Frédégonde;  Mérovée,  fils  de 
,  autre  victime  de  la  cruauté  de  Frédé- 
bilpérie  lui-même,  dont  tant  de  voix  attri- 
morl  à  Fn»dégonde;  Mérovée  de  Soissons, 
la  déroute  d'Elampes;  Théodebert,  tué  à 
son  tils  McTovée,  tué  par  Théodoric;  Théo- 
n,  et  ses  fils,  le  premier  mort  sans  crime, 
j  dont  la  mort  était  le  crime  de  l'accu- 

condamnèrent  ;  car  quel  moyen  de  salut 
?  Chlotaire  ne  se  fût  pas  cru,  elle  \ivante, 

>Bt    réToqu^es    en     doale    par   quelque*    bistorienf. 

prtition  nous  jvarait  oi&eu8«>,  ou  au  moins  prétentieuae. 

e  II,  fils  de  Chilpcric,  roi  de  Soisaont,  monta  sur  le 

).  Il  mourut  en  6t8,  après  atoîr  réuni  sons  sa  puiasance 

n  royaumes  de  France. 

fière  qui  prend  sa  source  dans  le  département  de  la 

e. 

tt  aUodfif  nom  que  les  premiers  rois  de  France  don- 

rs  sujets  :  il  correspond  h  fidcUê. 

•  de  la  Gaule  orientale. 

lis  de  (^hilpéric;  Sigebert  époux  de  Brunebault. 

ons  fortes  i-t  justes;  délivrtr  de  la  vï«  un  emdavn  impar- 

ëilivrtr  de  la  eomffranee. 

ofaacure,  distinction  difficile  k  apprécier  eotra  l'ambition 

ambition  }Kmr  U  pouvoir. 


assuré  de  sa  propre  vie  et  de  sa  conquête.  Les  traî- 
tres qui  décidaient  de  son  sort  ne  se  fussent  pas 
estimés  certains  de  ne  jamais  porter  la  peine  de 
leurs  trahisons.  Il  fol  lait  donc  qu'elle  mourût.  Mais 
de  quelle  mort?  Une  mort  sanglante  mais  prompte 
eût  été  de  leur  part  une  grâce;  elle  ne  l'eut  point. 
Cette  mort  n'eût  satisfait  qu'à  leur  sûreté,  et  il  res- 
tait leur  vengeance.  Ils  la  lai  infligèrent  lente, 
cruelle,  ignominieuse.  Femme  et  reine  accablée  par 
la  fortune  et  par  la  vieillesse,  rien  ne  put  émouvoir 
en  eux  le  plus  léger  sentiment  de  conmiisération  et 
de  respect.  On  ne  lui  épargna  même  pas  la  torture. 
Trois  jours  durant  ils  la  tourmentèrent,  et  épuisè- 
rent sur  elle  tous  les  supplices  dont  on  ne  meurt 
pas.  Ensuite  ils  lièrent  sur  un  chameau  ce  corps 
sanglant  et  brisé,  et,  le  promenant  au  travers  du 
camp,  ils  l'exposèrent  toute  une  journée  à  la  féroce 
dérision  des  soldats.  Enfin ,  car  ce  cadavre  imparfait 
n'était  pas  encore  délivré  de  la  vie  ?,  ils  l'attachèrent 
par  un  pied ,  par  un  bras  et  par  les  cheveux ,  à  la 
queue  d'une  cavale  indomptée ,  qui  dans  sa  course 
furieuse  en  eût  bientôt  divisé  les  membres,  et  ne 
laissa  d'une  illustre  reine  que  d'informes  et  mécon- 
naissables lambeaux. 

Brunebault  avait  un  mâle  génie,  un  caractère 
puissant  et  opiniâtre,  un  esprit  ferme,  réfléchi,  dé- 
cisif. Elle  eut  pour  elle  une  excessive  ambition;  une 
plus  excessive  encore  '  pour  l'autorité  même  qui 
était  dans  ses  mains.  Elle  ne  voulut  pas  seulement 
régner,  mais  qu'on  régnât  fortement,  librement, 
pleinement.  Ce  fut  la  pensée  et  l'œuvre  de  toute  sa 
vie  ;  ce  fut  sa  gloire  et  sa  chute.  Elle  prétendait  à 
afiranchir  la  puissance;  les  leudes,  au  contraire  à 
la  subjuguer  ».  Elle  fut  leur  ennemie;  ils  furent  ses 
ennemis.  Son  génie  devançait  les  temps.  Elle  eût 
transformé  cette  monarchie  des  Francs,  qu'elle  esti- 
mait trop  dépendante  et  trop  partagée.  Elle  suc- 
comba, mais  dans  l'extrême  vieillesse  et  par  un 
concours  prodigieux  d'événements  fortuits.  Elle 
succomba,  mais  après  trente-cinq  ans  de  succès. 

Le  comte  ra  PsTaoïran  **. 
BSEU&T&IS  DX  S^  TBOBCAS  DE  CAHTO&BAmT. 

Thomas  Becket  '  ',  archevêque  de  Cantorbéry,  venait 
d'achever  son  repas  du   malin,  et  ses  serviteurs 

•  Même  ob5cnrité,  causée  par  l'impropriété  d'exprcaaioa  :  affrmn- 
€hir  la  jmiêêumeê  est  pour  affranchir  l'autorité  royeJê.  L'Académie  ne 
dit  tnrèttndre  i  qu'avec  on  substantif. 

«0  Cette  narration  est  écrite  d'un  style  bref,  énerffiqne,  mais  an- 
quel  on  peut  reprocher  un  peu  d'enflure.  L'auteur  sait  nova  inté- 
resser k  la  mémoire  de  Brunebault;  le  contraste  de  sa  grandeur 
passée  et  de  son  subit  abaissement,  la  peinture  de  la  vengeance  de 
aea  vainqueurs,  de  son  agonie  affreuse  et  de  sa  mort,  le  mile  génie 
qne  l'bisiorien  reconnaît  en  elle,  la  noble  ambition  qu'il  lui  prête, 
tout  nom  forée  k  respecter  tant  de  gloire  et  d'infortune. 

"TbomasHeckeLnéàLAndres.  en  4147,  avait  été  dans  sa  jennesae 
le  compagnon  de  Henri  II.  Ce  prince  l'éleva,  malgré  sa  réajstanee, 
k  la  dignité  d'arcbevêque  de  Cantorbéry.  Il«cit«t,  en  accepunt,  St 
prcaaentir  au  roi  qne  ses  intérêts  allaient  cbanger,  et  qn'il  loi  fau- 
drait déaormaia  soatenir  la  cause  de.  rfifliae,  et  dm  ctlle  de  la 
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ëtâieni  om!or«  k  i&h\t  ;  tl  ^liia  lei  Hornands  à  l««r 
ent^(^e^  i^l  rlem^tida  k  sujet  de  leur  irliiie.  Ceui*oJ 
lie  lui  Urenl  aiicuDc  réponse  intelligible,  s^asiiyeiil, 
el  le  re^Jïarttèrciit  fUcmnit  pendant  quelques  mi- 
imu*s.  Ri'iîtiîidU,  tils  ciOars,  pril  ensuite  h  ftarole  t 
<i  Nous  venons,  <tit41,  de  l\  |iârt  du  roi,  pour  que  les 
ex  coin  tut]  niés  soient  absons,  que  hi^  évéques  aus- 
pt'iidus  •  soieul  rèiaJdis,  et  qne  vousnieine  donniez 
riàïsmi  de  vus  desseins  contre  le  roi  \  i^^-  «  *>  n*^t 
(m>  m<ii ,  répondît  Tlioiiias,  c'est  le  souverain  pon- 
tife lui-même  qui  a  excttmniume  l'archevêque  d'York, 
et  qui  seul,  par  conséquent,  a  droit  île  rabsoiidrê, 
Quiinl  ;iux  antres,  |e  les  rétablirai,  slls  veulent  nw 
liire  lenr  sounii&sion.  »  —  «  Mais  de  qui  donc,  de- 
manda Ri*giiault,  lenez-vou!4  votre  arebcvêche  ;  est-ee 
du  roi,  ou  du  papeï  »  —  «  J'en  tiens  les  droits  spi- 
riluels  de  I>ieu  et  du  pa[i*,  el  les  droits  temporels 
do  roi,  i>  —  «  Quoi  !  ce  n'est  pas  le  roi  qui  von»  a 
toutdoimê?  »^ — «  Atjeuîiemetît,  *  répondît  Bec ket  \ 
Les  Norm;rnds  murmurèrent  a  ectte  réponse ,  trai- 
lèreiit  la  distîuttion  d'îlrp1l1!e,^  el  lirenl  des  mouve- 
nienis  dlmpàlienee,  s'a^tant  sur  leurs  sié^jes  et  tor- 
dant leurs  |/Mh(s  qu'ils  tenaient  à  la  main,  a  Vous 
me  nicitut  ez  ,  ù  ee  que  je  crois,  dit  le  primat  ;  mais 
e*esl  inulilemenl  :  quand  toutes  tes  éjH'ês  de  TAn- 
{îloterre  seraient  lirt*es  contre  ma  tète  ^  vous  ne 
PtaRneriez  rien  sur  moi.  »  —  «  Aussi ,  ferons-nous 
mieirif  que  menacer,  ï»  répli^jua  le  tlh  d'Ours,  .se  le- 
vant totit  à  eoup;  e(  tes  îtulres  le  suivirent  vers  ta 
porte,  en  errant  :  Aux  ttrmp$! 

!.a  porte  de  rnppîirtement  ftit  fermée  aussitôt  der 
rim-  eu\:  Hegnanlt  î**arma  dans  TaTant-eour;  et, 
prenant  une  kiche  des  mains  d'un  cliarfi€ntier  qui 
travaillait,  il  frappa  contre  la  porte  fiiuir  TiHivrir  ou 
la  liriner.  Tj*s  geusdr  la  maison,  entendant  les  eoups 
de  hacbe,  supplièrent  le  primat  de  se  réfn^Mer  clnns 
régliae,  qui  communittuaft  :i  son  apfïârtemeni  imv 
un  elottre  ou  une  galerie;  il  ne  le  voulut  p*>iiit;  et 
on  allait  l'entraîner  de  force,  quand  un  des  assistants 
fit  remarquer  que  l'heure  de  \ Apres  avait  soTïoé, 
ff  Pui^ue  c'est  rbeiire  de  mon  devoir,  j'irai  à  lï^ 
gliïje,  ))  dit  rarehevéqoe;  et ,  faisant  f>orter  sa  croix 
devant  lui,  il  traversa  le  ctoltre  î»  pas  h^nts,  ^Miis 
marcha  vers  te  grand  autel,  séparé  de  la  nef  par  une 
grille  de  fer  cntr'ow verte.  A  peine  il  avait  h  pied  sur 


nflfviî^  En  tlTH,  il  w  brauiUi  M«iiiit  awe  m»  «oitvvniJa.  Iltarî  i"é- 
Itni  plaîat  u«  JAqr  Ho  c«  qnVn  Mtf  I*  éÉlMirrMMil  pu  â*ati  prMra 
îttttrux  €im  \nuhHî\  son  rofiiim*.  quMrt  ia  ■»  ^«BtilaJioiam» 
ûiHft*ttl  aniwUN:  «tosMltiihr  |«  prèlii  i  f  I7«}. 

*  tl  (tlloii  dira  ici  $u$pmnt ,  «n  9ii<^i  inUrdit»  ;  U  proniw  <to  Mi 
ëtiti  «liiMiif»  fit  «n  i»i«i«  teeèniqM,  qui  «f  anioiinl'  h«{  peu  iMÎté. 

•  àÊméim  rM'«M  aenU  u«  cspf«nira  ^t  f tact*. 

>  Ia  répasM  d«  Par«lwtÉqM  4tetl  ot  qu'eJJa  derut  èiw  :  «Ile 
KourQiksaït  un  prèlnla  k  mb  eaa*iiiiiu 

*  1)  «er  ait  nâmt  6»  dir«  iitètê  tùrntr*  m9i  wi  U^èu  tmt  m»  îk^ 

•  L'«xpr««MO»  d«  cv^vrdi  «il  (omi  h  fati  lBpi«pr«;  e'Aittiwit  û«* 
mÊÊÊÊàmikt.  H  rii«  4«  mmm; 

«Abffa  M  ttVnuiii  ptt  dan  nut  éflbe  arasé  on  renr*tti  <f  naa 
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I  les  marchés  de  l'aulel,  que  HeguauU,  fil»  d'Ours, 

I  |*arut  il  l'autre  Itoul  de  l'etclisie»  reïètu  de  sa  cotte 
'  de  mailler,  teiiant  ]k  b  nmn  i^a  large  épëe  à  deui 
tninctiauls^  et  criant  :  «t  A  moi!  ji  moi!  loyaux  ser- 
vants du  roi!  }}  Les  autres  eoulurê»  le  suivirent  de 
!  pr*^  garnies  comme  lui  de  la  lète  aut  pieds  4^t  bran- 
I  dissant  leurs  épéeà.  Les  ^jeus  qui  étaient  «tvec  le  jwi- 
mat  vouliireut  alors  fermer  ta  grille  du  ehaur,  lui- 
même  lé  leur  défendit,  et  qui  lia  lautel  (lour  les»  en 
em|*écht^';  iU  te  conjurèrent,  avec  de  grande*  io- 
titaaceSf  de  se  mettre  eu  siïreté  dans  F  église  sou  ter* 
raine,  ou  de  nioïder  t\îscalïer  t>ar  lequel,  ^  tmvers 
beaucoup  de  détours,  on  parvenait  au  laJte  de  V'édi- 
I  fn-é.   t'.e^  deui    conseils    furent    repouJi»séâ    auMi 
'  positivement  que  les  premiers,  fendant  ce  tenip^f 
le»  bommèi»  armés    s  avani^aieut  ;  uue  vaii^  cria  : 
'  tr  Où   est   le  traître'/  n  Beclet   tic   repoudit    ries. 
«  (Jii  est  rarchevcqiH»  ?  >»  ^  «  Le   voici  ^  répondit 
[ïeckel  ;  mais  il  n'y  a  i^:is  de  traître  ici.  Que  veut»- 
vous  taire  dai^  la  maison  û^  Dieu  a\éc  liu  par^ 
I  vctemcut  *''!  quel  est  votre  dessein?  w  —  «  Que  !■ 
I  meurei>,  »  —  «Je  m>  résj;4,ne;  vous  ne  me  v«rrc» 
'  point  fuir  di'vant  \oiï  êpik's;  mais,  au  nom  de  Djeia 
I  tout-puii^babt,  je  ^ous  defeuds  de  toucber  à  aucun 
de  mes  compagnons,  clerc  ou  laïc,  grand  ou  petit,  » 
'  Dans  ce  moment,  il  reeui  par  rlerriere  un  éottp  de 
plat  d'éptk;  entre  les  êpauU-s;  et  celui  qui  te  lui  |»orta 
lui  dit  :  a  Fuis,  ou  lu  es  mort  ^  »  M  ne  Ht  pâS  ito 
!  mouvemeut;  les  bommesd  armes  entreprirent  de  le 
I  tirer  bars  de  leglisê,  se  faisant  S4-rn|vule  de  ïy  titer 
!  H  se  délvjllit  ctmtre  eux,  et  dtk tara  lern*euienl  qu'il 
I  ne  sorti  rail  |>oint,  et  les  contraindrait  à  exr  enter  sur 
!  là  [>lace  ntéme  leurs  intentions  ou  leurs  urdre». 
Guillaume  de  Tracy  leva  sou  epée,  et,  d'un  uièoie 
I  coup  fk  reviTs,  trancha  la  main  d'un  moine  saion 
!  il jt pelé  Edward  Crjn,  et  blc«si\  lieeket  à  la  tète,  Ufl 
setond  coujj,  porte  par  un  autre  Norniand,  le  r«i»^ 
versa  la  face  contre  terre;  mx  (roisiéme  lui  fendit  le 
erùne,  el   fut  asséné  avei;  une  telle  violence,  que 
l'epée  se  lu-isa  sur  te  t^avé.  l'n  bomrn<>  d'armes,  %p- 
pelé  Guillaume  Maulrait,  poussa  du  pied  le  cadavre 
immoNle,  en   disant  :  «  Qu'aitisi  meure  le  traitvt 
qui  a  troublé  te  roymime  et  fait  insurger  les  An- 
glais î  n 


eîetti  qtii  Im  Mmk%  bétilvr  k  «Ap  n4v«  î«  aiag,  tttftoal  H  «Uf  % 
«wit,  émit  i»li«ii  lâJBt. 

•  GrUR  «iftmtk*»  ■tulfrri^  i|««1fttai  irréfrulBrilia,  eat  il*  i 
d«  njU  :  il  m'y  ■  m  wtehmrvhe  ai  nffocUtiav ;  a'tct  I»  «iMjslltM  ' 
li'aa  récit  hittorîqae.  Elle  «>»t  trè»-eir«oii>ljiiiHoièet  tt  tmf9n4êm%  i 
n'y  •  rieft  dt  isiitil«.  Tom  j  ÎBléMtw» .  h  tout  t'y  ni|ipnn«  •<■  hil 
priitfip«l. 

QuMmd  l'hiilûln  r«t  ieràl*  «ind,  «tU  a  loul  t'ial*P«4  du  Atmmtt.  H 
l'en  oomprtDif  qu'il  n'iataiwaii  Immiq  d'cmlM-ltir  1*  vMtAwQ«dki 
êcénft*  pmtbHiq^9à  tt  pMnm  d*  aMavmifnll  ta  (Wm«l*  iii«èf«»li< 
h  Je  do  cet  arclMrvèqiia,  ecâfamocfaa»  Nûr^and**  Ûéè\«m  k  l«ur  a 
1èr«  at  h  leur  piipiooottia  biaftoriqQ«!  To«l  t'Mpril  da  i 
apparaît  cltoi  ci^  tableau  :  la  laii*  d«a  p|t«t  ai  d«a  Mi%  ém  ] 
«apwal  »t  dt«  p«ufoir  ipintMl,  !•  bnmiilt  dtt  la  ttmiiji  il  ]t 
mpénorîté  aefmta  du  daffl* 


I 
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F&XSB  »X  COHSTAHTXHOFLE 

PAR  HAHOIBT  II. 

!  forme  pas  d^entreprise  contre  vous;  Tem- 
mstantinople  est  borné  par  ses  murailles,  » 

Mahomet  II  '  aux  ambassadeurs  grecs, 
stantinople,  même  ainsi  bornée,  empêche 
de  dormir  *  ;  il  envoie  éveiller  son  vizir,  et 
ff  Je  te  demande  Constantinople  '  ;  Je  ne 
ver  le  sommeil  sur  cet  oreiller;  IMeu  veut 
ZT  les  Romains  ^.  »  Dans  son  impatience 
I  lance  son  cheval  dans  les  flots  qui  mena- 
engloutir,  a  Allons,  dit-il  à  ses  soldats,  le 
pmier  assaut,  je  ne  me  réserve  que  la  ville; 
femmes  sont  à  vous;  le  gouvernement  de 
aste  province,  à  celui  qui  arrivera  le  prè- 
les remparts.  »  Toute  la  nuit,  la  terre  et 
sont  éclairées  de  feux  innombrables  qui 
it  le  Jour;  tant  il  tardait  aux  Ottomans,  ce 
levait  leur  li^Ter  leur  proie  *. 
t  ce  temps-là,  sous  la  coupole  sombre  de 
>hle  •,  le  brave  et  infortuné  Constantin  » 
us  sa  dernière  nuit,  prier  le  Dieu  de  Tem- 
x)mmunier  les  larmes  aux  yeux  ;  au  lever 
e,  il  en  sortait  à  cheval,  accompagné  des 
I  gémissements  de  sa  fiaimille,  et  il  allait 
I  héros  sur  la  brèche  de  sa  capitale.  Cétait 
1455. 

s  heures  plus  tard,  la  hache  enfonçait  les 
Sainte-Sophie;  les  vieillards,  les  femmes, 
fllles,  les  moines,  les  religieuses,  encom- 
tte  vaste  basilique,  dont  les  parvis,  les  cha- 
galeries,  les  souterrains,  les  tribunes  im- 
»  d(5mes  et  les  plates-formes,  peuvent 
I  population  d*une  ville  entière;  un  der- 
»leva  vers  le  ciel,  comme  la  voix  du  chris- 
igonisant  »;  en  peu  dMnstants,  soixante 
lards,  femmes  ou  enfants,  sans  distinction 
*âge  ni  de  sexe,  furent  liés  par  couple,  les 
vec  des  cordes,  les  femmes  avec  leurs 
eurs  ceintures.  Ces  couples  d'esclaves  (u- 
Mr  les  vaisseaux ,  emportés  au  camp  des 

insultés,  échangés,  vendus,  troqués, 


n,  •aroommé  le  Grand,  célèbre  par  ses  conquêtes, 
>le  en  liSO,  succéda  k  son  père,  Amurat  II,  en  1451. 
1481,  k  81  ans.  Il  est  le  premier  qui  ait  pria  le  titre  de 
■r  oo  de  Grand  Turt. 
ti  qne  les  trophées  de  Miliiade  ôtaient  le  sommeil  k 

as  donner  trop  d'importance  k  son  vizir  T  Mahomet  ne 

antinople  par  ses  géuéraui,  mais  par  lui-même. 

de  Constantinople  était  un  démembrement  de  Vm- 

Aê  du  pléonasme. 

B  Sainto-Sophie  est  ainsi  nommée  parce  que  Constanee 

afease  étemelle  {Sophia). 

t  Dmeoaèa,  qainuèma  da  nom,  né  en  i40t. 

i  f«i  ftad  bmI  ridéa  da  l'aotaor,  cdle  i§  IKMfreff^ 


conflie  «n  tII  bétail,  lamtis  ItmentatioiM  ptreilleg 
ne  forent  entendues  sur  las  deux  rives  d'Europe  el 
d*Asie  ;  les  femmes  se  séptndent  pour  jamais  de  leurs 
époux,  les  en&nts  de  leurs  mères,  et  les  Turcs  chas- 
saient, par  des  routes  différentes,  ce  butin  vivant, 
de  Constantinople  vers  Tintérieur  de  TAsie.  Con* 
stantinople  ftit  saccagée  pendant  huit  heures  ;  puis 
Hahomet  entra  par  la  porte  Saint-Romain ,  entouré 
de  ses  vizirs,  de  ses  pachas  et  de  sa  garde.  U  mit 
pied  à  terre  devant  le  portail  de  Sainte-Sophie,  et 
frappa  de  son  yatagan  >•  un  soldat  qui  brisait  les 
autels  ;  il  ne  voulut  rien  détruire,  il  transforma  l'é- 
glise en  mosquée;  et  un  muetzlin  **  monta,  pour  la 
première  fois,  sur  cette  même  tour  d*où  je  Tentends 
chanter  à  cette  heure  pour  appeler  les  musulmans 
à  la  prière  et  glorifier,  sous  une  autre  forme,  le  Dieu 
qu'on  y  adorait  la  veille.  De  là,  Mahomet  II  se  ren- 
dit au  palais  désert  des  empereurs  grecs,  et  récita , 
en  y  entrant,  ces  vers  persans  : 

«  L'araignée  file  sa  toile  dans  le  palais  des  empe- 
reurs, et  la  chouette  entonne  son  chant  nocturne 
sur  les  tours  d'Érasiab!  » 

Le  corps  de  Constantin  fut  retrouvé  ce  jour-là 
sous  des  monceaux  de  morts  :  des  janissaires  avaient 
entendu  un  Grec  magnifiquement  vêtu ,  et  luttant 
avec  l'agonie,  s'écrier  :  «  Ne  se  trouvera-t-il  pas  un 
chrétien  qui  veuille  m'ôter  la  vie?  d  ils  lui  avaient 
coupé  la  tète.  Deux  aigles  brodés  en  or  sur  ses  bro- 
dequins, et  les  larmes  de  quelques  Grecs  fidèles  ne 
permirent  pas  de  douter  que  ce  soldat  inconnu  ne 
fClt  le  brave  et  malheureux  Constantin.  Sa  tète  fut 
exposée,  pour  que  les  vaincus  ne  conservassent  ni 
doute  sur  sa  mort,  ni  espérance  de  le  voir  reparaî- 
tre; puis  il  fut  enseveli  avec  les  honneurs  dus  au 
trône,  à  l'héroïsme  et  à  la  mort  ". 

Mahomet  n'abusa  pas  de  la  victoire.  La  tolérance 
religieuse  des  Turcs  se  révéla  dans  ses  premiers 
actes  ■*  :  il  laissa  aux  chrétiens  leurs  églises  et  la 
liberté  de  leur  culte  public.  11  maintint  le  patriarche 
grec  dans  ses  fonctions.  Lui-même,  assis  sur  son 
trène,  remit  la  crosse  et  le  bâton  pastoral  au  moine 
Gennadius,  et  lui  donna  un  cheval  richement  capa- 
raçonné. Les  Grecs  fugitifs  se  sauvèrent  en  Italie,  et 
y  portèrent  le  goût  des  disputes  théologiques,  de  la 
philosophie  et  des  lettres.  Le  flambeau  éteint  à 


*  Exagération.  Le  christianisme  ne  pontait  être  regardé  comme 
agonisant  qne  dans  le  cas  où  les  deux  religions  auraient  engagé  une 
lutte  entre  leurs  adeptes  respectifs;  mais,  dans  ce  grand  combat.  Il 
resuit  aux  vaincus  des  réserves  puissantes;  l'Occident  éuit  intact. 
Avec  le  tempa  les  destins  ont  changé  :  c*rst  l'Orient  qui  est  main- 
tenant h  Tagonie. 

Ajoutons  que  Tempire  grec  éuit  schismatiqoe,  et  que  son  schisme, 
en  l'isolant  da  la  grande  famille  catholique  fut  la  principale  cause 
de  sa  mine. 

*9  Espèce  de  grand  poignard  recourbé. 

**  On  appelé  ainsi,  en  Turquie,  celui  qui,  du  haut  de  minasreU , 
annonce  F  heare  de  la  prière. 

<•  L$ê  komnmtn  âuê  à  U  mort  rend  fhiblement  Tidée  de  ranttnr, 
qui  Teot  dira  sans  doaU  i  wm  wMTt  komorM$,  è «mm  motI  ytortsiiM. 

n  C*«ft  aaa  dat  qaaUiét  dinlaeiivw  4ti  Tnret.  M.  dt  LaoMrtiBf 
rie 
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Gonstantinople  jcui  ses  étineetle^  »u  delà  de  la  Mé- 
ditent née,  el  se  ni  Huma  h  Florent  €  et  h  Rame'. 
Pendant  trente  ans  li'nn  règne  qui  ne  fut  qu'urif»  con- 
qnéle,  Mahomet  II  ajouiA  h  J  empire  dên\  cents  villes 
cl  douze  royaumes,  M  menri  :in  milieu  de  ses  Iriom- 
fihes,  et  reeoil  le  nom  de  M:itiomet  le  Grand.  Sa  mé- 
moire  plane  encore  sur  les  dernières  années  du 
peuple  qu'il  a  jeté  en  Europe  \  et  qui  hienlût  rem- 
portera son  tombeau  en  Asie.  O  prince  avAîl  le 
teint  d*nn  Tartare*  le  visaj^e  poli,  les  yeux  en  ronces, 
le  regard  profond  el  perçant,  fl  eut  toujours  '  loutes 
les  vertus  et  tous  les  crimes  que  ta  politique  lui 
comuianda  ? 

ÔLOniEUSi:  FIN  DIF  VAlftfiKAU  LE  VEIiG£trii* 

Enfin  brilla  le  jour  qui  devait  éclairer  une  action 
indécise  et  une  ép«>uvantable  destruction-  Sur  tous 
les  bords  français,  des  chants  d'allégresse  prèhident 
aux  foudres  de  la  guerre.  Bientôt  gronde  leur  voix 
rormidablê  ^  Les  deux  flottes,  à  la  portée  du  pisto- 
let, s'envoient  la  mort*'  pnur salut.  L'amiral  Howc  " 
montait  le  vaisseau  M  Hiitte-Charhitte;  il  attaque 
le  v&isseau  la  Muula^ne  ^  que  montent  Viltaret- 
Joy  euse  •  et  J  ea  «Bon  -Sa  i  n  l  -  A  n  d  ré  -> .  1*1  u  s  d^i  n  e  foi  s 
l'amiral  anglais  tente  de  couper  notre  ligne,  et  tou- 
lotirs  il  se  voit  repoussé.  Une  fausse  mano-uvre  du 
▼aisseau  h  lacohin  f;ivorise  ses  eflbrts,  et  lui  ouvre 
un  passage,  dont  il  s'empare,  suivi  de  dnq  autres 
vaisseaux  d'une  forc<'  secondaire.  La  Mtmlafpte  et 
in  Heine-Charlotte  s'apf>rochenl  et  se  heurtent.  Dans 
ce  moment ,  le  représentant  du  peuple  est  le  seul 
qui  tremble  sur  le  vaisseau  françai»;;  il  va  se  cacher 


•  s»  mémoirw  ptmtif  «neor»  »wr  U»  4*mièrê*  tm*4**  du  futtiph  ,  *tc.; 
BbéUpItore  vin«ii««,  d(>faut  «ranatofi^  tiant  le  cbf»i«  dn  «'t(>i'pwmni<. 

»  rtrtua  ft  rtimi'*  ne  peuvent  *ir*  ici  !m  comikli^meou  du  irerb« 
•wr,  on  dk  liîi»i»  «roir  (fr«  i-^rfifi,  m» fa  unn  avoir  dn  rfimfc*.  lï  fal 
litl  reôipTacn*  (rimtt  par  rtrfv,  itu  rtiati«p;^r  1"  'VFrb«. 

*Ce  i"<kU  (fmrnaliqtio  r-i  atilmA  d**s  dprnifn  j^tir»  de  rrmpire 
gr»c  nnuA  faU  ptrttir^f-  h  »  é'mooona  du  VDj^a^i'iir^  taiirque,  plein  des 
i(»Uir«iiiri  d/  l'l)fitotr«> «  d  a  parcutirti  Im  (tiéfttr«>  •!<>«  lotiquAltM  d« 
Mabonirt  Avcr  un   peu  plus  J*  fimplfeîrè  dans  W  »ljl#,  lr>  cITeli 

>  M^lapliùrebriltant*  fi  po^i^uA. 

*  MHon^mit,  Ifl  nnni  de  IVIfi't  |^ur  cf^lui  de  la  cioae, 

T  l>ord  [lirhard  llowe ,  calibre  icuarin  anp^lai»,  n*  «-n  i:tl,  ie  fit 
rvoiarqurr  de  bonne  kfiirr  |»ar  «e»  UiIaqU  mililatteii  et  par  >n||  ta^- 
ra^.  Il  ri>nim»fida  lVsp<A<IUictn  qui  détT niait  le  pnri  de  Cherhourg; 
mait  i\  Tilt  winins  hpor^nt  devant  Casl»  vUlaga  du  Fini*V^re. 

Eu  1776,  àii  JVtiTOia  tur  ti*t  cAlet  dé  rAin«''riqur^  M<pl^tllrïon&]é; 
Ml  ITOS»  cher  de  l'earadre  de  la  Manrlie,  i)  n-mpoiitâ  aur  If*  Fran- 
cala»  le  4<-f  Juin  fTOif  une  «ictnire  qui  lui  fut  TivemelU  diapulfe.  U 
nottrut  en  îlSt^. 

■  LouiB-Tboma»  Villarei  de  Juveu»e ,  vic«  amfral ,  né  h  Aucb, 
en  I7K0,  enin  dintla  marine  k  l'«pe  de  aeite  loi  II  j  obtint  un 
•nncement  rapide  et  mt^itt*.  A  t>pMN4u«  de  t»  tévolutioo,  no  ju- 
feaul  pat  k  propoa  A'tm\f:tf.r,  il  «ûtiiîtiuA  d*  Msrtir  a*o  («aya. 
En  lAlt,  NopidMn  le  nomma  itou^ernear  f;^ti^nl  de  Veniat  ft 
eitmiiiaudiiui  de  la  li''  division  miUuire,  \\  ntmirui  dunacea  fofit- 
liuo*  ruinée  boitante. 

Vitlarei-Jaffue«  arsiit  ra(n  l'ordre  de  {troté|i;er  iio  rtf  hr  eoovol 
ttaaat  dai  Ëtala-Unia.  \\  dvvAït  m  rendra  amt  lt«*  Covft  et  Fl«r«t 


dans  lentrepont.  Villaret-Joyeuse  a  te  premier  com- 
mandé Tabordage;  àéfà  les  grappins  sont  Jetés,  maiâ 
L'amiraï  Howe  craint  d  éprouver  corps  à  corps  la 
valeur  française;  il  se  retire  sous  le  vent  aus  dépens 
de  quelques  corda  j^^  es.  Alors  l'art  il!  crie  recommence 
à  gronder.  Les  del>ris  de  lu  Monta t/np  parst^ment  la 
mer;  Villarct  lui-même  est  renversé  lie  sou  liane  ûa 
quart  *%tjui  vole  en  éclats.  11  se  relève,  fait  retaldir 
son  banc  et  reprend  sa  place,  La  mort  ne  cesse  de 
l*environner,  et  le  desespoir,  sinon  la  crain!t%  frappe 
le  petit  nomlrre  de  braves  que  les  boulets  épargnent» 
Le  jeune  Bouvet  de  Cressé*  chef  de  l'imprimerie  de 
l'escadre,  conçoit  un  tiardi  d(»ssein,  Dt*jà  blessé  trois 
fois»  il  parvient,  au  prix  de  cinq  Id cassures  nouvelles, 
à  mettre  le  feu  à  la  caronade  •*  de  36  à  tribord  *\ 
Tel  est  i'elTet  terrible  de  cette  manœuvre,  qn'à 
r  in. s  tant  Ta  mi  rai  Howe  déserte  le  champ  de  ba- 
taille, et  s'éloigne  de  toute  la  rapidité  de  ses 
voib^. 

L*arri ère-garde  française,  composta  de  six  vais- 
seaux, luttait  contre  l'escadre  anglaise  tout  entière* 
Vil laret- Joyeuse  Qvait  son  salut  entre  ses  mains  ;  en 
marchant  à  la  tête  de  Fa  vaut-garde,  il  pouvait  sous- 
traire ses  compagnons  d'armes  au  joug  ennemi,  et 
s  emparer  de  ileux  vaisseaux  anglais  démâlés.  Un 
homme  s'y  oppose,  cl  cet  homme,  c*est  Jean-Bon* 
Saint-André,  qui,  malgré  les  frémissements  de  l'é- 
quipage '\  ordonne  à  Vil  laret  de  commencer  la  re- 
traite. L  amiral  cède  avec  douteur  au  représentant 
du  peufde.  Sans  doute,  l'affreuse  image  de  Tecli 
faud,  jrtTmanent  u  Brest  comme  à  Paris,  effraya  i 
pensée,  et  prêta  quelque  force  aux  ordres  d*unlâc 
citoyen.  ïitrange  exemple  de  timidité  d'esprit  < 
un  homme  dont  Vùmfi  brûlait  de  valeur  milîLaiv 


pour  le  joindre  «t  le  ranger  «oui  »uo  ncoTte^  Sur  cet  «sti 
reacadrr  anpla>»e  Tut  atgnaletr.  Vitlarel  voulait  continuer  as  i 
maîa  Ji-an  llùQ-HaÏQt  Audr^.  repr^untant  du  peuple,  dooDJ  1 
€onirain\  jnoui  ae  rendre  aun  Vivui  diu  aoldat  qa»,  de  IouIm 
dfintiadait  le  combat. 

0  leaci  Bon  Snint-Aedré,  nèfa  Monlii»baii#n  tïin,  fui  Hti  &é 
la  coQventlon  par  le  dé|}Artement  du  l^ol.  O  fut  lui  4}ui  At  i 
Itubeapierre  mrmbn)  du  comité  eu  »q|ut  publia;.  Envi^yd  fe  J 
cÀiniu«!  «^toimU^aire  de  FattemblAe  pnur  «urveilkr  lle« 
dirifvr  len  ofierat^out  de  la  marine,  il  pirtrmt  en  peu  di»  t 
à«i  aié»ure«  violente*,  h  créer  nne  armée  nnvate.  Après  I 
ffiidur.  Jiao*1tun  4S«inl-Andrè  Bianilttta  de»  opiniona 
•'neeup>a  particulièrement  dv  finance*  En  Illût,  Ûanapftrivl 
lia  Fnrgininution  dei  c||Liaire  Douve«ut  départemeaia  aar  k  r»»â  ém 
Uhin  :  l'étant  acquitté  âe  ct<tie  rniaaion  avw  br««ieoiip  d'ioleJli- 
^ence^  il  Tut  nomm^  aurceuiTement  membre  de  ta  l^ègiAv  d'bAft- 
netir^  bamn  de  rempîre,  et  prvfet  du  d^p4irl«m«Qt  dq  MâOt-Tfl«-^ 
nerre.  ]|  mouruC  du  l)'phus,  h  Ifaycnre  en  1813  

(0  l.«fiMrt,ea  termade  marin'',  e«t  1«  ti-mpa  qu^nne  jMiKie  d«  1^ 
quipife  met  à  a'ar^iaiUer  de  certaines  ronclionii  que  tou*  à&Um 
remplir  tmur  k  lour 

4*  C^f^mnét.j^Tùttmnoa  er>url,d'inTentEonftagtali«,a|d«atOB  | 
fait  d'abord  uaage  que  d«na  la  marine. 

^  On  donne  1p  nom  de  tribord  au  eôtédruit  du  t«l«s«ia,  < 
dea»uà  la  potipe.  On  dit  plus  souvent  et  mieui  «inWrii,  <jui.  de  « 
q;aa  trifrord,  nttl  qiu^utie  abrKiaiicn  dty  dtxit^liord,  fona^^d*  d^xîn 
ér^t,  Diaio  droite  ,  et  de  bord,  Cf  raot  atguJUc  donc  littéral* 
bord  dé  iiiâtn  droite. 

4>  f  r^is«fiite«li  ne  peut  •'cmplnjrer  ici  d'une  itiani«r<i  abuolu* 
hîïaiî  dire  ;  MMt§rékÊfrimÛÊmnênt*  é'imdtçn^Uomdt  towf  C^^ 
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i  bnvait  la  mort  dans  les  combats,  recula 
Q  tribunal  et  des  bourreaux, 
tandis  que  six  vaisseaux  mutilés,  sanglants, 
nés,  tombaient  au  pouvoir  de  Tennemi,  un 
isseau  donnait  au  monde  on  spectacle  que 
sms  sa  grandeur,  eût  contemplé  avec  envie, 
tmmencement'du  combat,  le  Fengeur  avait 
se  par  des  forces  supérieures.  Le  premier 
ivait  commis  une  foute  en  s*écartant  de  la 
lais  les  guerriers  qu'il  portait  avaient  juré 
iter  leur  bonneur.  Us  tinrent  leur  serment, 
int  mort  pour  mort  avec  un  indomptable 
.  Le  capitaine  Lebyr  reçoit  à  la  jambe  une 

cruelle;  vainement  on  rengage  à  quitter 
le;  un  moment  après  un  boulet  ramé  lui 
s  reins  \  Â  l'aspect  de  cette  mort  héroïque, 
compagnons  d'armes  s'enflamment,  non  plus 
enr  de  la  victoire,  mais  de  l'ambition  d'un 
épas.  Tant  de  précision  et  de  vigueur  mar- 
ieurs derniers  efforts,  que  le  Brunswick  re- 
s'éloigne.  Mais  trop  d'adversaires  entourent 
!e  Vengeur.  Toute  sa  mâture  est  abattue;  il 
eau  à  fond  de  cale;  c'est  alors  que  les  géné- 
irins  se  décident  à  mourir.  Déjà  l'abîme  s'en^ 
î;  et,  loin  de  songer  à  se  rendre,  ils  lancent 
[idée,  quand  déjà  les  derniers  canons  sont  à 
eiu;  ensuite  ils  remontent  sur  le  pont,  at- 
Ikfavillon  français,  et  les  bras  levés  vers  le 
itaÊk  leurs  chapeaux,  ils  descendent,  comme 
■pke,  aux  cris  mille  fois  répétés  de  :  Ftve  la 
pu!  Vive  la  France!  Vive  la  liberté!  Héros 
cnnopyles!  compagnons  de  Léonidas!  vos 

pbnent  à  travers  les  siècles  comme  les  mo- 
t  ce  dévouement  sublime  et  sacré!  Du  moins 
place  où  dorment  vos  restes  mortels,  une 
$'est  élevée,  rappelant  aux  passants  que  vous 
»rts  pour  obéir  à  Sparte  et  à  ses  saintes  lois, 
lo  Vengeur!  à  peine  l'abîme  s'est  il  ouvert, 
11,  pavillon,  armes,  soldats,  l'onde  a  tout  dé- 
»at  a  disparu  ;  et,  sur  cette  plaine  mouvante, 
monument  ne  parlera  de  votre  valeur!  d'in- 
its  voyageurs  passeront  jusqu'à  la  un  des 

sans  se  douter  que  c'est  là  que  vous  êtes 

furent  les  événements  de  cette  journée,  ha- 
et  perdue  par  l'obstination  d'un  seul  homme, 
bris  de  la  flotte  française  se  réfugièrent  dans 
de  dangereuse,  parce  qu'on  rougissait  de  se 


montrer  à  Brest,  après  avoir  perdu  sept  vaisseaux, 
cinq  mille  hommes  fidts  prisonniers,  et  plus  de  trois 
mille  tués,  ou  morts  de  leurs  blessures.  Quelques 
jours  après,  parut  à  la  hauteur  de  Brest  le  convoi 
venant  d'Amérique,  et  que  la  flotte  française  n'était 
plus  en  état  de  protéger.  Il  avait  traversé  le  champ 
de  bataille;  et,  à  la  vue  des  mâtures  et  des  débris 
épars  sur  les  flots,  Vanstable  S  qui  Tescortait  avec 
deux  vaisseaux  de  ligne,  avait  douté  s'il  continue- 
rait sa  route,  craignant  que  l'amiral  anglais  ne  fût 
toigburs  en  mer;  mais  à  l'abondance  même  des  in- 
dices du  combat,  il  jugea  que  la  lutte  avait  dû  être 
terrible,  et  que,  quelle  qu'en  eût  été  l'issue,  le  vain- 
queur et  le  vaincu  avaient  dû  éprouver  le  même  be- 
soin de  réparer  leurs  pertes.  Ses  conjectures  étaient 
justes,  car  la  flotte  anglaise  avait  payé  si  cher  une 
victoire  incertaine,  qu'elle  alla  chercher  à  pleines 
voiles  l'asile  du  port  le  plus  voisin.  Seul  auteur  de 
ce  grand  revers,  Jean-Bon-Saint-André  en  fut  l'histo- 
rien devant  la  convention  :  il  le  peignit  comme  la 
plus  éclatante  des  victoires  navales.  Suivant  lui ,  les 
six  vaisseaux  qu'il  avait  lâchement  délaissés  pour- 
suivaient les  vaincus;  et,  tandis  qu'à  Pcrtsmouth  on 
les  traînait  derrière  les  vaisseaux  anglais,  il  les  en- 
voyait, dans  ses  récits,  achever  les  restes  d'une  ar- 
mée qui  n'était  plus  digne  de  ses  coups.  Telle  était 
la  terreur  qui  protégeait  les  tyrans  de  cette  époque, 
qu'aucune  voix  libre  n*osa  démentir  l'impudent 
fuyard  et  l'accabler  de  son  déshonneur. 

EDOtlAKDMoinUttB. 

BZJ6gUTION  de  CflAKLBW  !«'• 

Après  quatre  heures  d'un^  sommeil  profond , 
Charles  sortit  de  son  lit  :  c  J'ai  une  grande  affaire 
à  terminer,  dit-il  à  Herbert  %  il  faut  que  je  me  lève 
promptement;  »  et  il  se  mit  à  sa  toilette.  Herbert, 
troublé,  le  peignait  avec  moins  de  soin  :  «  Prenez,  je 
vous  prie,  lui  dit  le  roi ,  la  même  peine  qu'à  l'ordi- 
naire; quoique  ma  tête  ne  doive  pas  rester  long- 
temps sur  mes  épaules,  je  veux  être  paré  aujour- 
d'hui comme  un  marié,  j»  En  s'habillant,  il  demanda 
une  chemise  de  plus.  «  La  saison  est  si  froide,  dit-il, 
que  je  pourrais  trembler;  quelques  personnes  l'at- 
tribueraient peut-être  à  la  peur  7,  je  ne  veux  pas 
qu'une  telle  supposition  soit  possible  '.  »  Le  jour  à 
peine  levé,  l'évêque  arriva  et  commença  les  exei  - 
cices  religieux.  Gomme  il  lisait,  dans  le  xxvu*  cha- 


wte  rumè  est  compote  de  deax  demi-globes  de  fer  joints  par 
«OQ  par  ane  chalnr. 

rrbc,  en  rapport  avec  fant,  devait  être  au  sin^lier. 
irophes  Tèbémentes  et  chaleureuses  qui  terminent  digne- 
tableau. 

■e-lean  Vanstabel ,  contre-amiral  français,  né  b  Dunkerque 
.  Il  entra  dans  la  marine  marchande.  Après  avoir  passé 
thrers  grades  de  la  marine  royale,  il  fut  nommé  capitaine 
,  et  bientôt  aprèa  contre-amiral.  Il  mourut  k  Anvers, 

viption  animée,  pleine  de  mouvement  et  d'entbooiiasme. 
,  ptrfob  brillant  et  nerveux,  abonde  en  imafet  threa  et 

Liçoif  oE  LirréiuTom. 


pittoresques,  et  peint  avec  vérité  cette  scène  sublime  dont  l'Océnn 
est  le  théâtre.  Cependant,  sous  le  rapport  de  la  correction,  il  laiaso 
quelque  chose  h  désirer. 

•  L'un  des  commissaires  que  le  gouvernement  envoya  k  Charles  Ic^ 
pour  traiter  de  la  paix.  11  resta  deux  ans  auprès  de  cet  iafortiiné 
monarque,  et  mourut  k  York  en  408fl. 

f  Bailly,  ex-maire  de  Paris,  condamné  à  mort  par  le  trfbanal 
sanguinaire  de  1793,  fut  conduit  au  supplice  pnr  un  temps  froid  et 
humide.  •  Tu  trembles,  lui  dit  alors  un  de  ces  hommes  féroees  qui 
escorUient  la  charrette.  —  C'sst  d$  frwd,  a  répondit  Baillj. 

*  J9%»  Veux  fmê  deiMMr  Um  à  «M  triU  mtffoêition  serait  vo  tour 
de  phruc  pliu  eMvenable. 
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nauhations. 


l^ilre  de  révangik  salOTi  !;»înt  Matliiieu ,  le  rocit  de 
)ji  jmâ&iou  de  Jésua-Christ  ^  h  Milord ,  Lui  demynda 
k  roi,  a?ex-Tous  ckioisi  ce  cl>3*pjlrc  comme  le  pin» 
api»UcabIe  !i  ma  silnation  ?^ —  Je  prie  Volrp  Majesté 
d«  remarquer,  répondît  IVvêipie ,  <|ne  c'est  l'évan- 
gile du  jwjr,  eomme  le  prouve  le  caleiidrier.  n  Ix 
roi  pariii  profondém*^nl  loudié,  el  conlinnn  m/^ 
prières  avec  un  redoublement  de  ferveiïr.  Vers  diit 
benres,  ou  frappa  douecment  k  la  porte  de  la  cham- 
bre; Herbert  demeuniiL  inmiol*ile  ;  unse<xmd  coup 
se  lit  entendre  un  peu  phis  îmi ,  ffimique  léger  en- 
core :  «  Allei  ¥oir  qui  est  ïk ,  j>  dit  le  roi  :  c'ét^îit  le 
colonel  Hacker.  «  Faites-le  entrer,  î>  dit-il.  rr  Sire, 
dit  le  colonel  à  voix  han^e  et  U  demi  tremblant, 
voiei  le  moment  d*aller  h  Wldle-Haïl  •;  Votre  Ma- 
jesté aura  encore  pluj*  d'une  heure  pour  »'y  reposer, 
—  Je  pars  dans  riusiant,  répondit  (.harles;  laissez- 
moi,  M  Hacker  sortit  :  le  rfvi  se  recueillit  e«core 
quelques  minnt^B ,  puis,  prenant  révoque  parla 
maitï  :  €  Venez»  dtl-il ,  parlons:  Herbert,  ouvrez  la 
porte;  Hacker  m'avertit  pour  la  secoutle  fols,  n»  Et  11 
descendu  dans  le  parc  qu'il  devait  traverser  potir 
se  rendre  h  White-HalL 

Hacker  frappa  h  la  porte  :  Xuson  ^  et  Herbert 
tombèrent  k  genoui.  w  Relevez -von  s,  uiOnvieil  auii,  » 
dît  le  roi  à  r#»Téque  en  lui  tendant  la  main.  Hacker 
frappa  de  nouv*?au  :  Charles  lit  ouvrir  la  porte. 
r<  Marchez ,  dit-il  au  colom-l ,  je  vous  suis,  n  II 
s^avança  le  long  de  la  salle  des  tianquets,  toujours 
en  Ire  deux  haies  de  troupes.  Une  foule  d'hommes 
et  de  femmes  s'y  étaient  précipités  au  péril  de  leur 
vie,  immobiles  derrière  la  garde»  et  priant  pour  le 
roi»  à  mesure  qu'il  passait;  les  soldats,  silencieux 
eut-mèmes,  ne  les  rudoyaient  point.  A  reitrémlté 
de  11  salle  ntie  ouverlurc,  pratiquée  la  veille  dans 
le  mur,  conduisait  de  pbin-pied  h  r^xhafaud  fendu 
de  noir,  deux  homm*?»  debout  auprès  de  la  hache, 
tnîis  deuît  en  habits  de  matelots  et  masqués*.  Le  roi 
anÎTa,  la  tète  haule,  promenarit  de  tous  cAtés  ses 
regards  «  et  chorebaut  le  fH^uple  pour  lui  parler  : 
mais  les  troupes  couvraieût  §euleï*  la  place  ;  nul  ne 
t>ouvait  approcher,  H  se  tournai  ters  Juion  et  Tom- 
linsoû*.  «  Je  ne  puis  gtiére  être  entendu  que  de 
vou$,  leur  dit-il ,  ce  sera  donc  à  vous  que  j'adresse- 
rai quelfiues  paroles  ;  »  et  il  leur  adressa  en  effet 
im  petit  discours  qu'il  a^-ait  préparé,  grave  et  calme 
jusqu'à  ïa  froideur,  uniquement  appliqué  à  soutenir 
qu'il  avait  eu  raison  ;  que  le  mépris  des  droits  du 
souverain  était  la  vraie  cause  des  malheurs  du  peu- 


•  Jiw»»  fOuilhamt)»  afebcr^que  d«  C^tuorKérj,  moH  M  tK8. 
11  Miiiti  U  rtït  tar  l'Iefatriad.  L««  réficidet  l«  jt^t^niit  «ntuiie 
iUn«  une  prï«oti  (wor  lui  arracher  les  ifrreti  qoe  le  roi  aTtUfiu  lui 
n«A«r;  ntiii  Ut  échmikmt  dam  leur»  projets, 

»  On»  phnm  »'•  pûiii t  d«  mh«  ;  H  &]1«U  4f«iaii  m  k  tmaki^L 

>  C«f  pmg9^m ntmnpptUvM  »v«»c dùnl^r  rvdmtnblt  ■tlocuiion 
Af»  ribk4  B4i««wtk  I  Util  XTI  î  •  Fîli  d«  itkt  Looi»,  moma 
iu  ckl  1  • 


pie  ;  que  le  peuple  ne  devait  avoir  aucune  pan  dans 
le  g(Mivernement;  qu'à  cette  seule  condition  le 
royaume  retrouverait  la  paii  et  se*  libertés.  Pen- 
dant  qu  il  parlait^  quelqu'un  loucha  h  la  (lache,  il 
se  retourna  précipitamment,  disant  :  u  Ne  gâtez  pa« 
l;i  haclie,  elle  me  ferait  plus  de  mal  ;  ï>  et ,  son  dis- 
cours terminé,  quelqu'un  sVn  approchant  encx^re  t 
<t  Prenez  garde  k  la  haehé[  pren»  7  garde  à  la  hache! 
répela -l-il  d'un  ton  d'effroî....  r>  1^  plus  profond 
stlene4ï  régnait;  îl  mil  sur  sa  Ic^le  uu  bonnet  de  soif, 
et,  s'adrensant  ii  l'exécuteur  :  *t  M»«5  clu^veux  tous 
géuent-lls'?  —  Je  prie  Votre  Maji*sté  de  les  ranger 
sous  son  bonnet ,  w  n-pondit  l'homme  eu  sinclinânf. 
Le  roi  les  rangea ,  nvee  l'aide  dt*  l'évéque...  «  J*al 
pour  moi ,  lui  dit-il  en  prenant  ce  soiu ,  une  bonne 
causi*  et  uu  Dieu  clrnipui.  —  Jet  on.  Oui ,  sire,  il  n'y 
a  plus  qu'un  pan  à  franchir, il  est  plein  dr  troutile 
et  d'îm|4oisse,  mais  de  j>eu  de  durée,  et  songez  qu'il 
vous  fait  faire  un  grand  trajet ,  il  transporte  de  la 
lerre  au  ciel  *,  —  Le  roi.  Je  passe  d'une  couronne 
corrupiitvle  i\  une  couronne  Incorniplihle,  où  je 
n'aurai  h  craindre  aucun  trouble,  aucune  espèce  de 
troul>l»%  ïi  Et,  se  tournant  vers  rexikuteiir  :  «  Mes 
cheveux  sont-ils  bien?  i>  Il  Ata  sou  manteau  et  800 
Sabit-Georgc  *,  donna  le  Sainl-Georffo  il  Téféqueei» 
lui  disant  :  «  Soiiv^neitHtns,  ït  «Ma  son  hahit,  remit 
son  manteau  ,  et ,  regardant  le  billot  :  et  Placez-îc 
de  manière  à  ce  qu'il  soit  bien  ferme '^  ï»  dif-î!à 
l'exécuteur.  «  H  est  ferme,  sire,  t»  Le  Rot,  «  Je  ferai 
une  courte  prière,  et,  quanil  j'éïendraî  les  mains, 
alors...  )>  H  se  recueillit,  se  dit  h  lui-même  quelques 
mots  :i  voix  basse»  leva  le«yeuxau  ciel,  s'agenouilla, 
posa  sa  tête  sur  le  hillot  ;  Texécuteur  toucha  S€$ 
cheveux  pour  les  ranger  encore  sous  son  bonnet; If  ' 
roi  crut  qu1l  allait  frapper  :  n  Attendez  le  signe,  • 
lui  dit-il,  «  Je  Tatlendrai,  sire,  avec  le  bon  plaisir 
de  Votre  Majesté,  w  Au  bout  d'un  instant,  le  roJ  ' 
lendit  les  mains;  Texécuteur  frappa ,  la  tête  tomba  * 
au  premier  coup  '  r  tt  Voilà  la  tète  d'un  traître f  i 
dil4l  en  la  monlrant  au  peuple.  Un  long  et  som^d 
gémissement  s'éleva  autour  de  Whitc-HalL  Beau* 
coup  de  geuj  se  prmpitaient  au  pied  de  l'échafaud 
pour  tremper  leur  mouchoir  '  dans  le  sang  du  roi. 
Deux  corps  de  cavalerie ,  s'avauçaul  dans  deux  di- 
rections ditréreotes,  dispersèrent  lentement  la  foute. 
L'échafbud  demeuré  solitaire,  ou  enleva  le  corpa  ï  . 
il  était  déjà  enfermé  dans  le  cercueil  ;  CromweH  •• 
voulut  le  voir,  le  considi^ra  attentivement, el,  sou- 
levant de  ses  luains  la  tôte  comme  pour  s'as&tirer 


*  Coird4»fl  de  Tordra  d«  Sdal-Georfe. 

T  Dé  ma* tire  à  ce  qu§  m  Qa«  eitpreMÎOQ  géoilrmtcmtflt  bllsli; 
\fê  diclmnnairva  Q')i)diqu»Q|  qoa  4t  mmnieri  fut.  t*  pr«aiicr  lair 
eipnmi^rBJl  c<?ppDilAtit  mi^nx  ViAé*  :  li'intmttUm  ou  d«  ^.  ' 

*  tl  tentit,  jfr  CTùl*.  pliia  correct  dt  dire  du  pmvfiir  «Mi^, 

*  Lf  pluriel  est  pri^fértibU, 

«•CromwcU  (OHTÎer),  f>rot«etfur  â«  l'Angtatem,  né  k  HuBliaf» 
éôn^  «n  1599  II  mourut,  raîoé  p«r  U  fl'ïrrc,  «u  p^lu*  iaéii»«  â* 
X^'blie^iUlL  Set  gTUidj  ièhûià  «t  i«t  §nuài  «rine»,  dit  Pop<«  V«al 


condamné  h  uat  rtûommU  éieradlé* 
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fi'clle  éudt  Men  séparée  do  tfohc  i  «  créfàlt  12k  tin 
«r^  Moi  oonâtitilé,  dlMI,  et  qui  prometUih  une 

dutaOT. 
HkHiM  &ê  la  RéTol«ti«»  d'ABfltlme  <. 

BltODtlilMreetèablié^  poutvttiirit  avec  ardeur  la 
cnposHkn  de  ma  nibltiiie  outrage.  Il  avaH  alors 
ci^iaiitMn  ans;  il  étajt aveugle,  et  tourmenté  de 
kfoatte.  Une  vie  étroite  et  pauvre,  de  nombreux 
aaemis,  le  sentiment  amer  de  ses  illusions  démen- 
tis, le  poids  humiliant  de  la  disgrâce  publique ,  la 
MMose  de  Tâme  et  les  souffrances  du  corps ,  tout 
HMait  Hilton;  mais  an  génie  soblime  habitait 
•lll.  Dans  set  joumées  rarement  interrompues  « 
àSi  loi  longaes  veilles  de  sei  nuits,  il  méditait  des 
msar  MB  aatjel  depuis  si  longtemps  déposé  dans 
«ilBie,  et  qa'avaieot  mûri,  pour  ainsi  dire,  tous 
la  éféMBenfs  et  tontes  les  passions  de  sa  ?ie.  Se- 
Mde  la  terre  par  la  perte  du  jour  et  par  la  haine 
tehsafeieB»  il  n'appartenait  plus  qu'à  ce  monde 
mfiMaa  dont  il  racontait  les  mef veilles*  «Donne 
émymK  à  bob  âme,  a  disait^il  k  sa  mase.  Il  voyait 
Ci  MmêmCi  dans  le  vaste  champ  de  ses  souvenirs 
aêtsaipeaiéoB.  Les  fureurs  du  fimatlsme»  Ten- 
de la  révolte,  les  tristes  Joies  des  partis 
les  haines  profondes  de  la  guerre  civile, 
4e  toutes  parts  assailli  et  exercé  son  génie, 
des  églises  d'Angleterre,  les  salles  de 
WiMBiMier  %  toutes  pleines  de  séditions  et  de 
IvifaBlai  aMnacesy  Ipi  ataient  fiit  entendre  ce  cri 
fcgiiwe  contre  la  puissance,  qu'il  aimait  k  répéter 
te aea  chants,  cl  dont  il  armait  l'eniér  contre  la 
■sandrie  d«  ciel.  La  religion  indépendante  des 
foiMas  4,  lears  «xlases  mystiques,  leor  ardente 
pMié  sans  foi  positive ,  leurs  interprétations  arbi- 
traires de  rÉcriture,  avaient  achevé  d'ôter  tout  frein 
\  m  Imagination ,  et  lui  donnaient  quelque  chose 
finpétueux  et  d'illimité,  comme  les  rêves  du  Cina-* 
km. 


*M  inÉÊê,  <tttén«  (ftfédie  pôttfrait  égaler  ee  ilmpte  rédt  d« 
'IhMrt  et  rérair  k  ce  point  te  torrear  et  la  pitié,  cet  deux  élé- 
■ttk  de  rintérMT  Toot  elt  ^nd ,  foat  est  natarel  et  familier 
^tt  (tbtcaa;  le  nMtâtt  détail  détient  important;  chaque  pa- 
'•it^t'éebappede  la  bouche  des  peraonnagea  retentit  dani  le 
<*v,  et  fe  ityle  eat  parialleftient  approprié  au  sujet  ;  c*eit  on  des 
H»  bcan  modelée  de  narratien  historique. 

*kku  iiltott,  né  k  Londres  en  l«OS,  montra  dès  son  enfance  les 
''"Ntfaas  lea  plus  heureuses  pour  la  poéiîe.  La  mort  de  Charles  1<^ 
f^),fBi  «confia  toutes  les  puissances  de  l'Europe,  trouTS  dans 
^^^  an  aMent  apolofftte ,  et  les  républicains  le  choisirent  pour 
^M^fr  cet  horrible  altenlat.  Il  composa  alors  son  litre  rar  (m  ITroili 
^  ••fùf rati  et  àm  rois,  et  fut  ensuite  secrétaire  d*01itier  Crom wel! 
«éaparlemetit.  qui  dura  jusqu'à  la  resUuration  ;  mais  rexcHde 
l'***!!  auquel  se  lifra  JVil/M  lui  It  perdre  la  tue.  Après  le  réublis- 
"•At  de  Charles  II,  il  obtint  des  lettres  d*abolitIon,  et  ne  fat  sou- 
atifal  r«sd«sSM  des  charges  publiques.  Ce  fut  alors  qu*il  com- 
PM  fau  PmrÊSê  fêtém,  en  vers  anglais  non  rimèt.  Le  manoiertt  de 
«•chrfid*«MTrt,  tttuiai  «i  IM7,  nt  ftat  tendu  que  dix  livres  itef- 
In  «  NM  iMguai^  duu  TmIO.  CM  AddisMi  40!  18  flc  ooa« 


À  taut  de  sources  d'originalité  il  finit  joindre 
cette  féconde  imitation  de  la  poésie  antique,  qui 
notifrissait  la  verve  deMIlton.  Homère,  après  Ift 
Bible f  avait  toujours  été  sa  première  lecture';  II  le 
savait  presque  par  cœur,  et  l'étudlait  sans  eesseï 
Aveugle  et  solitaire,  ses  heures  étaient  partagées 
entre  la  composition  poétique  et  le  ressouvenir  tou- 
jours entretenu  des  grandes  beantéa  d'isale,  d'Ho^ 
mère,  de  Platon ,  d'Euripide.  11  avait  fhit  apprendra 
à  ses  filles  k  lire  le  grec  et  l'hébreu,  et  l'on  sait  que 
l'une  d'elles,  longtemps  après,  récitait  de  mémoiro 
des  vers  d'Homère  qu'elle  avait  ainsi  retenus  sanU 
les  comprendre.  Chaque  jour,  Hilton ,  en  se  levant # 
se  fiiisait  lire  un  chapitre  de  la  Bible  hébraïque) 
puis  il  travaillait  à  son  poâme^  dont  il  dictait  les 
vers  k  sa  femme,  ou  quelquefois  k  an  any,  k  un 
étranger  qui  le  visitait.  La  musique  était  une  de 
ses  distractions;  il  touchait  de  l'orgue,  et  chantait 
avec  goût.  Au  milieu  de  cette  vie  simple  et  occupée, 
]e Paradis  perdu,  si  longtemps  médité,  s'acheva 
promptement. 

Vauduir*. 
m  Ttc. 


Plusieurs  tours  restent  encore  attachées  au  palais 
de  justice,  qui  était  autrefois  le  palais  de  noe  rois. 
A  l'une  d'elles,  Charles  V,  en  1370,  fit  mettre  la 
première  grosse  horloge  qu'il  y  ait  eu  à  Paris;  elle 
avait  été  fabriquée  par  un  habile  mécanicien  d'Al- 
lemagne, nommé  Henri  de  Vie^  que  le  roi  fit  venir 
tout  exprès  pour  en  avoir  soin.  Il  le  logea  dans  oetto 
même  tour,  et  lui  assigna  un  traitement  sur  les  re- 
venus de  la  ville. 

Cet  homme ,  amoureux  de  son  art ,  consacra  le 
reste  de  ses  jours  au  perfectionnement  de  son  ou- 
vrage; il  en  écoutait  le  bruit,  il  en  suivait  et  réglait 
la  marche  ;  tous  les  battements  de  son  cœur  répon- 
daient aux  oscillations  du  balancier  :  on  eût  dit  que 
le  mouvement  des  rouages  faisait  circuler  le  sang 
dans  ses  veines,  et  qu'il  recevait  de  cette  machine 
la  vie  qu'il  lui  donnait  7.  Sa  passion  augmenta  avec 


■altre  toutes  les  heautée  et  qui  en  établit  la  répulatiOD  ImiMrtelU. 
Hilton  publia  aussi  un  I*«r«i4«  reeeiifuis;  maie  ee  potaae,  bia» 
inférieur  au  précédent,  n'a  obtenu  aacun  sneeèi.  JtfilleN  asoufut 
trèa-puiftre  en  46T4. 

*  G'eet  dans  ces  salles  que  se  raasemblait  le  parlement  qui  fbt^ 
ters  ces  tempe  oMlheurea  t  le  théâtre  de  taot  de  scènes  oiageaiei 
et  terribles. 

*  Ltê  fmrita4n$ ,  presbytérioBS  rigides  d'Aitgleterre ,  d'Ëoesse  M 
det  gtats-Unie.  Les  Preabytériens  méconnaissent  l'épiseopat. 

*  11  n'y  a  que  deux  sortes  de  belles  mine%  dit  Chateaubriand,  Isf 
Mines  judaïques  et  lea  ruines  grecques  :  il  n'y  a  que  detai  beaux 
litres,  la  Erble  et  Homère. 

*  Ce  fragment  d*hitloire  littéraire  eat  écrit  atee  tarte  et  e»> 
thousiume.  L'auteuf  parait  id  sur  un  terrain  doat  il  eat  le  maître; 
il  domine  de  toate  la  pulsaance  d'un  talent  éprooté  le  sujet  qu*U  n 
choisi.  G* est  une  des  belles  pages  qui  aont  aortiee  de  aa  plume. 

Y  Cempnnrisoa  fort  juste  :  renthonsiasme  étahhl  entro  rarUalt 
et  ton  antre  dea  rapporta  tyraptthiqnea  analegnca  h  c««  qad  fé- 
fcdttnt  iTnù  aentbifBt  nffedaoïis  efttre  den  éCrsa  JnteOigeMtt 
emtidtatttetth»  B'aïf  d«iM*  pM  nM  Ictiétf  po«rtq««:  il  y  f  «mrt 
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l%e;  c'ëtatt  une  admiration,  imi3  conteiuplalion 
(perpétuel lo.  A  p+;ïye  ,  nne  fois  par  semaine»  descen- 
dait'ïl  le  lon^;  escalier  toiirnanl,  pour  chercher  les 
provisions  nëcessairéÂ  k  sa  nmirrimre;  à  peine,  à 
travers  les ëlro ris  croisillons,  jelait-il  un  regard  sur 
les  niaisoosde  la  Cilé  et  sur  ces  vastes  jardins  qui 
s'étendaient  de  raulre  côlë  de  lu  Seine,  an  lieu 
même  où  devait  s'élever  pltis  lard  la  mapiiOque 
arcbi lecture  dn  Louvre. 

Celle  populalioii,  marchant  d*un  pas'  inégal  et 
tournant  en  sens  contraire,  dérangeait  so»)  systrrae 
d'hArmotiié,  et  bouleversait  les  combinaisons  symé- 
triques de  ses  idées.  Tout  lui  semblait  désordre  et 
confusion  auprès  du  chef-d'œuvre  de  régularité 
qu'il  avait  sans  cesse  sous  les  yeux. 

Depuis  ^Ingl  années,  siins  interruption^  la  cloche 
sonnajl  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  et  le 
cadran  montrait  toutes  les  minutes. 

Un  matin  dn  mois  de  juin,  le  soleil  était  levé  ,  et 
l'horloge  n'avait  pas  annoncé  les  heures  de  Tau- 
rore;  le  soleti  montail,  et  nulle  voix  dans  les  airs 
ne  proclamait  sa  marche;  les  toits  des  hauts  édi- 
fices projetaient  leur  ombre  sur  les  quais,  et  Tai- 
guille  immobile  oublia  il  de  marqui-r  les  pas  du 
temps. 

Le  peuple  laborieuît ,  les  magistrats,  les  soldats  » 
les  artisans,  s*a frétaient  ;  des  grouïK>s  se  formaient 
au  pied  de  la  tour,  et  la  foule  inquii!;te  demandait 
la  cause  de  ce  sileDce  et  de  ce  relard.  La  rumeur 
générale  grossissait,  quand  vmt  k  passer  messire 
Pierre  dOrgemont^  chancelier  de  France  »  qui  ma- 
tJntlement  cheminait  sur  sa  mtile  pour  aller  conf*^ 
rer  avec  le  roi.  Sa  présence  apaisa  les  murmures; 
la  porte  fut  ouverte  par  son  ordre,  et  deux  des 
gardes  qui  l'accompagnaient  entrèrent  dans  la  (our. 

Les  marches  résonnaient  sous  leui*»  pas,le.s  murs 
faisaient  retentir  le  fer  de  leur  dague  \  et  personne 


]#  finie  «t  ion  ceuTre  !«•  Bêaiei  npporu  i[ii*«iitr«  uni»  rorre  et  »od 
eabnt  :  c'^t  «ticore  ellei  «on  ««ivre,  c*««i  encore  luî  ;  il  a'e«idaQc 
pBi  Alonnant  ^'iU  «Viilttiati fient  \'un  k  l'autre. 

I  Le  bruit  diii  for  pouvait  fnirt  r«trt)iJr  jn  norit  l**!  tnun  rvt«a* 
lii*Fnl  .  tonl  rHrnli«i4inta;  mai&  n»  funl.  psâ  rDlenUr.  L*aul(sur  a 
■tn»  doule  40Qf«i  eni^lojcr  rflenltr  dank  l^neui  iJ«r  ri'ionnrr  ^  ji>r0- 
dminMMirmftétUHAitttift  d«n«  ce  c»*  Tf>%pr**»wu  ««ruLÎtjiute  ;  l« 
f«r  ret«atÎM«il  pftrvoti  choc  coiure  If»  mur». 

*  Eipreaiioii  |)iuar#fl<|ae  «t  ^rti*. 

*  C«Ue  tiix>KTapbi«  d'au  hatnina  et  de  Mn  wuvre  qui  f  idrati- 
iml  l'ttD  k  l'matre,  <{uj  ont  uii«  «litlese*  eemmwfie  ri  de*ayin- 
pfttlt^  oijrttèrjèitif**  *t  qui  meurent  «OMOibla,  4wl  pteine  d'un  in- 
lérAI  puiamant.  I^'union  de  Tartiitt»  et  de  mn  ceuvre  donne  lieu  à 
ane  foule  de  rapprochements  beureiit.  Le  at^rle ,  en  rapport  avec 
Il  p«a*6Ct  ejt  ptein  d'orifinalîté,  d^éclat,  eteopendanl  de  natuivl» 
et  iq«il  eat  fort  rare  aujourd'hui. 

A  Jacquea  II,  roi  d'AnfrIeterre *  né  U  Su octotira  fcsa.  Second  Bl« 
de  Charte  l**  «i  li'firnritrttc  itc  France  ,  fille  d'tlenri  IV  ;  il  i«ic- 
céda  i  aen  frÉ'rc  ,  ClMirlr*  lltf'ti  t6A5;  inait»  dHrÛnè  fiar  «on  fen* 
(Ira,  Guillaume  d«  ^a•«au,  eu  iMlL^U  »e  retira  ta  France  aii, 
«luM  quiVu  Flandre*  il  a>ta4t  déjk  dbtin|ué  par  la  valeur,  Ijl 
prioei|ift}4r  «ftuaedaaa  dérliéaiicie  fut  «on  •Itarbement  io¥Î4j|iibl«  an 
cntM*e<UMei  ««  qn*  l«i^  ^fut  atlîrA  la  baine  dea  Anglaia.  Il  mou  put 
à  ââtnL-Germatn  an  ldiye«  le  18  •eptembr»  1701,  .Son  ftl»,  le  priuM 
deGâlIra,  fui  salué  roi  d'Aaclriçrre  par  Louii  XIV,  «oui  la  hmh 
éê  Jm^m*  m  »  mêm  «•  ^nee ,  «pr*i  «••  l«iifii«  «drfnîlé ,  adurtit 


ne  Tenait  h  leur  rencontre.  Parvenus  ii  la  petite 
chambre  de  l'horîoi^e,  ils  trouvèrent  le  savant  vieil- 
lard étendu  mort  sur  le  plancher  Sa  face  était  tour- 
née du  côté  de  la  machine,  morte  '  comme  lui ,  et 
sa  main  tenait  encore  la  clef  d'acier  avec  laiiuelle  il 
avait  commencé  a  la  remonter  la  veille. 

Sa  dernière  pensée,  son  dernier  regard ,  son  der- 
nier soin,  avaient  été  pour  son  clief-d^uêuvre  bien- 
aimé;  cl  quaiid  îl  ent  cesse  de  le  soi|jfner,  de  l'ad- 
mirer et  de  vivre,  le  chef-d'œuvre  s'arrétjt. 

Le  comte  Jt%u  di  lUnéeiiiva  >. 

JAC<|U1S«  II  «, 
ATT11!IT    nt   LA    PAHALTSIE    tflîi  TCRMIIVA    SKI   lOUKS. 

Toutes  les  instiliitions  périssent;  la  royantë  s*eii 
va  ;  le  monde  poliliqne  s'agite  dans  des  conTulsJOits 
de  mort  ;  au  milieu  de  ce  désordre  moral .  un  fail 
inmiense  survit  encore  :  c'est  la  puissance  du  catho- 
licisme, puissance  de  mystères,  de  pompes,  de  fa- 
mille, d'arts  et  de  saintes  mémoires  *\  Vains  spec- 
tacles du  inonde^  quï-ies-vous  à  cùté  des  pieuses 
cêrémfïnies  de  TEplise,  de  cet  encens  qui  fume  de- 
vant l'aulel  où  brille  la  croix ,  de  ces  psaumes  de 
pcnitence,  de  cet  orgue  qui  accomp^ij^ne  les  beaux 
chants  grej^oriens  ^,  de  ce  iJt;  profundù  de  la  mort, 
de  ces  antiennes  de  réjouissance,  sainte  dépression 
de  toute  la  vie  de  t'Iiomme  H  Je  ne  suis  jamuis  entnf 
dans  une  vieille  é|;li.se,  avec  sa  vierge,  ses  sainte, 
ses  vitraux  qui  retlètent  en  mille  couteurî»  Fenfance 
de  Jésus,  sa  fuite  en  Egypte»  ou  son  sublime  sacri- 
llce,  sans  que  mon  imagination  m'ait  reproduit* 
rimmense  mouvement  qu'imprima  au  mon  du  la  prô- 
dicaliou  chrétienne.  'Hnite  une  civilisalion  est  lîans 
ci*lte  croix  de  liois  qui  marque  sur  la  lerre  le  triom- 
phe de  réfiilité  des  races  et  de  la  liln^rtr  politique. 

tit  ce&  cérémonies  de  la  semaine  mainte ,  qui  ont 


h  Rome  en  1764  ,  lg;é  de  loiianle  et  dix  huit  ani*  Il  eit  connu  dana 
t'btitoire  aûtis  I*  litr«  de  Préttm4mnt  ou  do  thetmtier  dt  Setul- 
Ceêtgt, 

>  Touftffuii  il  Taui  aTouet  un  Tiiit  triite»  tnaU  vrai,  e'eat  qua  In 
pQtMance  du  culte  cbr^lien  t^t  bien  luîn  d'ètic  <!e  qu'elle  fut  na 
moyen  ft{t«.  Ce  fait  a'expliifue  par  rinfliicace  TuueAte  du  tceptkiane 
qui  caraciiriae  le  Xfm*  albcte,  et  il  viplique  à  wa  tour  Iv  ^u«e  dy 
dep>éri»»euirnt  de  notre  *o«i^lé.  Cep^adaul  il  aopère  aujourd'bui 
une  réaciioQ  qui  ne  tardera  pa»  h  Taire  renaître  le»  t>onnea  et  iolîdea 
doctrinrtrelif^teuâêa.  Il  y  a  donc  une  tendance  vert  le  bî«n-ilre  âê 
la«a<iè|é  :  il  eu  riiil  tenipt. 

*  Obant  d'éflisc  ordonna  par  Grégoire  fr*^  qui  auecèda  b  P«- 
laftell  en  Itm. 

T  En  effet ,  lea  beaux- arta  ,  la  mutiffue  comn>e  la  peinture»  l'eam»- 
blitaenitY^rilablrroent  quand  ila  le  rittaGhont  au  culte,  quand  la, 
p«nft^4?  ri-]igi4'U»e  èlévc  le  g^^nie  de  ]'artr«t«  juaqu'à  Dieu,  typa 
élcrurl  du  l^cau.  Ln  i^poqur*  ^wi  «  dan»  tUiittoire  ,  brillent  la  )jii«, 
do  ta  ipleudeur  de*  «rU ,  »<int  l^^a  èfioqu4>4  le»  plu»  rvligîtiiMn  ,e4 
oela  «e  conçoit  facîlemeni,  l'art  étant  r*iprfa»iMii  du  («««u. 

*  Apre»  la  conjonction  m»*  »/'**  •  ptûsipur*  écn«aini  onaploient  la 
D^aiHkn  nr^  Inrique  la  ptûpusition  pNkitJcntr  i»it  t<lla'm^aQ(»  u^a- 
tiva;  c  eal  ainai  qu^  bidorot  a  dit  :  «  Jn  n'aiJitmë*M  encaïadu m  uhaiu 
fmvarl  patb^tiqu^  f!nt>nn*  par  h*  in^htia,  H  répondu  ■JbctaMit*' 
jamal  par  uau  iitruiilè  do  %uii  d'InMtiuict,  dafvaijnM,d«  ^ûuntm 
flili't  H  d'«urùiiva«  é#m*  ^^  mif*  enu-aillt»  ué  a'rn  tojaiit  Asum,  «t 
i|tttt  !«•  lârmui  ««  m'éA  tokm  venuat  tU4  ymx,  a 
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Ul  tant  réfléchir  mon  enfonce  ;  cette  journée  de 
Piques  fleuries,  dont  parlent  tant  nos  vieux  chroni- 
^■enis;  ces  rameaux  parsemés;  ce  jeudi  saint  avec 
ses  autels  de. fleurs  et  ses  croix  voilées  de  crêpes; 
ces  ténèbres  qui  reproduisent  le  chaos!  Malheureux 
|i^lK)niens  que  nous  sommes,  quelle  émotion  nous 
nste-t-il?  nous  creusons,  nous  doutons  pour  trou- 
er, VOL  fond  de  tout,  le  vide  et  le  néant. 
DenDt  un  de  ces  autels  de  deuil ,  le  roi  Jacques 
liiiit  avec  ferveur  :  «  Je  te  rends  grâces,  6  mon  Dieu, 
ittriait-il ,  de  ce  que  tu  m'as  ôté  mes  trois  royau- 
■b;  tu  m*as  ainsi  réveillé  de  la  léthargie  du  péché  : 
dttboDté  ne  m'avait  pas  tiré  de  cet  état  de  misère, 
fél»  à  jamais  perdu  ;  je  te  rends  aussi  mes  très- 
laUes  actions  de  grâces  de  ce  que,  par  ton  inGnie 
riMricorde,  tu  m'as  exilé  dans  un  pays  étranger  où 
JUippris  mon  devoir  et  le  moyen  do  le  pratiquer,  d 
Elle  choeur  de  Téglise  répétait,  avec  le  son  rauque 
àferpent,  l'hymne  antique  : 
VexiOa  regU  prodeunt. 

Derrière  le  roi  se  prosternait  la  multitude  des 

frtiRs irlandais,  malheureux  exilés  qui  venaient, 

ciUK  leur  roi,  chercher  un  refuge  au  pied  des 

Htds.  Et  Jacques  II  continuait  sa  fervente  prière , 

et  le  ebœir  commença  les  lamentations  de  Jérémie, 

oiKision  poignante  d'une  vie  de  misère  et  de  dé- 

ûyâsH.  Uéglise  était  tendue  de  noir  relevé  par 

fo  bacs  f argent  qu'éclairaient  çù  et  là  quelques 

dcw^aes,  lesquels  peuplaient  les  sombres  nefs 

^pMaes  et  d'ombres  vagues  et  vacillantes.  Le  roi 

^M|Mi,  l'unissant  aux  chants  solennels ,  récitait  k 

pfci*  Toix  ce  verset  :  «  Happelez-vous ,  Seigjietir, 

9  fui  mtu  est  arrive;  comidérez  et  voyez  notre 

fffnUe!  notre  héritage  est  passe'  aux  étrangers^  et 

Mfrf  iMÛon  à  ceux  qui  ne  nous  sont  rieti,  j> 

Alors  on  entendit  tout  à  coup  un  cri  de  douleur; 

''Celles  était  tombé  sur  le  sol  froid  de  l'église,  au 

N  de  la  croix  voilée ,  tout  à  côté  d'une  tombe  rc- 

^  par  quelques  débris  d'armoiries ,  vanité  mon- 

I     **■*  lar  la  poussière  et  la  mort  '.  Le  roi  restait 

I     ^  coDnaissance ,  et  la  paralysie  avait  atteint  un 

^Ms  membres;  les  gémissements  de  sa  famille 

'*'Q)t  se  mêler  aux  chants  de  deuil ,  et  l'on  enteu- 

'     ^  les  pleurs  d'une  femme  et  d'un  fils  se  mêler 

**  hymnes  du  Christ  sur  la  croix  '. 

^pendant  le  roi  revenait  à  lui;  sa  première  parole 

l^fcoppotkÎMi. 

^wt  II  svait  épousé  Anne  llyde,  fille  du  chancelier  Claren- 

"^  *i  de  la^Mlle  il  eut  deux  fille*  :  Marie,  femme  de  Guillaume  III. 

a  7***  fû  réfDm  ensuite.  Il  épousa  en  secondes  noces  Marie  de 

r'r'^t  OMM  il  n'eut  d'elle  qu'un  fils,   celui  dont  nous  venons  de 

^     *'•  Ce  fat  la  |iérp  de  Charles-Edouard  qui  soutint  ses  droits 

^J^rscvcraaee  et  courage ,  et  qui ,  vainqueur ,  en  I74S ,  h  Pres- 

r^^it  ht  eomplélement  défait,  la  mèmn  année ,  dans  la  plaine 

^^llodea ,  oo  s'étanoiiirent  1«^  espéranc<n(  des  Stuarts. 

^  **eit  dramatique  qui  exprima'  av(.*c  force  et  grandeur  la  vanité 

^^^«•cs  de  ce  monde,  l'instabilité  de  la  fortune,  et  les  charmes 

,^^^ncai«  le*  consolations  puissantes  de  la  religion.  Le  style, 

,  I  ^  «t  harmonie»,  est  en  rapport  avec  le  grandiose  des  images 

^*  «évèriié  du  sujet. 

^«illaaiM  Tell,  l'un  des  chefs  di>  la  révoluiion  h«*lvétique  d» 


fut  une  expression  de  joie  d'être  appelé  à  Dieu  le 
vendredi  saint.  Il  répondait  aux  sanglots  de  la  reine 
par  des  paroles  de  résignation  et  de  piété. 

«  Sire,  que  deviendrons-nous,  si  vous  n'y  êtes 
plus? 

»  —  Madame ,  Dieu  prendra  soin  de  vous  et  de 
nos  enfants.  Que  suis-je?  un  homme  faible  et  misé- 
rable, incapable  de  rien  faire  sans  lui,  tandis  qu'il 
n'a  pas  besoin  de  moi  pour  accomplir  ses  desseins. 

»  —  Sire,  disait-on  de  toutes  parts,  vous  n'êtes 
])oint  menacé  encore;  vos  jours  sont  précieux;  n'af- 
fligez pas  la  reine  et  vos  enfants. 

))  —  Et  ne  faut-il  pas  les  préparer?  ne  dois-je  pas 
mourir  le  premier,  aujourd'hui,  demain  peut-être? 
Je  puis  regarder  maintenant  la  mort  en  face.  » 

Et  on  déshabillait  Jacques  de  ses  premiers  vête- 
ments ;  et  les  prêtres  furent  puissamment  édifiés , 
lorsqu'ils  virent  sur  sa  chair  un  dur  cilice,  une  dis- 
cipline aigué.  Ils  s'écrièrent  :  (c  11  sera  saint  aux 
yeux  de  Dieu,  et  le  Seigneur  permettra  des  miracles 
sur  sa  tombe  !  » 

CAnnouB  >. 

eUILLAUBIi:    TELL*. 

Il  regarde  son  fils  ^,  s'arrête,  lève  les  yeux  vers  le 
ciel ,  jette  son  arc  et  sa  flèche,  et  demande  à  parler 
à  Gemmi.  Quatre  soldats  le  mènent  vers  lui  :  a  Mon 
lils,  dit-il,  j'ai  besoin  de  venir  t'embrasser  encore,  de 
te  ré|)éter  ce  que  je  t'ai  dit.  Sois  immobile,  mon  iils; 
pose  un  genou  en  terre ,  tu  seras  plus  sûr,  ce  me 
seml)le,  de  ne  point  faire  de  mouvement  ;  tu  prieras 
Dieu ,  mon  tils,  de  protéger  ton  malheureux  père. 
Ah  !  ne  le  prie  que  pour  toi;  que  mon  idée  ne  vienne 
pas  t'attendrir,  affaiblir  peut-être  ce  mâle  courage 
que  j'admire  sans  l'imiter.  0  mon  enfant!  oui,  je  ne 
puis  me  montrer  aussi  grand  que  toi.  Soutiens,  sou- 
tiens cette  feimeté  dont  je  voudrais  te  donner 
l'exemple.  Oui,  demeure  ainsi ,  mon  enfant,  te  voilà 
comme  je  te  veux....  Comme  je  te  veux  !  malheureux 
que  je  suis!  et  vous  le  souflrez,  ù  mon  Dieu!... 
Ecoute...  Détourne  la  tête...  Tu  ne  sais  pas,  tu  ne 
|>eux  prévoir  l'effet  que  produira  sur  toi  cette  pointe, 
ce  fer  brillant  dirigé  contre  ton  front.  Détourne  la 
tête ,  mon  fils ,  et  ne  me  regarde  pas.  —  Non ,  non , 
lui  répoud  l'enfant,  ne  craignez  rien,  je  veux  vous 


4307,  naquit  b  Bûrghen,  canton  d'Uri,  et  mourut  en  I8M.  L'his- 
toire d«!  Toll,  plus  mtTTeilleuse  que  vraisemblable,  a  été  empruntée, 
dit-un,  par  des  chroniqueurs  suisses  b  V/Jiêtoir»  det  rots  et  dtê  hércê 
taxonê,  écrite  su  xik  siècle  par  Saxo  Grammaticus ,  où  effective- 
ment elle  ^e  trouve  tout  entière,  h  la  différence  près  des  nona 
prupres. 

K  Gésier  ayant,  selon  la  chronique,  lait  dresser  sur  la  plant  pa- 
blique  d'Alturf ,  capiule  du  canton  d'L'ri,une  percha  ua  kuttdt 
laquelle  il  avait  fait  placer  le  chapeau  ducal  d*Autriclie,  e^joifait 
k  tous  les  Suisses  de  rendre  h  ce  chapeau  les  honaenrs  prmatùt 
envers  le  prince  lui-mèuie.  Tell,  dénoncé  poar  avoir  ditobéi  k  m 
décret  de  «ervitude,  fut  condamné  p«r  Gctlcr  h  nhattr*  d'uo'  mmp 
de  flèche ,  sur  la  tète  de  son  propra  ili,  «m  f^wm»  qM  te  tgnm  y 
avwit  fait  placer. 


u 


NA.HIUTIOMS. 
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rei^irder  Je  ne  verrai  point  la  fliche,  je  ne  ferrai  que 
nuiD  père.  —  Ah  !  mon  cber  fils,  sYcrie  Tell,  oo  me 
parle  pas  ;  ii«  ma  purly  pas ,  ta  voii;,  toti  là^^wi  m'ù- 
tarait  ma  forre.  Tais- Loi»  prie  Dieu,  ne  remue  pas.  w 

r.iiill:Hiiiie  Fem brasse  en  disant  ces  mots,  veiil  le 
quîUëf,  l'embrasso  encorts  jéfKite  ces  dernières  pa- 
rôles,  posa  U  pomme  sur  m  lâttj,  t\^  se  retourumiL 
brusqui^menlf  regagne  sa  ptat^  Ëi  pas  précipilés. 

Là,  il  reprend  ioa  arc»  ia  flèche,  reporte  ses  y^ux 
feri  ce  bol  si  cher,  esMie  deuît  fois  de  lever  son  arc^ 
et  deiiK  Totii  ist's  maïuâ  paternelles  *  lo  laissent  re- 
tomber.  E[ilio  »  rappelant  toyle  son  adresse,  tonte 
ea  force,  tout  son  courage,  il  esâuie  les  larme.s  qoi 
viennent  toujours  tibscnrolr  sa  vue;  il  invoque  le 
Toi]t-PuiAt}'.inl ,  qui,  du  haut  du  ciel ,  veille  sur  tes 
fwres,  et,  raidissant  son  bras  qui  tremble,  W  (opte, 
àcêout  unie  son  tiiil  à  ne  regarder  quêta  pomme.  Pro- 
fitaut  de  «e  seul  instant,  aussi  rapide  que  la  pensée, 
oà  il  parfient  à  oublier  son  tlls,  il  vise,  tire,  lanoe 
âon  Init,  et  b  pomme  emt)ortée  vole  avec  lui. 

lATAtl.UG  Dlî  sfintPAca  s. 

Léopold  * ,  duc  d'Autriche ,  et  les  seigneurs  de 
son  parti  nourrissaient,  coutre  le^i  Suisses  des 
quatre  Waldslettes  \  un  resBcnliment  profond  qui 
n^alteuduit^p^mr  ikbter  qtVuiie  ocoasiUQ  favonble. 
tlriu  insulte  aieiden telle  ^ ^  foiteà  Tuu  de  eea  6oi- 
gneorK  par  quelque^î  jeunes  geus  de  Lucernet  fut 
rétincelle  qui  alluma  cet  Inoondio.  Aug^itùt  l.eopold 
annonça  Tintentioa  de  venger,  sur  un  nouvejtu 
théâtre,  la  honte  de  Morgarten  ? ,  ta  mort  de  son 
père,  et  la  décadence  de  sa  maison.  Il  était  jeune, 
ambitieux,  vaillaut  entre  touB  les  chevaliers  de  ^oq 
âge;  et  tous  le«  seigneurs  el  toutes  leâ  villes  de  Kes 
domaines  s'empreft^èreut  de  réfiondre  à  cet  appel, 
Une  armée,  dont  le^  liii»iorieos  ont  neglii^é  de  nous 
f^ire  connaître  te  uumbre,  mats  dont  la  princi[)alû 
fbree  consistait  en  quatre  mille  cavaliers,  tous  gen- 
lilshommM,  c*esl-àHJtreadmintb]ement  enercA'ii  au 
métier  des  armes,  couverts  d'exeelleutes  armuretî, 
el  qui  joignaient,  pour  les  vils  manautsde  la  Suisse, 
le  mépris  %  ta  hatne,  marcbait  ïonii  la  Itannière  au- 
trichienne, pleine  d'une  orgueilleuse  conttance.  Au 


«laiitalkia,  kkitchi  reootifdé*  par  aftiBl>r»d*éerifitiu,  d«e« 
et  Vlpf  U«  : 


Wfm  pMinV'  wtMKWr9  ll>#WllB. 


,1.  ffî,?,Sll. 

•  Otit  fc6n«  «1  dnniiti^e  »t  loucli*Bic  \  mWt  ioipir*  utt  friui 

!«(•  4t  Ttafint  fani  un  t>Me  «aylniil* ,  «f  1m  pirolca  ^u'iJ>  •'•- 
ÉiiVilt  fliiiliHll«nii*Dl  BVNDi  riûtUiMl  telal  *odI  |iI«m«  d'aile 
iinpiiailè  pUiétiqu*.  t'uuifiaBtvoB,  wiùa  d'iuiélé,  iuit  J«»  nmi- 
vanaali  4«  Tril,  k  v»l  d«  la  lè«b»  ,«!■•••  ruauM  <f  a'«B  ««j^Ht 
l^wfcAl  Secourir  diiu  \m  hm%  4«  •«•  ptrt. 

S  «MBfàdb ,  prtiw  nlta  <!•  tiulMa ,  ¥  Irai»  ll«u«f  N^O,  4e  Lii0*m*. 

«Liopuld  ll.ducd'AuU-iclie,  ni  w  ISBO, 


premier  bruit  de  celle  iormidahle  invasion,  neuf 

cents  bomrues  des  trois  Waldstettea  primitive* ,  et 
environ  cent  hommes  des  petites  républiques  de 
ZuH,  de  G  la  rus,  do  Gersau  **,  jaloux  de  partaKer  le 
péril  do  leurs  couipatriotes ,  vinrent  se  réunir  à 
quatre  cents  Lueernois;  etci'tte  troupe  de  paysans, 
mal  armes,  mal  vêtus  ^  mais  torts  de  lu  ju)»tiee  de 
leur  cause  et  du  i*amour  de  leur  pays,  se  pré|»ara, 
fiouîi  le  commaudeujeul  du  ina|;istrâtde  Lueerne,  ^ 
mourir,  s'it  te  Tallait,  pour  le  suec^  ou  peut 
Texempte  *  de  Tindépendanco  commune, 

Postés  dans  un  petit  ilmis  de  sa|)ios,  qui  eiîsta 
encore  aujourd'hui,  les  confédérés  attejidirent  qtia 
Léjpôid,  après  avoir  insulté  tes  bourgeois  de  Sent^ 
pûch  ,  reiruncbés  derrière  leurs  murs  ,  vînt  leur 
présenter  la  bataille.  Ils  u'avaieut  pas  un  seul  ca^ 
valîer  parmi  eux;  mais,  pur  une  imprudence, ou  par 
une  générosité  tuutik  fait  conforme  au  génie  ebera- 
teresque  de  cet  iige ,  leur  eunemi  lid-mème  réparu 
ce  désavantage,  en  ftiisant  mettre  |>ied  k  terre  à  sa 
ûavaierie.  t^  mouvement  driruiiiiu  1  iliaque  de^ 
Suisses^  Ils  sortent  alors  du  |it  lit  i^ois  oii  ils  ve- 
naienl  de  renouveler  le  serment  de  leur  primilivù 
alliance  ,  et  ne  craignent  plus  d'exposer  leur  pelil 
nombre  et  leurs  armes  inégutes  aux  regards  et  à  la 
risée  de  leurs  ennemis.  Quel quets -uns  portaient  des 
halleiiardes ,  avec  lesquelles  leurs  ancêtres  avalent 
vaincu  k  Morgartenî  le  plus  gi*and  nombre  n'avait, 
au  lieu  de  bouclier,  <[u'une  petite  planche  de  saiMU 
liée  autour  de  leur  bras  gauche.  Ils  descendent  en 
silence  dans  ta  plaine  ;  tout  à  coup  ils  fout  balte  * 
tombent  à  genoux,  et,  après  avoir  imploa^  par  une 
|) rie re  courte  et  fermente,  l'assistance  divine,  ils  »e 
relèvent  et  courent  à  t'ennetni  en  poussant  des  cris 
belliqueui.  C'était  te  Q  juin  *^  ;  le  jour  était  avaeoé 
et  la  chaleur  excessive, 

l.es  soldats  de  Lécqiold,  tout  couverts  de  fer»  for- 
maient un  bataillon  herré  que  leurs  larges  houcliorf 
et  leurs  longues  javelines,  qui  poufaienl  se  proton* 
ger  au  dehors  depuis  le  quatrième  rang,  rendaient 
presque  impéî*étrable  comme  eux-mêmes.  Immo- 
biles à  leur  [K»sle,  ces  soldats  reçurent  sur  la 
fiointe  de  leurs  tantes  les  premiers  elTorts  de  leurs 
ennemis;  et  toute  l'impétuosité  des  Suisses  vinl 
échouer,  5  plusieurs  reprises,  contre  tse  rem^iarl 


SuMM  fam*  Aujonnt'bui  qoKtre  euiloiu  i  Ltieeni«,  Uri,  Sdiwili  et 
Undarwtfd,  t^^x,  (laot  te  mofeo  âfe,  éUiieul  aavtwli  à* 

•  G'a»t-k-4ir«  mm  frémédt^. 
V  Mârirarlao,  nôtitngtiê  d«  Suiia*  *  m»  tel  «anfloi  4m  MM 

8chwibi  v\  à*  Zuf ,  041  1«  ia  oawmbn  IHS  )ei  | 
■u  boinbr»  de  1,140  ,  r«ni|M3niiràat  tar  LAopold  d'Aati^tha,  dMA 
l'année  était  da  10,000  homokM,  bjia  vklolra  ■i|nialé*  «fui  MtiMalkli 
ta  llbrrié  da  ta  8uk»«.  |>(ipulil  f   p^rit  avM  rélll«  da  aaa  «riaétt* 

•  Glâpui,  aujmtrd'hoi  Glari»,  f«nloii  da  Ikiiiai» ,  dont  la  ak^f- 
lîeup^rté  la  Bien*  Vttm.  0«r«au,  bourf  .  qni,  apréi  avoir  formé  it« 
RiAt  lottépandant,  aéfé  miti  .en  liii4,  au  t«ntoii  da  Kebwlti. 

»  La  conctftitào  d«  ««tla  pbraïaa  aMaKiûDaa  qua^qua  aba««ii-îlf. 
L'iiMeur  veut  dira  qaa,  a'ita  aii«eMBb*nl,  twar  OHirf  affra  it«  m^tpml 
k  d'autraa  Salaaa*  pa«ir  latilwr  da  ii«vf«ain  af urto  a«  iiT««r  àû  1"!»- 
dèiMiidaiica  comamoa. 

*o  Oa  npiwt*  gréaéftieinaat  cMlt  btUtilU  M  S  j^lHai, 
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kérisié  de  poîntM  meii«ç«Dte8.  En  vftio,  dans  leur 
nge  impaUsante,  ils  avaient  brisé  le  bois  de  quel- 
qies  lances  et  teaté  de  s'ouvrir  un  passage  à  tra- 
fen  cette  forêt  meurtrière;   leurs  plus   braves 
guerriers,  victimes  de  ces  efforts  désespérés,  avaient 
Bordo  la  poussière.  La  bannière  de  Lucerne,  portée 
par  i'avojer,  venait  d'écbapper  des  mains  de  ce  ma- 
gistrat mortellement  blessé,  et  la  phalange  enne- 
nie,  s'ébranlant  avec  un  bruit  formidable,  menaçait 
d'envelopper  la  petite  troupe  des  confédérés.  La 
voe  de  leurs  pertes  et  de  leurs  dangers  glaçait  d^à 
leor  courage ,  et  cette  irrésolution  même,  en  sus- 
pendant leurs  coups,  allait  achever  leur  défaite. 
Anold  de  Winkelried,  gentilhomme  de  TUnterwal- 
deo  ',  s'élance  à  ce  moment  hors  des  rangs  où  il 
mit  combattu:  «  Mes  amis,  s'écrie-t-il,  je  vais  vous 
frajer  une  voie;  ayez  soin  de  ma  femme  et  de  mes 
ttCuiU  ;  cbers  confédérés ,  pensez  à  ma  famille.  » 
Plos  prompt  que  l'éclair ,  il  court  à  l'ennemi ,  em- 
brasse de  toutes  ses  forces  autant  de  lances  autri- 
ddeanes  qu'il  peut  en  saisir,  les  enfonce  dans  sa 
poitrine;  et,  entraînant  avec  lui,  en  tombant,  ceux 
qsi  les  portaient,  il  ouvre  à  travers  la  phalange 
CQDemie  un  passage ,  où  la  foule  des  Suisses  entre 
et  se  précipite.   Pareilles  à  un  glaive  tranchant , 
lears  files  étroites  et  serrées  pénètrent  dans  les 
rangs  autrichiens,  qu'ils  rompent  et  dissipent  '. 
Vaincus  par  l'étonnement,  avant  d'être  frappés  par 
le  fer,  les  ennemis  se  culbutent  eux-mêmes;  ils 
tombent  sans  résistance,  et  la  plupart  expirent 
étouffés  sous  le  poids  de  leurs  pesantes  armures. 
De  tons  ceux  qui  ont  passé  sur  le  corps  de  Winkel- 
ried, il  n'en  est  point  qui  ne  semblent  avoir  retenu 
m  grande  Ame.  L^rmée  autrichienne  est  détruite; 
et  Léopold,  vainement  protégé  par  les  corps  de  ses 
plos  braves  compagnons,  massacrés  à  ses  yeux, 
troave  «ne  mort  honorable  dans  les  rangs  de  ses 


RAoot  Rocnm  ». 


TRAIT  : 


HBCOHHAISSAXCB. 


Le  ûjoeux  Menzikow  <  avait  exposé  ses  jours 
dans  un  combat ,  et  versé  son  sang  pour  défendre 
h  Tie  de  son  maître ,  Pierre  le  Grand  *.  Ce  favori 


*inMld  d« Winkelried,  le  Décioi  suisse,  né  dans  le  canton 
4Tsdmrald.  * 

*Dufer$ent^  était  ici  le  tenne  proprâ. 

*  Dficription  dramatique  et  pittoresque;  style  rapide  et  animé  qui 
Nst  avec  bonheur  le  mouTement  et  les  scènes  grandioses  d'un 
àêmf  de  bstailte ,  au  moyen  âge.  Le  détouement  d'Arnold  de 
^wl^lr^ed  est  le  plus  beau  que  puisse  citer  l'histoire,  et  cependant 
(sbit  f«t  pra  connu 

*  Alexandre  Menxikow,  garçon  pAtissier  sur  la  place  du  Palais,  k 
Vsseoq,  ayant  plo  au  cxar  Pierre  par  la  vivacité  de  son  esprit  et  la 
jsitesw  de  ses  réponses,  ce  prince  ordonna  h  Lefort,  son  ami  le  plus 
^ooé,  de  veiller  k  son  avancement  S«s  «uecès  dans  l'étude  et  la 
fliaasiuaace  des  affaires  furent  rapides.  Pierre  l'éleva  au  rang  de 
Kiace,  fl  Mefirikow  Jovit  avprét  de  loi  d'une  oonstante  faTenr  jn»- 


joignalt  à  de  brillantes  qualités  de  grands  défauts  : 
sa  cupidité,  comme  son  ambition,  étaient  sans 
bornes  ^  ;  il  avait  détourné  à  son  profit  de  fortes 
sommes  destinées  aux  besoins  publics.  Étant  parti 
de  Pétersbourg  à  la  suite  de  l'empereur,  qui  se  ren- 
dait avec  une  extrême  diligence  à  Astracan  dans  le 
dessein  de  surprendre  cette  ville  et  de  l'investir,  il 
apprit  en  route  qu'on  l'avait  dénoncé,  et  que  le  mo- 
narque était  pleinement  instruit  des*  vols  et  des 
concussions  de  son  ministre.  Le  silence  et  l'air 
sombre  du  prince,  dont  il  connaissait  Tinflexiblo 
sévérité,  lui  annoncent  sa  disgrâce;  il  se  croit  déjà 
précipité  du  faite  des  honneurs  dans  l'opprobre  et 
dans  la  misère;  les  déserts  de  la  Sibérie,  la  solitude 
d'un  long  exil,  la  hache  qui  menace  sa  tète ,  frap- 
pent tour  à  tour  son  imagination  ;  son  sang  s'allume, 
une  fièvre  maligne  se  déclare;  il  s'arrête  dans  une 
misérable  chaumière,  et  y  reste  trois  semaines 
plongé  dans  un  efinrayant  délire.  Enfin  il  se  réveille 
et  porte  autour  de  la  cabane  ses  regards  inquiets  ; 
tout  parait  l'avoir  abandonné;  un  seul  homme  est 
près  do  lui,  un  seul  homme  le  soigne,  une  seule 
voix  lui  adresse  des  paroles  consolantes  :  celte 
voix,  c'est  celle  de  son  prince;  cet  homme,  c'est 
Pierre  le  Grand. 

Cette  vue  inopinée  lui  rend  la  vie  et  la  force;  de 
brûlantes  larmes  inondent  son  visage,  il  tombe 
aux  pieds  du  monarque ,  qui  le  relève.  «  Grand 
Dieu!  s'écrie-l-il ,  sire,  c'est  vous!  —  Oui,  depuis 
trois  semaines  Je  n'ai  pas  quitté  ce  lit.  —  Quoi  ! 
vous  m'aimez  encore  !  quoi ,  vous  m'avez  pardonné  ! 
vous  n'avez  pas  prononcé  la  mort  d'un  coupable! — 
Malheureux,  dit  Pierre  en  l'embrassant,  pouvais-tu 
croire  que  j'oublierais  que  tu  m'as  sauvé  la  vie  If  » 
Un  si  noble  trait  ne  rachète-t-il  pas  tous  les  défauts 
reprochés  à  un  empereur  qui  dut  ses  vertus  à  lui 
seul ,  ses  vices  à  son  siècle ,  et  sa  gloire  à  son  seul 
génie?  Au  fond  d'une  âme  vraiment  grande,  la  vertu 
qu'on  est  le  plus  certain  de  trouver ,  c'est  la  recon- 
naissance. 

La  comte  ns  Stemt  *. 


qu'à  la  mort  du  czar  ;  mais  Pierre  tl,  circonvenu  par  les  ennemis  de 
Menzikow,  le  fit  arrêter  et  l'exila  en  Sibérie,  où  il  mourut  en  1729. 

s  Sa  vie  et  sea  grande»  actions  sont  assez  connues  :  il  monta  sur  lo 
trône  en  lO'^G;  il  mourut  le  8  février  47i8,  k  cinqusnte-trois  ans. 

s  On  dit,  en  mettant  le  verbe  au  pluriel  :  *a  cupidité  et  ion  ûmli- 
tion  étaient  saiu  homu^  parce  qu'il  y  a  addition;  mais,  avec  la  wu- 
jonction  comme,  le  verbe  duit  s'acorder  seulement  avec  le  premier 
des  deux  aubstantifs  :  ta  cupidité,  comm«  «on  ambition,  était  ên>*$ 
homt$  ;  parce  que,  dans  ce  cas,  il  y  a  comparaùoH  ;  ce  sont  deux  pro- 
positions distinctes,  l'une  entière,  et  l'autre  elliptique,  entre  deux 
virgules. 

T  Cette  anecdote,  pleine  d'intérêt,  est  écrite  purement  et  avec 
simplicité.  Pierre  I"  y  est  apprécié  avec  équité  et  oaraetérisé  avec 
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F&XtB  AU  FKAOA  «. 


Suwtrow  leva  son  camp  de  Kobilka  '  ;  Tannée 
russe  se  mit  en  marche  pour  Praga  par  trois  che- 
mins différents,  et  campa  circulairement  autour  de 
ce  faubourg.  Dans  la  nuit ,  Suwarow  fit  élever  trois 
batteries,  dans  le  but  de  donner  le  change  aux  Po- 
lonais, en  leur  faisant  croire  qu*il  voulait  commen- 
cer un  siège  régulier.  A  Varsovie ,  chacun  en  était 
persuadé;  on  se  flattait  que  Praga  tiendrait  plu- 
sieurs mois ,  et  que  Thiver  éloignerait  les  Russes. 
Mais  Suwarow  n*était  point  un  homme  ordinaire  : 
il  hasardait  tout,  pour  tout  obtenir;  investi  |>arsa 
souveraine  d'un  pouvoir  sans  bornes ,  il  accomplis- 
sait les  ordres  de  Catherine  a^ec  cette  exactitude 
barbare  qui,  pour  parvenir  plus  promptement  h 
son  but,  regardait  comme  un  obstacle  le  soin  qu'il 
fendrait  prendre  pour  empêcher  IVffusion  du  sang. 
Prodigue  de  sa  vie  et  de  celle  de  ses  soldats,  aurait- 
il  gardé  pour  Tennémi  une  pitié  qu'il  ne  connaissait 
ni  pour  lui  ni  pour  les  siens  ^1  Que  lui  importait 
d'avoir  à  franchir  des  monceaux  de  cadavres  lors- 
que la  victoire  était  au  delà. 

La  nation  polonaise  s'abusait,  non  sur  la  profon- 
deur de  l'abîme  où  elle  était  entraînée,  mais  sur  le 
moment  de  sa  chute.  Quelques  heures  encore ,  et 
cette  nation,  si  brave,  si  chevaleresque,  allait  cesser 
d'exister.  Les  preux  Polonais  qui  combattaient  sur 
le  rempart  de  Praga,  rivalisaient  décourage;  mais 
le  récit  de  leurs  hauts  faits  ne  devait  ajouter  qu'un 
petit  nombre  de  pages  aux  dernières  pages  de  leur 
histoire. 

A  cinq  heures  du  matin,  les  Russes  commencè- 
rent l'attaque  sur  sept  colonnes.  Les  deux  premiè- 
res furent  exposées  au  feu  croisé  de  plusieurs 
batteries,  ainsi  qu'à  un  feu  de  mitraille  et  de  mous- 
queterie,  partant  des  Iles  de  la  Vistule  ;  elles  fran- 
chirent le  retranchement,  se  jetèrent  sûr  l'infanterie 
et  la  cavalerie  polonaises,  qui  étaient  derrière, 
firent  mordre  la  poussière  à  deux  mille  hommes,  et 
s'emparèrent  de  deux  mille  prisonniers.  Plus  de 
mille  fuyards  voulurent  traverser  la  Vistule  à  la 
nage  :  ils  n'y  trouvèrent  que  leur  tombeau. 


<  Vtnovie  'en  polonais  tf^artxmv),  ctpiule  de  U  Pologne,  *e  com- 
pOM  de  la  ritf  propre,  de  trèt-beaux  faubourf*,  et  de  quatre  petite* 
ville*  nommées  Gcsytotr,  l^ftno,  Solet  et  Pragn.  Vu  pont  de  S13 
mètre*  établit  la  communication  <>atre  cette  derni»Tr  et  /  araoti'e. 
qui  en  est  sépaiée  par  la  Vistule.  L*  ville  de  Praga  rtuil  une  place 
très-imporuute  lorvquVIIp  fut  ruinée,  en  1704,  par  l'armée  ruue. 
Rebâtie  sur  un  nouveau  plan,  en  <80n,  et  garnie  d'une  tête  de  pont 
formidable,  die  succomba  de  nouveau ,  en  1831 ,  m>u«  îes  forées  rie 
l'autocrate  Nicolas.  ! 

•  Pierre-Alevis-Wasiliewicx  Suwarow  (prononcei  Sourmn>f),Mà- 

marérhal  et  prim'e  de  l'empire  rus«e,  naquit  en  1730  k  Suskoê,  dans  | 

rirkraine.  Il  fit,  k  dix-sept  ans,  sa  première  campagne .  et  il  y  obtint  | 


une  lieutenance.  De  nouvelles  et  rapides  promutions  furent  la  rê- 

eompensc  de  sa  bravoure  et  de  l'aiiivité  qu'il  déploya  dans  la  guerre 

àêttftmm». 

8m  (alnible  eruauti  dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  et  qui  s'est 

I M  siège  dlmallow  lui  a  fait  donner  le  surnom  de 


La  troisième  et  la  quatrième  colonDe  Aireat  c 
gées  de  monter  une  colline  sabloniieiisc^  oA  c 
rencontrèrent  de  grands  obstacles  k  vaincve. 
plupart  des  soldats  jetèrent  leurs  claies  el  k 
fascines  pour  marcher  plus  vite  dans  le  sable  et- 
servirent  seulement  de  leurs  échelles,  en  se 
la  main  pour  passer  les  six  lignes  de  puits  que 
Polonais  avaient  creusées. 

La  troisième  colonue  s'empara  de  deux  Al 
bastions  détachés,  et  pénétra,  malgré  la  plus 
reuse  résistance,  dans  l'intérieur  des  ouvrages.    ^ 

La  quatrième  prit  un  cavalier  <,  ainsi  qu'u' 
avancé  entouré  d'un  mur  de  pierre,  et  leurs  lu 
ries,  qui  étaient  palissadées;  elle  emporta  cm 
cinq  autres  batteries  et  attaqua  l'ennemi  de  froi 
sur  ses  flancs.  11  y  eut  là  deux  mille  hommes  tai 
en  pièces. 

11  y  avait  aussi  de  ce  côté  un  régiment  de  U 
composé  uniquement  de  juifs.  Ils  étaient  an  m 
bre  de  cinq  cents,  bien  armés,  bien  équipés,  n 
même  pied  que  les  troupes  polonaises,  dont  ot 
rait  eu  i>eine  à  les  distinguer.  Ils  firent  une 
opiniâtre;  mais  ils  furent  tous  détruits  Ji 
dernier  homme ,  à  l'exception  de  leur  coIomI» 
était  resté  à  Varsovie  '\ 

La  cinquième  colonne,  après  avoir  pénMdHS 
l'intérieur,  se  porta  directement  vers  la  VlMrit«tt 
aida  la  première  colonne  à  couper  la 
pont  de  Varsovie. 

I^  sixième  et  la  septième  colonne 
beaucoup  d'obstacles;  elles  s'emparèrent 
l>atteries ,  et  se  portèrent  en  avant.  La  cavali 
lonaise,  qui  avait  voulu  les  arrêter,  ftai 
détruite  avec  la  baïonnette,  ou  culbutée 
Vistule. 

Jusqu'à  ce  moment ,  les  colonnes  russes 
combattu  et  repoussé  les  Polonais  dans  le' 
intervalle  qui  séparait  les  retranchements 
des  fortifications  du    faubourg,  comme 
champ  de  bataille  *  ;  elles  pénétrèrent  dans  kêiÊh 
nières  fortifications  de  Praga  même,  et  comwMrt 
rent  un  carnage  horrible  dans  les  rues  et  sv  |0 . 
places  publiques ,  où   le  sang  coulait  |iftr  Wê*.\ 
renls.  "»] 


Bo*ieker.  Suwarow  combattit  contre  1m  armé«a  ftniçiim  h  OÊHÊf^ 
k  la  Trébia,  et  k  Novi.  Vers  1800,  il  fut  rappelé  k  Stial-Mltrttai^ 
Il  comptait  snr  une  réception  triompbale  ;  nuds  Pnal  1"  M  9km^^ 
l'humiliation  d'une  soudaine  disgrâce.  Le  chagna  ^*il  as  wtÊÊtÊA 
le  conduisit  en  peu  de  mois  au  tombeau. 

*  dette  reflexion  manque  rie  vérité.  Le*  géaéraaa  lai  plai  |M^ 
gués  de  leur  vie  sont  ordinairement  les  plus  hunaJBa;  et  hanMl^. 
qui  s'allie  quelquefois  avec  la  bravoure,  est  plui  aaaTaal  la  paiMp 
de  la  Iftcbeté. 

«  Ca roder,  terme  de  fortiOcatlon.  Ceat  uae  élAraliaB  4a  tarMftf.. 
Ton  pratique  sur  le  terrain  d'un  rempart,  poar  y  ptaear  daalMMfei, 
qui  découvrent  au  loin  dans  la  campagne,  et  qai  gêBaal  TaHirf' 
dans  ses  approche*. 

*  Celte  circonstance  est  d'antaat  plut  digaa  da  raaarfMfWll 
pusillanimité  des  juifs  polonais  «et  un  dit  aalaira  ai  I 

*  rom|>araison  énergique. 
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instant  où  Tennemi  pénétra  dans  la  ville,  un 
d*eflroi  se  fit  entendre  :  Tédat  des  bombes, 
fment  des  maisons  précipita  la  plupart  des 
s  dans  les  rues;  le  sifflement  des  boulets, 

épouvantable  de  l'artillerie,  les  coups 
lu  tocsin,  les  cris  des  mourants,  plongeaient 
leureux  dans  une  espèce  de  délire.  Presque 
dirigeaient  vers  la  Vistule;  quelques-uns 
ent  frappés  de  stupeur  k  ce  nouvel  obsta- 
itres,  plus  téméraires,  s'élançaient  dans  les 
^baient  d'atteindre  Varsovie,  et  suocom- 
Duvent  près  du  port. 

5  places  publiques,  quelques  habitants  ven- 
;bèrement  leur  vie;  les  vieillards  se  lais- 
;orger,  les  femmes  et  les  enlants,  à  genoux, 
s  étendues  vers  le  ciel,  imploraient  la  pitié 
lient  la  mort  V 

lupart  des  malsons  étaient  abandonnées; 
s-unes,  la  proie  des  flammes  ';  des  cadavres 
aux  murailles  présentaient  au  milieu  du 

une  eflrayante  immobilité  ;  d'autres ,  ren- 
ias le  sang  et  dans  la  fange ,  défigurés  par 
is  des  chevaux  ^  poussés  par  les  malheu- 
i  croyaient  pouvoir  se  sauver  par  la  fuite, 
•t  lentement  sur  eux-mêmes  et  roulaient 
Irave.  De  l'extrémité  supérieure  de  la  ville, 
Aflbordait  comme  un  torrent  après  une  pluie 

iênSble  fumée,  s'élevant  en  nuages,  formait 
■  de  Praga  et  de  la  Vistule  une  voûte 
pd  cachait  le  soleil.  L'incendie  des  maisons 
it  sur  les  rues  une  lueur  inégale,  et  les 

qui  dévoraient  un  immense  couvent  éclai- 
et  eaux  ensanglantées  du  fleuve  '.  Du  côté 
ovie,  toute  la  population,  sur  le  rivage, 

des  cris  d'horreur  ou  invoquait  le  ciel, 
coup  le  pont  de  la  Vistule,  que  les  boulets 
ébranlé ,  pliant  sous  le  poids  des  malheu- 
i  se  sauvaient  du  massacre,  rompit  sous  la 


t  emnté  dont  le*  troupe*  les  mi«ax  disciplinéet ,  fnn- 
ntr««.  te  Mot  souvent  rendues  coupables,  entraînées 
tient  pnr  l'ardeur  du  combat,  le  désir  de  la  vengeance  et 
I  carnage  ;  alors  s'éteint  tout  sentiment  d'humanité. 
w  du  verbe  dans  la  seconde  proposition  est  vicieuse, 
a*j  a  ici  ni  énnmération,  ni  opposition,  mais  an  simple 
âreonstances  diverses, 
■it  de  dire  foulé»  aux  pieds  des  chevaux. 
éU  poétique. 

an  eoavent  de  femmes.  Toutes  les  religieuses  et  leurs 
isennaires  furent  égorgées  ;  une  seule  de  ces  dernières 
I  carnage.  Un  officier  lithuanien,  le  major  Paskéwics,  lui 
t  et  réponse. 

It  de  la  Vistule  s'écroula  en  effet  sous  quelques  milliers 
;  mabc'éuit  un  pont  de  bateaux, 
reesa  est  un  modèle  de  la  narration  historique,  qui, 
lenaelle,  quand  elle  décrit  le  mouvement  d'une  armée 
arche,  devieat  vive  et  animée  pour  peindre  le  tumulte 
ille.  éloquente  et  pathétique  pour  retracer  les  horreurs 
prise  d'assaut. 

biefraphee  de  Sawarow  snppose  que,  dana  ee  siège  mé- 
1  ae  fli  qu'obéir  aux  instructions  de  Catherine  11. 
lèra  i»  la  csarine  autorisait  cène  supposition ,  que  jasti- 


foule  dont  il  était  chargé;  les  eaux  en  reçurent hm 
horrible  secousse,  et  les  cris  de  deux  mille  victimes 
se  firent  entendre  k  la  fois  '. 

M»s  LàrmHMB  Cuuuu  y. 


Un  jour,  RuboDs  *,  parcourant  les  environs  de 
Madrid ,  entra  dans  un  couvent  de  règle  fort  aus- 
tère, et  remarqua,  non  sans  surprise,  dans  le 
chœur  pauvre  et  humble  du  monastère ,  un  tableau 
qui  révélait  le  talent  le  plus  sublime.  Cette  peinture 
représentait  la  mort  d'un  moine.  Rubens  appela 
ses  élèves,  leur  montra  le  tableau,  et  tous  partagè- 
rent son  admiration. 

c  Et  quel  peut  être  Fauteur  de  cette  œuvre  ? 
demanda  Van  Dyck  »,  rélève  &vori  de  Rubens. 

— Un  nom  était  écrit  au  bas  du  tableau  ;  mais  on 
Ta  soigneusement  effacé,  répondit  Van  Thulden  ■".  a 

Rubens  fit  engager  le  prieur  à  venir  lui  parler,  et 
demanda  au  vieux  moine  le  nom  de  Fartiste  auquel 
il  devait  son  admiration. 

c  Le  peintre  n*est  plus  de  ce  monde. 

—Mort  !  s*écria  Rubens.  Mort  !...  —  Et  personne 
ne  Fa  connu  jusqu'ici,  personne  n'a  redit,  avec  ad- 
miration, son  nom  qui  devait  être  immortel;  son 
nom  devant  lequel  s'e^icerait  peut-être  le  mien  !  Et 
pourtant,  ajouta  Fartiste  avec  un  noble  orgueil, 
pourtant,  mon  père,  je  suis  Paul  Rubens.  » 

A  ce  nom,  le  visage  pâle  du  prieur  s'anima  d'une 
chaleur  inconnue.  Ses  yeux  étincelèrent ,  et  il  atta- 
cha sur  Rubens  des  regards  où  se  révélait  plus  que 
la  curiosité  :  mais  cette  exaltation  ne  dura  qu'un 
moment.  Le  moine  baissa  les  yeux ,  croisa  sur  sa 
poitrine  les  bras  qu'il  avait  élevés  vers  le  del  dans 
un  moment  d'enthousiasme,  et  il  répéta  : 

«  L'artiste  n'est  plus  de  ce  monde. 

—  Son  nom ,  mon  père,  son  nom?  que  je  pui.<^e 
l'apprendre  à  l'univers ,  que  je  puisse  lui  donner  la 


fient  d'aillenrs  lea  récompenses  magnttqnes  déeeméea  h  Snvrarovr. 

•  rùiu  soMs,  lui  écrivit  Catherine,  qui  visait  toojoars  h  la  finesse 
française,  qwj»  n'avance  ftnotmê  «vont  mi  tour;  J*  wiê  inempMê 
de  faire  tort  à  uu  plug  mneii»  ;  mai»  c'ttt  vous  qui  vanta  de  vous  faira 
ftU-maréehal  vou»-mémê  par  U  contfuétê  d*  la  Pologne.  »  Le  brevet 
de  feld-maréchal  éuit  accompagné  d'un  bâton  de  commandant  en 
or  massif,  garni  de  briJlaaU,  d'une  couronne  de  fenilles  de  chêne 
entrelacées  de  pierres  prédenses,  et  des  titres  de  propriété  de  do- 
maines considérables,  et  de  sept  mille  pejsans.  ' 

•  Pierre-Paul  Rubens,  peintre  célèbre,  né  h  Anvers,  en  IB77, se 
perfectionna  en  Iulie  et  acquit  une  grande  répnution  h  Manloue,  k 
Rome,  h  Gènes  et  h  Venise.  Il  a  fait  un  grand  nombre  de  Ubieanx, 
entre  autres  ceux  de  la  galerie  dite  du  Luxembourg,  commandée  par 
Marie  de  Médicis.  11  excellait  dsns  le  coloris,  dsns  l'invention  et 
dans  la  noblesse  de  l'expression.  Rubens  éuit  d'ailleurs  très-instmit, 
il  parlait  sept  langues ,  et  éuit  habila  homme  d'ËUL  II  mourut  le 
30  mai  4640,  laissant  k  ses  enfanU  une  immense  fortune. 

•  Antoine  Van  Dyck,  né  k  Anvers,  en  IS90.  &lève  de  Rubens,  H 
étudia,  oomose  lui,  en  IUlie,  et  fut  appelé  k  la  eonr  do  CIhvIm  I«r, 
où  il  fit  beaucoup  de  portraits,  admirés  des  etBBo* 

rut  en  1641. 

M  Théodore  Van  Thulden.  né  k  Boia.W4lw 
Rttheos,  avec  qui  il  travailla  k  la  faleria  ém  Lv 


H&RRATIOHS. 


l  Wiil  iMi  *  eiRiibaDi, Van  I>ydL,lao* 
iMTftB  ThaldeD,  sea  élèYea,  J'allaia 
f«<«9qiK  dire  ses  rivaux,  eotouraieni  le  prieur  et  le 
MippUaiflot  iBalamment  de  leur  nommer  l'auteur  de 
ce  tableau. 

Le  moine  tremblait;  une  aueur  froide  coulait  de 
son  front  sur  ses  joues  amaigries ,  et  ses  lèvres  se 
eontnctaieot  convolsiTement,  comme  prêtes  à  ré- 
f  éler  le  mystère  dont  il  possédait  le  secret. 

«  Son  nom,  «on  nom?  »  répéta  Rubens. 

Le  moine  fit  de  la  main  un  geste  solennel. 

c  Ëoouteai-moi,  dit-il;  vous  m'avez  mal  compris. 
Je  TOUS  ai  dit  que  Tauteur  de  ce  tableau  n*élait 
plus  de  ce  monde  ;  mais  je  n*ai  point  voulu  dire  qu'il 
lût  mort. 

-*I1  vit!  il  vit!  Oh!  faites-le-nous  connaître! 
foites-Ie-ttous  connaître! 

—Il  a  renoncé  aux  choses  de  la  terre  :  il  est  dans 
un  clottre,  il  est  moine. 

-* Moine!  mon  père!  moine!  Oh!  dites-moi  dans 
quel  couvent;  car  il  ftut  qu'il  en  sorte.  Quand  Dieu 
marque  un  homme  du  sceau  du  génie,  il  ne  faut  pas 
que  cet  homme  s'ensevelisse  dans  la  solitude.  Dieu 
lui  a  donné  une  mission  sublime,  il  Êiut  qu'il  l'ac- 
complisse. Nommez-moi  le  clottre  où  il  se  cache, 
et  j'irai  l'en  retirer  et  lui  montrer  la  gloire  qui  l'at- 
tend!  S'il  me  refuse,  je  lui  ferai  ordonner  par  notre 
saint-père  le  pape  de  rentrer  dans  le  monde  et  de 
reprendre  ses  pinceaux.  Le  pape  m'aime,  mon  père, 
le  pape  écoutera  ma  voix. 

— -  Je  ne  voua  dirai  ni  son  nom ,  ni  le  olottre 
où  il  est  réfugié,  répliqua  le  moine  d'un  ton  ré* 
solu*. 

—  Le  pape  vous  en  donnera  l'ordre!  s'écria  Ru- 
l>en8  exaspéré. 

—  Écoutei-moi,  dit  le  moine,  écoutez-moi,  au 
nom  du  ciel!  Croyez-yous  que  cet  homme,  avant  de 
quitter  le  monde,  avant  de  renoncer  à  la  fortune  et 
k  la  gloire,  n'ait  point  fortement  lutté  contre  une 
résolution  semblable?  Croyez-vous  qu'il  n'ait  point 
lallu  d'amères  déceptions,  de  cruelles  douleurs,  pour 
qu'il  reconnût  enfin ,  diMl  en  se  frappant  la  poi- 
trine, que  tout  id-baa  n'était  que  vanité?  Laissez- 
le  donc  mourir  dans  l'asile  qu'il  a  trouvé  contre  le 


«  Jacq«M  Jorda«Bs»  ué  k  ànfm,  ••  4itl,  mirt  drat  la  ment 
viUe  M  467t.  Il  tvait  one  snoda  vifSMr  d«  mIm-Ii,  um  •■tenu 
ptrfaite  du  claîr-obfcnr.  tl  beueMp  d«  faoîllté. 

*  HiflH  Ml  un  terme  qui  manqua  da  Jaatcaaa  :  mm  fêrmsti  disait 
tout  ca  qu'il  fallait  al  eouTanait  miaos  ta  tau  aC  a»  habitudat  da 
supAritnr  d'un  cottvtaL 

*  L'admiratiAB  de  Rabaat  at  de  aaa  AU? «a  paar  ca  fAnia  InaaaBU, 
la  lutta  qui  t'élève  daat  le  cœur  du  moine  antre  \n  tanmtion»  de  la 
glaire  et  la  ■évériiA  dea  vomi  raligien,  la  tialaooa  d'an  combat  in- 
tArieur  qui  w  trahît  au  deboro  par  dea  gwtet  et  dee  paralct,  le 
triomphe  que  le  moiae  remporta  sur  Ini-aïAma,  al  l'amertume  deçà 
triompha .  rxcitrnt  chaa  le  iMleur  uae  curioailA  h  laquelle  ee  récit 
doit  en  partie  l'intArèi  qu'il  inapire^  IntèrAl  du  reau  habilaaacot  gra- 
dné  laaqa'au  dénoèamnt  myetériau  qui  termine  caita  narration. 

*  Queiqum  prAtrm  et  qualquea  cultitataurt ,  fuyant  laa  plainaa 
ni  ita  na  paneaient  fehappar  h  la  rapacM  daa  afloiera  tnrm,  allè- 
rrat,  ▼eralteommeneaaMntdtt  <viii«  aièda ,  diapalar  ans  aniaat 


n'abontlntent  à  ita  :  An  « 
resterait  fictorionj^^aaMli 
la  croix;  car  Dion  na  Wnii 
Dieu  qui,  dans  an  misérlMite 
lui,  ne  le  cbaaaen  pool  dia 

— •  Mais  »  mon  pèra,  c'tai 
nonce  I 

•—' L'immortalité  n*ail  m 
ni  té.  a 

Et  le  moino  raiMttll  aon  a 
et  changea  d^entretien,  da  m 
bens  d'insister  damnlagn. 

Le  célèbre  Flamand  sortît  i 
lant  cortège  d'élèves,  al  tons 
rêveurs  et  silencieux. 

Le  prieur,  rentré  dans  la  c 
sur  la  natte  de  paille  qui  la 
Dieu  une  fervente  prière. 

Ensuite  il  rassembla  dea 
et  un  chevalet  gisant  dans  as 
la  rivière  qui  passait  aona 
quelque  temps  avec  mélanoc 
ces  objets  avec  elle. 

Quand  ils  eurent  disparu, 
oraison  sur  sa  natte  de  paill 
de  bois. 


ai AaTTHB  SB  Taoïa  jbi 

Dès  que  le  satrape  ^  fut  i 
Souli,  il  partit  de  Janina  p 
lieux,  afin  de  présider  aux  v 
chemin  la  nouvelle  du  mass 
bandes  do  Souli,  au  passage  c 
en  mémo  temps^avec  douleu 
considérable  des  fuyards  avail 
ser  dans  les  lies  Ioniennes  ;  a 
ses  victimes  avaient  échappi 
trouva  encore  trop  de  venge; 
prisonniers  qui  restaient.  Pen< 
les  exécutions  se  succédèrent, 
cendies  qui  dévoraient  les  vil 


aux  chacals  le*  retraites  dei  montagncti 
rrcrutèreut  peu  k  peu  de  tous  les  av«i 
ctnluîne  «t  la  Thesnatie  ;  alors  ,  comme 
leurs  aires  aux  sommets  dm  ruebers , 
sur  les  base»  los  plus  simples ,  et  sur  Ir 
curgua.  La  guerre  les  éleva ,  le»  uourril 
ils  ue  savaient  que  la  guern*;  jamai*  le 
le  sabre  et  lu  mousquet.  Tous  les  combi 
la  (Àrèce  leur  appHrtienneut ,  el  tris  fu 
dirent  k  la  cause  de  rindépcndanoe,  qu 
dirif  ée  contre  eux ,  sous  les  ordres  c 
sueoatairwment  de  leurs  positions  an 
enfin  réduits  par  la  (aminé. 

•  Kourehid'Packa. 

•  Ce  Bsot ,  qui  n'est  point  dans  lea  d 
signifie  sans  doute,  peys  ém  SmKMm. 


H&RRATI0N8. 


M 


Bm  fil  d«  (4>aui9  ptru  que  gibeu,  pals  ai  «op* 
|nk  Lm  femniM  i^Mpt  prëetpitées  du  haut  des 
\  '  daii$  les  abîmes  de  rAchéron  *  ;  les  enfanU 
^  renean;  ei,  comme  le  dixièfti9  de$  oon- 
apparteDait  aux  bourreaux  chargés  des 
itotHNia,  leur  pari  dans  le  bulin  ne  fut  pas  la 
NÎBieiiTiëe. 

Après  œb  premiers  excès  du  crime,  le  vizir,  iati- 
•é»  sans  âlre  rassasié  de  carnage  %  reprit  le  che- 
ia  lie  Janina^t  eotratnaot  à  sa  suite  les  restes  de 
ipapalaiion  dont  il  orna  son  triomphe. 
Ijâra  tourmenU,  dans  les  féies  qui  eurent  lieu 
mit  occasion,  furent  aussi  variés  que  les  caprices 
•hieldaiesque,  dont  ils  devinrent  la  proie ,  sans 
ptaui  des  SouUoies,  auxquels  on  offirit  le  moyen 
bApostasie  pour  se  sauver,  démentît  son  courage 
Ivragonie  des  douleurs.  On  vit  des  hommes  em- 
Hé  expirer  lentement ,  en  invoquant  le  nom  du 
ta-Paissant  ;  un  jeune  homme,  auquel  on  avait 
indié  la  peau  de  la  tête ,  fut  forcé ,  à  coups  de 
Mt,  de  marcher  sous  les  fenêtres  du  pacha, 
iHBé  de  voir  Jaillir  le  sang  de  ses  artères.  La  ville 
iii  était  transformée  en  un  cirque  retentissant  des 
BriuMtloM  lëroces  des  vainqueurs,  mêlées  aux 
lliilMix  gémissements  des  victimes. 
■riâlllillalt  un  triomphe  éclatant  aux  chrétiens, 
fttotfiâade  qui  ferma  les  arènes  fut  illustré  par 
la  iMm  martyre  de  trois  jeunes  énfonts  d'une 
taméfnteante.  Je  n'ai  pu  apprendre  leurs  noms 
Mv  te  transmettre  à  la  mémoire  du  monde  chré- 
\tÊ^  VtàÊé  de  ces  élus  avait  quatorze  ans;  sa  sœur, 
Wê^  ai  die  marcha  au  supplice  en  conduisant  par 
■ah  mi  frère  plus  jeune  qu^elle.  On  leur  avait 
■Aé  kan  vêtements  !...  Une  douce  sérénité  bril- 
1 8V  la  figure  de  ces  prédestinés  qu'entourait  une 
Wfm  de  derviches  frénétiques ,  auxquels  on  les 
ik  eoBfiësf...  Arrivés  sous  Tombrage  fiital  des 
■imaa  de  Calo-Téhesmé ,  Heu  ordinaire  des  exé- 
Hms,  la  vierge  se  prosterne,  en  élevant  ses  mains 
cW.  Elle  volt  rouler  à  ses  pieds  la  tête  de  son 
■elVère;  et,  pendant  que  Talné  luttait  contre  un 
MaaqnH  On  l'avait  livré,  on  n'entendit  sortir  de 
»  que  ces  paroles  ravissantes  :  Père  dti  mi- 
Dieu  exorabU  ^  Divu  des  faibleê,  êainte 
m  mmronnée,  aye%  pitié  de  mee  frères;  Christ 
M^  eeeourez  vos  pauvres  enfants  /....  En  ache- 
U  ces  mots,  un  des  bourreaux  frappa  la  victime 


*>■■■■<  dit,  «B  Amérique ,  d'one  monttgne  de  moyenne  hau- 
■.Gt  ■'est  point  lei  une  eipreuion  locale  :  ce  aérait  plutôt  nne 


■L'Jdk^ea ,  Sente  d'Éptre.Ie  |ilus  célèbre  de  ceux  qni  ont  porté 
imm.  prenait  aa  lonrce  vera  la  forH  de  Dodone,  et  ae  Jeuit  dans 
kMr  Ionienne,  après  avoir  trafersé  le  marais  Jthénuiti.  Les 
iciontfait  un  fleuve  des  Enfers,  sans  doute  k  cause  de  ses 
MiBhcs  et  boorbensea. 

>tipc»tion  empruntée  k  Jnrénal ,  mais  dont  l'auteur  a  bit  une 
mA(*âMi  différente. 

^'■■"a  a«  laniiM ,  tiUe  de  In  Turquie  d'Europe  ,  en  Albanie , 
^kpKbs  ^N-TVMSte»  a  rendue  célèbre. 

•£v«r«Ue:  œt  ndjectlf,  dent  l'emploi  eat  rare,  est  cependant 


sans  tache  '.  La  rose  de  la  Selléide  tomba  sur  la 
sein  de  la  terre  7,  et  les  chœurs  des  anges  teçorent 
les  Ames  de  ces  douces  créatures,  qui  reposent  dans 
le  sein  de  la  Divinité, 

Ce  supplice  glaça  d'efih>i  les  mahomctans  et  le 
satrape,  qui  sa  contenta  de  disperser  ce  qui  restait 
de  Ijpimiiles  souliotes ,  dans  des  lieux  agrestes,  où 
quelques-unes  se  soutiennent  encore  par  Tespé- 
rance,  hélas  I  trop  vaine,  de  voir  renaître  leur  patrie 
de  ses  cendres, 

FOOQD^TUX*  ■. 

irm  i.irTTa  av  ioilb  m*jm  vmAciPscai*. 

le  ne  saurais  vous  dire  à  quel  point  était  lamen- 
table cet  accent  de  terreur  et  de  souffrance!  J'ou- 
bliai tout.  Ce  n'était  plus  un  ennemi,  un  traître,  un 
assassin,  c'était  un  malheureux  qu'un  léger  effort  de 
ma  part  pouvait  arracher  à  une  mort  affreuse.  Il 
m*implorait  si  pitoyablement!  Toute  parole,  tout 
reproche  eût  été  inutile  et  ridicule;  le  besoin  d'aide 
paraissait  urgent.  Je  me  baissai,  et,  m'agenouillant 
le  long  du  bord.  Tune  de  mes  mains  appuyée  sur  le 
tronc  de  l'arbre  dont  la  racine  soutenait  l'infortuné 
Habibrah,  je  lui  tendis  l'autre...  Dès  qu'elle  fut  à  sa 
portée,  il  la  saisît  de  ses  deux  mains  avec  une  force 
prodigieuse,  et,  loin  de  se  prêter  au  mouvement  d'as« 
ceusion  que  je  voulais  lui  donner,  je  le  sentis  qui 
cherchait  k  m'entralner  avec  lui  dans  l'abîme.  Si  le 
tronc  de  l'arbre  ne  m'eût  pas  prêté  un  aussi  solide 
appui,  j'aurais  été  inlailUblement  arraché  du  bord, 
par  la  secousse  violente  et  inattendue  que  me  donna 
le  misérable. 

ff  Scélérat!  m'écriai-je,  que  fais-tu? 

— Je  me  venge  !  répondit-il  avec  un  rire  éclatant 
et  infernal.  Ah!  je  te  tiens  enfin.  Imbécile!  tu  t'es 
livré  toi-même!  Je  le  tiens!  Tu  étais  sauvé,  j'étais 
perdu,  et  c'est  toi  qui  rentres  volontairement  dans 
la  gueule  du  caïman,  parce  qu'elle  a  gémi  après 
avoir  rugi  !  Me  voilà  consolé,  puisque  ma  mort  est 
une  vengeance!  Tu  es  pris  au  piège,  et  j'aurai  un 
compagnon  humain  chez  les  poissons  du  lac. 

—  Ah!  traître!  disais-je  en  me  raidissant,  voilà 
comme  tu  me  récompenses  d'avoir  voulu  te  tirer  du 
péril! 

— '  Oui,  reprenait-il,  je  sais  qne  J'aurais  pu  me 
sauver  avec  toi  ;  mais  j'aime  mieux  que  tu  périssett 


un  terne  aonore,  intelligible  et  néoeaaalre:  Corneille,  Menina^MlnM 
et  Mirabeau  en  ont  fait  usa|re. 

a  En ocAeMmt  ces  mou,  oonatruetion  équivoque. 

T  Métaphore  pleine  de  grAce  et  de  vérité. 

a  Le  martyre  des  trois  Jeunes  Souliotes  a  bien  iueplré  M  ¥wm^^ 
ville  :  cette  uarraUon  peut  être  regardée  comme  la  iilue  Ml»  «e  ^ 
plus  toucbante  de  son  ouvrage.  El)«  réunit  k  un  InmI  d^ii#  rimà- 
rét,  le  charme  et  une  noble  simplieité. 

a  LecaplUine  Léopold  d-Anvrrn«y  rtcunle  mm^m^Mmm^mh, 
son  ennemi,  mulâtre  de  lrès-p*iiie  tMiil«,  umI»  d'une «MWtfWetirr 
dinaire,  près  d'être  englouU  dans  un  «Umo.  Ie»l|1  «m  m*i,9r» 
etehercbe iraltreuacment k  lentralnar  éêmse^m 


tù 
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avec  moi  ;  j'aime  mieox  ta  mort  que  ma  vie  !  Viens  !  a 

En  même  temps  ses  deux  mains  bronzées  et  cal- 
leuses se  crispaient  sur  la  mienne  avec  des  efforts 
inouïs;  ses  yeux  flamboyaient,  sa  bouche  écumait; 
ses  forces,  dont  il  déplorait  si  douloureusement  Fa- 
bandon  un  moment  auparavant,  lui  étaient  revenues, 
exaltées  par  la  rage  et  la  vengeance;  ses  pieds  s*ap- 
puyaient  ainsi  que  deux  leviers  aux  parois  perpen- 
diculaires du  rocher,  et  il  bondissait  comme  un 
tigre  sur  la  racine  qui,  mêlée  à  ses  vêtements,  le  sou- 
tenait malgré  lui;  car  il  eût  voulu  la  briser  afin  de 
peser  de  tout  son  poids  sur  moi  et  de  m*entratner 
plus  vite.  Il  interrompait  quelquefois,  pour  la  mor- 
dre avec  fureur  ',  le  rire  épouvantable  que  m'offrait 
son  monstrueux  visage.  On  eût  dit  Thorrible  démon 
de  cette  caverne  cherchant  k  attirer  une  proie  dans 
son  palais  d*ablmes  et  de  ténèbres. 

Un  de  mes  genoux  s'était  heureusement  arrêté 
dans  une  anfractuosité  du  rocher;  mon  bras  s'était 
en  quelque  sorte  noué  à  l'arbre  qui  m'appuyait;  et 
je  luttais  contre  les  efforts  du  nain  avec  toute  l'éner- 
gie que  le  sentiment  de  la  conservation  peut  donner 
dans  un  semblable  moment.  De  temps  en  temps  je 
soulevais  péniblement  ma  poitrine,  et  j'appelais  de 
toutes  mes  forces  :  Bug-Jargal  *!  Mais  le  fracas  de 
la  cascade  et  l'éloignement  me  laissaient  bien  peu 
d'espoir  qu'il  pût  entendre  ma  voix. 

Cependant  le  nain,  qui  ne  s'était  pas  attendu  à 
tant  de  résistance,  redoublait  ses  furieuses  secous- 
ses. Je  conmiençais  à  perdre  mes  forces,  bien  que 
cette  lutte  eût  duré  bien  moins  de  temps  qu'il  ne 
m'en  faut  pour  vous  la  raconter.  Un  tiraillement  in- 
supportable paralysait  presque  mon  bras;  ma  vue 
se  troublait;  des  lueurs  livides  et  confuses  se  croi- 
saient devant  mes  yeux  ;  des  tintements  remplissaient 
mes  oreilles  ;  j'entendais  crier  la  racine  prête  à  rom- 
pre, rire  le  monstre  prêt  à  tomber  ^,  et  il  me  sem- 
blait que  le  gouffre  hurlant  se  rapprochait  de  moi. 

Avant  de  tout  abandonner  à  Tépuisement  et  au 
désespoir,  je  tentai  un  dernier  appel  :  je  rassemblai 
mes  forces  éteintes,  et  je  criai  encore  une  fois  : 
Bug-Jargal!  Un  aboiement  me  répondit...  j*avais 
reconnu  Rask,  je  tournai  les  yeux.  Bug-Jargal  et  son 
chien  étaient  au  bord  de  la  crevasse.  Je  ne  sais  s'il 
avait  entendu  ma  voix  ou  si  quelque  inquiétude 
Tavait  ramené.  Il  vit  mon  danger  :  ce  Tiens  bon  !  »  me 


<  Cette  phrase  incidente  semble  te  rapporter  h  quelque  chose  qui 
va  suivre;  tandis  qu'elle  est  en  rapport  avec  ce  qui  précède,  il  est 
vrai  que  la  suite  lève  toute  équivoque;  •  mais  l'esprit,  dit  Voltaire, 
n'aime  pas  h  être  trompé.  »  On  éviterait  cela  en  disant  :  il  later- 
rompatf  ^elqvefoiê  le  rire  épouv^nlMe  que  m'offnit  aon  vi$agt , 
pour  mordr»  eeite  rueine  aoee  fureur. 

*  C'était  un  chef  des  nègres  h  Saint-Domingue. 

s  On  trouve  souvent  l'eipression  prit  à  dans  le  sens  de  prié  de , 
sur  le  point  de.  Id  elle  me  parait  plus  énergique,  et  il  serait  trop 
rigoureux  de  la  condamner.  D'ailleurs,  quoi  qu'en  disant  les  gram- 
mairien» ,  nos  meilleurs  écrivains  ont  employé  prH  à  avec  des 
noms  de  choses. 

«  Sublime  de  pensée  et  d'image. 

•  Ce  récit  pittoresque  et  animé  d'une  lutte  effrayante  est  écrit 
■Ti^  force  et  sans  aucune  exagération.  Les  couleurs ,  tninrhe^ 


cria-t-il.  Habibrah ,  craignant  mon  salut,  me 
de  son  côté,  en  écumant  de  foreur  :  «  Viens 
viens  !  j>  Et  il  ramassait  pour  en  finir  le  reste 
vigueur  surnaturelle.  En  ce  moment,  mon  braij 
tigué  se  détacha  de  l'arbre.  C'en  était  fiût  de 
quand  je  me  sentis  saisir  par  derrière  :  c'était 
A  un  signe  de  son  maître  il  avait  sauté  de 
vasse  sur  la  plate-forme  >  et  sa  gueule  me 
puissamment  par  les  basques  de  mon  habit, 
cours  inattendu  me  sauva.  Habibrah  avait 
toute  sa  force  dans  son  dernier  effort;  je  rapp 
mienne  pour  lui  arracher  ma  main.  Ses  d 
gourdis  et  raides  furent  enfin  contraints  de 
cher;  la  racine,  si  longtemps  tourmentée, 
sous  son  poids;  et,  tandis  que  Rask  me 
lemment  en  arrière ,  le  misérable  nain  i\ 
dans  l'écume  de  la  sombre  cascade ,  en  me  j 
une  malédiction  que  je  n'entendis  pas,  et 
tomba  avec  lui  dans  l'abtme  ^. 

VioroaHow 
BBusixui  joxm  BB  sapolAov. 


L'année  1821  a  commencé  sous  de 
pices....  Napoléon  décline  de  moment 
n'importe  !  Un  pied  déjà  dans  la  tombe  »  fl  f*« 
encore  de  TËurope  et  de  son  avenir  ;  il  ptila;^ 
l'Italie  en  homme  qui  avait  ^  sur  elle  de  | 
de  justes  desseins  ;  il  regrette  amèrement  de  bIi 
pu  faire  de  la  Péninsule  une  puissance  \ 
indépendante  sur  laquelle  son  fils  eût  i 
le  mois  de  févi'ier ,  une  comète  parut  aan 
Sainte-Hélène  ;  Napoléon  songea  d'abord  k  • 
Jules  César?,  et  parut  prévoir  que  sa  propiel 
était  prochaine.  Tout  ce  qui  l'environnait 
sait  d'aller  voir  ce  phénomène ,  mais  insti 
utiles  !  Un  seul  de  ses  ofliciers  gardait  le  sil0 

tt  Vous  m'avez  compris,  vous!  »  lui  dit-il. 
longtemps  il  avait  la  conviction  de  ne  point  < 
per  au  climat  de  Sainte-Hélène  ;  et  à  tout  i 
quelques  paroles  prophétiques  annonçaient  i 
conviction.  Elle  était  aussi  dans  le  cœnrdea 
viteurs;  aussi,  le  17  mars,  le  comte  Mont] 
écrivit  à  la  princesse  Borghèse  *  :  «  que  la  i 
de  foie  dont  Napoléon  souffrait  depuis  pin 
années,  et  qui  est  endémique^  et  mortelle  à  $ 


quelquefois,  sont  celles  du  sujet,  et  ce  sujet  est  dn  nomhred 
qu'il  n'est  donné  qu'à  peu  d'écrivains  de  traiter  avec  sooeèa. 

•  11  faudrait  <pti  avit  eu  $ur  elle;  car  Napoléon  n'avait  h  90 
époque  ni  desseins  sur  l'Italie ,  ni  même  espérance  de  la  mihw  ^t 

î  La  comète  de  Jules  César  ne  parut  qu'après  la  mortdeMfMÉ 
homme.  Dans  l'antiquité,  et  même  dans  le  moyen  âge,  em  9t0ê 
dait  l'apparition  d'une  comète  comme  un  aigne  prétaiMii  IH 
grand  désastre. 

•  Pauline  Bonaparte,  veuve  du  général  Leclerc,  épooaa  m^ 
condes  noces  le  prince  Camille  Borghèse,  mort  h  Florenoe,#M 
apoplexie  foudroyante,  le  0  mai  iSSt-  - 

•  Endimiqut^  du  grec  en,  dans,  et  de  démoê,  peuple;  re  OMCII^I 
des  maladies  particulières  k  cerUins  pays,  è  cartaiss  peupla^  mÊÊ0 
autrefoia  la  Upre  était  endémique  en  Judée,  et  maintenant  la fèÉIM 
en  Angleterre,  la  fiérrêjmunê  rn  Amérique,  etc. 
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léièiie,  avait  dit  des  progrès  effrayants  depuis 
èevL  mois;  qu'il  ne  pouvait  marcher  dans  son  ap- 
pirtcment  sans  être  soutenu,  a  Le  comte  ajoutait  : 
cAla  maladie  de  foie  se  joint  une  autre  maladie, 
é|ilanent  endémique  dans  cette  Ile.  Les  intestins 
Mit  gravement  attaques...  Le  comte  Bertrand  a  écrit, 
«  Bois  de  septembre,  k  lord  Uverpool  *  pour  dé- 
nuder que  l*empereur  soit  *  changé  de  climat,  et 
liic  connaître  le  besoin  qu*il  a  des  eaux  minérales. 
U  gouverneur,  sir  Hudson  Lowe,  s'est  refusé  à 
hire  passer  cette  lettre  à  son  gouvernement ,  sous 
Jevaii  prétexte  que  le  titre  d'empereur  était  donné 
à  S.  M.  «  L'empereur  compte  aussi  sur  V.  A.  pour 
lire  connaître  à  des  Anglais  influents  l'état  véri- 
iUe  de  sa  maladie.  Il  meurt  sans  secours  sur  cet 
lÉMx  rocher;  son  agonie  est  efiroyable....  » 

b  effet ,  ce  fut  le  jour  même  où  écrivait  le  gêné- 
■I  Hontholon  que  commença  la  crise  qui ,  deux 
mm  après,  devait  emporter  Napoléon.  «  Là!  c'est 
B! disait-il,  le  17  mars,  en  montrant  sa  poitrine  au 
Axteur  Antomarchi^.  Celui-ci  lui  présenta  un  flacon 
filali.  «  Eh  non  !  ce  n'est  pas  faiblesse ,  s'écria 
.\i^oléon ,  c'est  la  force  qui  m'étouffe  ;  c'est  la  vie 
^  me  tue...  •  Puis,  s'élançant  à  une  fenêtre  et  re- 
fvdant  le  ciel  :  «17  mars,  dit-il;  à  pareil  jour, 
ij  a  six  ans  (il  était  à  Auxerre,  venant  de  l'Ile 
ITIbe),  il  y  avait  des  nuages  au  ciel.  Ah  !  je  se- 
iiii  guéri  si  je  voyais  ces  nuages.  »  Puis  il  saisit  la 
■un  du  docteur,  et,  l'appuyant  sur  son  estomac  : 
f  Ccst  un  couteau  de  boucher  qu'ils  m'ont  mis  là, 
tf  ils  ont  brisé  la  lame  dans  la  plaie.  » 

Les  derniers  jours  de  Napoléon  furent  aussi 
puds  que  les  plus  glorieuses  époques  de  sa  vie. 
Trop  certain  de  sa  mort ,  il  souriait  de  pitié ,  ou 
H*tM  de  compassion,  à  ceux  qui  cherchaient  à  com- 
luttreen  lui  cette  idée.  «  Pouvez-vous  joindre  cela  ?  » 
dit-il  à  M.  Munckhouse,  oflicier  anglais,  après  avoir 
cottpé  en  deux  le  cordon  de  la  sonnette  de  son  lit. 
c  ...  Aucn  remède  ne  peut  me  guérir.  Mais  ma 
Bort  sera  un  baume  salutaire  pour  nos  ennemis. 
Tunis  désiré  de  revoir  ma  femme  et  mon  fils.  Mais 
fie  la  volonté  de  Dieu  soit  faite!  »  Puis,  avec  une 
Mttade  digne  de  Socrate,  il  ajouta  :  a  II  n'y  a  rien 
de  terrible  dans  la  mort.  Elle  a  été  la  compagne  de 
Mn  oreiller  pendant  ces  trois  semaines,  et  à  pré- 
Kit  elle  est  sur  le  point  de  s'emparer  de  moi  pour 
juttis.  »  Un  autre  jour  il  dit  :  «  Les  monstres  !  me 


*  minUlre  d'Angleterre. 

*  U  r»f  le  f  rammaticalo  exigerait  fit;  cependant  l'emploi  du  pré- 
■•t  ^M  ce  ras  est  aatortsé  p«r  de  bons  écriTxins. 

sSm  aéiieeiD  ;  c'est  ce  docteur  qui,  aprH  U  mort  de  Napolfon,  • 
|rii  renpreinte  de  sa  figure  et  l'a  rapportée  eu  France. 

*  La  gloire  de  plus  ft  l'agonie  de  moius. 

*0  siokple  récit  est  d'un  puissant  intérêt  k  cause  de  sa  simplicité 
■êae.  L'rt-ri^ain  disparaît  et  nr  laÎMc  %oir  que  Napoléon  sur  son 
bée  aert.  Ce  n'est  plus  un  récit  que  nous  lisons,  c'est  une  acj'ne 
le,  funèbre  et  kolfnnrlle  qui>  nous  avons  devant  nous.  Nous  de- 
s  ooofidenta  de  ers  projeta  avortés  que  Napoléon  révèle  avant 
étanvir;  mos  enundoas  m  parole  brève,  éaergiqae  et  saeeadée, 
m  pcédklioat  fatalet  •(  taperalitimiaM  mr  lai•méll|^  h  Tapparitimi 


font-ils  assez  souffrir?  Encore  s'ils  m'avaient  fait 
fusiller,  j'aurais  eu  U  mort  d'un  soldat^...  J'ai  &it 
plus  d'ingrats  qu^Auguste  ;  que  ne  suis-je  comme 
lui  en  situation  de  leur  pardonner  !...  »  La  nouvelle 
maison  destinée  à  Napoléon  venait  d'être  terminée. 
«  Elle  me  servira  de  tombeau ,  »  dit-il  ;  et ,  en  effet, 
on  dut  en  prendre  les  pierres  pour  bâtir  le  caveau  où 
il  repose. 

Ds  NoRvm  •. 
LA  aCO&T  BV  BVC  BB  BBICBBTABT. 

Le  prince  s'af&iblissait  visiblement ,  et  son  état 
s'aggravait  chaque  jour.  On  le  transporUit  parfois 
dans  une  enceinte  particulière  des  jardins  de  Schœn- 
briinn  •  ;  souvent  on  le  plaçait  sur  le  balcon  saillant 
de  son  appartement,  afin  qu'il  pût  chercher  cet  air 
que  n'aspirait  plus  qu'avec  effort  sa  poitrine  déchi- 
rée. Bientôt ,  il  fut  impossible  de  l'ôter  de  son  lit. 
Il  était  dans  cette  fluctuation  d'espoir  et  de  décou- 
ragement, symptôme  caractéristique  de  sa  maladie; 
mais ,  quand  il  nous  parlait  de  sa  mort  prochaine , 
c'était  avec  la  fermeté  impassible  d'un  brave  7. 

Le  31  juillet ,  dans  la  matinée ,  ses  souffrances 
devinrent  si  poignantes  •,  il  éprouva  de  telles  an- 
goisses, que,  pour  la  première  fois,  il  avoua  à  son 
médecin  qu'il  souffrait.  Alors  il  manifesta  un  pro- 
fond dégoût  de  la  vie.  «  Quand  donc  se  terminera  ma 
pénible  existence!  »  disait-il  au  milieu  des  tourments 
d'une  fièvre  dévorante.  Dans  cet  instant  même  Marie- 
Louise  entrait  :  il  eut  la  force  de  commander  à  son 
âme  ;  avec  un  calme  apparent ,  il  répondit  à  ses  de- 
mandes craintives,  qu'il  était  bien; il  chercha  même 
à  la  rassurer  sur  son  sort.  Pendant  le  reste  du  jour, 
quoique  ses  souffrances  n'eussent  pas  diminué,  il 
prit  |)art  à  ce  qu'on  disait  autour  de  lui ,  et  parla 
plusieurs  fois,  avec  satisfaction,  du  voyage  qu'il  de- 
vait faire  en  automne. 

Le  soir,  le  docteur  Malfatti  nous  annonça  qu'il  y 
avait  tout  à  redouter  pour  la  nuit  suivante.  Le  baron 
de  Moll  ne  quitta  pas  la  chambre  du  prince,  mais  à 
son  insu  ;  car  il  ne  pouvait  pas  supporter  la  pensée 
que  quelqu'un  restât  de  nuit  auprès  de  lui.  Pen- 
dant quelque  temps,  il  parut  s'assoupir;  vers  trois 
heures  et  demie,  il  se  leva  tout  à  coup  sur  son 
séant,  et  s'écria  :  <t  Je  succombe  !...  Je  succombe  !...  » 
Le  baron  de  Moll  et  son  valet  de  chambre  le  prirent 


d'une  comète,  et  ses  dernières  plaintes  que,  dans  son  indignation,  il 
laisse  tomber,  comme  Germanicus  mourant,  dans  le  sein  de  ceui  qui 
entourent  son  lit  funèbre. 

*  Beau  cliâteau  de  plaisance  de  la  maison  d'Autriche,  k  une  lieue 
S.-O.  de  Vienne. 

7  La  6raioMr«  est  une  qualité  militaire  qui  ne  se  d/^ploie  qu'en 
présence  du  péril  de^  combats;  hors  de  là  un  homme  peut  montrer 
du  eouragt,  mais  il  ne  saurait  montrer  de  la  bravourt.  D'ailleurs  fer- 
mrli  intpMûbU  d'un  érare  présente  une  alliance  de  mots  vicieuse  : 
il  fallait  dire  d'u%  itoteiin. 

•  Poignant  ae  dit  d'une  impression  intérieure,  permanente  et  vive, 
d'ona  iOttffraBca  mt^e,  d'une  peine  de  l'caprit,  nais  noo  d'una 
douleur  corporalla  :  aiyves  serait  le  mol  prapra. 


•t 
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dans  l«or»brftSf  cherchanl  à  le  ûalmer.  «  Ma  mère  !.«< 
Ma  mère  !...  »  fl*écrit-t-il.  C2e  farant  wn  demlèred 
[larolM...  Espérant  d'abord  qaec*était  tina  fidblesM 
passagère*  le  baron  de  Moll  hésitait  encore  à  aller 
avertir  rarchidochesse;  cependatit,  (}nand  il  fit  les 
traits  du  prince  se  fixer  '  et  prendre  un  caractère  de 
mort ,  il  le  confia  au  valet  de  chambre  «  et  orarui 
avertir  la  grande  maîtresse  de  Marie-Louise  et  Vtt^ 
chiduc  François,  à  qui  le  prince  avait  demandé  de 
Tassister  dans  ses  derniers  moments.  Tous  accou- 
rurent éperdus.  Marie-Louise  s*était  cru  la  force  de 
rester  debout  près  de  son  (ils  expirant;  elle  tomba 
à  genoux  à  côté  de  son  lit.  Le  duc  de  Reicbstadt  ne 
pouvait  plus  parler  :  ses  yeux  éteints,  se  fixant  sur 
sa  mère,  cherchaient  à  lui  exprimer  les  sentiments 
que  sa  bouche  n'avait  plus  la  fiiculté  d'articuler  *..é 
Alors,  le  prélat  qui  l'assistait  lui  montra  le  ciel;  il 
leva  les  yeux  pour  répondre  à  sa  pensée...  K  cinq 
heures  huit  minutes,  il  s'éteignit  sans  convulsion» , 
dans  cette  même  chambre  qu'avait  occupée  Napo' 
léon  triomphant;  à  cette  même  place  où,  pour  la 
dernière  fois,  dictant  la  paix  en  conquérant,  il  s'en- 
dormait dans  toutes  les  illusions  de  la  victoire  et  de 
ses  triomphes,  se  promettant  un  glorieux  hymen  et 
l'éternité  de  sa  dynastie...  C'était  le  22 juillet;  anni- 
versaire de  l'acte  qui  avait  donné  au  duc  de  Reicb- 
stadt son  dernier  nom  et  son  dernier  titre  ;  anniver- 
saire du  jour  où  le  jeune  prince  apprit  à  Sehœnbriuin 
la  mort  de  Napoléon  ! 

M.  M  UwnwBL, 

MÂJQWwjkmm  9m  OTacoBOcniai. 

Par  un  signe  au  milieu  de  la  nue,  Emmanuel  fidt 
connaître  à  l'ange  des  mers  la  volonté  du  Trèa-HauL 
Aussitét  le  vent,  qui  jusqu'alors  avait  été  iliivorable 
au  vaisseau  de  Cymodocée,  expire  :  un  calme  pro- 
fond règne  dans  les  airs  ;  à  peine  des  brises  incer- 
taines se  lèvent  tour  à  tour  de  divers  côtés ,  rident 
la  surface  unie  des  flots,  et  viennent  agiter  les  voiles 
sans  avoir  la  force  de  les  soulever.  Le  soleil  polit 
au  milieu  de  son  cours,  et  l'azur  du  del,  traversé  de 
bandes  verdâtres.,  semble  se  décomposer  dans  «ne 
lumière  louche  et  troublée^  Des  sillons  plombés 
s'étendent  sans  fin  dans  une  mer  pesante  et  morte. 
Le  pilote,  levant  les  mains,  s'écrie  : 

•  0  Neptune!  que  nous  présagea-vous?  Si  mon 
art  n'est  pas  trompeur,  jamais  plus  horrible  tem- 
pête n'aura  bouleversé  les  flots.  » 

A  nnstadt  il  ordonne  d'abattre  les  voiles,  et  cha- 
cun se  prépare  au  danger. 

Les  nuages  s'amoncellent  entre  le  midi  el  l'orient  : 

,  leurs  bataillons  funèbres  paraissent  à  Hiorizon 

comme  une  noire  armée,  ou  comme  de  lointains 

écueils.  Le  soleil ,  descendant  derrière  ces  nuagea, 

les  perce  d'un  rayon  livide,  et  découvre,  dans  ces 
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vapeurs  entassées,  des  profondeurs  menaça 
nuit  vient,  d'épaisses  ténèbres  enveloppent 
seau  :  le  matelot  ne  peut  distinguer  le  matel 
blant  auprès  de  lui. 

Tout  à  coup  un  mouvement  ^  parti  des  ré 
l'aurore  ^  annonce  que  Dieu  vient  d'ouvrir  I 
des  orages.  La  barrière  qui  retenait  le  to 
est  brisée,  et  les  quatre  vents  du  ciel  parali 
vaut  le  dominateur  des  mers.  Levalaseai 
présente  sa  poupe  bruyante  au  souffle  im 
de  l'orient  ;  toute  la  nuit  il  sillonne  les  vagt 
celantes.  Le  jour  renattet  ne  verse  de  clarté  < 
laisser  voir  la  tempête.  Les  flots  se  déroulai 
uniformité  :  Sans  les  mâts  et  le  corps  du 
que  le  vent  rencontrait  dans  sa  course,  on 
entendu  aucun  bruit  sur  les  eaux.  Rien  n'é 
menaçant  que  ce  silence  dans  le  tumulte ,  c 
dans  le  désordre.  Gomment  se  sauver  d'i 
pète  qui  semble  avoir  un  but  et  des  fnreim 
ditées? 

Neuf  jours  entiers  la  galère  est  empoi 
l'occident  avec  une  forée  irrésistible.  La 
nuit  achevait  son  tour,  lorsqu'on  aperçut,  à 
des  éclairs,  des  côtes  sombres  qui  semblaie 
hauteur  démesurée.  Le  naufrage  parut  hii 
Le  capitaine  place  chaque  marin  à  son  pesCi 
donne  aux  passagers  de  se  retirer  au  ibid 
seau  ;  ils  obéissent ,  et  ils  entendent  la  fatale 
se  refermer  sur  eux. 

C'est  dans  ces  moments  que  Ton  apprea 
connaître  les  hommes.  Un  esclave  chants 
voix  forte;  une  femme  pleurait  en  allaitant 
qui  bientôt  n'aurait  plus  besoin  du  sein  m 
tuk  disciple  de  Zenon  se  lanoentait  sur  la  pe 
vie.  Pour  Cymodocée ,  elle  pleurait  son  pèi 
époux,  et  priait  avec  Dorotbé  celui  qui  sait 
trouver  jusque  dans  les  flancs  des  monstrei 
btme. 

Une  violente  secousse  entr'ouvrc  la  ga) 
torrent  d'eau  se  précipite  dans  la  retraite 
sagers;  ils  roulent  péle-méle;  un  cri  étouflRé 
cet  horrible  chaos. 

Une  vague  avait  enfoncé  la  poupe  du  na 
fille  d'Homère  et  Dorothé  sont  jetés  au  pied 
grés  qui  conduisaient  sur  le  pont  ;  ils  y  tt( 
demi  suffoqués.  Quel  spectacle!  le  vaisseai 
échoué  sur  un  banc  de  sable  ;  à  deux  traits 
la  proue,  un  rocher  lisse  et  vert  s'élevait  à 
dessus  des  flots.  Quelques  matelots,  empo 
la  lame,  nageaient  dispersés  sur  le  gonfflre  in 
les  autres  se  tenaient  accrochés  aux  cordagi 
ancres.  Le  capitaine,  une  hache  à  la  main, 
le  mât  du  vaisseau ,  et  le  gouvernail  aband 
lait  tournant  et  battant  sur  lui-même  avec  i 
rauque. 

Restait  une  ftdble  espérance  :  le  flot,  en  s 
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friDt  dans  le  détroit ,  pouvait  soulever  le  uavire  et 
k  jeter  de  Tautre  côté  du  banc  de  sable.  Mais  qui 
oienit  tenir  le  gouvernail  dans  un  tel  moment?  Un 
&0X  mouvement  du  pilote  pouvait  donner  la  mort  à 
dm  cents  personnes.  Les  mariniers ,  domptés  par 
b  cniote,  n'insultaient  plus  les  deux  cbrétiess  ;  ils 
nooDoaissaient  au  contraire  la  puissance  de  leur 
Bien,  et  les  suppliaient  d*en  obtenir  leur  délivrance. 
Ornodocée,  oubliant  leurs  outrages  et  ses  périls,  se 
jrtte  à  genoux,  et  faiit  un  vœu  à  la  mère  du  Sau- 
vear.  Ik>rotbé  saisit  le  timon  abandonné  :  les  yeux 
iMnét  mt  la  pmipe,  la  bouche  entr'ouverte ,  il 
attoid  de  la  lame  qui  ta  rotiler  sur  le  ^^aisseau ,  ou 
hiîeou  la  mon.  La  Urne  se  lève ,  elle  approche, 
cHe  se  brise  :  on  entend  le  gouvernail  tourner  avec 
Art  sar  ses  gonds  rouilles;  recueil  voisin  semble 
Éwgcf  de  place,  et  Ton  sent ,  avec  une  joie  mêlée 
ta  doute  affireot ,  le  taisseau  souleté  et  emporté 
ifMettent.  On  moment  du  plus  terrible  silence 
ligae  à  bord.  Tout  à  coup  une  voix  demande  la 
met  ;  la  sonde  se  précipite  :  on  était  dans  une  eau 
fNtonde.  Un  cri  de  joie  s'^ève  jusqu'au  ciel. 

Étoile  des  mers,  patronne  des  mariniers ,  le  salut 
iiflBS  taJbftnnés  fax  nn  miracle  de  votre  bonté  di' 
liM.  On  ne  vit  point  un  dieu  imaginaire  lever  la 
me  an-dessus  des  vagues,  et  leur  commander  le  si- 
Ittee;  mais  une  lumière  surnaturelle  entr'onvrit  les 


nuées;  au  milieu  d'une  gloire,  on  aperçut  une 
femme  céleste  portant  un  enfant  dans  ses  bras,  et 
calmant  les  flots  par  un  sourire.  L'équipage  se  jette 
aux  genoux  deCymodocée,  et  confesse  Jésus-Christ; 
première  récompense  que  TÉternel  accorde  aux 
vertus  d'tfne  vierge  persécutée. 

Le  vaisseau  s'approche  doucement  de  la  rive,  où 
s'élevait  une  chapelle  chrétienne  abandonnée.  On 
précipite  au  fond  de  la  mer  des  sacs  remplis  de 
pierres,  attachés  à  un  câble  de  Tyr,  et  l'ancre  sacrée, 
dernières  ressources  dans  les  naufrages.  Parvenus  à 
fixer  la  galère,  on  se  hâte  de  l'abandonner.  Comme 
une  reine  environnée  d'une  troupe  de  captifs  qu'elle 
vient  de  délivrer  de  l'esclavage,  Cymodocée  descend 
à  terre,  portée  sur  les  épaules  des  matelots  ;  à  l'in- 
stant même  elle  accomplit  son  vœu.  Elle  marche  à  la 
chapelle  en  ruine.  Les  matelots  la  suivent  deux  à 
deux ,  demi-nus,  et  couverts  de  l'écume  des  flots. 
Soit  hasard  f  soit  dessein  du  ciel,  il  restait,  dans  cet 
asile  désert,  une  image  de  Marie  à  moitié  brisée. 
L'époused*Eudorey  suspetidit  son  voile  tout  trempa 
des  eaux  de  la  mer.  Cymodocée  prenait  possession 
d'un  terre  réservée  à  sa  gloire  :  elle  entrait  en 
triomphe  en  Italie. 

Ui  Mtrfyri,  Ihr.  ttt. 
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L'BOims. 

La  matière  a  cessé  d*être  maette  ou  passive;  une 
créature  distincte  entre  toutes  celles  qui  respirent 
est  appelée  ;  elle  s*avance  d*un  pas  mesuré ,  et  le 
chef  du  roi  de  la  nature  s*élève  avec  noblesse  sous 
des  cheveux  ondoyants.  Ses  yeux  ont  le  droit  d'in- 
terroger autour  de  lui;  la  pensée  y  passe;  de  là 
elle  semble  s*étendre  au  loin ,  et  percer  dans  les 
profondeurs  de  Tavenir.  L'intelligence ,  ce  magniû- 
que  présent  d'un  Dieu  qui  n'avait  peut-être  rien  de 
mieux  à  donner,  réside  sur  son  front  découvert,  et 
annonce  de  hautes  destinées.  Le  sentiment  est  dans 
sa  voix  ;  son  âme  se  fait  entendre  ;  toutes  les  par- 
ties de  son  corps  se  rapprochent  sans  gêne ,  et  sV 
gencent  avec  harmonie.  Ses  bras  l'accompagnent, 
et  ne  le  portent  pas  ;  la  moindre  portion  de  lui- 
même  est  en  contact  avec  la  terre;  il  ne  communi- 
que avec  elle  que  par  des  points,  comme  s'il  ne 
devait  la  fouler  qu'en  passant.  Il  marche,  et  l'on 
sent  qu'il  va  donner  des  ordres;  il  s'arrête,  et  le 
sol ,  dont  sa  noble  figure  se  détache,  à  bien  dire, 
ne  lui  sert  que  de  piédestal,  sur  les  côtés  duquel 
les  divers  animaux  se  groupent  en  manière  de  bas- 
relief.  Une  ligne  moelleuse  et  flexible  semble  des- 
cendre de  sa  tête  à  la  plante  de  ses  pieds  :  l'esprit 
de  vie  la  parcourt  tout  entière,  circule  autour  de 
ses  formes,  les  anime,  et  fait  briller  sa  teinte  car- 
minée à  travers  une  peau  diaphane.  Ici ,  la  \igueur 
ne  dérobe  rien  à  la  grâce;  à  l'instar  des  membres, 
sans  efforts  elles  naissent  l'une  de  l'autre.  Dans 
cette  création  merveilleuse,  on  dirait  qu'il  n'a  été 
employé  d'éléments  matériels  que  ce  qu'il  en  fallait 
pour  rendre  l'intelligence  sensible,  et  lui  soumettre 
la  matière  elle-même.  C'est  la  solution  d'un  beau 
problème  des  forces  motrices. 

Rékatky, 
De  l'Existence  de  Dieu. 

SIOSITIÈ  SS  L'HOMBSS  |  EZCELLSNCi:  BÊ  BA 
SATURE. 

L'homme  a  la  force  et  la  majesté  ;  les  grâces  et 
la  beauté  sont  l'apanage  de  l'autre  sexe. 


Soya  simple  wee  tri. 

Sublime  sans  orgueil,  s^réaUe  mm  tard. 
BoiUAo,  Jrt  poét.,  chant  I». 


Tout  annonce  dans  tous  deux  les  maîtres  de 
terre  ;  tout  marque  dans  l'homme,  même  à  W 
rieur,  sa  supériorité  sur  tous  les  êtres  vi' 
se  soutient  droit  et  élevé  ;  son  attitude  est  cdie 
commandement;  sa  tête  regarde  le  ciel ,  et  pi 
une  face  auguste  sur  laquelle  est  imprimé  le 
tère  de  sa  dignité  ;  l'image  de  l'âme  y  est 
par  la  physionomie  ;  l'excellence  de  sa  natore  fCM 
à  travers  les  organes  matériels ,  et  anime  d^  il 
divin  les  traits  de  son  visage  ;  son  port 
sa  démarche  ferme  et  hardie ,  annoncent 
et  son  rang;  il  ne  touche  à  la  terre  que  pir  Mktt' 
trémités  les  plus  éloignées ,  il  ne  la  voit  que  de  lA  ! 
et  semble  la  dédaigner  ;  les  bras  ne  lui  soBt  pÊ 
donnés  pour  servir  de  piliers ,  d'appui  à  U  aNf 
du  corps  ;  sa  main  ne  doit  pas  fouler  la  terii^.^  ■ 
perdre,  par  des  frottements  réitérés ,  la  findéli 
toucher ,  dont  elle  est  le  principal  organe;  le IBI 
et  la  main  sont  faits  pour  servir  à  des  usages  pli 
nobles,  pour  exécuter  les  ordres  de  la  volonté,  pi» 
saisir  les  choses  éloignées,  pour  écarter  les  Mt 
clés,  pour  prévenir  les  rencontres  et  le  chocdefli 
qui  pourrait  nuire,  pour  embrasser  et  retenir  Cl 
qui  peut  plaire,  pour  le  mettre  à  portée  des  aoim 
sens. 

Lorsque  l'âme  est  tranquille,  toutes  les  piitiei 
du  visage  sont  dans  un  état  de  repos  :  leur  proptf* 
tion,  leur  union,  leur  ensemble,  marquent  enofli* 
assez  la  douce  harmonie  des  pensées,  et  répouM 
au  calme  de  l'intérieur;  mais  lorsque  l'âme  est  a^ 
tée,  la  face  humaine  devient  un  tableau  vivant, el 
les  passions  sont  rendues  avec  autant  de  délicatestt 
que  d'énergie,  où  chaque  mouvement  de  l'âme  ctf 
exprimé  par  un  trait,  chaque  action  par  un  Gan^ 
tère  dont  l'impression  vive  et  prompte  devance  ta 
volonté,  nous  décèle,  et  rend  au  dehors,  par  dei 
signes  pathétiques,  les  images  de  nos  secrètes  a^ 
tations. 

C'est  surtout  dans  les  yeux  qu'elles  se  peignent 
et  qu'on  peut  les  reconnaître  ;  l'œil  appartient 
l'âme  plus  qu'aucun  autre  organe  ;  il  semble  y  loi 
cher  et  participer  à  tous  ses  mouvements  ;  il  en  « 
prime  les  passions  les  plus  vives  et  les  émotions  li 
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lultnenses ,  comme  les  mouvements  les  plus 
les  sentimeuts  les  plus  délicats;  il  les  rend 
le  leur  force ,  dans  toute  leur  pureté ,  tels 
ennent  de  naître;  il  les  transmet  par  des 
>ides  qui  portent  dans  une  autre  âme  le  feu, 
Timage  de  celle  dont  ils  partent  ;  l'œil  re- 
;fléchit  en  même  temps  la  lumière  de  la 
l  la  chaUur  du  sentiment  ;  c*est  le  sens  le 
t  la  langue  de  Tintelligence. 

BorroM.  UUloire  oatarella. 
BIHB  ET  MOBILSB  DE  L*INDUST&ZS 


actinté,  soit  decorps ,  soitd'esprit,  prend 
ï  dans  les  besoins;  c'est  en  raison  de  leur 
de  leurs  développements,  qu'elle-même 
t  se  développe  ;  l'on  en  suit  la  gradation 
!s  éléments  les  plus  simples ,  jusqu'à  l'état 
imposé.  C'est  la  faim,  c'est  la  soif,  qui, 
omme  encore  sauvage,  éveillent  les  pre- 
ouvements  de  l'âme  et  du  corps;  ce  sont 
ns  qui  le  font  courir ,  chercher ,  épier,  user 
ou  de  violence;  toute  son  activité  se  mê- 
les moyens  de  pourvoir  à  sa  subsistance. 
Ciciles ,  a-t-il  sous  sa  main  les  fruits ,  le 
t  poisson ,  il  est  moins  actif,  parce  qu'en 
le  bras  il  se  rassasie,  et  que,  rassasié, 
invite  à  se  mouvoir,  jusqu'à  ce  que  l'ex- 
de  diverses  jouissances  ait  éveillé  en  lui 
s  qui  deviennent  des  besoins  nouveaux,  de 
L  mobiles  d'activité.  Les  moyens  sont-ils 
,  le  gibier  est-il  rare  et  agile,  le  poisson 
fruits  passagers ,  alors  l'homme  est  forcé 
is  actif  ;  il  faut  que  son  corps  et  son  esprit 
t  à  vaincre  les  difficultés  qu'il  rencontre  à 
huX  qu'il  devienne  agile  comme  le  gibier , 
me  le  poisson ,  et  prévoyant  pour  conser- 
uits.  Alors,  pour  étendre  ses  facultés  na- 
il  s'agite,  il  pense,  il  médite; alors  il  ima- 
x>urber  un  rameau  d'arbre  pour  en  faire 
l'aiguiser  un  roseau  pour  en  faire  une  flè- 
imancher  un  bâton  à  une  pierre  tranchante 
bire  une  hache,  alors  il  travaille  à  foire 
,  à  abattre  des  arbres,  à  en  creuser  le 
ar  en  Caire  des  pirogues.  Déjà  il  a  franchi 
es  des  besoins  :  déjà  l'expérience  d'une 
ièDsations  lui  a  fait  connaître  des  jouis- 
des  peines  ;  et  il  prend  un  surcroît  d'acti- 
écarter  les  unes  et  multiplier  les  autres. 
\  le  plaisir  d'un  ombrage  contre  les  feux 
;  il  se  fait  une  cabane.  Il  a  éprouvé  qu'une 
arantjt  du  froid  ;  il  se  foit  un  vêtement.  11 
-de-vie  et  fumé  le  tabac  ;  il  les  a  aimés.  Il 
roir  encore;  il  ne  le  peut  qu'avec  des  peaux 
r,  des  dents  d'éléphant,  de  la  poudre 
.;  Il  redouble  d'activité,  et  il  parvient,  à 
dostrle,  jusqu'à  vendre  son  semblable. 

VouiKT.  Vojtf  a  M  Syrit. 
.■ÇOM  M  UTTéaiTUAI. 


BULLT  '  DANS  LA  AETKAXTE. 

L'histoire  a  peint  des  sages  dans  la  retraite,  des 
héros  dans  l'oppression  ;  mais  elle  n'offire  rien  de 
plus  grand  que  la  dignité  de  Sully  dans  le  malheur. 
C'était  la  dignité  de  la  vertu  même,  sur  laquelle  et 
les  hommes,  et  les  cours,  et  les  rois  ne  peuvent 
rien.  La  grandeur  qui  était  dans  son  âme  se  répan- 
dait dans  toute  sa  maison.  Un  nombre  prodigieux 
de  domestiques ,  une  foule  de  gardes ,  d'écuyers ,  de 
gentilshommes,  un  luxe,  non  de  frivolité,  mais  de 
magnificence;  un  appareil  imposant,  le  respect 
de  mille  vassaux  ;  la  subordination  d'une  famille 
illustre  ;  des  appartements  immenses ,  et  où  les 
belles  actions  de  Henri  IV  étaient  représentées  avec 
celles  de  son  ministre  ;  des  parcs  où.  régnaient  la 
simplicité  et  la  grandeur  :  au  milieu  de  tous  ces 
objets,  Sully  en  cheveux  blancs,  conservant  les 
modes  antiques,  portant  sur  sa  poitrine  l'image  de 
Henri  IV  ,  la  sainte  gravité  de  ses  discours ,  la  ma- 
jesté de  ses  regards,  le  siège  plus  élevé  qui  le  distin- 
guait au  milieu  de  ses  enfants,  l'accueil  honorable 
que  recevaient  dans  sa  maison  tous  les  vieillards, 
le  silence  mêlé  de  crainte  et  de  respect  des  jeunes 
gens  que  leurs  pères  conduisaient  par  la  main  pour 
voir  ce  grand  homme;  tout  cela  réuni  semblait  of- 
frir quelque  chose  de  plus  qu'humain ,  et  portait 
dans  les  cœurs  je  ne  sais  quelle  émotion  qui  élevait 
l'âme  en  l'étonnant.  0  mœurs  trop  différentes  des 
nôtres  !  C'est  ainsi  qu'il  passa  trente  ans  dans  la  re- 
traite ,  sans  se  plaindre  des  hommes,  ni  de  leur  in- 
justice, pleurant  son  ancien  roi ,  fidèle  au  nouveau, 
estimé  et  haï  de  Richelieu,  ayant  survécu  à  tout, 
excepté  à  la  vertu.  Elle  descendit  avec  lui  dans  sa 
tombe.  La  mort  termina  une  carrière  de  quatre- 
vingt-deux  ans,  dont  cinquante  furent  employés 
pour  le  bonheur  de  l'État,  et  le  reste  aurait  pu  l'être. 

Thomas.  £lofe  de  Sally. 
MODESTIE  DE  TUESITHE. 

Qui  fit  jamais  de  si  grandes  choses ,  qui  les  dit 
avec  plus  de  retenue?  Remportait-il  quelque  avan- 
tage, à  l'entendre,  ce  n'était  pas  qu'il  fût  habile, 
mais  l'ennemi  s'était  trompé.  Rendait-il  compte 
d'une  bataille,  il  n'oubliait  rien,  sinon  que  c'était 
lui  qui  l'avait  gagnée.  Racontait-il  quelques-unes 
de  ces  actions  qui  l'avaient  rendu  si  célèbre ,  on  eût 
dit  qu'il  n'en  avait  été  que  le  spectateur,  et  l'on 
doutait  si  c'était  lui  qui  se  trompait,  ou  la  renommée. 
Revenait-il  de  ces  glorieuses  campagnes  qui  ren- 
dront son  nom  immortel ,  il  fuyait  les  acclamations 
populaires ,  il  rougissait  de  ses  victoires ,  il  venait 
recevoir  des  éloges ,  comme  on  vient  ûire  des  apo- 
logies ,  et  n'osait  presque  aborder  le  roi ,  parce  qu'il 
était  obligé,  par  respect,  de  souflrir  patiemment 

f  S«Uy,  aimittreac  tai  d'Henri  lY.  « 
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les  louanges  dont  Sa  Majesté  ne  manquait  jamais 
de  rhonorer. 

Cest  alors  que,  dans  le  doux  repos  d*une  condi- 
tion privée,  ce  prince,  se  dépouillant  de  toute  la 
gloire  qu*il  avait  acquise  pendant  la  guerre,  et  se 
renfermant  dans  une  société  peu  nombreuse  de 
quelques  amis  choisis,  s*exerçait  sans  bruit  aux 
vertus  civiles  :  sincère  dans  ses  discours,  simple 
dans  ses  actions ,  fidèle  dans  ses  amitiés ,  exact  dans 
ses  devoirs,  réglé  dans  ses  désirs,  grand  même  dans 
les  moindres  choses.  11  se  cache, mais  sa  réputation 
le  découvre;  il  marche  sans  suite  et  sans  équipage, 
mais  chacun,  dans  son  esprit,  le  met  sur  un  chalf 
de  triomphe.  On  compte,  en  le  voyant,  les  ennemis 
qu*il  a  vaincus,  non  pas  les  serviteurs  qui  le  sui- 
vent :  tout  seul  qu'il  est,  on  se  figure  autour  de  lui 
ses  vertus  et  ses  victoires  qui  raccompagnent.  Il  y 
a  je  ne  sais  quoi  de  noble  dans  cette  honnête  sim- 
plicité ;  et ,  moins  il  est  superbe,  plus  il  devient 
vénérable. 

FLtoitBm.  Oittisoii  funèbre  de  Tiircnne. 
MÈWn  SVJfiT. 

Il  revenait  de  ses  campagnes  triomphantes  avec 
la  même  froideur  et  la  même  tranquillité  que  s'il 
fût  revenu  d'une  promenade,  plus  vide  de  sa  propre 
gloire ,  que  le  public  n*en  était  occupé.  En  vain , 
dans  les  assemblées,  ceux  qui  avaient  l'honneur  de 
le  connaître  le  montraient  des  yeux ,  du  geste  et  de 
la  voix ,  à  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas  ;  en  vain 
sa  seule  présence,  sans  train  et  sans  suite,  faisait 
sur  les  4mes  une  impression  presque  divine  qui  at- 
tire tant  de  respect,  et  qui  est  le  fruit  le  plus  doux 
et  le  plus  innocent  de  la  vertu  héroïque  :  toutes  ces 
choses ,  si  propres  à  faire  rentrer  un  homme  en  lui- 
même  par  une  vanité  raffinée,  on  à  le  faire  répan- 
dre au  dehors  par  Tagitation  d'une  vanité  moins 
réglée,  n'altéraient  en  aucune  manière  la  situation 
tranquille  de  son  àme,etil  ne  tenait  pas  à  lui  qu'on 
n'oubliât  ses  victoires  et  ses  triomphes. 

MASCAmoN.  Oreison  fanèbre  de  Tarenne. 
aCOKT  DU  aULJUÉCHAL  BE  SAXS. 

Ce  grand  homme ,  cher  à  la  nation ,  craint  de  nos 
ennemis  et  respecté  des  siens  (car  plus  il  f^t  grand, 
plus  il  dut  en  avoir),  espérait  jouir  de  sa  gloire 
dans  le  sein  du  repos ,  et  la  France  l'espérait  avec 
lui.  On  n'approchait  de  sa  retraite  de  Chambord 
qu'avec  ce  respect  qu'inspire  le  séjour  des  héros. 
Son  palais  était  regardé  comme  le  temple  de  la  va- 
leur et  le  sanctuaire  des  vertus  guerrières.  Mais ,  ô 
faiblesse  !  6  néant  !  il  st^mble  que  Maurice  ne  devait 
exister  que  pour  foire  de  grandes  choses.  Dès  qu'il 
a  cessé  de  vaincre,  il  disparaît.  11  meurt  ;  et  celui 
qui  avait  été  élu  souverain  par  un  peuple  libre,  qui 
avait  été  comblé  de  tant  d'honneurs,  qui  avait  gagné 
tant  de  batailles ,  qui  avait  prit  ou  déieads  tant  ée 


Tilles ,  qui  avait  vengé  ou  niiioa  les  roifl«  qi 
l'amour  d'une  nation  et  la  terreur  de  toal 
autres,  compare  en  mourant  sa  vie  à  un  fon| 
Sa  mort  fut  une  calamité  pour  la  France,  i 
nement  pour  l'Europe.  Louis  s'honora  Ini-oièi 
l'honorant  de  ses  regrets.  Les  coartiMiis,  qv 
si  peu  sensibles ,  furent  attendris.  Le  peapi 
est  la  partie  la  plus  méprisée  et  la  plus  ver 
de  l'État ,  pleura  l'appui  et  le  défenseur  de 
trie.  Mais  vous,  guerriers,  qu'il  conduisait  ds 
batailles ,  vous  que  tant  de  fois  il  a  menés  à 
toire,  quels  furent  alora  vos  sentiments?  Pc 
peindre ,  je  n'aurai  pas  recours  aux  vains  ai 
de  l'éloquence;  il  suffit  de  rappeler  un  fiiit  < 
postérité  doit  apprendre,  et  dont  il  est  u1 
conserver  le  souvenir.  Après  que  le  corps  d< 
rice  eut  été  transporté  dans  la  capitale  de  Fi 
pour  y  recevoir  les  honneurs  funèbres, deux i 
qui  avaient  servi  sous  lui  entrent  dans  le  tea 
était  déposée  sa  cendre.  Ils  approchent  en  si 
le  visage  triste ,  l'œil  en  pleura.  Ils  s'arrél 
pied  du  tombeau,  le  regardent,  l'arrosent  d 
larmes.  Alors  l'un  d'eux  tire  son  épée,  Tafi 
au  marbre  de  la  tombe.  Saisi  du  même  sen 
son  compagnon  imite  son  exemple.  Tous  de 
suite  sortent  en  pleurant,  sans  se  regarder 
proférer  un  seul  mot.  lis  pensaient  sans  don 
guerriers ,  que  le  marbre  qui  touchait  aux  c 
de  Maurice  avait  le  pouvoir  de  communique] 
leur,  et  de  faire  des  héros.  Vous  ne  vous  U 
pas,  dignes  soldats  de  Maurice!  Tandis  q 
ombre,  du  milieu  de  l'Alsace  qu'elle  habi 
mera  encore  la  terreur  chez  nos  ennemis, 
dera  les  bords  du  Rhin ,  la  vue  du  marbre  q 
ferme  sa  cendre  élèvera  l'âme  de  tous  les  Fr 
leur  inspirera  le  courage,  la  magnanimité,  1 
généreux  de  la  gloire,  le  zèle  pour  le  roi  et  ] 
patrie. 

Thomas.  Ëloge  dn  meréchil  de  S 

L'itrromTVin:,  la  jhsktv  xit  L*a^aoxfl 

Une  enfont,  dont  la  raison  et  la  sensibilité  ; 
été  avancées  par  le  malheur,  tombe  do  trôi 
une  prison.  Son  père,  dont  elle  ne  pouvait  i 
les  vertus,  périt  sur  l'échafaud  sans  qu'on  os 
cacher,  dans  la  crainte  de  lui  dérober  une  b 
tion  que  le  ciel  doit  ratifier  ;  sa  mère,  dont  I 
rage  lui  servait  d'exemple,  et  l'amour  de  c 
tion,  est  enlevée  à  ses  yeux  pour  subir  le 
supplice;  une  seconde  mère,  son  dernier  s 
modèle  de  piété  et  d'héroïsme ,  périt  sur  le 
échafoud.  Seule,  ou  plutôt  à  son  tour  chef  de 
dans  une  prison  qui  renfermait  encore  ui 
plus  jpune  qu'elle,  elle  s'en  voit  privée,  et  i 
ifrnoriT  la  cause  de  sa  mort.  N'ayant  connu  d 
que  ce  qu'elle  a  de  plus  amer ,  résignée  à  la 
sans  regret  an  Dieu  qui  la  lui  avait  donnée,  i 
vaut  eateadre  autovr  d'elle  le  moindre  bruit 
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»nr  rannonce  de  sa  dernière  benre ,  elle 
Ton  r«iile.  Selon  les  lois  éternelles  de  la 
,  qnelles  modifications  un  tel  assemblage 
•s  tura-t-ll  produites  sur  le  caractère  de 
unéc?  Au-dessns  de  la  vanité,  elle  on  a 
^nt  ;  aa-dessQ8  de  Torgueil ,  qui  ne  peut 
renx  qu*une  foiblesse,  c*est  dans  son  âme 
ercbera  un  refage ,  et  la  fierté  de  cette 
idra  plus  puissante  que  Tii^nstice  des 
toQce ,  parce  que  la  nature  Ta  faite  ainsi, 
s  ses  goûts ,  soumise  à  tous  ses  devoirs; 
Sorts,  compatissante  au  malheur,  con- 
nd  la  franchise  des  sentiments  qu'on  lui 
éloignera  des  souvenirs  du  passé,  timide 
nalveillance  ;  qu*une  grande  circonstance 
S  et  cette  femme  étonnera  le  monde  par 
e,  sans  qu'il  soit  en  elle  de  croire  qu'elle 
t  d'extraordinaire!  Ce  qui  nous  surprend, 
te  notre  admiration,  n'est-il  paslerésul- 
ication  qu'elle  a  reçue  du  malheur  dans 
c?  Peut-elle  craindre  la  mort  quand  son 
lue?  N'est-ce  pas  de  la  mort  qu'elle  a  reçu 
émotions  qni  ont  fôit  battre  son  cœur,  et 
»ris  à  connaître  le  néant  de  la  vie?  Peut- 
Ire  le  jugement  des  hommes,  et  y  atta- 
indre  prix  ?  Celte  âme  flore  n'a-t-elle  pas 
le  à  ne  rcconnattre  que  Dieu  pour  Juge? 

Flirte. 
LES  9KlBCm», 

yeux  sur  ces  tristes  murailles  où  la  li- 
aine  est  renfermée  et  chargée  de  fers  ',  où 
s  l'innocence  est  confondue  avec  le  crime, 
lait  l'essai  de  tous  les  supplices  avant  le 
approchez  ;  et ,  si  le  bruit  horrible  des 
s  ténèbres  effrayantes,  des  gémissements 

lointains ,  en  vous  glaçant  le  cœur,  ne 
reculer  d'effroi  ',  entrez  dans  ce  séjour  de 
r,  osez  descendre  un  moment  dans  ces 
lots  où  la  lumière  du  jour  ne  pénètre  ja- 
sons des  traits  défigurés ,  contemplez  vos 
s ,  meurtris  de  leurs  fers,  à  demi  couverts 
es  lambeaux ,  infectés  d'un  air  qni  ne  se 
!  jamais  et  semble  s'imbiber  du  venin 
;  rongés  vivants  des  mêmes  insectes 
ent  les  cadavres  dans  leurs  tombeaux; 

i  kwmainé  ;  U  y  a  quelques  choM  de  préteatieux  dan* 

OB. 

mt  fmê  •erah  plat  eiact. 

cU  et  TéhéaBente  peinture  fait  eoBoattre,  il  eat  vrai, 

oréteadue.  In  touffrancea  physiques  du  prisonnier; 

rèvfle  pas  complètement  les  tortures  morales  aux- 
«a  proie,  non  plus  que  les  désordres  et  les  crimes  qui 
ovtad  de  œs  hommes  coupables  oa  malheureux. 
erra  est  le  saal  pays  peut  être  où  la  liberté  individuelle 
garanties,  et  où  la  peine  ne  préct^le  pas  le  Jugement:, 

poorsoiTie  par  la  philanthropie  est  d'une  lente  réa 

a  axprisa  ici  una  opinion  fort  oombattaa  a^|oard'hoi  : 
I  hdootcr  baaneoap  qaa  l'influence  des  axéeatioM  jodi- 
iMCréMM^b)  Mit  Mhtlairt;b«uieo«f  lir«gtfdMt 


nourris  h  peine  de  quelques  substances  grossières 
distribnées  avec  épargne  ;  sans  cesse  consternés  des 
maux  de  leurs  malheureux  compagnons ,  et  des  me- 
aaces  d'un  impitoyable  gardien  ;  moins  efflrayés  dn 
supplice  que  tourmentés  de  son  attente  :  dans  ce 
long  martyre  de  tous  leurs  sens ,  ils  appellent  à 
leur  secours  une  mort  pins  douce  que  leur  vie  in- 
fortunée '. 

Si  ces  hommes  sont  coupables ,  ils  sont  encore 
dignes  de  pitié,  et  le  magistrat  qui  diffère  leur  juge- 
ment est  manifestement  injuste  ik  leur  égard  <.  La 
loi  a  prononcé  un  châtiment  public  qui  doit  suffire 
ï  la  réparation  de  leur  crime  et  à  la  satisfiiction  de 
la  société  :  ce  long  tourment  d'une  prison  cruelle 
est  une  peine  nouvelle  dont  11  surcharge  le  coupa- 
ble, et  c'est  violer  la  loi  que  d'en  excéder  la  me- 
sure, excès  d'autant  plus  funeste,  qu'il  nuit  à  la  fols 
au  coupable  et  au  public,  et  que  tous  les  moments 
consumés  dans  une  prison  sont  perdus  pour  l'ex- 
emple des  mœurs  *. 

Mais  si  ces  hommes  sont  innocents ,  6  douleur  ! 
ô  pitié  !  A  cette  idée  l'humanité  pousse  du  fond  du 
cœur  un  cri  terrible  et  tendre.  Quoi  !  cet  homme ,  à 
qui  la  lumière  et  l'air  du  ciel  étaient  destinés,  res- 
pire à  peine  dans  un  cachot  !  ce  père  de  famille  est 
arraché  avec  violence  des  bras  de  son  épouse  et  de 
ses  enfants  !  le  deuil,  le  désespoir  et  la  faim  se  sont 
emparés  de  sa  tranquille  habitation!  ces  bras  qui 
tenaient  embrassées  une  épouse  tendre,  une  progé- 
niture naissante;  ces  bras  qui  leur  donnaient  la  sub- 
sistance, qui  semaient,  qui  recueillaient;  ces  bras 
si  nécessaires  à  l'État,  sont  indignement  liés!  un 
cœur  pur  et  sans  reproche  est  dans  des  lieux  souil- 
lés de  remords  !  l'innocence,  en  un  mot ,  est  dans  le 
séjour  du  crime  !  c'est  là  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
de  gémir  profondément  sur  les  malheurs  de  l'hu- 
maine condition  ;  c'est  là,  qu'en  jetant  les  yeux  vers 
la  Providence ,  on  dit  avec  autant  d'amertume  que 
d'étonnement  :  0  homme  !  quelle  est  ta  destinée  ! 
souffrir  et  mourir,  voilà  donc  les  deux  grands  termes 
de  ta  carrière  •  ! 

SsaTAif. 

▼m  MLZTte  DB  TénmiùM  ^ 

Son  humeur  était  égale,  sa  politesse  affectaeose 
et  simple,  sa  conversation  féconde  et  animée.  Une 

an  centraire  comme  dangereuse,  en  ce  qu'elle  diminue  l'horrear  dn 
crime,  et  habitue  le  peuple  h  y  penser  sans  effroi.  Sous  ce  rapport, 
on  doit  féliciter  notre  goaternement  d'atoir  ftût ,  du  moins  pour 
Paris,  on  pas  Ters  une  amélioration  si  désirée. 

•  Une  généralité  aussi  étendue  est  déplacée  h  propos  de  qnelqoa 
chose  d'exceptionnel,  comme  l'emprisonnement. 

Quoique  cette  pibce  soit  remarquable,  le  style,  un  peu  ambl- 
tican,  n'est  pas  exempt  de  critique.  La  vae  des  aouffk«noaa  da  l'ba- 
maoité  a  remué  profondément  l'àms  sensible  de  l'écrÎTain  ;  mais  caa 
plaintes  ne  communiquent  pas  toujours  an  lecteur  l'impreasion  qu'il 
a  reçue  lui-même.  Avec  moins  d'emphase  et  plus  de  sensftilité,  l'aa- 
tenr  eàl  infillliblament  atteint  le  bot  qn*il  se  propoaait. 

1  Féoalon, areberèqua de Caaknl,  mb  BMÎaa  célébra  far  iaa 
vartus  qae  par  iaa  taleata. 
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gaieté  douce  tempérait  en  lui  la  dignité  de  son  mi- 
nistère, et  le  zèle  de  la  religion  n*eut  jamais  cbez 
lui  ni  sécheresse,  ni  amertume.  Sa  table  était  ou- 
verte, pendant  la  guerre,  à  tous  les  officiers  en- 
nemis ou  nationaux  que  sa  réputation  attirait  en 
foule  à  Cambrai.  Il  trouvait  encore  des  moments  à 
leur  donner,  au  milieu  des  devoirs  et  des  fatigues 
de  répiscopat.  Son  sommeil  était  court,  ses  repas 
d*une  extrême  frugalité ,  ses  mœurs  d^une  pureté 
irréprochable.  Il  ne  connaissait  ni  le  jeu  ni  Tennui  : 
son  seul  délassement  était  la  promenade  ;  encore 
trouvait-il  le  secret  de  la  faire  rentrer  dans  ses 
exercices  de  bienfaisance.  S'il  rencontrait  des  pay- 
sans, il  se  plaisait  à  les  entretenir.  On  le  voyait 
assis  sur  Therbe  au  milieu  d*eux ,  comme  autrefois 
saint  Louis  sous  le  chêne  de  Vincennes.  11  entrait 
même  dans  leurs  cabanes ,  et  recevait  avec  plaisir 
tout  ce  que  lui  offrait  leur  simplicité  hospitalière. 
Sans  doute  ceux  qu'il  honora  de  semblables  visites 
racontèrent  plus  d'une  fois  à  la  génération  qu'ils 
virent  naître,  que  leur  toit  rustique  avait  reçu  Fé- 
nelon. 

La  Haktb.  Éloge  de  Fèaelon. 
I^  HATVm:  B&UTB  BT  LA  HATVUS  CULTITIÊS. 

La  nature  est  le  trône  extérieur  de  la  magnifi- 
cence divine.  L'homme  qui  la  contemple,  qui  l'étu- 
dié, s'élève  par  degrés  au  trône  intérieur  de  la 
toute-puissance.  Fait  pour  adorer  le  Créateur,  il 
commande  à  toutes  les  créatures;  vassal  du  ciel,  roi 
de  la  terre,  il  l'ennoblit,  la  peuple  et  l'enrichit;  il 
établit  entre  les  êtres  vivants  l'ordre,  la  subordina- 
tion ,  l'harmonie  ;  il  embellit  la  nature  même  ;  il  la 
cultive,  l'étend  et  la  polit ,  en  élague  le  chardon  et 
la  ronce,  y  multiplie  le  raisin  et  la  rose.  Voyez  ces 
plages  désertes,  ces  tristes  contrées  où  l'homme  n'a 
jamais  résidé,  couvertes  ou  plutôt  hérissées  de  bois 
épais  et  noirs  dans  toutes  les  parties  élevées;  des  ar- 
bres sans  écorce  et  sans  cime,  courbés,  rompus, 
tombant  de  vétusté;  d'autres,  en  plus  grand  nom- 
bre, gisant  au  pied  des  premiers,  pour  pourrir  sur 
des  monceaux  déjà  pourris,  étouffent ,  ensevelissent 
les  germes  prêts  à  éclore.  La  nature,  qui  partout 
ailleurs  brille  par  sa  jeunesse,  paraît  ici  dans  U  dé- 
crépitude ;  la  terre ,  surchargée  par  le  poids ,  sur- 
montée par  les  débris  de  ses  productions,  n'offre, 
au  lieu  d'une  verdure  florissante,  qu'un  espace  en- 
combré ,  traversé  de  vieux  arbres  chargés  de  plan- 
tes parasites,  de  lichens,  d'agarics,  fruits  impurs 
de  la  corruption.  Dans  toutes  les  parties  basses ,  des 
eaux  mortes ,  croupissantes ,  faute  d'être  con- 
duites et  dirigées  ;  des  terrains  fangeux ,  qui , 
n'étant  ni  solides ,  ni  liquides,  sont  inabordables, 
et  demeurent  également  inutiles  aux  habitants  de 
la  terre  et  des  eaux;  des  marécages  qui,  couverts 
de  plantes  aquatiques  et  fétides,  ne  nourrissent 
que  des  insectes  venimeux ,  et  servent  de  repaire 
aux  animaux  immondes. 


Entre  ces  marais  infects  qui  occupent  les  Hm 
bas ,  et  les  forêts  décrépites  qui  couvrent  les  tmm 
élevées ,  s'étendent  des  espèces  de  landes^  des  «■ 
nés,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  nos  priiriJ 
les  mauvaises  herbes  y  surmontent,  y  éiooftitl 
bonnes.  Ce  n'est  point  ce  gazon  fin  qui  semble  AI 
le  duvet  de  la  terre;  ce  n'est  point  cette 
émaillée  qui  annonce  sa  brillante  fécondité;  es 
des  végétaux  agrestes ,  des  herbes  dures, 
entrelacées  les  unes  dans  les  autres,  qui 
moins  tenir  à  la  terre  qu'elles  ne  tienocat 
elles ,  et  qui ,  se  desséchant  et  repoussant  sn 
vement  les  unes  sur  les  autres ,  forment  une  1 
grossière ,  épaisse  de  plusieurs  pieds.  Nulle  i 
nulle  communication ,  nul  vestige   d'intelUp 
dans  ces  lieux  sauvages.  L'homme,  obligé  de 
les  sentiers  de  la  bête  féroce,  s'il  veut  les 
est  contraint  de  veiller  sans  cesse  pour  évittf  I 
devenir  la  proie;  effrayé  de  leurs mgissemeots,  i 
du  silence  même  de  ces  profondes  solitudes.  Il 
brousse  chemin,  et  dit  :  «  La  nature  brute oli 
»  deuse  et  mourante  :  c'est  moi  seul  qui  pas 
»  rendre  agréable  et  vivante.  Desséchons  ces  wm 
»  animons  ces  eaux  mortes,  en  les  faisant 
»  formons-en  des  ruisseaux ,  des  canaux; 
»  cet  élément  actif  et  dévorant  qu'on  nous  aitil  f 
B  ché ,  et  que  nous  ne  devons  qu'à  nom 
»  mettons  le  feu  à  cette  bourre  superflue,  à  I 
»  vieilles  forêts  déjà  à  demi  consumées  ; 
»  de  détruire  avec  le  fer  ce  que  le  feu  n'aura  p« 
Bsumer  :  bientôt,  au  lieu  du  jonc,  du 
A  dont  le  crapaud  composait  son  venin, 

»  rons  paraître  la  renoncule,  le  trèfle,  les  ^ 

»  douces  et  salutaires  ;  des  troupeaux  d*aBiMd| 
>  bondissants  fouleront  cette  terre  jadis  impntfdil 
»  ble  ;  ils  y  trouveront  une  subsistance  aboâdHi^ 
»  une  pâture  toujours  renaissante  ;  ils  se 
»  ront  pour  se  multiplier  encore.  Senrons-noeiil 
»  ces  nouveaux  aides  pour  achever  notre  oavia|i^ 
A  que  le  bœuf  soumis  au  joug  emploie  ses  foroeià' 
j>  le  poids  de  sa  masse  à  sillonner  la  terre;  qa>ll 
»  rajeunisse  par  la  culture  :  une  nature  nouvdleii^ 
»  sortir  de  nos  mains.  » 

Qu'elle  est  belle  cette  nature  cultivée!  Qoe»P* 
les  soins  de  l'homme ,  elle  est  brillante  et  poap» 
sèment  parée!  Il  en  foit  lui-même  le  principal  ont* 
ment  ;  il  en  est  la  production  la  plus  noble.  Es  « 
multipliant,  il  en  multiplie  le  germe  le  plus  pré' 
cieux.  Elle-même  aussi  semble  se  multiplier  avec 
lui  ;  il  met  au  jour  par  son  art  tout  ce  qu*eUe  nté 
lait  dans  son  sein.  Que  de  trésors  ignorés!  que  il 
richesses  nouvelles!  Les  fleurs,  les  fruits,  les  gntal 
perfectionnés ,  multipliés  à  l'infini  ;  les  espèces  uti- 
les d'animaux  transportées ,  propagées  ,angmenlte 
sans  nombre;  les  espèces  nuisibles  réduites,  ooiA' 
nées,  reléguées  :  l'or ,  et  le  fer  plus  nécessaire  qM 
l'or,  tirés  des  entrailles  de  la  terre;  les  tomMU 
contenus ,  les  fleuves  dirigés,  resserrés  ;  la  mm 
soumise,  reconnue,  traversée  d'an  hémi^lièfe  I 
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lire;  la  terre  accessible  partout,  partout  rendue 
m  TÎTanteqne  féconde;  dans  les  vallées,  derian- 
>  prairies;  dans  les  plaines,  de  riches  pâturages 

des  moissons  encore  plus  riches  ;  les  collines 
irgées  de  vignes  et  de  fruits,  leurs  sommets  cou- 
ines d*arbres  utiles  et  de  jeunes  forêts;  les  dé- 
rts ,  devenus  des  cités ,  habités  par  un  peuple  im- 
»se ,  qui ,  circulant  sans  cesse ,  se  répand  de  ces 
itres  jusqu'aux  extrémités  ;  des  routes  ouvertes 

fréquentées ,  des  communications  établies  par- 
it,  comme  autant  de  témoins  de  la  force  et  de 
■km  de  la  société  :  mille  autres  monuments  de 
lissaDce  et  de  gloire  démontrent  assez  que 
vnme,  mattre  du  domaine  de  la  terre,  en  a 
aagé ,  renouvelé  la  surface  entière ,  et  que  de  tout 
■psi!  partage  Tempire  avec  la  nature. 
Cependant  il  ne  règne  que  par  droit  de  conquête; 
joait  plutôt  qu'il  ne  possède ,  il  ne  conserve  que 
ir  des  soins  toujours  renouvelés.  S'ils  cessent , 
«I  languit,  tout  s'altère,  tout  change,  tout  rentre 
m  la  main  de  la  nature  ;  elle  reprend  ses  droits , 
hce  les  ouvrages  de  l'homme,  couvre  de  pous- 
ière  et  de  mousse  ses  plus  fastueux  monuments , 
s  détruit  avec  le  temps ,  et  ne  lui  laisse  que  le  re- 
rat  d'avoir  perdu ,  par  sa  flaïute ,  ce  que  ses  ancè- 
iti  avaient  conquis  par  leurs  travaux.  Ces  temps  où 
"Waaeperd  son  domaine,  ces  siècles  de  barbarie 
pflitet  lesquels  tout  périt ,  sont  toujours  préparés 
vh  fierre ,  et  arrivent  avec  la  disette  et  la  dépo- 
irittios.  L'homme ,  qui  ne  peut  que  par  le  nombre, 
■i  l'est  fort  que  par  sa  réunion ,  qui  n'est  heureux 
K  par  la  paix ,  a  la  fureur  de  s'armer  pour  son 
■fteor ,  et  de  combattre  pour  sa  ruine  :  excilépar 
Ittatiable  avidité,  aveuglé  par  l'ambition  encore 
htt  insatiable,  il  renonce  aux  sentiments  d'huma- 
ilé,  tourne  toutes  ses  forces  contre  lui-même, 
berche  à  s'entre-détruire ,  se  détruit  en  effet  ;  et , 
piès  des  Jours  de  sang  et  de  carnage,  lorsque  la 
mée  de  la  gloire  s'est  dissipée ,  il  voit  d'un  œil 
rirte  la  terre  dévastée ,  les  arts  ensevelis ,  les  na- 
bas  dispersées ,  les  peuples  affaiblis ,  son  propre 
loaheur  ruiné ,  et  sa  puissance  réelle  anéantie. 

Buvron.  Histoire  naturelle. 

voa»ma  n  lb  déso&srs  djjtb  le  moitob 

rSTSIQUS. 

Qu'est-ce  que  Yordre  et  le  désordre  dans  le  monde 
l^siqoe?  Pénétrons  ensemble  dans  cette  vallée  qui 
^  jMTolonge  devant  nous.  Des  monts  sourcilleux  en 
protègent  l'enceinte  ;  leurs  sommets,  couverts  d'une 
*eige  étemelle ,  étincellent  au  loin ,  resplendissants 
àt  toos  les  feux  de  l'astre  du  jour  ;  au-dessous  de  la 
r^gioB  des  neiges ,  et  à  des  hauteurs  inégales ,  une 
Imense  forêt  de  pins  se  déploie ,  dont  les  feuilla- 
;»  iombres  rehaussent  encore  l'éclat  de  la  zone 
nllante  qu'elle  termine  ;  plus  bas ,  les  teintes  de- 
ieonent  moins  sévères.  Des  collines ,  plus  ou  moins 
levées,  appuient  leurs  croupes  verdoyantes  sur  les 


flancs  des  montagnes,  et,  dans  leur  développement 
pittoresque ,  offrent  à  l'œil  enchanté ,  tantôt  d'a- 
grestes solitudes ,  tantôt  de  magnifiques  paysages  ; 
ici,  de  doux  et  secrets  asiles;  là,  des  perspectives 
lointaines ,  dont  les  traits  fugitifs  viennent  se  per- 
dre dans  l'azur  des  cieux ,  ou  se  refléter  mollement 
dans  les  ondulations  incertaines  du  lac  majestueux 
qui  borne  l'horizon.  Des  eaux,  pures  comme  l'air 
que  vous  respirez ,  s'échappent  des  réservoirs  supé- 
rieurs qui  les  alimentent;  et,  distribuées  en  ruis- 
seaux limpides,  ou  en  cascades  argentées,  elles 
ajoutent ,  par  leurs  effets  divers ,  au  charme  de  la 
contrée.  Voyez  comme  ces  cabanes  dispersées  se 
groupent  agréablement  avec  les  masses  de  verdure 
qui  les  environnent.  Chacune  est  abritée  contre  le 
vent  du  nord  ou  la  chaleur  importune  du  midi,  par 
des  bosquets  d'ormes ,  de  hêtres ,  de  chênes  verts  ; 
chacune  a  son  verger ,  qu'enclôt  une  double  haie 
vive,  entremêlée  d'arbustes  odorants;  au-devant 
sont  des  champs  cultivés ,  qui  se  couvrent ,  suivant 
la  saison ,  de  légumes  savoureux ,  ou  de  moissons 
abondantes ,  tandis  qu'au  fond  de  la  vallée ,  de  su- 
perbes troupeaux  errent  dans  de  vastes  pâturages , 
interrompus çà  et  là  par  des  touffes  d'églantiers, 
des  plantations  d'aunes  toujours  frais ,  ou  des  sau- 
les robustes ,  dont  la  cognée  destructive  a  respecté 
les  rameaux.  C'est  ici  le  séjour  de  la  paix  profonde 
et  de  l'innocente  joie.  Quelle  expression  de  bonheur 
est  répandue  sur  la  physionomie  de  ces  femmes , 
de  ces  enfants ,  de  ces  vieillards  réunis  auprès  de 
leurs  demeures  champêtres ,  et  se  livrant ,  en  com- 
mun, à  des  occupations  convenables  à  leur  sexe, 
ou  proportionnées  à  leurs  forces!  Quel  mélange  de 
noblesse  et  de  sérénité,  de  confiance  naïve  et  de 
bonté  courageuse  dans  les  traits  de  ces  jeunes  gens 
qui ,  sous  les  yeux  de  leurs  heureuses  familles ,  se 
partagent  entre  eux  les  travaux  de  la  culture  ou  le 
soin  des  troupeaux  !  Entendez-vous  ces  accents  pro- 
longés, ces  chants  mélodieux,  ces  murmures,  ces 
sons,  ces  voix  inefl^bles ,  qui ,  s'élevant  de  toutes 
les  profondeurs  de  cette  terre  fortunée,  célèbrent, 
comme  à  l'euvi ,  l'éternel  et  inépuisable  auteur  de 
tant  de  biens?  Qu'il  est  touchant ,  qu'il  est  sublime 
ce  concert  solennel  d'hommage  et  de  reconnais- 
sance!... Or,  maintenant,  à  l'aspect  d'une  scène  si 
imposante  et  si  romantique,  d'où  natt  l'involon- 
taire et  douce  émotion  dont  vous  êtes  agité?  D'où 
vient  qu'ici  vos  organes  ont  plus  de  mouvement, 
plus  de  liberté ,  plus  de  jeu  ?  D'où  vient  que  vos 
pensées  sont  plus  élevées,  plus  pures,  votre  sensi- 
bilité plus  expansive,  plus  calme,  vos  facultés  plus 
agissantes  ?  D'où  vient  qu'ici  vous  vivez  davantage? 
C'est  qu'ici  tout  est  réalite,  tout  est  vie;  c'est  qu'ici 
chaque  être,  en  se  développant,  ne  contrarie,  ne 
blesse  pas  l'être  qui  se  développe  à  côté  de  lui;  c'est 
que  si,  dans  ce  magnifique  tableau,  les  nuances, 
les  couleurs,  les  oppositions,  les  contrastes,  les  for- 
mes, sont  infinis,  vous  n'y  découvrez  néanmoins  rien 
de  discordant,  rien  de  heurté,  rien  qui  arrête  péni- 
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l>lement  vos  regards; en  un  mot,  c*est  qu'ici  se  ma- 
nifeste, dans  toute  sa  majesté,  dans  toute  sa  richesse, 
cet  ordre  puissant  de  la  nature ,  dont  le  propre , 
comme  vous  le  voyez,  est  de  donner  à  chaque  chose 
son  harmonie,  cVst-à-dire  la  plénitude  de  son  être 
et  de  ses  rapports,  et,  avec  toutes  les  harmonies  par- 
ticulières qu'il  produit,  de  composer  sans  cesse  deg 
harmonies  nouvelles,  progressivement  plus  variées 
et  plus  étendues. 

Mais  un  bruit  imprévu  se  fait  entendre.  Dn  som- 
met des  montagnes  se  précipite  avec  fracas  une  ava- 
lanche redoutable.  Sa  masse  énorme  brise,  froisse, 
bouleverse  toutes  les  couches  d'air  qu'elle  parcourt 
dans  sa  chute;  les  vents  naissent  de  ce  bouleverse- 
ment subit ,  les  vents,  précurseurs  de  la  tempête. 
Sous  leur  action  impétueuse,  les  vapeurs  répandues 
dans  l'espace  se  condensent  transformées  tout  à  coup 
en  nuages  menaçants;  l'astre  du  jour  pâlit;  une 
obscurité  soudaine  envahit  l'horizon,  et,  se  déployant 
par  degrés,  ensevelit  sous  ses  teintes  noirâtres  les 
foH^ts  superbes,  les  paysages  enchantés,  les  sites 
pittoresques,  et  ces  collines  parées  d'une  si  douce 
verdure.  Cependant  la  tempête  éclate  ;  d'horribles 
éclairs  brillent  d'une  lumière  effrayante  dans  la  pro- 
fondeur des  deux;  le  tonnerre  retentit  de  toutes 
parts,  rendu  plus  affreux  par  les  échos  de  la  contrée. 
Le  lac,  violemment  agité,  soulève  en  mugissant  ses 
vagues  écumantes;  les  vents  soufflent  avec  fureur; 
le  pin  alticr,  le  chêne  orgueilleux,  chancellent  sur 
leurs  troncs  robustes  ;  l'humble  arbrisseau  se  tour- 
mente sur  sa  tige  flexible;  au  haut  des  airs,  les  nua- 
ges s'entre-choquent  :  de  leurs  flancs  rompus  par  la 
foudre  tombe  à  flots  redoublés  une  pluie  formida- 
ble ;  en  un  instant,  toute  la  région  en  est  inondée  : 
les  ruisseaux  roulent,  bondissent  avec  l'impétuosité 
des  torrents;  les  cascades  de\iennent  d'épouvanta- 
bles chutes  d'eau  ;  et  cette  vallée ,  si  riante  et  si 
belle,  maintenant  jonchée  de  débris,  n'offre  plus  à 
l'œil  consterné  qu'une  vaste  scène  de  désolation  et 
et  de  ruines.  Où  fuyez-vous ,  bons  et  simples  habi- 
tants de  ces  hameaux?  où  vont  ces  femmes  éperdues, 
ces  enfants  en  pleurs,  ces  vieillards  soucieux?  Je  les 
vois  qui  cherchent  un  asile  dans  les  roches  caver- 
neuses de  la  contrée,  tandis  qu'au  fond  de  la  vallée, 
luttant  contre  le  débordement  des  eaux,  et  mêlant 
les  sons  aigus  de  leurs  cors  rustiques  aux  accents 
lugubres  de  la  tempête ,  les  bergers  inquiets  ap- 
pellent les  troupeaux  que  la  crainte  a  dispersés ,  et 
les  chassent  devant  eux  vers  des  lieux  plus  tranquil- 
les. Or ,  au  point  d'élévation  où  nous  sommes,  et  sous 
celte  voûte  naturelle  qui  nous  garantit ,  nous  pou- 
vons contempler  à  loisir  les  effets  de  l'orage ,  sans 
avoir  à  redouter  ses  fureurs...  Et  néanmoins,  d'où 
natt  l'effroi  qui  vous  saisit?  d'où  vient  qu'à  l'aspect 
de  la  scène  terrible  qui  se  développe  sous  vos  yeux, 
vos  humeurs,  comme  subitement  empêchées  dans 
leur  cours,  ne  circulent  plus  qu'avec  une  pénible 
lenteur?  Pourquoi  la  tristesse  de  vos  pensées,  le 
trouble  de  vos  sens,  la  contrainte  de  toutes  vos  fa- 


cultés? Cest  qn*il  n*y  a  plus  ici  de  moufe 
vie;  c'est  qu'ici  toutes  les  réalités  soafDrenl 
développements  sont  arrêtés;  c'est  que  d'u 
à  une  autre,  il  ne  se  transmet  plus  d'influé 
faisante,  d'émanation  salutaire;  c'est  qu 
être  ici  est  fatigué  dans  ses  rapports,  gêné, 
dans  ses  habitudes  ;  c'est  qu'ici  toutes  les 
sont  interrompues,  toutes  les  consonnanc 
missent,  toutes  les  couleurs  se  heurtent  o 
fondent  ;  en  un  mot,  c'est  qu'ici  \e  désordr 
tre  dans  toute  sa  difformité ,  le  désordre 
propre  est  donc,  comme  je  l'ai  fait  remar 
comprimer,  d'isoler  tout  ce  qu'il  touche, 
verser,  de  détruire  toutes  les  harmonies,  c 
principes  des  êtres  leur  expansion,  et  à  hii 
effets  leur  ensemble  et  leur  unité. 

BuiAAiu.  FrtinnMiU  «ur  It  ■ 
noQs  diiUnguoM  le  tieo  et 

usa  aïoir TA9SS9  b*  la  «lyiss] 

Tantôt  d'immenses  roches  pendaient 
au-dessus  de  ma  tête  ;  tantôt  de  hautes  et  1 
cascades  m'inondaient  de  leurs  épais  bn 
tantôt  un  torrent  éternel  ouvrait  à  mes 
abtme  dont  les  yeux  n'osaient  sonder  la  pr 
Quelquefois  je  me  perdais  dans  l'obscurité 
touffu  ;  quelquefois ,  en  sortant  d'un  gou 
agréable  prairie  réjouissait  tout  àcoup  me 
Un  mélange  étonnant  de  la  nature  sauvag 
nature  cultivée  montrait  partout  la  main 
mes,  où  l'on  eût  cru  qu'ils  n'avaient  jamai 
A  côté  d'une  caverne,  on  trouvait  des  ma 
voyait  des  pampres  secs  où  l'on  n'eût  ch< 
des  ronces ,  des  vignes  dans  des  terres  ( 
d'excellents  fruits  sur  des  rochers,  et  des 
dans  des  précipices. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  travail  des  hoi 
rendait  ces  pays  étranges  si  bizarrement  a 
la  nature  semblait  encore  prendre  plaisir; 
tre  en  opposition  avec  elle-même,  tant  oi 
vait  différente  en  un  même  lieusous  divers 
Au  levant ,  les  fleurs  du  printemps;  au  i 
fruits  de  l'automne;  au  nord,  les  glaces  d 
Elle  réunissait  toutes  les  saisons  dans  le 
stant,  tous  les  climats  dans  le  même  lieu 
rains  contraires  sur  le  même  sol,  et  fori 
cord,  inconnu  partout  ailleurs,  desprodui 
plaines  et  de  celles  des  Alpes. 

J.J.IU 
VATSAGEB  SS  LA  8UI88S. 

I^  beauté  des  paysages  de  la  Suisse  est 
Inépuisable  pour  le  poète  et  pour  le  peintr 
dant ,  lorsqu'après  avoir  lu  leurs  descripti 
leurs  tableaux,  on  voyage  spr  les  Alpes, 
vivement  l'impuissance  où  est  l'art  de  ren< 
blés  les  beautés  sublimes  de  la  nature.  Ce 


TABLEAUX. 


71 


ite  pureté  de  Taîr  qa'oD  y  respire,  Taspect  impo- 
nt  de  cent  fliontagnes  colossales  enfoncées  dans 
•  unes  et  chargées  de  glaciers ,  la  multitude  de 
Mrs  qui  ànaillent  au  printemps  les  pâturages  des 
tnteurs  et  contrastent  par  la  vivacité  des  couleurs 
vec  la  sombre  verdure  des  bois  d*arbres  résineux; 
es  chalets  solitaires  adossés  contre  les  rochers  ou 
irotégés  par  les  tiges  élancées  des  sapins;  ces  trou- 
leaux  qui  animent  les  tapis  de  verdure,  et  que  Ton 
poit  paître  jusqu'aux  bords  des  abîmes  ;  la  fraîcheur 
les  eaux  vives  qui  jaillissent  sur  les  flancs  des  mon- 
agues  et  dans  tous  les  vallons;  ces  nappes  d'eau 
ilMàtre  qui  remplissent  plusieurs  bassins  des  val- 
ées  et  brillent  dans  le  lointain;  la  situation  pitto< 
«que  de  tant  de  hameaux  et  d'habitations  isolées: 
Ms  ces  objets  divers  font  sur  le  voyageur  une  im- 
pression que  ni  le  pinceau  de  l'artiste  ni  la  plume 
Il  poète  ne  peut  se  flatter  d'égaler.  L'imagination 
peut  se  la  figurer;  cependant  la  réalité  est  encore 
Mhdessus  des  efl*ets  de  l'imagination  ;  elle  y  ajoute 
toujours  des  incidents  dont  on  n'a  guère  d'idée  dans 
\m  pays  de  plaine.  Tantôt  ce  sont  des  vapeurs  qui 
MTOonent  la  cime  du  rocher  d'où  se  précipite  un 
IVfcal,  en  sorte  que  la  masse  d'eau  parait  tomber 
kfk  aues;  tantôt  ce  sont  des  brouillards  blanchâtres 
fuicnplissent  les  vallées  et  toute  la  région  infé- 
4MK,au  point  de  faire  croire  au  voyageur,  arrivé 
Mmaet  d'une  montagne,  qu'il  est  entouré  d'un 
Metoéan;  tantôt  c'est  la  foudre  qui  de  toutes 
IMf  s'élance  d'épais  nuages  d'une  teinte  de  cuivre 
Nife,  et  sillonne  les  airs  au-dessous  du  spectateur, 
Woir  duquel  l'air  conserve  une  sérénité  parfaite; 
fÊÊUa  ce  sont  les  derniers  rayons  du  soleil  qui  éclai- 
ntt  les  pyramides,  plateaux  et  masses  de  glace  au 
knt  des  Alpes,  les  transforment  en  objets  fiintasti- 
fia  et  leur  prêtent  les  couleurs  les  plus  variées 
cl  la  plus  vives,  les  rapprochent  de  l'œil  du  sfiec- 
lalev,et  leur  laissent  en  se  retirant  une  teinte  pâle 
«  grisâtre  qui  les  a  fiiit  comparer  à  des  fantômes 
ligiDtesques;  quelquefois  il  semble  que  les  arêtes 
elles  brèches  des  rochers  et  des  glaciers  s'appuient 
itr  des  nuages  et  composent  des  citadelles  aérien- 
Mi;  d'autres  fois  les  nuages  paraissent  s'étayer  à 
Inr  tour  sur  deux  montagnes  opposées,  et  former, 
ti  se  rejoignant,  une  arcade  immense  au-dessous  de 
iMpieile  on  aperçoit  en  perspective  un  (taysage 
Hui,  éclairé  par  le  plus  beau  soleil.  En  un  mot,  la 
Mlare  réserve  toujours  à  l'étranger  qui  voyage  en 
Suisse,  et  même  à  l'indigène,  des  sujets  de  surprise, 
et  il  serait  souvent  tenté  de  croire  qu'il  est  trans- 
porté dans  un  monde  nouveau. 

Dsmao.  La  SoiiM. 

Ui  rO&ArS   BT  hEB  HABITAHTS  9BB  AtelOM S 
OLAGIAUW. 

^s  un  ciel  toujours  couvert  d'épais  nuages ,  où 
I*  clarté  du  jour  pénètre  avec  peine ,  s'élèvent  de 
^les  et  antiques  forêts.  L'horreur,  le  silence  et  la 


nuit  les  habitent  ;  des  arbres,  presque  aussi  vieux 
que  la  terre  qui  les  porte ,  s'y  élèvent  et  s'y  amon- 
cellent, pour  ainsi  dire  sans  ordre ,  les  uns  contre 
les  autres.  Leurs  branches  touffues  et  entrelacées 
n'offrent  qu'avec  peine  des  routes  tortueuses ,  que 
des  ronces  embarrassent  encore  :  là,  des  cimes  énor- 
mes succombent  sous  le  poids  des  années  ou  par  la 
violence  des  vents  ;  elles  tombent  avec  effort  sur 
des  troncs  antiques  qui  gisaient  à  leurs  pieds ,  et 
recouvraient  d'autres  troncs  à  demi  pourris.  On 
n'entend  dans  ces  affreuses  solitudes ,  dans  ce  sé- 
jour rude  et  sauvage,  que  les  cris  rauques  et  funè- 
bres d'oiseaux  voraces ,  les  hurlements  des  ours  qui 
cherchent  une  proie,  le  fracas  d'un  torrent  qui  se 
précipite  d'une  roche  escarpée,  rejaillit  en  vapeur, 
et  fait  gronder  les  échos  de  ces  lieux  bruts  et  incul- 
tes ,  ou  le  bruit  des  rochers  que  la  main  du  temps 
fait  rouler  au  milieu  de  ces  forêts  retentissantes. 

Là  habitent,  dans  des  cavernes,  des  hommes  durs, 
féroces  ,  indomptables,  ne  vivant  que  de  leur  chasse, 
ne  se  nourrissant  que  de  sang,  et  ne  désirant  que 
de  le  boire  dans  le  crâne  de  leurs  ennemis.  Lorsque 
l'hiver  vient  étendre  ses  glaces  sur  ces  âpres  con- 
trées ,  qu'il  répand  à  grands  flots  la  neige,  que  les 
eaux  cessent  de  couler,  se  glacent  et  durcissent; 
que  les  fleuves  sont  changés  en  masse  solide,  ca- 
pable de  soutenir  les  plus  lourds  fardeaux,  et  que  la 
mer  ne  présente  plus  qu'une  plaine  rigide  de  glace 
dure  et  compacte ,  ces  hommes  féroces  sortent  de 
leurs  tanières.  Tout  va  leur  servir  de  chemin  ;  ils 
trouveront  même,  sur  la  mer  et  sur  les  fleuves,  des 
roules  plus  sûres,  plus  courtes  et  moins  embarras- 
sées que  celles  qui  traversent  leurs  forêts.  La  mas- 
sue d'une  main  et  la  hache  de  l'autre ,  ils  partent 
pour  aller  au  loin  surprendre  les  animaux  dont  ils 
se  nourrissent ,  et  enlever  des  bourgades  entières 
pour  servira  leurs  repas  inhumains.  Ils  vont  donner 
\SL  mort  ou  peut-être  la  recevoir.  Pressés  par  laiaim, 
agités  par  la  férocité,  pleins  de  courage,  de  cruauté 
et  de  force ,  s'animant  par  le  souvenir  de  leurs  vic- 
toires passées ,  cherchant  à  s'étourdir  sur  le  danger 
qui  les  menace,  ils  profèrent  à  haute  voix  l'expres- 
sion de  leurs  sensations  profondes  et  horribles;  ils 
crient,  ils  élèvent  leurs  voix  avec  eflbrt,  et  tâchent 
d'en  remplir  tous  les  lieux  qu'ils  parcourent;  un 
enthousiasme  atroce  s'empare  de  leur  âme  ;  une  es- 
pèce de  chant  sauvage,  une  chanson  barbare  sort 
de  leur  bouche  avec  leurs  paroles  de  mort  et  de 
carnage. 

Lacétèm.  Poétique  de  It  motique. 

LB8  rOR±T8  GOSSACmJÉOUi  AU  CVLTS  »■• 
DaUXBSfl. 

Les  forêts,  dont  ils  disaient  leurs  templet,  B'é* 
talent  écUirées  que  par  des  nyoDS  fidllaBtP  * 
presque  éteints,  par  des  reflets  aussi  pêlas  oar 
lueurs  d'une  lampe  sépulcrale;  les  i 
pins ,  les  ormes ,  qui  n'sntmrt  ^^ 
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fondre  ni  la  cognée,  étendaient  leurs  branches  tonf- 
fues  sur  le  sanctuaire,  que  remplissaient  les  simu- 
lacres des  dieux,  représentés  par  des  pierres  brutes 
et  des  troncs  grossièrement  façonnés.  L*eau  du  ciel, 
filtrée  h  travers  cent  étages  de  rameaux ,  traçait 
d*humides  couleurs  sur  ces  images  livides  que  la 
mousse  et  les  lichens  rongeaient  comme  une  lèpre 
affreuse. 

Cest  là  que  les  druides ,  vêtus  de  la  robe  blanche 
des  Platon  *  et  des  Pythagore  ' ,  armés  de  faucilles 
d*or  et  portant  un  sceptre  surmonté  du  croissant  des 
prêtres  de  l'antique  HéliopoUs  '  ;  c'est  là  que  ces 
terribles  semnothées  < ,  le  front  ceint  de  feuilles  de 
chêne ,  et  de  bandeaux  étoiles,  emblème  de  l'apo- 
théose, viennent  chercher,  avec  des  cérémonies 
mystérieuses,  le  gui  sacré,  que  nos  ancêtres  appe- 
lèrent longtemps  le  rameau  des  spectres,  l'épou- 
vantail  de  la  mort ,  et  le  vainqueur  des  poisons. 

C'est  là  qu'attentif  à  leur  signal,  le  sacrificateur 
immole  les  captifs  en  l'honneur  d'Ësus  et  de  Ten- 
tâtes; c'est  là  qu'il  brûle  au  milieu  de  la  nuit  les 
figures  d'osier  renfermant  des  victimes  humaines; 
le  sang  rougit  tous  les  autels  et  arrose  le  sol ,  sur 
lequel  les  racines  tortueuses  des  vieux  arbres  re- 
présentent d'énormes  serpents. 

Le  Gaulois,  soumis  par  la  terreur  à  ce  culte  for- 
midable ,  craint  de  rencontrer  les  dieux  qu'il  vient 
adorer  dans  ces  vastes  solitudes;  il  y  pénètre  les 
bras  chargés  de  chaînes  comme  un  esclave,  afin  de 
s'humilier  encore  plus  devant  ces  divinités;  il  s'a- 
vance en  tremblant,  il  frémit  au  seul  bruit  de  ses 
pas.  Effrayé  de  ce  silence  menaçant ,  son  cœur  bat 
avec  force ,  sa  vue  se  trouble ,  une  sueur  froide  coule 
de  tous  ses  membres  ;  s'il  tombe ,  ses  dieux  lui  dé- 
fendent de  se  relever  ;  Il  se  traîne  hors  de  l'enceinte, 
il  rampe  comme  un  reptile  parmi  les  bruyères  san- 
glantes et  les  ossements  des  victimes. 

Souvent,  du  milieu  de  ces  forêts  lugubres,  où 
l'on  n'entendit  jamais  ni  le  vol  des  oiseaux,  ni  le 
souffle  des  vents,  de  ces  forêts  muettes  et  dévoran- 
tes, où  coulait  sans  murmure  une  onde  infecte,  sor- 
taient tout  à  coup  des  hurlements  affreux,  des  cris 
perçants,  des  voix  inconnues ,  et  soudain  à  l'horreur 
du  tumulte  succédait  l'horreur  du  silence. 

D'autres  fois ,  de  ces  solitudes  impénétrables  la 
nuit  fuyait  tout  à  coup,  et,  sans  se  consumer,  les 
arbres  devenaient  autant  de  flambeaux  dont  les 
lueurs  laissaient  apercevoir  des  dragons  ailés ,  de 


<  Platon,  disciple  de  Socrate,  l'an  des  plat  u$t»  philMophM  et 
des  plae  grands  écrivains  de  la  Grfce. 
■  Pythagore,  philosophe  grec,  chef  de  secte. 

*  Héliopolis  (ville  du  soleil)  en  Egypte. 

*  Semnothées,  prêtres. 

*  La  cataracte  de  Niagara  est  la  plas  belle  da  monde  ;  sa  haotenr 
perpendiculaire  vbible  est  de  144  pieds.  Le  bruit  de  sa  chute  s'en- 
tend h  nne  distance  de  IB  k  tO  lieues;  la  terre  en  est  ébranlée  dans 
les  environs,  et  le  nnage  de  vapeur  qui  s'élève  au-dessus  du  préci- 
pice peut  se  voir  de  15  lieues.  Otte  vapeur  tombe,  en  hiver,  sur  les 
branches  des  arbres  voisins,  et,  en  s'y  congelant,  produit  des  déco- 
mtioM  cristalliMS  d«  la  plus  grande  beanié. 


hideux  scorpions,  des  cérastes  impurs  s*entrelacei 
se  suspendre  aux  rameaux  éblouissants;  des  larves 
des  fantômes  montraient  leurs  ombres  sur  un  fon* 
de  lumière,  comme  des  taches  sur  le  soleil;  mai 
bientôt  tout  s'éteignait ,  et  une  obscurité  plus  ter 
rible  ressaisissait  la  forêt  mystérieuse. 

Ds  Makciahot.  La  Gaule  poétique. 

LB  SFSCTACLB   D'UNB  BBLLB  SUIT  BAS8  LBS 
DÉSERTS  SU  NOUVEAU  MOSDE. 

Un  soir  je  m'étais  égaré  dans  une  forêt  à  quelqiK 
di.stance  de  la  cataracte  de  Niagara  ^  ;  bientôt  je  vii 
le  jour  s'éteindre  autour  de  moi,  et  je  goûtai,  dani 
toute  sa  solitude,  le  beau  spectacle  d'une  nuit  dtu 
les  déserts  du  nouveau  monde. 

Une  heure  après  le  coucher  du  soleil ,  la  lune  u 
montra  au-dessus  des  arbres ,  à  l'horizon  opposé 
Une  brise  embaumée ,  que  cette  reine  des  nuits  ame 
nait  de  l'orient  avec  elle ,  semblait  la  précéder  dan 
les  forêts  comme  sa  fraîche  haleine.  L'astre  solitain 
monta  peu  à  peu  dans  le  ciel  :  tantôt  il  suivait  pai- 
siblement sa  course  azurée  ;  tantôt  il  reposait  su 
des  groupes  de  nues  qui  ressemblaient  à  la  cime  de 
hautes  montagnes  couronnées  de  neige.  Ces  nues, 
ployant  et  déployant  leurs  voiles ,  se  déroulaient  eo 
zones  diaphanes  de  satin  blanc ,  se  dispersaient  en 
légers  flocons  d'écume,  ou  formaient  dans  les  deui 
des  bancs  d'une  ouate  éblouissante,  si  doux  à  l'œil, 
qu'on  croyait  ressentir  leur  mollesse  et  leur  élasti- 
cité ^.  La  scène  sur  la  terre  n'était  pas  moins  ravis- 
sante :  le  jour  bleuâtre  et  velouté  de  la  lune  desoes- 
dait  dans  l'intervalle  des  arbres,  et  poussait  dfli 
gerbes  de  lumière  jusque  dans  l'épaisseur  des  piM 
profondes  ténèbres.  La  rivière  qui  coulait  à  mes 
pieds,  tour  à  tour  se  perdait  dans  les  bois,  toar  I 
à  tour  reparaissait  brillante  des  constellations  de  la 
nuit,  qu'elle  répétait  dans  son  sein  7.  Dans  une  ai- 
vane  *,  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  la  clarté  de  la 
lune  donnait  sans  mouvement  sur  les  gazons.  Lei 
bouleaux,  agités  par  les  brises,  et  dispersés  çàet 
là ,  formaient  des  fies  d'ombres  flottantes  sur  œtle 
mer  immobile  de  lumière!  Auprès,  tout  aurait ëlë 
silence  et  repos ,  sans  la  chute  de  quelques  feuilles, 
le  passage  d'un  vent  subit,  le  gémissement  de  la 
hulotte  ^;  au  loin ,  par  intervalle ,  on  entendait  les 
sourds  mugissements  de  la  cataracte  de  Niapit, 
qui,  dans  le  calme  de  la  nuit,  se  prolongeaient  di 


Cette  célèbre  cataracte,  dont  Chateaubriand  noos  a  doaaé  mmé 
belle  description ,  est  formée  par  la  Niagara,  rivièr«  qui  sort  dn  hi 
Erié  et  se  jette  dans  le  lac  Ontario,  après  18  lieaes  de  eoort.  8n  fl« 
grande  larg«>ur  est  de  trois  lieues. 

•  L'emploi  de  leur,  que  blâmeraient  ici  ceruins  gramiuiri«M^«0i 
plus  expressif  et  plus  poétique  que  celui  de  m. 

T  Cette  image  peut  paraître  un  peu  exagérée. 

•  En  Amérique  on  donne  le  nom  de  Mrenes,  h  de  TatlM  itlllliii 
présentent  d'immenses  prairies ,  des  marécages,  d«8  fmrèls  d*nrlNl 
résineux. 

•  Hulotte,  oiseau  de  nuit. 
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désert,  et  expiraient  à  travers  les  forêts 

deor,  rétonnante  mélancolie  de  ce  tableau, 
nt  s'exprimer  dans  les  langues  humaines  '; 
elles  nuits  en  Europe  ne  peuvent  en  don- 
iée.  En  vain,  dans  nos  champs  cultivés, 
ion  cherche  à  s'étendre;  elle  rencontre  de 
ts  les  habitations  des  hommes  ;  mais  dans 
s  sauvages  l'homme  se  plait  à  s'enfoncer 
^n  de  forêts,  à  planer  sur  le  gouffre  des 
,  à  méditer  aux  bords  des  lacs  et  des 
,  pour  ainsi  dire ,  à  se  trouver  seul  devant 

ClATtAUBaUND  <. 

:CTAC2JB  SB8  HUAOB8  BUB  MBR. 

t  j'étais  en  pleine  mer,  et  que  je  n'avais 
ectacle  que  le  ciel  et  l'eau ,  je  m'amusais 
is  à  dessiner  les  beaux  nuages  blancs  et 
)lables  à  des  groupes  de  montagnes,  qui 
à  la  suite  les  uns  des  autres  sur  l'azur  des 
était  surtout  vers  la  6n  du  jour  qu'ils  dé- 
it  toute  leur  beauté  en  se  réunissant  au 
où  ils  se  revêtaient  des  plus  riches  cou- 
se combinaient  sous  les  formes  les  plus 
es.  Sur  la  terre,  chaque  site  présente  tou- 
ême  horizon  ;  dans  le  ciel ,  chaque  heure, 
chaque  soir,  en  offre  de  nouveaux. 
•,  environ  une  demi-heure  avant  le  cou- 
►leil,  le  vent  alizé  du  sud-est  se  ralentit  *, 
irrive  d'ordinaire  vers  ce  temps.  Les  nua- 
oiture  dans  le  ciel  à  des  distances  égales 
Il  souffle  *,  devinrent  plus  rares,  et  ceux 
e  de  l'ouest  s'arrêtèrent  et  se  groupèrent 
sous  les  formes  d'un  paysage.  Ils  repré- 
ine  grande  terre  formée  de  hautes  mon- 
parées  par  des  vallées  profondes,  et  sur- 
e  rochers  pyramidaux.  Sur  leurs  sommets 


allégation  ni  auffisamment  réfutée  par  tout  ce  qui  pré- 
•eription  ravissante  d'une  nuit  dans  le  nouTeau  monde 
t»>pui«sanee  d'une  langue,  quand  e'est  le  génie  qui 

•gBiflqoe  poésie  dans  ce  tableau  !  Quelles  images  en- 
lans  ce  style!  Le  lecteur  se  sent  transporté ,  lui  aussi, 
t  vierge  du  nouTean  monde.  Il  jouit  avee  ravisiemeut 
d  pare,  si  calme,  si  pleine  de  douces  lumières  et  de 
Aies. 

Chttêanbriaod  reproduit  avec  une  merveilleuse  6dé- 
wiaas  dn  sublime  specucle  qu'il  dépeint  :  il  est  doux 
t  éê  la  lune  dans  les  forêts  balancées  par  le  vent,  em- 
Aère  et  de  mélancolie  comme  la  solitude  :  harmonieux 
apirt  de  la  brise  et  l'éebo  lointain  des  cataractes;  et 
a  pM  d'exemple  d'une  pareille  nature,  il  n'y  a  pas  non 
le  d'un  pareil  style. 

sftt  biea  fait  de  supprimer  la  phrase  iacideote  SfmW«- 
tftt  de  montoffntê ,  ou  de  chercher  un  antre  terme  de 
piM  en  rapport  avec  le  verbe  voguer  qui  soit.  De  plM, 
i  aet  placé  de  manière  k  j>résenter  une  éqoivoqaa. 
Viftty,  parlant  de  ce  mouvement  des  nnngM,  s'Mt 
I  plus  henrensement  :  «  Qui  de  noos  B*a  trouvé  ds 
rre  des  yeux  les  nuages  du  delt  Qui  m  leur  •  tavié  lu 
m  vojafM  «I  milieu  des  airs,  soit  lufftqvt,  iwUi  m 


et  leurs  flancs,  apparaissaient  des  brouillards  déta- 
chés, semblables  à  ceux  qui  s'élèvent  autour  des 
terres  véritables.  Un  long  fleuve  semblait  circuler 
dans  leurs  vallons, et  tomber, ça  et  là,  en  cataractes; 
il  était  traversé  par  un  grand  pont,  appuyé  sur  des 
arcades  à  demi  ruinées.  Des  bosquets  de  cocotiers, 
au  centre  desquels  on  entrevoyait  des  habitations, 
s'élevaient  sur  les  croupes  et  les  proûls  de  cette  île 
aérienne.  Tous  ces  objets  n'étaient  point  revêtus  de 
ces  riches  teintes  de  pourpre,  de  jaune  doré,  de 
nacarat,  d'émeraude,  si  communes  le  soir  dans  les 
couchants  de  ces  parages  ;  ce  paysage  n'était  point 
un  tableau  colorié  :  c'était  une  simple  estampe,  où 
se  réunissaient  tous  les  accords  de  la  lumière  et  des 
ombres.  Il  représentait  non  une  contrée  éclairée  en 
&ce  des  rayons  du  soleil,  mais,  par  derrière,  de 
leurs  simples  reflets^.  En  effet,  dès  que  l'astre  du 
jour  se  fut  caché  derrière  lui ,  quelques-uns  de  ses 
rayons  décomposés  éclairèrent  les  arcades  demi- 
transparentes  du  pont  d'une  couleur  ponceau,  se 
reflétèrent  dans  les  vallons  et  au*  sommet  des 
rochers,  tandis  que  des  torrents  de  lumière  cou- 
vraient ses  contours  de  l'or  le  plus  pur ,  et  diver- 
geaient vers  les  cieux  comme  les  rayons  d'une 
gloire  ;  mais  la  masse  entière  resta  dans  sa  demi- 
teinte  obscure,  et  on  voyait,  autour  des  nuages  qui 
s'élevaient  de  ses  flancs,  les  lueurs  des  tonnerres 
dont  on  entendait  les  roulements  lointains.  On  aurait 
juré  que  c'était  une  terre  véritable, située  environ  à 
une  lieue  et  demie  de  nous.  Peut-être  était-ce  une 
de  ces  réverbérations  célestes  de  quelque  tle  très- 
éloignée,  dont  les  nuages  nous  répétaient  la  forme 
par  leurs  reflets ,  et  les  tonnerres  par  leurs  échos  7. 
Plus  d'une  fois,  des  marins  expérimentés  ont  été 
trompés  par  de  semblables  aspects  *.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  tout  cet  appareil  fontastique  de  magnificence 
et  de  terreur,  ces  montagnes  surmontées  de  pal- 
miers ,  ces  orages  qui  grondent  sur  leurs  sommets, 
ce  fleuve,  ce  pont,  tout  se  fondit  et  disparut  à  l'arri- 


par  les  vents  et  colorés  par  le  soleil,  ils  s'avancent  paisible- 
ment comme  une  Botte  de  sombres  navires  dont  la  proue  serait  do- 
rée; soit  lorsque,  parsemés  en  légers  groupes,  ils  glissent  avec  vi- 
tesse,  sveltes  et  allongés  comme  des  oiseaux  de  passage,  etc.  » 

*  On  appelle  vente  0lixi$  des  veots  réglés  qui  régnent  sur  cer^ 
taines  mers,  principalement  dans  la  zone  torride. 

B  Lr*  unmtfêê  t[u'U  voiture  doM  1*  eûl  è  dtê  dùtoNCM  éoalks  comme 
«m  touffe.  Le  même  adjectif  ne  peut  se  prendre  à  la  fois  dans  deux 
acceptions  différentes  sans  présenter  ce  que  l'on  appelle  un  jeu  de 
mot».  Égal,  modi6catif  dedis(a»ce«,  signifle  pareil;  modiflcatif  de 
vtmt  Msé,  il  signifle  qui  têt  fn^jourê  U  mém*^  dont  la  marche  est  ré- 
gulière. Aussi  l'intelligence  de  cette  phrase  demande-t-elle  un  cer- 
tain effort.  Il  suffirait  pour  la  clarté,  de  supprimer  ces  mots,  comme 
«on  ÊoufH: 

•  Dans  eetle  phrtse  Tadverba  «en  «t  mal  placé,  il  turait  fallu 
qu'il  fût  avant  en  feee. 

1  Ub  aavMt  erhiquu  aoM  ptitlt  t'icn  inapé  iv  !•  §•■•  de 
catlu pltftM. Il  dii qut  «  fMtfuI  H|p«i fa /brme  «i «m «spni- 
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vée  de  la  nuit,  comme  les  illusions  du  monde  aux 
approches  de  la  mort  '.  L*astre  des  nuits ,  la  triple 
Hécate  %  qui  répète  par  des  harmonies  plus  douces 
celles  de  l'astre  du  jour,  en  se  levant  sur-  Thorizon, 
dissipa  Tempire  de  la  lumière,  et  fit  régner  celui 
des  ombres  ^  Bientôt  des  étoiles  innombrables  et 
d'un  éclat  éternel  brillèrent  au  sein  des  ténèbres. 
Oh  !  si  le  jour  n'est  lui-même  qu'une  image  de  la 
vie,  si  les  heures  rapides  de  l'aube  du  matin,  du 
midi  et  du  soir,  représentent  les  âges  si  fugitifs  de 
TenÊince,  de  la  jeunesse,  de  la  virilité  et  de  la  vieil- 
lesse, la  mort,  comme  la  nuit,  doit  nous  découvrir 
aussi  de  nouveaux  cieux  et  de  nouveaux  mondes  4. 

BwuuBou  M  Sautt-Pium. 

BB  LA  MATVmm  9AVS  VAMÉMiqurn 
KSmJBZOlTALB. 

Dans  ces  contrées  de  rAmérique  méridionale,  où 
la  nature,  plus  active,  fisût  descendre  à  grands  flots^ 
du  sommet  des  hautes  Cordillères,  des  fleuves  im- 
menses, dont  les  eaux  s'étendent  en  liberté,  inon- 
dent au  loiu  des  campagnes  nouvelles,  et  où  la 
main  de  l'homme  n'a  jamais  opposé  aucun  obstacle 
à  leurs  cours;  sur  les  rives  limoneuses  de  ces  fleuves 
rapides  s'élèvent  de  vastes  et  antiques  forêts.  L'hu- 
midité chaude  et  vivifiante  qui  les  abreuve  devient  la 
source  intarissable  d'une  verdure  toujours  nouvelle 
pour  ces  bois  touffus,  image  sans  cesse  renaissante 
d'une  fécondité  sans  bornes,  et  où  il  semble  que  la 
nature,  dans  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse,  se  plaît 
à  entasser  les  germes  productifs.  Les  végétaux  ne 
croissent  pas  seuls  au  milieu  de  cet  vastes  solitudes; 
la  nature  a  jeté  sur  ces  grandes  productions  la  va- 
riété, le  mouvement  et  la  vie.  En  attendant  que 
rhomme  vienne  régn»  au  milieu  de  ces  forêts,  elles 
sont  le  domaine  de  plusieurs  animaux,  qui ,  les  uns 
par  la  beauté  de  leurs  écailles ,  l'éclat  de  leurs  cou- 
leurs, la  vivacité  de  leurs  mouvements,  l'agilité  de 
leur  course,  les  autres  par  la  fraîcheur  de  leur  plu- 
mage, l'agrément  de  leur  parure,  la  rapidité  de  leur 
vol,  tous,  par  la  diversité  de  leurs  formes ,  font ,  des 
vastes  contrées  du  nouveau  monde,  un  grand  et  ma- 
gnifique tableau,  une  scène  animée,  aussi  ^-ariée 
qu'immense.  D'un  côté,  des  ondes  nuyestueuses 
roulent  avec  bruit;  de  l'autre,  des  flots écumants  se 
précipitent  avec  fracas  des  rochers  élevés,  et  des 
tourbillons  de  vapeurs  réfléchissent  au  loin  les 
rayons  éblouissants  du  soleil;  ici,  l'émail  des  fleurs 
se  mêle  au  brillant  de  la  verdure ,  et  est  eAcé  par 
l'éclat  plus  brillant  encore  du  plumage  varié  des 


<  llrartttte  comptntMO  d'nn  but  pkysiqvc  atcc  ua  tùi  monl. 

•  liécate.  déeMe  célrbre  qui  aTmit  trmê  mamu  :  oa  Tappelaii  Lase 
d«M  le  ciel ,  Diuie  tar  la  terre,  et  ProaeriMae  aox  eafcra.  L'opiaion 
la  plus  ooinmaae  la  •appoee,  ccmum  Dum,  Ilk  de  iapîter  el  de 
L^tone. 

»  l'criphra**  lw*-po^liqu<. 

<  Exclamation  qui  teratae  difnemeat  celle  àmaiffimm. 

•  La  pcutare  rschantercaee  de  ce  tableMi  «I  aa-d«aMt  de  Vam 


oiseaux  ;  là ,  des  couleurs  plus  fivet,  ptroe  i 
sont  renvoyées  par  des  corps  plus  polis ,  fori 
parure  de  ces  grands  quadrupèdes  ovipares, 
gros  lézards  que  l'on  est  tout  étonné  de  voir  c 
le  sommet  des  arbres ,  et  partager  la  demei 
habitants  ailés. 

hkoifÈoB.  Hiatoire  natar^e  det  ovipai 

HOUB  ASTIQini. 

J'errais  sans  cesse  du  Forum  au  Capitc 
quartier  des  Carènes  au  champ  de  Mars  ;  je.i 
au  théâtre  de  Germanicus,  au  môle  d'Adrien, 
que  de  Néron,  au  panthéon  d'Agrippa  ;  je  ne  ] 
me  lasser  de  voir  le  mouvement  d'un  peupi 
posé  de  tous  les  peuples  de  la  terre ,  et  la  i 
de  ces  troupes  romaines ,  gauloises ,  germai 
grecques,  africaines,  chacune  diflëremmeni 
et  vêtue.  Un  vieux  Sabin  passait  avec  ses  s: 
d'écorce  de  bouleau  auprès  d'un  sénateur  < 
de  pourpre;  la  litière  d'un  consulaire  était 
par  le  char  d'une  courtisane;  les  grands  ba 
Clitumne  irainaieut  au  Forum  l'antique  cha 
Yolsque;  l'équipiage  de  chasse  d'un  chevalier 
embarrassait  la  voie  Sacrée;  des  prêtres  co 
eneenser  leurs  dieux ,  et  des  rhéteurs  ouvri 
écoles. 

Que  de  fois  j'ai  visité  ces  thermes  ornés  de 
thèques,  ces  palais  les  uns  déjà  crouUnts,  lei 
à  moitié  démolis  pour  servir  à  construire  il 
édifices  !  ha  grandeur  de  l'horizon  romain  se  i 
aux  grandes  lignes  de  l'architecture  romai 
aqueducs  qui,  comme  des  rayons  aboutissai 
même  centre,  amènent  les  eaux  au  peuple- 
des  arcs  de  triomphe;  le  bruit  sans  fin  des 
nés  :  ces  innombrables  statues  qui  ressemble 
peuple  immobile  au  milieu  d'un  peuple  agi 
monuments  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  ps 
tra\^ux  des  rois ,  des  consuls,  des  Césars;  c 
lisques  ravis  à  l'Egypte ,  ces  tombeaux  eule' 
Grèce  ;  je  ne  sais  quelle  beauté  dans  la  iumit 
^-apeurs  et  le  dessin  des  montagnes;  la  i 
même  du  cours  du  Tibre  :  les  troupeaux  de 
demi-sauvages  qui  viennent  s'abreuver  da 
eaux  ;  cette  campagne  que  le  citoyen  de  Ro 
daigne  maintenant  de  cultiver,  se  réservai 
clarer  chaque  année  aux  nations  esclaves 
partie  de  la  terre  aura  l'honneur  de  le  nourr 
vous  dirai-je enfin?  tout  porte,  à  Rome,  l'em 
de  la  domination  et  de  la  durée  :  j'ai  tu  la  c 
la  rille  éternelle  tracée  sur  des  roches  de  ma 


tiofe  :  chaqae  penaée,  chaqoe  irait  eat  ravêCa  dee  plaa 
eaaleart.  Le  style  a  la  nugie  d'oae  TérîlaMe  peiatara:  U  « 
Aoiuatea  ioiafea,  ea  tableaux  aér  eae;  il  a  la  MoUeita  et  I 
tasiique  de  ces  naées  du  cmI,  qu'il  peiai  eapriaiaaaaaaaat 
par  le  souffle  des  veau  et  oulorées  par  le*  deraiaca  in% 
Puis  une  pensée,  pleine  de  philosophie  el  de  [ 
bkaa ,  l'acbèTe,  en  caplitaat  l'iaufiBatiiMi  et  !*« 
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,  ain  que  son  image  même  ne  pût  s*efiacer  ! 

CiATKAOïiiun».  Les  Martyrs,  liv.  vi. 
▲OVB  Vf  A8PSCT  OS  ROME  M09S&HB. 

ez-vûus  quelque  cbose  de  la  désolation  de 
e  Babylone,  dont  parle TËcriture;  uo  silence 
olitude  aussi  vaste  que  le  bruit  et  le  tumulte 
limes  qui  se  pressaient  jadis  sur  ce  sol.  Ou 
entendre  retentir  cette  malédiction  du  pro- 
f'enient  tibi  duo  hœc  subito  in  die  unâ  ,  ste- 
i  viduitas.  Vous  apercevez  çà  et  U  quelques 
e  voies  romaines,  dans  les  lieux  où  il  ne  passe 
rsonne  ;  quelques  traces  desséchées  des  tor- 
}  l'hiver,  qui,  vues  de  loin,  ont  elles-mêmes 
grands  chemins  battus  et  fréquentés ,  et  qui 

que  le  lit  désert  d'une  onde  orageuse  qui 
oulée  comme  le  peuple  romain.  A  peine  dé- 
:-vous  quelques  arbres,  mais  vous  voyez  par- 
»s  ruines  d aqueducs  et  de  tombeaux,  qui 
nt  être  les  forêts  et  les  plantes  indigènes 
erre  composée  de  la  poussière  des  morts  et 
)ris  des  empires.  Souvent,  dans  une  grande 
,  j'ai  cru  voir  de  riches  moissons;  je  m'en 
bais ,  et  ce  n'étaient  que  des  herbes  flétries 
jent  trompé  mou  œil  ;  quelquefois,  sous  ces 
os  stériles ,  vous  distinguez  les  traces  d'une 
le  culture.  Point  d'oiseaux ,  point  de  labou- 
point  de  mouvement  champêtre,  point  de 
4:ments  de  troupeaux ,  point  de  villages.  Un 
lombre  de  fermes  délabrées  se  montrent  sur 
ité  des  champs  :  les  fenêtres  et  les  portes  en 
rmées  ;  il  n'en  sort  ni  fumée,  ni  bruit,  ni  ha- 
s;  une  espèce  de  sauvage  presque  nu,  pâle  et 
ar  la  lièvre ,  garde  seulement  ces  tristes  chau- 
.,  comme  ces  spectres  qui,  dans  nos  histoires 
aes ,  défendent  l'entrée  des  châteaux  aban- 
i.  Enfin ,  l'on  dirait  qu'aucune  nation  n'a  osé 
1er  aux  maîtres  du  monde  dans  leur  terre  na- 
ît que  vous  voyez  ces  champs  tels  que  les  a 
;  le  soc  de  Cinciunatus,  ou  la  dernière  charrue 
ae. 

t  du  milieu  de  ce  terrain  inculte,  que  domine 
ittriste  encore  un  monument  appelé,  par  la 
Qpulaire,  le  Tombeau  de  Adron,  que  s'élève 
Dde  ombre  de  la  ville  éternelle.  Déchue  de  sa 
nce  terrestre,  elle  semble,  dans  son  orgueil, 
voulu  s'isoler;  elle  s'est  séparée  des  autres 
le  la  terre,  et,  comme  une  reine  tombée  du 

elle  a  noblement  caché  ses  malheurs  dans  la 
Je. 

le  serait  impossible  de  vous  peindre  ce  qu'on 
Fe,  lorsque  Rome  vous  apparaît  tout  à  coup 
lieu  de  ces  royaupies  vides,  itiania régna ,  et 
i  a  l'air  de  s'élever  pour  vous  de  la  tombe  oii 
ait  couchée.  Tâchez  de  vous  figurer  ce  trouble 

étonnenii'nl  qu'éprouvaicul  les  propliclcs, 
\%  Dieu  leur  envoyait  la  vision  de  quelque  cité 
lelle  il  avait  atuché  les  destinées  de  son  peu- 


ple. La  multitude  des  souvenirs,  rabondance  des 
sentiments  vous  oppressent ,  et  votre  âme  est  bou- 
leversée à  l'aspect  de  cette  Rome,  quia  recueilli  deux 
fois  la  succession  du  monde ,  couune  héritière  de 
Saturne  et  de  Jacob. 

CHATBAvniAiiD.  Ittuémire. 
ILÉVÉIL  D'US    CAMP. 

Épuisé  par  les  travaux  de  la  journée,  je  n'avais, 
durant  la  nuit ,  que  quelques  heures  pour  délasser 
mes  membres  fatigués.  Souvent  il  m'arrivait ,  pen- 
dant ce  court  repos ,  d'oublier  ma  nouvelle  fortune, 
et,  lorsqu'aux  premières  blancheurs  de  l'aube,  les 
trompettes  du  camp  venaient  à  sonner  l'air  deDiane, 
j'étais  étonné  d'ouvrir  les  yeux  au  milieu  des  bois. 
Il  y  avait  pourtant  un  charme  à  ce  réveil  du  guer- 
rier échappé  aux  périls  de  la  nuit.  Je  n'ai  jamais 
entendu  ,  sans  une  certaine  joie  belliqueuse,  la 
fanfare  du  clairon,  répétée  par  l'écho  des  rochers, 
et  les  premiers  hennissements  des  chevaux  qui  sa- 
luaient l'aurore.  J'aimais  à  voir  le  camp  plongé  dans 
le  sommeil,  les  tentes  encore  fermées,  d'où  sor- 
taient quelques  soldats  à  moitié  vêtus ,  le  centurion 
qui  se  promenait  devant  les  faisceaux  d'armes  eu 
balançant  son  cep  de  vigne,  la  sentinelle  immobile 
qui,  pour  résister  au  sommeil  tenait  un  doigt  levé 
dans  l'attitude  du  silence,  le  cavalier  qui  traversait 
le  fleuve  coloré  des  feux  du  matin,  le  victimaire  qui 
puisait  l'eau  du  sacrifice,  et  souvent  un  berger  ap- 
puyé sur  sa  houlette,  qui  regardait  boire  son  trou- 
peau. 

CuATKAUBmuiiD.  Les  Martyrs. 

UB  OaAMD  OÉNÉHAL    BT  SON    AHMÉi:^  AU  MO- 
•UNT    O'UVS    BATAILLS. 

Quel  moment  qu'une  bataille ,  pour  un  homme 
tel  que  Catinat ,  déjà  familiarisé  avec  l'art  de  vain- 
cre, et  capable  dé  la  considérer  en  philosophe  en 
même  temps  qu'il  la  dirigeait  en  guerrier!  Quel 
spectacle ,  que  cette  foule  d'hommes  rassemblés  de 
toutes  parts ,  qui  tous  semblent  n'avoir  alors  d'au- 
tre âme  que  celle  que  leur  donne  le  général;  qui, 
agrandis  les  uns  par  les  autres,  élevés  au-dessus 
d'eux-mêmes ,  vont  exécuter  des  prodiges  dont  peut- 
être  chacun  d'eux,  abandonné  à  ses  propres  forces, 
n'eût  jamais  conçu  l'idée!  Ah  !  la  multitude  est  dans 
U  main  du  grand  homme;  on  n'en  fait  rien  qu'en  la 
transformant,  pour  ainsi  dire,  qu'en  faisant  passer 
en  elle  un  instinct  qui  la  domine,  et  qu'elle  n'est 
pas  maltresse  de  repousser.  Alors  le  péril ,  la  mort, 
la  crainte,  les  petits  intérêts,  les  passions  viles  s'é- 
loignent et  disparaissent;  le  cri  de  l'honneur,  plus 
fort,  plus  imposant,  plus  retentissant  que  le  bruit 
des  inslrumenls  militaires  et  que  le  fracas  des  fou- 
dres, fait  iiaîlre  dans  lous  les  esprits  un  même  en- 
thousiasme; le  général  le  meut,  le  dirige,  l'anime, 
et  ne  le  ressent  pas  ;  seul ,  il  n*en  a  pas  besoin.  La 
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pensée  du  salut  de  tous  le  remplit  sans  Tagiter  :  elle 
occape  toutes  les  forces  de  sa  raison  recueillie. 
Tout  ce  qui  se  fait  de  grand  lui  appartient ,  et  lui- 
même  est  au-dessus  de  cette  grandeur.  Son  œil, 
toujours  attaché  sur  la  victoire,  la  suit  dans  tous  les 
mouvements  qui  semblent  Téloigner  ou  la  rappro- 
cher; il  la  fixe,  l'enchaîne  enfin,  et  voyant  alors 
tout  le  sang  qu'elle  a  coûté ,  il  se  détourne  du  car- 
nage, et  se  console  en  regardant  la  patrie. 

La  IIaob.  Eloge  de  Catinau 
SUJET  «OUI  Vir  AUTAB  POZVT  DS  TUS. 


S'il  y  a  une  occasion  au  monde  où  Tâme,  pleine 
d'elle-même,  soit  en  danger  d'oublier  son  Dieu, 
c'est  dans  ces  postes  éclatants  où  un  homme,  par  la 
sagesse  de  sa  conduite,  par  la  grandeur  de  son  cou- 
rage, par  la  force  de  son  bras,  et  par  le  nombre  de 
ses  soldats,  devient  comme  le  Dieu  des  autres  hom- 
mes, et,  rempli  de  gloire  en  lui-même,  remplit 
tout  le  reste  du  monde,  d'amour,  d'admiration  ou 
de  frayeur.  Les  dehors  mêmes  de  la  guerre,  le  son 
des  instruments,  l'éclat  des  armes.  Tordre  des 
troupes,  le  silence  des  soldats,  l'ardeur  de  la  mêlée, 
le  commencement,  le  progrès  et  la  consommation 
de  la  victoire ,  les  cris  différents  des  vaincus  et  des 
vainqueurs,  attaquent  l'âme  par  tant  d'endroits, 
qu'enlevée ,  à  tout  ce  qu'elle  a  de  sagesse  et  de  mo- 
dération ,  elle  ne  connaît  ni  Dieu ,  ni  elle-même. 
C'est  alors  que  les  impies  Salmonées  osent  imiter 
le  tonnerre  de  Dieu ,  et  répondre  par  les  foudres  de 
la  terre  aux  foudres  du  ciel  ;  c'est  alors  que  les  sa- 
crilèges Antiochus  n'adorent  que  leurs  bras  et  leur 
cœur ,  et  que  les  insolents  Pharaons ,  enflés  de  leur 
puissance,  s'écrient:  «  C'est  moi  qui  me  suis  fait 
moi-même  !  »  Mais  aussi  la  religion  et  l'humanité  ne 
paraissent-elles  jamais  plus  majestueuses  que  lors- 
que, dans  ce  point  de  gloire  et  de  grandeur ,  elles 
retiennent  le  cœur  de  l'homme  dans  la  soumission 
et  la  dépendance  où  la  créature  doit  être  à  l'égard 
de  son  Dieu. 

M ASG&ROM.  Oraiflon  funèbre  de  M.  de  Turenne. 
P&lIlUB   SU  «OI&    A    BOUD   D'UH    VAISSEAU. 

Le  globe  du  soleil,  dont  nos  yeux  pouvaient  alors 
soutenir  1  éclat ,  prêt  à  se  plonger  dans  les  vagues 
étincelantes ,  apparaissait  entre  les  cordages  du 
vaisseau,  et  versait  encore  le  jour  dans  des  espaces 
sans  bornes.  On  eût  dit,  par  le  balancement  de  la 
poupe,  que  l'astre  radieux  changeait  à  chaque  in- 
stant d'horizon.  Les  mâts ,  les  haubans ,  les  vergues 
du  navire  étaient  couverts  d'une  teiote  de  rose. 
Quelques  nuages  erraient  sans  ordre  dans  l'orient, 
où  la  lune  montait  avec  lenteur.  Le  reste  du  ciel 


*  Ici  frvmt  au  ainguirer  est  pris  dans  un  aena  général  ;  c'est  ainsi 
qu'on  dit  :  Ils  ont  le  front  haut,  la  téU  droite,  etc. 

•  Cette  distiaetion  peut  senbler  oiseuse.  U  Dim  de  Vtmivert  suf- 


était  pur;  et,  à  l'horizon  du  nord,  formant  nn  ^ 
rieux  triangle  avec  l'astre  du  Jour  et  celui  de  il 
nuit ,  une  trombe  chargée  des  couleurs  du  prisme 
s'élevait  de  la  mer  comme  une  colonne  de  cristal 
supportant  la  voûte  du  ciel. 

Il  eût  été  bien  à  plaindre  celui  qui ,  dans  cebeii 
spectacle,  n'eût  pas  reconnu  la  beauté  deDieulDei 
larmes  coulèrent  malgré  moi  de  mes  paupières  Ion- 
que  tous  mes  compagnons ,  ôtant  leurs  chapem 
goudronnés,  vinrent  à  entonner,  d'une  voix  noqae^ 
leur  simple  cantique  à  Notre-Dame-de'Bon-^eetmn, 
patronne  des  mariniers.  Qu'elle  était  toncbante  h 
prière  de  ces  hommes  qui,  sur  une  planche  firagOe^ 
au  milieu  de  l'Océan,  contemplaient  un  soleil  oiMh 
chant  sur  les  flots  !  Comme  elle  allait  à  l'âme  cette 
invocation  du  pauvre  matelot  à  la  Mère  de  doulev! 
Cette  humiliation  devant  celui  qui  envoie  les  oraga  j 
et  le  calme  ;  celte  conscience  de  notre  petitesse  à  h  ' 
vue  de  l'infini;  ces  chants  s'étendant  au  loin  surlef 
vagues  ;  les  monstres  marins  étonnés  de  ces  aoceott 
inconnus,  se  précipitant  au  fond  de  leurs  gooflto; 
la  nuit  s'approchant  avec  ses  embûches  ;  la  meh 
veille  de  notre  vaisseau  au  milieu  de  tant  de  weh 
veilles;  un  équipage  religieux,  saisi  d'admiration  et 
de  crainte;  un  prêtre  auguste  en  prière;  Dieu  po- 
ché sur  l'abîme,  d'une  main  retenant  le  soleil  tu 
portes  de  l'occident ,  de  l'autre  élevant  la  lace  à 
l'horizon  opposé,  et  prêtante  travers  l'immensité, 
une  oreille  attentive  à  la  faible  voix  de  sa  créature: 
voilà  ce  que  Von  ne  saurait  peindre  et  ce  que  toit 
le  cœur  de  l'homme  suffit  à  peine  pour  sentir. 

Cbatkàobru?id.  Génie  du  chrittianiuM. 
ZJBS   IHTALIDES  AU  PIED  DES  AUTELS. 

Qui  de  nous  n'a  pas  vu  quelquefois  ces  vieux  sol- 
dats qui ,  à  toutes  les  heures  du  jour,  sont  proeter 
nés  çà  et  là  sur  les  marbres  du  temple  élevé  au  mi- 
lieu de  leur  auguste  retraite?  Leurs  cheveux,  <|ie 
le  temps  a  blanchis  ;  leur  front ,  que  la  guerre  a  ci- 
catrisé '  ;  ce  tremblement  que  l'âge  seul  a  pu  leur 
imprimer,  tout  en  eux  inspire  d'abord  le  respect: 
mais  de  quel  sentiment  n'est-on  pas  ému ,  lorsqa'oi 
les  voit  soulever  et  joindre ,  avec  efibrt ,  leurs  maisi 
défaillantes,  pour  invoquer  le  Dieu  de  l'univers,  et 
celui  de  leur  cœur'  et  de  leur  pensée;  lorsqs'os 
leur  voit  oublier,  dans  cette  touchante  dévotion,  et 
leurs  douleurs  présentes  et  leurs  peines  passées; 
lorsqu'on  les  voit  se  lever  avec  un  visage  se 
rein ,  et  emporter  dans  leur  âme  un  sentiment  àe 
tranquillité  et  d'espérance!  Ah!  ne  les  plaignet 
point  dans  cet  instant,  vous  qui  ne  jugez  du  bon- 
heur que  par  les  joies  du  monde  :  leurs  traits  sos^ 
abattus,  leur  corps  chancelle,  et  la  mort  obsert^ 
leurs  pas;  mais  cette  fin  inévitable,  dont  la  seol^ 


fisail  :  ctUi  tU  leur  r<rar  et  de  leur  pentit  n'njoute  rien  h  1>X| 
la  gradation  serait  d'ailleurs  mal  observée.- 
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uge  TOUS  effraye,  ils  la  voient  venir  sans  alarmes; 
s  se  sont  approchés,  par  le  sentiment,  de  celui  qui 
>t  bon ,  de  celui  qui  peut  tout ,  de  celui  qu'on  n'a 
unaisiaimé  sans  consolation.  Venez  contempler  ce 
pectacle,  vous  qui  méprisez  les  opinions  reli- 
;ieases;  et  qui  vous  dites  supérieurs  en  lumières  ; 
enez,  et  voyez  vous-mêmes  ce  que  peut  valoir, 
xmr  le  bonheur,  votre  prétendue  science.  Ah! 
rhangez  donc  le  sort  des  hommes,  et  donnez-leur  à 
mis,  si  vous  le  pouvez,  quelque  part  aux  délices  de 
a  terre,  ou  respectez  un  sentiment  qui  leur  sert  à 
Ypousser  les  injures  de  la  fortune  ;  et  puisque  la 
^litiqoe  des  tyrans  n*a  jamais  essayé  de  le  dé- 
iriire,  puisque  leur  pouvoir  ne  serait  pas  assez 
Hniid  pour  réussir  dans  cette  farouche  entreprise, 
NWS,  que  la  nature  a  mieux  doués,  ne  soyez  ni  plus 
itrs,  ni  plus  terribles  qu'eux  ;  ou  si,  par  une  impi- 
toyable doctrine,  vous  vouliez  enlever  aux  vieil- 
lards, aux  malades  et  aux  indigents,  la  seule  idée 
lie  bonheur  à  laquelle  ils  peuvent  se  prendre ,  par- 
courez aussi  ces  prisons  et  ces  souterrains ,  où  des 
Balbeureux  se  débattent  dans  leurs  fers,  et  fermez, 
de  vos  propres  mains ,  la  seule  ouverture  qui  laisse 
miierjusqu'à  eux  quelques  rayons  de  lumière  '. 

Nbckkr*. 

LS  TOLCAH  DE  QUITO.       • 

Heureux  les  peuples  qui  cultivent  les  vallées  et 
letcoliiDes  que  la  mer  forma  dans  son  sein,  des  sa- 
Mes  que  roulent  ses  flots,  des  dépouilles  de  la 
<rre!  le  pasteur  y  conduit  ses  troupeaux  sans  alar- 
mes; le  laboureur  y  sème  et  y  moissonne  en  paix. 
fais  malheur  aux  peuples  voisins  de  ces  montagnes 
oardlleuses,  dont  le  pied  n'a  jamais  trempé  dans 
Océan,  et  dont  la  cime  s'élève  au-dessus  des  nues! 
c  sont  des  soupiraux  que  le  feu  souterrain  s'est 
DTerts,en  brisant  la  voûte  des  fournaises  profondes 
^  lan^  cesse  il  bouillonne.  11  a  formé  ces  monts 
M  rochers  calcinés ,  des  métaux  brûlants  et  li- 
«(ies,  des  flots  de  cendre  et  de  bitume  qu'il  lan- 
it,  et  qui,  dans  leur  chute,  s'accumulaient  au 
)rd  de  ces  gouffres  ouverts!  Malheur  aux  peuples 
le  la  fertilité  de  ce  terrain  perfide  attache!  Les 
^vs,  les  fruits  et  les  moissons  couvrent  l'abtroe 
V  leurs  pas.  Ces  germes  de  fécondité ,  dont  la 
rreest  pénétrée,  sont  les  exhalaisons  du  feu  qui 
dévore.  Sa  richesse,  en  croissant,  présage  sa 
>iae;  et  c'est  au  sein  de  l'abondance  qu'on  lui  voit 
ifiloatir  ses  heureux  possesseurs  :  tel  est  le  climat 
'  Qoito.  La  ville  est  dominée  par  un  volcan  ter- 
^^%  qui  par  de  fréquentes  secousses  en  ébranle 
»  fondements. 

^0  jour  que  le  peuple  indien,  répandu  dans  les 
'Ofngnes,  labourait,  semait,  moissonnait  (car  ce 


^**^t  exposé  qoi  fait  de  U  religion  une  nécoMiti  sociale,  la 

^****i  la  consolatrice  du  malhenr! 

**  "^U^e  «ne  pièoe  est  digne  d'élofet»  \m  rétetioBS  etln 


riche  vallon  présente  tous  ces  travaux  à  la  fois),  et 
que  les  filles  du  Soleil,  dans  l'intérieur  de  leur  pa- 
lais ,  étaient  occupées ,  les  unes  à  filer,  les  autres  à 
ourdir  les  précieux  tissus  de  laine  dont  le  pontife  et 
le  roi  sont  vêtus,  un  bruit  sourd  se  fait  d'abord 
entendre  dans  les  entrailles  du  volcan.  Ce  bruit, 
semblable  à  celui  de  la  mer  lorsqu'elle  conçoit  les 
tempêtes,  s'accroît  et  se  change  bientôt  en  un  mu- 
gissement profond.  La  terre  tremble,  le  ciel  gronde, 
de  noires  vapeurs  l'enveloppent,  le  temple  et  les 
palais  chancellent  et  menacent  de  s'écrouler;  la 
montagne  s'ébranle,  et  sa  cime  entr'ouverte  vomit, 
avec  les  vents  enfermés  dans  son  sein ,  des  flots  de 
bitume  liquide  et  des  tourbillons  de  fumée  qui  rou- 
gissent, s'enflamment  et  lancent  dans  les  airs  des 
éclats  de  rochers  brûlants  qu'ils  ont  détachés  de 
l'abime  :  superbe  et  terrible  spectacle,  de  voir  des 
rivières  de  feu  bondir  à  flots  étincelants  à  travers 
les  monceaux  de  neige ,  et  s'y  creuser  un  lit  vaste 
et  profond  ! 

Dans  les  murs,  hors  des  murs,  la  désolation ,  Té- 
pouvante,  le  vertige  de  la  terreur  se  répandent  en 
un  instant.  Le  laboureur  regarde  et  reste  immobile. 
Il  n'oserait  entamer  la  terre,  qu'il  sent  comme  une 
mer  flottante  sous  ses  pas.  Parmi  les  prêtres  du  So- 
leil, les  uns  tremblants  s'élancent  hors  du  temple; 
les  autres  consternés  embrassent  Fautel  de  leur 
dieu.  Les  vierges  éperdues  sortent  de  leur  palais, 
dont  les  toits  menacent  de  fondre  sur  leur  tète;  et, 
courant  dans  leur  vaste  enclos,  pâles,  échevelées, 
elles  tendent  leurs  mains  timides  vers  ces  murs, 
d'où  la  pitié  même  n'ose  approcher  pour  les  se- 
courir. 

MABMoiiTBt.  Les  Inca». 
L'ÉHUPTION    D'UN  TOLCAH,  ET   êBB    KAVAOBl. 

Tout  à  coup,  au  milieu  du  silence  de  la  nuit,  un 
bruit  affreux  retentit  à  leurs  oreilles  ;  ils  entendent 
de  loin  la  mer  mugir,  et  rouler  vers  le  rivage  ses 
ondes  amoncelées  ;  les  souterrains  profonds  sont 
frappés  à  coups  redoublés;  la  terre  tremble  sous 
leurs  pas;  ils  courent  pleins  d'effroi  au  milieu  des 
ténèbres  épaisses.  Une  montagne  voisine,  s'entr'ou- 
vrant  avec  effort ,  lance  au  plus  haut  des  airs  une 
colonne  ardente  qui  répand,  au  milieu  de  l'obscu- 
rité, une  lumière  rougeâtre  et  lugubre;  des  rochers 
énormes  volent  de  tous  côtés  ;  la  foudre  éclate  et 
tombe;  une  mer  de  feu,  s'avançant  avec  rapidité, 
inonde  les  campagnes  ;  à  son  approche,  les  forêts 
s'embrasent,  la  terre  n'offre  plus  que  l'Image  d'un 
vaste  incendie  qu'entretiennent  des  amas  énormes 
de  matières  enflammées,  et  qu'animent  des  vents 
impétueux.  Où  fuyez-vous,  mortels  infortunés?  de 
quelque  côté  que  vous  cherchiez  un  asile,  comment 


pensées  en  méritent  dsTanUfe.  Cependant  plus  de  simplicité  dans 
l'eipression  ajoaMrait  de  la  force  aux  vérités  inoontettablea  qoi  j 
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éviterez-vous  la  mort  qui  vous  menace?  De  nou- 
veaux gouffres  s'ouvrent  sous  vos  pas ,  de  nouveaux 
tourbillons  de  flammes,  de  pierres,  de  cendres  el 
de  fumée,  volent  vers  vous  du  sommet  des  mon- 
tagnes, et  la  mer  écunfeuse,  rougie  par  l'éclat  des 
foudres,  surmonte  son  rivage,  et  s'avance  pour 
vous  engloutir. 

Cependant  ces  phénomènes  terribles  s'apaisent 
peu  à  peu;  les  feux  s'amortissent;  la  mer,  it  demi 
calmée,  retire  en  murmurant  ses  ondes  bouillon- 
nantes, la  terre  se  raffermit,  le  bruit  cesse,  et  le 
jour  paraît.  Quel  triste  el  lugubre  tableau  présente 
la  campagne  ravagée!  Elle  n'offre  plus  que  des 
monceaux  de  cendres,  que  des  rochers  énormes 
entassés  sans  ordre,  que  des  torrents  de  lave  ar- 
dente, que  des  bois  qui  brûlent  encore,  que  de 
tristes  restes  des  infortunés  qui  ont  péri  au  milieu 
de  ces  désastres.  Un  ciel  couvert  de  nuages  n'envoie 
sur  tous  ces  objets  lugubres  qu'une  clarté  pâle  et 
terne;  un  calme  sinistre  règne  dans  l'air;  des  bruits 
lointains  annoncent  de  nouveaux  malheurs  ;  et  la 
mer  répond  par  de  sourds  gémissements  au  bruit 
lugubre  que  font  entendre  les  profondes  cavernes 
de  la  terre.  Consternés ,  saisis  d'effroi ,  pressés  dans 
le  seul  espace  où  les  flammes  ne  sont  pas  parvenues, 
les  mains  élevées  vers  le  ciel ,  qui  seul  peut  les  se- 
courir, les  hommes  adressent  alors  leurs  ardentes 
prières  à  celui  qui  commande  à  la  mer  et  à  la  fou- 
dre. Leur  prière  est  courte,  mais  touchante;  ils  la 
recommencent  souvent ,  et  chaque  fois  avec  un  ton 
plus  pénétré;  ils  cherchent  en  quelque  sorte  à  foire 
|)arvenir  leurs  voix  jusqu'à  l'Être  dont  ils  implorent 
la  clémence  :  tous  les  signes  des  passions  qui  les 
agitent,  de  l'effroi,  de  la  vive  inquiétude,  de  la  dé- 
solation,  se  mêlent  aux  sons  qu'ils  profèrent,  et 
qu'ils  soutiennent  avec  effort. 

LACÉrtDE.  Poi'tique  de  la  musique. 
PH08PHORE8CENCS  SE  LA  MCK. 

1^  phosphorescence  des  eaux  de  l'Océan ,  depuis 
Aristole  et  Pline,  a  été,  pour  les  voyageurs  el  pour 
les  physiciens  un  égal  objet  d'intérêt  et  de  médita- 
tion. Combien  les  phénomènes  n'en  sont-ils  pas  ef- 
fectivement nombreux  et  variés!  Ici,  la  surface  de 
l'Océan  étincelle  et  brille  dans  toute  son  étendue, 
comme  une  étoffe  d'argent  éleclrisée  dans  l'ombre  ; 
Ih,  se  déploient  les  vagues  en  nappes  immenses  de 
soufre  et  de  bitume  embrasés;  ailleurs,  ou  dirait 
une  mer  de  lait  dont  on  n'aperçoit  ï»as  les  Iwrnes. 
Bernardin  de  Saint- Pierre  a  décrit  avec  enthousiasme 
ces  étoiles  brillantes  qui  semblent  jaillir  par  mil- 
liers du  fond  des  eaux ,  et  dont,  ajoute-t-il  avec  rai- 
son, celles  de  nos  feux  d'artillce  ne  sont  qu'une  bien 
faible  imitation.  D'aulnes  ont  parlé  de  ces  masses 
embrasées  qui  roulent  sous  les  vagues,  comme  au- 
tant d'énormes  boulets  rouges,  et  nous  en  avons 
vu  nous-même  qui  ne  paraissaient  pas  avoir  moins 
de  \ingt  pieds  de  diamètre.  Plusieurs  mtriai  oit 


observé  des  parallélogrammes  incandescents,  4m 
cûnes  de  lumière  pirouettant  sur  eux-mêmes,  dai 
guirlandes  éclatantes,  des  serpent«aax  lunuBeu. 
Dans  quelques  lieux  des  mers,  on  voit  soaveirts'é 
lancer  au-dessus  de  leur  surface  des  jets  de  km  j 
étincelants  ;  ailleurs  on  a  vu  comme  des  nnanei  II 
lumière  et  de  phosphore  errer  sur  les  flots  au 
des  ténèbres.  Quelquefois  l'Océan  seml>le  oommel^ 
coré  d'une  immense  écharpe  de  lumière 
onduleuse,  dont  les  extrémités  vont  se  ratiachir 
aux  bornes  de  l'horizon.  Tous  ces  phénomènes, tf 
beaucoup  d'autres  encore  que  je  m'abstiens  dtd^ 
quer  ici,  quelque  merveilleux  qu'ils  puisses! 
raître,  n'en  sont  pas  moins  de  hi  plus  inoontesliUi 
vérité.  D'ailleurs  ils  ont  été  plus  d'une  fois 
par  les  voyageurs  de  la  véracité  la  moins  si 
et  je  les  ai  moi-même  presque  tous  observés  A 
diff'ércntes  parties  des  mers. 

FÉmoH.  Yoyige  aux  terre*  tottrelit»  t.  L 
LA  CATARACTB  »B  ITXAaAllA. 

Nous  arrivâmes  bientôt  au  bord  de  la  catsfsellt 
qui  s'annonçait  par  d'affreux  mugissements.  Elle  Ol 
formée  par  la  rivière  Niagara ,  qui  sort  du  lac  Érié 
et  se  jette  dans  le  lac  Ontario;  sa  hauteur  perpei* 
diculaire  est  de  cent  quarante-quatre  pieds  :  4^ 
puis  le  lac  Éric  jusqu'au  saut,  la  fleuve  arrive  tel- 
jours  en  déclinant  par  une  pente  rapide;  et,tt 
moment  de  la  chute ,  c'est  moins  un  fleuve 
mer,  dont  les  torrents  se  presseat  à  la  boncbe 
d'un  gouffre.  La  cataracte  se  divise  en  deux 
ches,  et  se  courbe  en  fer  à  che>'al.  Entre  lesdiri 
chutes  s'avance  une  tie ,  creusée  en  dessovs,  fà 
pend,  avec  tous  ses  arbres,  sur  le  chaos  des  mAhi 
La  masse  du  fleuve,  qui  se  précipite  an  midi,  i^ 
rondit  en  un  vaste  cylindre,  puis  se  ûérmàêé 
nappe  de  neige ,  et  brille  au  soleil  de  tontai  !• 
couleurs  :  celle  qui  tombe  au  levant  descend  ém 
une  ombre  effrayante;  on  dirait  une  colonne  d'cii 
du  déluge.  Mille  arcs-en-clel  se  courbent  el  se  Mi- 
sent sur  l'ablmc.  L'onde ,  frappant  le  roc  ébnilit 
rejaillit  en  tourbillons  d'écume  qui  s'éièveat  H- 
dessus  des  forêts,  comme  les  fumées  d^u  imM 
embrasement.  Des  pins,  des  noyers  saiivagei«d0 
rochers  taillés  en  formes  de  fontOmes,  déooMlli 
scène.  Des  aigles,  entraînés  par  le  ooarant  Mi 
descendent  en  tournoyant  au  fond  du  ganÊttfé 
des  kinkajoux  se  suspendent  par  leort  kMVMi 
queues  au  bout  d'une  branche  abaissée,  poOTHii' 
dans  l'abtme  les  cadavres  brisés  des  âam  M  ^ 
ours. 

CaAnAv»Bii!n>.  Génie  da  okritliiaiMM^ 

LA  TALLte  »s  vaMrû* 

Après  avoir  passé  l'embouchure  do  Tittréi*» 
dont  les  eaux  sont  moins  pures  qne  celles dtt  Mi^ 
nous  arrivâmes  k  Goanui,  diitaBte  dt  Uiiiii  4^ 
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îxaDte  stades,  f/est  là  que  commence  la 
,e  le  fleuve  est  resserré  entre  le  mont 
trouve  à  sa  droite,  et  le  mont  Olympe. 
aache,  et  dont  U  hauteur  est  d*uo  peu 
tades. 

s'étend  du  sud-ouest  au  nord-ouest; 
est  de  quarante  stades,  sa  plus  grande 
viron  deux  stades  et  demi  ;  mais  cette 
nue  quelquefois  au  point  qu'elle  ne  pa- 
de  cent  pieds. 

Agnes  sont  couvertes  de  peupliers,  de 
frênes  d'une  beauté  surprenante.  I>e 
illisseni  des  sources  d'une  eau  pure 
istal  ;  et ,  des  intervalles  qui  séparent 
!ts,  s'échappe  un  air  frais  que  l'on  res* 
le  volupté  secrète.  Le  fleuve  présente 
lout  un  canal  tranquille;  et,  dans  cer- 
ts,  il  embrasse  des  petites  tles,  dont  il 
rerdure.  Des  grottes  percées  dans  les 
lontagnes ,  des  pièces  de  gazon  placées 
»tés  du  fleuve,  semblent  être  l'asile  du 
.  plaisir.  Ce  qui  nous  étonnait  le  plus 
rtaine  intelligence  dans  la  distribution 
nts  qui  parent  ces  retraites.  Ailleurs ^ 
ii  s'efforce  d'imiter  la  nature;  ici  on 
a  nature  veut  imiter  l'art.  Les  lauriers 
îs  sortes  d'arbrisseaux  forment  d'eux- 
borceaux  et  des  bosquets,  et  font  un 
>te  avec  des  bouquets  de  bois  placés  au 
ilympe.  Les  rochers  sont  tapissés  d'une 
>rre,  et  les  arbres,  ornés  de  plantés  qui 
lutour  de  leur  tronc ,  s'entrelacent  duns 
les,  et  tombent  en  festons  et  en  giiir- 
n ,  tout  présente  en  ces  beaux  lieux  la 
a  plus  riante.  De  tous  côtés  l'œil  semble 
fraîcheur,  et  l'âme  recevoir  un  nouvel 
e. 

i  ont  des  sensations  si  vives,  ils  habitent 
i  chaud,  qu'on  ne  doit  pas  être  surpris 
18  qu'ils  éprouvent  à  l'aspect,  et  même 
'  de  cette  charmante  vallée.  Au  tableau 
»  d'en  ébaucher,  il  faut  ajouter  que  dâ&s 
)s  elle  est  tout  émaillée  de  fleurs ,  et 
>re  inflni  d'oiseaux  y  font  entendre  ûfss 
la  solitude  et  la  saison  semblent  rendre 
icux  et  plus  tendres. 
Ht  nous  suivions  lentement  le  cours  du 
mes  regards,  quoique  distraits  par  une 
ets  délicieux,  revenaient  tot^jours  sur  œ 
t6t  je  voyais  ses  flots  étinceler  à  travers 
dont  SCS  bords  sont  ombragés;  tantôt, 
ml  du  rivage,  je  contemplais  le  cours 
ses  ondes,  qui  semblaient  se  soutenir 
ent  et  remplissaient  leur  carrière  #ans 
sans  effort.  Je  disais  à  Amyntor  *  :  Ti*Lb 
d'une  âme  pure  et  tranquille  ;  ses  vertu ;» 

hMa  d'AAAchftnis,  dau  la  bowht  dofNtfl  ii»e«Dr» 


naissent  les  unes  des  autres,  elles  agissent  totitcs  de 
eoncerl  et  mns  bruiL  L'omlire  éln^ïlg^^e  dii  vice  les 
fait  seuJc  éi;Mt;r  piir  son  opposition.  Amyntor  me 
répondit  r  Je  vais  vous  montrer  l'image  de  l'ambi- 
lion ,  et  les  funestes  effets  qu*elle  produit 

Alors,  il  me  condulsti  dans  une  des  gorges  du 
mont  Ossa,  oA  l'on  prétend  que  se  donna  Jc  combat 
des  Titans  contre  les  dieux.  Cesi  là  qu'un  torrent 
imiMÎtueui  se  précipite  sur  un  lit  de  rocher;;  qu'il 
ébranle  par  la  violence  de  ses  chutes.  Nous  par- 
vînmes en  un  endroit  oti  ses  vagues,  foriement com- 
primées, cberchaîent  à  forcer  un  passage;  elles  se 
heurtaient ,  se  soulevaient^  et  tombaient  en  mugifi^ 
sa nt  dans  un  gouffre  d'où  elles  s'élnnçaient  avec  une- 
nouvélle  fiireur,  pour  se  briser  les  unes  contre  les 
autres  dans  les  airs. 

Mon  Ame  était  occupée  de  ce  speclacTe,  lorsque 
je  levai  les  yeux  autour  de  moi;  je  me  trou^'a!  res- 
serré entre  deux  montagnes  noires  «  arides,  et  sil- 
lonnées dans  toute  leur  hiiuteur  p.ir  des  abtines 
profonds.  Près  de  leurs  sommets ,  des  nuagctï  cr> 
raîeni  pe^mment  jm^ad  des  arbre»  funèbres ,  ou 
restaient  suspendus  sur  leurs  branches  slcriic$< 
Au-desêous  je  vis  la  nature  en  ruine  ;  les  inontagne$ 
écroulées  étaient  couvertes  de  leurs  débris,  et 
n'olîraient  que  des  roches  menaçanles  et  confu sè- 
ment entassées.  Quelle  puissance  a  donc  brisé  loi 
liens  de  ces  masses  énormes V  Esl-oe  la  fureur  dos 
aquilons  ?  est-ce  un  boule  versement  du  glot>ef  est- 
ce  en  eCTet  la  vengeance  terrible  des  dieux  contre 
les  Titans?  je  l'ignore;  mais  enfin ,  c'est  dans  cette 
affreuse  vallée  que  les  conquérants  devraient  venir 
oont«*mpler  le  tableau  des  ravages  dont  ils  ilDigcni 
la  terre. 

LA  WMJLMjkA  fis  GAMWAW* 

Deux  vallons ,  dont  le  premier  descend  du  Tour- 
male,  et  l'autre  des  montagnes  de  la  ^^llée  d'Aure, 
se  perdent  au  bourg  de  Sainle-Marie ,  dansi  la  vallée 
de  Campan.  Chacun  de  ces  vallons  y  ap|H>rte  le  tri- 
but de  son  torrent  ;  et  l'Adour,  formé  de  leurs  eaux 
confondues,  après  a^olr  baigné  les  ricb^  prairies 
de  cette  vallée ,  rencontrant  k  Baguer  es  les  plaines 
du  Bigorre,  comme  charmé  des  contrées  qu'il  aban- 
donne, et  de  celles  qu'il  va  parcourir,  semble  lui* 
ter,  par  ses  longi  circuits ,  contre  la  commune  des- 
tinée des  fleuve,  lor&que  rtmcontrant  à  ^yonne 
le  Gave ,  né  à  t&té  de  lui,  U  a*engloutit  avec  lui 
dans  1^  gouff^  de  l'Océan, 

Je  ne  peindrai  point  cette  Twîbî  vallée?  qui  le  voit 
mtire ,  r*!lie  vullée  hi  trjnoiie,  m  r^lébréc,  ai  diguô 
(ic  l'tHr*!  ;  ce*  maisons  iti  j  *        .  . , ,  ^  ,.<^  i-iuieime 

t-nlonrèc  de  m  prairie  »  n      i   ;      ^  ■  son  Jâ  r din  » 

uiubragée  de  m  Umïït*  d'Athrus;  \>  '  H  es  de 
TAdour  pluâ  vd  i|u'ljnp^i»eutt  *iji;.;MniM  é^i  kgi 
riv«« ,  luale  ffi MMiM  le  t«raufi>,  lift  miMt-^  lu- 
IlextotiidQfil  I 
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oent  sous  un  vent  doux  et  léger;  la  gaieté  des  trou- 
peaux et  la  richesse  du  berger  ;  ces  bourgs  opulents, 
formés  comme  fortuitement,  là  où  les  habitations 
répandues  dans  la  vallée  ont  redoublé  de  proxi- 
mité. Bagnères,  ce  lieu  charmant,  où  le  plaisir  a 
ses  autels  à  côté  de  ceux  d*Esculape,  et  veut  être 
de  moitié  dans  ses  miracles;  séjour  délicieux,  placé 
entre  les  champs  du  Bigorre  et  les  prairies  de  Cam- 
pan,  comme  entre  la  richesse  et  le  bonheur,  ce 
cadre,  enfin,  digne  de  la  magnificence  du  tableau; 
celte  fière  enceinte,  où  la  nature  oppose  le  sauvage 
au  champêtre;  ces  cavernes,  ces  cascades,  visitées 
par  tout  ce  que  la  France  a  de  plus  aimable  et  de 
plus  illustre;  ces  roches,  trop  verticales  peut-être, 
dont  Taridité  contraste  avec  la  parure  de  ces  heu- 
reuses vallées,  ce  pic  du  Midi,  suspendu  sur  leurs 
tranquilles  retraites ,  comme  Tépée  du  tyran  sur  la 
tête  de  Damoclès  >  :  menaçants  boulevards,  qui  me 
font  trembler  pour  TÉlysée  qu'ils  renferment. 

Rahors. 
KUIHE8   BBS  MONITIISHTI  OKEC8. 

L*insouciance  des  Turcs  a  foit  plus  de  tort  aux 
arts  que  la  lime  du  temps.  Ils  ne  se  donnent  pas  la 
peine  de  tailler  des  pierres ,  ils  démolissent  de  su- 
perbes édifices  antiques,  et  se  servent  des  matériaux 
pour  construire  des  baraques.  J*ai  vu  les  ruines 
d*un  temple  de  la  plus  riche  architecture,  des  blocs 
de  granit ,  des  marbres  précieux ,  des  bas-reliefs  et 
des  ornements  du  plus  beau  fini,  servir  à  construire 
une  digue  grossière  qui  détournait  les  eaux  d*un 
ruisseau  pour  faire  tourner  les  roues  d'un  miséra- 
ble moulin  en  bois.  Ailleurs ,  ce  sont  des  colonnes 
de  tous  ordres ,  arrachées  à  divers  monuments  pour 
servir  de  soutien  au  comble  d'une  écurie.  Ici ,  c'est 
un  autel  qu'on  a  creusé  en  forme  de  mortier,  qui 
sert  à  dépouiller  le  grain  de  son  enveloppe;  un 
tombeau  antique  dont  on  a  brisé  le  fond  formera 
la  margelle  d'un  puits ,  et  un  autre  servira  d'auge 
où  les  troupeaux  viendront  s'abreuver  ;  une  statue 
qui  par  sa  masse  ne  peut  être  déplacée  sera  défi- 
gurée par  les  coups  de  la  lance  des  fiinatiques 
sectateurs  du  Coran ,  qui  proscrit  toute  représenta- 
tion humaine.  On  trouvera  enfin  dans  un  atelier 
de  sculpteur,  ou  plutôt  d'un  barbare  fabricant  de 
tombeaux,  des  marbres  dont  il  s'efforce  d'effacer 
les  inscriptions  précieuses  pour  l'histoire  de  l'anti- 
quité ,  et  cela  pour  y  substituer  Tépilaphe  d'un  ob- 
scur descendant  de  Mahomet.  On  ne  peut  faire  un 
pas  sans  gémir  de  voir  dénaturer  ces  restes  vénéra- 
bles, et  disparaître  en  un  instant  le  témoignage  de 
tant  de  siècles  de  gloire. 

CAITU.IJUI.  Leltrei  sur  la  Moré«. 


*  Damoclèfl  ayant  para  envier  les  prérogatitea  de  la  puiMance 
royale,  Denyt  le  Tyran ,  poar  lui  donner  one  terrible  leçon ,  le  II 
traiter  «n  roi  ;  mù»  ^ oel  fat  l'effroi  da  «ohmm  m»ur^,  loriqa'Mt 


LB«  MIITBI  ST  LBUKl  TBAVAVX. 

Le  règne  minéral  n'a  rien  en  soi  d'aino 
d'attrayant;  ses  richesses,  renfermées  dans 
de  la  terre,  semblent  avoir  été  éloignées 
gards  de  l'homme ,  pour  ne  pas  tenter  sa  eu 
elles  sont  là  comme  en  réserve  pour  servir  i 
de  supplément  aux  véritables  richesses ,  q 
plus  à  sa  portée,  et  dont  il  perd  le  goût  à 
qu'il  se  corrompt.  Alors  il  faut  qu'il  appe 
dustrie,  la  peine  et  le  travail  au  secours 
misères;  il  fouille  les  entrailles  de  la  terr 
chercher  dans  son  centre ,  aux  risques  de  s: 
aux  dépens  de  sa  santé ,  des  biens  imaginai] 
place  des  biens  réels  qu'elle  lui  offrait  d'elU 
quand  il  savait  en  jouir.  11  fuit  le  soleil  et  l 
qu'il  n'est  plus  digne  de  voir;  il  s'enterre  i 
vaut,  et  fait  bien,  ne  méritant  plus  de  vii 
lumière  du  jour.  Là,  des  carrières,  des  gc 
des  forges ,  des  fourneaux,  un  appareil  d'em 
de  marteaux ,  de  fumée  et  de  feu ,  succèd< 
douces  images  des  travaux  champêtres.  Les 
hâves  des  malheureux  qui  languissent  dans 
fectes  vapeurs  des  mines,  de  noirs  forgero 
hideux  cyclopes,  sont  le  spectacle  que  l'a 
des  mines  substitue,  au  sein  de  la  terre,  à  c 
la  verdure  et  des  fleurs,  du  ciel  azuré,  des  1 
paisibles ,  et  des  laboureurs  robustes  ,  sur 
face. 

J.  J.  RocMBAv.  QBaTrea  pocths 
LES  TOMBEAUX  AÉAXBIfS. 

La  jeune  mère  se  leva,  et  chercha  des  yeui 
le  désert  embelli  par  l'aurore ,  quelque  art 
les  branches  duquel  elle  pût  exposer  son  fil 
choisit  un  érable  à  fleurs  rouges ,  tout  festo 
guirlandes  d'apios ,  et  qui  exhalait  les  parfu 
plus  suaves.  D'une  main  elle  en  abaissa  les  ra 
inférieurs  ;  de  l'autre  elle  y  plaça  le  corps 
enfant.  Laissant  alors  échapper  la  branche,  h 
che  retourna  à  sa  position  naturelle,  enemp 
la  dépouille  de  l'innocence ,  cachée  dans  un 
lage  odorant.  Oh  !  que  cette  coutume  indiei 
touchante!  Dans  leurs  tombeaux  aériens, ces 
pénétrés  de  la  substance  étbérée,  enfoncés  da 
touffes  de  verdure  et  de  fleurs,  rafraîchis 
rosée,  embaumés  par  les  brises,  balancés  pa 
sur  la  même  branche  où  le  rossignol  a  bâti  » 
et  fait  entendre  sa  plaintive  mélodie,  Ces  oorp 
exposés  ont  perdu  toute  la  laideur  du  séf 
Mais  si  c'est  la  dépouille  d'une  épouse  q 
main  d'un  époux  a  suspendue  à  l'arbre  de  la 
si  ce  sont  les  restes  d'un  enfant  chéri  qu'une 

levant  le»  yeax,  il  vit  au-dessus  de  sa  tète  la  pointe  d'wM  é| 
pendae  h  nn  fil  ! 
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dans  la  demeure  des  petits  oiseaux ,  le  | 
*edaal>Ie  encore.  Arbre  américain,  qui,  por- 

corps  dans  tes  rameaux,  les  éloignes  du 
s  hommes,  en  les  rapprochant  de  celui  de 

me  suis  arrêté  en  extase  sous  ton  ombre  ! 
sublime  allégorie ,  tu  me  montrais  Tarbre 
tu  ;  ses  racines  croissent  dans  la  poussière 
onde,  sa  cime  se  perd  dans  les  étoiles  du 
it ,  et  ses  rameaux  sont  les  seuls  échelons 
'homme,  voyageur  sur  ce  globe,  puisse 
le  la  terre  au  ciel. 

GiATSAUBauire.  Génie  du  cbristiaDtsaie. 
L'AMOmi  MATSaMBL. 

aris  se  souvient  de  cette  nuit  désastreuse 
funeste  à  Tamour  maternel.  Un  ambassa- 
lemagne  '  faisait  célébrer  le  mariage  d*un 
lonquérant  '  ;  mille  flambeaux  éclairaient 
magique  élevé  avec  autant  de  célérité  que 
lyauce.  Tous  les  arts  avaient  uni  leurs 
s  pour  enchanter  ce   beau  lieu  ;  les  co- 
dent couvertes  de  festons  ,  de  guirlandes, 
ïs  enlacés ,  et  autres  ornements  symboli- 
xquels  un  vernis  combustible  avait  im- 
plus fraîches  couleurs.  Qui  eût  cru  que 
s  étaient  si  près  de  la  joie?  Un  torrent  de 
t  d'une  simple  étincelle,  et  enveloppa  en 
t  cette  enceinte  où  tant  de  familles  réunies 
nt  à  rinnoceot  plaisir  de  la  danse.  Des 
très ,  les  gémissements   prolongés  de  la 
uccédèrent  tout  à  coup  au  son  des  instru-  \ 
li  avaient  donné  le  signal  de  la  fête;  les  j 
*  rédifice  tremblaient ,  et  déjà  plusieurs  | 
fiaient  écrasées.  Le  peu  d'eau  que  Ton  je-  I 
hâte  ne  faisait  que  nourrir  ce  vaste  em- 
t  ;  tout  s'engloutissait  dans  ce   gouffre 
r.  On  s'embarrassait  dans  la  fuite  ;  mais  1 
avait  de  plus  touchant  au  milieu  de  ces 
lorreur  et  de  désespoir ,  c'est  le  courage  I 
d'upe  multitude  de  femmes,  pâles,  éche-  | 
lançant  au  milieu  des  flammes  et  disputant  | 
s  à  l'horrible  incendie.  Toutes  les  craintes  i 
les  s'épanouissaient  devant   les  intérêts 
la  maternité  malheureuse.  En  quelques 
ce  théâtre  d'allégresse  fut  converti  en  un 
de  cendres.  Une  princesse  adorée  *  y  per- 
!;  et  le  lendemain,  quand  on  fouilla  les 
s,  on  trouva  le  cadavre  d'une  autre  mère^ 
le  corps  de  son  enfant  étroitement  em- 
on  loin  d'elle,  on  apercevait  les  fragments 
er,  des  bracelets,  des  pierreries,  quelques 
épargnés  par  le  feu ,  et  autres  ornements, 
«tes  de  la  vanité  humaine,  dont  la  vue 
les  regards,  en  rappelant  à  l'âme  con- 

MdMT  d'AflUiehe. 


tristée  la  futiUté  de  nos  biens  et  la  fragilité  de 
notre  nature. 

Physiologie  des  pesaiont,  t.  n. 
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Lsa  rsuiixiss. 

La  racine  étant  presque  toujours  dérobée  aux 
regards ,  on  peut  dire  que  le  feuillage  donne  seul 
un  caractère  à  la  plante.  Il  croît  avec  elle  ;  il  la 
dirige  dans  les  airs ,  où  il  protège  de  son  abri  les 
tendres  rameaux.  Chargé  de  fonctions  absorbantes 
et  sécrétoires ,  il  est  à  la  fois  le  pourvoyeur  et  l'or- 
nement de  la  tige ,  à  laquelle  il  communique  son 
balancement  onduleux.  Aussi  quelle  prévoyance 
dans  le  bouton  qui  le  contient  ! 

Celui-ci ,  formé  dans  l'aisselle  d'une  feuille  qui 
le  nourrit  et  l'enveloppe  de  son  pétiole,  ne  pré- 
sente d'abord  qu'un  point  presque  imperceptible. 
11  croit  graduellement  et  se  montre  d'une  manière 
plus  distincte  aux  approches  de  l'hiver,  époque  à 
laquelle  les  frimas  lui  enlèvent  sa  protectrice.  Mais 
si  ce  secours  lui  manque,  c'est  qu'il  est  déjà  pourvu 
des  pellicules  et  des  gommes  sous  lesquelles  il  peut 
braver  impunément  la  rude  saison.  C'est  donc  dans 
cet  espace  étroit  que,  plies  selon  leurs  formes ,  les 
divers  feuillages  attendent  le  printemps.  A  peine 
le  soleil  de  mars  a  réchauffe  la  terre  qu'on  les  voit, 
de  toutes  parts ,  abandonner ,  déchirer ,  ou  chasser 
les  tuniques  qui  leur  ont  servi  de  berceau.  Les  ar- 
bres se  coiffent  de  vertes  chevelures,  sous  lesquelles 
leurs  fronts  cannelés  se  rajeunissent.  Variées  dans 
leur  port  comme  dans  leurs  teintes,  elles  se  grou- 
pent ,  se  divisent ,  s'étalent  ou  flottent  avec  grâce. 
Tantôt,  agréables  pendentifs ,^  elles  s'arquent  et 
retombent  en  guirlandes;  tantôt,  moins  modestes, 
elles  s'élèvent  à  la  manière  de  foisceaux ,  de  gerbes 
ou  d'obélisques.  Ici ,  c'est  une  flèche  que  l'on  dé- 
coche; là  c'est  une  touffe  armée  qui  se  marie  élé- 
gamment à  l'horizon.  Des  feuilles  innombrables  se 
sont  tout  à  coup  étendues  dans  les  airs ,  pareilles 
à  l'épée  qui  sort  du  fourreau ,  à  l'éventail  que  l'on 
déplisse,  ou  à  la  pièce  d'étoffe  que  l'on  déroule. 
Peu  de  jours  viennent  de  s'écouler,  et  les  bosquets 
se  sont  si  bien  enlacés,  l'ombre  s'est  tellement 
épaissie,  que  l'on  serait  tenté  de  demander  où  donc 
avaient  été  mises  en  réserve  ces  riches  et  fraîches 
tentures,  dont  s'est  paré  dans  un  instant  le  séjour 
de  la  race  humaine. 

RÉftATftT.  Indocttons  morales  et  pbytiologiquee,  Itv.  m, 
ehap.  fin. 

US   LIS  BT  LA  K08B. 

Pour  me  montrer  le  caractère  d'une  fleur,  les 
botanistes  me  la  font  voir  sèche ,  décolorée  et  éten- 
due dans  un  herbier.  Est-ce  dans  cet  état  que  je 
reconnaîtrai  un  Us  ?  N'est-ce  pas  sur  le  bord  d'un 


s  La  prinonae  de  Sehwartsemberg,  femme  de  ram^iurtiiir 
*  La  prtaoMM  de  Lejen. 
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rnissMtt,  élevant  ao  milieu  des  herbes  sa  tige  au- 
guste y  et  réfléchissant  dans  les  eaux  ses  beaux  ca- 
lices plus  blancs  que  Tivoire,  que  j*admirerai  le 
roi  des  vallées  ?  Sa  blancheur  incomparable  n*esl- 
elle  pas  encore  plus  éclatante  quand  elle  est  mou- 
chetée ,  comme  de  gouttes  de  corail ,  par  de  petits 
scarabées  écarlates ,  hémisphériques ,  piquetés  de 
noir,  qui  y  cherchent  presque  toujours  un  asile? 
Qui  est-ce  qui  peut  reconnaître  dans  une  rose  sèche 
la  reine  des  fleurs  ?  Pour  qu*elle  soit  à  la  fois  un 
objet  de  Tamour  et  de  la  philosophie,  il  faut  la 
voir ,  lorsque ,  sortant  des  fentes  d'un  rocher  hu- 
mide, elle  brille  sur  sa  propre  verdure,  que  le 
zéphyr  la  balance  sur  sa  tige  hérissée  d'épines,  que 
Taurore  l'a  couverte  de  pleurs ,  et  qu'elle  appelle 
par  son  éclat  et  par  ses  parfums  la  main  des  amants. 
Quelquefois  une  cantharide,  nichée  dans  sa  corolle, 
en  relève  le  carmin  par  son  vert  d'émeraude  :  c'est 
alors  que  cette  fleur  semble  nous  dire  que,  symbole 
du  plaisir  par  ses  charmes  et  par  sa  rapidité ,  elle 
porte  comme  lui  le  danger  autour  d'elle ,  et  le  re- 
pentir dans  son  sein. 

Bbmauin  m  Sairt-Pisiai.  Etudes  de  la  nature. 
LA  K08E  ET  LB  PAPILLON. 

La  puissance  animale  est  d'un  ordre  bien  supé- 
rieur à  la  puissance  végétale.  Le  papillon  est  plus 
beau  et  mieux  organisé  que  la  rose.  Voyez  la  reine 
des  fleurs,  formée  de  portions  sphériques,  teintes  de 
la  plus  riche  des  couleurs ,  contrastée  par  un  feuil- 
lage du  plus  beau  vert  et  balancée  par  le  zéphyr  ; 
le  papillon  la  surpasse  en  harmonie  de  couleurs,  de 
formes  et  de  mouvements.  Considérez  avec  quel  art 
sont  composées  les  quatre  ailes  dont  il  vole,  la 
régularité  des  écailles  qui  le  recouvTcnt  comme  des 
plumes,  la  variété  de  leurs  teintes  brillantes,  les 
six  pattes  armées  de  griffes  avec  lesquelles  il  ré- 
siste aux  vents  dans  son  repos ,  la  trompe  roulée 
dont  il  pompe  sa  nourriture  au  sein  des  fleurs ,  les 
antennes,  organes  exquis  du  toucher,  qui  couron- 
nent sa  tête,  et  le  réseau  admirable  d'yeux  dont 
elle  est  entourée,  au  nombre  de  plus  de  douze 
mille.  Mais,  ce  qui  le  rend  bien  supérieur  à  la  rose, 
il  a,  outre  la  beauté  des  formes,  les  facultés  de  voir, 
d'ouïr,  d'odorer,  de  savourer,  de  sentir,  de  se 
mouvoir ,  de  vouloir ,  enfln  une  âme  douée  de  pas- 
sions et  d'intelligence.  C'est  pour  le  nourrir  que  la 
rose  entr'ouvre  les  glandes  nectarées  de  son  sein  ; 
c'est  pour  en  protéger  les  œufs  collés  comme  un 
bracelet  autour  de  ses  branches,  qu'elle  est  entou- 
rée d'épines.  La  rose  ne  voit  ni  n'entend  l'enfant 
qui  accourt  pour  la  cueillir  ;  mais  le  papillon,  posé 
sur  elle,  échappe  à  la  main  prête  à  le  saisir ,  s'élève 
dans  les  airs,  s'abaisse,  s'éloigne,  se  rapproche; 
et ,  après  s'être  joué  du  chasseur,  il  prend  sa  volée 
et  va  chercher  sur  d'autres  fleurs  une  retraite  plus 
trtnqoUle^ 

BniAun  M  SAtifT-PinAit  HanDOBln  dfl  li  attoff. 
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Jusque  dans  les  derniers  détails,  l'économie  tout 
entière  des  poissons  contraste  avec  celle  des  oiseaux. 
L'être  aérien  découvre  nettement  un  horizon  iia- 
mense;  son  ouïe  subtile  apprécie  tous  les  sons; 
toutes  les  intonations ,  sa  voix  les  reproduit  :  si  soa 
bec  est  dur ,  si  son  corps  a  dû  être  enveloppé  d'ui 
duvet  qui  le  préservât  du  froid  des  hautes  régions 
qu'il  visite,  il  retrouve  dans  ses  pattes  toute  la  per- 
fection du  toucher  le  plus  délicat.  Il  jouit  de  toutes 
les  douceurs  de  l'amour  conjugal  et  paternel  ;  il  en 
remplit  les  devoirs  avec  courage;  les  époux  se  dé- 
fendent ,  défendent  leur  progéniture.  Un  art  surpre- 
nant préside  à  la  construction  de  leur  demeure  ; 
quand  le  temps  est  venu,  ils  y  travaillent  ensemble 
et  sans  relâche  :  pendant  que  la  mère  couve  ses 
œufs  avec  une  constance  si  admirable,  le  père,  d'a- 
mant passionné  devenu  tendre  époux ,  charme  par 
ses  chants  les  ennuis  de  sa  compagne.  Dans  l'escla- 
vage même ,  l'oiseau  s'attache  à  son  maître  ;  il  se 
soumet  à  lui  et  exécute  sous  ses  ordres  les  actes 
les  plus  adroits ,  les  plus  délicats  :  il  chasse  pour 
lui  comme  le  chien ,  et  il  revient  à  sa  voix  du  plus 
haut  des  airs  :  il  imite  jusqu'à  son  langage,  etcfr 
n'est  qu'avec  peine  que  l'on  se  décide  à  lui  refuser 
une  espèce  de  raison. 

L'habitant  des  eaux,  au  contraire,  ne  s'attacl^ 
point  ;  il  n'a  point  de  langage ,  point  d'affection  ;  il 
ne  sait  ce  que  c'est  que  d'être  époux  et  père ,  ni 
que  de  se  préparer  un  abri  ;  dans  le  danger,  il  se 
cache  sous  les  rochers  de  la  mer ,  ou  se  précipite 
dans  la  profondeur  des  eaux  ;  sa  vie  est  silencieuse 
et  monotone;  sa  voracité  seule  l'occupe,  et  ce  n'ai 
que  par  elle  qu'on  peut  lui  enseigner  à  diriger  tes 
mouvements  par  des  signes  venus  du  dehors.  El 
cependant  ces  êtres,  5  qui  il  a  été  ménagé  si  peu  de 
jouissances,  ont  été  ornés  par  la  nature  de  tous  les 
genres  de  beauté  :  variété  dans  les  formes,  élégance 
dans  les  proportions  ,  diversité  et  vivacité  de  coa- 
leurs,  rien  ne  leur  manque  pour  attira  Tattentioi 
de  l'homme,  et  il  semble  que  ce  soit  cette  attentloa 
qu'en  effet  la  nature  ait  eu  le  dessein  d'exciter  :  Té- 
clat  de  tous  les  métaux ,  de  toutes  les  pierres  pré- 
cieuses dont  ils  resplendissent,  les  couleurs  àt 
l'iris  qui  se  brisent ,  se  reflètent  en  bandes ,  en  ti- 
ches,  en  lignes  onduleuses,  anguleuses,  ettoujoori 
régulières,  symétriques ,  toujours  de  nuances  admi- 
rablement assorties  ou  contrastées,  pour  qui  ti- 
raient-ils reçu  tous  ces  dons ,  eux  qui  ne  peuvest 
au  plus  que  s'entrevoir  dans  ces  profondeurs  oi  k 
lumière  a  peine  à  pénétrer  ;  et  quand  ils  se  f»* 
raient ,  quel  genre  de  plaisirs  pourraient  réveiDff 
en  eux  de  pareils  rapports  ? 

CnrixA.  Histoire  det  polMOUs,  \l%.  n,  chaf.  iv. 
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voyons  Tordre  ()ue  14  où  nous  voyons 
Uhabilude  où  nous  sommas  de  rosser- 
ies digues  ie  canal  de  nos  rivières,  de 

grands  cbemins ,  d'aligner  les  allées  de 
;,  de  tracer  leurs  bassins  au  cordeau» 
nos  parterres  et  même  dos  arbres ,  nous 

à  considérer  tout  ce  qui  s'écarte  de 
rre  comme  livré  à  la  confusion,  liais 
les  lieux  où  nous  avons  mis  la  main  que 
>ttvent  un  véritable  désordre.  Nous  foi- 
des  jets  d*eau  sur  des  montagnes  ;  nous 
les  peupliers  et  des  tilleuls  sur  des  ro- 
s  mettons  des  vignobles  dans  les  vallées, 
ries  sur  des  collines.  Pour  peu  que  ces 
4ent  négligés,  tous  ces  petits  nivelle- 
t  bientôt  confondus  sous  le  niveau  géné- 
itinenls ,  et  toutes  ces  cultures  humaines 
Mit  sous  celles  de  la  nature.  Les  pièces 
cbangent  en  marais,  les  murs  de  char- 
hérissent ,  tous  les  berceaux  s*obstruent, 

avenues  se  ferment,  les  végétaux  natu* 
|ue  sol  déclarent  la  guerre  aux  végétaux 

les  chardons  étoiles  et  les  vigoureux 
ts  étouifent  sous  leurs  larges  feuilles  les 
jlais  ;  des  foutes  épaisses  de  graminées 
fies  se  réunissent  autour  des  arbres  de 
s  ronces  du  chien  y  grimpent  avec  leurs 
comme  si  elles  y  montaient  à  l'assaut; 
.  d*orties sVmparent  de  Tumedes  naïades, 
rets  de  roseaux  des  Ibrges  de  Vulcain; 
es  verdâtres  de  minium  rongent  les  ima- 
énus,  sans  respecter  leur  beauté.  Les 
^mes  assiègent  le  château;  les  cerisiers 

les  ormes ,  les  érables  montent  sur  ces 

enfoncent  leurs  longs  pivots  dans  ces 
Hevés,  et  dominent  enfin  sur  ces  coupoles 
ises.  Les  ruines  d*un  parc  ne  sont  pas 
nés  des  réflexions  du  sage  que  celles  des 

eiles  montrent  également  combien  le 
e  rhomnae  est  faible  quand  il  lutte  contre 
a  nature. 

Bi— É1W1I  M  SAwr-PuaaB.  Etadw  à»  la  MtaM. 
UBS  qVATJlS  BAlêOKB. 

eil  entrait  à  peine  dans  le  signe  du  Tau- 
récbt  monotone  des  neiges  de  TApennin 
soédé  la  Oeiir  de  la  blanche  épine.  I>^ 
«meoçait  Tagréable  lutte  des  léphyrs  et 
lexible,  dont  la  tendre  couleur  annonçait 
er  sourire  de  la  natnre.  La  rose  n'avait 
ire  exhalé  ses  voluptueux  parfums;  mais 
fiolelte  embaumait  les  forêts,  et  des  mil- 
Wltot  4*011  fert  tmtn  a'échapptttrté» 


sein  des  bourgeons  vivifiés  par  une  rosée  bienfiii- 
sante.  Chaque  feuille  recelait  une  perle  liquide  ; 
et,  lorsqu'un  vent  frais  et  doux  agitait  la  cime  des 
arbres,  des  gouttes  pnics  et  limpides  humectaient 
la  terre;  l'insecte,  r^ooi ,  s'agitait  sons  l'herbe,  et 
l'oiseau,  en  battant  des  ailes  ^  «*^te«vaU  de  in 
liqueur  divine. 

0  Tivoli  !  fille  de  Tibur,  et  vous  aussi,  antiques 
monuments  des  arts,  de  votre  enceinte  sacrée  l'oeil 
peut  voir  à  ia  fois  les  noirs  frimas  fuir  au  loin 
vers  les  régions  hyperborées ,  et  hi  féconde  nature 
vous  couvrir  de  guirlandes  nouvelles,  semblables 
à  ces  vieillards  de  la  paisible  Arcadie ,  assis  à 
l'ombre  d'un  chêne,  et  oonroonés  de  fleurs  par  des 
enluits. 

Dans  cette  saison  fortunée,  à  Tivoli!  Je  foulaî 
pour  la  première  fois  ton  sol  antique.  Mes  regards 
se  portèrent  avidement  sur  ta  grande  cascade. 
Jamais  ce  sublime  caprice  de  la  nature  n'avait 
paru  plus  imposant  aux  yvux  du  voyageur  étonné. 
Les  flots  de  l'Aniéno ,  transformés  en  une  aappe 
immense ,  se  précipitaient ,  avec  un  bruit  pareil  à 
celui  du  tonnerre,  dans  le  vaste  bassin  que  lut 
avait  creusé  la  nature.  Le  Vésuve  en  (une  mugk 
avec  moins  de  majesté.  0  miracle  de  l'harmonie  1 
à  travers  le  bruissement  de  l'onde  écumante,  on 
dtstinguatt  par  intervalles  le  diant  mélodieux  de 
Philo  nràle. 

La  nuit  ne  luttait  plus  qu'avec  des  forces  iné- 
gales contre  les  feux  dont  Jle  soleil ,  vers  le  milieu 
du  printemps,  embrase  la  belle  Ausonie.  Une  at- 
mosphère de  jeunesse  et  d'amour  était  répandue 
sur  toute  la  nature.  Le  désir,  la  volupté,  la  vie, 
circulaient  dans  l'air.  L'oiseau  soucieux  voltigeait, 
en  battant  des  ailes,  autour  du  nid  tissu  par  sa 
merveilleuse  industrie,  et  qui  bientôt  devait  receler 
ses  petits,  près  de  briser  leût  enveloppe  fragile, 
û^endant  le  chêne  altier  n'oArait  point  encore  une 
barrière  impénétrable  aux  brûlantes  ardeurs  du 
midi.  Toutes  les  fleurs  de  la  saison  n'étaient  point 
écloses  ;  celles  qui  appartiennent  aux  derniers  Jours 
du  printemps  avaient  seules  reçu ,  par  leurs  stig- 
mates, cette  poussière  mystérieuse,  qui,  s'élançant 
des  anthères  du  fleuron  mâle,  et  portée  sur  l'aile 
de  Zéphire,  va  féconder  l'amoureux  pistil  de  la 
fleur;  on  voyait  même  l'abeille  dorée  et  le  brillant 
papillon,  chargés  du  précieux  pollen,  seconder, 
en  suçant  le  nectar  des  fleurs ,  les  essais  incertains 
de  l'amant  léger  de  Flore.  Enfin,  la  nature  n'avait 
pas  encore  achevé  de  développer  ses  richesses, 
mais  elle  se  roontrail»  dans  toute  sa  grèoe  et  sa 
fraîcheur  première.  Telle  on  voit  une  Jeune  fllle 
à  peine  adolescente ,  dont  la  taille  svelle  et  légère 
promet  à  l'hymen  mille  trésors  et  les  voluptés  du 
ciel ,  tandis  que  son  joli  visage  offire  enoare  quel- 
dea  tndta  à  éet^  ébauefcés  de  r^wfcgaoe. 
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L*AUTOHNE. 

Une  teinte  pourprée  s'étendait  sur  Thorizon.  Des 
nuages  de  couleur  d'ambre  flottaient  avec  grâce, 
et  paraissaient  disposés  à  se  grouper  vers  un  cen- 
tre commun.  Soudain  ces  nuages  s*écartent,  et  le 
soleil  couchant  se  montre  dans  toute  sa  splendeur. 
Tel  un  monarque,  assis  sur  un  trône  éclatant  de 
rubis  et  d*opales,  annonce,  par  un  coup  d*œil,  qu'il 
daigne  se  manifester  aux  regards  de  ses  peuples  ; 
la  foule  des  courtisans  se  précipite,  et  tous  se  pros- 
ternent à  ses  pieds. 

De  loin  on  entendait  le  mugissement  du  taureau 
précurseur ,  et  celui  des  vaches  paisibles  qui,  dans 
leur  marche  lentement  tumultueuse ,  se  pressaient 
vers  leur  étable  ;  ensuite  le  bêlement  des  agneaux, 
et  la  clochette  du  mouton  favori ,  dont  le  son  ar- 
gentin se  perdait  insensiblement  dans  les  airs.  A 
ces  bruits  confus,  mais  non  discordants,  se  mêlait 
le  chant  virginal  des  jeunes  filles  de  Tibur ,  dont 
les  accents  mesurés  célébraient  le  déclin  du  jour; 
un  chœur  d'oiseaux  d'espèces  variées  répondaient 
par  intervailles  à  cet  hymne  sacré.  Le  pâtre  amou- 
reux accompagnait  la  voix  de  sa  maîtresse ,  soit  de 
son  âpre  pipeau,  soit  avec  le  mandolin  suspendu  à 
sa  poitrine,  et  dont  les  sons  scintillants  et  déta- 
cha égayaient  les  lointains  de  ce  modeste  paysage. 


Non,  ce  n'est  point  sous  les  climats  tempérés  de 
la  belle  et  riante  Ausonie  que  le  poète  doit  cher- 
cher ses  modèles ,  lorsqu'il  veut  peindre  et  les  som- 
bres hivers,  et  ces  glaces  suspendues  en  longs  cris- 
taux, semblables  aux  stalactites  de  la  grotte 
d'Antiparos  ' ,  ces  cônes  et  ces  pointes  inégales  qui 
surchargent  les  branches  dépourvues  de  leur  verte 
chevelure.  Quel  brillant  spectacle  s'offre  à  nos  re- 
gards, lorsque  le  soleil,  écartant  avec  majesté  la 
foule  des  nuages  montueux  qui  s'opposent  à  ses 
triomphes,  inonde  de  sa  bienfaisante  lumière  nos 
forêts  silencieuses  et  nos  campagnes  desséchées 
par  le  soufiQe  glacé  des  fougueux  enfants  d'Éole  ! 

J'irai  donc  chercher  sur  la  cime  des  montagnes 
qui  couronnent  la  belle  et  libre  Helvétie,  ces  gla- 
ciers immenses,  ces  neiges  éternelles  dont  la  soli- 
dité, la  teinte  bleuâtre  offrent  au  physicien  philo- 
sophe une  si  ample  matière  à  de  nouveaux  systèmes 
sur  les  époques  antédiluviennes,  et  sur  l'origine  des 
choses.  0  mystères  inconcevables  du  maître  de  la 
la  nature!  les  flancs  de  ces  rochers  sourcilleux  re- 
cèlent peut-être  des  torrents  de  feux  clandestins. 
L'Etna,  couvert  de  neige,  niélance-t-il  pas  vers  le 
ciel  ses  laves  brûlantes ,  et  de  son  sein  déchiré  ne 
voit-on  pas  jaillir  des  fleuves  embrasés  dont  les 


*  U  froUA  a'Antipftro* ,  aituto  dam 
grec,  wt  UpiMé*  de*  pliu  belles 


ane  des  lie*  de  l'Archipel 
que  l'on  conneieee;  ee 


ondes  solides  et  les  filons  dévastateurs  fuient  an 
rapidité  dans  les  campagnes,  brisent  el  entnlM 
tout  ce  qui  s'oppose  à  leur  furie?  Tel  un  vieiUui 
dont  la  tête  est  ombragée  de  cheveux  blancs,  each 
dans  son  sein  un  cœur  agité  de  passions  tmHl 
tueuses.  Si ,  pour  le  malheur  du  monde ,  une  itâ 
tinée  vengeresse  arme  ses  Êdbles  mains  du  poivrii 
suprême,  soudain  l'orage  éclate,  des  toncii 
d'hommes,  altérés  de  carnage  et  de  sang ,  ooovnli 
les  riches  domaines  de  Paies ,  et  les  empires  mi 
détruits.  Mais  détournons  et  nos  cœurs  et  nos  yoÉ 
de  ces  images  de  désolation  et  de  mort.  D*uieflilj 
légère,  je  vais  esquisser  quelques-unes  des  IS^fUÊÊ 
scènes  si  variées  que  nous  ofire  la  saison  des  glMf 
et  des  noirs  aquilons.  ' 

Cités  superbes,  ce  ne  sera  pas  non  plus  àti 
votre  sein,  au  milieu  de  vos  plaisirs  fiictioes  et  td. 
rupteurs ,  que  j'irai  composer  le  tableau  des  Joëi 
sances  et  des  beautés  de  l'hiver.  Rustique^  s>*^ 
habitant  des  forêts  et  des  vallons ,  je  ne  qmttfll 
point  mon  humble  demeure.  Et  vous,  somptuÉ 
habitants  des  villes,  qui  vantez  par  désœimMMJi 
les  douceurs  de  la  vie  champêtre,  vous  soold 
de  pitié  à  la  seule  idée  de  prolonger  votre  s4*^ 
aux  champs  durant  ces  longues  et  austères  iiM 
péries  qui  affligent  votre  mollesse.  Ah!  ooablflil 
est  facile  -de  démasquer  ces  poétiques  et  bmh^ 
gères  amours  de  nos  femmes  et  de  nos  geaiA 
monde  pour  la  vie  champêtre!  Répondez,  êtres  M 
voles  :  lui  trouvez-vous  encore  des  charmes  dinrf 
la  saison  des  frimas  et  des  neiges?  0  nature!  n^ 
rais-tu  donc,  sous  les  lambris  dorés,  qse  éâ 
amants  vulgaires? 

Maintenant,  quittons  ces  imposants  glacien  A 
la  Suisse,  ces  brillants  effets  de  lumière  qui  9idb 
til lent  sur  leurs  pointes  aiguës,  ces  gouflres,ea 
précipices  recouverts  d'une  surface  trompeuse  A 
neige  fragile  sous  laquelle  sont  cachés  le  déeeipifc 
et  la  mort,  ces  torrents  suspendus,  ces  grottes  li- 
nueuses  :  transportons-nous  dans  une  de  ces  y 
forêts  non  moins  antiques,  non  moins 
que  ces  pics  audacieux,  voisins  du  ciel,  et  où  Ml 
être  vivant  ne  peut  respirer.  Là  se  développe  flt 
fuit  sous  les  regards  un  sol  immense,  égaleMi 
recouvert  d'une  neige  éclatante,  dont  Tœil  ne  pm 
mesurer  l'étendue,  ni  supporter  longtemps  la  wft 
notone  et  fatigante  blancheur.  Des  groupes  impo* 
sants  d'arbres  au  tronc  noirâtre  se  détacbeotai 
masses  colossales  sur  cet  océan  immobile  qui  rété- 
chit  des  myriades  de  faisceaux  lumineux. 

Le  regard  attristé  glisse  ensuite  et  s'égare  pA^ 
blement  à  travers  ces  longues  branches  surlei' 
quelles  des  flocons  de  neige  condensée  remplaeei^ 
les  feuilles  tremblantes,  dont  le  mugissement  éuH 
naguère  semblable  à  celui  des  vagues  de  la  oMfi 
seules  elles  se  rallient  au  sol  par  leur  blancki^ 


■ont  dei  MiltftUnom  pierreoec»,  qai  pendent,  comme  dee  gitrei,  • 
▼ofttet  forméee  par  ûi  nature. 
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ttermittoite.  Des  cèdres  altiers,  des  épines,  des 
'm&  de  dhrases  espèces,  interrompent  ces  grands 
Mtnstes.  Leurs  feuilles  surrivancières  rappellent 

b  fois  et  le  souyenir  et  Tespoir  du  printemps  : 
Migré  leur  teinte  obscure  et  sévère,  Tœil  aime  à 
f^  reposer. 

Oh!  quelle  foule  de  sensations  amères  et  d*ef- 
kayantes  pensées  assiège  Tàme  et  comprime  le 
Kv  de  Tinfortuné  qui  s*est  égaré  au  milieu  de 
ts  fastes  solitudes  !  La  nuit  s*approche,  le  froid 
ignente,  ses  membres  s'engourdissent,  et  cepen- 
iBt  son  pouls  bat  avec  violence;  il  ne  respire  plus 
iTivec  d'insupportables  déchirements.  Ses  forces 
ébillantes  sont  près  de  l'abandonner;  un  sommeil 
c  Bort  envahit  par  degrés  tous  ses  sens  :  s*il  y 
mombe,  il  est  perdu.  Enfin,  un  silence  affreux 
tpe  autour  de  lui.  Les  oiseaux  ne  sillonnent  plus 
rirpar  leurs  chants,  et  les  insectes  invisibles, 
liRDS  du  néant,  dont  les  essaims  répandus  dans 
Bpice  animaient  l'atmosphère  de  leur  bourdon- 
■Mot  presque  insensible,  et  le  peuplaient  à  la 
isf amour,  de  mouvement  et  de  vie,  ont  disparu 
i  h  création.  Avec  quelle  angoisse  Tàme  de  cet 
Ivtuné  ne  s*élance-t-elle  pas  alors  vers  les  loin- 
iH  objets  de  ses  douloureuses  affections,  sa 
■ne,  ses  enfonts,  son  vieux  père!  Hélas!  toutes 
I  teages  chéries  vont  s'engloutir  dans  ce  désor- 
«oè  règne  un  calme  lugubre,  qui  n'est  interrompu 
K  par  le  craquement  subit  de  quelques  arbres 
M  le  tronc,  cédant  aux  rigueurs  d'un  froid  ex- 
■tif,  s'écarte  et  se  fend  en  éclats.  Rien  ne  signale 
■s  te  nature  vivante,  si  ce  n'est  les  hurlements 
ûstres  des  bètes  sauvages  et  des  loups  dévorants, 
lit  la  crainte  de  la  mort  soutient  et  conserve  sa 
e.  n  a  invoqué  le  Créateur  du  monde,  l'enfer  se 
ferme  derrière  lui.  Ivre  d'espérance  et  de  joie,  il 
«se  de  ses  lèvres  reconnaissantes  la  terre  sacrée 
d  borne  cette  prison  immense. 
U  scène  change.  A  droite  une  opulente  cité 
ifte  à  ses  regards;  en  face  de  lui  est  un  lac  d'une 
«te  étendue  dont  la  surfoce ,  quoique  diaphane, 
i  réfléchit  plus  l'azur  transparent  des  cieux.  Ses 
lu,  fortement  gelées,  recouvertes  d'une  neige 
fère,  résistent  au  plus  pesant  fardeau.  De  gais 
idneurs,  le  visage  caché  sous  un  masque,  les 
ains  enveloppées  dans  un  épais  manchon ,  tracent 
■r  ronde  solide  cent  figures  variées.  On  croirait 
ft  dans  la  place  publique  d'une  des  premières  ca- 
ilales  de  l'Europe.  Les  uns  se  heurtent  en  passant, 
I  chancellent  :  les  spectateurs  prévoient  en  riant 
>e chute  prochaine;  mais  l'adroit  patineur,  s'ap- 
■phtsnr  un  de  ses  talons,  reste  un  instant  im- 
^le,  glisse,  et  reprend  avec  grâce  son  équilibre. 

Has  loin,  sons  un  ciel  non  moins  nébuleux,  on 
^  de  jeunes  et  fhdches  laitières ,  les  cheveux 
"Kprisonnés  dans  une  toque  brune,  le  firont  cou- 
^d*QD  léger  bavolet,  et  velues  d'une  jupe  bleuâ- 
'^•roQge  ou  cendrée  :  un  corset  aussi  blanc  que  la 
^  marque  leur  taille  leste  et  déliée.  T^ur  bras 


gauche  est  appuyé  sur  la  hanche,  tandis  que  le  droit 
soutient,  en  s'arrondissant,  un  brillant  pot  au  lait 
posé  sur  leur  tête,  et  qu'un  rayon  du  soleil  fait  pa- 
raître aussi  éclatant  que  l'or  le  plus  pur.  A  l'aide 
du  rapide  patin ,  elles  glissent  sur  la  glace  endur- 
cie, et  franchissent,  en  moins  d'une  heure,  l'espace 
de  plusieurs  milles. 

Mais ,  ciel  !  j'aperçois  sur  les  ondes  glacées  du 
Wolga  un  élégant  traîneau  attelé  d'un  renne ,  dont 
les  pieds  légers  et  fugitifs  ne  le  céderaient  pas 
même  au  plus  jeune  cerf  de  nos  forêts  :  il  vole,  avec 
la  rapidité  d'une  flèche,  sur  la  surface  perfide  du 
fleuve.  Une  mère,  sa  fille,  beauté  qui  comptait  à 
peine  dix-sept  printemps,  son  jeune  époux,  occu- 
pent cette  terrestre  nacelle.  0  désespoir!  ô  mort!  la 
glace  amincie  crie,  se  brise,  s'écarte,  et  le  fleuve 
funeste  engloutit  dans  son  sein  avare  les  plus  doux 
trésors  de  la  nature  et  de  l'amour.  Un  seul  instant, 
un  éclair  a  sufiQ;  l'âme  de  ces  trois  infortunés  a  suivi 
vers  les  régions  célestes  le  cri  d'horreur  et  simul- 
tané qui  signale  cette  triple  mort!  Hélas,  du  moins 
ils  périssent  ensemble. 

Charlu  R>ooBiit.  Lm  quatre  Saisoiit. 
LSa  QUATHB  AOBa. 
L^EIfPAHCB. 

L'enfant  peut  ê|re  rempli  d'agréments,  de  grâces 
et  de  charmes ,  si  une  éducation  mal  entendue  n'a 
pas  contraint  ses  mouvements,  si  la  nature  a  déve- 
loppé librement  ses  membres ,  s'il  a  pu  en  faire 
usage  par  tous  les  exercices  qui  conviennent  à  cet 
âge,  tendre,  mais  ami  dé  l'agitation  et  du  change- 
ment dans  tous  les  genres.  Les  proportions  les  plus 
agréables ,  c'est-à-dire  les  proportions  les  plus  na- 
turelles, régnent  dans  ses  membres;  il  n'a  pas  en- 
core appris  à  les  tenir  repliés  par  contenance,  h  les 
raidir  par  bon  air,  à  leur  donner  des  attitudes  bi- 
zarres par  convention  ;  des  travaux  forcés  ne  les 
ont  pas  encore  viciés,  déformés,  altérés.  Sa  main 
n'a  pas  encore  manié  des  instruments  pesants,  son 
dos  n'a  pas  été  courbé  sur  une  charrue  ou  dans  un 
atelier;  ses  cheveux  flottent  au  gré  des  vents  et  de 
la  belle  nature,  sans  avoir  été  décolorés  bizarre- 
ment, brûlés  avec  art,  et  souvent  ridiculement 
contraints;  sa  peau  n'a  pas  été  ternie  par  un  soleil 
ardent,  ou  gercée  par  le  froid;  la  tempête  n'a  pas 
encore  fondu  sur  sa  tête;  il  ne  voit  la  vie  qui  se 
présente  à  lui  que  comme  une  route  semée  de 
fleurs;  il  ne  prévoit  aucun  des  dangers  qui  l'atten- 
dent; le  chagrin  n'a  pas  ridé  son  front  et  ell&cé  la 
noblesse  de  ses  traits  ;  on  y  distingue  encore  la 
première  origine  du  roi  de  la  nature;  la  défiance 
n'a  pas  rendu  sa  démarche  arrêtée  et  suspendue, 
son  regard  inquiet,  son  coup  d'oeil  fixe  et  sinistre; 
son  esprit,  dégagé  de  préjugés  et, de  soucis,  ne  lie 
que  des  idées  agréables ,  n'enfante  que  des  images 
gracieuses;  si  quelques  peines  légères  viennent 
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troubler  les  betux  Jours  qui  sont  tissus  pour  lui, 
elles  sont  toutes  bors  de  lui,  elles  ne  laissent  au- 
eun  souvenir,  elles  se  dissipent  rapidement  avec  les 
objets  qui  les  ont  fait  naître  :  que  lui  manque-t-il 
pour  offrir  Timage  la  plus  fidèle  des  grâces ,  de  la 
gaieté,  de  Tagrément,  des  cbarmes  et  de  la  gentil- 
lesse? 

LA  JEOIESIB. 

Haintenant  se  présente  à  nous  la  brillante  jea< 
nesse;  cet  âge  où  la  nature  morale  et  la  nature 
physique  développent  et  étendent  leurs  forces,  oà 
Tesprit  se  déploie ,  et  où  les  impressions  seraient 
pi  as  profbndes  que  jamais  si  la  réflexion  les  ao- 
eompagnait  :  la  réflexion,  cette  fkculté  qui  seule 
peut  arrêter  nos  idées,  fixer  nos  sentiments,  et 
durcir  véritablement  leur  empreinte.  C*est  alors 
que  les  passions  eommeoeent  à  exercer  leur  em- 
pire orageux ,  c'est  alors  que  tous  les  objets  ré- 
gnent si  aisément  sur  Vime;  rien  ne  la  remue  hi- 
blement,  comme  dans  Tenfanee;  tout  la  secoue  vio- 
lemment :  le  jeune  homme  ne  vit  que  d'élans  et  de 
transports,  heureux  quand  ses  transports  ne  Ten- 
tratnent  que  dans  la  route  qu'il  doit  parcourir  ! 
heureux  lorsque  les  mains  sages  qui  le  dirigent  ne 
s'efforcent  point  d'éteindre  le  feu  qui  le  dévore  -et 
qu'elles  ne  pourraient  parvenir  à  étouffer,  mais 
qu'elles  cherchent  à  contenir  ce  feu ,  à  le  lancer 
vers  les  vertus  sublimes,  vers  tout  le  bien  auquel 
la  jeunesse  peut  atteindre! 

Venant  d'un  âge  où  personne  n'a  eu  besoin  de  se 
défendre  contre  lui,  où  personne  n'a  pu  le  redou- 
ter, où  par  conséquent  rien  ne  lui  a  résisté;  sentant 
chaque  jour  de  nouvelles  forces  qui  se  développent 
en  lui;  imaginant  qu'elles  augmenteront  toi^ours, 
ne  les  ayant  encore  mesurées  avec  aucun  obstacle, 
pensant  que  rien  ne  peut  les  égaler;  croyant  que 
tout  doit  s'aplanir  devant  lui;  fier,  indomptable,  et 
voulant  secouer  entièrement  le  joug  sous  lequel  sa 
fiiiblesse  l'a  retenu  pendant  son  enfance,  le  jeune 
homme  est  l'image  de  la  liberté  et  de  l'indépen- 
dance. 11  fuit  tout  ce  qui  peut  lui  retracer  ce  qu'on 
appelle  son  esclavage ,  tout  ce  qui  peut  lui  pmndre 
son  ancienne  soumission  ;  il  dédaigne  des  demeures 
trop  resserrées,  où  son  corps  et  son  esprit  se  trou- 
vent à  l'étroit  ;  il  ne  se  platt  que  dans  une  vaste 
campagne,  où  il  peut  en  liberté  exercer  ses  forces  à 
courir,  son  courage  k  dompter  des  coursiers  sau- 
vages, son  adresse  k  les  dresser,  et  son  intrépidité  k 
vaincre  et  k  Immoler  des  animaux  Atroces.  Là,  il 
saute  de  joie  sur  la  terre  qu'il  peut  maintenant  par- 
courir à  son  gré;  il  agite  ses  membres  vigoureux; 
il  s'essaye  k  transporter  de  lourds  fardeaux;  Il  croit 
avoir  beaucoup  &it  lorsqu'il  a  renversé  avec  effort 
un  bloc  de  rocher,  abattu  avec  vigueur  un  arbre,  ou 
devancé  ses  chiens  k  la  course.  Ses  traits  ne  sont  plus 
l'image  de  la  grâce  et  de  la  gentiUesse,  comme  dans 
Tenfiinee,  mais  celle  de  la  fierté.  Son  oorps,  dont  les 


contours  sont  plus  durement  exprimés,  oftedetM 
des  dessinés  avec  force,  et  dont  le  jeu  rapide  et  pri 
sant  annonce  sa  supériorité;  ses  cheveux,  brai 
par  le  soleil,  dont  il  se  plaît  à  affironter  les  ardeH 
sont  plus  longs  et  plus  toufua;  ses  yeux  pleîH< 
feu  brillent  de  courage;  ses  bras  portent  é^l 
dures  empreintes,  non  pas  de  set  travaux  utiii 
mais  de  ses  travaux  capricieux;  sa  démaichti 
ferme,  sa  tète  élevée,  son  ton  de  foix  impota 
il  a  l'air  du  fils  d'Hercule,  et  parait  destiné  èi 
muer  sa  massue  et  à  dompter  les  moBStres.  taq 
tueux,  remué  aussi  souvent  que  rea&nce,  ■ 
toujours  agité  violemment,  transporté  k  la  piéM 
de  chaque  objet  nouveau ,  changeant  à  ehaifiel 
stant  de  place,  de  projets  et  de  désirs,  tenehia 
tous  les  obstacles,  impatient  de  tout  retardiMi 
qui  pourrait  s*op|)Oser  ^  sa  course  rapide  el  ni 
bonde?  La  voix  seule  du  sentiment  est  asssnli 
pour  le  retenir.  La  nature,  qui  parle  dans  son  «■ 
plus  haut  que  loua  les  objets  qui  reotourenl,! 
Eût  reconnaître,  chérir  et  vénérer  la  voix  deeri 
qui  lui  donna  le  jour,  et  qui  soigna  sob  anftia 
c'est  un  lion  que  l'on  conduit  aveo  une  chaîne  es 
verte  de  roses ,  sans  qu'il  songe  à  rompre  de  «  di 
liens.  Heureux  le  jeune  homme,  lorsque  la  tendM 
paternelle  est  le  seul  frein  donné  k  son  eo«a| 
lorsque  les  passions,  si  dangereuses,  al  vîtes  èi 
âge  des  erreurs,  ne  s'emparent  pas  de  son  âme, 
ne  la  livrent  pas  en  proie  à  toutes  les  illuaiew, 
toutes  les  fausses  espérances,  k  tous  les  fonrvoM 
lorsque  la  plus  terrible  de  ces  passions  ne  vient  | 
le  dominer!  Elle  commence  par  le  séduire,  elle  1 
peint  tous  les  objets  en  beau ,  elle  présente  b  i 
ture  plus  riante  et  plus  belle  aux  yeiu  ftisciaés< 
jeune  homme  trompé  ;  elle  conduit  ses  pas  daoïn 
route  en  apparence  semée  de  fleurs;  parunpa 
voir  fantastique,  elle  lui  fait  voir,  au  bout  de  cd 
fatale  carrière ,  les  portes  du  temple  du  benhi 
ouvertes  pour  le  recevoir;  elle  lui  montre  sa  pis 
marquée  à  côté  de  l'ol^et  de  sa  passion  foneil 
c'est  Armide  qui  conduit  Renaud  dans  une  Ha  • 
chantée,  qui  le  retitint  éloigné  de  ses  guerrier 
de  son  devoir  et  de  sa  gloire,  et  qui ,  en  rentovn 
de  guirlandes ,  Teolace  dans  des  chaînes  dont  bia 
tôt  U  sentira  le  poids. 

L'homme  jouit  ici  de  toutes  les  forces  den 
corps  et  de  son  esprit  :  les  passions  tumultuevs^ 
et  que  l'ivresse  ne  cesse  d'accompagner,  ne  règne 
plus  avec  assez  de  force  sur  lui  pour  oQusqner 
raison.  Le  rayon  divin  qui  l'anime  brille  de  H 
son  éclat;  son  intelligence,  échauffée  par  les  IB 
que  le  trouble  de  la  jeunesse  a  laissés  dans  i 
imagination,  jouit  de  tous  ses  droits,  el  aaui 
tout  k  sa  puissance.  Son  ime,  animant  alors 
corps  parbit,  dont  tous  les  organes  ont  reçu 
juste  degré  de  développement,  où  la  force  et  U  « 
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fiene  m  troiifwc  réulM,  et  oè  font  seconde  les 
dHen  Monfetats  qui  ragilent ,  8*^noe  ters  les 
tpéealalioBS  les  pins  sublimes,  découvre  les  grandes 
iMlés,  entreprend,  exécute,  achève  les  plus  grands 
trmnx  :  alors  l*honirae,  véritable  emblème  de  la 
waitMé  et  de  la  puissance,  élevant  sa  tète  droite  et 
Mgasle  sur  un  corps  robuste  et  endurci,  marche, 
parle,  agit  en  maître  de  la  nature,  lui  commande 
d  b  bit  servir  à  ses  nobles  desseins. 

Mais  si  les  passions  fblles  de  la  jeunesse  ne  dé- 
ddrent  pas  son  âme,  elle  est  en  proie  à  des  pas- 
sioBs  presque  aussi  redoutables,  moins  vives,  mais 
Moi  plus  constantes.  L'ambition  fiiil  briller  devant 
lil  des  couronnes  de  toute  espèce;  elle  rengage 
dus  des  rohtes  épineuses  pour  arriver  au  but  écla< 
lai  qu*elle  lui  offre,  but  illusoire  et  fantastique 
^i  fbit  presque  toujours  devant  ceux  qui  cherchent 
à  y  parvenir,  et  qui  dbparall  enfin  aux  yeux  de 
eeix  qui  sont  près  de  l'atteindre.  Il  suit  la  voix  de 
eetle  ambition  cruelle  et  celle  de  la  fousse  gloire  ; 
ituédite  des  projets  sanguinaires;  il  forge  des 
ckitoes  pour  des  voisins  dont  tout  le  crime  est 
d'être  trop  près  de  lui;  il  court  aux  armes;  il  ai- 
fiisele  fer  meurtrier;  il  va,  la  flamme  en  main, 
œillir,  au  milieu  des  horreurs  d*une  guerre  in- 
Jiste  et  barbare,  des  lauriers  teints  de  sang  :  assis 
Mr  les  débris  d'une  ville  fbmante,  entouré  des  vic- 
times infortunées  de  sa  passion  forcenée ,  il  contem- 
ple avec  des  yeux  féroces  et  cruels  le  ravage  qui  cou- 
vre au  loin  les  campagnes;  et  tous  ses  gestes  sont 
des  signes  de  mort  et  de  désolation.  Ici ,  avide  d'or 
et  de  vaines  richesses,  quels  dangers  ne  brave-t-il 
pts  pour  assouvir  sa  brutale  avarice?  Dans  sa  rage 
Imice,  il  répand  le  sang  de  tout  un  monde  nouveau 
qae  le  génie  n'avait  pas  découvert  pour  des  forfaits 
korribles;  il  le  change  en  un  vaste  désert,  court  se- 
■er  les  crimes  les  plus  atroces  dans  une  partie  im- 
■eiisede  l'ancien  monde,  en  réduit  sons  le  joug  les 
MlWureux  habitants ,  et  les  transporte,  chargés 
déchaînes,  sur  le  nouveau  monde  qu'il  a  dévasté, 
et  où  il  a  cru ,  dans  sa  fureur  insensée ,  faire  venir 
de  l'or  ea  l'abreuvant  de  sang. 

D'an  autre  cAté,  la  gloire  et  souvent  la  vertu 
Tippellent  dans  de  nouvelles  routes,  interrompues 
par  un  grand  nombre  de  précipices,  mais  dont  le 
but,  bien  loin  d'offrir  un  vain  fantôme,  présente 
limage  sacrée  de  l'utilité  publique.  Alors,  prince 
JQ&te ,  bon  et  généreux ,  il  donne  la  paix  et  le  boo- 
iM^ar  an  monde,  et  ne  compte  ses  jours  que  par  ses 
iNeolaits.  Ici ,  dispensateur  des  grâces  d'une  reli- 
RMB  consolatrice,  ou  des  lois  sacrées  de  la  pro- 
Piiêléet  de  la  sûreté  publique,  il  reçoit,  dans  les 
^lamations  des  citoyens  qu'il  console  et  qu'il  prê- 
tée, la  touchante  récompense  de  ses  vertus  :  lu ,  il 
appelle  l'agriculture,  le  commerce  et  les  arts  utiles, 
M  leur  dit  de  fertiliser,  de  peupler  un  pays  inculte; 
P^r  ses  bienfidts,  ses  travaux  et  son  industrie,  il 
^t  les  États  les  plus  reculés,  il  les  enrichit  par 
^  soins,  il  les  protège  par  sa  puissance  guerrière, 


ses  talents  militaires ,  ses  vertus  héroïques  ;  fiiisant 
naître  les  arts  agréables ,  il  répand  mille  charmes 
au  milieu  des  tranquilles  habitations  de  ses  sem- 
blables; il  les  réunit,  radoucit  leurs  caractères,  et 
en  affaiblit  la  dureté,  leur  inspire  les  vertus  aima- 
bles, calme  leurs  peines  par  de  vives  et  d'innocentes 
jouissances  ,  leur  retrace  leurs  anciens  héros ,  leurs 
guerriers  illustres,  leurs  grands  hommes ,  fait  revi- 
vre leurs  hauts  faits  et  leurs  sublimes  pensées.  Re- 
cueilli enfin  dans  une  paisible  retraite,  consultant 
en  secret  la  nature,  abandonnant ,  pour  ainsi  dire, 
sa  dépouille  mortelle,  s'élevant  sur  les  ailes  de  son 
génie  et  de  la  contemplation,  il  découvre  et  montre 
à  ses  semblables  les  vérités  les  plus  cachées  et  les 
plus  utiles. 


LA    VIEILLESSE. 


Si  l'homme,  parvenu  à  l'âge  viril,  jouit  de  tout 
son  être,  s'il  est  alors  arrivé  au  plus  haut  degré  de 
puissance,  il  va  bientôt  en  déclinant;  chaque  jour 
ses  facultés  s'afi*aiblissent,  les  forces  de  son  corps 
diminuent,  il  passe  à  la  vieillesse.  Que  cet  état, 
digne  de  tous  nos  hommages,  ne  soit  introduit  sur 
la  scène  tragique  que  pour  intéresser,  que  pour  y 
faire  verser  des  larmes  ! 

Que  l'on  conserve  à  la  vieillesse  que  l'on  produira 
sur  la  scène  toute  la  raison  et  toute  la  lumière  de 
l'expérience;  qu'elle  présente  même  encore  quel- 
quefois un  corps  vigoureux ,  et  que  sous  ses  che- 
veux blancs  elle  offre  toujours  un  ft*ont  auguste; 
que  le  vieillard  soit  représenté  comme  un  chêne  an- 
tique qui  soutient  encore  avec  force  ses  rameaux 
puissants  ;  qu'il  soit  plein  de  douceur  et  d'une  ten- 
dre compassion  ;  que  les  maux  qu'il  a  éprouvés, 
que  l'expérience  qu'il  a  de  la  faiblesse  humaine  et 
des  dangers  de  toute  espèce  qui  entourent  ses  sem- 
blables, remplissent  son  cœur  d'une  charité  douce  : 
qu'il  plaigne  et  qu'il  pardonne;  que  la  nature  ne 
cesse  de  se  faire  entendre  à  son  cœur  ! 

Gomme  on  doit  voir  avec  intérêt  cette  image  de 
la  faiblesse  de  la  tendre  enfance  réunie  avec  toute 
la  majesté,  toute  la  vénusté  de  l'âge  viril,  et  avec 
un  caractère  plus  touchant,  plus  attendrissant, 
plus  sacré  encore!  Gomme  tout  ce  que  dira  le  vieil- 
lard sera  intéressant,  lorsque  des  paroles  de  dou- 
ceur ne  cesseront  de  sortir  de  sa  bouche  unique- 
ment ouverte  par  une  tendre  pitié  !  G'est  un  dieu 
consolateur  laissé  au  milieu  de  ses  enfants  pour  y 
être  une  image  vivante  du  Dieu  qu'ils  adorent,  pour 
leur  transmettre  ses  bénédictions,  pour  les  aider 
par  ses  conseils,  pour  les  soutenir  par  le  secoura 
de  ses  encouragements  et  de  sa  tendresse  touchante, 
lorsqu'il  reçoit  de  leur  amour  et  de  leur  reconnais- 
sance tous  les  secours  que  ses  maux  peuvent  récla- 
mer. Et  quel  est  le  cœur  qui  ne  sera  pas  déchiré, 
si  le  vieillard  auguste  et  respectable  est  obligé  de 
courber  sa  tète  défaillante  sous  les  poids  de  la  mi- 
sère ou  sous  celui  de  l'infortune? 

luctfvtoi.  Poétique  d«}a  mntiqar.  t.  t^*. 
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En  I8i8  ,  vers  là  mi-oclobre  ,  une  pluie  vive  cl 
serrée  tomba  penilant  huil  jours  cooséeiUifs  sur  la 
ville  (\c  Liuioux.  Néanmoitisi  TAutle  à  va  il  a  peine 
franchi  son  lit;  mais  le  neuvième  jour,  dès  huil 
heures  du  matin,  le  fleuve  s'enfla  nifiiilemenr,  Les 
observateurs  placés  sur  les  Jeux  ponls  remarquè- 
rent, vers  le  fjortl,  aussi  loin  que  Il'UI'  vue  pouvait 
sVtendre,  des  lèf^ions  innombrables  (i'birondelles 
planant  au-dessus  des  e^iuA  i  elTrayées  sans  doute 
par  le  ciel  nuageux  et  menaçant,  elles  s'arrêtaient, 
surprises  de  ne  pins  trouver  ce  soleil  bienfaisant 
du  Midi,  qui  leur  servait  d  ela(»e  ,  avant  de  franehir 
les  1^  Y  renées. 

Quelques  minutes  avant  le  grami  calaeîysme, 
toutes  ees  jnyriade^  d'hirondelles  disparurent  si- 
multanément, eomme  i>ar  nu  coup  de  baguette, 
sons  répais  manteau  de  brume  qui  enveloppait  la 
ville. 

I^*  ciel  ouvrît  alors  toutes  ses  cataractes ,  le  toti- 
uerre  gronda  et  iîl  retentir  tous  les  ^ik^hos  de  la  val- 
lée; des  éclairs  longs  et  éblouissants  sillounaienl 
tous  les  points  du  ciel  ;  la  rivière ,  emportant  sur 
ses  vagues  géantes  des  meubles  et  des  troncs  d'ar- 
bres déracinés,  des  bœufs  et  des  elievaux  surpris 
à  leurs  attelages,  mêlait  sa  voix  lugnlire  et  solen- 
nelle *  aux  mugissements  de  la  lemjKHe  et  aux 
tristes  beuglements. 

Qucl<îues  sapins»  poussés  en  travers  des  arches, 
arrêtèrent  les  débris  qui  se  succédaient  sans  inter- 
ruption; autour  de  ceux-ci  d'autres  s'amoncelèrent 
et  lùenlôt  il  se  forma  une  digue  puissante,  conlre 
laquelle  les  vagues  se  heu  itèrent  refoulées  et  fu- 
rieuses :  alors  elles  franchirent  d'un  Imnd  les  qoaîs, 
et  envahirent,  en  grondant,  les  deux  rues  paral- 
lèles au  Ut  de  la  rivière,  roulant  avec  elles  les  pou- 
tres et  les  madriers ,  arracliâut  les  angles  des 
maisons ,  ployant ,  comme  un  fd  d'arcbal ,  les  ares- 
iKtutants  de  fer  »  et  pénétrant  dans  les  lialiitations, 
telles  *  qu'une  soldatesque  effrénée  dans  une  ville 
livrée  au  pillage. 

LY'glise  de  Saint-Marlîn,  dans  laquelle  un  peuple 
nombreux  s'ëtail  réfugié*  vit  ses  portes  enfoncées; 
prêtres  et  peuple  avaient  à  penne  gagné  le  clocher, 
que  les  Hots  pénétrèrent  dans  le  sanctuaire.  Déjà 
la  fureur  du  fleuve  ne  renconlre  plus  d'obstacles  t 
le  pont  de  Gésar,  qui  seul  a  supporté  le  choc,  se 
montre  digne  de  son  antique  renommée,  en  éta- 
lant avec  orgueil  ses  piles  dét^onronnws  de  leurs 
parapets  modernes,  Li  haute  galerie  du  clocher , 


*  h*  voir  dr  ■■  rlvi^rt^  b  voix  du  0««v«,  «le.,  «iprcMion  mj^ta- 
l^tuoriqu»,  quv  l 'Académie  «urtEl  dû  contacrvr. 

*  T*U*t  v'^'n  «l**-  1"  l'»«tj«cïir  o*-  •*  rtp|Hirl«  point  f  rtntmiUrak- 
ment  h  fl«ili1ai»qu«,^  mait  bii'n  lu  «ubiiimîr  ra<fNr«,  <<t  t^Uun»^. 
qiMBHKiit  au  fémlaîD  [ttuni^f, 

L«  rftppon  »v«e  |«  Dom  iuiTinl  «l  un«  l^ute  imn  commud». 

*  L*it]r]*di  «rtlà  MrmiJOD  cft  ini»#:^  U  •  île  réclti  et  dif  nom- 


les  toits  des  maisons,  sont  couverts  d'hommL^s^dê 
femmes  cl  d>nfants,  dans  l'altitude  du  dés^aspoir* 
Autour  d'eux  ,  les  maisons,  ii  mesure  que  les  eaux 
les  abandonnent,  croulent  avec  fracas,  jetant  leur 
panssière  stknilaire  dans  Tatmosphère  humide ,  et 
montrant  à  nu  leurs  lianes  hérissés  de  eharpcnle» 
brisées,,  leurs  pans  de  murs  sillonnés  de  suie.  Le 
soleil ,  dtH^liirant  tout  a  coup  le  voile  épais  de  Tho- 
rizon,  inonde  d*une  la  mastique  et  sanglante  lueur 
celte  Si:éne  de  désolation.  Au-d^sous  du  vieux 
pont,  une  immense  maison  ébranlée  déjà  chancelle 
sur  sa  base;  un  pan  de  murailte  s'en  détache  aus- 
sitôt^ et  laisse  voir,  penché  sur  le  lit  de  douleur 
de  sa  vteille  mère,  un  jeune  homme  aux  traita  pâles 
et  amaifiçrjs.  n  l'uîs,  mon  lils  !  n  s'écriait  sans  doute 
la  pauvre  agotiisaute;  mais  lui  rélreinl  dans  ses 
bras  el  fait  dejs  cflTorti;  pour  remporter  :  ses  forces 
défaillent  ;  au  même  instant  le  reste  de  rédifice 
croule  et  les  entraîne,  ainsi  enlacés,  dans  te  gouf- 
fre; la  mère  ne  reparaît  plus;  lui,  par  un  jeu  cruel 
du  hasard,  tombe  les  deux  jambes  enfoncées  dans 
nu  fragment  de  plancher  qui  les  retenait  serrées 
eomme  dans  un  clan.  En  vain  quelques  homuNSi 
généreux  courent  sur  le  (lonl  pour  lui  jeter  une 
corde;  Vite,  vile î  le  voici î  il  les  voit;  son  bras  se 
lève.  Dieu  sauveur  !  il  va  loweher  la  corde  qui  lui 
est  tendue,  m:iis  son  fronl  se  heurte  violemment 
conlre  l'angle  du  pont;  son  sang  coule;  qu'initjorte, 
il  ne  veut  pas  mourir,  le  secours  est  si  près  :  il 
saisit  convulsivement  de  ses  deux  mains  Tangle  de 
la  pile...  une  seconde  encore,  el  il  esi  sauvé.  Mal- 
heur! la  vague  l'en  lève  eomme  une  plume  légère 
emportée  par  le  vent.  L'n  faible  cri,  deux  bras 
raides ,  une  léte  sanglante  qui  se  rejette  violem- 
ment en  arriére,  telle  fut  la  rapide  el  terrible  ap- 
parition qui  glaça  les  speclalcurs. 

Après  la  mère  et  le  tils ,  le  fleuve  dévora  encore 
trois  victimes ,  et  ce  ut  tout  ;  puis  il  retomba  dani 
son  lit  aussi  tirusi|uemeut  qu'il  l'avait  quitté,  lais- 
sant  la  ville  couvertes  de  ruines,  d'écume  et  de 
vase. 

l^e  lendemain ,  le  beau  ciel  du  Midi  avait  repris 
sa  sérénité  :  on  trouva  le  cadavre  de  fin  for  tu  né 
jeune  homtne  encore  attaché  au  fatal  radeau  «  an 
pied  d'un  jeune  saule  que  Torage  avait  reverdi* 

t.-  AmwL  s 
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Rien  n*est  plus  rare,  mais  rien  n'est  plus  eneban* 
teur  qu'une  belle  nuit  d'été  à  Saint-Péterst>ourg , 


tirn;  Où  y  r(^ra»rf|u«  d'fiiprfîiTDf^  pHPiotai^*,  H  Vi-çiiùâv  «fi  renfli 

nuiicéde  h  l'onfv  r«t  bien  exprimé  diDt  le»  derDièret  Jikis»*  de  «^ 
r^it  ;  rimafr^  d«  *•«!«,  qu*  U  t<*iii|ï*t«'  »  reverdi ,  e»4  iiii»^  I h  pour 
ftitrt  un  rontraii*  avec  11  dcsutieiion  d«>  moitutténu  de  riodiutri^ 
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iBii  qme  la  longueur  de  Vhïjet  et  la  rareté  de  ces 
«■ils  leur  dooneot,  en  les  rendant  plus  désirables, 
«i  ckarme  particnlier;  soit  que  réellement,  comme 
|ele  cro»,  elles  soient  pins  douces  et  plus  calmes 
fM  dans  les  plus  beaux  climats. 

Le  soleil ,  qui,  dans  les  zoues  tempérées,  se  pré- 
ci^  à  Tocddent,  et  ne  laisse  après  lui  qu'un  cré- 
focale  fugitif,  rase  ici  lentement  une  terre  dont  il 
.KBble  se  détacher  à  regret.  Son  disque,  environné 
k  vapeurs  rougeàtres ,  roule,  comme  un  char  en- 
sur  les  sombres  forêts  qui  couronnent 
1,  et  ses  rayons,  réfléchis  par  le  vitrage  des 
pibis,  donnent  au  specuteur  Tidée  d'un  vaste  in- 
aMKe. 

:    Les  grands  fleuves  ont  ordinairement  un  lit  pro- 

;  lad  et  des  bords  escarpés  qui  leur  donnent  un 

;  Wftd  sauvage.  La  Neva  coule  à  plefns  bords  au 

«ia  <rane  cité  magnifique  :  ses  eaux  limpides  tou- 

f  deat  le  gazon  des  Iles  qu'elle  embrasse,  et,  dans 

;  Me  rétendue  de  la  ville,  elle  est  contenue  par 

toquais  de  granit,  alignés  à  perte  de  vue,  espèce 

k  Bagnificence  répétée  dans  les  trois  grands  ca- 

Miqui  parcourent  la  capitale,  et  dont  il  n'est 

yis  possible  de  trouver  ailleurs  le  modèle  ni  Timi- 

titiOD. 

Ville  chaloupes  se  croisent  et  sillonnent  Teau 
et  tous  sens  :  on  volt  de  loin  les  vaisseaux  étran- 
gers qui  plient  leurs  voiles  et  jettent  Tancre.  Ils 
Importent  sous  le  pôle  les  fruits  des  zones  brûlantes 
(t  tontes  les  productions  de  Tunivers.  Les  brii- 
hMs  oiseaux  d'Amérique  voguent  sur  la  Néra 
i«ee  des  bosquets  d'orangers  :  ils  retrouvent  en 
«rinot  la  noix  du  cocotier,  l'ananas,  le  citron  et 
^lois  les  fruits  de  leur  terre  natale.  Bientôt  le 
lUK  opulent  s'empare  des  richesses  *  qu'on  lui 
pésente,  et  jette  l'or,  sans  compter,  k  l'avide  mar- 
chiad. 

Rons  rencontrions  de  temps  en  temps  d'élégantes 
cbkMpes  dont  on  avait  retiré  les  rames,  et  qui  se 
disaient  aller  doucement  au  paisible  courant  de 
os  belles  eaux.  Les  rameurs  chantaient  un  air  na- 
IM,  tandis  que  leurs  maîtres  jouissaient  en 
>3cBee  de  la  beauté  du  spectacle  et  du  calme  de  la 
■liU 

Près  de  nous,  une  longue  barque  emportait  ra- 
pi<l<nient  une  noce  de  riches  négociants.  Un  balda- 
|l>iD cramoisi,  garni  de  franges  d'or,  couvrait  le 
J«VDe  couple  et  les  parents.  Une  musique  russe , 
'atterrée  entre  deux  files  de  rameurs,  envoyait  au 
^  le  son  de  ses  bruyants  cornets.  Cette  musique 

.  '  Oi  pMrrtit  en'tiqoer  i'tmpart;  naif  l'emploi  de  ce  verbe  fait 
•f»  «  rnid  revprcfltioo  plot  TÎTe. 
'  f^hmtÊ  flMvre  eiprinerait  l'idée  atce  piaf  de  clarté. 
U  aaiMpM,  ••■  plat  q«e  la  poéete  on  la  peinture,  n'a  le  earac- 
*"*  ^'aa  art  qne  lorsqu'elle  est  eiéentée  par  de*  bommet  ayant 
Jp*"»t*  de  ce  qn'ila  font.  J>e<  muaicient,  aelon  la  théorie  de 
^^  MaiMre,  pourront  foire  naître  l'aUention;  mail  la  pauion , 
'•;  Ttmtotàtm  dea  andiieora  ne  pcnt  réeolter  qne  de  la  paaaioB 
Ccet  d'aitlevra  ce  qu'on  a  généraleBeat  épronré  h 


<»r, 


^n 


Itn,  foraqu'ea  7  a  eaiendu  lee  anaieieM  r 


n'appartient  qu'à  la  Russie,  et  c'est  peut-être  la 
seule  chose  particulière  à  un  peuple,  qui  ne  soit  pas 
ancienne. 

Une  foule  d'hommes  vivants  '  ont  connu  l'inven- 
teur dont  le  nom  réveille  constamment  dans  sa 
patrie  l'idée  de  l'antique  hospitalité,  du  luxe  élé- 
gant et  des  nobles  plaisirs.  Singulière  mélodie! 
emblème  éclatant  &it  pour  occuper  l'esprit  bien 
plus  que  l'oreille.  Qu'importe  k  l'œuvre  que  les 
instruments  sachent  ce  qu'ils  font  :  vingt  ou  trente 
automates  agissant  ensemble  produisent  une  pen- 
sée étrangère  à  chacun  d'eux  ;  le  mécanisme  aveu- 
gle est  dans  l'individu  :  le  calcul  ingénieux,  l'impo- 
sante harmonie,  sont  dans  le  tout  ^ 

La  statue  équestre  de  Pierre  I*'  s'élève  sur  le 
bord  de  la  Neva ,  à  l'une  des  extrémités  de  l'im- 
mense place  d'Isaac  ^  Son  visage  sévère  regarde  le 
fleuve  et  semble  encore  animer  cette  navigation 
créée  par  le  génie  du  fondateur.  Tout  ce  que  l'o- 
reille entend ,  tout  ce  que  l'œil  contemple  sur  ce 
superbe  théâtre ,  n'existe  que  par  une  pensée  de  la 
tète  puissante  qui  fit  sortir  d'un  marais  tant  de 
monuments  pompeux.  Sur  ces  rives  désolées ,  d'où 
la  nature  semblait  avoir  exilé  la  vie,  Pierre  assit 
sa  capitale  et  se  créa  des  sujets.  Son  bras  terrible 
est  encore  étendu  sur  leur  postérité,  qui  se  presse 
autour  de  l'auguste  effigie.  On  regarde ,  et  l'on  ne 
sait  si  cette  main  de  bronze  protège  ou  menace  '. 

A  mesure  que  notre  chaloupe  s'éloignait,  le 
chant  des  bateliers  et  le  bruit  confus  de  la  ville 
s'éteignaient  insensiblement.  Le  soleil  était  des- 
cendu sous  l'horizon;  des  nuages  brillants  répan- 
daient une  clarté  douce,  un  demi-jour  doré  qu'on 
ne  saurait  peindre,  et  que  je  n'ai  jamais  vu  ailleurs. 
La  lumière  et  les  ténèbres  semblent  se  mêler  et 
comme  s'entendre  pour  former  le  voile  transparent 
qui  couvre  alors  ces  campagnes. 

Le  comte  Joami  m  Mamtu.  Lm  Soiréea 
de  Saint-Péteraboorg  «. 

DAMAI. 

Je  marchais  à  la  tête  de  la  caravane,  k  quelques 
pas  derrière  les  Arabes  de  Zebdani  ;  tout  à  coup  ils 
s'arrêtent  et  poussent  des  cris  de  joie  en  me  mon- 
trant une  ouverture  dans  le  rebord  de  la  route;  je 
m'approche,  et  mon  regard  plonge,  à  travers  l'é- 
cbancrure  de  la  roche ,  sur  le  plus  magnifique  et  le 
plus  étrange  horizon  qui  ait  jamais  étonné  un  re- 
gard d'homme  :  c'était  Damas  et  son  désert  sans 


•  Cette  statue  éqneatre  en  bronie,  que  l'on  doit  h  Faloonel,  aenlp- 
teur  rr«nfnia ,  repréaente  le  régénérateur  de  la  Ruaaie  t'élanfunt  an 
galop  du  haut  d'un  rocher.  Ce  bloc  monairueux,  qui  pèae  plua  de 
troia  nilliona  de  liTrea,  a  été  trouvé  dana  un  maraia  h  troia  lienea 
de  Saint- Pétertbourg. 

•  Cette  dernière  pensée  »t  belle  et  Juate. 

•  Un  rare  talent  de  deacription  brUle  dana  ce  tablean  de  Saint- 
Péterabourg;  lea  images  gradensea  00  bardiea  ê'y  anecèdeat  sans 
effort.  La  pensée  de  réerivain  est  toojoora  JuaU;  son  atyle  a  tontaa 
lea  qualités  de  sa  | 


M 
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bornes,  à  quelques  centaines  de  pieds  .sous  mes 
pas.  Le  regard  tombait  d'abord  sur  la  ville  qui , 
entourée  de  ses  remparts  de  marbre  jaune  et  n^^ir, 
flanquée  de  ses  innombrables  tours  carrées,  de  dis- 
tance en  distance,  couronnée  de  ses  créneaux  sculp- 
tés ,  dominée  par  sa  forêt  de  minarets  *  de  toutes 
formes,  sillonnée  par  les  sept  branches  de  son 
fleuve  et  ses  ruisseaux  sans  nombre,  s'étendait  à 
perte  de  vue  dans  un  labyrinthe  de  jardins  en  fleurs, 
jetait  ses  bras  immenses,  çà  et  là,  dans  la  vaste 
plaine  partout  ombragée ,  partout  pressée  par  la 
forêt  de  dix  lieues  de  tour  de  ses  abricotiers,  de  ses 
sycomores ,  de  ses  arbres  de  toutes  formes  et  de 
toute  verdure ,  semblait  se  perdre  de  temps  en 
temps  *  sous  la  voftte  de  ces  arbres ,  puis  reparais- 
sait plus  loin  en  larges  lacs  de  maisons  ',  de  fiiu- 
bourgs,  de  villages;  labyrinthe  de  jardins,  de  ver- 
gers, de  palais,  de  ruisseaux,  où  Tœil  se  perdait 
et  ne  quittait  un  enchantement  que  pour  en  retrou- 
ver un  autre  ^. 

Nous  ne  marchions,  plus  :  tous,  pressés  à  Vé- 
troite  ouverture  du  rocher  percé  comme  une  fenê- 
tre, nous  contemplions,  tantôt  avec  des  exclama- 
tions, tantôt  en  silence,  le  magique  spectacle  qui  se 
déroulait  ainsi  subitement  et  tout  entier  sous  nos 
yeux ,  au  terme  d*une  route ,  à  travers  tant  de  ro- 
chers et  de  solitudes  arides,  au  commencement 
d'un  autre  désert  qui  n'a  pour  bornes  que  Bagdad 
et  Bassora  ',  et  qu'il  iaut  quarante  jours  pour  tra- 
verser. Enfin  nous  nous  remîmes  en  marche;  le  pa- 
rapet de  rochers  qui  nous  cachait  la  plaine  et  la 
ville  s'abaissait  insensiblement,  et  nous  laissa  bien- 
tôt jouir  en  plein  de  tout  l'horizon;  nous  n'étions 
plus  qu'à  cinq  cents  pas  des  murs  des  feubourgs  : 
ces  murs,  entourés  de  charmants  kiosques  et  de 
maisons  de  campagne  des  formes  et  des  architec- 
tures les  plus  orientales,  brillent  comme  une  en- 
ceinte d'or  autour  de  Damas  ;  les  tours  carrées 
qui  les  flanquent  et  en  surmontent  la  ligne  sont 
incrustées  d'arabesques  percées  d'ogives  *  à  colon- 
nettes  minces  comme  des  roseaux  accouplés;  et, 
bordées  de  créneaux  en  turbans,  les  murailles  sont 
revêtues  de  pierres  ou  de  marbres  jaunes  et  noirs, 
alternés  avec  une  élégante  symétrie  ;  les  cimes  des 
cyprès  et  des  autres  grands  arbres  qui  s'élèvent  des 
jardins  et  de  l'intérieur  de  la  ville ,  s'élancent  au- 
ctessus  des  murailles  et  des  tours ,  et  les  oouron- 


•  MiDtratt  toar  fSiite  ao  forai*  d«  el«elMr,  d'ob ,  cbet  les  Tnrot, 
l'on  appelle  le  peuple  h  la  prière  et  d'où  l'on  ■nnonce  les  heures. 

•  Par  inlerralU$t  serait  moins  familier. 

s  De»  Imt  de  maiêcm,  etc.,  exemple  de  la  «atarArAss,  espèce  de 
Méiapbora  qai  consiste  h  Headro  la  si^iScalion  d'ua  oiot,  h  la 
mettre  en  rapport  avec  no  autre  mot  dans  an  sens  oà  il  n'est  pM 
«rdinairemeal  employé ,  comme  quand  on  dit  :  cheval  firré  d'«r- 
gtnt,  aller  à  rheral  sur  un  6â(on,  etc. 

«  Ce  ubieau  que  présente  l'aspect  de  Damas  est  nna  des  plus  bri- 
kates  AypoiypoM*  de  l'onTrage  de  M.  de  Lamartine. 

•  Bafdad  h  Bassora,  Tillea  de  la  Tofqaie  d*Asi«:  la  pramièra, 
aitnéa  sur  le  Tigre ,  a  été  peadant  eiaq  siècles  nne  dea  plas  flodS' 
santé  de  l'Asie;  Bassora  est  très-commerçaata. 


nent  d'une  sombre  verdure.  Les  innomlffàUeft  ooi 
pôles  des  mosquées  et  des  palais  d'une  ville  4 
quatre  cent  mille  âmes,  répercutaient  les  rayons  d 
soleil  couchant,  et  les  eaux  bleues  et  brillantes  di 
sept  fleuves  étincelaient  et  disparaissaient  lour 
tour  à  travers  les  rues  et  les  jardins.  L'borifo 
derrière  la  ville  était  sans  bornes  comme  la  ma 
il  se  confondait  avec  les  bords  pourpres  de  ce  de 
de  feu  qu'enflammait  encore  la  réverbération  de 
sables  du  grand  désert;  sur  la  droite,  les  large 
et  hautes  croupes  de  l' Anti-Liban  7  fuyaient  oeo» 
d'immenses  vagues  d'ombre  ",  les  unes  derrière  le 
autres,  tantôt  s'avançant  comme  des  premontoiiv 
dans  la  plaine,  tantôt  s'ouvrant  comme  desgolfi 
profonds  où  la  plaine  s'engoufirait  avec  ses  fbite 
et  ses  grands  villages,  dont  quelques-uns  comptai 
jusqu'à  trenle  mille  habitants;  des  branches  iê 
fleuve  et  deux  grands  lacs  éclataient  là,  dans  l'ofei- 
curité  de  la  teinte  générale  de  verdure  où  UiMi 
semble  comme  engloutie;  à  notre  gauche,  la  plaim 
était  plus  évasée,, et  ce  n'était  qu'à  une  dislanoi4i 
douze  à  quinze  lieues  qu'on  retrouvait  des  cîMi 
de  montagnes,  blanches  de  neige,  qui  brillakit 
dans  le  bleu  du  ciel ,  comme  des  nuages  sur  l'O- 
céan 9.  La  ville  est  entièrement  entourée  d'une  IM 
de  vergers,  d'arbres  fruitiers ,  où  les  vignes  s'mlt- 
cent  comme  à  Naples,  et  courent  en  guirlaidtt 
parmi  les  figuiers,  les  abricotiers,  le  poiriers  et  lu 
cerisiers  •<>;  au-dessous  de  ces  arbres,  la  tem, 
grasse,  fertile  et  toujours  arrosée,  est  tapivà 
d'orge,  de  blé,  de  maïs  et  de  toutes  les  plaslfli 
légumineuses  que  ce  sol  produit  ;  de  petites  mi- 
sons blanches  percent,  çà  et  là,  la  verdure  de  M 
forêts,  et  servent  de  demeure  au  jardinier, o« 4i 
lieu  de  récréation  à  la  famille  du  propriétaire; Ml 
jardins  sont  peuplés  de  chevaux ,  de  moutons ,  4» 
chameaux,  de  tourterelles,  de  tout  ce  qui  aoiM 
les  scènes  de  la  nature;  ils  sont  en  général  dtl* 
grandeur  d'un  ou  deux  arpents ,  et  séparés  lef  H* 
des  autres  par  des  murs  de  terre  sécbée  au  m- 
leil  ",  ou  par  de  belles  haies  vives;  une  mnlti' 
tude  de  chemins ,  ombragés  et  bordés  d'un  tét 
seau  d'eau  courante,  circulent  parmi  ceajardiUi 
passent  d'un  faubourg  à  l'autre,  ou  mènent  à  qitl- 
que  porte  de  la  ville  :  ils  forment  un  rayon  de  liiKl 
à  trente  lieues  de  circonférence  autour  de  Daattf* 


•  Offite,  arceaa  en  forme  d'arèta,  qui  païaa  ••  dadaas  i'^ 
▼o6to,  et  d'un  angle  h  l'autre. 

"*  Chaîne  orientale  du  Liban,  qui  sépare  le  pacbalik  de  Deatf'' 
eelai  d'Acre. 

•  Métaphore  bien  hardie. 

•  Quelles  couleurs  tranchantes,  et  quelle  graadioae  aatilMi*^ 
pensées! 

*o  Ces  ciprewlons  sont  richement  poétique*. 

**  Ceci  rappelle  la  rharmanle  descripUoa  d*OvMa  {€ 
mttrU  )  qui  prouve  l'anoienaeté  de  ae  mode  de  c 

«•  Ce  tableau  preaqua  magique  de  Damas  ai  da  aaa  i 
des  beantéa  da  pfwisf  ardta,  al  Iriaaala  la«a«r  éÊm 
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retour  à  Stockholm  *,  au  autre  spectacle  en- 
(  frappant  m'attendait  :  c'était  celui  d*une 
oreale.  Je  me  retirais  vers  minuit,  avec  ua 
tMu paissons  de  voyage,  par  un  beau  clair 
Nous  aperçlimet  tout  à  coup  une  lueur 
,  blancliàtre  répandue  dana  le  ciel.  Noua 
Bandions  si  c'était  une  nuée  éclairée  par  la 
is  c'était  quelque  chose  de  moins  compacte 
le  plus  indécis;  ou  eÉt  dit  la  voie  lactée  ou 
taine  nébuleuse  \  Tandis  que  nous  hési- 
i  point  lumineux  se  forma ,  s'étendit  d'une 
indéterminée,  et  l'on  vit  tout  à  coup  de 
gerbes,  de  longs  glaives,  d'immenses  fu- 
I  le  del  ;  puis  toutes  ces  formes  se  confon- 
ft,  à  leur  place,  paraissait  une  arche  lumi- 
'où  tombait  une  pluie  de  lumière.  Le  plus 
ce  qui  se  passait  devant  nos  yeux  ne  pou- 
xun parer  à  rien.  C'étaient  des  apparences 
,  impossibles  à  décrire,  et  que  l'œil  avait 
aisir,  unt  elles  se  succédaient,  se  mêlaient, 
«t  rapidement.  Jamais  on  ne  pouvait  pré- 
seconde  à  l'avance  ^  ce  qu'allait  offrir  le 
wpe  céleste  ^.  Ce  qu'on  croyait  voir  avait 
tandis  qu'on  cherchait  encore  à  s*en  foire 
distincte.  Le  merveilleux  spectacle  sem- 
jours  tinir  et  recommencer,  et  il  était  im- 
de  saisir  le  passage  d'une  décoration  à 
>n  ne  les  voyait  pas  apparaître  dans  le  ciel  ; 
it  à  coup  elles  s'y  trouvaient,  et  il  semblait 
y  avaient  toujours  été.  En  un  mot,  rien  ne 
iner  idée  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  mobile,  de 
IX ,  d*insaisissable  dans  ces  jeux  brillants 
mi/^re  nocturne,  et  encore  la  lune,  qui  se 
pleine^  en  ce  moment,  nuisait  par  son  éclat 
le  l'aurore  boréale  :  c'est  pour  cette  raison 
uenr  de  celle-ci  était  blanche  et  pâle;  sans 
I  variations  de  formes  se  seraient  jointes 
tions  de  couleurs ,  les  reflets  rouges ,  verts, 
•es ,  qui  donnent  souvent  aux  aurores  bo- 
apparence  d'un  grand  incendie.  Mais  à  cela 
nôtre  fût  une  des  plus  riches  qu'on  pût 
e  dura  plusieurs  heures,  se  renouvelant, 
çaut,  se  transformant  sans  cesse,  et  l'on 
que,  depuis  trente  ans,  il  n'y  en  avait  pas 
us  belle  à  Stockholm. 

J.l.  AWÉM*. 

ALSZAIfD&IS. 

emière  ville  de  l'empire  après  Rome  était 
rie.  C'était  la  seconde  capitale  du  monde; 

qM  égal  h  celai  d«  l'obienrftlMU>,  tast  Uê  iiM|M  MSt 
I  dans  cette  bjpotypoee. 

oln ,  eepiulis  du  royaume  de  SuMe,  «itaée  rar  le  détroit 
toc  ■•1er  k  la  Baltique.  C'eat  l'entrepAl  du  oonnereeda 
»»lrale;  ece  catiteiu  «oat  déUcieui. 
Die  le  non  de  nébuUu$ei  k  certains  amae  d'étoiles  fort 
le  BOUS  et  dont  la  lumière  est  pftle.  La  i  oie  Uctie  eat  com- 
»  d«  «•  éloilaa. 


elle  pouvait  même,  à  cette  époque,  lurétendre  à 
une  sorte  de  prin^uté;  car  si  Rome  avait  ses  em- 
pereurs, Alexandrie  avait  ses  philosophes;  et  dans 
l'état  des  esprits  au  iii«  siècle,  en  présence  de  la 
fortune  impériale  qui  penchait  ébranlée  à  chaque 
secousse  prétorienne,  en  Daice  des  doctrines  spiri- 
tualistes  dont  l'Orient  conquis  incmdait  roccident 
vainqueur,  comme  pour  le  dominer  à  son  tour, 
la  puissance  avait  passé  des  armes  aux  idées. 
Alexandrie  possédait  donc  une  prééminence  mar* 
quéesur  les  autres  cités  du  inonde,  parce  qu'en  elle 
résidait,  comme  en  un  sanctuaire^  le  dépôt  des  tra* 
ditions  antiques  de  Memphis  et  de  Thèbes,  qui 
semblaient  s'être  rapprochées  de  la  mer,  afln  qu'il 
fût  plus  &cile  ^  tous  les  peuples  que  le  soin  du 
commerce  attirait  dans  ce  port  de  puiser  à  pleines 
mains  dans  ces  trésors  de  science  amassés  et  légués 
par  les  descendants  du  gntnd  Hercule.  Ce  dépôt 
même  s'était  enrichi  par  une  sorte  d'échange  con- 
tinu avec  les  mythes  des  autres  nations,  surtout  de- 
puis la  communication  des  saintes  Ecritures,  laite 
aux  gentils ,  par  la  traduction  des  Sepunte,  et  œ 
retentissement  de  la  parole  divine,  qui,  propagée 
par  les  disciples  du  Christ,  remplissait  le  monde 
depuis  deux  siècles.  Aussi  le  temps  était  venu,  pour 
la  sagesse  égyptienne,  de  ne  plus  demeurer  sta- 
tionnaire  ;  et  son  destin  était  de  s'épurer  et  de  s'éle- 
ver jusqu'à  ce  qu'elle  vint  se  confondre  et  se  perdre 
dans  cette  sagesse  suprême  d'où  elle  émanait,  et 
que  Jésus,  sur  la  montagne,  avait  hautement  pro^ 
clamée. 

Sous  le  rapport  de  ses  mœurs,  Alexandrie  n'ap-* 
partenait  en  quelque  sorte  ni  k  l'Europe,  ni  à  l'Asie, 
ni  même  à  l'Afrique.  Vaste  bazar  ouvert  k  toutes  les 
nations,  ce  qu'il  y  avait  d'africain  dans  son  soleil, 
dans  l'ardeur  ou  les  caprices  de  ses  habitants,  se 
modiWt  singulièrement  par  le  frottement  des 
n^eurs  indigènes  contre  ceUes  de  tous  les  autres 
peuples,  presque  aussi  nombreux  que  celui  d'E- 
gypte dans  sa  spacieuse  enceinte.  Ce  n'était  ni  la 
rudesse  emportée  de  la  populace  de  Cartbage,  ni  la 
mollesse  de  celle  d'Antioche,  ni  l'insolente  gravité 
de  celle  de  Rome  :  c'était  un  peu  de  tout  cela,  mais 
surtout  une  rare  inconstance,  une  incroyeliie  foci- 
lité  de  passer  du  tire  à  la  fureur,  de  la  débauche 
aux  graves  entretiens,  du  calme  le  plus  philoso- 
phique k  la  plus  effrénée  turbulence. 

Ce  qui  faisait  de  ce  peuple  uu  peuple  k  part  dans 
tout  l'empire,  c'est  que  si  ailleurs  on  s'excitait ,  on 
se  divisait,  on  luttait  pour  des  intérêts  ou  des 
avantages  matériels,  Ik,  on  se  passionnait  pour  des 
idées  et  des  systèmes;  et  tonte  cette  violence  popu- 

s  n  hat  ki  #«tt«iKe. 

«  Métaphore  trop  technique  et  mct(|nm«. 

■  Danâ  ion  plein  eat  ici  l'expresaion  adoptée. 

•  Stylo  eoloréi,  iBohUe,  reapll  d'images  rariét  eonne  le  spectacle 
qu'il  décrit  ou  plutôt  dont  il  donne  la  peintarc.  Ua  peu  plot  de  cor- 
rection cependant  n'eftt  point  nui  h  l'effet. 
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laire  8*atuchait,  le  plus  sonv^t,  à  la  défense  d'un 
point  de  doctrine ,  au  triomphe  d'une  abstraction. 
Ces  habitudes  d'un  exercice  intellectuel ,  cette  juste 
appréciation  des  hommes  et  des  choses ,  que  don- 
naioit,  à  cette  population  mélangée,  les  leçons  des 
philosophes,  la  rendaient  parfois  insolente  et  mo- 
queuse envers  la  fortune  et  la  puissance  :  aussi  Ca- 
racalla,  qui  prenait  au  sérieux  tout  ce  qui  attaquait 
sa  divinité,  lui  fit  chèrement  payer  quelques  raille- 
ries  piquantes.  Toute  la  jeunf«se  asssemblée  dans  le 
stade,  tous  les  possesseurs  de  maisons  où  Ton  avait 
logé  des  troupes,  tout  ce  qui  se  trouva  dans  les 
rues,  femmes,  en&nts  ou  vieillards,  tout  fût  égorgé, 
à  jour  marqué,  à  heure  fixe,  pour  Texpiation  d'un 
mot  plaisant.  Caracalla  lui-même  se  lassa  de  comp- 
ter les  morts  ;  il  écrivit  au  sénat ,  en  lui  annonçant 
le  châtiment  qu'il  avait  infligé,  que  peu  importait 
le  nombre  des  citoyens  immolés,  puisque  tous 
avaient  mérité  de  l'être. 

Mais,  comme  toutes  les  villes  du  monde  fournis- 
saient à  la  population  d'Alexandrie ,  le  passage  d'un 
empereur,  tout  sanglant  qu'il  pût  être ,  ne  pouvait 
guère  y  laisser  de  longs  vides;  et  peu  après  le  car- 
nage, ses  écoles,  ses  théâtres,  ses  cirques,  ses  bi- 
bliothèques, ses  quatre  mille  bains ,  étaient  assié- 
gés, comme  auparavant,  de  curieux,  de  savants,  de 
philosophes  et  de  voluptueux. 

A  Alexandrie,  comme  à  Rome,  tous  les  dieux 
étaient  accueillis,  parce  que  là,  plus  qu'en  aucun 
lieu  du  monde,  tonte  divinité,  quel  que  f&t  son 
nom  ou  sa  figure,  n'était  qu'un  symbole,  un  hié- 
roglyphe à  forme  humaine,  dont  les  seuls  prêtres 
et  quelques  initiés  avaient  le  secret.  A  Alexandrie, 
le  dieu  principal ,  le  grand  dieu  s'appelait  Sera  pis, 
comme  Osiris  ou  Horus,  en  d'autres  cités  de  l'E- 
gypte; mais  le  Sérapis  alexandrin ,  que  le  soleil  sa- 
luait à  son  lever,  en  le  baisant  sur  la  bouche,  comme 
pour  lui  rendre  hommage,  ce  dieu-géant,  à  la  for- 
mation duquel  la  terre  avait  fourni  tous  ses  mé- 
taux, et  la  mer,  ses  coraux  et  ses  perles,  dominait 
tous  les  autres  dieux,  quoique  le  plus  moderne,  ou 
peut-être  comme. le  plus  moderne,  car  le  symbole 
en  était  plus  étendu  et  plus  complet.  Son  temple, 
qu'entourait  la  plus  vaste  bibliothèque  du  monde, 
sous  les  portiques  duquel  la  philosophie  platoni- 
cienne s'était  développée  et  transformée,  était  le 
dernier  boulevard  où  se  retranchait  l'orgueil  hu- 
main ,  s'étayant  de  sa  science  traditionnelle  et  sur- 
tout de  celle  acquise  par  les  travaux  et  les  médita- 
tions de  l'esprit  antique;  et  la  base  en  semblait  si 
solidement  établie  qu'il  ne  fallait  rien  moins  pour 
l'ébranler  et  le  ruiner  que  cette  puissance  irrésisti- 
ble de  U  parole  divine,  dont  un  seul  cri,  poussé 
sur  le  Calvaire,  fendit  les  rochers  et -fit  trembler 
au  loin  toute  la  terre  de  Judée. 

ALBtARMB    GOIKAOB.  FltTlcn. 
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Le  mont  Sion  n'est  pas,  c^mme  on  ponnaftli 
croire ,  une  montagne  déUchée  da  sol  de  JénNi- 
lem;  cette  montagne  n'en  est  une  que  par  rapport 
aux  vallées  voisines,  car  elle  est  à  peu  de cha» 
près  au  niveau  du  terrain  sur  lequel  est  biliali 
cité  sainte.  Le  mont  Sion  présente  l'aspect  dHn» 
esplanade  déserte;  ces  lieux  qui  ont  répondu  à k 
harpe  de  David ,  qui  ont  vu  la  splendeur  de  Sib' 
mon,  ne  sont  plus  traversés  que  par  qudqw' 
étrangers  qui  passent,  et  par  des  morts  qui  ^m 
nent  y  reposer  en  attendant  le  dernier  jugemeM; 
le  mont  Sion  est  devenu  le  cimetière  de  toutes  \m 
nations  chrétiennes  de  Jérusalem.  Nous  avois  n 
delà  montagne  sainte,  à  l'ouest,  les  hanteui  iê 
Saint-George,  le  champ  du  Foulon,  le  cheinii  iê 
Bethléem,  et  plus  loin  le  monastère  de  SaiD^ËIil; 
au  sud,  la  colline  d'Haceldama  ou  du  Champ  ék 
sang  :  à  l'orient,  la  vallée  de  Siloé,  le  nunU  im 
Offensée;  il  y  a  là,  comme  vous  devez  le  Ja|«, 
bien  autre  chose  qu'une  belle  vue ,  qu'un  beau  pj' 
sage  ;  chaque  colline,  chaque  vallée ,  chaque  ooia4i 
terre  qu'on  découvre,  nous  rappelle  un  sonveidrëi 
notre  éducation,  un  souvenir  de  ce  que  nous  aiMi 
appris  dans  notre  enfance.  Je  dois  vous  fiiire  idae 
remarque  que  d'autres  voyageurs  ont  pu  Wn 
comme  moi;  c'est  que  l'impression  que  &it  d'aboii 
sur  nous  le  spectacle  de  toutes  ces  merveOiei 
saintes ,  nous  ramène  naturellement  sous  le  toit  pa- 
ternel ,  et  nous  reporte  aux  premiers  jours  et  au 
premières  études  de  la  vie;  elle  tempère  ainsi, elle 
adoucit  en  quelque  sorte  ce  que  les  images  deeetle 
Jérusalem  désolée  ont  d'amer,  de  triste  et  de  doa- 
loureux. 

Après  avoir  parcouru  le  mont  Sion,  nous  aKW 
demandé  à  visiter  la  voie  Douloureuse;  nousafOM 
passé  le  long  des  murs  extérieurs  de  Jémsaloif 
laissant  à  droite  la  vallée  de  Josaphat,  et  noos 
sommes  rentrés  dans  la  ville  par  la  porte  Saiot- 
Etienne;  cette  porte  se  trouve  dans  la  directioii  ^ 
la  rue  du  Prétoire.  Assez  de  voyageurs  ont  éna* 
méré  et  fidèlement  décrit  toutes  les  stations  de  l> 
voie  Douloureuse,  l'arcade  de  VEcce  Homo,  ^ 
lieu  de  la  flagellation,  l'endroit  où  Marie  rencootr* 
son  fils  marchant  au  Calvaire,  les  différentes  chit^ 
de  l'Homme-Dieu  accablé  sous  le  poids  de  l'instr^' 
ment  de  son  supplice ,  la  place  où  Simon  le  Cyf^ 
néen  se  chargea  de  la  croix;  la  maison  de  Vér^ 
nique  qui ,  pleine  de  compassion ,  essuya  avec  wO'^ 
voile  le  sang,  les  crachats  et  l'ordure  qui  couwaia^ 
la  face  du  Christ,  action  touchante  à  laquelle  la  m^ 
ture  elle-même  semble  s'être  associée,  et  dont  B^ 
souvenir  nous  est  conservé  par  une  fleur  des  cbâBpi^ 
Dans  les  villes  de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  c'étaieot  d^ 
colonnes  de  marbre  qui  conduisaient  notre 
à  travers  les  ruines  ;  ici  w  sont  des  masures, 
pierres  brutes,  ou  des  bornes  grossières,  et 
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V^ne  ce  ne  sont  point  les  gran- 
oiit  passé  par  en  chemin  ; 
Hcime  se  révtUe  jusque  dans  les  der- 
rHomme-Dieit;  aucune  tnâcription 
reconnaître  la  route  que  vous  suivez, 
^  ticux  sacrés  restent  dans  la  tuémoire 
abats,  car  ils  sont  deienus  F  héritage 
ions  chn/tiennes  de  Jênïsalem;  ils  sont 
lu  mémoire  des  pèlerins ,  et  si  lu  dévas- 
iC|^t!ore  sur  la  ville  sainte,  on  verrait 
Mûrir  de  tous  les  coin»  de  TOrient,  de 
Mous  de  la  terre,  pour  indiquer  les 
|b  de  là  Passion. 

lé  païenne,  dans  son  Olympe,  n'avait 
dieu  humMe,  de  dieu  puuvre,  de  dieu 
ossi  dans  ce  lemps  les  prières  éUiient- 
ses,  et  rtiumanité  cherchait  en  vain  des 
dao*  le  cieL  C'est  dans  ce  ehcniiii  que 
irons  maintenant  qull  s'est  fait  un  mys- 
»rd  ejître  la  faiblesse  et  la  Lo nie- puis- 
î  la  misèrr  et  la  grandeur^  entre  le  ciel 
c'est  la  que  la  Divitiîté  e^t  descendue 
mme,  et  que  Thomme  a  pu  monter  jus- 
nité;  qu'un  Dieu  s'est  asstieié  aux  dou- 
ines,  et  que  les  douleurs  hnmaitie.s  ont 
tour  quelque  chose  de  divin.  Four  eoii- 
religion  d'un  Dieu  sou  (Iran! ,  il  nVè-l 
te  d'avoir  un  jj^rand  génie  ni  une  grande 
loflil  d'avoir  souRerl  et  d'avoir  bu  au  ca- 
t  la  vie.  Or,  qui  n'a  pas  scuiflerl  ici-kis  ; 
é  aussi  sa  croiit  d«iis  ee  monde ,  el  qui 
j  cette  voie  qui  mène  au  Calvaire  ?  Voilà 
explique  pourquoi  leehrislianisme  fît 
progrès  si  nipides,  ear  tout  le  i<enre 
flrait;  voilà  ce  cpti  nous  expHque  pour- 
gion  du  i>hri,sl  s'est  étendue  partout , 
U  f  a  d«  la  douleur;  et  tniurquoi  aussi 
mÊÊiÉmT  il  y  auratoujourssurla  terre 
^^Hii  liiis(:*reâ  et  des  pleurs. 

^^Ê  MiOMAO».  CoiTC«po]i.daDce  d'Orient. 

'  usa  cRois^a  apkês  ls  goxcils 
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le  printemps  parut,  rien  ne  put  r-onte- 
mce  des  croisés  ;  ils  se  nurent  en  marche 
Jre  dans  ]t*s  lieu\  où  ils  devaient  se  ras- 
pins  grand  nombre  allait  à  pied  ;  quel- 
rs  paraissaient  au  milieu  de  la  multî- 
eurs  vujrageaient  monlés  sur  des  chars 
des  ba*ufe  ferres;  d'autres  côtoyaient 
rendaient  les  fleuves  dans  des  barques  ; 
hos  diversement,  armés  de  lances,  d'é- 
velots,  de  massues  de  fer,  etc.  La  foule 
offrait  un  mélange  bÏTiarre  et  confus  de 
nditions  et  de  tous  les  rangs  :  des  femmes 
.  en  armes  au  milieu  des  guerriers... 
vieillesse  à  côté  de  reuf^nce,  l'opulence 
;  le  casque  était  conloudu  avec  le 


froc,  la  mitre  avec  Tépée,  le  seigneur  avec  le  serf, 
le  maître  avec  le  serviteur.  Près  des  villes ,  près  de» 
forteresses,  dans  les  plaines,  sur  les  montagnes, 
îtVIevaienl  des  tentes, des  pavillons  pour  les  cheva- 
liers, et  des  autels  dresses  à  la  bâte  pour  l'oflice 
divin;  partout  se  déployait  un  appareil  de  guerre 
et  de  fête  solennelle.  D'un  côté,  un  chef  militaire 
exerçait  ses  soldats  ^  la  discipline,  de  l'autre ^  un 
prédicateur  rappelait  à  ses  auditeurs  tes  vérités  de 
rfeuîgile.  Ici,  on  entendait  le  bruit  des  clairons  et 
des  tri^mpettes  ;  jdus  loin  ,  on  ebanlail  des  psaumes 
et  des  cantiques.  Depuis  le  Ttbre  jusqu'à  l'Océan, 
et  depuis  le  Uhin  Jusqucs  au  delà  de^s  I*y rénées ,  on 
ne  rencontrait  que  des  troupes  d'hommes  revêtus 
de  la  croix,  jurant  d'exterminer  les  Sarrasins  et 
d'avance  célebraoi  leurs  conquêtes;  de  toutes  parts 
retentissait  te  cri  des  croisés  :  DimàUveut!  Dieu  le 
vetd  ! 

L.es  pères  conduisaient  eux-mêmes  leurs  enfants, 
et  leur  faisaient  jurer  de  vaincre  ou  de  mourir  pour 
Jésus-Christ.  Les  guerriers  s'arrachaient  des  bras 
de  leurs  fa  railles  et  promet  ta  i  eut  de  revenir  vielo- 
rieux.  Les  femmes,  les  vieillards, dont  la  faiblesse 
restait  sans  appui,  accompagnaient  leurs  lits  ou 
leurs  époux  dans  la  ville  la  plus  voisine ,  el,  ne  pou- 
vant se  séparer  des  objets  de  leur  affection,  pre- 
naient le  parti  de  les  suivre  jusqu'à  Jérusalem. 
Ceux  qui  restaienl  en  Europe  enviaient  le  sort  des 
croisés  et  ne  pouvaient  retenir  leurs  larmes;  ceux 
qui  allaient  chercher  la  mort  eu  Asie  étaient  pleins 
d'espérance  et  de  joie. 

Parmi  les  pèlerins  partis  des  côtes  de  la  mer,  on 
remiirquaJt  une  foule  d'hommes  qui  avaient  quitté 
les  îles  de  l'Océan.  Leurs  vêlements  et  leurs  armes, 
qu'on  n'avait  jamais  vus,  excitaient  la  curiosité  et 
la  surprise.  Ils  parlaient  une  langue  qu  on  n'enten- 
daît  point;  et  |jour  inonïrcr  qu'ils  étaient  chrétiens, 
ils  élevaient  deux  doigts  de  leur  main  l'un  sur  l'au- 
tre en  forme  de  croix.  Entraînés  par  leur  exemple 
et  par  l'esprit  d'enlhousiasme  répandu  partout ,  des 
familles,  des  villages  entiers  parlaîenl  pour  la  Pa- 
lestine; ils  étaient  suivis  de  leurs  humbles  pénates; 
ils  em^Fortaient  leurs  provisions,  leurs  ustensiles , 
leurs  meubles.  Les  plus  pauvres  marchaient  sans 
prévoyance,  et  ne  pouvaient  croire  que  celui  qui 
nourrit  les  petits  des  oiseaux  laissât  périr  de  misère 
des  pèlerins  revêlus  de  sa  croix.  Leur  ignorance 
ajoutait  ù  leur  illusion,  et  prêtait  à  tout  ce  qu'ils 
voyaient  un  air  d'enchantement  et  de  prodige;  ils 
croyaient  sans  cesse  toucher  au  terme  de  leur  pèle- 
rinage. I^s  enfants  des  villageois,  lorsqu'une  ville 
ou  un  château  se  présenlait  k  leurs  yeux^  deman- 
daient gi  c'était  là  JcnisatciH.  beaucoup  de  grands 
seigneurs  qui  avaient  pa%sé  leur  vie  dans  leurs  don- 
jons rustiques,  n*en  savaient  guère  pin»  que  leurs 
vassaux;  ils  conduisaient  avec  e»**  i**»»»^ 
de  pèche  et  de  chasse,  et 
d'une  meute,  portant  Ici 
espéraient  atteifidiv» 


u 


TiBLEJLUX. 


cbère,  et  montrera  VAsIe  Iv  lixe  grossier  de  leurs 
chfttetux. 

An  iDlliett  do  délire  universel  »  personne  ne  s*é- 
tonnâit  de  ce  qui  Aiit  nujourd*hui  notre  surprise. 
Ces  scènes  si  étranges,  dans  lesquelles  tout  le  monde 
était  auteur,  ne  devaient  être  un  specUde  que  pour 
la  postérité. 

MiOMACD.  Ilistoir*  4es 


MASBACKB  SBS  JAHtSlAIABS^ 

La  place  de  TAtméidan ,  qui  se  dessine  en  noir 
derrière  les  murs  blancs  du  sérail ,  témoigne  du 
plus  grand  acte  du  règne  de  Mahmoud,  Teitinction 
de  la  race  des  Janissaires  *.  Cette  mesure ,  qui  pou- 
vait seule  rajeunir  et  revivifier  Tempire^  n*a  rien 
prodoit  qu*une  des  scènes  '  les  plus  sanglantes  et 
les  plus  lugubres  qu*aucun  empire  ait  dans  ses  an- 
nales. Elle  est  encore  écrite,  en  traces  de  bonleu  et 
d*incendie ,  sur  tous  les  monuments  de  TAtméidan 
en  ruine.  Mahmoud  la  prépara  en  profond  politi- 
que ,  et  Texécuta  en  héros.  Un  accident  détermina 
la  dernière  révolte. 

Un  officier  égyptien  frappa  un  soldat  turc;  les 
janissaires  renversent  leurs  marmites  '  ;  le  sultan , 
instruit  ^  et  prêt  âi  tout ,  était  avec  ses  principaux 
conseillers  dans  on  de  ses  Jardins  à  Beschiktasch , 
sur  le  Bosphore.  Il  accourt  au  sérail ,  prend  Téten- 
dard  sacré  de  Mahomet  <  ;  le  mufti  et  les  ulémas  S 
ftunis  autour  de  Tétendard  sacré,  prononcent  Ta- 
bolition  des  janissaires  ;  les  troupes  régulières  et 
les  fidèles  musulmans  s'arment  et  se  rassemblent  à 
la  voix  du  sultan  ;  lui-même  s'avance  à  cheval  à  la 
lèle  des  troupes  du  sérail;  les  janissaires  réunis  sur 
TAtméidan  le  respectent;  il  traverse  plusieurs  fois 
leur  foule  mutinée  ;  seul,  à  cheval ,  risquant  mille 
morts ,  mais  animé  de  ce  courage  surnaturel  qu'in- 
spire une  résolution  déi-isive.  Ce  jour-là  doit  être  le 
dcmicr.de  sa  vie,  ou  le  premier  de  son  aflVanchis- 
sement  et  de  sa  puissance^.  Les  Janissaires ,  sourds 
à  sa  voix ,  se  refusent  à  reprendre  leurs  agas?  ;  ils 
accourent  de  tous  les  points  de  la  capitale,  au  nom- 
bre de  quarante  mille  hommes.  Les  troupes  fidèles 
du  sultan,  les  canonniers  et  les  bostangis*  occu- 
pent les  débouchés  des  rues  voisines  de  l'hippo- 
drome; le  sultan  ordonne  le  feu,  les  canonniers  hé- 

<  it«r«  ett  ici  un  t«rme  impr«pre  :  e«  mot  indique  une  mumm/m 
f«frotf«rti««.  Le  eor|M  dn  janiMsim  ne  te  perpétuah  pu  ptr  l'b*- 
redite,  Bâit  p«r  certain»  niodaad'nd|onctioo  et  de  recruteaent. 

•  .V'«  produit  qu'une  de$  $eèn€ê  <Mi  n'm  rien  produit,  êi  m  n'ut  «M 
dêê  «c«mM«  aérait  plus  correct. 

-   >  (Tétait  chex  et»  nn  aigne  de  mécootentement  et  de  révolte. 

L'incident  dont  !e«  mite»  ont  été  »i  grave»  est  h  peine  expliqué. 
Du  revte,  ee  morceau  tout  entier  est  loin  d'avoir  le  caractère  hiat»- 
riqae:  «ans  douia,  M.  de  LanartiBe  a  eu  pour  but  de  ne  nous  pré- 
tenter  qu'un  tableau. 

•  Mabomet,  fondateur  de  la  religion  musulmane,  naquit  en  870  h 
la  Mecque,  ritle  d'Arabie.  Il  mourut  igé  de  soixante-inrf«  ans,  et 
fal  eulan4  h  IMdiM ,  oà  l'aa  volt  meora  aon  tambeu. 

•  Lt  molli .  Ma  da  «bif  4«  k  nUfioD 


I  sitent;  un  oflicier  déterminé,    iiaro4>ichcaBH% 
court  à  un  des  canons,  tire  son  pistolet  sur  TtiMMl 
de  la  pièce,  et  couche  à  terre  sous  In  mitnilItW 
premiers  groupes  des  janissaires.  Les  jiniiiriiM 
reculent;  le  canon  laboure  en  tous  nens  la  plMf- 
l'incendie  dévore  les  casernes;  prisonniers  dans«^ 
étroit  espace,  des  milliers  d'hommes  péristeat  aarfûj 
les  pans  de  murs  écroulés,  sous  la  mitraille  et  da^i 
les  flammes  ;  l'exécution  commence  et  ne  i*aitêli> 
qu'au   dernier  des  Janissaires.  Cent  vingt  aflii 
hommes»,  dans  la  capitale  seulement,  enrôlés dai; 
ce  corps,  sont  la  proie  de  la  fureor  do  peopitft' 
du  sultan.  Les  eaux  do  Bosphore  roulent  leurs  •• 
davres  à  la  mer  de  Marmara;  le  reste  est  relégié 
dans  l'Asie  Mineure,  et  périt  en  route;  TempireMl 
délivré.  Le  sultan ,  plus  absolu  qn'auooa  prince  m 
le  fut  jamais ,  n'a  plus  que  des  esclaves  obéisMai; 
il  peut  à  son  gré  régénérer  l'empire  :  mais  il  «l-î 
trop  tard;  son  génie  n'est  pas  à  la  hauteur  de  an' 
courage;  l'heure  de  la  décadence  de  l'empirt  oO^ 
man  a  sonné  ;  il  ressemble  à  l'empire  grec  :  Gn^ 
stnntiuople  attend  de  nouveaux  arrêts  du  deitii*^ 
J'aime  ce  prince  qui  a  passé  son  enflinoe  àm 
l'ombre  des  cachots  du  sérail;  menacé  toosla 
jours  de  la  mort;  instruit  dans  l'infortone  par  U 
sage  et  malheureux  Sélim  "  ;  Jeté  sur  le  trône  ys 
la  mort  de  son  frère;  couvant,  pendant  quiveaM^ 
dans  le  silence  de  sa  pensée,  l'afirancfaissement  di 
l'empireet  la  restauration  de  l'islamisme  par  k  d» 
traction  des  janissaires  ;  l'exécutant  avec  l'héraiMMi 
et  le  calme  de  la  fotalité*';  bravant  sans  cesse  ai 
peuple  pour  le  régénérer  ;  hardi  et  impossible  dm 
le  péril;  doux  et  miséricordieux  quand  il  peolcoa> 
sulter  son  cœur,  mais  manquant  d'appui  auloordl 
lui;  sans  instruments  pour  exécuter  lebienqo*! 
médite;  méconnu  de  son  peuple,  trahi  ptr  sesp^ 
chas ,  ruiné  par  ses  voisins  ;  abandonné  par  la  ^ 
tune,  sans  laquelle  l'homme  ne  peut  rien;  i 
debout  à  la  ruine  de  son  trône  et  de  son  ( 
s'abaodonnaotà  la  An  à  lui-même;  se  hâtant  d'oser 
dans  les  voluptés  du  Bosphore  sa  part  d'existeatt 
et  son  ombre  de  souveraineté  !  Homme  de  bon  dédr 
et  de  volonté  droite,  mais  homme  de  génie  insai- 
sant  et  de  volonté  trop  faible;  semblable  à  céder 
nier  des  empereurs  grecs  dont  il  occupe  la  pUeect 
dont  il  semble  représenter  le  destin  ;  digne  €m 

titre  donné  M  Turquie  h  une  elaaaed«g«iM  de  M,  pirqdlbi^ 
aatélu. 

•  Tout  ceci  e»t  peu  exact.  On  sait  que  Mabmoud  montm  délit»' 
ble»se  et  de  l'bésiution  dans  l'exécution  de  ce  hardi  pro|K;  ••* 
n'entrvrons  point  k  cet  égard  dans  les  détails  de  cet  événeaMt 

*  Leurs  commandants. 

•  Soldats  d'un  des  corps  de  la  milice  turquu. 

*  Ce  nombre  parait  exagéré. 

M  L'auteur  pense  en  musulman  dans  cette  phraaa  et  parle éviii*' 
ment  sons  l'inlnence  de  son  sujet. 

Il  Sélim  III,  né  en  1701 ,  fut  prodamé  en  Hit.  Cm  liiali**» 
faite  par  les  janissaire»,  le  renverM  du  irAne  en  IM7. 

««  Contradiction  manifeste :1a  fktalité,  qui  réduit  rbommeirR* 
d'JwtnoMnt  et  anppoM  l'abacnoa  da  i«iin  vakMè ,  «H  il 
afeai'k 
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iple  el  dru  meillettr  ten|Mi ,  et  capable  de 
lu  Boiiift  en  hétoêl  11  (ut  un  jour  grand 
rUstoire  n'a  pas  de  pages  comparables  à 
la  destruction  des  janissaires  ;  c'est  la  réro- 
ptus  fortement  mMtée  et  la  plus  hérol- 
accomplie  dent  je  connaisse  un  exemple. 
)  emportera  cette  page;  mais  pourquoi  est- 
ale?  Le  plus  dlftcile  était  feit;  les  tyrans 
ire  abattus,  il  ne  follait  que  de  la  ?olonté 
suite  pour  fivifier  cet  empire  en  le  ci?ili- 
hmoud  s*est  arrêté.  Seraitrce  que  le  génie 
rare  encore  que  rhéroîsme? 

Ds  Lamaktuii  *. 
UÊ  SXÉCUi  SB   L0VI8  ZIT. 

3 donc,  messieurs,  embrasser  par  la  pen- 
période  historique ,  qui  s*étend  depuis  la 
iazarin  jusqu'à  celle  de  Louis  XIV.  Réunis- 
s  cet  espace,  tant  d'actions  glorieuses, 
oocès  mémorables ,  des  États  envahis ,  des 
{  conquises  et  gardées ,  des  flottes  victo- 
de  grands  monuments  fondés ,  et ,  malgré 
tes  revers,  un  descendant  de  Louis  XIV 
r  un  tr^ne  étranger.  Voyez  cette  foule  de 
habiles,  d^hommes  d'Ëtat,  d'hommes  de 
li  se  succèdent  sans  interruption ,  pendant 
siècle ,  pour  ne  manquer  jamais  au  choix 
(raln.  C^ndé  avait  défendu  renfonce  de 
f  :  Viliarset  Vendôme  soutiennent  sa  vleil- 
«suet  et  Fénelon  élèvent  ses  fils  et  les  en- 
tes fils.  Pendant  une  longue  prospérité ,  il 
1  de  la  gloire  de  ses  sujets  ;  et ,  quand  la 
'abandonne,  quand  ses  appuis  se  brisent, 
race  est  près  de  s'éteindre ,  il  montre  une 
lique,  porte  avec  formeté  le  poids  de  l'em- 
»  revers,  et  meurt  le  dernier  des  hommes 
de  son  règne,  comme  pour  annoncer  que 
siècle  était  achevé. 

,  messieurs,  ce  tableau  n'est  pas  sans  om- 
Ite  gloire  ne  fot  pas  sans  mélange  et  sans 
Louis  XIV  a  recueilli  plus  qu'il  n'a  fait 
\  Le  génie  de  notre  nation  formentait  de- 
Bieurs  siècles ,  au  milieu  des  restes  de  la 
et  du  chaos  de  la  guerre  civile.  Il  était 
r  enfanter  de  grandes  choses  ;  et  toutes  les 
1  courage,  de  l'intelligence  et  du  talent, 
Dt,  par  un  mystérieux  accord,  éclater  à  la 
i  cette  active  fécondité  de  la  nature  fut  ré- 
ir  ainsi  dire,  par  la  fortune  et  les  regards 
ime.  L'ordre  et  la  majesté  se  montrèrent 

DOBS  préaettto,  tout  an  point  de  tqh  tout  poéttqve,  un 
mtmcnhU  de  l1ifitoir«  coDt«nporain«.  Lonqve  les  bits 
i|tprocbét  de  noos ,  one  exactitade  séTère  e«t  le  premier 
I  Bârratear;  mais  nmafiaation  da  poète  ne  lai  peraief 
I  d'eipoeer  les  événements  aYec  celle  niiOB  tolgiûre  qnf 
fli  peindre  qne  le  Troidt  et  trifte  Térité. 
r  «wt  tûn  entendre  qne  Loai*  XIT  e  recoeUII  om  gloire 
uftt  FontTtfe  des  grtadf  bommae  é9  wn  tlWf  que  !• 


en  même  temps  que  la  vigueur  et  ki  richesse;  et  le 
souverain  parut  avoir  créé  toutes  les  grandeurs 
qu'il  mettait  à  leur  place.  L'enthousiasme  s'accrut 
par  cette  illusion  ;  et  l'idolâtrie  des  cours  devint  » 
pour  la  première  fois,  l'inspiration  du  génie  ^ 

Qu'elles  sont  brillantes,  en  effet,  ces  vingt  pre- 
mières années  du  gouvernement  de  Louis  XIV  !  Un 
roi  plein  d'ardeur  et  d'espérance  saisit  lui-même  ce 
sceptre  qui ,  depuis  Henri  le  Grand ,  n'avait  été  sou- 
tenu que  par  des  favoris  et  des  ministres.  Son  âme, 
que  l'on  croyait  subjuguée  par  la  mollesse  et  Tes 
plaisin,  se  déploie,  s'afifermit  et  s'écUire,  à  mesure 
qu'il  a  besoin  de  régner.  Il  se  montre  vaillant,  labo- 
rieux ,  ami  de  la  justice  et  de  la  gloire  :  quelque 
chose  de  généreux  se  mêle  aux  premiers  calculs  de 
sa  politique.  Il  envoie  des  Français  défendre  la  chré- 
tienté contre  les  Turcs,  en  Allemagne  et  dans  i'fle 
de  Crète;  il  est  protecteur  avant  d'être  conquérant; 
et,  lorsque  l'ambition  l'entraîne  à  la  guerre,  ses 
armes  heureuses  et  rapides  paraissent  justes  4  à  la 
France  éblouie.  La  pompe  des  fêtes  se  mêle  aux  trar 
vaux  de  la  guerre;  les  jeux  du  Carrousel,  aux  as- 
sauto  de  Valenciennes  et  de  Lille.  Cette  altière  no- 
blesse, qui  fournissait  des  chefb  aux  factions,  et  que 
Richelieu  ne  savait  dompter  que  par  les  écha&uds, 
est  séduite  par  les  paroles  de  Louis,  et  récompensée 
par  les  périls  qu'il  lui  accorde  à  ses  côtés.  La  Flandre 
est  conquise  ;  l'Océan  et  la  Méditerranée  sont  réunis; 
de  vastes  ports  sont  creusés;  une  enceinte  de  for- 
teresses environne  la  France;  les  colonnades  du 
Louvre  s'élèvent  ;  les  jardins  de  Versailles  se  dessi- 
nent; l'industrie  des  Pays-Bas  et  de  la  Hollande  se 
voit  surpassée  par  les  ateliers  nouveaux  de  la 
France;  une  émulation  de  travail ,  d'éclat,  de  gran- 
deur, est  partout  répandue;  un  langage  sublime  et 
nouveau  célèbre  toutes  ces  merveilles,  et  les  agran- 
dit pour  l'avenir.  Les  Épttres  de  Boileau  sont  datées 
des  conquêtes  de  Louis  XIV  ;  Racine  porte  sur  la 
scène  les  fîiiblesses  et  l'élégance  de  la  cour;  Mo- 
lière doit  à  la  puissance  du  trône  la  liberté  de  son 
génie;  La  Fontaine  lui-même  s'aperçoit  des  grandes 
actions  du  jeune  roi ,  et  devient  flatteur  pour  le 
louer. 


UW  JBUHX  FOSTS  MOV&AVT. 

Les  symptômes  delà  phthisie  s'étaient  manifestés 
dans  Hippolyte  peu  de  temps  après  son  arrivée  à 
Florence.  L'excès  du  travail  paraissait  avoir  contri- 
bué à  les  reproduire.  Son  amour  pour  la  poésie  le 

s  Lonb  de  eei  regard*  rèeompennit  lewe  veillée  : 

Un  eoop  d'etil  de  Lonie  enfentail  dee  Corneillee. 


4  Id  l*ndjeelif /Mfe*  menqne  de  propriété. 

■  Cet  élage,  éeril  evee  TélfgmMe  et  le  pnrMé  qui  eniietéileém 
bebitaellement  le  itjle  de  Tentear ,  ne  Ifieee  riM  h  dêilref  penr  ln< 
nobIciM  de  l'eapreeiien,  premier  Mérite  et  ee  gm«#4alt«  et  ptnt- 
èire  It  letl  «OBI  a  Mit  weeepUMe^ 
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consumait;  il  conpoiiit  surtout  â^m  le  sUence  de 
la  nuil ,  et  soD  espril,  trop  las  |>our  s'assoupir,  de 
meurait  agité  comme  la  corde  sonore  qu'on  a  long- 
teiii|>s  fait  vibrer*.  La  perle  du  sommeit  l'avaU 
ameoé  à  un  état  de  uiai^reiir  el  de  fajbles!»e  qui  le 
rendait  nièconnaissabïe ,  et  cept'tidant  iJ  a|i|>elait 
encore  les  Muscs  *.  Sa  mère  en  pleurs  le  conjurait 
de  s'abstenir  dtrlouieoccupalioD  ;  mais  à  peine  kou- 
vernail-il  son  esprit,  enlralné  par  cet  indouiplable 
penchant.  La  lièvre  allumait  son  ima^înatiDn,  ses 
nerfs  éhrank^s  lui  donnaient  une  sensibililê  jdus 
exquise;  il  voyait  approcher  la  mort  sans  ellroi ,  et 
le  sentimenL  mi^ine  de  sa  fin  prochaine  inspirait  en- 
core sa  lyre  \  Vous  connaissez  les  sen  liment  s  reli- 
gieux de  ce  jeune  liomme,  Fun  de^  poètes  k*s  plus 
distingués  de  notre  pays-  Que  n'avezvous  été  témoin 
de  la  patience  a\ei'  laquelle  il  endurait  ses  maux! 
Le  sourire  ne  quittait  point  ses  lèvres,  et  sa  r^i- 
gnation  angc'Hque  parvenait  à  calmer  le  désespoir 
de  sa  mère»  «  Que  servirait,  disait- il»  de  s'einporler 
contre  la  mort?  c*esl  en  se  soumettant  à  elle  qu*on 
l>eul  la  vaincre.  Ce  qui  en  moi  vient  de  Dieu  re- 
tourne à  Dieu.  Puis-je  m'allliger  de  quitter  cette 
terre  où  je  demeure  étrauf^er  :ni\  intérêts  des 
hommes  i4  h  leurs  mouvements  lumuïlueiix,  cl  où 
j'ai  en  vain  cherché  une  ame  brûlante  du  même  t'en 
qui  dévore  la  mienne  pour  les  arts\  pour  la  nature 
et  pour  1:i  verluytkïl  univers  n'a  jamais  eu  des  char 
mes  |M)ur  moi  ;  je  n'aimais  eu  lui  que  le  momie  cé- 
leste dont  quelquefois  il  laisse  entrevoir  riniàge,  et 
•i  la  |>oêsie  était  devenue  une  passion  de  mon  cœur, 
Ditu  sans  doute  me  le  panloatiera,  puisque  la 
po^e  est  le  rêve  du  bonheur  qu'il  rtserve  à  ses  en- 
i  et  l'amour  de  son  invisible  lieautt\  Ma   mère, 

iiyex  vos  larmes  ;  bientôt  nous  nous  reverrons 
dans  la  divine  patrie^.  » 

tlelle  exaltation  poétique  et  religieuse  dura  jus- 
qu'à son  dernier  soupir,  11  dépêrissail  graduelle- 
ment, et  la  mort  devenait  encore  pour  son  âme 
tranquille  un  sujet  d'observations,  l^  lièvre  ne  se 
retirait  plus;  une  loux  légère,  mais  constante,  des- 
séchait son  haleine;  Il  tremblait  de  froid  sous  les 
rayons  du  soleil  ;  sa  voix,  naguère  si  ntelodietise,  ne 
ressemblait  plus  qu'à  un  soupir  ;  enfin  ses  musdes 
avaient  disparu,   sa  iRdle  chevelure  tombait»   et 

*  CodipttniitQii  f  rictifUM»  M  jdite. 

■  Àfpêlmit  mn  ptirtll  fAible;  int^vait  fonKHfùàr*ii  mi  cul . 

*  Eifknwnoa  nétapboriquo  qui  prèU  k  l»  ïyn  te*  «ctiûnenUdu 
poêUi;  c'««t  UM  mét0ni/mi* 

*  Br4lmmU du  mitHê  f«m.  IH  l'ëibploidtt  l'kâl^ftiî  vtr'M  nnA  J'«s- 
pranioaplMvitt. 

MmkemÊt  pMr  Ut  art*  ««nit  1»  mol  firopr*. 

*  Ce  |«sttfi«  »rmbl«  Im ptrè  pr  J«  géoie  d*  Plalon  :  il  eipriioe 
ridéalititir  le  |>|iiji  pur  et  !«  plut  ^It^W'è. 

*  Raplorocbi'inent  plein  de  vérité  La  vipne  ■Ion  «tl  mùrt  pour  1« 
panier  d a  r«ii<tanf««r;  fut  auiai  tiail  mtt  fMiar  la  IobIw, 

^  Il  raflait  d*  mmuâ  mpprtktr. 

*  T«1a  furent  Ip*  •lerci^ri  mooiaiila  da  Jeaii^laequvt  Rouaacay. 

*  ExpreMÎoQ  pitiDreMiue.  11  pataa  «oinai*  «0  «on  «ni'  là  IjrC 
«•ma*  an  cjgrné  qui  prend  ••■  «ol  it^ft  Icadaux. 

**  L«ft;t»de  cafrairoMiit  «at  OMilant  at  bttmMibttt;  1rs  id6fa  en 
MBi  poélt^va*,  «apraittiaa  d*«uJiilHia,  ia  »yarhl— ii  «idc  nélan- 


cette  pourpre  qui  rougit  le  bord  des  feuilles  ât 
vigne^  colorait  ses  joues  proéminentes;  mais  soi 
œil  cave  devenait  plus  clair  et  plus  brillant,  Vi 
jour,  il  venait  de  se  faire  lire  les  Psaunu^  de  Da 
vid;  son  espht  semblait  libre ,  et  son  admiration 
avait  encore  la  force  de  s' ei  primer.  «  Mon  Dieu 
quelle  poésie  !  »  avait-il  murmuré  a  voii  basse. Toul 
il  coup  il  fait  sigfie  ii  sa  mère  et  à  moi  de  s'appro- 
cher',  u  Mon  heure  est  venue,  dil-il  ;  portez-moi 
devant  la  renêtrt;,  je  mourrai  en  regardant  la  catu 
pagne''.  «  —  Nous  finies  ce  qu'il  désirait;  il  sourit 
au  soleil  qui  brillait  sur  sou  visage,  et  passai  n 

PénétreiE  dans  ces  forêts  américaines  aussi  vieilles 
que  fe  monde  :  quel  profond  silence  dans  ces  re- 
traites ,  quand  les  vents  reposent  !  Quelles  voii  in 
connues,  quand  les  venls  viennenl  à  s' de  ver.  Ètes- 
vous  immobile,  tout  est  muet  :  faite.s-vous  un  pas. 
tout  soupire.  La  nuit  s'approche,  les  ombres  s*épaii- 
sissent  :  on  entend  des  trou  peaux  de  bêtes  sauvages 
passer  dans  les  ténèbres  ;  la  terre  murmure  sois 
vos  |>as  ;  quelques  coups  de  fou  die  font  mugir  les 
déserts;  la  forêl  s"a|;ite,  les  arbres  tombeol,  Ufl 
fleuve  inconnu  coule  devant  vous.  La  lunesortentin 
de  l'orient  ;  à  mesure  que  vu  us  laisse/,  au  pied  des 
arbres,  elle  sendile  errer  devant  vous  dans  letr 
cime ,  et  suivre  tristement  vos  jeui.  Le  voyageur 
s'assied  sur  le  tronc  d'un  cliêue  pour  attendre  I* 
jour  ;  il  regarde  tour  à  tour  Taslre  des  nuits,  les  lé- 
nèbres,  le  Heuve;  il  se  sent  inquiet,  agité,  et  dans 
rallente  de  quelque  chose  d'inconnu'*;  un  plaisir 
inouï,  une  crainte  e xi raord inaire,  l'ont  palpiter  soa 
sein»  comme  s'il  allait  être  aduiis  à  quelque  secret 
de  la  Divinité  *  r  il  est  seul  au  fond  d<*s  forêts:  mii* 
l'esprit  de  l'homme  remplit  ais*  nnni  h-  r-|  t  i  >  il  • 
la  nature,  et  loules  les  solitmi*  s  ijr  Lt  i.-nr  x-mu 
moins  vast<*s  qu'une  seule  pensée  de  son  ca^ur  **. 

Oui ,  quand  Tboiume  renierait  la  Divinité,  Vèin 
pensant ,  sans  cortège  et  sans  sj*eclaleur,  serait  eirJ 
core  plus  auguste  au  milieu  des  mondes  solHiifeiJ 
que  s'il  y  paraissait  environné  des  petites  délléidH 
la  Fable  '^;  le  désert  vide  aui^it  encore  quelques 


(^>lia.  L>oa4<iibl«  ùSrt  beaucoup  d'iuiètèt ,  et  annonea  dm  T 
ÛB  la  •rnsibililÉ  «i  du  talcoL 

**  J«  préflff«rtii,  il  •■<  dtkM  l'altmtt,  tic, 
i>  Admit  b  quftIquB  a«crct,  initia  ferait  le  mot  prapr*^ 
**  La  peuMM  appariifnt  plua  à  Fi^pril  qu'au  cosur;  oaia  léH0 
qui  pr<Si!*il«  |i«ut  Ju&till«r  l'iiinploi  île  c«  hkiU 

t*  L'r«prild«  ipli:i»t!!Jiftt«t|;uelqui!foiidani  if  «traafM 
11'  n'^  I  rico  tK"  m^not  inf  iiiL«  «uurcmt'ni  i{ue  rbomnit 
la  Dîviniié;  ei  I»  religion  drâannrniéLiil,  iii4it|-r4  Maari 
plua  #n  nip|>orl  m%vt  le  cteur  de  rhiirrjtn»,  qu<  1*  dagaia  di 
di^ndaut  dm  Vmihiiim*"^  fju^ml  un  tilaque  t^aatiquité  pour 
crtijraiicea  reli|UMiM«>  il  ue  r^df^int  oublier  qoe  n«a«  «voiav  pra 
moral i«t»  k  oppoé«t-  kSctcrtt«^  b  l'tato>a,  b  ÊpieUrla  tt  à 
[>BDt  un  manuscrit  grec  titrait,  iJ  7  a  quelque*  aaaéaa,  d«a 
d«  Ponapèi«  o^n  liaait  c«a  beUea  f]«r<il«ji  :  •  Saita  dattlt  la  l>ivi« 
pa«   tieaoio  d«  am  prièrt»;  maii  e'«a(  im  baiialo  JNMir  la  tù 
l'ikomm*  qiM  (t'itopUrfl*  laadii«iM.  a 
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s  atec  réte&dae  de  ses  idées ,  la  tristesse  de 
ûons,  et  le  dégoût  même  d'unevie  sans  illa- 
:  sans  espérance  '. 

i  dans  l'homme  un  instinct  qui  le  met  en  rap- 
ec  les  scènes  de  la  nature.  Êh  !  qui  n'a  passé 
ires  entières,  assis  sur  le  rivage  d'un  fleuve, 
'écouler  les  ondes!  Qui  ne  s'est  plu,  au  bord 
lor,  à  regarder  blanchir  l'écueil  éloigné  !  Il 
lindre  les  anciens  qui  n'avaient  trouvé  dans 
que  le  palais  de  Neptune  et  la  grotte  de 
;  il  était  dur  de  ne  voir  que  les  aventures 
ions  et  des  néréides  dans  cette  immensité 
"S,  qui  semble  nous  donner  une  mesure  cou- 
la grandeur  de  notre  âme,  dans  cette  im- 
;  qui  foit  nattre  en  nous  un  vague  désir  de 
la  vie,  pour  embrasser  la  nature  et  nous 
Ire  avec  son  auteur'. 

Di  Cmatkaubkurd  *. 
L*ORA6B. 

izon  se  chargeait  an  loin  de  vapeurs  ar- 
el  sombres;  le  soleil  commençait  à  pâlir;  la 
des  eaux ,  unie  et  sans  mouvement ,  se  cou- 
(  couleurs  lugubres  dont  les  teintes  variaient 
sse.  Déjà  le  ciel ,  tendu  et  fermé  de  toutes 
l'offrait  à  nos  yeux  qu'une  voûte  ténébreuse 
lamme  pénétrait,  et  qui  s'appesantissait  sur 
.  Toute  la  nature  était  dans  le  silence ,  dans 
5,  dans  un  état  d'inquiétude  qui  se  commn- 
jusqu'au  fond  de  nos  âmes^.-  Nous  cher- 
on  asile  dans  le  vestibule  du  temple,  et  bien- 
t  vîmes  la  foudre  briser  à  coups  redoublés 
irrière  de  ténèbres  et  de  feu  suspendue  sur 
if,  des  nuages  épais  rouler  par  masse  dans 
et  tomber  en  torrents  sur  la  terre,  les  vents 
tés  foudre  sur  la  mer,  et  la  bouleverser  dans 
mes.  Tout  grondait  :  le  tonnerre ,  les  vents , 
I ,  les  antres  ^  les  montagnes  ;  et  de  tous  ces 
réunis  il  se  formait  un  bruit  épouvantable, 
nblait  annoncer  la  dissolution  de  l'univers. 


ft  ee  qd  diatiagae  e«CBtiell«m«it  !•  ehristiaBinM  da  |»- 
Les  lacicM,  tm  noredant  po«r  aion  dir«  la  aatara  et  ea 
aaa  diviaiié  h  efaaeaa  de  tes  fragaieats,  rapeUneient  h  la 
Diriaité  et  la  aatore.  Lca  ehrftieat,  ea  readaat  h  Dieu  et 
%  iaar  aaité,  lea  foat  iaiaia  Taa  et  Taotre. 
»,  dica  anria .  éuit  ftb  de  rOeèaa  et  d«  Tétliya,  oa,  aeloa 
ie  Kc^ae  et  de  Phéaiee.  Il  araii  le  doa  de  préroir  l'are- 
U  preaait  diléreataa  fonaea  pour  échapper  h  ceax  qai  re- 
eeaaaher.  Ce  a'était  qa'aprèa  de  granda  eA>rta  qa'oa  par- 
ai arracher  aea  prtdictieoa. 

ea  KodJer  a   raprodait  lea  mèaiea  idéca  avec  aoa  aïoiaa 
lar  et  d'édat,  daaa  aae  pr«iMe  jotata  aax  MéàUmtMmi  de 


la  la 


retrace  arec  aa«  adoairable  Térité  lea  inpreaaioaa 

aalitada,  da  aOeaee  et  de  la  aait,  aa  oailice  dea  Ibrfta 

eaa  aoade.  Toat  ce  qae  le  emur  et  l'eaprit  da 

it  «eaaeatir  et  peaser  ea  préaeace  d'aae  aatare  eai- 

ct  de  aiyaière  •' j  imaTe  aaalyaé  arec  Téiité ,  et 

hellea  eealeara  de  la  poéaîe. 

b  BéaM  paaaée,  ea  eaiployaat  le  néoM  verbe, 
Qmi  m  nmmmijnBit  pnfa»d*Maat  à  aae  dawa. 

M  UTTilAmi. 


L'aquilon  ayant  redoublé  ses  efforts,  Torage  alla 
porter  ses  fureurs  dans  les  climats  brûlants  de 
l'Afrique.  Nous  les  suivîmes  des  yeux,  nous  l'enten- 
dîmes mugir  dans  le  lointain  ;  le  ciel  brilla  d'une 
clarté  plus  pure;  et  cette  mer,  dont  les  vagues  écu- 
mantes  s'étaient  élevées  jusqu'aux  deux,  traînait  à 
peine  ses  flots  jusque  sur  le  rivage'. 

BAlTattSHT  f. 
DB  L'VNirORaCZTÉ  HANS  MJiB  COBVjntmB. 

Il  règne  dans  la  société  actuelle  une  confusion  de 
rangs,  de  langage,  qu'augmente  chaque  jour  la  fa- 
dlilé  de  nos  mœurs.  Autrefois  le  costume  établissait 
une  ligue  de  démarcation  entre  les  gens  d'une  pro- 
fession différente '.  On  reconnaissait  à  l'habit  l'ar- 
tiste ,  le  financier,  le  médecin ,  l'homme  de  robe  ou 
d'épée  ;  la  perruque  elle-même  variait  sa  forme  et 
ses  dimensions  suivant  la  qualité  du  porteur  '.  Fi- 
dèle aux  usages  consacrés  par  le  temps,  chaque  cor- 
poration se  maintenait ,  avec  une  sorte  d'orgueil,  en 
possession  des  avantages  et  des  ridicules  dont  elle 
avait  hérité  de  ses  prédécesseurs.  Ces  ridicules  for- 
maient à  la  longue  une  propriété  à  laquelle  l'esprit 
de  corps  attachait  une  haute  importance  :  ils  avaient 
fini  par  devenir  un  signe  de  reconnaissance  qui  ne 
trompait  jamais. 

La  sévérité  du  costume  imposait  à  celui  qui  le 
portait  une  cerUine  gravité  dont  il  contractait  l'ha- 
bitude; on  se  respectait  davantage,  on  n'osait  com- 
promettre publiquement  son  habit  '<>.  Il  est  de  cer- 
tains endroits  où  le  magistrat  aurait  craint  d'entrer 
en  robe;  il  y  a  de  certaines  personnes  qu'un  mili- 
taire n'aurait  osé  accoster  en  grand  uniforme. 

Le  soin  que  prenaient  les  gens  d'une  même  pro- 
fession de  revêtir  des  habits  semblables  offrait  une 
ressource  inépuisable  aux  auteurs  comiques;  ils  y 
trouvaient  l'avantage  d'un  caractère  convenu  d'a- 
vance, qui  appartenait  également  à  l'homme  et  à  la 
profession,  et  qu'on  devinait  au  premier  abord. 
Quelquefois  la  ressemblance  trop  exacte  de  la  copie 

•  Bel  exemple  de  Vkyfoiypoêt. 

f  Tablcaa  Tifoareax  et  pittorcaqae.  Dana  eetta  page  éloqacnla, 
l'orage  eat  décrit  avec  ane  propriété  d'espreasioa  qai  ajoale  h  la 
graadear  et  k  l'éclat  do  style.  Les  approches  de  la  tenpéte,  aa  ferear 
et  aa  fta  soat  peiatea  des  cooleers  lea  plus  Traies.  Cette  page  of  rirait 
aae  nooTelle  prenre,  s'il  ea  était  beaoia ,  qaa  la  lagaiieraca  dea 
imagea  peut  trH-btea  s'allier  arec  la  plas  rigoorease  obaerratioa  dea 
lois  da  goût  et  da  langage. 

•  Ced  n'est  pas  entièreaieat  exact.  Aatrefbiveoaiaie  aajoord'hai, 
on  portail  sooTent  des  habits  qai  eacbaieat  l'infériorité  oa  la  aallité. 
J.  J.  Roasaeao  .dans  sa  .Vcureile  HUoùt,  ea  fait  la  reattrqae  arec  ha- 
Biear.  De  padftqoes  marchands  portaient,  aième  daaa  lea  proTiacea, 
l'habit  de  conr  et  Tépée  aa  côté. 

•  Pvrtemr  a'est  pas  ici  l'expreaBioa  coBTeaahle,  il  fisat  dira  4g  csM 
qm  Imptimit. 

*•  Vkakit  iM  fait  pas  U  «otae  :  la  vérité  do  ce  proTorbe  a  été  racoa- 
nœ  dans  tons  les  temps.  Qnaat  b  la  grarité  qaa  la  magiatnt  cai- 
prontail  h  son  habit  et  aax  idées  d'ordra  et  da  morale  qui  ea  étaiaal 
la  suite,  oa  poarrait  riter  cerUiaa  latfira  dereartaia  eereaail  oh  la  pré- 
aideat  de  Broaaca,  d'Alembert  et  qadqaea  aatraa,  doaaaol  aa  dé- 
maati  aaaci  aeaadaleaz  h  l'opiaioa  émiaa  par  M.  da  I 
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efllrayait  le  modèle  :  les  pi  as  sages  riaient  un  peu 
plus  fort  que  leurs  voisins  ;  les  moins  spirituels  se 
fâchaient  imprudemment,  et  les  assises  de  Tbalie 
ont  souvent  été  troublées  par  les  plaintes  indis- 
crètes de  ceux  que  le  génie  avait  traduits  à  son  tri- 
bunal. 

Toutes  ces  distinctions  de  costume  ont  disparu; 
il  n*est  plus  possible  de  distinguer  d*une  manière 
certaine  la  classe  à  laquelle  appartient  un  homme 
que  l'on  voit  pour  la  première  fois.  Le  frac  est  de- 
venu l'habit  de  tout  le  monde;  il cou>Te indistincte- 
ment le  mattre  et  son  valet  ;  il  sert  de  négligé  au 
maréchal  de  France,  de  parure  au  commis;  et,  porté 
par  ropulence  et  la  médiocrité,  il  ne  révèle  ni  Tune 
ni  l'autre. 

Di 


UH  On&AOAW  AUX  ANTILUBS*. 

Toute  la  plantation  était  plongée  dans  le  sommeil. 
Le  ciel  d*azur  brillait  de  son  éclat  ordinaire,  et  une 
légère  brise  soufflait  par  intervalles;  enfin,  aucun  des 
signes  qui,  dans  les  climats  de  TEuorpe,  annoncent 
rapproche  d'une  tempête ,  n'existait  dans  ce  mo- 
ment. 

Yen  une  heure  du  matin ,  le  temps  changea  tout 
à  coup,  les  étoiles  s'éteignirent  dans  une  atmos- 
phère envahie  par  des  vapeurs  grisâtres  qui  descen- 
daient sur  la  terre,  semblables  aux  ailes  de  la  tem- 
pête, enveloppant  sa  proie  avant  de  la  dévorer  3.  Les 
myriades  d'animaux  divers  qui  remplissent  les  nuits 
des  Antilles  de  leurs  cris  bizarres  se  turent  à  l'ap- 
proche de  cette  grande  convulsion  de  la  nature  : 
tout  éuit  immobile. 

Bientôt  dans  le  lointain  gronde  le  bruit  sourd  de 
la  mer  qui  s'enfle  et  roule  sur  ses  rivages.  Les  trou- 
peaux à  des  plaintes  étoufl'ées  font  succéder  de  longs 
gémissements  auxquels  se  mêle  le  gloussement  des 
oiseaux  domestiques.  Soudain  une  brusque  secousse, 
accompagnée  d'un  hurlement  rauque,  ébranle  et  fait 
craquer  toutes  les  jointures  de  la  charpente  des 
maisons;  les  arbres  ploient  et  se  relèvent  en  sifflant. 
Chacun  est  debout  sur  sa  couche,  oppressé  d'effroi. 
Un  instant  de  silence  succède  à  ce  signal  des  élé- 
ments. Ah  !  qui  peut  décrire  les  angoisses  des  mal- 
heureux colons I  Voilà  l'ouragan,  voilà  l'ennemi  f 
Quelle  force  humaine  lui  opposer! 

Une  nouvelle  secousse  fait  crier  la  maison;  le  ton- 
nerre gronde  comme  la  décharge  dune  batterie^; 

•  n  y  •  dM  obtêrrttlMit  JustM  et  miêt  dans  cettd  MqniMe  de 
WÊmmn ,  mtli  plut  d*««prit  encore  qne  de  josteaee.  Le  style  eet  par, 
Méfant  et  facile,  l'ironie  y  est  maniée  aTeeUlent. 

•  Lea  Aitlllca,  archipel  de  Vofénn  Atlantique  «itaé  entre  lea  dettx 
Amériquea.  Cuba ,  la  Jamaïque,  Haïti  et  Porto-Rico.  «ont  lea  Grandes- 
Aatillea;  parmi  lea  Petitei.on  remarque  la  Martinique,  la  Guade- 
l««pa,  fe  la  France:  la  Barbade,  h  rAngleterre.  etc.  La  plupart  de 
et!  Htê  aoBt  aujettea  tor  tremblen^u  de  terre  et  anrtout  aui  oura- 
giM,  que  l'on  y  regarda  comme  la  calamité  la  ploa  terrible  :  ila 
■*Mt  lien  qne  da  10  Juillet  an  tl  octobre.  Lea  AnUllea,  dans  eetta 
niera,  rafoiteat  parptodieDlairement  lea  rayona  du  aotail,  qui  aUrt 
«wc  ta  ittfBatIra  Ui  «Miii,  il  prodait  Mttt  nplodoB  toaddM  di 


la  terre  firémtt  sons  les  pieds ,  les  loiu  sembleM 
vaciller,  les  palissades  s'abattre  :  tous  les  cœurt  tont 
saisis. 

D'après  les  ordres  du  maître,  le  nègre  de  girde 
prend  son  lambis  ^  pour  avertir  les  esclaves  q«*ilf 
doivent  abandonner  leurs  cases  et  se  réfugier  < 
l'habitation.  Il  court  se  placer  à  l'angle  de  la 
son;  et,  se  couchant  jusqu'à  terre  pour 
moins  de  prise  au  vent,  il  fait  retentir  lessoos  !■- 
gubres  et  prolongés  de  cette  espèce  de  trompe  ■§- 
turelle. 

Rien  de  plus  triste  et  de  plus  imposant  eo  ment 
temps  que  le  retentissement  de  cet  appel  an  millai 
d'une  nuit  d'ouragan.  Dans  les  intervalles  des  boi^ 
fées  de  vent  et  des  roulements  sourds  du  tonMR% 
la  conque  disait  entendre  sa  voix  gémissante.  Ui 
hurlements  des  nègres,  qui  s'appelaient  pour  gagMT 
la  maison  du  mattre,  y  répondaient;  mais  soudait 
tous  ces  bruits  humains  se  perdaient  sous  les  noa- 
veaux  fracas  du  vent ,  de  la  pluie  et  de  la  foudre, 
auxquels  se  joignaient  les  mugissements  des  aii- 
mauxqui  semblaient  implorer  le  secours  de  rhoane. 
De  malheureux  nègres  se  traînaient  en  se  crampat- 
nant  aux  racines,  aux  mottes  de  terre,  à  tout  ceqii 
offlrait  quelque  résistance.  Des  groupes  presque  a«, 
grelottant  de  froid,  épuisés  de  fisitigue ,  parveoaieM 
à  pénétrer  pêle-mêle  dans  la  maison,  tandis  qae 
d'autres ,  surpris  et  enlevés ,  roulaient  à  qnelqwi 
centaines  de  pas  en  arrière,  fk'oissés,  étoardlifl 
forcés  de  recommencer  cette  effroyable  latte. 

Dans  ce  moment  tont  étail  désordre,  trooMert 
terreur  :  la  furie  dévastatrice  de  l'ouragan  coêH^ 
nuait ,  mais  elle  n'était  pas  encore  à  son  plu  kill 
degré  de  violence.  La  maison  isolée,  sans  apjprit 
ployait ,  pour  ainsi  dire ,  sous  les  coups  de  It  te» 
pête.  A  chaque  instant  elle  pouvait  s'abtmer.  Vtê 
planche  cédant,  le  vent  s'engouffrait,  et ,  eonmeii 
levier,  faisait  sauter  la  toiture. 

L'économe  et  tous  les  noirs  multipliaient  leM 
efforts  pour  assujettir  par  des  cordes,  des  plancha^ 
des  meubles,  les  endroits  les  plus  (alblet.  QmI- 
ques-uns  des  nègres  les  plus  robustes,  étant  soitii 
en  se  traînant ,  tentaient  d'enfoncer  dans  It  lOfl 
des  pieux  et  des  arcs-boutants  pour  appuyer  11 
maison  ;  mais  telle  éUit  la  furie  de  la  tempête,  q^ 
pouvant  à  peine  respirer,  ils  étaient  foroéa  de  l'é» 
tendre  sur  le  ventre  en  se  tenant  les  uns  les  tmtnL 
Par  moment  l'ouragan  faisait  taire  sa  grande  foix; 
on  entendait  le  bruit  de  la  pluie  qui  tombait  i 


▼enta  ftirienx ,  de  torrenta  de  pluie,  de  tonnerre  et  d'édnirt,  i 
pagnée  d'un  gonflement  épouranuble  daa  flota  et  d*oi 
aol.  Rien  ne  résiste  k  rimpéluoaiié  dn  vents,  et  tona  lea  li«a  flfWÊ 
parcourent  ne  prèMUtent  que  l'image  de  la  deatmctioa. 

•  Otte  pbraie,  qui  ailleurs  paraîtrait  longue  et  diflM»,  «I  W#H 
heureux  effet. 

«  Ln  comparaisons  de  ce  genre  doivent  avoir  ponr  ob|etd*afnBll 
ridée;  il  faut  donc  que  le  terme  en  soit  plus  consIdéraMa^Mit^ 
est  comparé.  On  dirait  bien,  par  exemple,  qu'une  batterie d««aHi 
rdaonne  comme  le  tonnerre ,  mate  faire  réaoBBar  It  tMMn*  itftfi 
noe  batterie,  cela  n'est  paa  exact 

flMRHv.Mlitdai 


TABLKACX. 


tltiidê  dé  eumdêêt  leroii]«iii0ftt  détôtilet 
enflétf  et  chtiroyant  des  (bféti  avec  fracM 
in  gorgée  profondes,  le  dëehlremeiit  aigu 
es  et  les  sons  pks  sinistres  eneoreque  ren* 
«  êêfontê»*  de  la  toiture  sons  les(ittelles  les 
Jonaient. 

;  dit  le  rire  éclatant  et  moqueur  de  démons 
r  à  ces  terribles  fléaux.  Mais  bientôt  tous 
s ,  tous  ees  sons,  se  oonfondirent  aved  les 
I  tonnerre  des  tropiques;  le  redoublement 
et  les  frémissements  dn  sol  annoncèrent 
'elle  crise.  Les  bommes  frissonnaient,  et  les 
i  genoni  antonr  de  leur  maîtresse,  into* 
le  Seigneur... 

ine  fenêtre  enfoncée  donna'passàge  an  fent, 
M  les  cloisons  comme  un  boulet  de  canon, 
o,  bâtie  presque  de  bois,  fit  entendre  nn 
ent  général.  Le  plafond  et  le  toit  enlevés  se 
snt  un  instant,  puis  s'envolèrent  comme  si 
I  de  géant  les  eftt  arrachés*.  Les  poutres, 
ma  cédèrent ,  et  au  fracas  de  leur  chute  suc- 
\9tmt  silence.  La  tempête  se  reposait,  sa- 
e  son  outrage. 

les  instants  après,  ceux  qui  avaient  su^ 
Ile  horrible  catastrophe  sortirent  des  dé* 

dnq  heures  du  matin;  l'ouragan,  Utigué 
liBtesques  eforU  ^  ne  se  manifestait  plus 
quelques  &ibles  bouflëes  de  vent;  mais  le 
lemblaft ,  en  foyant  ^  lUire  encore  retentir 
me  rime  terrifiée  de  ses  rictlmes..o 
I  «  sur  la  route  et  dans  Tintérieur  du  pays^ 
lirait  des  traces  de  l'ouragan...  Des  habi* 
)  montraient  avec  leurs  eases  abattues,  leurs 
I  écroulés  ou  privés  de  leur  toiture,  leurs 
DS  bouleversées  ou  détruites.  Devant  les 
ni  ne  voyait  que  quelques  noirs  immoiiiles 
erses  attitudes,  ou  un  planteur,  les  bras 
ttf  sa  poitrine  «  la  tète  penchée,  absorbé 
ialenl  de  ses  pertes.  Ailleurs,  quelques 
emportant  des  cadavres  ou  traînant  les 
i  bestiaux  écrasés  ou  étoufiës  par  le  vent, 
t  muet  ;  aucune  voix  humaine ,  aucun  cri 
ne  rompait  ce  silence  funèbre  ;  les  oiseaux, 
ans  les  trous  de  rochers ,  et  à  moitié  en- 
ne  disaient  entendre  aucun  chant  ;  les  in- 
lient  péri  par  myriades.  On  sentait  que  la 
il  passé  partout. 
l«mMM  (St  ta  IUniaHM),MMar  Sm  (Molti  «. 


mUIam  ffC  terrible,  ht  ttylé  «it  d*aBt  èneirfté  et  d'ut 
,  ^M  1t  lêdMf  «rott  tMiitér  k  Mite  effro^tblfl  tenpèt^ 
nigia— aente  Doetnrnct;  il  ptruge  la  terreur  ibaette 
lat  i  tMt  Ici  étree  irittntt ,  dtnt  la  eoDtrée  qu'elle  ra- 
aiire  U  réeritalo  eit  large  et  imitunte  ;  il  a  sa  l'élerer 
r  iê  m  i^|eC  qu  Chateaubriand  peut-être  B*e6t  pas 

•  4f /Mf,  Jf  Mil ,  M diant pMr iMMlenlle/Mr , ff». 
iftMliltttSlsatiiiliitOa 


Le  leu  du  torrent  est  d'une  couleur  Idnèbre; 
néanmoins,  quand  il  brûle  les  vignes  ou  les  arbres, 
on  en  voit  sortir  une  flamme  claire  et  brillante; 
mais  la  lave  même  est  sombre^  telle  qu'on  se  repré- 
sente un  fleuve  de  l'enfer;  elle  roule  lentement 
comme  un  sable  noir  de  jour,  et  rouge  de  nuit  <«  On 
entend,  quand  elle  approche  «  un  petit  bruit  d'étin- 
celles, qili  ftit  d'autant  plus  de  peur  qu'il  est  léger, 
et  que  la  ruse  semble  se  Joindre  à  la  force  i  le  tigre 
royal  arrive  lentement,  secrètement,  à  pas  comptés  *. 
Cette  lave  avance  «  avance^,  sans  jamais  se  hâter  «  et 
sans  perdre  un  instant;  si  elle  rencontre  un  mur 
élevé,  un  édifice  quelconque  qui  s'oppOse  à  son  pas* 
sage,  elle  s'arrête,  elle  amoncelle^  devant  l'obstacle 
ses  torrents  noirs  et  bitumineux,  et  rensevélit  enfin 
sous  ses  vagues  brûlantes/ Sa  marche  n'est  point 
assez  rapide  pour  que  les  hommes  ne  puissent  pas 
ftiir  devant  elle;  mais  elle  atteint»  comme  le  temps  % 
les  Imprudenu  et  les  vieillards  qui,  la  voyant  venir 
lourdement  et  silencieusement ,  s'imaginent  quil 
est  aisé  de  lui  échapper.  Son  éclat  est  si  ardent, 
que,  pour  la  première  fois,  la  terre  se  réfléchit  dans 
le  ciel  4  et  lui  donne  Tapparence  d'un  éclair  conti- 
nuel; ce  ciel  ,  à  son  tour,  se  reflète  dans  la  mer,  et 
la  nature  est  embrasée  par  cette  triple  image  de 
fou. 

Le  vent  se  fliit  entendre  et  se  fait  voir  par  des 
tourbillons  de  flamme  dans  les  gouff)res  d*où  sort  la 
lave.  On  a  peur  de  ce  qui  se  passe  au  sein  de  la  terre, 
et  l'on  sent  que  d'étranges  fureurs  la  font  trembler 
sous  nos  pas.  Les  rochers  qui  entourent  la  source 
de  la  lave  sont  couverts  de  soufre,  de  bitume,  dont 
les  couleurs  ont  quelque  chose  d'infernal.  Un  vert 
livide,  un  jaune  brun ,  un  rouge  sombre,  forment 
comme  une  dissonance  pour  les  yeux  et  tourmen- 
tent la  vue. 

Tout  œ  qui  entoure  le  volcan  rappelle  l'enfer ,  et 
les  descriptions  des  poètes  sont  sans  doute  emprun- 
tées de  ces  lieux.  C'est  laque  l'on  conçoit  comment 
les  hommes  ont  cm  à  l'existence  d'un  génie  malfoi^ 
saut  qui  contrariait  lea  desseins  'de  la  Providence. 
On  a  dû  se  demander ,  en  contemplant  un  tel  sé- 
jour, si  la  bonté  seule  présidait  aux  phénomènes  de 
la  création,  ou  bien  si  quelque  principe  caché  for- 
çait la  nature,  comme  l'homme,  à  la  férocité. 

M*«  M  ÈtàÉL  •. 


eSt  pu  dire,  ivêe  li  n#n«  eDuecealoa  t  tfùir  U  /o^,  ef  renyi  U 

*  La  iuppreiaiOD  dn  ilfoe  ordinaire  de  la  comparaiaon ,  eemme, 
cIm{,  ftl  9M»  «iitft  911e ,  rend  la  eomparaiaon  plu  énerf iqne,  plai 
tlte. 

•  Cette  répAtItlôtt  fait  image  ;  elle  exprime  bien  la  marebe  eon- 
tisue  de  la  late. 

f  Cette  expreiiion  semble  tohaer  U  lite  et  loi  donner  II  «mi- 
seienee  de  son  artion. 
i  Cftaiptrtisoa  Jiut*  et  ptàltfM. 
s  Cs  «lltM  IM  Mandai  ras  imdMr  hiibiii,  d^  léM 
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JJJtOUR  »B  LA  PAT&IB. 

L'instinct  spécialement  afTecté  à  Thomme,  le  plus 
beau  ,  te  plus  moral  des  instincts,  c'est  V amour  de 
la  patrie.  Si  cette  loi  n'était  soutenue  par  un  mira- 
cle toujours  subsistant,  et  auquel ,  comme  à  tant 
d'autres,  nous  ne  faisons  aucune  attention,  les 
hommes  se  précipiteraient  dans  les  zones  tempé- 
rées, en  laissant  le  reste  du  globe  désert  *.  On  peut 
se  figurer  quelles  calamités  résulteraient  de  cette 
réunion  du  genre  humain  sur  un  seul  point  de  la 
terre.  Aiin  d'éviter  ces  malheurs ,  la  Providence  a , 
pour  ainsi  dire,  attaché  les  pieds  de  chaque  homme 
à  son  sol  natal  par  un  aimant  invincible  \  Les  glaces 
de  l'Islande  et  les  sables  embrasés  de  l'Afrique  ne 
manquent  point  d'habitants. 

Il  est  même  digne  de  remarque  que  plus  le  sol 
d'un  pays  est  ingrat,  plus  le  climat  en  est  rude,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  plus  on  a  souffert  de  per- 
sécutions dans  ce  pays ,  plus  il  a  de  charmes  pour 
nous'.  Chose  étrange  et  sublime!  qu'on  s'attache 
par  le  malheur,  et  que  l'homme  qui  n'a  perdu  qu'une 
chaumière  soit  celui-là  même  qui  regrette  davan- 
tage le  toit  paternel  !  La  raison  de  ce  phénomène , 
c'est  que  la  prodigalité  d'une  terre  trop  fertile  dé- 
truit, en  nous  enrichissant,  la  simplicité  des  biens 
naturels  qui  se  forment  de  nos  besoins  4. 

Tout  confirme  la  vérité  de  cette  remarque.  Un 
sauvage  tient  plus  à  sa  hutte  qu'un  prince  à  son  pa- 
lais ,  et  le  montagnard  trouve  plus  de  charme  à  sa 
montagne  que  l'habitant  de  la  plaine  à  son  sillon. 
Demandez  à  un  berger  écossais  s'il  voudrait  Chan- 
ger son  sort  contre  le  premier  potentat  de  la  terre  ^  ; 
loin  de  sa  tribu  chérie,  il  en  garde  pourtant  le  sou- 
venir; partout  il  redemande  ses  troupeaux,  ses  tor- 
rents ,  ses  nuages  ;  il  n'aspire  qu'à  manger  son  pain 
d'orge ,  à  boire  le  lait  de  sa  chèvre,  à  chanter  dans 
la  vallée  ces  ballades  que  chantaient  aussi  ses 
aïeux.  Il  dépérit  s'il  ne  retourne  au  lieu  nataP. 


•ombre.  La  marche  silendense,  eontinne  et  menaçante  de  la  late, 
la  mer  rougie  par  lea  refléta  do  Yolcan ,  Thomme  épooranté  des 
fiireura  de  la  natare ,  ton*  ces  effets  frappent  fortement  l'esprit  da 
lecteur. 

*  C'est  ce  qu'ils  ont  hit,  c'est  ce  qu'ils  ont  constamment  tenté  de 
faire  dans  tous  les  temps  et  dans  tons  les  lieux.  Les  traces  de  ces 
grandes  migrations  sont  risibles  encore  dans  les  deux  Améri- 
ques; pour  l'Asie,  l'Afrique  et  l'Europe,  ce  sont  des  faits 
avérés. 

*  C'est  id  un  sentiment  indiriduel  résultant  de  l'habitude; 
mais  si  l'on  Touler  sonder  les  replis  du  cœur  humain ,  peut-être 
ftnirait-on  par  découTrir  que  l'attachement  de  certains  peuples 
pour  un  pa3rs  sauvage  résulte  de  l'impossibilité  où  ils  sont  d'en 
habiter  un  meilleur. 

Dans  le  roman  de  f^aioerUy,  les  conviTes  du  festin  de  Mac- 
Grégor  ataient ,  chlicun  devant  soi,  une  boisson  dont  la  qualité 
était  calculée  sur  l'importance  do  convié  :  pour  les  uns  .  du  vin; 
pour  le  plus  grand  nombra.  de  l'aie  ou  de  la  bièra. Chacun,  dit 
Walter  Scott,  vantait,  k  l'exdusion  de  tout  autre  liquide,  celui  qui 
lui  était  respectivement  destiné.  On  peut  trouver  dans  ce  fait  l'expli- 
cation de  bien  des  préfirtme4i. 

9  Quelques  puristes  ont  blâmé  l'emploi  de  «om  et  de  tom  an 
rapport  avec  la  pronom  indélarmiAé  o»  ;  atia  1«  boa  nitff  Ta  u- 


C'est  une  plante  de  la  montagne;  il  &at  <| 
cine  soit  dans  le  rocher;  elle  ne  peut  prc 
elle  n'est  battue  des  vents  et  des  plaies  : 
les  abris  et  le  soleil  de  la  plaine  la  font  m 

Avec  quelle  joie  il  reverra  son  toit  de 
comme  il  visitera  les  saintes  reliques  de 
gence ! 

Qu'y  a-t-il  de  plus  heureux  que  rEsquin 
son  épouvantable  patrie  ?  Que  lui  font  les 
nos  climats  auprès  des  neiges  du  Labrador 
lais  auprès  de  son  trou  enfumé?  Il  s'eml 
printemps  avec  son  épouse?  sur  quelque  ( 
tante.  Entraîné  par  les  couranU,  il  s'a 
pleine  mer  sur  ce  trône  du  dieu  des  tem 
montagne  balance  sur  les  flots  ses  somoi 
neux  et  ses  arbres  de  neige  ;  les  loups  i 
livrent  à  l'amour  dans  ses  vallées,  eties  ba 
compagnent  ses  pas  sur  l'Océan.  Le  hardi 
dans  les  abris  de  son  écueil  mobile',  press 
cœur  la  femme  que  Dieu  lui  a  donnée  '. 

Ce  barbare  a  d'ailleurs  de  fort  bonm 
pour  préférer  son  pays  et  son  état  aux  nôt 
dégradée  que  nous  paraisse  sa  natare  ■*  : 
natt,  soit  en  lui ,  soit  dans  les  arts  qu'il 
quelque  chose  qui  décèle  encore  la  di 
l'homme.  L'Européen  se  perd  tous  les  jou 
vaisseau ,  chef-d'œuvre  de  l'industrie  hui 
même  bord  où  l'Esquimaux,  flottant  dans 
de  ve^u. marin,  se  rit  de  tous  les  dangers, 
entend  gronder  l'Océan  qui  le  couvre  à  < 
au-dessus  de  sa  tête  ;  tantôt  il  assiège  les 
la  cime  des  vagues.  Il  se  joue  dans  son  oui 
lieu  des  flots ,  comme  un  enfont  se  balan< 
branches  unies,  dans  les  paisibles  pr 
d'une  forêt.  En  plaçant  cet  homme  dans 
des  oragea  ,  Dieu  lui  a  mis  une  marque  de 
(c  Va ,  lui  a-t-il  crié  du  milieu  du  tourbil 
jette  nu  sur  la  terre;  mais  afin  que,  tout 
que  tu  es  ■',  on  ne  puisse  méconnaître 
nées ,  tu  dompteras  les  monstres  de  la  dm 


torisé.  D'ailleurs,  comment  pourrait-on  randr«  aatrea 
pensée? 

•  Dans  l'ancien  comme  dans  le  nonveaa  monde,  I 
plus  fertiles  sont  habitées  aujourd'hui  par  lea  pea| 
pauvres,  les  moins  civilisés,  et  ches  lesquels  la  êimpUt 
naturtU  n'a  dû  subir  que  fort  pou  d'altération. 

■  Il  faudrait  ici  :  contre  celui  du  prtmier  p0U$a»t  é 

•  Ceci  nous  rappelle  le  célèbre  Rohm  de$  vackt»,  e 
Suisse,  que  ne  pouvaient  entendra  lea  aoldata  do  ee  { 
vice  de  France,  sans  en  étra  vivement  affactéa.  Il  a'«M 
désertions,  que  ce  chant  leur  fut  interdit. 

t  Le  mot  ipou$9  est  un  peu  recherché  ponr  déaigi 
d'un  Esquimaux.  Au  reste,  aujourd'hui  on  pair  de  F 
femme,  et  son  portier  dit  mon  épouse.  Cependant,  h  la  se 
troisième  personne,  il  est  plus  convenable  d'emplojar  l 

•  On  ne  comprend  guère  pourquoi  l'anteor  donna  It 
k  une  barque  légère. 

•  Le  style  de  tout  ce  tableau  est  ampoulé,  at  préH 
des  images  ou  fausses  ou  trop  hypcrboliquaa. 

<o  II  faut  dira ,  toute  dégradée  9M  nous  paratt  aa  nali 
que  dégrudie  que  nouê  paraisse  mi  nature.  La  pnadiN 
est  a/pmuitiM,  et  la  aeconde  rappostltM  on  d 

"  Tojai  la  nota  précédaata. 


TABLEAUX. 


4M 


mettras  les  tempêtes  sous  tes  pieds.  » 
DOns  attachant  à  la  patrie,  la  Provi- 
toujours  ses  voies,  et  nous  avons  pour 
lie  raisons  d*amour.  L'Arabe  n'oublie 
du  chameau ,  la  gazelle ,  et  surtout  le 
agnon  de  ses  courses;  le  nègre  se  rap- 
»  sa  case,  sa  zagaie,  son  bananier,  et  le 
)reetde.réléphant. 

Di  GaATBAimiuin»  «. 
▼CL  DS8  INSSGTKS. 

volatiles ,  ceux  dont  le  vol  est  le  plus 
plus  à  notre  portée,  sont  les  insectes, 
es  ailes  de  la  plus  fine  gaze,  comme  la 
e  exécute  toutes  sortes  de  vols,  et, 
datt,  elle  s*arréte  en  Tair,  et  y  devient 
d'autres ,  tels  que  les  papillons,  ont 
certes  d'écaillés  fines  comme  la  pous- 
intes  des  plus  vives  couleurs.  Bien  dif- 
iUes  des  oiseaux ,  qui  se  ressemblent 
i  leur  sont  distribuées  par  paires,  elles 
ies  '  sur  une  infinité  de  formes,  et  qua- 
»apilIoDS  n'ont  point  de  queue,  comme 
mais  la  plupart  sont  couronnés  d'an- 
rigent  leur  vol.  Leur  gouvernail  est  à 
papillon,  avec  sa  trompe  et  ses  an- 
)n,  semblables  aux  filets  à  anthère,  qui 
:n  des  fleurs,  avec  ses  ailes  quadruples 
c[ui  imitent  leurs  pétales,  avec  son  vol 
balance  çà  et  là  l'haleine  des  zéphyrs, 
ne  fleur  votante  ^  Il  y  en  a  qui,  comme 
ou  porte-plume,  volent  parmi  les  gra- 
leux  ailes  simples ,  fûtes  comme  deux 
re.  Je  me  suis  arrêté  quelquefois  avec 
des  moucherons,  après  la  pluie,  dan- 
es  espèces  de  ballets.  Ils  se  divisent  en 
[ui  s'élèvent,  s'abaissent ,  circulent  et 
»ms  se  confondre.  Les  chœurs  de  danse 
;  n'ont  rien*  de  plus  compliqué  et  de 
L.  II  semble  que  ces  enfants  de  l'air 
ar  danser  ^;  ils  font  aussi  entendre,  au 

«menu  donnés  p«r  M.  de  Chatetnbritnd  «or  Ta- 
•ont  pleins  de  poésie  et  de  charme.  Les  faits  ne 

présentés  atec  une  extrême  exaetitade  ;  mais  Us 

ee  cette  magie  de  talent,  qui  donne  souvent  au 
force  de  la  vérité.  Quels  tableaux  gradeox  que 
et  de  l'Esquimaux  !  arec  quelle  poésie  raTtssante 

tire  rinstinct  qui  les  atUche  h  leur  patrie  ! 

olofbme  :  modeli  n'exprimerait  pas   la 


ebannante.  Le  père  Commire,  jésuite,  avait  déjh 
papillon  : 

m  put^re»  nare  p*r  li^idum  athera. 
rmt  voir  dans  les  airs  Tolliger  une  fleur. 

a  subjonctif  est  conforme  h  l'obsenration  que  noua 

wrtia  du  corps  des  insectes  qui  se  trouve  entre  la 

^Ue  le  fait  suivant  : 

la  Montausier ,  directrice  d'un  spectacle  auquel 

m ,  recavait  dans  ses  salons  les  (aroœbaa  domW 


milieu  de  leur  bal ,  des  espèces  de  chants.  Leurs 
gosiers  ne  sont  pas  résonnants  comme  ceux  des 
oiseaux ,  mais  leurs  corselets  *  le  sont  ;  et  leurs  ailes, 
ainsi  que  des  archets,  frappent  l'air  et  en  tirent  des 
murmures  agréables.  Une  vapeur  qui  sort  de  la 
terre  est  le  foyer  ordinaire  de  leur  plaisir  ;  mais  sou- 
vent une  sombre  hirondelle  traverse  tout  à  coup 
leur  troupe  légère,  et  avale  à  la  fois  des  groupes 
entiers  de  danseurs.  Cependant  leur  fête  n'en  est 
pas  interrompue.  Les  coryphées  distribuent  des 
postes  à  ceux  qui  restent,  et  tous  continuent  à  dan- 
ser et  à  chanter.  Leur  via,  après  tout,  est  une  image 
de  la  nôtre  :  les  hommes  se  bercent  de  vaines  illu- 
sions autour  de  quelques  vapeurs  qui  s'élèvent  de 
la  terre,  tandis  que  la  mort,  comme  un  oiseau  de 
proie,  passe  au  milieu  d'eux,  les  engloutit  tour 
à  tour  sans  interrompre  la  foule  qui  cherche  le  plai- 
sir*. 

Bbuuaimh  DB  SAMT-PnOUlB  f . 
FAa»  AU  XW  SISGUI. 

Le  Paris  d'il  y  a  trois  cent  cinquante  ans ,  le  Pa- 
ris du  xv«  siècle  était  déjà  une  ville  géante.  Nous 
nous  trompons  en  général ,  nous  autres  Parisiens , 
sur  le  terrain  que  nous  croyons  avoir  gagné  depuis. 
Paris,  depuis  Louis  XI,  ne  s'est  pas  accru  de  beau- 
coup plus  d'un  tiers.  11  a,  certes,  bien  plus  perdu 
en  beauté  qu'il  n'a  gagné  en  grandeur  >. 

Paris  est  né,  comme  on  sait ,  dans  cette  vieille  tle 
de  la  Cité  qui  a  la  forme  d'un  berceau  ».  La  grève  de 
cette  tle  fut  sa  première  enceinte  .la  Seine  son  pre- 
mier fossé.  Paris  demeura  plusieurs  siècles  à  l'état 
dtle,  avec  deux  ponts,  l'un  au  nord,  l'autre  au  midi, 
et  deux  têtes  de  ponts,  qui  étaient  à  la  fois  ses 
portes  et  ses  forteresses  :  le  grand  Chàtelet  sur  la 
rive  droite ,  le  petit  Chàtelet  sur  la  rive  gauche. 
Puis,  dès  les  rois  de  la  première  race,  trop  à  l'étroit 
dans  son  tle ,  et  ne  pouvant  plus  s'y  retourner, 
Paris  passa  l'eau  *'*,  Alors  au  delà  du  grand,au  delà 
du  petit  Chàtelet,  une  première  enceinte  de  mu- 
railles et  de  tours  commença  à  entamer  la  campagne 

nateors  de  cette  époqna.  Souvent  on  partenaire  venait  k  manqaar 
pour  continuer  one  partio  commencée  la  veille  ;  on  rexeoseit  sur 
ee  qu'il  avait  porté  le  matin  aa  tête  anr  réebafiind.  Lo  lendemalB 
une  nouvelle  absence  se  faisait  remarquer  ;  on  donnait  la  mèoie 
excuse ,  qui  était  toujours  bien  reçue,  et  toat  continuait  h  se  peaier 
comme  dans  les  temps  les  plus  calmes. 

^  Avec  quelle  ricbeaae  d'expressions  et  quel  cbarme  Bernardin 
de  Saint-Pierre  peint  la  brillante  parure  des  insectca,  leurs  mou- 
vements, leur  vol,  leur  danse  aérienne  et  leur  vie  éphémère  I  Qoe 
de  grftce  et  de  variété  dans  cette  comparaison  de  rexiatenee  avec 
celle  du  moucheron  I 

La  philoeopbie  |la  plus  sage  relève  l'attrait  de  ce  délideoz  ta- 
bleau ;  c'est  ce  qui  distingue  éminemment  cet  écrivain  de  toof  «eu 
qui,  comme  loi,  ont  décrit  les  scènes  de  la  nature. 

•  Assertion  paradoxale,  et  h  laquelle  cependant  les  merveillen 
développements  du  livre  {Ptotrê-Dminê  àê  PùtU)  Unissent  pardon- 
ner quelque  crédit. 

•  Image  gradoose  préaentant  déjk  tonte  la  penoaniicittiAB  de 
Paria. 

«•  L'aNimatim  est  un  dea  procédéa  fimUiersb  raal«ur;ieiMi 
n'en  saurait  eonteater  l'h-propea. 


m 
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de»  deni  oôtës  de  la  Seine.  0e  eetU  ancienne  clô- 
ture il  restait  encore  au  siècle  dernier  quelques  ves- 
tiges; aujourd'hui  il  n*en  reste  que  le  souvenir,  et 
çà  et  là  une  tradition,  la  porte  Baudets  ou  'Bau- 
doyer,  porta  Bagauda,  Peu  à  peu ,  le  flot  '  des  mai- 
sons, toujours  poussé  du  cœur  de  la  ville  au  de» 
bors,  déborde ,  ronge,  use  et  eflace  cette  enceinte. 
Philippe-Auguste  lui  lait  une  nouvelle  digue.  Il 
emprisonne  Paris  dans  une  chaîne  circulaire  de 
grosses  tours,  hautes  et  solides.  Pendant  plus  d*un 
siàole,  les  maisons  se  pressent,  s'accumulent  et 
haussent  leur  niveau  dans  ce  bassin  comme  Teau 
dans  un  réservoir.  Elles  commencent  à  devenir  pro^ 
fondes;  elles  mettent  étages  sur  étages;  elles  mon- 
tant les  unes  sur  les  autres;  elles  jaillissent  en  bau* 
leur  comme  toute  sève  comprimée  ' ,  et  c*est  4  qui 
passera  la  tête  paHlessus  ses  voisines  pour  avoir  un 
peu  d*air^  La  rue  de  plus  en  plus  se  creuse  et  se 
rétrécit;  toute  place  se  comble  et  disparaît.  Les 
maisons  enfin  sautent  par-dessus  le  mur  de  Phi- 
lippe-Auguste, et  s'éparpillent  Joyeusement  dans  la 
plaine,  sans  ordre  et  tout  de  travers,  comme  des 
échappées.  Là,  elles  se  carrent,  se  taillent  des  jar- 
dins dans  les  champs,  prennent  leurs  aises.  Dès  4567, 
la  ville  se  répand  tellement  dans  le  &ubourg ,  qu'il 
faut  une  nouvelle  clôture,  surtout  sur  la  rive  droite  : 
Charles  V  la  bâtit.  Mais  une  ville  comme  Paris  est 
dans  une  crue  perpétuelle.  Il  n*y  a  que  ces  villes-là 
qui  deviennent  capitales.  Ce  sont  des  entonnoirs  où 
viennent  aboutir  tous  les  versants  géographiques , 
politiques,  moraux ,  intellectuels  d*un  pays,  toutes 
les  pentes  natur^es  d'un  peuple  ;  des  puits  de  ci- 
vilisation, pour  ainsi  dire,  et  aussi  des  égouts,  où 
eommerce,  industrie,  intelligence ,  population,  tout 
ee  qui  est  sève,  tout  ce  qui  est  vie,  tout  ce  qui  est 
âme  dans  une  nation,  filtré  et  s'amasse  sans  cesse, 
goutte  à  goutte ,  siècle  à  siècle  ^.  L'enceinte  de 
Charles  V  a  donc  le  sort  de  l'enceinte  de  Philippe- 
Auguste.  Dès  la  fin  du  xv«  siècle ,  elle  est  enjam- 


«  p0at-étre  cette  imtge  eit-elle  trop  npproehée  dt  celle  qne 
noue  tenons  de  «ignaler  :  tout  h  l'heore  Pmriê  penonniSA  ptMait 
l'etaj  meintenent  Parti  c'est  l'eau  elle-même,  U  flot  de*  mai- 
eeM  «  etc.  U  y  a  abut  dans  l'utag e  de  U  méupliore. 

•  Paris ,  qoi  marchait  d'abord .  1 1  qni  eonlait  ensuite ,  végète 
maintenant,  ce  qui  oonirme  notre  observation  tor  le  ebanftment 
trop  fréquent  dans  l'ordre  des  idées.  Néanmoins,  une  feis  ce  trans- 
port arbitraire  adopté,  il  en  résulte  des  besutés  du  premier  ordre. 

s  Image  pittoresque,  qoi  est  cependant  un  peu  grotesque. 
«  Tout  ce  pasuge  est  admirable,  et  rachèU  bien  des  critiques 
qui  portent  sur  des  détails. 

•  Julien  l'Aposut ,  empereur  romain ,  né  b  Constantinople  le 
e  novembre  SS|.  Neveu  de  ConsUntin  le  Grand,  il  abandonna  le 
christianisme,  et  At  tous  ses  efforts  pour  réublir  le  culte  des  dleax. 

C'était  un  prince  fort  instruit,  et  dont  la  doneeur  et  la  modéra- 
tion égalaient  le  courage.  Il  mourut,  après  deux  ans  de  règne,  le 
t7  juin  US.  Mortellement  blessé  dans  une  bataille  contre  les 
Perses ,  il  s'écria ,  dit-on  :  Ced'Mm,  hi  •*  twuu  !  Son  apostasie  est 
le  seul  reproche  qu*on  ait  en  h  lui  faire. 

•  Comparaison  originale  fortement  exprimée. 

T  Ce  morceau  est,  pour  ainsi  dire ,  la  biographie  de  Parb; 
car  Paria,  grioe  k  l'imagination  créatrice  de  l'écrivain ,  est  un  être 
vivant,  qoi,  enCint  d'abord,  grandit  comme  un  géant;  vons  le 
voyei  Ihlble,  eaoore  reafcrmé  danf  U  Cité  eommi  dans  na  bar- 


bée, dépassée,  et  le foubourg  court  plus  1 
xvi* ,  il  semble  qu'elle  recule  à  vue  d'ceil 
fonce  de  plus  en  plus  dans  la  vieille  viUe,  t 
ville  neuve  s'épaissit  déjà  an  dehors.  Ains 
xv«  siècle,  pour  nous  arrêter  là,  Paris  av 
usé  les  trois  cercles  concentriquea  de  mu 
qui,  du  temps  de  Julien  rApostat',  étaient 
ainsi  dire ,  en  germe  dans  le  grand  ÇkàM 
petit  Châtelet,  La  puissante  ville  avait  ûit  < 
successivement  ses  quatre  ceintures  de  murs, 
un  enfant  qui  grandit  et  qui  crève  ses  vétem 
l'an  passé  ^.  Sous  Louis  XI ,  on  voyait,  par 
percer,  dans  cette  mer  de  maisont,  quelques  { 
de  tours  en  ruines  des  anciennes  enceintes , 
les  pitons  des  collines  dans  une  laondatloo, 
les  archipels  du  vieux  Paris  tiabmmgé  tooâ 
veau. 

vrnm  TwmrÈiTm 

DAKs  LIS  nns  DB  t*iam. 

Le  del  était  serein  i  on  n'y  voyait  qmt  qi 
petits  nuages  cuivrés,  semblables  à  des  \ 
rousses ,  qui  le  traversaient  avec  plus  de  vitei 
celle  des  oiseaux*.  Mais  la  mer  était  sUlom 
cinq  ou  six  vagues  longues  et  élevées,  sembl 
des  chaînes  de  collines  espacées  entre  elles 
larges  et  profondes  vallées  •.Chacune  de  ces  i 
aquatiques  était  à  deux  ou  trois  étages  **•  Le  v 
tachait  de  leurs  sommets  anguleux  une  es| 
crinière  d'écume  «S  où  se  peignaient  çà  et  là  I 
leurs  de  rare-en-eiel.  Il  en  emportait  aussi  d< 
binons  d'une  poussière  blanche ,  qui  se  ré] 
an  loin  dans  leurs  vallons,  comme  celle  qu*i 
sur  les  grands  chemins  en  été  **.  Ce  qu'il  y  a 
plus  redoutable,  c'est  que  quelques  sommetc 
collines ,  poussés  en  avant  de  leurs  bases  par 
lence  du  vent ,  se  déferlaient  en  énormes  vo 
qui  se  roulaient  sur  elles-mêmes  en  mngii 

ceau;  puis  il  en  sort  pour  prendre  ses  ébau ,  et  court  h  d 
gauche,  franchit  tuecessivement  toutes  les  limitas  impc 
marche  capricieuse.  Cette  animation  de  toutes  choses  esi 
nous  venonf  de  le  faire  ebsarver,  le  caractère  diatindif  < 
Hugo,  dont  le  style  eet  ici ,  eomme  partout  ailleort,  coloré 
que  et  pittoresque. 

•  Comparaison  mal  exprimée.  11  fallait  :  ««w  «m  eiè 
greiuls  9«e  fUt  des  oiMeuv  ou  ovse  plus  de  eifesas  fve  les  si 

*  Comparaison  vraie  et  poétique. 

M  Ici  aqiMfif  «s  dit  trop  ou  trop  peu  ;  co  n*est  ni  va  plé 
ni  une  figura  hardie ,  ni  une  expression  propro.  Rndne  a 
le  même  sens  une  montagnt  humide  : 

Cependant ,  snr  le  dea  de  la  plateo  llqaido. 
S'élève  h  groe  bouillons  une  b 


Mais  il  7  a  dans  eette  demièfe  txpresaioB  un  pléonan 
admirable,  et  qni  lève  Josqu*h  l'apparHieo  it  looteéqi 
l'oreUle  et  l'esprit  sont  également  satiabits. 

<*  CefocArète  hardie  et  pleine  d'originalité. 

<*  Cette  comparaison  rapproche  d'une  ntaière  honr 
effets  analognes  produits  par  une  même  eanae  atr  d«  i 
diven. 

»  DéfêtUr,  en  terme  de  marine  signiit  d»ti»ir.  d^ 
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t,  et  eussent  eDglouU  le  plus  grand  ?ais- 
«  fftt  trouvé  sous  leurs  ruines.  L*état  de 
leaa  ooncounût  avec  celui  de  la  mer  à  ren- 
situation  affreuse.  Notre  grand  mât  avait 
la  nuit  par  la  foudre,  et  le  mât  de  mi- 
>tre  unique  voile,  avait  été  emporté  le 
le  venu  Le  vaisseau ,  incapable  de  gou- 
oguait  en  travers,  jouet  du  vent  et  des 
tais  sur  le  gaillard  d'arrière»,  me  tenant 
ux  haubans  du  mât  d'artimon^,  tâchant 
iliariser  avec  ce  terrible  spectacle.  Quand 
is  montagnes  approchait  de  nous,  j*en 
ommet  à  la  hauteur  de  nos  huniers,  c*est- 
lus  de  cinquante  pieds  au-dessus  de  ma 
la  base  de  cette  effroyable  digue  venant  à 
s  notre  vaisseau ,  elle  le  faisait  tellement 
|ue  ses  grandes  vergues  trempaient  à  moi- 
mer,  qui  mouillait  le  pied  de  ses  mâts , 
i*il  était  au  moment  de  chavirer.  Quand  il 
t  sur  sa  crête ,  il  se  redressait  et  se  ren- 
it  à  coup  en  sens  contraire  sur  sa  pente 
,'ec  non  moins  de  danger ,  tandis  qu'elle 
le  dessous  lui  avec  la  rapidité  d'une  écluse, 
appe  d'écume.  Nous  restâmes  ainsi  entre 
a  mort,  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à 
as  après-midi. 

ilors  impossible  de  recevoir  quelque  con- 
nu ami ,  ou  de  lui  en  donner.  Le  vent  était 
,  qu'on  ne  pouvait  entendre  les  paroles 
)n  se  disait  à  l'oreille  en  criant  à  tue-téte. 
>rtait  la  voix  et  ne  permettait  d'ouïr  que 
Qtaigu  des  vergues  *  et  des  cordages,  et 
rauques  des  flots ,  semblables  aux  hurle- 
bètes  féroces. 

Bnuuui»»  M  Siàorr-PiBuui  •. 
VR  TÊBJmÊ. 

noi ,  les  ombres  de  la  nuit  et  les  nuages 
iient  de  la  famée  du  volcan,  et  flottaient 


fl  wùrnim  ctt  eelat  qui  m  trMTC  entrt  I0  bcuipré  et 
t.  On  appelle  aaiti  mUmine  la  Toil«  qoe  porto  oe  mât. 
'mt  Tint  do  grec  méia^  qui  e«t  an  nllien. 
T  e«i  aana  doate  ici  ane  eipretsion  techniqae,  sinon 
t  aérait  h  peine  eieoaeble. 
on  aaicu  gmlimrd,  éléTalion  Mr  le  tUlac,  à  la  ponpe 

d'ûrtimm  ceC  le  bas  Bftt,  le  mftt  le  plot  arrière  da 
kmÊhûUê  aoBt  de  froe  eordaf es  qui  servent  k  seiileair 

uê  sont  des  antennes  qoi  sontiennent  lee  voilée, 
plein  de  frandeur  et  de  vérité.  Ce  n*est  point  ici  nn 
Mnaons  tels  qa'en  ont  fait  si  souvent  Icn  rkéteart, 
et  tona  les  joars  encore  ces  iflùutenrs  aftladroiu  des 
intiqnitè,  lonqa'ils  combinent  00  nnnipnlent  les  él4- 
|nee  d'nne  teapHe  insfinaire.  On  sent  qne  l'écrivain 
I  yen  la  scène  terrible  et  sablime  qu'il  raconte,  et 
te  ai  idêlcs  et  si  vivce  lui  ont  été  fournies  pur  In  nn- 
ne.  L'an  des  premiers.  Bernardin  de  SnintrPierre  a 
ans  aee  descriptions  cet  art  de  peindre  par  In  Tivaeilè 
lent  en  rbermant  l'oreille  per  l'harmonie  dn  etjle 
f  [Hmâffi,  mentafne  d«  reyinme  de  Wtplee.  SUe 


autour  du  mont;  derrière  moi ,  le  soleil ,  prédiilté 
au  delà  des  montagnes,  couvrait  de  ses  rayons  mon» 
rants  la  côte  du  Pansilippe?,  Naples  et  la  mer,  tan- 
dis que ,  sur  l'ile  de  Caprée*,  la  lune,  à  l'horizon, 
paraissait  ;  de  sorte  qu'en  cet  instant  «  je  voyais  les 
flots  de  la  mer  étinceler  à  la  fois  des  clartés  du  so- 
leil ,  de  la  lune ,  et  du  Vésuve.  Le  beau  tableau  t 
Lorsque  j'eus  contemplé  cette  obscurité  et  cette 
splendeur ,  cette  nature  affreuse,  stérile,  abandon- 
née, et  cette  nature  riante,  animée,  féconde,  l'em- 
pire de  la  mort  et  celui  de  la  vie  '*,  je  me  jetai  à  tra- 
vers les  nuages,  et  je  continuai  à  gravir. 

Je  i)arviens  enfin  au  cratère.  C'est  donc  là  ce  for- 
midable volcan  qui  brûle  depuis  tant  de  siècles'*, 
qui  a  submergé  tant  de  cit^,  qui  a  consumé  des 
peuples ,  qui  menace  à  toute  heure  cette  vaste  con- 
trée, cette  Naples  où,  dans  ce  moment,  on  rit,  on 
chante,  on  danse,  on  ne  pense  seulement  pas  à  lui  '*. 
Quelle  lueur  autour  de  ce  cratère!  quelle  fournaise 
ardente  au  milieu!  D'abord,  ce  brûlant  abtme 
gronde  ;  déjà  il  vomit  dans  les  airs ,  avec  un  épou- 
vantable fracas,  à  travers  une  pluie  épaisse  de  cen- 
dres, une  immense  gerbe  de  feu  :  ce  sont  des  mil- 
lions d'étincelles;  ce  sont  des  milliers  de  pierres, 
que  leur  couleur  noire  fait  distinguer,  qui  sifflent, 
tombent,  retombent,  roulent;  en  voilà  une  qui 
roule  à  cent  pas  de  moi.  L'abtme  tout  à  coup  se 
referme,  puis  tout  à  coup  il  se  rouvre  et  vomit  en- 
core un  autre  incendie.  Cependant  la  lave  s'élève  sur 
les  bords  du  cratère  ;  elle  se  gonfle,  elle  bouillonne, 
coule,  et  sillonne,  en  longs  ruisseaux  de  feu,  les 
flancs  noirs  de  la  montagne. 

J'étais  vraiment  en  extase.  Ce  désert!  cette  hau- 
teur*'! cette  nuitl  ce  mont  enflammé!  Et  J'étais 
là  !... 

J'aurais  voulu  passer  la  nuit  auprès  de  cet  in- 
cendie'^  et  voir  le  soleil,  à  son  retour,  l'éteindre 
de  l'éclat  de  ses  rayons  éblouissants. 

Mais  lèvent,  qui  soufflait  avec  impétuosité, m'ivail 
déjà  glacé;  je  descendis  :  avec  quel  chagrin  !  Il  en 


est  rielM  en  yiptm  et  en  fnthi.  On  j  remarqM  wê»  frotte  de  SSS 
toiaes  de  lonf ,  ei  an-desent  de  Inqnelle  est  le  tombenn  de  Virgile. 

e  Caprée,  aujourd'hui  Capri ,  Ile  dn  royaume  de  Naples,  dans b 
Méditerranée.  Son  climat  est  doux  et  délieienx  ;  enesi  Anfusto  y 
avaiwil  Sié  an  réaidenoe  pendant  an  iMlndie.  Tibère  k  nadil  èélè- 
bre  par  aee  bentenaee  débencbea. 

•  11  aemit  plue  eiact  de  dire  :  mppmrmiêtÊit  à»  UBê  eerfe  m  eif 
•MienI,  «■•>•  eofeie*  etc. 

•e  Cee  mmtitktm»  sont  belles  pnree  que  ee  m  eent  pas  de  fiJMn 
oppoeitions  de  moto,  et  qu'ellee  expriment  de  vérilnUee   eea- 


«•  La  première  émpcton  connue  dn  Téiofe  ent  lien  Tna  If  de 
Jésne-Christ. 

tt  Antre  eootnsto  non  moins  bem,etqni  ao  préeeato  mc». 
rellcmcnt  h  l'eaprii,  lorsqu'on  pense  b  rineoneinnoe  do  eetHapoli- 
toins  qui  derasent  au  pied  d'nn  volcnn.»  Maie  le  ciel  do  Moplei  Oil 
ai  beau,  et  ee  eol  volceniqno  ai  Cirtilel 

«s  On  donne  fénémiement  an  Véanve  té  millee  do  ooMo«r  (en 
Tiren  it  lienea).  Son  élévation  ao  dsmii  dn  nivoMi  do  k  mt  ooi 
deSSTtomeo. 

«â  U  met  imttmdiê,  conveMblometeaployé  plie  bot,  on  fcjblo 
mnVr—tmmi  eerait  le  mot  propre. 
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coûte  de  détacher  tl*ttii  pareil  tableau  le  regard  qui 
sera  le  dernier  *  ! 

DVPATT*. 

LB8  KXlVta  BB  FAKOA  •. 

Les  Parguinotes  (ou  Parganiotes),  anéantis  par 
cette  déclaration  S  s*obstinant  à  douter  de  sa  réalité, 
réclamèrent,  présentèrent  des  mémoires,  et,  comme 
il  s'était  écoulé  bien  du  temps  depuis  qu'on  négo- 
ciait, ils  étaient  encore  persuadés  qu'une  haute  pro- 
tection veillait  sur  leurs  destinée»,  lorsqu'ils  ap- 
prirent la  marche  des  troupes  d'Ali-Pacha,  qui 
s'avançaient  pour  occuper  Parga. 

Une  proclamation  du  haut  commissaire  leur  an- 
nonce en  même  temps  que  le  10  mai  est  le  jour  fatal 
où  les  chrétiens  doivent  quitter  pour  jamais  l'É- 
pire.  Ils  jettent  des  regards  douloureux  sur  leurs 
campagnes  '  qui  étaient  en  plein  rapport,  et  sur  ces 
vastes  rideaux  de  verdure,  où  l'on  comptait  quatre- 
vingt-un  mille  pieds  d'oliviers  estimés  à  eux 
seuls  deux  cent  mille  guinées.  Ils  lèvent  les  mains 
au  ciel ,  en  contemplant  ces  beaux  vergers  remplis 
de  cédrats,  d'orangers  et  de  citronniers.  Leurs 
fronts  s'inclinent  dans  la  poussière  pour  saluer  les 
monastères  et  les  humbles  chapelles  épars  sur  les 
coteaux.  11  leur  est  interdit  d'enlever  ni  un  fruit  ni 
une  fleur;  il  est  défendu  aux  ministres  de  l'É- 
temel d'emporter  les  reliques ,  ni  ies  images  des 
élus  du  Seigneur;  les  ornements  sacrés,  les  flam- 
beaux, les  cierges,  le  ciboire  du  viatique,  sont  de- 
venus, par  le  traité,  la  propriété  des  mahométans. 
Quelques  meubles,  et  leurs  4>ersoDnes,  voilà  ce  qui 
reste  aux  Parguinotes ,  maîtres  naguère  de  tant  de 
trésors ,  de  leur  industrieuse  économie ,  et  de  huit 
cent  trente-neuf  maisons ,  qui  seront  bientôt  la  de- 
meure de  leurs  ennemis.  C'est  après-demain ,  dans 
deux  jours,  au  lever  du  soleil,  qu'il  faut  partir; 
chacun  s'empresse  de  marquer  d'une  croix  la  porte 
de  sa  demeure!...  Un  cri  s'élève,  l'air  en  est  ébranlé; 
on  vient  d'apercevoir  les  Turcs  sur  les  hauteurs  du 
mont  Pezovolos.  Un  sombre  désespoir  s'empare  des 
esprits,  encourt  aux  armes ,  et  on  jure  unanime- 
ment de  mourir  avec  la  patrie ,  si  les  ennemis  s'a- 
vancent ,  avant  l'heure  marquée,  pour  s'emparer  des 


*  Il  Mt  Achrax  que  le  dernier  trait  de  cette  belle  peinture  ne 
■oit  pes  plue  beureax.  L'eipreeeion  en  ett  felble  et  peu  intelligible. 

*  Lee  fmndee  «cènec  de  la  nature  et  le  redoutable  phénomène 
qni  lee  domine  toutea,  font  peinu  daos  ce  ubleau  avec  énergie  et 
térité:  le  «tyle  offre  la  réunion  difficile  et  rare  de  la  limplicité  et 
de  la  richeiee.  Quelque*  traita  naïfs  et  spontanée  sont  remarquables 
par  leur  josteaee  et  leur  force. 

*  Parga ,  petite  Tille  de  la  Grèce ,  située  sur  lea  cAtea  de  l'an- 
cienne Ëpire,  était,  depuis  U04,  aous  le  putseaut  patronage  de  la 
république  de  Veniae,  lorsqn'en  4797,  Hle  re^t  garnison  fran- 
çaise. En  4814,  elle  passa  sous  la  domination  det  Anglais,  qui  la 
fendirent  au  cruel  Ali-Tébélen ,  pacha  de  Janine.  La  dernière 
conférence  pour  cet  odieux  marché  se  tint  h  Buthrinto ,  entre  le 
pacha  et  sir  Thomas  Maitland,  gouverneur  des  lies  Ioniennes. 

*  La  population  chrétienne  de  Parga  Tenait  d'être  Tendue  aux 
Turcs  par  un  commissaire  auglais  ;  et  les  Parguinotes  apprirent 
bientdC  la  marche  des  tronpcs  d'Ali-Pacba ,  qui  s'avançaient  pour 
occuper  leur  territoire 


lieux  qn*on  doit  abandonner  pour  Jamais.  Pik, 
rappelant  leurs  misères,  tons  fondent  en  la» 
se  portent  vers  l'image  de  la  Vierge  de  Pirga,  p 
ladium  antique  de  leur  acropole  %  lorsqu'une  foi 
sortie  du  fond  du  sanctuaire ,  les  avertit  que  leii 
glais  qui  les  ont  sacriûés  ont  oublié  dans  le  tn 
de  vendre  les  mânes  de  ceux  qui  ont  ? éea.  Oi 
précipite  à  l'instant  vers  les  cimetières;  les  ti 
beaux  sont  ouverts  ;  on  en  arrache  les  ossements 
les  cadavres  à  demi  consumés  des  deux  et  des 
milles  éteintes ,  qu*on  place  sur  un  vaste  bte 
construit  avec  les  oliviers ,  entluits  de  U  tern 
temelle  ?.  Les  esprits  s'échaufl'ent;  les  ordrei 
chef  anglais  sont  méconnus {  et,  par  une  résoM 
unanime ,  on  jure  d'égorger  les  femmes  ainsi  « 
les  enfonts,  si  les  mahométans  sonillent  del 
présence  une  ville  qu'ils  ne  doivent  oocnper  qne 
serte.  On  charge  ensuite  un  Anglais  de  porter  e 
résolution  à  la  connaissance  de  Thomas  Maitland 
lui  annonçant  que  si  la  marche  des  hordes  da  i 
Ali-Pacha  n'est  pas  suspendue,  le  sacrifice  dont 
gonte  '  offHt  autrefois  le  spectacle  au  monde  n 
renouveler  à  la  face  de  l'Europe  chrétienne. 

Le  messager,  chargé  de  cet  avis,  traverse  la  i 
secondé  par  les  vents,  et  reparaît  bient^^t  aie 
général  Frédéric  Adam ,  qu'on  croyait  &vorabie 
Parguinotes,  parce  qu'il  avait  épousé  une  Go 
réenne  divorcée ,  et  mêlé  ainsi  son  sang  avec  c 
des  Grecs.  U  revenait  plein  d*anxiété,  dit-on,  I 
qu'en  entraut  au  port  il  a[ierçut  la  flamme  du  bAi 
qui  consumait  les  ossements,  les  cadavres  ei 
cercueils  des  Parguinotes  trop  heureux  d*avdr  < 
avant  l'ère  de  l'esclavage.  H  prend  terre,  à  la 
des  archontes,  précédés  de  leur  protopapas  et 
archimandrites  »,  qui  le  reçoivent  avec  un  re^ 
mêlé  d'indignation ,  en  lui  déclarant  que  le  pi 
médité  va  s'exécuter  sur  l'heure,  s*il  ne  parvic 
susprendre  l'entrée  des  troupes  d'Ali-Pachi 
donne  des  paroles  d'espérance.  11  monte  à  l'a 
pôle ,  non  plus  comme  autrefois ,  lorsque  les 
leurs  britanniques  y  furent  arborées ,'  aux  acch 
tiens  des  descendants  des  Pélasges  guerriers,  i 
sous  les  auspices  du  silence,  précurseur  du  cam 
11  trouve  les  hommes  arm^  aux  portes  de  1 

•  Transition  trop  bmtqne.  On  pooTait  dira  :  J  9$m  •« 
les  imfortitniê  «oui  gUeéê  fCêffroi,  iUjmtni,  etc. 

•  Terme  d'archéologie,  dtadelle  qui  domine  une  villa. 

T  Cet  épisode  d'nn  drame  affligeant  rappelle  la  réponse  sa 
des  babiuots  du  Canada ,  lorsqu'on  Tint  les  sommer  de  ^ 
leur  pays  :  «  Dirons-nous  aux  ossements  de  nos  pèrea  :  Levm 
et  luiTex-noos  sur  une  terre  étrangère  ?  » 

•  Sagonte ,  célèbre  Tille  de  l'ancienne  Espagne ,  Sans  la  1 
conaise  orientale. 

Après  la  première  guerre  punique,  on  aTait  ixé  h  Sagsal 
éuit  alliée  des  Romains ,  la  limite  dea  posaeaaions  cartkagi 
en  Espagne.  Au  mépris  de  ce  traité,  Annibal  attaqua  la  vi 
prit  après  un  siège  de  huit  moi»  (tf9  ans  STant  J.  C.)  ;  mais 
trouTa  que  des  monceaux  de  cendrée,  lea  habitanta  a'étant 
dans  leurs  maisons ,  afin  de  ne  point  tomber  TiTanta  an  poav 
leurs  ennemis. 

•  ÀrtkomU,  magiatrat:  protofopns,  pramier  pritra;  mré 
drit9,  supérienr  de  oMnaatèrt . 
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,  qui  n'attendaient  qn'un  signal  pour  égor- 
s  Cunilles,  avant  de  tourner  leurs  armes 
s  Anglais,  et  de  combattre  jusqu*à  ce  qu'il 
l  pas  même  un  seul  individu  d'entre  eux 
onter  leur  catastrophe.  Il  les  conjure  d*at- 
il  se  rend  aux  postes  avancés ,  il  négocie  ; 
ihométans»  non  moins  inquiets  que  la  gar- 
ritannique,  ayant  consenti  à  accorder  le 
ivenu  pour  l'évacuation ,  le  dernier  des  mal- 
servés  aux  Parguinotes  fût  ainsi  conjurés 
,  au  coucher  du  soleil,  le  pavillon  d*Angle- 
parut  des  donjons  de  Parga  ;  pareil  à  ces 
ui  n'ont  brillé  un  moment  que  pour  trom- 
ispérances  du  navigateur;  et  les  chrétiens, 
e  nuit  consacrée  aux  larmes  et  à  la  prière, 
rent  le  signal  du  départ. 
i  premières  clartés  du  jour,  ils  avaient  quitté 
neures,  et,  répandus  sur  la  plage, ils  s*oc- 
à  recueillir  quelques  débris  de  la  patrie, 
remplissaient  des  sachets  des  cendres  de 
ires,  quMIs  arrachaient  aux  flammes  allu- 
r  leur  religieuse  piété;  d'autres  empor- 
ïs  poignées  de  la  terre  nourricière  de  leurs 
,  tandis  que  les  femmes  et  les  enfants  ra- 
it  des  cailloux  et  des  coquillages  épars  sur 
,  qu'ils  cachaient  dans  leurs  vêtements  '. 
,  terre  paternelle!  »  disaient  les  vieillards. 
,  temples  vénérables ,  autels  sacrés  du  vrai 
s'écriaient  les  prêtres.  «  0  mer  moins  redou- 
e  nos  protecteurs ,  »  répétaient  les  femmes 
ant,  «  belle  mer  de  l'Ionie,  protège  nos  ten- 
ants ;  et ,  si  tu  nous  engloutis  dans  tes  ondes, 
pas  nos  cadavres  vers  les  rives  où  commande 
;,  ils  les  vendraient  à  nos  tyrans  '  !  » 
t  à  la  lueur  funèbre  du  bûcher  qui  finissait 
er  les  restes  de  leurs  ancêtres ,  que  les  Par- 
i  appareil lèreot  avec  les  brises  matinales 
loigner  du  cap  Ghimœrium,  et  que  les  Turcs, 
s  en  frères  par  les  Anglais ,  occupèrent  la 
étienne,  abandonnée  le  10  mai  181 9, époque 
à  tenir  rang  dans  l'histoire.  C'est  à  cet  évé- 
qu'on  pourra  fixer  désormais  l'asservisse- 
mplet  des  Grecs. 

POVQVKTILLI  S. 

I  C0MMI88I0NNAX&S  DU  QUA&TZB&. 

mmisftionnaire  du  quartier  est  le  plus  sou- 


■Bt  et  Im  MdJHH'mr,  Tanlear  tAt  éfité  un  rapport  équi- 
Mrtoat  renpioi  de*  9111',  ^ue,  dont  U  répétition  est  ton» 
iréablo. 

fÊf  tyllopM  qao  Uê  voudraient  Mt  ici  an  pinriol. 
lovltur  d'an  peupla  condamné  k  l'exil  ;  cet  amour  de  la 
t  le  aentiaient  e'aecrott  au  moment  d'abandonner  la  terre 
I  adieux  qu'un  peuple  adresae  au  pays  qui  l'a  tu  naître» 
M  frrtilee  et  riantes  qui  entourent  sa  demeure ,  et  qu'il 
,  et  quitter  pour  jamais  :  tout,  dans  ce  tableau ,  soènes 
>e«  terribles,  est  peint  avec  force,  grandeur  et  rérité^  On 
éis  reproeber  b  l'auteur  l'inégalité  de  son  style.  Trop 
BW  es  récit,  des  expressions  nobles  ou  poétiques  sont 


vent  un  épais  gaillard  à  la  vaste  poitrine,  aux  larges 
épaules,  à  la  barbe  noire  ;  on  sent  à  le  voir  que  c'est 
un  homme  à  son  aise ,  qui  ne  doit  rien  à  personne , 
à  qui  on  doit  beaucoup,  et  qui  n'est  pas  sans  avoir 
quelque  l)Oime  réserve  pour  les  mauvais  jours.  Le 
commissionnaire  du  quartier ,  c'est  votre  domesti- 
que à  vous ,  mon  domestique  à  moi ,  notre  domesti- 
que à  nous  tous;  il  est  de  toutes  les  maisoos,  il 
entre  et  il  sort  à  volonté  ;  on  l'appelle  pour  scier  le 
bois  en  hiver,  pour  monter  les  fleurs  en  été,  pour 
porter  une  lettre  en  tous  temps  ;  c'est  lui  qui  con- 
duit monsieur  à  la  diligence,  qui  va  au-devant  de 
madame  à  son  retour.  Le  commissionnaire  a  un  nom 
à  lui  ;  ou  sait  de  quel  pays  il  est ,  quel  est  son  âge 
et  celui  de  sa  mère;  il  est  l'ami  de  la  cuisinière,  et 
l'ennemi  du  portier  ^  ;  du  reste  indépendant  comme 
un  domestique  qui  a  plusieurs  maîtres  ;  intelligent 
et  actif  comme  un  cultivateur  qui  espère;  faisant 
beaucoup  en  agissant^  peu,  parcourant  beaucoup 
de  chemin  en  allant  au  pas  ;  ne  disant  jamais  rien 
de  trop  :  discret ,  sobre ,  toujours  prêt  à  se  mettre 
en  route,  toujours  prêt  à  obliger  et  obligeant  avec 
le  même  zèle,  soit  affaires,  soit  amour.  Une  rue 
de  Paris  ne  serait  pas  complète  si  elle  n'avait  pas 
son  commissionnaire  à  elle,  à  côté  de  l'épicier  ou  du 
marchand  de  vin. 

J.  jAjnii  «. 

UNE  FAMILLE  D>A&TZ8TSa 

DANS  LA  LOGE  OU  PORTIER. 

Cette  loge  est  une  espèce  de  niche  au  rez-de- 
chaussée,  dans  laquelle  très-souvent  on  n'oserait  pas 
loger  son  chien,  pour  peu  qu'on  eût  un  beau  chien  t. 
Figurez-vous  un  espace  de  sept  à  huit  pieds  au  plus  ; 
là  se  tient  souvent  toute  une  famille  :  le  père,  qui 
fait  des  souliers;  la  mère,  qui  lit  des  romans;  la 
fille,  qui  déclame  des  vers,  espoir  du  Théâtre-Fran- 
çais ;  le  fils  atné ,  qui  joue  du  violon ,  compositeur 
futur  de  l'Ambigu;  le  dernier-né,  qui  broie  des 
couleurs  chez  Eugène  Delacroix ,  ou  qui  prépare  les 
cuivres  de  Johannot  •.  Tout  ce  monde  d'artistes  vit 
et  pense,  et  travaille  et  compose,  et  se  passionne,  en 
gardant  la  maison  que  vous  habitez ,  en  tirant  le 
cordon  de  la  porte  au  premier  bruit  du  marteau. 
Savez-vous  où  ils  nichent?  Savez-vous  comment  tous 
ces  enfants  sont  venus  dans  le  monde?  comment  ils 
ont  grandi?  comment  ils  ont  trouvé  le  victum  et  ve$- 


*  C'est  sans  doute  parce  qu'il  y  a  quelquefois  eonflit 
attributions. 

•  Ces  deux  mots  fkire  et  êgir  sont  employés  Ici  avec 
discernement;  en  effet,  f*ir§  se  rapporte  b  l'exéoitiott ,  et 
démonstrations  qui  la  précèdent  on  raoeompagnent,  et 
bommes  essentiellement  laborieux  oomme  le  commiisioi 
montrent  très-sobres. 


o«tl«i 
•In  ta 


•  Portrait  légèrament  tracé  j  mnii  pMa  d'eaprh  «C  éê 
Ce  joli  tableau,  faisant  partie  d'an  clmpiSN féaM  mr  l« 
Mitien ,  ne  pourait  aToir  le  détsIoppsMfl  4fBt  B 

«  RépMtion  qui  est  id  d'ui  hm  iffM. 

>  Peintres  viraBts  et 
i'esi  ItiaiétauilMm 


m 
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tiium^  dam  oett«  dilHcîle  eondJtionT  Qui  le  aaiU 
qui  pourrait  le  dire?  Le  père  de  cette  faimlile  tou- 
che Iroiii  cents  francs  par  an  pour  sâ  place,  et  c'est 
là  tout,  OpeDilanl  h  ramIUe  est  élevée  ;  \g  père  a 
deuï  bsibitSi  la  mère  une  robe  de  nLérinos^  la  jeuDe 
Ûlle  y  ne  chaîne  d'or,  et  le  fils  aîné  une  paire  de 
botter.  Miracle  de  l'industrie,  de  la  patience,  du 
travail,  et  d'une  volonté  ferme î  II  y  a  des  miracles 
de  celle  fon*e-là  dans  toutes  le»  maisons  de  Paris, 

J .  Sknvk  ", 

iiB  cocBEa  se  COUltLLAmU. 

C'esl  un  cocber  k  part  entre  tous  le»  cochers;  il 
est  luj,  tout  à  fait  lui,  c*est  le  cocher  type;  Il 
a'i!»ole  le  plus  qu'il  peut;  il  ne  connaît  ni  fêtes,  ni 
dimanches'; jamais  il  ne ebange d'habit, il  na  porte 
qu'une  livrée  d'un  bout  de  Tannée  à  rautre,  il  est 
loujouni  en  noir;  et  cependant,  rien  sur  son  visage 
n'annoooe  la  trîstesâe  ;  aa  ligure  est  calme,  reposée, 
iitemie  émotion  ne  s'jf  fait  apercevoir.  Il  est  immo- 
bile  comme  la  mort...,  silencieux  comme  la  mort..», 
froid  comme  la  mort  ;  car  la  mort,  pour  lui  c'ei^t  ^ 
vie  de  lous  les  jours ^,  Il  se  rend  le  malin  aui 
pomper  funèbres,  comme  un  commis  va  à  non  bu- 
reau ,  un  acteur  à  ^  répétition ,  un  garde  national 
à  la  manœuvre;  il  moule  sur  son  siège  machinale- 
ment, lourdement:  c'est  un  homme  qui  n'a  rien  de 
rbomme,  un  automate  habillé  de  noir  avec  des  pieu- 
reuses  ,  qui  porte  un  cré|i«  à  son  cba{»eau  et  à  qui 
Ton  a  mis  un  fouet  en  main.  Il  demeure  étranger 
aux  scènes  de  douleur  qui  se  passent  autour  de  lui. 
Une  fols  sur  son  siège ,  il  laisse  tomber  sa  tète  sur 
sa  polirîne,  et  ne  se  retourne  plus.  11  n'a  jjas  d'yeux, 
il  n'a  pas  d'oreilles^  il  n'entend  ni  les  cris  d'unûts, 
ni  les  sanglots  d'un  frôre  ;  il  n'a  de  larmes  pour  per- 
sonne, il  fait  son  état,  il  charrie  la  mort%  comme 
on  charrie  des  pierres,  du  foin,  de  la  paille  ;  il  ne 
connaît  pas  le  cadavre  qu'il  est  chargé  de  brouet- 
ter*', sinquiète  encore  moins  de  ce  qu'il  est  :  pau- 
vre, riche,  savant,  militaire  ou  civil  «  ca  lui  est 
bien  égal  ;  il  ii*a  jamais  jeté  un  regard  sur  la  bière 


Il  f«#  MD  tikni.  AitH4  tl  Tony  JobADoot  tant  d#É  ptiit- 
Iffp  dt  ftartï  laur  nuoitr*  ••(  krf»  H  leur  ilyit  èleiré.  Tunj  l'til 
|lanicu1i^rcmFal  adonné  ta  dinuin  d«  U  tignrltt^. 

i  L*  flirn  et  le  rAi«m»nt  ;  e'wl  k  mol  de  uint  PbqI. 

t  TibiMu  p«tefl»i|at  loui  l«  pot^nt  d«  vut  nalérWI ,  «t  tà«chial 
Mu>  le  ftoint  de  vu«  mortl.  L^aipect  de  oftla  loge  du  portier,  <|UJ 
c|fltieo(  un  ptodéffloaitim  d'trtittet,  «xcil«  d'ebord  le  rire^  pub  on. 
••  Mal  éiBii  n  ioafttill  m  iqu'it  j  ■  de  mitera,  de  Irtitall  el  c|« 
T«Tlu  cnî»  fo  001DBVI1  dÉAt  eelt«  ftniUîe.  On  *e  rappelle  auMl  ifu* 
Jt  célèbre  T«UiUm ,  i  fui  la  Frftoos  4<tit  la  riaciîoit  de  iburmidor, 
éUil  1«  iJf  diu,  portier  et  d'une ôiî»i «fera,  La  ^liima  ra«il«  at  ip»* 
rïtuaU*  de  l'aBlrur  n'eût  pM  déftari  e«i  iBlèr«aa«Al  taibleau  en  j 
l^ftMtftBt  BM  Modftftîon  piiîJaiithro))iiqa«; 

>  Cf»t  La  mort  (}ui  nVn  ronn«lt  p««;  ctr  le  fâliDt  €r«^mê-mort 
éf  la  cbaiiiàii  d«  Birauf«r  donna  I  mim  MMrtfoM  IB  dénMti  for- 
»fll  î  et  le  I3r|»e  «n  itiii«  «ana  doutth 

•  Caita  mmtHkU«  tt'àtt  pu  irréprMètMa. 

*  ïjt*  ««pfe«*ioDt  trivialti  Mit  Ici  pl«îae«  d*tetrfia  1 1  pcifntnt 
ÉdBinbttBiUl  ni»MucUB(  travail  dt  cet  iMmaM. 


I  qui  marcbo  derrière  lui,  ni  lur  tes  attributs  qui 
sont  déposes  dessus  comme  un  dernier  bommageai» 
défunl;  peu  lui  importe  que  ce  soit  Tëpée  d*uf 
brave ,  les  armes  d'un  prince,  le  grand  cordon  d'ui 
dignitaire,  la  clef  d'un  chambellan*  Féquerre  d'un 
franc-maçon,  la  couronne  d'iutmortellrs  d'un  poète. 
la  lyre  d'un  musicien  ,  le  bouquet  virginal  d'um 
jeune  tille....  i  c'est  un  mort ,  et  voilà  tout  î 

Le  cocber  de  corbillard  n'a  pas  d'opinion»  fiolitl 
ques.  Vienne  une  révolution ,  des  barricades ,  de* 
coups  de  fusil ,  il  est  là,  sur  son  siège,  transportant 
le  Suisse,  le  garde  royal,  l'bonime  du  peuple;  Il 
n'en  fait  pas  faire  à  ses  chevaux  un  pas  pins  vita. 
n*en  donne  pas  un  coup  de  fouet  de  plus.  Le  chc»' 
léra  ne  Ta  pas  trouvé  moins  insensible;  il  ne  s'aper- 
cevait pas  du  nombre  des  morts  :  ii  ne  comptait  qui 
les  courses.  S'il  a  ref;u  une  gratiAcation  pour  tra 
vail  extraordinaire  ,  tout  est  bien*  Il  attend  une  re 
crudescence  ^, 

N,  Buxisa  1, 

i.sa  NAroi^îTAiiii. 

Le  peuple  napolitain,  à  qui^lques  égarda^  ii*ei 
point  du  tout  civilisé  "  ;  mais  il  n'est  point  vulg»ii| 
à  ta  ntanière  des  autres  peuples  :  sa  grckgil^r«|t 
même  frappe  T imagination,  La  rive  africaine,  q^ 
borde  la  mer  de  l'autre  cot^ ,  se  fait  déjà  presqui 
sentir  \  et  il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  ^umide  ^'.dans  lu 
cris  sauvages  qu'on  entend  de  toules  parts.  Ces  vi- 
sage^  bruns,  ces  vêtements  lormés  de  qUelqufii 
morceaux  d'élotfe  rouge  ou  violette ,  dont  la  i 
leur  foncée  attire  le4i  regards  ,  ces  lambcaui.  i 
billements  que  ce  peuple  artiste  drape  encof^ 
art ,  donnent  quelque  chose  de  pittoresque  à  1 
pulace,  tandis  qu  ailleurs  Ion  ne  peut  voir  en  elle 
que  les  juisères  de  la  civilisation".  Un  ct^rlaiu  goùi 
pour  la  parure  el  les  décorations  se  trouve  souveoi 
à  Naples  k  C4>tê  du  manque  absolu  des  cboaea  né- 
cessaires ou  commode».  Les  boutiques  sont  améd 
agréablement  avec  des  fleyrs  et  des  fruits ïquetqaat' 
unes  ont  un  air  de  fête  qui  ne  tient  ni  k  rabotodânoi 


tr«4^  dam  l«  DictîoDiuire  da  rAotdémia  ;  de  telfei  < 
ineicuitbiet.    Il  *lfiijfl«  r*m<mp*Uemmt  di'intfiuiti  d^Vépiéèmiê, 
lortqu^uii  a'atiendaîl  k  la  voir  cetaer. 

f  L'impauibilk^,  TindilTèrence  eotnplètc' du  coclier  de  oorbillifÉ 
iûfit  pclAlii  dâBJi  et  tableau  «vee  etprll  et  «Irité  ; 
moraltt  qat  la  «ijet  amèrte  ttaturvllement  pouvaient  y  Hn  i 
loppées  d^nae  manière  plui  beureute. 

*  Punir  parler  pJui  f4ii4ratam«sii ,  in  dtiliiaÉtivii  k  !(«plM  ÉÉ; 
axc^pLiuii, 

^  La  riva  êé  f»it  ««ntjr  »  mauvaite  «lliane«  de  i 
OQ  VinflmêTteê  4*  tm  niv«  <e  /•»«  M^tir  lAraiial  dM  i 
«onveoablea 

«0  Lea  Numîdei»^  peupWt  du  nurd  dr  l'Afrique,  élaiti 
(|i)olqiUia  Ttfant  i^us  un  goittarof^mcnt  mouarihiqu*.  G'él 
pmiplat  le*  moi  ni  d^iliaés   de   l'Afrv<i|ue  eepienirîonale  , 
f««aiQe«t  «inx  dont  le  l«iig»|«  était  le  plut  rud«,  la  ^aiHipi 

44  Calte  antiiMie  noua  rappelle  uni  «i««lltnl«coinédi«,  tnitàû 
imà^ftmt  ^  où  «ont  p*rfoit«Bi«ut  p«iniea,  dana  la  liauU  «laaa  4nlA 


lucjquci 
lacoiî 


tta.  «M  i^lMi^ 
«tyftaaiMi  pAÉ 

>Ui*nt  M^H| 
u*.  G  4iii^H 

»nal«  ,  •!  «SB 
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jriè  b  féUeM  pvWlqiie,  mite  teoliiBeat  à  to  Yiva- 
fU  le  rimgbttUon  :  on  Teot  réjouir  les  yeux  avant 
iMt  La  douceur  du  climat  permet  aux  ouvriers  en 
toat  genre  de  travailler  dans  la  rue.  Les  tailleurs  y 
font  des  habits,  les  traiteurs  leurs  repas ',  et  les  oc- 
cspiUons  de  la  maison ,  se  passant  ainsi  au  dehors, 
nvlUplient  le  mouvement  de  mille  mamères.  Les 
chiits,  lèi  danses,  des  jeux  bruyants,  accompagnent 
ma  bien  tout  ce  spectacle,  et  il  n*y  a  point  de  pays 
oà  l'on  sente  plus  clairement  la  différence  de  Tamu- 
Nnaot  au  bonheur.  Enfin,  on  sort  de  l'intérieur  de 
il  rille  pour  arriver  sur  les  quais,  d*où  Ton  voit  et 
Il  ner  et  le  Vésuve,  et  Ton  oublie  alors  tout  oe  que 
r«  Mit  des  hommes. 

M»*  BB  Stau  t. 


Voilà,  voilà  PollchineUe,le  grand,  le  vrai,  l'uni- 
p»  Polichinelle  !  Il  ne  paraît  pas  encore,  et  vous  le 
«ojtt  d^à;  vous  le  reoonnaisses  à  son  rire  ftmtuti- 
fit,  inextinguible»  oomme  œlui  des  dieux.  Il  ne 
puitt  pas  encore  ;  mais  il  susurre  <,  il  siffle,  il  bour- 
toe, il  babille ,  il  crie,  il  parle  de  cette  voix  qui 
B'«t  pas  une  voix  d'homme,  et  de  cet  accent  qui 
a'«t  pas  pris  dans  les  organes  de  rhonune,  et  qui 
mooDce  quelque  chose  de  supérieur  à  ThommeS 
PoiishiBêile ,  par  exemple.  Il  s'élance  en  riant,  il 
tonbe,  il  se  relève,  il  se  promène,  il  gambade,  il 
aite,  il  se  débat ,  il  gesticule  et  retombe  démanti- 
kilé*  contre  le  châssis,  qui  résonne  de  sa  chute.  Ce 
MUi  rien,  c'est  tout  Polichinelle  1  Les  sourds  l'en- 
Madcat  el  rient  ;  les  aveugles  rient  et  le  voient  7,  et 
Mes  les  pensées  de  la  multitude  enivrée  se  con- 
featai  en  un  cri  :  Cest  luit  c'est  lui!  c'est  Poli- 
cUneUe! 


«  hm  éfftm  IMM9  éfoitoqae,  Mm  d«  StaM  unit  pa  dirt: 
et  Tifm,  Ml  mifu  Umr  cuisîM. 

'  Cl  lîUcM  préMste  um  p«iBtor«  TivB  «t  pitioretqva  ;  lo  style 
«i  tu  ytUtyie  fi  forlrai0Bt  eoloré. 

*  hiiiBMi  «rf  daM  immtnpÊikU  cbbudb  dBB«  MgulUê. 

*  Dt  latia  mmnto  (J«  chacbote),  onomatopée  ânes  expressive. 
L'MMMMf*  cet  aa  mot  imitatif. 

*  ÀuHpkrmm  et  boaude  spiritoellet. 

*  B^jffMê  fort  oomiqae. 

f  II  a'j  a  rien  d*exaf  éré  dans  eelte  exprcaalon,  tant  PolkkùUttê 
WiB  type  barleeqae,  aatorel  et  Trail 

*  U  earioeilé  produit  cet  effet. 

*  Neavclle  boatade.  Cctt  ainsi  qae  se  produit  la  philosophie 
4iréerivaiB,  philanthrope  par  caractère,  misanthrope  per  aooèe. 

«Oa  pfoaoBce  c*db  (Acad.)- 

*'  Ptiatare  charmante  et  naïve  des  querelles  du  jeune  àfe,  oon- 
<n>tcs  hsatswmsat  amenés. 

"  Ce  ami  naïf  et  si  Joyeux  en  spperenceest  profondément  triste. 
PfUdàmdU  vivaiil/  c'eat  l'uiopiedce  enfisnu,  utopie  qui,  en  se 
—fltiat  an  pea ,  toarmente  la  vie  dM  hommee,  et  dont  on  attend 
li  rtilimtiaa  quarante  ans  et  plus. 

*  Oppeeition  piquante  et  empreiate  d'une  douce  philoeophie  , 
pmh  prefende  défuieée  sous  une  badiaerie  af  réable . 

**  Ia  lifBatare  qui  eat  au  bas  de  eette  jolie  boutade  dbpense 
^  Int  élef e.  On  rcf rette  tontefoie  que  la  biofraphie  de  Poliebi- 
M^  a'j  ait  paa  plan  d'étendue.  Ce  n'est  pas  Ih  une  de  ces  gloires 
«NveUea  qall  hille  traiter  avec  dédain.  S'il  faut  en  croire  un 
■nat  jaUsBaant  tmoÊÊmà,  c'est  h  l'aatiqmité  elaasiqaa  que  booi 


Alors,  —  oh  I  c'est  un  spectacle  enchanteur  que 
celui-ci! — alors  les  petits  en&nts  qui  se  tenaient 
immobiles  d'un  curieux  effroi  entre  les  bras  de 
leurs  bonnes ,  la  vue  fixée  avec  inquiétude  sur  le 
théâtre  vide,  s'émeuvent  et  s'agitent  tout  à  coup, 
agrandissent  encore  leurs  beaux  yeux  ronds  •  pour 
mieux  voir;  s'approchent,  se  retirent,  se  rappro- 
chent, se  disputent  la  première  place.  Ils  s'en  dis- 
puteront bien  d'autres  quand  ils  seront  grands  «. 
Le  flot  de  Tavant-scène  roule  à  sa  surface  des  petits 
bonnets ,  des  petits  chapeaux ,  des  shakos  '<> ,  des 
toques,  des  casquettes,  des  bourrelets,  de  jolis  bras 
blancs  qui  se  contrarient ,  de  jolies  mains  blanches 
qui  se  repoussent  ",ettout  cela,  vous  savez  pourquoi, 
pour  saisir,  pour  avoir  Polichinelle  vivant".  Je  le 
comprends  à  merveille;  mais  moi,  pauvres  enfants, 
moi  qui  ai  grisonné  là,  derrière  vos  pores,  il  y  a  qua- 
rante ans  que  je  l'attends  *K 

Cb.  Nobibb  i*. 
MO&T  DB  L'ATA&B  «&ANDET. 

Dans  l'année  i825,  Grandet,  sentant  le  poids  des 
infirmités,  fut  forcé  d'initier  sa  fille  aux  secrets  de 
sa  fortune  territoriale  et  lui  disait  'S  en  cas  de  diflS- 
cultes,  de  s'en  rapporter  à  Cruchot,  le  notaire,  dont 
il  avait  éprouvé  la  probité.  Puis,  vers  la  fin  de  cette 
année,  le  bonhomme  fut  enfin,  à  l'âge  de  soixante  et 
dix-neuf  ans,  pris  par  une  paralysie  qui  fit  de  rapides 
progrès.  M.  Grandet  fut  condamné  par  M.  Bergerin. 

En  pensant  qu'elle  allait  bientôt  se  trouver  seule 
dans  le  monde,  Eugénie  se  tint,  pour  ainsi  dire, 
plus  près  de  son  père,  et  sera  plus  fortement  le 
dernier  anneau  d'affection  qui  la  liait  à  la  société  "*... 
Elle  fut  sublime  de  soins  et  d'attentions  *'  pour  son 
son  vieux  père,  dont  les  facultés  commençaient  à 
baisser  *',  mais  dont  l'avarice  se  soutenait  instincti- 

mmmm  redoubles  da  wt  amusant  personnage.  8a  groteeque 
figure  a  été  reconnue  sur  d'antiques  baâ-reliers  :  c'est  du  moins  ce 
qu'assure  M.  Gioguené.  M»'  de  Staël  a  honoré  Polichinelle 
d'uae  réflexion  comme  il  lui  en  échappe  quelquefois  :  «  Qaelle  sera 
dans  l'élernité»  dit-elle,  la  part  d'un  homme  qui  a  fait  Folichioella 
durant  soixante  années  de  sa  carrière  ?  >  Polichinelle  est,  selon 
M.  Arnault,  dans  Isa  farces  napolitaines,  un  personnage  aussi  im- 
portant qu'Arlequin  dans  les  farces  Ténitiennes.  C'est  un  paysan 
calabrob,  savant  très-fin  sous  l'apparence  de  la  baloardise.  11  est 
rétu  d'une  casaque  blanche  et  d'une  large  et  longue  culotte  blanche 
aussi  ;  il  porte  un  demi-masque  brunétre ,  remarquable  par  un 
très-long  net  aqailin.  Sa  coiffure  est  un  haut  bonnet  de  feutre  gris, 
non  pointu  et  sans  bords  ;  il  parle  en  jargon  et  ne  bredouille  pu  ; 
son  nom  est  PukintUa. 

*s  Rien  ne  peut  justifier  ici  l'emploi  de  diêait  :  il  faut  dit. 

»  Comparaison  de  mauvais  goût.  Le  père  d'Eugénie  n'éutt  pas 
le  dernier  anneau  qui  la  liait  à  la  société  ;  un  annsau  suppose  uae 
chaîne. 

"  Nouvelle  expression  dont  s'est  enrichie  notre  langue. 

41  Mitonymit,  passage  du  physique  au  moral.  Par  cette  figure  de 
rhétorique  très-commune,  on  prend  la  cause  pour  l'effet:  U  M- 
thtr  U  dévora  f  et  l'effet  pour  la  cause  -.il  but  U  mort  dans  la  coupe 
sacrée;  le  contenant  pour  le  contenu  :  cette  coupe  était  «mpoùonn^j 
la  partie  pour  le  tout,  comme  c<m(  poi1««  pour  cent  vaisseaux;  le 
signe  pour  la  chose  signifiée,  comme  le  êceptrt  pour  l'autorité 
royale;  le  nom  abstrait  pour  le  concret,  comme  VtnvU  pour  les  en- 
vieux, r«sc(ava9«  pour  les  esclaves  ;  le  possesseur  pour  Is  choee  pos- 
sédée, oomme  cet  hammê  a  été  in^ndié. 
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▼ement;  mais  aussi  la  mort  de  cet  homme  ne  con- 
trasta-t-elle  *  point  avec  sa  vie. 

Dès  le  matin ,  il  se  fsiisait  rouler  entre  la  chemi- 
née de  sa  chambre  et  la  porte  de  son  cabinet,  sans 
doute  plein  d'or  ;  puis  il  restait  là  sans  mouvement, 
mais  il  regardait,  et,  au  grand  étonnementdu  no- 
taire, il  entendait  le  bâillement  de  son  chien  dans  la 
cour*. 

Puis  il  se  réveillait  de  sa  stupeur  apparente,  au 
jour  et  à  Theure  où  il  fallait  recevoir  des  fermages, 
fkire  des  comptes  avec  les  closiers  ',  ou  donner  des 
quittances.  Alors,  il  agitait  son  fauteuil  à  roulettes, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  trouvât  en  lace  de  la  porte  de 
son  cabinet.  Il  le  taisait  ouvrir  par  sa  fille,  et  veil- 
lait à  ce  qu'elle  plaç&t,  en  secret,  elle-même,  les 
sacs  d'argent  les  uns  sur  les  autres,  à  ce  qu'elle  fer- 
mât la  porte.  Puis,  il  revenait  à  sa  place ,  silencieu- 
sement, aussitôt  qu'elle  lui  avait  rendu  la  précieuse 
clef,  toujours  placée  dans  la  poche  de  son  gilet , 
et  qu'il  tâtait  de  temps  en  temps. 

Enfin  arrivèrent  les  jours  d'agonie,  pendant 

lesquels  la  forte  charpente  <  du  bonhomme  fut  aux 
prises  avec  la  destruction.  Il  voulut  rester  assis  au 
coin  de  son  feu ,  devant  la  porte  de  son  cabinet.  Il 
attirait  à  soi  et  roulait  toutes  les  couvertures  que 
l'on  mettait  sur  lui,  et  disait  à  Nanon,  sa  gouver- 
nante :  «  Serre,  serre  ça,  pour  qu'on  ne  me  le  vole 
pas.  w  Quand  il  pouvait  ouvrir  les  yeux,  où  toute  sa 
vie  s'était  réfiigiée ,  il  les  tournait  aussitôt  vers  la 
porte  du  cabinet  où  gisaient  ses  trésors,  en  disant 
à  sa  fille  : 

ff  Y  sont-ils?  y  sont-ils?  d'un  son  de  voix  qui  dé- 
notait une  sorte  de  peur  panique  ^. 

—  Oui,  mon  père. 

—  Veille  à  l'or  ^,  mets  de  l'or  devant  moi  !  j» 
Alors  Eugénie  lui  étendait  des  louis  sur  une  pe- 
tite table ,  et  il  demeurait  des  heures  entières  les 
yeux  attachés  sur  les  louis,  comme  un  enfant  qui, 
au  moment  où  il  commence  à  voir,  contemple  stupi- 
dement le  même  objet  ;  et ,  comme  à  un  enfant ,  il 
lui  échappait  un  sourire  pénible  ?. 

«  ContTMiU-t'tUa ,  est  estrèmement  dissonant.  D'ûJleun  l'ez- 
prenion  est  trop  forte.  Il  est  tout  naturel  que  fa  mort  d'un  arare 
ne  contraste  pas  a? et  sa  rie  :  ne  êigirm  potnt  dê  —  vU  était  l'ez- 
prcasioa  propre. 

•  Trait  fort  comique  et  qui  peint  parCûtement  les  préoccupa- 
tions liabituelles  d'un  avare,  et  la  perfection  qu'un  sentiment  de 
miflanoe  eontinne  h  donner  h  ses  organes. 

s  PetiU  métayers. 

«  MiUfkorê  Eaoulière»  mais  expressive.  La  métmfkon  est  une 
tgnre  par  laquelle  on  transporte  la  sifnillcation  propre  d'un  nom 
k  une  autre  signiicalion  qui  ne  lui  convient  qu'en  rertu  d'une  com- 
paraison q«i  se  fait  dans  l'capriL 

a  Vme  forte  de  peur  pmnifue.  Il  y  a  ici  quelque  chose  de  vicieux , 
soit  parce  que  l'adjectif  paai^M  ne  s'emploie  guère  qu'arec  ferresr, 
soit  que  les  mott  «orfe  et  paaifiM  s'allient  mal  ensemble. 

•  ytiller  MT  exprime  une  inspection  plus  immédiate  ;  mais  Mil- 
ler é  est  plus  dsns  le  langage  habituel  de  l'avare. 

">  Comparaison  fausse.  L<«  regard  de  l'enfant  n'a  rien  de  péni- 
ble; celui  de  Grandet  est  au  oootxaire  faible,  mourant;  c'est  au 
adica  k  la  vie  sous  le  symbole  de  l'or,  qui  est  le  principe  de  m>o 
rxiâteace. 


—  Ça  me  réchaufle  ',  disait-il  quelquefois 
sant  paraître  sur  sa  figure  une  exprrâion  d 
tude. 

Lorsque  le  curé  de  la  paroisse  vint  Tadm 
ses  yeux,  morts  en  apparence  depuis  q 
heures,  se  ranimèrent  à  la  vue  de  la  croix,  d 
deliers,  du  bénitier  d'argent  •  :  il  les  regai 
ment,  et  sa  loupe  remua  pour  la  demièr« 
Puis,  lorsque  le  prêtre  lui  approcha  des  1 
crucifix  en  vermeil,  pour  lui  aire  baiser  le 
il  lui  fit  un  épouvantable  geste  pour  la  sais 
dernier  effort  lui  coûta  la  vie.  Il  appela 
qu'il  ne  voyait  pas,  quoiqu'elle  fût  agenoui 
vant  lui  et  baignât  de  ses  larmes  une  nu 
froide. 

a  Mou  père,  bénissez-moi! 

—  Aie  bien  soin  de  tout  ;  tu  me  rendras 
de  ça  là-bas,  d  dit-il... 

Après  la  mort  de  son  père,  Eugénie  ap 
maître  Cruchot  qu'elle  possédait  quatre  ce 
livres  de  rente  en  biens-fonds,  dans  l'arr 
ment  de  Saumur,  deux  cent  cinquante  mil! 
en  trois  pour  cent  acquis  à  soixante  et  un  f 
qui  valaient  alors  soixante  et  dix-sept  franc 
trois  millions  en  or,  et  cent  mille  francs  c 
sans  compter  les  arrérages  à  recevoir.  L'esi 
totale  de  ses  biens  allait  à  vingt  millions. 

Db  Bau 
LS  BZBLZOPBZUB. 

Pendant  que  la  passion  des  tableaux  am 
rière-saison  de  l'un ,  la  passion  des  livres  s 
de  cet  autre  que  vous  voyez  là-bas,  marchan 
haute,  le  corps  tout  droit ,  vieillard  bien  po 
clairvoyant  qui  sort  de  chez  lui  bien  brossé 
rentrera  tout  poudreux  le  soir  '^. 

C'est  celui-là  qui  est  heureux!  ne  lui  pa 
de  tableaux  à  celui-là!  Il  a  en  horreur  les 
toiles  où  l'on  ne  voit  rien ,  les  couleurs  pasi 
cadres  ternis ,  les  lambeaux  de  couleurs  dis 
çà  et  là  ;  sa  passion  est  bien  meilleure  :  il  ( 

•  Heureuse  expression,  peinture  parbite  de  sa  panioa 
la  (acuité  d'échauffer  k  un  métal  froid  et  inanimé. 

•  Trait  admirable,  mais  emprunté  k  La  Bruyère,  os  pi 
note  du  livre  des  Carmctèrt$. 

«I  11  svait  au  nez  une  loupe  qui  s'agitait  lorsqu'il  épn 
sensation  de  plaisir. 

*>  Ce  trait  rappelle  celui  que  cite  le  docteur  Gall  ;  nn  i 
ribond  déroba  la  Ubatière  de  son  confesseur. 

«  Ce  portrait  de  l'avare  est  peut-être  le  meiUevr  qv 
de  la  plume  de  M.  de  Balzac,  qui  a  trouvé  h  glaner  si  k«u 
dans  on  champ  moissonné  par  Molière  et  par  Goldoni. 

»  M.  Boulard  avait  la  manie  des  Tieux  livres  aussi  k 
peut  aller.  Possesseur  d'une  trés-gnnde  fortune  ,  qu'il 
entre  des  oeuvres  de  bienfaisance  et  ss  pauàon  frrorite, 
vait  faire  un  pas  sur  les  boulevards  ou  sur  les  quais  sans  t 
d'une  foule  de  bouquinistes ,  qu'il  renvoyait  toujours  a 
rentrait  ensuite  chez  loi  -chargé  d'une  partie  de  ses  ca| 
n'en  pouvant  plus.  Propriéuire  de  la  maison  qn'fl  ki 
donna'^uccessivement  congé  k  tous  ses  locatairca  pour  n 
appartements  d'une  multitude  de  litres  entassés  sans  orl 
sur  1rs  auircft  vi  couvert»  de  poussier*  :  k  sa  mort  la  veM 
énorme  masse  de  livres  dura  plusieurs  amis. 
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loi, à  des  passions  qu'on  tient  dans  sa  main ,  qu'on 
met  dans  sa  poche ,  dont  on  jouit  tout  seul  et  par- 
toat,lannit  comme  le  jour.  Parlez-lui  des  ^ieux 
UfreSfdes  belles  étions,  des  Elxévirs  non  rognés; 
parla-lai  des  reliures  de  Derome  et  de  Thouvenin  : 
pioTre  Thouvenin,  mort  jeune  encore  et  si  grand 
artiste!  parlez-lui  des  vieux  chefs-d'œuvre  de  la  ty- 
pographie française;  il  les  a  tous  vus,  il  les  a  tous 
toochës,  il  vous  en  dira  l'histoire  et  à  quels  maî- 
tres ils  ont  appartenu  depuis  la  vente  du  duc  de  la 
Vallière.  Il  y  a  tel  volume  qu'il  a  suivi  depuis  dix 
années.  Enfin  le  dernier  mattre  de  ce  volume  est 
■ort  il  y  a  un  mois.  La  vente  se  fera  demain  :  de- 
main! dans  vingt-quatre  heures!  Quelle  impatience 
ponr  le  bibliophile!  Il  s'agite,  il  s'inquiète,  il  ne 
peut  rester  en  place.  Quelle  heure  est-il?  il  ne  sera 
janiis  à  demain.  Cependant,'il  va  sans  le  vouloir  à  sa 
promenade  accoutumée;  il  faut  bien  qu'il  achète  un 
petit  livre  pour  se  distraire.  Donc,  il  cherche,  il 
remue,  il  ouvre,  il  ferme  des  livres;  il  les  étudie,  il 
les  flaire  :  «  Voici  un  volume  mieux  conservé  que 
tel  antre  volume  que  j'ai  déjà  ;  —  mais  le  frontispice 
de  DH>n  volume  est  mieux  tiré  que  le  frontispice  de 
eeiolume.  J'aurais  un  chef-d'œuvre  en  mettant  mon 
frontispice  à  cet  exemplaire.  »  Et  il  achète  l'exem- 
plaire ;  un  autre  jour  il  en  achètera  un  troisième 
poor  remplacer  im  feuillet  de  la  table  des  matières 
qni  est  légèrement  jauni  ;  il  faut  du   temps  pour 
fiûrean  beau  livre.  La  journée  se  passe  ainsi.  Quatre 
beures  venues ,  le  bibliophile  rentre  à  la  maison , 
ses  poches  sont  pleines;  il  les  vide  sur  la  table;  il 
fe  met  à  table,  et  il  mange;  et,  tout  en  mangeant, 
il  collationne  ses  livres,  il  les  tourne  dans  tous  les 
<eD5;  il  boit,  il  mange;  sa  digestion  est  facile  :  il  a 
Unt  d'amis  à  sa  table  !  Au  dessert ,  il  va  à  sa  bi- 
bliothèque, et  il  arrange  tous  les  nouveaux  venus. 
Eo  même  temps,  il  met  les  anciens  à  la  réforme, 
Car  c'est  un  homme  de  peu  de  livres  '  ;  il  n'en  veut 
qu'à  certains  ouvrages,  mais  il  les  veut  beaux;  et, 
quand  il   les  a  beaux ,  il  les  veut  parfaits.  Ainsi  il 
change,  il  arrange ,  il  troque ,  il  achète  sans  cesse  ; 
plus  il  donne  d'aliment  à  sa  passion,  et  plus  sa  pas- 
sion grandit  et  s'enflamme.  Quand  tout  est  en  ordre 
chez  ses  livres ,  il  se  met  au  lit  et  il  dort.  Il  dort , 
et  il  rêve  gravures,  parchemins,  reliures;  il  ne 
flaire  que  du  cuir  de  Russie  \  son  sommeil  est 
calme.  Le  matin  il  se  lève,  et  il  regarde  ses  livres; 


*  Ht  conmenorat  toat  comme  cela  :  on  Terra  plat  loin  comment 
ib  iniaaent.  Lea  Latina  dÏMient  pweomm  librorum  homo ,  en  par- 
bat  d'un  bomme  qui  a  la  peu  de  livrea,  mais  qui  lea  poasèda 
bien.  On  dit  en  françaia,  l'Kommê  d'un  livre  ett  daa^erntx,  e'eat-k- 
dire  il  «tt  locjoura  prêt  h  discuter  pertinemment  sor  les  matières  qae 
eantieat  la  livra  qa'il  a  étudié.  11  est  donc  dangcieui  de  discuter 
atee  Ini. 

>  Oa  prétend  qu'il  faot  dire  cuir  de  rouiêi,  d'un  nom  msaa 
qnl  aifcniSe  rocAe.  I/Académie  indique  les  deui  expressions. 

*  Car  cette  passion  était  sa  TÏe;  il  n'eiisuit  que  par  le  désir 
ardent  de  posséder  ce  merreilleux  bouqoin.  Maintenant,  que  cette 
ynaaioB  eat  satiaCsita ,  qae  œ  déair  est  rempli ,  son  existence  eat  tar- 

,  sa  ▼!•  aat  éteint*;  il  ne  lai  reste  pins  rien  h  faire  qn*h  mon* 


il  leur  donne  de  l'air  et  du  soleil;  et,  par  la  même 
occasion ,  il  en  prend  pour  lui-même.  Ce  jour-là ,  il 
est  plus  heureux  que  de  coutume,  car  c'est  ce  soir, 
à  huit  heures,  chez  Sylvestre ,  qu'on  vend  l'exem- 
plaire en  question ,  qu'il  poursuit  depuis  tant  d'an- 
nées. Le  soir  venu  ,  il  s'y  rend  des  premiers.  Celui 
qui  fait  la  vente ,  Merlin  ou  Grozet ,  lui  a  gardé  une 
place  à  ses  côtés;  il  prend  sa  place;  il  a  tous  les 
beaux  livres  sous  ses  regards;  il  les  voit,  il  les 
touche,  mais  dans  le  nombre  il  n'en  voit  qu'un  seul. 
Enfin  son  livre  est  annoncé,  le  cœur  lui  manque.  — 
A  vingt  francs ,  à  vingt-cinq  —  à  trente  francs  — 
trente-cinq  —  quarante  —  cinquante  —  soixante  et 
dix  —  soixante  et  quinze  —  quatre-vingt-cinq.  Et , 
pendant  tout  ce  temps,  il  se  trouble,  il  pâlit,  il  fris- 
sonne. —  Quatre-vingt-cinq  —  dix  —  quinze — cent 
francs ,  répète  lentement  le  commissaire-priseur.  — 
Cent  francs  !  qui  pourrait  dire  l'émotion  du  biblio- 
phile!... Mais  enfin,  le  ciel  est  juste  :  notre  homme 
l'emporte ,  le  livre  est  à  lui ,  il  triomphe ,  il  est 
heureux.  Ses  rivaux  les  regardent  d*un  œil  d'envie  ; 
lui ,  triomphant,  il  emporte  son  livre;  vous  le  feriez 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  et  cela  dans  les  bons 
temps,  qu'il  ne  serait  pas  plus  superbe.  Heureuse 
passion  !  Elle  ne  laisse  même  pas  voir  à  cet  homme 
qu'à  présent  qu'il  a  ce  bouquin  ,  sublime  entre  tous 
ses  bouquins,  c'est  à  lui,  à  présent,  à  mourir  '  ! 

J.  Utnn  à. 
DX:  L'ESPRIT  DS  G0NVSK8ATI0N. 

En  Orient,  quand  on  n'a  rien  à  se  dire,  on  fume 
du  tabac  de  rose  ensemble ,  et  de  temps  en  temps 
on  se  salue ,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine ,  pour 
se  donner  un  témoignage  d'amitié;  mais  dans  l'Oc- 
cident, on  a  voulu  se  parler  tout  le  jour,  et  le  foyer 
de  rame  ^  s'est  souvent  dissipé  dans  ces  entretiens 
où  l'amour-propre  est  sans  cesse  en  mouvement 
pour  faire  effet  tout  de  suite ,  et  selon  le  goût  du 
moment  et  du  cercle  où  l'on  se  tronve. 

Il  me  semble  reconnu  que  Paris  est  la  ville  du 
monde  où  l'esprit  et  le  goût  de  la  conversation  sont 
le  plus  généralement  répandus;  et  ce  qu'on  appelle 
le  mal  du  pays ,  ce  regret  indéfinissable  de  la  patrie 
qui  est  indépendant  des  amis  mêmes  qu'on  y  a  lais- 
sés, s'appli(|ue  particulièrement  à  ce  plaisir  de 
causer,  que  les  Français  ne  retrouvent  nulle  part 


rir.  La  même  idée  est  exprimée  dans  le  proverbe  italien  :  Totr 
Ao;>/m  et  mourir  ! 

*  Ce  portrait  du  bibliophile,  ou  pour  mieux  dire  du  hihliomane, 
est  tracée  de  main  de  maître;  il  est  pétillant  d'esprit,  de  finesse  et 
de  gaielA.  Une  inépuisable  fécondité  d'expressions  y  présente  la 
bibliumanic  sous  toutes  ses  faces,  dans  toutes  ses  joies,  dans  toutes 
ses  inquiétudes,  et  cela  d'une  manière  toujours  neuve  et  toujours 
originale.  La  Bruyère  a  décrit  la  Bibliothèque  d'un  riche  amateur: 
nous  ne  craignons  pas  d'offrir  le  bibliophile  de  M.  J.  Janin  comme 
un  digne  pendant  de  celui  du  grand  peintre. 

•  Cette  précieuse  chaleur  se  dégage  en  étincelles  qu'on  nomme 
saiUÎM,  traits ,  bon$  mots. 
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an  même  degré  que  chez  eui.  Volney  nconte  que 
les  Fnnçftis  émigrés  voulaient,  pendant  la  réfOlu- 
lion,  éublir  une  colonie  et  défHchIr  les  terrei  en 
Amérique  ;  mils  de  temps  en  temps  Ils  quittaient 
toutes  leurs  occupations  pour  aller,  disaient-ils  « 
causer  à  la  ville  ;  et  cette  ville,  la  Nouvelle-Orléans*, 
était  à  six  cents  lieues  de  leur  demeure.  Dans  toutei 
les  classes ,  en  France ,  on  sent  le  besoin  de  causer; 
la  parole  n'y  est  pas  seulement ,  comme  ailleurs ,  un 
moyen  de  se  communiquer  ses  idées,  ses  sentiments 
et  ses  aflkires;mais  c'est  un  instrument  dont  on 
aime  à  Jouer  et  qui  ranime  les  esprits ,  comme  la 
musique  chez  quelques  peuples,  et  lei  liqueurs 
fortes  chez  quelques  antres  '. 

ht  genre  de  bien-être  que  ftdl  éprouver  une  con- 
versation animée  ne  consiste  pas  précisément  dans 
Iç  sujet  de  cette  conversation  ;  les  idées  ni  les  eon^ 
naissances  qu*on  y  peut  développer  '  n'en  sont  pas 
le  principal  intérêt  :  c'est  une  certaine  manière  d'a- 
gir les  uns  sur  les  autres ,  de  se  Mre  plaisir  réci- 
proquement et  avec  rapidité,  de  parler  aussitôt 
qu'on  pense,  de  Jouir  li  l'instant  de  soi-même,  d'être 
applaudi  sans  travail ,  manifester  son  esprit  dans 
toutes  les  nuances  par  l'accent  «le  geste,  le  regard; 
enfin  de  produire  à  volonté  comme  une  sorte  d'é* 
lectricité  qui  fiilt  Jaillir  des  étincelles  S  soulage  les 
uns  de  l'excès  même  de  leur  vivacité,  et  réveille  lee 
autres  d*une  apathie  pénible. 

M"*  DB  Stabl  •. 

Sun  LA  MAHIS  DS  PA&LXA  TOUS  BNSSIKBUB. 

Un  des  défiiuts  que  Je  remarque  chez  les  Pari- 
siens, c'est  la  manie  de  vouloir  converser  ensemble, 
sans  s'écouter,  sans  se  répondre,  et  de  parler  plu- 
sieurs k  la  fois.  J'ai  déjà  été  Invité  k  dtner  dans  plu- 
sieurs malsons  :  pour  peu  qu'il  y  ait  dix  ou  douze 
personnes  k  table,  il  s'établit  vers  la  fin  du  repas 
au  moins  trois  ou  quatre  conversations ,  ou  plutôt 
chacun  fait  la  sienne;  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  qu'il 
n'est  pas  un  convive  qui  ne  parle  très-haut,  comme 
8*11  avait  la  prétention  d'être  seul  entendu  ;  c'est  un 
bruit  k  devenir  sourd,  il  en  est  de  même  dans  les 
assemblées ,  dans  les  cercles  :  vient-on  k  citer  un 
ihlt,  chacun  le  raconte  aux  autres  ;  k  élever  une 


«  Cftpiule  de  U  LonisUoe ,  État  de  la  partie  méridionale  des 
£ut»-Unîs,  auxquels  il  fut  cédé  eo  1801  par  la  France.  Sa  diaunco 
parait  ici  eiagérée,  s*af1t-il  même  de  milU$, 

•  Cette  répéiitioB  de  futUium  cal  pea  wrracie;  dtna  l«  prMder 
cas,  il  serait  mieux  de  dire,  cêrtaim  pmplM. 

>  On  divHoppé  dea  Mm»  on  cvpoe*  dea  tenaalwiim.  La  mime 
vtrbe  eoBvirat  mal  id  aut  deux  oonpiéMenla. 

•  Comparaison  poétique  et  Joita. 

•  Ce  morceau  étincelle  d'idfea  brillaniei,  Infénievaas  fl  traleai 
la  style  en  est  animé,  rapide,  coloré.  Le  contratte  du  Ture  et  d« 
son  immobilité  silenciraae,  atec  le  Pr«n«als  qol  fait  aix  eanU  titnat 
po«r  aller  causer  k  la  Ttlle,  peint  merteillenaament  It  différeMt 
qui  existe  entre  les  moeufs  de  l'Orlrat  et  eellea  de  i'Oeddent,  al  c« 
beneifl  Impérie»  qu'épronre  nn  Pranfab  de  i'antear  «I  d*MiaHar 
laa  autrea  au  feu  de  la  conversation. 

MMuM  dt  Sinll  dmit  indtar  «  fra/Waa,  tl  tm  laMVflMt  M 


question ,  chacun  on  dit  son  avlf ,  i 

trer  de  Pesprit  et  occuper  de  soi  les  atidltem. 

Jugez  quel  effet  désagréable  doit  prodiiifeoslli 
page  sur  un  homme  accoutumé  aux  iaeemMési  A* 
lendeuses  des  amis  ;  aussi ,  me  fhisant  èe  noI-mÉM 
une  retraite ,  Je  me  livre  souvent  k  la  méditation  M 
milieu  de  ces  cohues,  ce 'qui  m*est  d'aitaBl|l« 
ikcile,  que  chacun  ne  songeant  qa*k  ee  qt*H  ÊHf 
fkit  fort  peu  d'attention  k  son  voisin.  Je  me  rappeOi 
alors  avec  nne  douce  émotion  noi  tolfées  dÊ^ 
mantes ,  quand ,  rassemblés  autour  de  la  table  k  iH 
nous  restons  souvent  un  quart  d'heure  saaa  dtoea 
seul  mot  *.  Personne  parmi  nous  n*eet  empressé  H 
prendre  la  parole;  on  ne  parle  que  qiumd  os  aqai^ 
que  chose  k  dire;  aussi  la  conversation  esl-eOelil» 
Jours  intéressante,  souvent  instruetive,  qneiiittsMl  | 
gaie ,  Jamais  bruyante;  c'est  que  les  amis iont  |mi.ïi 
de  beaucoup  de  réflexion,  et  de  peu  de  mou  :  Mk  \ 
k  Paris,  comme  l'a  dit  un  homme  d'esprtt ,  It  j 
gâte  la  eonvenation. 

Je  suis  surpris  que  chez  un  peuple  qnl  se  | 
de  politesse,  on  manque  k  ce  point  de  savolMlfii f 
car,  enfin,  qu'y  a4-il  de  plus  Incivil  qoe  de  ne  pM 
écouter  celui  qui  parle,  de  l'Interrompre  eau  euM^ 
de  couvrir  sa  voix  Impitoyablement?  ITett-ea  pM 
comme  si  on  lui  disait  :  «  Taisez-vous;  Je  M  ftls pM 
le  moindre  cas  de  vos  discours ,  il  n*y  a  que  moi  ^ 
mérite  d*être  écouté!  » 

Ils  ne  savent  pas  de  quels  avantages  ils  le  fil> 
vent  :  écouter  est  de  toutes  les  manières  d*appraîifi 
celle  qui  donne  le  moins  de  peine  ^  Tel  serait  hM* 
tôt  moins  Ignorant,  s'il  daignait  prêter  roreilleaa 
gens  instruits.  Les  hommes  habiles  s'éclairefiM 
entre  eux;  le  génie  s*échauffe  dans  une  eonversatMi 
soutenue;  il  s*anime  par  la  discussion  et  prodA 
des  beautés  soudaines;  mais  ne  parler  que  poir 
feire  mouvoir  sa  langue  !  quel  misérable  emploi  di 
don  de  la  parole,  de  ce  bel  attribut  de  rbomme,  d 
que  Dieu  n'a  donné  qu'k  lui  seul  entre  toutes  lei 
créatures  ! 

Combien  de  déterminations  d'une  haute  inlp«^ 
tance  ont  été  prises  au  milieu  des  cris  et  du  tumalle? 
N'est-ll  pas  déplorable  de  penser  que  les  destioéef 
de  tout  un  peuple  ont  pu  être  décidées  dans  un  â** 
saut  de  poitrine,  et  par  un  combat  de  poumouf 


qui  se  ratuche  k  la  couTersation ,  car  parler,  cauiai ,  pavdb 
c'était  Tivre. 

•  Çmil^mn  qmi  t'attMratt  d'éevuttr  «wr  portes  «eraif  Um  ^ 
Iraptf,  dit  h  propoa  d'Mt  sllnatloa  pareille  l8  Fnâli«A»  â  htmiÉÊ, 
Ceat  Men  II  en  eflM  ee  qu'on  aommo  plaisannêat  «m  muni 
dm  I  l'anflaiaa.  Àdéiêt^,  dani  le  Spacfalear ,  ftoM  ne  pêÊimt 
piqmnte  de  l'on  dea  rédadeun  de  m  recveil,  pwwf  nagi ékmàtm 
ail  en  mt,  qui  Jamala  n'adreiaa  nna  parola  I  aoa  kètam  :  a  QmÊê 
J*al  besoin  d'eau.  dit-Il,  dans  la  récit  do  lea  rapparia  tnm  aNa,it 
lui  montre  mon  bassin  ;  ai-je  besoin  de  feu,  je  lui  oMOtrt  ma  flk^ 
■Inéa.  >  Maison  Jour,  dette  femme,  ayant  an  PimprataM  4s 
lui  ditmander  eommeat  il  aa  porttii ,  il  partit  i 
même  donner  eenfé,  at  ne  reparut  plna  dana  si  t 

V  l7n«ortlialaidil,c'aat,Jacrola,  LaBniy*r«:a«a«é 
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Cet  fcit  (Miift  sortonl  qntnd  on  pense  que  sou* 
iMtlaiitm  n'tocortfe  le  bon  sent»  la  réflexion 
6(  li  Jifemeit*  qu'en  raiion  inverse  de  Is  force 
pkjsiqie;  souvent  aussi  le  sot  fliit  grand  bruit,  tan- 
diiqas  le  sage  se  tait  %  ou  si  celui-d  essaye  de  par- 
1«,  Il  voie  douce  et  modérée  est  bientôt  couverte 
psr  lu  clameurs  de  l'extravagance  menaçante  et 
ftmaue.  Des  Français  m'ont  dit  que  telle  révolu- 
tioD  qai  a  changé  la  hw  de  leur  gouvernement,  et 
lei  1  Mcabléa  de  malheurs  sans  nombre ,  n'a  peut- 
(m  tenu  qu'au  bruit  qui  a  étouffé  une  opinion 
sagi,  qu'au  tnmulte  qui  a  empêché  d'entendre  et 
ds  wifre  un  bon  avis  '. 

Ce  loir  même,  je  viens  d'empêcher  deux  honnêtes 
Puiiiens  d'avoir  msemble  une  affaire  sérieuse,  et 
|Mt4tre  de  se  oasser  la  tête  ou  de  se  couper  la 
fwge.  Ils  se  contredisaient  avec  aigreur  ;  une  repar- 
tiis'sltendait  pas  l'autre  ;  Je  m'aperçus  qu'ils  éuient 
liéclisufés  et  s'écoutaient  si  peu  réciproquement, 
fu  dans  des  termes  diffërenU  ils  soutenaient  tous 
tel  la  même  opinion;  je  me  suis  éloigné  d'eux  un 
noBeal;  j'ai  déchiré  deux  feuilles  de  mes  tablettes, 
ei  après  y  avoir  écrit  quelques  moU,  j'en  ai  pré- 
Mstë  une  à  chacun  des  deux  adversaires.  «  Ami , 
iHs demandé,  n'est-ce  pas  là  U  proposition?  — 
Cm  ce  que  je  veux,  et  ce  qu'il  ne  veut  pas,  a  dit 
fis.  —  Cest  ce  que  j'entends ,  et  ce  qu'il  me  con- 
nue,» a  répondu  l'autre.  Je  les  ai  priés  alors  de  rap- 
RTOcher  les  deux  feuilles  de  papier  :  ils  ont  vu  avec 
nrprise  que  toutes  deux  contenaient  précisément  la 
■6m  chose,  et  que  par  conséquent  ils  étaient  par- 
hitanent  d'accord  sans  s'en  douter.  Ils  n'ont  pu 
s'enpêcher  de  rire;  je  les  ai  fkit  s'embrasser,  et  Je 
sut  revenu  chez  moi  écrire  dans  mon  journal  ces 
Kfleiionf  sur  la  manie  de  parler  plusieurs  à  la  Ibis, 
eiledsnger  de  ne  point  écouter  '. 

hnmnvx*. 
QdLÊLA€TÈmM  rUMaiATIQVS. 

Noos  étions  arrivés  au  cœur  de  la  Norwége  ', 
Bost  allions  firanchir  le  Dovre-Field ,  le  Saint-Go- 

*  Ccdamn  rtppelU  la  prorerbe.  Un  tMMati  vidé  WfoiMM  mmix 
««'«tMMM  pbm,  cH4  ptr  M.  da  U  Méaansère. 

*  ValbearMSMiaDt  ee  fait  na  aa  r«préaanta  qua  trop  wniTant. 

'  Cf  petit  épiaoda  h  la  maniera  antique  tcnnlna,  par  an  trait 
^itaal  ft  tif,  e«tu  chararanta  diaacrtation.  Il  faot  ranarqnar 
Nnaeina  q«*alla  na  serait  point  aajonrd'hui  ana  peintura  axaeta 
^iiaociélé  parisienne.  Le  travaiaqui  est  ici  persiflé  était  beaa> 
^  plas  féfl^éral  k  T^poque  où  cette  pièce  a  para  (sans  doate  an 
^■■^  da  DIrcctoira)  qn'il  ne  l*est  de  noa  jours.  Il  était  la  eonaé- 
^(•aa  nntnralla  da  la  sodété  telle  qne  le  malbear  des  tanpa 
Titût  hita,  et  dont  M.  Fiéréa  a  donné  an  tableau  si  original  et  ai 
^dnaa  sa  Dol  de  Swuif.  Noa  pères  toutefois  n'en  étaient  paa 
■"■pis  :  c  ITessïMirs,  dit  Voltâlraf  dans  on  de  saa  eontea,  ri  noua 

*  Cette  peintara  da  mmun  est  plaine  d'aspHt  al  da  Sna«M.  La 
l*W  d'analyse  et  d'obaerration  s'y  montra  h  un  trèa-hanl  degré. 
^  ttyle  élé^i  al  par  y  Joint  la  cbarme  da  Texpresaion  h  U  grèca 
^kpenée. 

^Korvlga,  eoatréa  dn  aord  da  TEaropa,  qn!  a  la  tilit  da 
^  «I  Imm  li  piflit  MoilMlUt  4a  Is  fteiJMie  I 


thard  des  Alpes  Scandinaves  '.  Là  nous  pouvions 
observer,  dans  toute  sa  pureté ,  le  caractère  des 
paysans  oorwégiens,  de  ces  hommes  lents  et  éner- 
giques, simples  et  fiers,  rudes  et  hospitaliers.  Cette 
lenteur  de  leurs  mouvements  et  de  leur  esprit  sem* 
ble  tenir  à  leur  organisation  et  à  leur  climat  7. 
Leurs  fibres ,  naturellement  plus  dures  que  celles 
des  méridionauii,  raidis  encore  par  le  froid ,  n'ont 
ni  mobilité  ni  souplesse,  mais  de  la  ténacité  et  de 
la  force  *.  8i  on  leur  adresse  la  parole,  il  s'écoule 
toujours  quelques  minutes  avant  qu'ils  s'en  aper- 
çoivent :  rarement  ils  répondent  à  une  première 
question. 

C'est  que  leur  cerveau  n'a  pas  eu  le  temps  de  faire 
l'opération  nécessaire  pour  comprendre.  Mais  une 
fois  qu'ils  comprennent,  ils  comprennent  bien  et 
répondent  avec  une  droiture  et  une  fermeté  de  sens 
qui  étonne.  Pour  le  plus  simple  calcul ,  pour  des 
comptes  qu'ils  sont  obligés  de  fiiire  tous  les  jours, 
il  leur  &ut  un  temps  surprenant ,  mais  aussi  ils  ne 
peuvent  pas  plus  se  tromper  qu'une  machine  arith« 
métique.  Le  voyageur  qui  arrive  à  la  porte  d'une  au- 
berge, fort  pressé  de  se  reposer  et  de  se  restaurer, 
ne  saurait  se  défendre  de  quelque  humeur,  en  voyant 
ces  grandes  figures  immobiles ,  debout  sur  le  seuil 
de  leurs  maisons,  les  bras  croisés,  et  fumant  leur 
pipe  avec  un  flegme  parfldt.  On  s'agite,  on  s'impa- 
tiente, on  les  questionne  :  ils  continuent  à  fumer 
avec  la  plus  profonde  indifférence ,  et  vous  regar- 
dent fixement  sans  paraître  vous  apercevoir.  Mais 
ce  même  homme,  à  qui  il  a  ftllu  tant  de  temps 
pour  se  convaincre  que  vous  étiei  là  devant  ses  yeux, 
et  que  vous  aviez  besoin  de  lui ,  une  fois  que  cela 
est  bien  entré  dans  sa  tête,  se  mettra  en  devoir,  sans 
se  presser,  il  est  vrai,  de  vous  fournir  consciencieu» 
sèment  tout  ce  qui  est  à  sa  disposition.  Ne  retour- 
dissez  pas  de  questions,  ne  lui  donnez  Jamais  deux 
ordres  à  la  fois,  ayez  patience,  tout  sera  fait  sans 
ostentation,  sans  empressement,  mais  avec  une  scru- 
puleuse attention  et  une  exactitude  souvent  désin- 
téressée. 

J.  J.  AnpttB  9. 


Sa  longnaor  aat  d'environ  MS  liaoaa.  Cbrittiania ,  TÎlla  poa  consi- 
dérable, en  est  la  capiule. 

•  La  Dorre-Field  aat  ana  brancha  des  DofrtMê ,  chaînes  qui  for- 
ment la  limite  orientale  de  la  Norwége. 

Le  Saint-Golhard,  mool  près  duquel  le  Rhin  et  le  Rhône  pren- 
nent leurs  sources,  est  un  des  points  les  plus  élevés  des  k]pe».  Il  est 
traversé  par  uoe  superbe  route  qui  fait  communiquer  la  Suisse  avec 
lltalie,  et  par  od  passent  annaellemenl  qainxa  k  Tiugt  mille  voya- 
gcora. 

t  II  serait  diflcile  de  lui  trouver  une  autre  cause ,  et  Tsuteur 
pouvait  affirmer  ici  avec  assurance ,  au  lieu  d'employer  la  forme 
dabiutive.  Dans  la  second  membre  de  cette  phrase,  oo  dirait 
mieux  ou  Mmmt  qu'A  leur  climat. 

•  Opinion  hasardée  :  la  flbre  a  la  même  consistance  cbes  toua 
les  peuples  de  même  race  ;  mais  elle  se  reUche  ou  se  reuerre  en 
proportion  de  la  chaleur  plus  ou  moins  grande  du  climat. 

•  La  caractère  physique  et  moral  du  paysan  norwégien  eat  pnr- 
fliteamant  tracé  dans  ce  portrait.  Dn  raata,  m  type  aat  eommnn  aux 
hommea  du  Nord  :  seulement  les  nuanças  deviennent  plus  pronon« 
eéos  h  meanra  qu'on  avance  vera  les  régions  loa  ploa  froidaa  de  la 
cWfwtgci,  Se  w  uaaïa  ac  ca  m  hvhm» 


ili 
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LA  MO&T  9V  CHlUèTIBir. 

Venez  voir  le  plus  beau  spectacle  que  paisse  pré- 
senter la  terre;  venez  voir  mourir  le  fidèle.  Cet 
homme  n'est  plus  Thomme  du  monde,  il  n'appar- 
tient plus  à  son  pays  :  toutes  ses  relations  avec  la 
société  cessent.  Pour  lui,  le  calcul  par  le  temps 
finit,  et  il  ne  date  plus  que  de  la  grande  ère  de 
rétemité.  Un  prêtre  assis  à  son  chevet  le  console. 
Ce  ministre  saint  s'entretient  avec  l'agonisant  de 
l'immortalité  de  son  âme,  et  la  scène  sublime  que 
l'antiquité  entière  n'a  présentée  qu'une  seule  fois, 
dans  le  premier  de  ses  philosophes  mourants,  cette 
scène  se  renouvelle  chaque  jour  sur  l'humble  gra- 
bat du  dernier  des  chrétiens  qui  expire. 

Enfin  le  moment  suprême  est  arrivé;  un  sacre- 
ment a  ouvert  à  ce  juste  les  portes  du  monde,  un 
sacrement  va  les  clore;  la  religion  le  balança  dans 
le  berceau  de  la  vie;  ses  beaux  chants  et  sa  main  ma- 
ternelle l'endormiront  encore  dans  le  berceau  de  la 
mort.  Elle  prépare  le  baptême  de  cette  seconde 
naissance;  mais  ce  n'est  plus  l'eau  qu'elle  choisit, 
c'est  l'huile,  emblème  de  l'incorruptibilité  céleste. 
Le  sacrement  libérateur  rompt  peu  à  peu  les  atta- 
ches du  fidèle;  son  âme,  à  moitié  échappée  de  son 
corps,  devient  presque  visible  sur  son  visage.  Déjà 
il  entend  les  concerts  des  séraphins  ;  déjà  il  est  prêt 
à  s'envoler  vers  les  régions  où  l'invite  cette  espé- 
rance divine,  fille  de  la  vertu  et  de  la  mort.  Cepen- 
dant l'ange  de  la  paix ,  descendant  vers  ce  juste, 
touche  de  son  sceptre  d'or  ses  yeux  fotigués,  et  les 
ferme  délicieusement  à  la  lumière.  li  meurt,  et  l'on 
n'a  point  entendu  son  dernier  soupir:  il  meurt,  et 
longtemps  après  qu'il  n'est  plus,  ses  amis  font 
silence  autour  de  sa  couche ,  car  ils  croient  qu'il 
sommeille  encore;  tant  ce  chrétien  a  passé  avec  dou- 
ceur! 

CiATSAcnuiiD  »  Génie  du  christitnisine. 
M±BIE  SUJ2T. 

Enfin  la  mort,  si  terrible  pour  l'incrédule,  met 
le  comble  aux  vœux  du  chrétien.  Il  la  désire  comme 
saint  Paul,  afin  d être  avec  Jésus-Christ;  il  la  dé- 
sire pour  commencer  de  vivre ,  pour  être  dclix^rédu 
poids  des  organes,  des  liens  matériels  qui  le  retien- 
nent sur  cette  terre,  où  les  pures  jouissances  qu'il 
goûte  ne  sont  qu'une  ombre  légère  de  la  félicité 
qu'il  pressent.  Vit-on  jamais  alors  un  chrétien  don- 
ner le  même  exemple  que  tant  d'incrédules,  abju- 
rer sa  doctrine ,  et  regretter  d'avoir  cru!  Ah!  c'est 
à  ce  moment  surtout  qu'il  en  connaît  le  prix ,  que 
la  vérité  consolante  brille  à  ses  yeux  de  tout  son 
éclat.  La  mort  est  le  dernier  trait  de  lumière  qui  le 
vient  frapper  :  lumière  si  vive,  qu'elle  rend  presque 
imperceptible  le  passage  de  la  foi  à  la  claire  vision 
de  son  objet.  L'espérance,  agitant  son  flambeau 
près  de  la  couche  du  mourant,  lui  montre  le  ciel 


ouvert  où  l'amour  l'appelle.  La  croix  qvtl  titt 
entre  ses  mains  débiles,  qu'il  presse  sur  sei  lèffM 
et  sur  son  cœur,  réveille  en  foule  dans  son  cifri 
des  souvenirs  de  miséricorde,  le  fortifie,  Ydxim 
drit,  l'anime;  encore  un  instant,  et  tout  sera  cm 
sommé;  le  trépas  sera  vaincu,  et  le  proln 
mystère  de  la  délivrance  accompli.  Une  deriiièKÉ 
faillance  de  la  nature  annonce  que  cet  instaat  « 
venu.  La  religion  alors  élève  la  voix,  comme  pari 
dernier  effort  de  tendresse  :  «  Pars ,  dit-elle ,  Il 
chrétienne;  sors  de  ce  monde,  au  nom  da  Dii 
tout- puissant  qui  t'a  créée!  au  nomdeJésns-GMi 
Fils  du  Dieu  vivant,  qui  a  souffert  pour  toi;  a«M 
de  l'Esprit  saint  dont  tu  as  reçu  l'eiAision.  Qii'cal 
séparant  du  corps,  un  libre  accès  te  soit  oatert 
la  montagne  de  Sion,  à  la  cité  du  Dieu  Tifant,!! 
Jérusalem  céleste,  à  l'innombrable  société  des  aip 
et  des  premiers-nés  de  l'Église,  dont  les  notas SM 
écrits  au  ciel!  Que  Dieu  se  lève  et  dissipe  les  pil 
sances  des  ténèbres;  que  tous  les  esprits  de  màXk 
fuient ,  et  n'osent  toucher  une  brebis  rachetée  à 
sang  du  Jésus-Christ;  que  le  Christ ,  mort  poor  td 
crucifié  pour  toi,  te  délivre  des  supplices  et  de i 
mort  éternelle;  que  ce  bon  pasteur  reconnaisiei 
brebis ,  et  la  place  dans  le  troupeau  de  ses  âa 
Puisses-tu  voir  éternellement  ton  Rédempteur  U 
à  face;  puisses-tu ,  à  jamais  présente  devant  lai< 
rite  dégagée  de  tout  voile,  la  contempler  mmI 
dans  l'étemelle  extase  du  bonheur  !  » 

Au  milieu  de  ces  bénédictions ,  l'âme  ravie  brii 
ses  entraves,  et  va  recevoir  le  prix  de  sa  fidélité* 
de  son  amour.  Ici  l'homme  doit  se  taire  :  sa  piro 
expire  avec  sa  pensée.  Non ,  «  l'œil  n'a  point  n 
l'oreille  n'a  point  entendu ,  l'esprit  ne  saurait  coi 
prendre  ce  que  Dieu  réserve  à  ceux  qui  l'aiment 
Ce  n'est  point  comme  une  mer  qui  ait  son  flnx 
reflux ,  c'est  l'Océan  immense  qui  déborde  à  la  fo 
sur  tous  ses  rivages,  a  Source  intarissable  de  vie 
de  lumière,  ô  mon  Dieu!  s*écria  un  prophète, 
serai  rassasié  quand  votre  gloire  m'apparattn.  t 

Db  Làmbuhais,  Enai  sur  rindifféreiice. 
LA   MOKT    DE    L'ATUÈiE, 

On  annonce  à  l'athée  qu'il  faut  mourir.  Qae  i 
passe-t-il  en  lui  à  ce  dernier  moment?  JeTcm 
chose  presque  impossible ,  qu'il  ait  étouffé  le  r 
mords,  qu'aucun  doute  n'alarme  son  incréduliu 
est-il  exempt,  pour  cela,  de  terreurs  et  d'ai 
goisses?  Interrogez  quiconque  a  vu  sur  son  Iit( 
mort  l'athée,  non  pas  atteint  d'une  de  ces  maladM 
violentes,  dont  l'effet  est  de  suspendre  les  fonctioi 
de  l'âme,  mais  jouissant  encore  pleinement  de» 
facultés  morales  et  sachant  qu'il  va  bientêt  expire 
La  vive  image  de  ce  qu'il  perd  occupe  tout  Tespr 
du  moribond.  II  avait  des  attachements,  des^^ 
tudes  ;  il  tenait  à  la  vie  par  mille  liens  qui  seroo 
peut  à  la  fois  :  rupture  effroyable  qui ,  séput^ 
soudainement  l'âme  de  tout  ce  qui  lui  fût  cher. 


TABLEAUl. 


îî% 


seule  et  blessée  dins  un  vide  inani.  Cet 
sans  fond ,  où  elle  vi  descendre,  cette  soli- 
lide  morne,  ce  silence  étemel,  ce  sommeil  glacé , 
ttltenoit  qnin*ann  jamais  d*attrore,  cette  privation 
ietont  bien  avec  on  d^ir  invincible  do  bien-être; 
feNtes  ces  idées,  et  une  foule  d^*autres  non  moins 
léwiantes,  pèsent  sur  cette  âme  misérable,  la  bou- 
Iticrsent,  la  déchirent  et  commencent  son  aflfreux 
lapplice.  Mais  que  dire  de  son  état ,  pour  peu  qu*il 
lai  reste  quelques  doutes  sur  les  principes  qu'il 
i^élait  &it8?  Comment  peindre  ces  anxiétés,  ces  re- 
inis  à  demi  étouffés  par  le  désespoir,  et  ce  regard 
BWrtu-né ,  qui  ne  rencontre  de  toutes  parts  qu*un 
pMié  sans  consolation  et  un  avenir  sans  espérance? 
Ce  B*est  plus  alors  le  néant  qu'elle  redoute;  elle 
fli^pdle,  au  contraire,  de  tous  ses  vœux,  et  rap- 
ide en  vain  :  Tétemité  seule  lui  répond.  Tirons  le 
iriÉSM  sur  le  reste  de  cette  scène  épouvantable,  et 
I  à  renfler  ses  secrets. 

Db  LAaamuB.  Emi  mu  Tindilirenet. 
MOmÙUIT. 


Atoll  le  pécheur  mourant ,  ne  trouvant  plus  dans 
k  mfemr  du  passé  que  des  regrets  qui  Taccablent  ; 
te  wit  ce  qui  se  passe  à  ses  yeux  que  des  images 
^Mgent;  dans  la  pensée  de  Tavenir  que  des 
iMimiqui  répouvantent;  ne  sachant  plus  k  qui 
M^fMPurs,  ni  aux  créatures  qui  lui  échappent, 


ni  au  monde  qui  s*évanouit,  ni  aux  hommes  qui  ne 
sauraient  le  délivrer  de  la  mort ,  ni  au  Dieu  Juste 
qu'il  regarde  comme  un  ennemi  déclaré  dont  il  ne 
doit  plus  attendre  d'indulgence ,  il  se  roule  dans 
ses  propres  horreurs;  il  se  tourmente,  il  s'agite  pour 
fuir  la  mort  qui  le  saisit ,  ou  du  moins  pour  se  fuir 
lui-même.  11  sort  de  ses  yeux  mourants  je  ne  sais 
quoi  de  sombre  et  de  farouche,  qui  exprime  les  fu- 
reurs de  son  âme  ;  il  pousse,  du  fond  de  sa  tristesse, 
des  paroles  entrecoupées  de  sanglots  qu'on  n'en- 
tend qu'à  demi ,  et  l'on  ne  sait  si  c'est  le  désespoir 
ou  le  repentir  qui  les  a  formées.  Il  jette  sur  un 
Dieu  crucifié  des  regards  affreux,  et  qui  laissent 
douter  si  c'est  la  crainte  ou  l'espérance,  la  haine  ou 
l'amour  qu'ils  expriment;  il  entre  dans  des  saisisse- 
ments où  l'on  ignore  si  c'est  le  corps  qui  se  dissout, 
ou  r&me  qui  sent  l'approche  de  son  juge  ;  il  sou- 
pire profondément ,  et  l'on  ne  sait  si  c'est  le  souve- 
nir de  ses  crimes  qui  lui  arrache  ces  soupirs,  ou  le 
désespoir  de  quitter  la  vie  :  enfin ,  au  milieu  de  ses 
tristes  efforts,  ses  yeux  se  fixent, ses  traits  chan- 
gent, son  visage  se  défigure  ,  sa  bouche  livide  s'en- 
tr'ouvre  d'elle-même,  tout  son  esprit  firémit,et, 
par  ce  dernier  effort,  son  âme  infortunée  s'arrache , 
comme  k  regret  de  ce  corps  de  boue,  tombe  entre 
les  mains  de  Dieu ,  et  se  trouve  seule  au  pied  du  tri- 
bunal redoutable. 

Sermon  pe«r  U  joor  &m  Mvtu. 


>j.i>i  :ii  ,.l^   jiî.  i  li 


i^if  M  unÉMàvnu. 


DESCRIPTIONS. 


8oy«  ridM  et  pomptai  dans  tm  d«Mri 
BooBAU,  Jri  ppél.,  dMBt  m. 


DESCRIPTION  ORATOIRE 

ET  HlgTORIQUE. 


En  poé&ie  et  en  éloquence,  la  descriptUm  ne  se 
borne  pas  à  canctériser  son  objet ,  elle  en  présente 
le  tableau  dans  ses  détails  les  plus  intéressants  et 
avec  les  couleurs  les  plus  vives.  Si  la  descriptUm  ne 
met  pas  son  objet  comme  sous  les  yeux,  elle  n'est 
ni  oi:^toire  ni  poétique  :  les  lions  historiens  eux- 
mêmes,  comme  Tile-Live  et  Tacite,  en  ont  fait  des 
tableaux  vivants  ;  et,  soit  qu'on  parle  du  combat  des 
Horaces,  ou  du  convoi  deGermanicus,on  dira  qu'il 
est  peint ,  comme  on  dira  qu'il  est  décrit. 

Autant  le  poète  est  prodigue  de  descriptions, 
auUnt  rorateur  doit  en  être  sobre.  Sa  règle  k  lui  est 
que  non-seulement  la  description  soit  un  moyen  de 
sa  cause,  mais  que  chaque  trait  qu'il  emploie  ser^'c 
à  fortifier  ce  moyen.  Tout  ce  qui ,  dans  la  descrip- 
iion  oratoire ,  n'intéresse  que  Timagination  est  mk 
perflu  et  vicieux.  Un  modèle  de  ce  genre  est  la  des- 
cription du  supplice  de  Gavius ,  dans  la  cinquième 
des  Verrines. 

MAUioimL.  filémenU  de  littérature. 

rmàOKUi  de  VAxmowLX, 

Les  layons  qui  se  plient  pour  s'approcher  de  nous 
passent  au-dessus  de  nos  têtes  avant  de  nous  at- 
teindre; ils  se  réfléchissent  sur  les  particules  gros- 
sières de  l'air  pour  former  d'abord  une  faible  lueur, 
incessamment  augmentée ,  qui  annonce  et  devient 
bientôt  le  jour.  Cette  lueur  est  l'aurore.  La  lumière 
décomposée  peint  les  nuages,  et  forme  ces  couleurs 
brillantes  qui  précèdent  le  lever  du  soleil  :  c'est 
dans  ce  phénomène  coloré  de  la  réfraction  que  les 
poètes  ont  vu  la  déesse  du  matin  ;  elle  ouvre  les 
portes  du  jour  avec  ses  doigts  de  rose,  et  la  fille 
de  Tair  et  du  soleil  a  son  trône  dans  Tatmosphère. 
81  cette  atmosphère  n'existait  pas,  si  les  rayons 
DOQS  ptrrenaient  en  ligne  droite,  rapparition  et  It 


disparition  du  soleil  seraient  InstanUnées;  legniid 
édat  du  jour  succéderait  à  la  profonde-nuit,  et  des 
ténèbres  épaisses  prendraient  tout  à  coup  la  pitee 
du  plus  beau  jour.  La  réfraction  est  donc  utile  à  la 
terre,  non-seulement  parce  qu'elle  nous  lait  jouir 
quelques  moments  de  plus  de  la  présence  du  soleil, 
mais  parce  qu'en  nous  donnant  les  crépuscules, 
elle  prolonge  la  durée  de  la  lumière;  et  la  naïve 
a  éubli  des  gradations  pour  préparer  nos  plaisirs, 
pour  diminuer  nos  regrets.  Nous  voyons  poindre  le 
jour  comme  une  faible  espérance  :  il  s'échappe  saw 
qu'on  y  songe,  et  la  lumière  se  perd  comme  nos 
forces,  comme  la  santé,  les  plaisirs,  la  vie  i 


sans  que  nous  nous  en  apercevions. 

Baillt.  Astronomie  moderne. 


LEVE&  DU  SOLEIL. 

On  le  voit  s'annoncer  de  loin  par  les  traits  de  feu 
qu'il  lance  au-devant  de  lui.  L'incendie  augmente , 
l'orient  paraît  tout  en  flammes  :  à  leur  éclat,  on 
Mtcnd  l'astre  longtemps  avant  qu'il  se  montre  ;  à 
chaque  instant  on  croit  le  voir  paraître  :  on  le  voit 
enfin.  Un  point  brillant  part  comme  un  éclair,  et 
remplit  aussitôt  tout  l'espace;  le  voile  des  ténèbres 
s*efiace  et  tombe,  l'homme  reconnaît  son  s^our, 
et  le  trouve  embelli.  La  verdure  a  pris,  durant  la 
nuit ,  une  vigueur  nouvelle;  le  jour  naissant  qui 
l'éclairé,  les  premiers  rayons  qui  la  dorent,  la 
montrent  couverte  d'un  brillant  réseau  de  rosée, 
qui  réfléchit  à  l'œil  la  lumière  et  les  couleurs.  Les 
oiseaux  en  chœur  se  réunissent  et  saluent  de  con- 
cert le  père  de  la  vie  ;  en  ce  moment  pas  un  seul 
ne  se  tait.  Leur  gazouillement,  faible  encore,  est 
plus  lent  et  plus  doux  que  dans  le  reste  de  la  jour- 
née :  il  se  sent  de  la  langueur  d'un  iiaisible  révdl. 
Le  concours  de  tous  ces  objets  porte  aux- sens  une 
impression  de  fraîcheur  «jui  semble  pénétrer  jus- 
qu'à rame.  Il  y  a  là  une  demi-heure  d'enchante- 
ment auquel  nul  homme  ne  résiste  :  un  spectacle 
si  grand,  si  beau,  si  délicieux,  n'en  laisse  auciui 

de  sang-froid. 

I.  J.  IbMiiAS.  ÉMilt»  lit.  m. 


DESCBÏPTÏ0N5- 
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IpMdé  i»our  un  tnuot  d«  b  iimple  m- 
8$is  sur  ta  [>oiDte  des  roche» ,  je  voii  sotus 
ld&  ttne  îniinilé  de  {>etiles  îles  qui  se  for- 

I  gré  du  cai>rice  des  ruisseaux;  je  vois  lom- 
t  brait  leurs  ondes  du  haul  de  la  iiiontagne  ; 
risaot  daûs  leur  chute,  ils  votil  promener 
PlJH»  leurs  erreurs  el  leur  ùieoDstance.  li^ 
ppiilieu  de  h  souree  qut  boultluujiu  à  mefl 

II  Siège,  revêtu  de  mou&st!»  8enjh1e  être  le 
i  la  oalure  m'a  }>ermis  de  mouler;  elle  veut 
|Dl«  que  je  re^j^oe  «ur  am  lieuK  où  elle 
le  eile-mêuiè.  Quelle  fralclieur  dans  lïiiri 
^eur  c'}i;iriii;iulje  dâus  tes  herbes  qui  i»' elè- 
lour  de  looî.  et  qui  seuihleul  percer  le  &tm 
|p»  rocbex»  |>our  les  couroauer  ensuite  dt 
piiLm  I  Le  jour  c<>wmeuee  à  se  mêler  avee 
pu  de  là  uuil;  mais  loiiihre  s'élève  îiiseu- 
^t  ;  00  dJntJl  que  le  voile  qui  œuvrait  b 
ftmmeme  à  se  repiier .  Bejà  toute  um  p«r- 
|ld  i*é£!bire  :  Igs  astres  qui  y  sont  attachés 
i«l  semblent  se  reculer  ù  rapproche  du 
pâài  que,  du  côlé  du  couchajil.  la  nuil  éteuil 
ious  la  voûte  des  cteui  uu  voile  setaé  de 
t  les  «-loileë  brillantes  qui  l'tklaireui  âeiii- 
■ioiiir  (oui  leur  feu  (u»ur  s'opposer  au  lever 
prc;  mais  leiirs  eiSorti»  sont  \aios  :  tout 
pe  pare  deis  plus  riches  couleurs;  la  natiuc 
f  son  revci)  à  la  terre  par  la  voin  de  tous  le» 
K;  uu  veut  paisible  frémit  doucement  entre 
Ile»  des  arbres  :  et  ^éik,  des  cabaneiî  voî- 
t  vois  sortir  des  torrents  de  fumée  ^  qui  an- 
I  la  fuite  du  repos  et  le  r<^gne  du  travail. 

de  Vt^us  dispute  seule  encore  à  l'aurore 
p  du  inatm;  loais^  cooienU;  d'avoir  coudjûltu 
^mlf  eUe  prévieat  sa  défaite'  par  une  fuite 
pli  laiiS€  b  victoire  iûdedse.  Le  Irîomphe  de 
)  1*1  rsipide.  Image  naturelle  du  plaisir,  rien 
iïriilaut  que  son  appiocbe,  rien  ii  est  si  court 
(urée!  (in  fctj  plus  vil  efface  les  couleurs 
1  dont  eïie  s  mit  parée  :  le  roj  des  astres 
^'élever  eo  ligue  droite  du  sejm  de  la  terres 
^emiers  rayons  moott'ut  en  c(»loiinie«  vers  la 

iét€  des  BionLagues  leit  plus  reculéet  laisse 
f  la  moillé  de  sua  globe,  qui  (laratt  èlrecom- 
Éne  luioiére  irembluoie  et  bleuâtre  dans  sa 
JHpcnm^  d  un  rouge  pâle  dans  son  centre, 
^p^^  et  commence  ù  former  dans  sa  marche 
peeourbe  :  sou  globe  se  rétrécit,  sa  Ujmière 
I  cl  «es  rajons,  plus  prompts  el  plus  ardents, 

Cîùi  sécher,  par  une  cljaleur  modérée,  Fbu- 
là  terre  et  les  présents  de  Taurore;  le;s 
I  douces  qu'ils  enlèvent  fonneut  en  l'air  des 
pégers  qui,  portés  sur  l'ai  le  de  l'incoMianoe 
icphyrs,  ne  laissent  pas  de  former  descon- 
régulicTS  dans  le  vaste  tableau  des  cîettx. 
bjets!  Est-il  passible  que  |e  sois  peut^tre  le 


seul  en  ce  moment  qui  «>n  occupe?  Que  laut*Jl  ôùûc 
pour  ptquer  hi  curiosité  des  hommes  f 

IM  l^&ttrTBaiFS  BP  CLUttAT  Vm  LA  «Aibcs. 

Dans  rbenreuï  climat  que  J'habite,  le  printenipi 
est  comme  raurore  d'un  beau  jour  ;  ou  y  jouit  des 
bi^ns  qu'il  amène  et  de  ceux  qu'ij  promet*  Les 
feux  du  soleil  ne  sont  plus  obscurcis  par  des  vapeurs 
grossières;  ils  ne  sont  pas  encijre  irrités  par  l'as- 
pect ardent  de  la  canicule  :  c'est  une  lumière  pure, 
inaltérable,  qui  se  repose  duucenjenl  sur  tous  les 
objets,  c'est  la  lumière  dont  les  dieux  sont  couroo* 
nés  dans  TOlympe. 

{Juand  elle  se  nmnlre  à  l'horizon,  les  arbres  agi- 
tent leurs  feuilles  naissantes;  les  bords  de  11  lys- 
sus  reteii lissent  du  chaut  des  ois*.*aux,  et  les  echM 
du  mont  IJy  mette  du  son  des  clLûbiuieaux  rustiques. 
Quand  elle  est  i»rês  de  s'éleimlre ,  le  ciel  se  couvre 
de  voiles  étiucelants»  et  les  nymphes  de  l'Altique 
voTït  d'un  pas  timide  essayer  sur  le  ifjèim  des  danses 
légères  ;  mais  bientôt  elle  se  hâte  d'eclore,  et  alors 
on  ne  re^^rette  ni  la  fraîcheur  de  la  nuit  qu'on  vient 
de  perdre,  ni  la  splendeur  du  jour  qui  lavait  pré- 
cédée ;  il  semble  qu'un  nouveau  soleil  se  lève  sur  un 
nouvel  univers,  el  qu'il  apporte  île  rorienl  des  cou- 
leurs inconnues  aux  mortels.  Chaque  instant  ajoute 
un  nouveau  trait  aux  beau  Lés  de  la  nature;  à  chaque 
instant ,  le  grand  ouvrugo  du  développement  des 
êtres  avance  vers  sa  perfection. 

0  jours  brillants  !  o  nuits  délicieuses!  quelle  émo- 
tion excitait  dans  mon  âme  celle  suite  de  tableaux 
que  vous  oïïtiei  à  tous  mes  sens!  0  dieu  des  plai- 
sirs I  à  printemps!  je  vous  ai  vu  cette  année  dans 
toute  votre  gloire;  vous  parcouriez  en  vainqut*iir  les 
campagnes  de  la  Grèce ,  et  vous  détachiez  de  votje 
lêlje  les  fleurs  qui  devaient  les  enibellir  ;  vous  pa- 
raissie/  dans  les  vallées*  elles  se  elungeaie^t  en 
praines  riantes;  vous  paraissiez  sur  les  montagnes, 
le  serpolet  et  le  thym  exhalaient  mille  parfums; 
vous  vous  éleviez  dans  les  airs,  et  vous  y  répandiez 
la  séréuilé  de  \os  regards.  Les  Amours  empressé» 
accouraient  à  votre  voix,  ils  lançaient  de  loules 
pâlots  des  traits  en  Jla  m  mes,  la  terre  on  était  embra- 
sée. Tout  renaissait  pour  s  embellir;  tout  sembid* 
Ij&saJl  pour  plaire.  Tel  (larut  le  monde  au  sortir  du 
chaos,  daos  ces  moment!^  tgrlunés  ou  Tbonime, 
ébloui  du  séjour  qu'il  kibitaii ,  surpris  et  satisfait 
de  son  existence,  semblait  n'avoir  un  esprit  que 
pour  connaître  le  Imnheur,  un  co'ur  que  pour  le 
désirer,  une  àme  que  pour  le  sentir. 


Le  pDBiDiére  chose  i|ui  le  préif&Ui«  c'cel 
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tles  les  ï>lus  basses  ;  elles  ?ïont  aussi  ion  jours  de  ni- 
veau ,  et  elles  tendent  perpétuel lem en!  à  l'équilibre 
et  au  repos;  cependani  nous  les  tovoiis  agitées 
par  une  forte  puissance,  tiui,  sVpposaut  h  la  tran- 
quillité de  cet  élément,  lui  imprime  un  mouvement 
périodique  et  réglé,  soulève  et  aliaisse  alternative* 
ment  les  tlots^  et  fait  un  t^ lancement  de  la  masse 
totale  des  ûjers  en  les  remuant  jusqu'à  la  plus  grande 
profondeur.  Nous  savons  que  ce  mouvement  est  de 
tous  les  temps^  et  qu'il  durera  autant  que  la  lune  et 
le  soleil,  qui  en  sont  les  causes, 

tiôn sidérant  ensuite  le  fond  de  la  mer,  nous  y  Tt^ 
marquons  autant  d'inépilile^  que  sur  la  surface  de 
la  terre;  nous  y  trouvons  des  hauteurs,  de^  vallées, 
des  plaines,  des  profondeurs,  des  rochers,  des  ter- 
rains de  toute  espèce;  nous  voyons  que  toutes  les 
Iles  ne  sont  que  les  sommets  de  vastes  montagnes, 
dont  le  pied  et  les  racines  sont  couverts  de  Télé* 
ment  liquide;  nous  y  Irouvons  d*autres  sommets  de 
montagnes  qui  sont  presque  à  fleur  d>au:  nous  y 
remarquons  des  coumuls  rapides  qui  semblent  se 
tKiustraire  au  mouvenienl  général;  on  les  voit  se 
porter  quelquefois  constamment  dans  la  mêEno  di- 
rection, quelquefois  rétrofîrader,  et  ne  jamais  cT^ce- 
der  leurs  limites ,  qui  paraissent  aussi  invariables 
que  celles  qui  bornent  les  eflbrls  des  fleuves  de  la 
terre.  Là  sont  ces  contrées  orageuses  oft  les  vent» 
en  fureur  précipitent  la  tempête,  ofi  la  mer  et  le 
ciet  égalemenl  agités  se  choquent  et  se  confondent  ; 
ici  sont  des  mouvements  intestins ,  des  bouillonne- 
ments, des  trombes  et  des  agilaiions  extraordinaires 
causées  par  des  volcan;:  dont  la  bouche  submergée 
irumit  le  leu  du  sein  des  ondes ,  et  pousse  jusqu'au! 
nues  une  épaisse  vapeur  mêlée  d*eau ,  de  souft-e  et 
de  bitume.  IM us  loin  je  vois  ces  gouffres  dont  on 
n'ose  approcher,  qui  semblent  attirer  les  vaisseaux 
pour  les  engloutir;  au  delà,  j'aperçois  ces  vaste» 
plaines  toujours  calmes  et  tranquillest  mais  tout 
aussi  dangt^reuses ,  où  les  vents  n^onl  jamais  exercé 
leur  empire,  où  l'art  Mu  naulonier  devient  iuutile, 
où  il  faut  rester  et  périr;  enfin,  portant  les  yeux 
jusqu'aux  extrémités  du  globe,  je  vois  ces  glaces 
énormes  qui  se  détachent  des  coulinents  des  pôles, 
et  viennent,  comme  des  montagnes  flottantes,  voya- 
ger et  se  foudre  jusque  dans  les  régions  tejiipé* 
rées» 

Voilà  les  principauï  objets  que  nous  offre  Je  vaste 
empire  de  la  mer.  Des  milliers  d'habitants  dedifTé- 
rentes  espèces  en  peuplent  louie  l'étendue:  les  uns, 
couverts  d'écaillés  légères,  en  traversent  avec  rapi- 
dité les  Jiflerents  pays;  d  autres,  chargés  d'une  épaisse 
coquille,  se  traînent  pesamment  et  marquent  avec 
lenieiir  leur  route  sur  le  sable;  d'autres,  à  qui  la 
nature  a  donné  des  nageoires  en  forme  d'ailes ,  s'en 
tervent  pour  s'élever  et  se  soutenir  dans  les  airs; 
d'autres ,  enfin  ,  à  qui  tout  mouvement  a  été  re- 
ftisé»  croissent  et  vivent  attachés  aux  rochers  :  tous 
trouvent  dans  cet  élément  leur  pâture.  L,e  fond  de 
to  mer  produit  ibondiDQDieDt  des  plantes»  des  ! 


mousses  et  des  végétations  encore  plus  singulières; 
le  terrain  de  la  mer  «st  de  sable,  de  gravier,  sou- 
vent de  vase,  quelquefois  de  terre  ferme,  de  coquil- 
lages, de  rochers;  et  partout  il  ressemble  à  la  terre 
que  nous  habitons* 

L'OimAGAM   SES   AUTIZI^M  >, 

L'ouragan  est  un  vent  furieux,  le  plus  souveat 
accompagné  de  pluie,  d'éclairs,  de  tonnerre,  quel- 
quefois de  tremblements  de  terre,  et  toujours  des 
circonstances  les  plus  terribles,  les  plus  destruc- 
tives que  les  vents  [missent  rassembler.  Tout  à  coup, 
au  jour  vif  et  brillant  de  la  zonelorride,  succède 
une  nuit  universelle  et  profonde;  à  la  parure  d'un 
printemps  élernei  »  la  nudité  des  plus  tris  les  hivers» 
Des  arbres  aussi  anciens  que  le  monde  sont  déraci* 
nés,  ou  leurs  débris  dispersés;  les  plus  solides édi- 
Ûces  n'offrent  en  un  moment  que  des  décombres. 
Où  l'œil  se  plaisait  h  regarder  des  coteaux  riches  et 
verdoyants,  on  ne  voit  plus  que  des  plantations  bou- 
leversées et  des  cavernes  hideuses.  Des  malheureux, 
dépouillés  de  tout,  pleurent  sur  des  cadavres,  ou 
cherchent  leurs  parents  sous  des  ruines.  Le  bruit j 
des  eaux,  di^  bois,  de  la  foudre  et  des  vents,  qiil 
tombent  et  se  brisent  contre  les  rochers  ébranlés  et 
fracassés;  les  cris  et  les  hurlements  des  hommes  et 
des  animaui,  péle-mêlê  emporléi  dans  un  tourbillon 
de  sable,  de  pierres  et  de  débris,  tout  semble  an- 
noncer les  dernières  convulsions  et  Tagonie  de  la  n»' 
ture, 

^TRiL.  Hlttoîrie  plillMopbiqap»  tiir.  ut. 
USA  ALLmrtOlfi* 

Les  eaux  qui  tombent  sur  les  crêtes  et  les  som- 
mets des  montagnes,   ou   les  vapeurs  qui  s'y  con- 
densent, ou  les  neiges  qui  3*y  liqiiélient,  descendent 
par  une  infinité  de  filets  le  long  de  leurs  pentes; 
elles  en  enlèvent  quelques  parcelles, et  y  marqnenfl 
leur  passage  par  des  sillons  légers.  Bientôt  ces  hletl' 
se  réunissent  dans  les  creux  plus  marqués  dont  ^j 
surface  des  montagnes  est  labourée;  ils  s'écoulentl 
par  les  vaille  profondes  qui  en  entament  le  pied,! 
et  vont  former  ainsi  les  rivières  et  les  fleuves,  qui  l 
reportent  fi  la  mer  les  eaux  que  la  mer  avait  données 
k  l'atmosphère.  A  la  fonte  des  neiges ,  ou  lorsqull  ' 
survient  un  orage,  le  volume  de  ces  eaux  des  mon- 
tagnes, sufïitement  augmente,  se  précipite  aveoi 
nue  vitesse  proportionnée  aux  pentes;  elles  vontj 
heurter  avec  violence  le  pied  de  ces  croupes  de  dé»"* 
bris  qui  couvrent  les  flancs  de  toutes  les  hautes  val-* 
lécs;  elles  entraînent  avec  elles  les  fragmetils  déjin 
arrondis  qui    les  composent ,  elles  tes  émoussent^j 
les  polissent  encore  par  le  frottement;  mais  à  m»^ 
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qfi*eU€t  arrivent  à  des  villé«9  plus  udics  où 
mr  chute  dimintte ,  ou  dans  des  liassins  plos  larges 
ift  il  leur  e»t  permis  de  s'épandre,  elles  jctlent  sur 
kl  ^lage  les  plus  grosses  de  ces  pierres  qu'elles  rau- 
t;  les  débris  plus  petits  sonl  dépos4:'S  plus  bas^ 
o'arrive  jjuère  an  grand  canal  de  la  rivière  que 
parcHleâ  le$  plus  menues,  ou  te  limon  le  plus 
rcepiihle.  Souvent  même  le  cours  de  ces  eaux, 
l  de  former  le  grand  fleuve  inférieur,  est  obligé 
averscr  un  lac  vaste  et  profond ,  où  leur  limon 
ex  à  où  elles  ressort  en  t  limpides.  Mais  les 
inférieurs,  et  tous  les  ruisseaux  qui  naissent 
nonUgnes  pins  basses,  ou  des  collines,  produi- 
anssi .  dans  les  terrains  qu'ils  fiarcourenl,  des 
plu^  ou  moins  analogues  à  ceux  des  torrents 
hautes  montagnes.  Lorsqu*ils  sont  gonflés  par 
iodes  pluies ,  ils  atlaquenl  le  pied  des  collines 
f«  ou  sableuses  qu'ils  rencontrent  d;«ns  leur 
,  et  en  portent  les  débris  sur  les  terrains  lias 
mdent,  et  que  chaque  inondation  él^ve 
intttéqueleonque;enfin,  lorsque  les  Reuvcs 
it  iiti  grands  lacs  ou  h  la  mer,  et  que  cette  ra- 
qui  imtratne  les  parcelli»  de  limon  vient  à 
toQt  ft  fait,  ces  parcelles  se  déposent  aux  cèles 
fmbouehure  ;  elles  finissent  par  y  former  des 
^^trûm  qui  prolongent  la  cAte;  et,  si  cette  cùle  est 
I  vilfcfi^la  mer  y  jette  de  son  côté  du  sable,  et 
I  mnfcip  à  cet  accroissement ,  il  se  crée  ainsi  des 
■■HÉm, des  royaumes  euliers,  ordinairement  les 
^BiliPftiles,  et  bientùt  les  plus  rklies  du  monde, 
^BlagaiiTeniemenls  laissent  Tindustrle  H*y  exercer 


tt  rmAtstsm ,  ou  ijb  monn  s'imabctes  sum 

lit  }m  é'éUt  pendant  que  je  travaillais  1%  mettre 
«erdft  quelques  observations  sur  les  harmonies 
^ee  irlobe,  j'aj>erçus  sur  un  fRiisier,qui  était  venu 
ivlataril  sur  ma  fenêtre,  de  petites  mouches  sj 
JcAnquc»  Tenvie  nie  prit  de  les  dà:rire.  Le  lende- 
*to  J'i  en  vis  d'une  autre  sorte,  que  le  décrivis 
*Wift,  l'en  observai,  pendant  trois  semaines,  trente- 
ttplapèeea  toutes  diOërentes;  mais  il  y  en  vint  à 
lila  on  si  grand  nombre,  et  d'une  si  grande  va- 
^,  que  Je  laissai  b  celte  élude  ,  quoique  très- 
UnuantCi  fiarce  quê  je  manquais  de  loisir,  ou,  pour 
^la  vérité,  d'expressions, 

ici  mouches  qne  j'avais  observées  étaient  toutes 
'litisgiiées  Ic9i  unes  des  autres  par  leurs  couleurs , 
^^t$  kmnm  et  lenrs  allures,  il  y  en  avait  de  do- 
"^  d'irgeotéet,  de  bronzées,  de  tigrées,  de  rayées, 
^hleocf^  devcrtes,  de  rembrunies,  de  chatoyantes. 
^  mes  airiient  la  lète  arrondie  couime  un  tur- 
^•;  (fiutfes,  allongées  en  pointe  de  clou,  A  queU 
^HiHiiies  elle  paraissait  obscure  comme  un  point 
^^Honn  noir  :  elle  étinrebit  à  d'aiilres  comme  nn 


rubis.  H  n*y  avait  pas  moins  de  variété  dans  leurs 

ailes  :  quelques -unes  en  avaient  de  longues  et  de 
brillantes  comme  des  lames  de  nacre;  d'autres,  de 
courtes  et  de  larges  qui  ressemblaient  à  des  réseaui 
de  la  plus  tine  gaze.  Chacune  avait  sa  manière  de 
les  porter  et  de  s'en  servir.  Les  unes  les  portaient 
perpendiculairement,  les  autres  horizon  la  lemenl, 
et  semblaient  prendre  plaisir  à  les  étendre»  Celles-ci 
volaient  en  tourbillonnant  II  la  manière  des  papil- 
lons; celles  là  s'élevaient  en  l'air  en  se  dirigeant 
contre  le  vent ,  par  un  mécanisme  h  peu  près  sem- 
blableà  celui  des  cerfs-vohnls  dâ  papier, qui  s'élè- 
vent en  formant  avec  Taxe  du  vent  un  angle,  je 
crois ,  de  vingt-deux  degrés  et  demi.  Les  unes  ai>or- 
daient  sur  celte  plante  fiour  y  déposer  leurs  œufs , 
d'autres  simplement  pour  s'y  mettre  à  l'abri  du  so- 
leil;  mais  la  plupart  y  venaient  pour  des  raisons 
qui  m'étaient  tout  à  fait  inconnues;  car  les  unes  al- 
laient et  venaient  dans  un  mouvement  perpétuel, 
tandis  que  d'autres  ne  remuaient  que  la  partie  pos- 
lérieure  de  leurs  corps.  H  y  en  avait  beaucoup  qui 
étaient  immobiles,  et  qui  étaient  peut-être  occu- 
pées, coitinie  moi ,  à  observer.  Je  dédaignai ,  comme 
suDQsammeut  connues,  toutes  les  tribus  des  autres 
insectes  qui  étaient  attirées  sur  mon  fraisier,  telles 
que  les  limaçons  qui  se  nichaient  sur  ses  feuilles  » 
le^  papillons  qui  vottigeaieut  autour,  les  scarabées 
qui  en  hbouniient  his  racines ,  les  petits  vers  qui 
trouvaient  ies  moyens  de  vivre  dans  le  parenchyme , 
c*est-à-dire  dans  la  seule  épaisseur  d'une  feuille; 
les  guêpes  et  les  mouches  à  miel  qui  bourdonnaient 
autour  de  ses  fleurs ,  les  pucerons  qui  en  suçaient 
les  tiges,  les  fourmis  qui  léchaient  les  pucerons; 
enlin,  les  araignées  qui^  pour  attraper  ces  diffé- 
rentes proies ,  tendaient  leurs  lilets  dans  le  voisi- 
nage. 

Quelque  petiLs  que  fussent  ces  objets ,  ils  étaient 
dignes  de  mon  attention,  puisqu'ils  avaient  mérité 
celle  de  la  nature.  Je  n'eusse  pu  leur  refuser  une 
place  dans  son  histoire  générale,  lorsqu'elle  leur  en 
avait  donné  une  dans  Tunivers,  A  plus  forte  raison, 
si  j'eusse  écrit  l'histoire  de  mon  fraisier,  il  eût  fallu 
en  tenir  compte.  Les  plantes  sont  les  habitations  des 
insectes,  et  on  ne  fail  point  rhistoire  d'une  fille 
sans  f^arler  dr  ses  habitants.  D'ailleurs  mon  fraisier 
n  était  (>oÉnt  dans  son  lieu  naturel ,  en  pleine  cam* 
jiagne,  sur  la  lisière  d'un  bois ,  ou  sur  le  l)ord  d'un 
rtiisseau,  où  il  eût  été  fréquenté  par  bien  d'aulres 
esp^es  d'animaux.  Il  était  dans  un  pot  de  terre,  au 
milieu  des  fumées  de  Paris.  Je  ne  l'observais  qu'à 
des  moments  perdus;  je  ne  connaissais  point  les 
insectes  qui  le  visitaient  dans  le  cours  de  la  jour- 
née, encore  moins  ceux  qui  n'y  venaienlqne  la  nuit, 
attirés  par  de  simples  émanations,  ou  peut-être  par 
des  lumières  pbosphoriqites  qui  nous  échappent, 
J  ignorais  quels  étaient  ceux  qui  le  fréquentaient 
jH'udant  les  autres  saisons  de  l'anuée,  et  le  reste  de 
ses  relations  avec  les  reptiles ,  les  amphibies,  les 
poissons,  l^  oiseau  Y,  les  qnadrupéitej 
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MfMui  «  qui  oompieit  pùûT  rien  loui  e^  qui  n'est 
pfl^  k  leur  u^age. 

Mai«  il  ne  ^ufBsaU  pas  d'observer,  pour  ainiidïre, 
du  baiit  de  ma  grnndeur;  car,  dans  ce  cas,  ma 
sdenoe  n*eû(  pas  t^M  celle  d'une  des  moucbes  qui 
rhabitaieni.  Il  u'y  eriavûit  pas  une  seuU'  qui,  leçon- 
sidérant  8U*c  ses  pelils  yeui  sphèriqiies^n'y  dùldJt- 
tlogucr  une  inliitité  d'{>bjels  que  je  ne  pouvais  aper- 
cevoir qu'un  microscope  »  avec  des  recherches  inÛ* 
nies.  Leurs  yeux  niâmes  sont  lr^A-!tiipt;rienr&  ^t  cet 
îniirumeut,  qui  ne  uouâ  montre  que  les  objet')  qui 
sont  à  son  fojer  ^/^'est-à-dlre  à  qtjelquc^  lignes  de 
diFtance,  tandis  qu'ils  »pen;oivent»  par  un  méca- 
nisme qui  esi  tout  ii  fuit  inmnuii ,  ceun  qui  sont  au- 
près d*«ux  et  au  loin.  Iaï  ^ont  k  la  fois  des  rnicro^ 
acopet  0ldes  télescopes*  De  ptus,  par  leur  disposition 
circulaire  autuur  de  la  tète,  ils  voient  eu  même 
temps  toute  la  voûte  du  ciet ,  dont  ceux  d'un  astro* 
nome  nVnibrassent  tout  au  plus  que  la  moitit\  Ainsi 
mes  ndonchés  devaient  voir  d'un  coup  d'œil,  dan& 
mon  fraisier,  une  distribution  et  un  ensemble  de 
parties  que  je  ne  fiouvaijï  observer  iu  microiicope 
que  séprées  les  unes  des  autres,  et  succ^sive- 
ment. 

En  eiamlnant  les  feuilles  de  ce  végétal ,  au  moyen 
d*uiie  lentille  de  vtrre  qui  grossissait  médiocrement, 
je  les  ai  trouvées  divisées  par  ooniparliments  hérita 
BéftdepoiU,  féparc's  par  des  canaux  et  parsemés 
dejlajid«s.  CescompiiTtimcnis  m'ont  paru  nembla- 
Mç0  à  de  grands  tapis  de  verdure,  leurs  poils  à  dea 
végétaux  d'un  ordre  parliculier^  parmi  lesipieU  il  j 
en  avait  de  droits,  d'inclinés,  de  fourchus,  de  creu- 
sés en  tuyiuît,  de  l'extrcmité  desquels  sortaient  de» 
goutte!»  de  liqueur;  et  leurs canaui,  ainsi  que  leurs 
glande»,  me  poraissaient  remplis  d  un  fluide  Imi- 
tant. Sur  d'autres  es|jéces  de  plantes,  tes  poil»  et 
ces  canaux  se  présenti'ut  avec  des  formes»  des  cou- 
leur» et  des  Huides  différents*  Il  y  a  m^me  des 
glandes  qui  ressemblent  à  des  bassins  ronds,  carrés 
ou  rayonnants*  Or  la  nature  n'a  rien  fait  en  vain. 
Quand  elledi*^poseun  lieu  pr&pre  à  être  hal>ité,elle 
y  met  des  animaux,  t.lle  n'est  pas  bornée  par  ta  pe- 
Uletse  de  Fei^pâce.  Elle  en  a  mis  avec  dea  nageoires 
dAnsdc  simples  gouttes  d'eau»  et  en  si  grand  nombre 
que  le  physicien  Leeuwenboek  y  en  a  compté  des  mit> 
tiers.  On  peut  donc  croire,  par  analogie,  qu'il  y  a  des 
animauii  qui  pai<isenl  sur  les  feuillci)  des  plantes 
eoiume  les  bestiaux  dans  nos  prairies;  qui  se  cou- 
chent k  londire  de  leurs  poil»  imperceptibles,  et 
qui  boivent  dans  leurs  glandes  façonnées  en  soleils 
des  liqueurs  d'or  et  d'argent»  Qiaque  partie  des 
fkurs  doit  leur  otîrir  dea  spectacles  dont  nous 
n avons  point  d'idée.  Les  tnthères  jannetdes  fleurs, 
suspendues  sur  des  filets  b lança,  leur  présentent  de 
dûubleji  «olives  d'or  en  équilibre  sur  des  colonne» 
plu4  belles  que  l'ivoire;  les  corolles  *«  des  voâtos 
de  rubis  et  de  to|iafe  d'une  grandeur  ineonuiiea- 

t  t»  earolU  ie  eospON  ilf«  Tviiillft  et  là  itur, 


sumble  ;  le»  nectaires  \  des  Itouvim  de  tticrt  ;  \m 
autres  parties  de  la  H-oraison  ,  des  coupes  ,  dei 
urnefl,  de*  pavillon»,  des  dômes  que  rarchtlec^ 
ture  et  l'orfévreria  des  hommes  n'ont  pas  encore 
imités. 

ie  ne  dis  point  ceci  par  conj^lure;  car  un  jour, 
ayant  examiné  au  microscope  des  Qeursdê  lliym, 
j'y  distinguai,  avec  la  plus  grande  surprise,  de  su- 
perbes amphonîs  k  long  col ,  d'une  matière  setn- 
blahlts  à  i'ametbysle»  du  goulot  desquelles  sem- 
Idaient  sortir  des  lingots  d'or  fondu.  Je  n'ai  jamais 
observé  la  simple  corolle  de  la  plus  f>etite  Heur  que 
je  ne  Taie  vue  composée  d'une  manière  admirable, 
demi -transparente,  parsemée  de  brillants,  et  teioto 
des  plus  vives  couleurs.  I.es  êtres  qui  vivent  sous 
leurs  riches  reflets  doivent  avoir  d'autres  idées  que 
nous  de  la  lumière  et  des  autres  phénomènes  de  la 
nature.  Une  guutte  de  rosée  qui  filtre  dans  les 
tuyaux  capillaires  et  diaphanes  d'une  plante  leuf 
présente  des  mitlJers  de  jets  d'eau  ;  ûxée  eu  t>ouleà 
l'extrémité  d'un  de  ses  poils,  un  océan  sans  rivage  $ 
évaporée  dans  Tair  ^  une  mer  aérienne.  Ils  doivent 
donc  voir  les  fluides  monter,  au  lien  de  descendre; 
sa  mettre  en  rond,  au  lieu  de  se  mettre  de  niveau; 
s'élever  en  t'air^  an  lieu  de  tomber.  Leur  ignorance 
doit  être  aussi  merveilleuse  que  leur  science.  Comnia< 
ils  ne  connaisseni  à  fond  que  l'harmonie  des  plut 
petits  objets ,  celle  des  grands  doit  leur  écbapper. 
Ils  ignorent,  sans  doute,  qu'il  y  a  des  hommes,  et. 
parmi  les  hommes,  des  savants  qui  connaissent  tout, 
qui  expliquent  tout,  qui,  passagers  coiume  eux, 
s'élancent  dans  un  infini  en  grand  oiï  ils  ne  peuvent^ 
atteindre,  tandis  qu'eux,  h  la  faveur  de  leur  peti-, 
tessc,  en  connaissent  un  autre  dans  les  dernièreti 
divisions  de  la  matière  et  du  temps,  f^rmi  ces  êtres 
éphémères  se  doivent  voir  des  jeunessea  d'un  matin, 
et  des  décrépitudes  d^n  jour.  Slls  ont  des  his- 
toires ,  ils  ont  des  mois,  des  années ,  des  siècles^  dee 
époques  proportionnées  à  la  durée  d'une  (leur.  Ih 
ont  une  autre  chronologie  que  la  n4tre,  comme  ils 
ont  une  autre  hydraulique  et  une  autre  optiquetu 
ainsi,  à  mesure  que  l'homme  s  approche  des  élé^ 
ments  de  la  nature,  les  principes  de  sa  science  s'évi*^ 
nouissenl.  , 

ûùlart. 
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Preoea  une  loupe,  et  voyez  la  nature  redoubler ,| 

pour  ainsi  dire,  de  soins  à  mesure  que  ses  ouvragei 
diminuent  de  volume.  Voyee  l'or,  la  jKHirpre,  Taïai^ 
la  nacre  et  tous  les  ématjx  dont  elle  embellit  quel^ 
queroÎÂ  la  cuirasse  du  plus  vil  insecte.  Voyei  le  ré^ 
seau  chatoyant  dont  elle  tapisse  Taile  du  ciroii^ 
Voyez  cette  multitude  d'yeux,   ce  diadème   clair* 

■  La  n«e(air«  mI  l'offaii*  ^1  matftnBa  l#  «ae  4m  a«ifi. 
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loBt  die  s*ett  pla  à  ceindre  la  tête  de  la 
Il  semble  à  qol  contemple  la  création  soos 
rapports,  que  la  délicatesse  essaye  partout 
porter  sur  la  magniâœnce.  L*œil  de  la  ba- 
de  l'éléphant  présente  k  Texamen  des  dé- 
*  leur  petitesse  dérobe  à  Tœil  de  Tobserva- 
ces  détails  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près, 
iefs  où  le  travail  s'arrête;  et  ces  mêmes 
et  celles  dont  elles  se  composent ,  se  re- 
dans la  rétine ,  dans  la  cornée  do  mou- 
qoe  dl»-je?  de  Tanimalcnle  dont,  avant  les 
isde  roptiqae,on  n'avait  pas  soupçonné 
ce! 

■re  que  le  microscope  s*est  perfectionné , 
a  fie  poindre  de  tontes  parts.  Les  moindres 
Bont  devenus  des  mondes  habités,  et  les 
i  goottes  de  liqueur,  des  mers  poissonnen- 
»tts  ces  êtres  imprévus  ont  des  organes  dont 
dres  pièces  sont  à  leurs  masses  totales  dans 
ss  proportions  que  chez  les  animaux  gigan- 
car  enfin  ils  ont  leurs  besoins,  leurs  inté- 
r  histinct ,  leurs  mœurs,  leurs  amours,  leurs 
ils  s'agitent,  ils  se  nourrissent ,  ils  se  cou- 
lis se  reproduisent.  Cest  un  monde  aussi 
le  nôtre,  aussi  ancien  que  le  nôtre;  un 
(■i  a  peut-être  au-dessous  de  lui  d'autres 
|ri  lui  sont  ce  qn*il  est  pour  nous. 
Kwns  croire,  après  cela,  que  la  nature né- 
ïlque  chose?  Non,  elle  est  la  même  en  tout; 
■rbillon  d'atomes  confusément  agités  au 
Doindre  soiitHe  n*est  pas  plus  indifiërent 
puissance  qui  les  régit  que  tout  un  tour- 
laire  ;  un  grain  de  poussière  est  pesé  aussi 
lement  dans  le  devis  de  la  création,  que 
d  roule  dans  les  cieux;  il  presse,  il  cède, 
,  il  influe  sur  ce  qui  l'entoure;  il  exerce, en 
e  sa  masse,  tous  les  attributs  qui  appar- 
ï  la  masse  totale  de  la  matière;  la  nature 
idonnera  pas  plus  au  hasard  que  le  globe 
T  ou  de  Saturne.  En  effet ,  supposei-le ,  ce 
ï  plus  ou  de  moins  dans  la  somme  totale 
»,  tout  s'en  ressent,  tout  est  changé,  et 
cesse  d*être  ce  qu*il  est. 

BovrvtBM.  Lt  librv  arkitrt. 
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îe,dans  l'art  sutuaire  en  particolier,  chol- 
bies  sujets,  agrandit,  élève,  anime  tous 
1  traite;  il  distingue  dans  une  action  le 
les  pensées,  les  mouvements  de  l'âme,  les 
ibles  de  produire  de  grands  efSéis  ;  il  ex- 
aocoop  avec  peu  de  figures;  il  appréde 
s  convenances;  il  allie  la  richesse  avec 
dté,  l'énergie  de  l'expression  avec  la 
rs  formes.  Ce  n'est  pas  tout  :  le  génie 
c  la  plus  exacte  justesse  la  forme  des 
e  qu'elle  est;  il  sent  vivement  tous  lescon-  , 


tours,  tons  les  reliefo,  tontes  les  demi-teiiitM«  ei 
reporte  le  tout  sur  son  ouvrage  aussi  viveMeni  qm'il 
l'a  saisi.  Il  peut  choisir  avec  sûreté,  parce  qmll  voit 
tout;  il  voit  tout,  parce  qu'un  amour  tonjonrs  re- 
naissant attache  ses  yeux  sur  son  modèle.  Ni  la  fli- 
tigue,  ni  même  ses  erreurs  ne  le  rebutent  dans 
l'exécution.  Sa  passion  va  redoublant  depuis  le  com- 
mencement de  l'ouvrage  jusqu'au  polL  Honteoz  de 
se  trouver  inférieur  à  la  nature,  il  brise  sa  figure  et 
la  recommence  ;  et,  forcé  enfin  de  la  laisser  échap- 
per de  ses  mains,  il  lui  dit  encore:  «  Ta  n'es  qu'une 
a  liiéprisable  argile,  a 

Représentons-nous  l'âme,  le  feu  do  poète  sublime 
qui  a  modelé  l'Apollon.  Élévation  de  pensées,  égale 
à  la  hauteur  de  son  sujet,  chaleur  la  plus  soutenue, 
la  plus  active  qui  puisse  embraser  un  artiste;  amour 
passionné  du  beau  qui  cherchait  sans  cesse  la  per- 
fection, et  qui  dirigeait  dans  chaque  mouvement 
une  main  obéissante  et  réfléchie  ;  goût  épuré  qui , 
parmi  des  formes  parfaites,  savait  choisir  les  plus 
convenables  au  dieu  toigours  jeune,  toujours  ra- 
dieux, dont  l'artiste  formait  l'image  :  telles  étaient 
les  facultés,  les  lumières  de  cet  homme  divin.  Nous 
n'avons  rien  à  lui  pardonner ,  parce  que  sa  propre 
critique  ne  lui  pardonnait  rien.  Il  s*est  montré 
l'égal  de  lui-même  dans  les  détails  élégants  et  dans 
le  noble  ensemble  de  sa  statue.  D'après  des  mo- 
dèles humains ,  il  ne  pouvait  représenter  qu'un 
homme,  mais  cet  homme  est  si  beau  qu'il  paraît  une 
divinité.  Par  un  effet  de  sa  pose  msgestueuse,  et  par 
l'opposition  de  son  léger  manteau ,  le  dieu  est  res- 
plendissant de  lumière,  il  est  nu ,  et  n'inspire  que 
le  respect.  Il  marche  sur  la  terre,  et  semble  pou- 
voir la  quitter.  On  voit  à  son  mouvement  ce  qu'il 
vient  de  foire  ;  on  reconnaît  la  pensée  qui  coule  dans 
son  esprit.  L'ignorant  qui  le  regarde  s'émeut, 
trouve  en  soi,  pour  l'admirer,  un  sens  qu'il  ne  se 
connaissait  point.  L'homme  savant  dans  les  arts, 
chaque  fois  qu'il  le  considère,  reconnaît  avec  éton- 
nement  qu'il  n'en  avait  point  encore  senti  toute  la 
perfection;  plus  il  a  de  connaissances,  plus  il  y  dé- 
couvre de  vérité,  de  finesse,  de  grandeur,  de  beau- 
tés toujours  nouvelles.  Prodigieux  effet  et  de  la 
sublimité  de  la  pensée,  et  de  la  fidélité  de  rimiti- 
tion  dans  l'art  statuaire  :  vollâ  le  génie! 

ËHsaïc  Datib.  RccbndMt  lorrart  ttatMira, 
oamfe  cooronaé  par  riassitat  ea  IStt. 
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Saisi  par  d'énormes  serpents  qui  l'eBchatnait» 
qui  l'oppressent,  qui  sont  prêts  à  l'étouffer;  pMft 
d'une  vigueur  que  la  force  des  serpents  surmonte, 
et  qoi  doit  bientôt  dé&illir,  Laoooon,  dans  celle 
lutte  mortelle,  fait  voir,  par  des  mouvements  éner- 
giques, maisdécenu  et  retenos,  la  grandeur  de  son 
âme  et  son  respect  pour  les  dieox.  Les  nœuds  qoe 
forment  les  serpents  autour  de  ses  fils ,  les  soulè- 
vent et  les  attachent  contre  lui  :  U  ressent  leurs 


IM 
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soutUrtncM.  Ses  yeux  cherchent  le  ciel ,  sa  douleur 
est  profonde ,  elle  est  noble.  Il  se  plaint,  Ù  ne  crie 
pas.  Dans  le  soulèvement  et  la  contraction  de  tons 
ses  muscles,  la  vérité,  la  beauté  des  formes  n*ont 
été  altérées  en  rien.  La  vie  et  la  douleur  circulent 
dans  tous  ses  membres ,  et  tous  présentent  Timage 
de  la  beauté.  Les  sentiments  différents  qui  agitent 
les  en&nts  et  le  père  produisent  des  mouvements 
variés,  qui  développent  partout  des  beautés  nou- 
velles. L*artisteest  arrivé  par  conséquent  au  sommet 
de  Tart,  puisqu'il  a  excité  la  pitié,  Tamour  et  Tad- 
miratlon  par  la  représentation  fidèle  de  la  vie,  de  la 
beauté,  de  la  douleur  et  de  la  vertu. 

Smbiic  Dat».  RteherdMi  lor  Tart  ttataftlr* , 
oavrtf*  coaroDné  par  rinsUtot  «s  Ittt. 

L'AaOVB  9B  LA  TILLA  ALMJkMt. 

Habiles  à  tout  embellir ,  les  Grecs  ne  craignaient 
pas  de  tout  entreprendre.  Les  extrêmes  n'intimi- 
daient pas  leurs  mains  savantes.  La  nature  peut  Jus- 
que dans  ses  écarts  offrir  de  la  grandeur.  Le  corps 
d*Ësope  était  contre&it ,  son  génie  était  divin.  Le 
statuaire  qui  a  modelé  l'Ésope  de  la  villa  Albani 
s'est  principalement  attaché  à  exprimer  la  physio- 
nomie, l'esprit,  rame  du  poète.  L'entreprise  était 
dilBcile.  Celui  qui  n'eût  pas  été  nourri  de  la  théorie 
du  beau  n'eût  imité  que  la  maigreur  et  la  diffor- 
mité de  son  modèle.  Les  vices  du  squelette  ne  sont 
pas  déguisés,  le  rachitisme  se  voit  Jusque  sur  le  vi- 
sage. L*orbite  des  yeux  est  plus  ouverte  et  moins  pro- 
fonde que  dans  les  tètes  du  haut  style.  On  voit  les 
prunelles;  une  lèvre  se  porte  légèrement  à  droite, 
et  l'autre  vers  le  côté  opposé;  le  menton  vient  en 
avant;  la  barbe ,  courte  et  pointue,  présente  peu  de 
masses;  elle  annonce  un  homme  faible;  mais  les 
muscles  sourciliers  sont  forts,  le  front  est  soutenu  ; 
l'enfoncement  des  tempes  le  fut  paraître  plus  grand; 
les  cheveux,  crépus  et  groupés  au  haut  de  la  tète, 
en  augmentent  l'élévation.  Ce  mouvement  des  che- 
veux, laissant  les  oreilles  à  découvert,  agrandit  les 
plans  des  joues  ;  la  barbe  et  les  cheveux  sont  d'un 
beau  travail  :  la  bouche  est  fine  et  gracieuse;  le  re- 
gard animé  se  tourne  vers  le  ciel;  l'ensemble  de  la 
figure  a  une  vérité,  une  douceur,  une  noblesse 
inexprimables. 

Li  Mtoi.  KM. 

UM  Amamga  bt  vmB  flahtbs  tvmûkaimmb, 

La  nature  a  planté  dans  tous  les  sites  du  globe 
des  végétaux  propres  i  changer  en  parfum  le  mé- 
phitisme  de  l'air,  et  à  servir  de  décoration  aux  tom- 
beaux par  leurs  formes  mélancoliques  et  religieuses. 
Parmi  les  planiesja  mauve  rampante  avec  ses  fleurs 
rayées  de  pourpre ,  et  l'asphodèle  avec  sa  longue 
tige  garnie  de  belles  fleurs  blanches  ou  Jaunes ,  se 
plaisent  à  croître  sur  les  tertres  Ainèbres.  C'est  ce 


que  prouve  cette  inscription  gravée  sur  un  i 
antique  :  «  Au  dehors  Je  suis  entouré  de  n 
»  d'asphodèle,  et  au  dedans  Je  ne  suis  qu'i 
»  vre.  a  Les  fleurs  de  l'asphodèle  produi 
graines  dont  les  anciens  croyaient  que  le 
faisaient  leur  nourriture,  et  dont  les  vivani 
quelquefois  parti.  Suivant  Homère,  après  av< 
le  Styx ,  les  ombres  traversaient  une  longu 
d'asphodèles. 

Quant  aux  arbres  funéraires ,  J'en  trouve 
genres,  répandus  dans  les  divers  climats  :Ui 
ont  des  caractères  opposés.  Ceux  du  premi 
sent  pendre  Jusqu'à  terre  leurs  branches 
et  menues,  et  on  les  voit  flotter  au  gré  de 
Ces  arbres  paraissent  comme  échevelés  et 
rant  quelque  infortune  :  tel  est  le  cazarina 
de  la  mer  du  Sud ,  que  les  naturels  ont  gn 
de  planter  auprès  des  tombeaux  de  leurs  a 
Nous  avons  chez  nous  le  saule  pleureur  ou 
bylone  :  c'était  à  ses  rameaux  que  les  fit 
captife  suspendaient  leurs  lyres.  Notre  sau 
mun,  lorsqu'il  n'est  pas  étèté,  laisse  pendi 
l'extrémité  de  ses  branches ,  et  prend  alon 
ractère  mélancolique.  Shakspeare  l'a  fort  M 
et  exprimé  dans  la  chanson  du  Saule,  qu'il  n 
la  bouche  de  Desdemona*,  prèle  à  terni 
malheureux  Jours.  U  y  a  aussi ,  dans  plnak 
très  genres  d'arbres,  des  espèces  à  longue 
lure  :  tels  sont  certains  frênes,  un  figuier  • 
de  France  dont  les  fruits  traînent  Jusqu'à  t 
les  bouleaux  du  Nord. 

Le  second  genre  des  arbres  funèbres  n 
ceux  qui  s'élèvent  en  obélisque  ou  en  py 
Si  les  arbres  à  chevelure  semblent  porter 
grets  vers  la  terre,  ceux-ci  semblent  dirig 
leurs  rameaux  nos  espérances  vers  le  de 
sont ,  entre  autres ,  le  cyprès  des  montag 
peuplier  d'Italie  et  les  sapins  du  Nord.  Le  i 
avec  son  feuillage  flottant  et  tourné  en  spir 
ressemble  pas  mal  à  une  longue  quenouille  < 
de  laine,  telle  que  les  poètes  en  imaginaien 
les  mains  des  Parques  qui  filaient  nos  de 
Les  peupliers  dltalie  ne  sont  autre  chose, 
ringénieux  Ovide ,  que  les  sœurs  de  Phaét 
déplorent  le  sort  de  leur  frère,  en  élevan 
bras  vers  les  deux.  Quant  au  sapin.  Je  n'en  < 
point  de  plus  propre  à  décorer  les  tombeaui 
un  usage  auquel  l'emploient  fréquemment  l 
noiset  les  Japonais.  Ils  le  regardent  comme  i 
bole  de  l'immortalité.  En  effet ,  son  odeur 
tique,  sa  verdure  sombre  et  perpétuelle,  si 
pyramidale  qui  semble  fuir  Jusque  dans  les  i 
ce  Je  ne  sais  quoi  de  gémissaut  que  ses  n 
font  entendre  quand  les  vents  les  agitent,  so 
laits  pour  accompagner  magnifiquement  un  i 
lée ,  et  pour  entretenir  en  nous  le  sentiment  d 
immortalité. 


Vaftt  !•  pn»M«  ^p9r  /ènminm  B^kftmit. 
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Flaiitoosdoiic  ces  ^rhres  pleins  d'expressions  nu** 
sur  les  sépulture!»  de  dos  amis.  Les  vé- 
lieft  caractères  du  livre  de  la  nalure,  et 
I  cimetière  doit  être  une  école  de  morale.  C'est  là 
l'A  u  Tue  des  pub^tit^,  des  riches  et  des  méchauls 
Mitîts  en  pondre,  disparaissent  toutes  les  passions 
»  l'orgueil,  la  cupidité,  Tsivarice,  l'envie; 
El  là  qne  Ke  réveillent  les  Sfulimeiits  les  plus 
Mtt  de  rbumanitë,  au  souvenir  des  enfants,  des 
pnx,  des  p^res,  des  amis;  c*est  sur  leurs  tonn 
Hat  que  \m  peuples  les  plus  sauvages  Tiennent 
|^ort€r  des  Diels,  et  que  les  peuples  de  l'Orient 
de»  vivres  'àu%  malheureux,  Planlons-y 
dat  végétaux  qui  nous  en  conservent  la 
Qarlquefois  nous  nous  élevons  des  urnes» 
mais  le  lemps  délriiit  hientôl  les  mu* 
lit  des  arts,  tandis  qu'il  forlilie  chaque  année 
■S  de  la  nature.  Les  vieux  ifs  de  nos  cimeUéres 
•i  plu*  d'une  fois  survécu  aux  églises  qu'ils  y  ont 
ibâilr.  Ombrageons  ceux  de  la  patrie  des  végé- 
qui  caractérisent  les  diverses  irilms  des  ci- 
qui  y  reposent  ;  qu'on  voie  croître  sur  les 
de  leurs  familles  ceux  qui  les  uni  fait  vivre 
ir  vie,  l'osier  des  vanniers,  le  chêne  des 
,  le  cep  des  vignerons;  mettons-j  sur- 
végétaux  toujours  veris,  qui  rappel knl  des 
^rtelleti,  plus  utiles  encore  à  la  pulnv 
el  des  lalenis;  que  les  pâles  vio- 
primevêres  Heu  rissent  chaque 
sur  tes  tertres  des  enfants  qui  ont  aimé 
jqiiê  la  pervenche  de  Jean- Jacques,  plus 
tmaota  que  le  myrte  amoureux, elale  ses 
sur  le  tombeau  de  la  beauté  toujours 
qae  le  lierre  embrasse  le  cyprès  sur  celui 
unis  jusqu'à  la  mort;  que  le  laurier  y 
leë  vertus  des  guerriers  ;  Tolivier,  celles 
ociateurs ;  enfin ,  que  les  pierres,  gravées 
plions  ik  la  louange  de  tous  ceux  qui  oui 
té  des  hommes  f  y  soient  ombragées  de 
i,  de  tbniaSf  de  buis,  de  genièvre,  de  buissoDs 
de  botix  aux  graines  soaibres,  de  chèvre- 
Odenuls,  de  majestueux  sapins.  Puissé-je 
imcner  un  jour  dans  cet  élvsée,  éclairé  des 
de  Taurore,  ou  des  feux  du  soleil  couchant , 
plies  clartés  de  la  lune,  et  consacré  eu  tout 
per  iM  cendres  d'hommes  vertueux  !  Puisse- 
l^OlIllie  être  digne  d'y  avoir  un  jour  mou  tertre 
de  ceus  de  mes  enlknls,  surmonte  d'une 
de  mousse!  Cest  par  ces  décorations 
que  des  nations  entières  ont  rendu  les 
il  de  leurs  ancêtres  si  respectables  â  leur 
i  œ  jirdiude  la  mort  et  de  la  vie,  du 
le  réteroilé,  se  formeront  un  jour  des 
seosibles  et  sublimes ,  di^s  Ciinfucius  ', 
,  des  Addison%  des  Voung'.  La  s'é- 
^'laouiront  les  vaines  illusions  du  monde,  |»ar  le 
^pertacle  de  tant  d^bommes  que  la  mort  a  renver- 


IcDuterte  < 
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ses;  là  renaîtront  lesespérancesd'une  meilleure  vie, 
p«r  le  souvenir  de  leurs  vertus. 

L^ ASPECT  I»BS  VTRAMIDCS  D'ÉGTPTB. 

La  main  du  lemps,  et  plus  encore  celle  des 
bomiues  qui  ont  ravagé  tous  b^  monuments  de 
Tantiquité,  n'ont  rien  pu  jusqu'ici  contre  les  pyra- 
mides, La  solidité  de  leur  construction  et  l'énormité 
de  leur  masse  les  ont  garanlies  de  toute  atteinte, 
et  semblent  leur  assurer  une  durée  élernelle.  Les 
voyageurs  en  parient  tous  avec  enthousiasme,  et 
cet  enthousiasme  nVst  point  exagéré.  Ou  commence 
â  voir  ces  moniagnes  factices,  dix-huit  lieues  avant 
d'y  arriver.  Elles  semblent  s'éloigner  ,^i  mesure  qu'on 
s'en  approche;  on  en  est  encore  â  une  lieue,  et  déjà 
elles  dominent  tellement  sur  la  tète  qu*on  croit 
êlre  à  leur  pied;  eufin  l'on  y  touche,  et  rien  ne 
peut  exprimer  la  variété  des  sensations  qu'on  y 
éprouve;  la  hauteur  de  leur  sommet,  la  rapidité 
de  leur  pente,  l'ampleur  de  leur  surface,  lo 
poids  de  leur  assiette,  la  mémoire  des  lemps 
qu'elles  rappellent,  le  calcul  du  travail  quelles 
ont  coûte,  l'idik'  que  ces  immenses  riHîhers  sont 
Touvrage  de  rhomme,  si  petit  et  si  faible ,  (lui  rampe 
il  leur  pied  :  tout  saisit  à  la  fois  le  cœur  et  l'esprit 
d'étonuetuent*  de  lerriîiir,  dliumiliiitinn,  d'admirj- 
tion,  de  respect.  MaisJI  faut  l'avouer,  un  autre sen* 
liment  succède  à  ce  premier  transport;  après  avoir 
pris  une  si  grande  opinion  de  ta  puissance  de 
I  homme,  quand  on  vient  â  méditer  robjei  de  son 
emploi  f  on  ne  jette  plus  qu'un  leil  de  regret  sur 
son  ouvrage;  on  salllige  de  penser  que*  pour  con- 
struire un  vain  tomlieau  ,  il  a  fallu  tourmenter  vingt 
ans  une  nation  entière;  on  gémit  sur  la  foule  d'in- 
justices et  de  vexations  qu*onl  dft  coûter  les  corvées 
onéreusej»  et  du  transport,  et  de  la  coupe,  et  de 
l'entassement  de  tant  de  matériaux. 

On  s*îndigne  contre  Textravagance  des  despotes 
qui  ont  coumiandé  ces  barbares  ouvrages;  ce  senti- 
ment revient  plus  d'une  fois  en  parcouraul  les  ino* 
numents  de  TEgypte  :  ces  labyrinthes,  ces  temples, 
ces  pyramides,  dans  leur  massive  structure,  attes- 
ïent  bien  moins  le  génie  d'un  peupk'  opulent  cl  ami 
des  arts,  «tue  la  servitude  d'une  nation  lourmeutée 
par  le  caprice  de  ses  maîtres.  Alors  on  pardonne  à 
l'avarice  qui,  violant  leurs  tombc^iux,  a  Irustre  teur 
espoir;  on  accorde  moins  de  pîtié  à  ces  ruines;  et, 
tandis  que  l'amateur  des  aris  sMndigne,  dans  Alexan- 
drie, de  voir  scier  les  colonnes  des  palais  pour  en 
faire  des  meules  de  moulin*  lo  phi Iumj oh e.  après 
celle  première  émotion  que  cau»f  I  toute 

belle  cbose^  ne  peut  s'emfiécbet  ...  i*  h 

justice  secrète  du  sort.   i(ill  90 
qui  lai  coûta  tant  de  {wïnt 
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plus  humbles  de  ses  besoins  ForgneO  tfim  luxe 
inatile. 

TouipT.  Vojif«  en  Efypte. 

UB  SAVANT,  L*A&TIST8  ET  UB  FOÎBTB  êUK  LSS 
&UIHBS  9B  LA  a&±GB. 

Pour  nous  représenter  à  nous-mêmes  ce  specta- 
cle, tâchons  de  devenir  à  noire  tour  spectateurs, 
en  nou»  réunissant  par  la  pensée  au  docte  cortège 
qui  fient  8*oflHr  à  nos  regards.  Cest  le  même  senti- 
ment qui  attire  et  précipite  sur  les  pas  de  notre  Jeune 
voyageur  '  ces  zélés  missionnaires  de  la  science... 
Partez  pour  cette  croisade  poétique,  artistes  renom- 
més, savants  illustres ,  immortels  poètes  !  Allez  re- 
connattre  cette  Grèce  souterraine  *  où  dorment  les 
héros  d*Homère  '.  Que  la  tombe  interrogée  vous  ré- 
ponde ,  et  que,  réveillés  au  son  de  votre  parole,  ses 
pAles  habitants  se  lèvent ,  pour  témoigner  que  le 
chantre  divin  qui  sauva  leurs  noms  de  Toubli  n*a 
pas  immortalisé  des  exploits  imaginaires.  Donnez  à 
ses  fictions  une  base  aussi  durable  que  ses  vers. 
Prouvez  par  vos  recherches  que  le  premier  des 
poètes  est  aussi  le  premier  des  historiens  ;  que,  vrai 
dans  ses  sentiments ,  il  est  vrai  dans  ses  récits;  qu*il 
a  pu  agrandir  ses  héros ,  qu'il  ne  les  a  point  créés; 
décorer  le  théâtre  de  leur  gloire,  qu*il  ne  l'a  point 
construit.  Dans  vos  peintures ,  rendez  vivantes  et 
,  parlantes  ces  grandes  figures  des  temps  reculés. 
Ne  vois-je  pas  à  votre  tète  l'homme  inspiré  qui  peut 
opérer  ce  prodige?  Delille  4,  antre  Amphion  ^ 
marche  à  côté  de  Choiseul.  Aux  premiers  accents  de 
sa  lyre,  cette  Grèce  ensevelie  sous  ses  ruines  va  se 
relever  ;  ce  grand  corps  sans  vie  va  se  ranimer; 
comme  au  souffle  de  la  parole  d'un  prophète ,  vous 
voyez,  dans  un  admirable  emblème,  se  réveiller  et 


•  M.  d«  Cboîseal-Goafler  ,  aotenr  d*aii  Toyage  qai  r«steni 
eommt  on  monnaient  conneré  ûwx  pays  des  trti  ptr  an  trtlttê. 

•  lUiuion  •ux  fouillM  qui  ont  Mé  Ikittt  péur  déoonTrir  qndqiMt 
restes  dee  cheft-d'œuvre  nnliqnes. 

s  Homère  a  chanté  les  héros  qui  ont  fait  lo  siège  do  Troie. 

4  Delille  éuit  regardé ,  an  moment  où  M.  Laya  prononça  ce  dis- 
ooan,  comme  le  pins  grand  poète  qne  posséda  la  France.  Bien 
qne  sa  renommée  ne  ae  soit  pas  maintenue  k  la  mémo  hnnteor,  set 
onvrages  offrent  encore  aujonrd'hui  de  nomhrou  modèles.  Per- 
sonne n*a  égalé  son  talent  pour  la  poésie  descriptive. 

•  Amphion ,  Ils  de  Jupiter  et  d'Antiope,  bâtit  la  ville  de  Thèbes 
par  lee  seuls  accords  de  sa  Ijre. 

e  Prophétie  d'Eiécbiel. 

T  LMIe  de  Paroe,  l'une  des  Cjelades,  située  dans  l'Archipel  grec, 
était  célèbre  par  h  blancheur  de  ses  marbres.  —  Pfetria  de  Phidias 
et  de  Praxitèle,  fameux  sutnairss. 

•  Thèbes,  capitale  de  la  Béotie. 

•  Ëpaminondas ,  fameux  général  thébain,  qui  Tainquit  plusieurs 
fob  les  Lacédémoniens.  Il  mourut  k  Leuetres,  après  y  iToir  rem- 
perte  sa  dernière  victoire. 

«•Pindare,  fameux  poêla  lyrique  thébain.  Lorsque  Alexandre 
incendia  la  ville  de  Thèbes,  il  fit  respecter  la  maison  où  le  poète 
était  né. 

«  Héaiede,  poéu  de  la  plu  hante  antiqtdté,  nutenr  d'un  potae 
deecriptif  intitulé  lu  Trmmm  H  Uê  ieurt. 

«•  Les  Béotiens  svaiant  sutrefsb  la  réputation  d'être  trèa-infé- 
rieurs  aux  autres  Grecs  sous  le  rapport  de  l'inteUigenee  et  de 
l'eeprit;  leur  héiim  était  même  paaséu  es  proverbe. 

»  l^bot  (l'Ile  de),  l'une  des  Sporsdes. 


se  dresser  le  squelette  du  genre  hmaalii  '.  Soi 
évocations  puissantes ,  les  sites  déseoehaBtës 
vent  leur  fraîcheur  et  leur  éclat.  Les  non 
rochers,  les  antres  verts ,  vont  revoir  leur 
dieux  ;  les  palais ,  les  gymnases,  vont  sortir  c 
décombres;  le  précieux  marbre  de  Paros  ',  q 
aujourd'hui  la  demeure  d'un  pacha  sinpide, 
rendu  aux  parvis  des  temples  que  les  pré 
Minerve,  de  Diane,  de  Bacch us,  d'Apollon, 
ront  encore  de  leurs  brodequins  dorâi;  les  ai 
villes  vont  se  remplir  de  leurs  premiers  cit 
Je  revob  Thèbes  *  et  son  Épaminondas  •, 
Pindare  *•,  et  son  Hésiode  ".  La  Béotie  vala 
mieux  que  sa  renommée  "!  Je  revois  Le 
qui.se  glorifie  encore  de  son  Pittacus  ■^,  t< 
honorant  sa  mémoire,  toujours  négligeant  sei 
pies.  Je  revois  Méthymne  'S  Antissa  '*,  Mity 
dont  les  montagnes  harmonieuses  répétaient  • 
en  échos  les  divins  accords  d'Arion  ■*,  d'Alcé 
Sapho  '%  de  Terpandre  *'..*  Mais,  vous  oubli 
t^re  Classique  qui  vîtes  les  Grecs  comba 
Troyens,  et  tout  l'Olympe  sur  la  terre,  juge 
grandes  luttes;  Simols  ",  qui  rouliez  les  oof 
boucliers,  les  cuirasses  des  vainqueurs  et'di 
eus?  Salut,  mont  Ida*'!  salut,  mystérieu 
gare  *^  I...  Laissons-nous  entraîner  sur  les 
nos  voyageurs  vers  ces  doctes  plaines  qu'ai 
rilyssus  *^  et  le  Cëphise  '^,  lieux  révérés  où 
nération  en  génération  voyage  par  la  pens 
jeunesse  studieuse;  où  les  amis  des  arts  vont 
venir,  à  toutes  les  époques  de  leur  vie,  comi 
pirer  l'air  natal ,  afin  d'entretenir  la  force  et 
retéde  leurs  principes  !... Voici  TenoeinteoU  PI 
régnait  sur  les  cœurs  par  la  douce  persuasi 
Démosthène  **  lançait  ses  foudres  sur  les  trai 


««  Pittscus,  né  è  Mitylène,  l'un  des  sept  sages  de  la  Grèi 
Aix  frères  d'Alcée  pour  délivrer  son  pays  des  tyrans  qui 
maient;  il  ne  nous  reste  de  ses  ouvrages  que  quelques  vtt 
ssntences. 

4B  Méthymne,  ville  nsule  d'Arion. 

<•  Antlasa,  ville  naule  de  Terpandre. 

«T  Mitylène,  ville  de  Lesbos ,  patrie  d'Alcée,  do  Sapho  i 
Ucus. 

«•  Arion,  célèbre  po^te,  qui  vécut  longtemps  k  la  oour 
de  Corinthe;  on  dit  qu'ayant  été  jeté  k  la  mer ,  Il  ftit  rreo 
rivage  par  un  dauphin  qui  avait  suivi  le  vaisseau  aur  lequel 
de  la  lyre. 

<•  Alcée,  célèbre  poète  lyrique ,  né  k  Mitylène .  floriaaail 
avant  J.  C.  dans  l'Ile  de  Lesbos ,  où  il  se  rendit  redouubh 
rans  psr  ricreté  de  sa  verve. 

M  Sapho ,  Cemmo  célèbre,  qai  ae  distingua  par  aoa  lal 
la  poésie  lyrique.  Contemporaine  d'Alcée  et  de  Pittneua. 

**  Terpandre,  poète  et  musicien,  contemporain  d*Arioi 
premier  qui  remporta  le  prix  aux  jeux  carnleos. 

tt  Simola,  fleuve  de  la  Troade  (Asie  Mineure). 

»  Ida,  montagne  aur  laquelle  Paris  adjugea  k  Vénus  le 
la  beauté  que  lui  dispuuient  Minerve  et  Juoon. 

*A  Gsrgare,  sommet  du  mont  Ida,  célèbre  psr  le  culte  de 

**  Iljssus.  fleuve  qui  coulsit  dans  l'Attique.  consacré  au 

n  Céphise.  fleuve  de  la  Phocide. 

n  Platon,  célèbre  philosophe  grec,  dont  Ica  écrits  a 
être  dictés  k  la  fois  par  la  sagesse  et  par  lea  grâces.  Dit 
Socrate. 

M  Démosthène,  le  plus  oélèbre  orateur  de  l'aaiiqnilé  :  S  i 
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lies  tynns.  A  It  Toe  de  cette  Athènes,  aujour- 
M  méconiiaûsable  S  quels  seDtimeDts  de  regret 
noBble  et  d'admiration  saisirent  votre  âme,  ô  Choi- 
■I!  6  Delillel...  Écoutez  le  iayori  des  Muses: 
qve  son  pied  commença  de  toucher  cette  pous- 

poétique  formée  des  cendres  des  Eschyle  % 
I  Sophocle  \  des  Euripide  ^  des  Pindare,  il  sentit 

'  ses  lannes.  «  Je  pUurai!  »  dit-il.  Qui  pour- 
jÉoi  écre  surpris?...  G*était  un  fils  sensible  et  re- 
||f«  qiii  retrouvait  dans  une  solitude  étrangère 
jlccBdres  de  ses  ancêtres. 

Lat*.  DiMQun  à»  réception  k  TAcadémie  françtise. 
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^  mines,  considérées  sous  les  rapports  pitto- 
,  sont  d*une  ordonnance  plus  magique  dans 
^lÉbleaii  que  le  monument  frais  et  entier.  Dans 
f  temples  que  les  siècles  n*ont  point  percés,  les 
masquent  une  partie  du  paysage  et  empêchent 
^  ne  distingue  les  colonnades  et  les  cintres  de 
;  mais  quand  ces  temples  viennent  à  crou- 
il  ne  reste  que  des  masses  isolées  ,  entre  les- 
In  r<eil  découvre  au  haut  et  au  loin  les  astres, 
HMCi,  les  forêts,  les  fleuves,  les  montagnes  : 
tfv  m  jeu  naturel  de  Toptique,  les  horizons 
bl,«t  les  galeries,  suspendues  en  Tair,  se  dé- 
■t  nr  les  fonds  du  ciel  et  de  la  terre.  Ces 
;  eiets  n*ont  pas  été  inconnus  des  anciens  ;  ils 
■t  des  cirques  sans  masses  pleines,  pour 
pfaer  in  libre  accès  à  toutes  les  illusions  de  la 
■Rpeetlve. 

'  lei  mines  ont  ensuite  des  accords  particuliers 
Mae  leurs  déserts,  selon  le  style  de  leur  architec- 
IkCfles  lieux  où  elles  se  trouvent  placées,  et  les 
(pesde  la  nature  au  méridien  qu*elles  occupent. 
tes  les  pays  chauds ,  peu  favorables  aux  herbes 
Hax  mousses,  elles  sont  privées  de  ces  grami- 
lées  qui  décorent  nos  châteaux  et  nos  vieilles  tours  ; 
aiis  aussi  de  plus  grands  végétaux  se  marient  aux 
fin  grandes  formes  de  leur  architecture.  A  Pal- 
i|fe,  le  dattier  fend  les  tMe$  dhomme$  et  de  lions 
fii  soutiennent  les  chapiteaux  du  temple  du  Soleil, 
14  palmier  remplace  de  sa  colonne  la  colonne  tom- 
Me;  et  le  pêcher,  que  les  anciens  consacraient  à 
Itfpocrate,  s'élève  dans  la  retraite  du  silence.  On  y 
loit  encore  une  espèce  d*arbre  dont  le  feuillage 
idttfelé,  et  les  fraiu  en  cristaux ,  forment,  avec  les 
ttiris  pendants,  de  beaux  accords  de  tristesse.  Une 
Cttifane  arrêtée  dans  ces  déserts  y  multiplie  les 
titts  pittoresques.  Le  costume  oriental  allie  bien 
Il  noblesse  à  la  noblesse  de  ces  raines;  et  les  cha- 
■aux  et  les  dromadaires  semblent  en  accroître 


I*  !•  uuU  puifMiice  d«  !•  perole ,  le  pcMiToir  et  les  •rmet  de  Phi- 
^Vt,rMd«^lfMédoiae. 

*Atkènce,  AUuna,  ctpftale  de  rAttiqae,  est  depab  quelque 
^  émmmt  la  capitale  de  la  Grèf#.  l^  Pays,  U  St«df  et  le  Ly- 
'^^  araU  m»»i  leacs  Ûea  eonaenréa. 


les  dimensioD8»  lorsque,  couchés  entre  de  grands 
fragments  de  maçonnerie,  ces  énormes  animaux  ne 
laissent  voir  que  leurs  tètes  fiiuves  et  leurs  dos 
bossus. 

Les  ruines  changent  de  caractère  en  Egypte  :  sou- 
vent elles  étalent,  dans  un  petit  espace,  toutes  les 
sortes  d'architecture  et  toutes  sortes  de  souvenirs. 
Les  sphinx  et  les  colonnes  du  vieux  style  égyptien 
s'élèvent  auprès  de  l'élégante  colonne  corinthienne. 
Un  morceau  d'ordre  toscan  s'unit  ^  une  tour  ara- 
besque. D'innombrables  débris  sont  roulés  dans  le 
Nil,  enterrés  dans  le  sol,  cachés  sous  l'herbe  :  des 
champs  de  fèves, des  rizières,  des  plaines  de  trèfles, 
s'étendent  alentour.  Quelquefois  des  nuages,  jetés 
en  ondes  sur  les  flancs  des  ruines,  les  partagent  en 
deux  moitiés  :  le  chacal ,  monté  sur  un  piédestal 
vide,  allonge  son  museau  de  loup  derrière  le  buste 
d'un  Pan  à  tête  de  bélier  ;  la  gazelle ,  l'autruche , 
l'ibis ,  la  gerboise ,  sautent  parmi  les  décombres  ;  et 
la  poule  sultane  s'y  tient  immobile,  comme  un  oiseau 
hiéroglyphique  de  granit  ou  de  porphyre. 

La  vallée  de  Tempe,  les  bois  de  l'Olympe,  les 
côtes  de  l'Attique  et  du  Péloponèse,  étalent  de 
toutes  parts  les  ruines  de  la  Grèce.  Là  commencent 
à  paraître  les  mousses ,  les  plantes  grimpantes  et 
les  fleurs  saxatiles  ;  une  guirlande  vagabonde  de  jas- 
min embrasse  une  Vénus  antique ,  comme  pour  lui 
rendre  sa  ceinture.  Une  barbe  de  mousse  blanche 
descend  du  menton  d'une  Hébé;  le  pavot  croit  sur 
les  feuillets  du  livre  de  Mnémosyne ,  aimable  sym- 
bole de  la  renommée  passée,  et  de  l'oubli  présent 
de  ces  lieux.  Les  flots  de  l'Egée  qui  viennent  expirer 
sous  de  croulants  portiques,  Philomèle  qui  se 
plaint,  Alcyon  qui  gémit,  Cadmusqui  roule  ses  an- 
neaux autour  d'un  autel  %  le  cygne  qui  fait  son  nid 
dans  le  sein  d'une  Léda  :  tous  ces  accidents,  pro- 
duits par  les  Grâces ,  enchantent  ces  poétiques  dé- 
bris. Un  soufile  divin  anime  encore  la  poussière  des 
temples  d'Apollon  et  des  Muses,  et  le  paysage  en- 
tier, baigné  par  la  mer,  ressemble  au  beau  tableau 
d'Apelles,  consacré  à  Neptune,  et  suspendu  à  ses 
rivages. 

CaATBAOBaïAMa.  Génie  du  cbristianiime. 
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Le  soleil  venait  de  se  coucher  ;  un  bandeau  rou* 
geàtre  marquait  encore  sa  trace  à  l'horizon  lointain 
des  monts  de  la  Syrie  :  la  pleine  lune,  à  l'orient, 
s'élevait  sur  un  fond  bleuâtre  aux  planes  rives  de 
i'Euphrate;  le  ciel  était  pur,  l'air  calme  et  serein; 
l'éclat  mourant  du  jour  tempérait  l'horreur  des  té- 
nèbres; la  fraîcheur  naissante  de  la  nuit  calmait  les 
feux  de  la  terre  embrasée  ;  les  pâtres  avaient  retiré 


•  Eschyle,  baeax  poète  trafique  grec. 
>  Sophocle,  idmm. 

•  Euripide,  idtm. 

•  Allosion  k  la  nétamorphoee  de  Cadmoa ,  qai  fut 
aerpeot. 
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leurs  chameaux  ;  rœil  n*aperceYait  plus  aucun  mou- 
Tement  sur  la  plaine  içonotone  et  grisâtre;  un  vaste 
silence  régnait  sur  le  désert  ;  seulement ,  à  de  longs 
intervalles,  on  entendait  les  lugubres  cris  de  quel- 
ques oiseaux  de  nuit  et  de  quelques  chacals...  L'om- 
bre croissait,  et  déjà,  dans  le  crépuscule,  mes 
regards  ne  distinguaient  plus  que  les  fsintdmes 
blanchâtres  des  colonnes  et  des  murs...  Ces  lieux 
solitaires,  cette. soirée  paisible,  cette  scène  majes- 
tueuse, imprimèrent  à  mon  esprit  un  recueillement 
religieux.  L'aspect  d'une  grande  cité  déserte,  la  mé- 
moire des  temps  passés ,  la  comparaison  de  Tétai 
présent ,  tout  éleva  mon  cœur  à  de  hautes  pensées. 
Je  m'assis  sur  le  tronc  d'une  colonne,  et  là,  le  coude 
appuyé  sur  le  genou,  la  tête  soutenue  sur  la  main, 
tantôt  portant  mes  regards  sur  le  désert ,  tantôt  les 
fixant  sur  les  ruines,  je  m'abandonnai  à  une  rêverie 
profonde. 

Ici,  me  dis-je,  ici  fleurit  jadis  une  ville  opulente; 
ici  fut  le  siège  d'un  empire  puissant.  Oui ,  ces  lieux 
maintenant  si  déserts ,  jadis  une  multitude  vivante 
animait  leur  enceinte,  une  foule  active  circulait 
dans  ces  routes  aujourd'hui  solitaires  :  en  ces  murs, 
où  règne  un  morne  silence,  retentissaient  sans 
cesse  le  bruit  des  arts  et  les  cris  d'allégresse  et 
de  fête  ;  ces  marbres  amoncelés  formaient  des  pa- 
lais réguliers;  ces  colonnes  abattues  ornaient  la 
majesté  des  temples  ;  ces  galeries  écroulées  dessi- 
naient les  places  publiques!  Là,  pour  les  devoirs 
respectables  de  son  culte,  pour  les  soins  touchants 
de  sa  subsistance,  affluait  un  peuple  nombreux.  Là, 
une  industrie  créatrice  de  jouissances  appelait  les 
richesses  de  tous  les  climats, et  Ton  voyait  s'échan- 
ger la  pourpre  de  Tyr  *  pour  le  fil  précieux  de  la 
Sérique  »,  les  tissus  moelleux  de  Cachemire  pour  les 
tapis  fastueux  de  la  Lydie,  l'ambre  de  la  Baltique 
pour  les  perles  et  les  parfums  arabes ,  l'or  d*Ophyr  > 
pour  l'étain  de  T/<uZ<*  4  ! 

Et  maintenant ,  voilà  ce  qui  subsiste  de  cette 
ville  puissante ,  un  lugubre  squelette  !  Voilà  ce  qui 
reste  d'une  vaste  domination,  un  souvenir  obscur  et 
vain  !  Au  concours  bruyant  qui  se  pressait  sous  ces 
portiques  a  succédé  une  solitude  de  mort.  Le  si- 
lence des  tombeaux  s'est  substitué  au  murmure  des 
places  publiques.  L'opulence  d'une  cité  de  commerce 
s'est  changée  en  une  pauvreté  hideuse.  Les  palais 
des  rois  sont  devenus  le  repaire  des  bêtes  fauves  ; 
les  troupeaux  parquent  au  seuil  des  temples ,  et 
les  reptiles  immondes  habitent  le  sanctuaire  des 
dieux  !...  Ah  !  comment  s'est  éclipsée  tant  de  gloire!... 
comment  se  sont  anéantis  tant  de  travaux!...  Ainsi 
donc  périssent  les  ouvrages  des  hommes  !  Ainsi  s'é- 
vanouissent les  empires  et  les  nations! 

VoLNCT.  Let  RdIom. 

«  La  ville  de  Tyr,  l'ane  det  plut  BoriMantet  de  rmtiqnilé,  •vait 
un  cummfrce  d'une  étendue  eonaidèrable.  Elle  fournituit  la  pour- 
pre au  Bonde  entier.  Voyei  l'article  Lm  ville  de  Tyr,  par  Fèaelon. 

•  La  Chine. 

*  Ville  sitiiAe  aur  lee  bords  de  la  mer  Rovfe. 
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Le  théâtre  d'Apollon,  nom  répété machic 
par  les  paysans,  est  adossé  à  la  base  des  m< 
de  la  Cassiopie  ;  ses  hautes  murailles ,  qu 
rent  les  débris  de  la  scène ,  Fannoncent  de 
attirent  les  premiers  regards  du  voyageur, 
deur  romaine  respire  encore  dans  ce  mo 
Son  style  colossal ,  les  larges  briques  de  si 
les  grandes  pierres  de  ses  gradins  écroul 
verts  de  noms  grecs  et  latins,  annoncent 
dans  les  ruines  de  ses  ouvrages  la  majesté 
pie-roi.  Mais,  hélas!  tristes  restes  des  hst 
gloire,  dix-huit  siècles  ont  passé,  les  Roi 
sont  plus  :  encore  quelques  retours  des  an 
ces  décombres  eux-mêmes  auront  diparu. 
tre,  qui  retentissait  des  acclamations  du 
lorsque  le  voile  de  pourpre  s'élevait  au-de 
spectateurs,  ne  répond  plus  qu'aux  glapi! 
sinistres  des  chacals.  Le  loup  féroce  et  le 
venimeux  habitent  sous  les  voûtes,  et  U 
réservés  aux  sénateurs  sont  couverts  de  haï 
gères.  Les  épines  et  les  ronces  hérissent  1 
des  Césars ,  et  les  halliers  remplissent  la  si 
lante  des  festins.  Près  de  là,  l'eau  des  The 
rose  les  chapiteaux  d'une  église  gothique  r 
sur  les  débris  d'un  temple  auquel  elle  avait 
On  moissonne  dans  l'Agora  ^,  des  chèvre 
sur  les  plates-formes  de  l'Acropole  ?,  autre 
nies  de  balistes  et  de  catapultes.  Le  temp 
les  autels  dé  César,  et  confondu  la  divin 
guste ,  que  la  basse  adulation  avait  osé  pla 
les  cieux ,  quand  la  terre  l'accusait  des  no 
des  assassinats,  des  proscriptions,  et  de 
dont  il  ne  cessa  de  se  souiller  que  lorsqi 
plus  d'ennemis  à  immoler  à  sa  vengeance. 

PovcQosfiLLC.  Voyage  en  Grèce,  chap. 
LB  KBAir  OU  KXAllTANSB&AI. 

On  appelle  du  mot  générique  khan  tous 
publics  où  les  voyageurs  sont  admis  :  on  do 
particulièrement  le  nom  de  kiarvanserai  i 
ments  assez  vastes  pour  recevoir  de  non 
troupes  de  marchands,  nommées  kiarvai^ 
nous  appelons  assez  improprement  êarafx 
édifices  sont  dus,  presque  tous,  à  la  | 
pachas,  ou  des  riches  particuliers  qui  les 
construire,  et  les  ont  placés  sous  la  sauv^ 
la  religion ,  en  consacrant  à  des  mosquées 
dique  revenu  qu'on  en  retire. 

Les  kiarvanserai  sont  presque  toujours 
de  quatre  bâtiments  qui  renferment  une  va^ 

•  L' Islande. 

•  Ville  d'fipire,  eapiule  de  la  Cassiopie. 

•  Afora«  place  publique,  narcbé. 
f  AnropoU,  citadelle. 
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s-cbMnaée  sost  des  ëcuies  ei  des  maga- 
tge  svpériew  esl  drrisé  en  un  grand  nombre 
>res;  elles  onl  presque  toutes  nne  chemi- 
>mmnniqnent  par  nne  galerie  extérieure; 
i  de  la  cour  est  une  fontaine  abondante  et 
t  décorée;  de  magnifiques  platanes  en  om- 
le  pourtour,  et  présentent  leur  abri  aux 
s  Citigués.  Cest  un  spectacle  Intéressant 

d'un  khan,  lorsque,  fers  la  fin  du  jour, 

caravanes  arrivent  des  divers  endroits 
ksser  la  nuit;  de  longues  files  de  chameaux 
y  déposer  leurs  charges  précieuses;  une 
aialiers  les  accompagnent  ou  les  suivent; 
s  vêtemento  variés,  des  armes,  des  figures 
s.  Le  mouvement  est  général  ;  on  parle  à  la 
surs  langues  ;  on  se  retrouve  avec  surprise; 
oonnattavec  joie;  les  uns  proposent  des 

les  autres  slnterrogent  sur  les  dangers 
te  :  toutes  les  nations,  toutes  les  religions 
chent  pour  leur  intérêt  commun.  Un  vieil- 
lecteur  du  khan ,  chargé  d*y  maintenir  le 
e,  est  assis  k  rentrée  ;  il  accueille  les  voya- 
■rrend  lesalot  elles  vœux  qu'ils  lui  adres- 
Informe  de  ceux  quMl  n'aperçoit  point  en- 
is  se  félicitent  de  le  revoir,  et  le  traitent 
rds;  il  veille  aux  intérêts  de  ces  hôtes,  as- 
ifbces,  prévient  les  discordes.  Et  si,  à  la 
t  cm  riches  convois ,  venus  des  régions 
s, il  se  trouve,  par  un  contraste  trop  fré- 
■dques  malheureux  dénués  de  tout,  au 
lies  et  de  Mahomet,  ils  sont  traités  comme 
it  qui  achèvent  plus  laborieusement  que 
ie  pèlerinage  de  la  vie.  Ils  n*ont  pas  craint 
fur  la  porte  ils  ont  lu  ces  mots,  gravés  en 
or: 

'odis  est  à  ceux  qui  nourrissent,  pour  Va- 
Dieu  ,  les  nuUheureux  sans  ressource,  les 

et  les  esclaves. 

Dm  Cao»Bti.-Goi77rm.  Voyage  pittoreaqae  de  la 
Grèce. 
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ect  de  tels  monuments,  pourrait-on  ne  pas 
nelques  instants  sa  pensée  sur  l'origine 
itiques  diverses  de  cette  vertu  de  l'Orient , 
le  s'unir  à  renfanoe  du  monde?  C'est  sur- 
i  les  contrées  où  les  mœurs  ont  conservé 
Solicité  originelle,  c'est  sous  les  tentes  de 
des,  riches  de  leurs  nombreux  troupeaux 
IX  de  leur  indépendance,  qu'on  retrouve 
■des  patriarcales;  qu'on  croit  voir  encore 
,  oubliant  le  poids  des  années  pour  courir 
l  des  voyageurs  inconnus ,  et  les  conjurer 
i  dédaigner  sa  demeure  ;  ou  ce  pieux  Israé- 
dèle  de  bienfaisance,  qui  charmait  sa  cap- 
soulageant  le  malheur  de  ses  frères.  Dans 


des  lieux  où  se  retrace  ainsi  la  vive  image  de  ces 
mœurs  antiques,  le  voyageur  accueilli,  secouru, 
bénit  la  fidélité  de  ces  peuples  aux  pieux  usages  de 
leurs  pères;  il  souhaite  que  le  malheur  ne  puisse 
les  atteindre,  que  son  hôte  généreux  ne  soit  jamais 
réduit  à  s'écrier  comme  Job  succombant  à  l'excès 
de  ses  douleurs  :  c  Je  n'ai  pourtant  pas  laissé  l'é- 
tranger hors  de  ma  demeure,  et  ma  porte  fut  tou- 
jours ouverte  aux  voyageurs!  » 

En  efiet ,  tous  les  Arabes  pourraient  encore  au- 
jourd'hui prendre,  comme  Job,  ledel  k  témoin  de 
leur  attachement  à  ces  principes  révérés  ;  les  usages 
qui  leur  sont  particuliers  remontent,  comme  eux, 
jusqu'aux  premiers  âges  du  monde.  Le  voyageur,, 
après  quelques  expressions  réciproques  de  bienveil- 
lance, offre  un  léger  présent ,  toitjours  reçu  avec  un 
sentiment  religieux  :  un  don  considérable  serait  re- 
poussé comme  une  insulte;  et  si,  à  la  fin  d'un  long 
voyage,  il  se  trouve  avoir  distribué  les  productions 
du  sol  on  de  l'industrie  de  son  pays ,  dont  il  avait 
eu  le  soin  de  se  munir,  c'est  alors  une  fleur,  une 
simple  branche  d'arbuste,  cueillie  près  de  la  maison, 
qu'il  présente  en  entrant.  Cet  acte  seul  est  une  for- 
mule qui  sollicite  un  asile,.et  qui  est  toitjours  enten- 
due. Oflrir  la  feuille  verte  est ,  pour  ces  peuples , 
synonyme  de  demander  l'hospitalité;  les  serviteurs, 
les  en&nts  s'empressent  autour  du  mussafir  '  ;  on 
dirait  qu'il  apporte  une  heureuse  nouvelle  ;  on  se 
fsiit  un  sujet  de  joie  de  sa  présence;  et,  déjà,  il  est 
bien  sur  que  rien  ne  sera  négligé  de  ce  qui  peut  lui 
rendre  son  séjour  agréable;  c'est  un  devoir  rigou- 
reux de  le  garder  au  moins  trois  jours,  de  tuer 
pour  lui  l'agneau  le  plus  gras  ;  le  mussafir  est  invité 
à  porter  le  premier  la  main  au  plat,  à  se  croire  le 
maître  de  la  maison;  et,  d'après  un  usage  général , 
c'est  lui  qui  doit  foire  les  honneurs  du  repas  qu'on 
lui  donne,  et  offrir  le  premier  morceau  k  celui  qui 
le  nourrit  :  son  hôte  le  remercie  d'avoir  choisi  sa 
demeure,  et  se  félicite  du  bonheur  dont  cette  préfé- 
rence lui  semble  le  présage. 

Les  Arabes  Bédouins,  eux-mêmes,  toujours  prêts 
pour  le  pillage,  qu'aucun  lien  n'unit  aux  autres  na- 
tions, qui  dépouillent  sans  pitié  les  caravanes  tra- 
versant les  déserts,  et  poursuivent  le  voyageur 
fuyant  k  leur  aspect,  qui  se  croient  le  droit  de  re- 
prendre par  la  force  l'antique  héritage  dont  ils 
furent,  disent-ils,  injustement  dépouillés  dans  la 
personne  d'ismaël ,  semblent  tout  k  coup,  par  une 
étonnante  opposition ,  oublier  leur  caractère ,  pour 
exercer  la  plus  noble  et  la  plus  courageuse  hospita- 
lité. Jamais  aucun  d'eux  n'abandonnera  l'étranger 
qu'il  aura  reçu;  la  famille  entière  périra  plutôt 
pour  le  défendre,  pour  se  préserver  de  l'afifront  d'a- 
voir laisser  insulter  un  de  ses  hôtes;  et,  k  l'abri  de 
ce  titre  sacré,  le  voyageur  traversera  le  désert  au 
milieu  des  hordes  ennemies,  protégé  k  la  fois  par 
l'honneur  et  la  religion.  Tous  s'indigneraient  k  I 

'  •  Voyaf «v,  élrajifer,  b6u. 
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seule  idée  de  traiiir  le  OMl^emesx  qui  se  senit  ré- 
fugié §au$  leor  t4>it,  qii  aoraît  tooelié  le  pan  de 
leorrobe. 

GrèM. 
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Les  musalmaiu  ont  tous  ces  mêmes  prindpes.  Le 
nom  de  muêsafir  est  à  la  fois  une  s«u?egarde  et  un 
titre  d*bouoeur  que  les  plus  ûuatiques  ne  refusent 
pas  aux  chrétiens.  Pour  être  Tobjet  de  leur  iatérêt, 
il  suiBt  d'être  loin  de  la  terre  natale  :  tout  déplace- 
ment est  en  eflet  un  malbeur  aux  yeux  de  ces 
hommes  qui  trouvent  la  iélicité  dans  Le  repos,  et  ne 
peuvent  même  concevoir  le  but  de  nos  brillantes 
agitations.  Tandis  que,  parmi  nous,  le  voyageur  est 
souvent  Tbomme  heureux  dont  on  envie  le  sort,  il 
est  constamment  pour  ces  p4fuples  un  infortuné  k 
secourir,  un  navigateur  jeté  sur  une  côte  lointaine. 
On  sent  bien ,  cependant,  que  Thospitalité  en  hon- 
neur chez  tous  les  peuples  de  l'Orient,  quelle  que 
soit  leur  croyance ,  doit  recevoir  une  teinte  particu- 
lière des  mœurs  de  chacun  de  ces  peuples.  Chez  les 
Arabes ,  elle  porte  l'empreinte  de  leur  simplicité  et 
de  leur  indépendance  ;  celle  des  Turcs  a  quelque 
chose  de  contraint  et  d'austère  comme  >eux;  ils  lais- 
sent trop  souvent  apercevoir  l'embarras  qu'ils  éprou- 
vent en  admettant  des  étrangers  dont  ils  redoutent 
l'indiscrétion  :  on  voit  qu'en  vous  recevant,  c'est  un 
devoir  qu'ils  remplissent;  chez  les  Grecs,  au  con- 
traire, c'est  réellement  une  fêle  qu'ils  célèbrent;  et 
l'on  est  frappé  de  ce  contraste,  surtout  dans  les 
lies,  où  ils  ont  conservé  plus  fidèlement  leurs  usages, 
où  ils  ne  sont  pas  alarmés  par  la  présence  de  leurs 
tyrans  et  par  la  nécessité  de  cacher  leur  aisance  à  la 
rapacité  qui  les  épie. 

A  la  vue  d'un  bateau  entrant  dans  le  port  de 
Naxos,  de  Chio,  de  Myconi  %  etc.,  les  chefs  de  la 
petite  nation  viennent  s'informer  quel  est  l'étranger 
que  la  curiosité  amène  sur  leurs  bords;  et  celui  qui 
s'est  assuré  le  premier  le  bonheur  de  l'attirer  chez 
lui  s'efforce  de  justifier  cette  distinction,  dont  il 
s'honore.  Sa  famille,  qu'il  s'est  hâté  de  faire  aver- 
tir, est  déj^  prête  à  recevoir  le  voyageur  :  on  s'em- 
presse de  lui  apporter  du  café,  des  fruits  ou  des 
conserves  de  roses;  la  fille  de  la  maison,  parée  de 
toutes  les  grâces  de  son  âge,  les  lui  présente,  et  s'é- 
tonne de  l'embarras  qu'il  témoigne  en  se  voyant 
servi  par  elle.  Après  un  premier  moment  de  repos, 
on  lui  propose  de  prendre  un  bain,  ou  de  dormir 
quelques  heures  ;  ce  temps  est  employé  à  préparer 
une  agréable  soirée.  Les  voisins  sont  invités  au  re- 
pas et  à  un  bal ,  où  les  jeunes  et  belles  insulaires 
exécutent  des  danses  qui  remontent  aux  premiers 
siècles  de  la  Grèce;  elles  se  font  un  amusement  des 

4  IlM  dff  11  mtr  ÊiU. 


questions  que  hasarde  l'éirasger,  éo  l'igi» 
il  est  de  leurs  usages;  elles  se  piriewl  à 
pliquer  ;  et,  cependant,  le  mnfife  éte  la  flH 
cupe  des  moyens  de  loi  fidre  paieovrk  le  1 
rintériewr  de  l*tle,  de  lui  montier  les  affe 
intéressants  ou  quelques  déMe  d'antique! 
Il  raconte  les  vidlles  traditioBS  en  pays 
qu'il  partage  les  idées  populairee ,  wok  qv 
en  montrant  une  instrucdon  qu'os  se  lui 
pas,  il  intéresse  toujours  par  la  vfvaelu 
imagination  et  la  fiidlité  de  son  langage.  < 
de  retenir  le  voyageur;  il  éprouve  lui-mAm 
de  rester;  et  lorsque,  après  quelques  jeun 
et  de  distraction,  il  se  dédde  en6n  au  d 
n'est  jamais  sans  regret,  sans  soufHr  de  ï 
ne  verra  probablement  plus  ceux  dont  ii 
prouver  une  réception  si  aimable  et  ti  désl 
Quelle  satisfaction  pour  lui  si,  qnelqm 
ajHrès,  des  circonstances  imprévues  le  n 
dans  ce  pays,  avec  le  pouvoir  de  frire  qad 
avec  les  moyens  de  rendre  à  ses  anciens  i 
cueil  qu'il  en  a  reçu  ! 

Ubéi 


tjL  TiLUB  na  Tvm. 

J'admirais  l'heureuse  situation  de  eetl 
ville,  qui  est  au  milieu  de  la  mer,  dans  nnel 
voisine  est  délicieuse  par  sa  fertilité,  par 
exquis  qu'elle  porte,  par  le  nombre  de  li 
villages  qui  se  touchent  presque;  enfin  p 
ceur  de  son  climat,  car  les  montagnes  me 
côte  k  l'abri  des  vents  brûlants  du  midi 
rafraîchie  par  le  vent  du  nord ,  qui  soni 
de  la  mer.  Ce  pays  est  au  pied  du  Uba 
sommet  fend  les  nues  et  va  toucher  les  a 
glace  éternelle  couvre  son  front;  des  iei 
de  neige  tombent,  comme  des  torrents,  d 
qui  environnent  sa  tête.  Au-dessus,  oi 
vaste  forêt  de  cèdres  antiques ,  qui  paraiî 
vieux  que  la  terre  où  ils  sont  plantés,  et  q 
leurs  branches  épaisses  jusque  vers  les  i 
forêt  a  sous  ses  pieds  de  gras  p&tung< 
pente  de  la  montagne;  c'est  Uk  qu'on  voit 
taureaux  qui  mugissent.  Les  brc^  qui  b 
leurs  tendres  agneaux,  bondissent  sur  1 
coulent  mille  ruisseaux  d'une  eau  dain 
voit  au-dessous  de  ces  pâturages  le  pied  i 
tagne,  qui  est  cooune  un  japdin  :  le  pri 
l'automne  y  régnent  ensemble,  ponr  y  j 
fleurs  et  les  fruits.  Jamais  ni  le  soufle  e 
midi,  qui  sèche  et  qui  brûle  tout,  ni  le 
aquilon,  n'ont  osé  efiiàcer  les  vives  eoi 
ornent  ce  jardin. 

C'est  auprès  de  cette  belle  côte  que  f*é 
la  mer,  l'Ile  où  est  bâtie  la  ville  de  Tjr.CâA 
ville  semble  nager  au-dessus  des  eaux, 
reine  de  toutes  les  mers.  Les  marchands) 


mtfcliiiids  qull  y 
mhefip  Quafid  on  fDtra  dans  cttte  ville, 
il*âbord  ^e  ce  n'eâl  point  une  ville  qui 
«  A  un  (peuple  parikuUêr,  nuiis  qu'elle 
^  a>flUlittii«  de  luus  les  peupleii  el  le  cen- 
|r  oomnierce.  Elle  i  dects  grands  tuÔle^ 
m  à  deii  bras  qui  s*aiaiiceiit  dans  la  mer, 
hrucenl  ud  fa&te  port.  On  voie  comnie  une 
|4t8  de  fiaiinss,  et  ces  navures  sonl  si  nom- 
Ta  peaoe  peut-oo  décourrir  la  mer  qui  les 
ps  lesi  citoyens  s'appliqui'iit  ;iu  comniLTce, 
^mJMles  riche&»es  oc  les  di-goùtenl  jamaJà 
WâçÊÊtiÊft  pour  les  iiugnienter.  On  y  voit 
léi  It  litt  tin  d'Égyple.  el  la  pourpre  ty- 
IK  foU  idole  d'un  ëebt  merveilletti.  Cette 
jUmre  e«t  sî  dve  quo  le  temp«  ne  peut 
On  ê*txk  ftert  pour  des  laines  fines ,  qu*ûii 
|*iloe  broderie  d'or  et  d'argent. 

Icieos  ont  le  conmieroe  de  tous  les  peu* 
|ii*au  détroit  de  Gades,  et  ils  onl  même 
ie  vaste  Uctan  qui  euvironnc  toute  la 
lit  aiiÀsl  de  tmi|j!;ue^  navigations  sur 
;  et  c  est  par  ce  etiemin  qulls  vont 
is  d«s  lleis  inoontiues  de  l'or»  des  par- 
iters  animauit  qu'on  ne  voit  point  ailleurs. 
à%  rassasier  mes  yeux  du  ïipectacle  raa- 
ce>U«  grande  lille.  oùlo«t  était  en  mon- 
•'l  toyais  point ,  comme  dans  les  \illes 
bornâtes  oisifii  et  curieux  qui  vont 
feiles  daiii  la  place  pu lilîqne,  ou  re- 
libers  qui  arrivent  s  tir  le  port.  Les 
^•i  occupés  à  décharger  leurs  vaisseaux,  À 
r  fours  mirohândiiies,  oii  à  h'ti  vendre,  ou 
«BAgasIiif,  el  à  Leoir  ua  compte  exaet 
eUùt  pu  ks  néfodants  lirangers  ; 
I  ■•  CCtseol  janikli  de  filer  les  laines,  ou 
•  ^fiMJiui  dt  broderie,  on  de  ployer  les 

V9x:  »u  t.rmA]i. 

,  dont  te  nom  doit  s  étendre  à  toute  la 
\  Mm^99UÙa  «4  du  pays  des  lÀruscs,  pré- 
'  It  qieciiel»  éth  grande.s  luonlagne^.  On 
I  eitaque  pM  «ça  «cent»  uii  la  tialure  dë- 
k  de  Jagréiiujal  cm  de  la  griridi*ur,iaiit6l 
prarie ,  tiM^oui^  de  la  variet<!.  Arrive-t-ou 
R«  d  dcsficod-on  i»ur  le  rivage,  la  tiautejir 
l&lê  de  «e  rempiart  qui  siemble  ft^ruier  la 
^ulesquc  dc^  ma^i^es  qui  â'elaoeent  dans 
los^retit  i V4ounenM.'i]t  et  le  resfiocl.  Si 
rur  carivax  ye  tninsfKirte  eitsuitc  iusqu*k 
irta  qui  iKirnaient  ^a  vue,  rimiii^iislté  de 
Î*U  déuatif  re  devient  un  autre  sij^et  de  kou 
L 
mr  jouir  enlièremenl  de  la  majesi4^  de  ce 

il  liut  se  placer  sur  la  cime  luéme  du 


Uban ,  ou  du  Saotdn.  Là,  de  toutes  parts ,  s'étend 

un  hortjeon  sans  bornes;  là,  par  un  temps  clair*  la 
Tues'égare  et  sur  ledc^ert  qui  couGne  au  golfe  Per- 
siqtte,  et  sur  la  mer  qui  baigne  l'Europe  :  Ta  me  croit 
embrasser  le  monda*  Tantôt  les  regards,  errant  sur 
ta  cbatne  successive  dt^  montagnes,  portent  l'esprit, 
en  un  cbn  d'œil,  d'Aotioche  il  Jérusalem  :  tgnlôt,  se 
rapprochant  de  tout  ce  qui  les  environne,  ils  mon- 
dent la  lointaine  profondeur  du  rivage;  enfin  l'at- 
lenUoD,  liKée  par  des  objets  distincts,  observe  avec 
détail  les  rochers,  les  bois,  les  torrents,  les  coteaux, 
les  villages  et  les  villes.  On  prend  un  plaisir  secret 
à  trouver  petits  ces  objets  qu'on  a  vus  si  grands.  On 
regarde  avec  complaisance  la  vallée  couverte  dt 
nuées  orageuses ,  et  Ton  sourit  d'entendre  sous  ses 
pas  ce  tonnerre  qui  gronda  si  longtemps  sur  la  tête; 
on  aime  k  voir  à  ses  pieds  ces  sommt:ts,  jadis  mena- 
çants, devenus  dans  leur  abaissement  semblables 
aux  sillons  d'un  champ,  ou  au^i  gradins  d'un  am- 
phithéâtre: on  est  Ûatte  d'être  devenu  le  point  le 
plus  élevé  de  tant  de  choses,  et  rorgueil  les  fait  re* 
garder  avec  plus  de  complaisaoce. 

Lorsque  le  voyageur  (larcourt  l'intérieur  de  ces 
montagnes^  l'asperite  des  chemins,  la  rapidité  des 
fteutes,  la  profondeur  des  précipices,  oonuiience ni 
par  l'eûrayer.  Bientôt  l'adresse^ des  mnleCs  qui  le 
portent  le  rassure,  et  il  examine  à  son  aise  les  inci- 
dents pittoresques  qui  se  succèdent  pour  le  distraire. 
Lii,  comme  dans  les  Alpes ,  il  marche  des  journées 
entières  pour  arriver  dans  un  lieu  qui ,  des  le  dé^ 
part  .est  en  vue  ;  il  tourne,  il  de^c4.nuL  il  côtoie ,  il 
grimpe;  et,  dans  ce  changement  perfaHuel  de  sites, 
ou  dirait  qu'un  pouvoir  magique  varie  à  chaque  pas 
les  décorations  de  la  scène.  Tantôt  ce  sont  des  vil- 
lage! prêts  à  glisser  sur  des  pentes  rapides  et  telle- 
nibeat  disposées  que  les  terrasses  d'un  rang  de  mai- 
sons servent  de  rue  au  rang  quik^s  domine.  Tantôt, 
c'est  un  cou  veut  placé  sur  un  cùne  isolé  ;  ici ,  un 
rocher,  percé  par  un  torrent, est  d^nenu  une  arcade 
naturelle;  là,  un  autre  rocher,  taillé  ii  pk,  ressem- 
ble à  une  haute  muraille;  souvent,  suj*  les  coteau)^, 
les  l>ancs  de  pierre ,  dépouillés  ei  isolés  par  le* 
e«ux,  resseiublenl  à  des  ruines  que  Farl  aurait  dis 
posées.  En  plusieurs  lieux,  les  eaux  ,  trouvant  des 
oouches  inclinées ,  ont  miné  la  terre  iutermédiaînî 
et  onl  formé  des  caverocj»;  ailleurs^,  elles  se  sont 
pratiqué  des  cours  souterrains,  où  coulent  des  rnis- 
scaui  pendant  une  partie  de  Tannée. 

Queiquefoîs  des  incidents  pittoresques  sont  de- 
venus tnkgiques;  on  a  vu,  par  des  di^elsetdes  tretn- 
meiQeiits  de  terre,  des  rochers  perdre  leur  it|uili- 
tire,  se  renveri^er  sur  les  maisons  voisines,  et  en 
écraser  les  habitants.  H  y  a  environ  vingt  ans  qu'un 
aocidcnt  semblable  eusevdit  un  village  qui  n'a  laissé 
ancioes  traix-s.  Plus  récemment ,  et  prùs  du  mènàe 
lion ,  le  terrain  d'un  oolieau ,  chargé  de  mûriers  et 
de  vignes,  s'est  détaché  par  un  dégel  subit;  et, 
glissant  sur  le  talus  du  roc  qui  le  portait,  il  est 
venu,  «embUble  à  un  vaiss»cau   qu'on  tance  du 
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chantier,  i*éublir  tout  d'une  pièce  dans  la  vallée 
inférieure. 

VotHiY.  Voyage  en  Syrie. 


AtniGT  wHYêiqvm  sr  mokal  bb  constah- 

TXXOPLB. 


Gonstantinople ,  et  surtout  la  côte  d'Asie,  étaient 
noyées  dans  le  brouillard  :  les  cyprès  et  les  mina- 
rets que  j'apercevais  à  travers  cette  vapeur  présen- 
taient l'aspect  d*une  forêt  dépouillée.  Gomme  nous 
approchions  de  la  pointe  du  sérail,  le  vent  du  nord 
se  leva,  et  balaya,  en  moins  de  quelques  minutes , 
la  brume  répandue  sur  ce  tableau  ;  je  me  trouvai 
tout  à  coup  au  milieu  des  palais  du  commandeur 
des  croyants.  Devant  moi  le  canal  de  la  mer  Noire 
serpentait  entre  des  collines  riantes,  ainsi  qu'un 
fleuve  superbe  ;  j'avais  à  droite  la  terre  d'Asie  et  la 
ville  de  Scutari  :  la  terre  d'Europe  était  à  ma  gau- 
che :  elle  formait,  en  se  creusant,  une  large  baie 
pleine  de  grands  navires  à  l'ancre ,  et  traversée  par 
d'innombrables  petits  bateaux.  Cette  baie,  renfer- 
mée entre  deux  coteaux ,  présentait  en  regard  et  en 
amphithéâtre  Constantinopleet  Galata.  L'immensité 
de  ces  trois  villes  étagées,  Galata,  Gonstantinople 
et  Scutari;  les  cyprès,  les  minarets,  les  mâts  des 
vaisseaux  qui  s'élevaient  et  se  confondaient  de 
toutes  parts;  la  verdure  des  arbres,  les  couleurs 
des  maisons  blanches  et  rouges;  la  mer  qui  éten- 
dait sous  ces  objets  sa  nappe  bleue ,  et  le  ciel  qui 
déroulait  au-dessus  un  autre  champ  d'azur  :  voilà  ce 
que  j'admirais  ;  on  n'exagère  point  quand  on  dit 
que  Gonstantinople  offlre  le  plus  beau  point  de  vue 
de  l'univers. 

Nous  abordâmes  à  Galata  :  je  remarquai  sur-le- 
champ  le  mouvement  des  quais,  et  la  foule  des  por- 
teurs, des  marchands  et  des  mariniers  ;  ceux-ci  an- 
nonçaient par  la  couleur  diverse  de  leurs  visages , 
par  la  difiërence  de  leurs  langages,  de  leurs  habits, 
de  leurs  chapeaux,  de  leurs  bonnets,  de  leurs  tur- 
bans ,  qu'ils  étaient  venus  de  toutes  les  parties  de 
l'Europe  et  de  TAsie  habiter  cette  frontière  de  deux 
mondes.  L'absence  presque  totale  des  femmes,  le 
manque  de  voitures  à  roues,  et  les  meutes  de  chiens 
sans  maîtres,  furent  les  trois  caractères  distinctifo 
qui  me  frappèrent  d*abord  dans  Tintérieur  de  cette 
ville  extraordinaire.  Gomme  on  ne  marche  guère 
qu*en  babouches,  qu'on  n'entend  point  de  bruits  de 
carrosses  et  de  charrettes,  qu'il  n'y  a  point  de  clo- 
ches, ni  pres4]ue  point  de  métiers  à  marteau,  le 
silence  est  continuel.  Vous  voyez  autour  devons  une 
foule  muette ,  qui  semble  vouloir  passer  sans  être 
aperçue ,  et  qui  a  toujours  l'air  de  se  dérober  aux 
regards  du  maître.  Vous  arrivez  sans  cesse  d'un 
bazar  à  un  cimetière,  comme  si  les  Turcs  n'étaient 
U  que  pour  acheter ,  vendre  et  mourir.  Ces  cime- 


tières sans  murs  et  placés  au  miliea  das  roet  ni 
des  bois  magnifiques  de  cyprès  :  les  ookmibei  ii 
leurs  nids  dans  ces  cyprès,  et  partagent  la  ptii  4à 
morts.  On  découvre  çà  et  là  quelques  i 
antiques  qui  n'ont  de  rapport  ni  avec  les  1 
modernes,  ni  avec  les  monuments  ■owems  àmâ  ^ 
sont  environnés  :  on  dirait  qu'ils  ont  été  1 
dans  cette  ville  orientale  par  l'eflét  d*«i  t 
Aucun  signe  de  joie,  aucune  apparence  de  1 
ne  se  montre  à  vos  yeux  :  ce  qu'on  voit  B*est  pnl 
peuple ,  mais  un  troupeau  qu'un  irnan  i 
qu'un  janissaire  égorge.  Il  n'y  a  d'autre  pfatirirf 
la  débauche,  d'autre  peine  que  la  mort.  Ai  i 
des  prisons  et  des  bagnes  s'élève  un  sérail,  i 
de  la  servitude  :  c'est  là  qu'un  gardien  ssoé  Cl 
serve  les  germes  de  la  peste  et  les  lois  prf   ~  '    ^ 
la  tyrannie.  De  pâles  adorateurs  rôdent 
autour  du  temple,  et  viennent  apporter  lemi 
à  l'idole.  Rien  ne  peut  les  soustraire  au 
ils  sont  entraînés  par  un  pouvoir  f^tal  :  les  ] 
despote  attirent  les  esclaves,  comme  les  i 
serpent  fascinent  les  oiseaux  dont  il  ùi%  i 

Caànkvuuum.  lUihÉbi,  ' 
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Ce  fleuve,  dans  un  cours  de  plus  mille 
arrose  une  délicieuse  contrée,  que  les 
États-Unis  appellent  le  nouvel  Êden ,  el  à  q 
Français  ont  laissé  le  doux  nom  de  LonisiaBe. 
autres  fleuves  tributaires  du  MeschacAé,  le  Wà 
souri,  l'IlUnois,  l'Arkansas,  l'Ohio,  le  WabBeitt«i 
Tennessee,  l'engraissent  de  leur  limon  el  la  fisrtiBMÉ 
de  leurs  eaux.  Quand  tous  ces  fleuves  se  soBtf» 
fiés  des  déluges  de  l'hiver ,  quand  les 
abattu  des  pans  entiers  de  forêts ,  le  Temps 
ble,  sur  toutes  les  sources,  les  arbres 
il  les  unit  avec  des  lianes,  il  les  dmente  avaelM 
vases,  il  y  plante  de  jeunes  arbrisseaux,  el  \êêêÊ 
son  ouvrage  sur  les  ondes.  Charriés  per  les  lagiÉ 
écumantes ,  ces  radeaux  descendent  de  toutes  pall 
au  Meschacébé.  Le  vieux  fleuve  s'en  empare,  d  kl 
pousse  à  son  embouchure  pour  y  former  use  M^ 
velle  branche.  Par  intervalles ,  il  élève  sa  gnrfl 
voix,  en  passant  sous  les  monts,  et  répand  ses  cM 
débordées  autour  des  colonnades  des  forêts  et  èi 
pyramides  des  tombeaux  indiens  :  c'est  le  !Q  èi 
déserts.  Mais  la  grâce  est  toujours  unie  à  la  Mfit 
ficence  dans  les  scènes  de  h  nature, et, taBdb^ 
le  courant  du  milieu  entraîne  vers  la  mtr  les  aàt 
vres  des  pins  et  des  chênes ,  on  voit,  snr  les  éHB 
courants  latéraux,  remonter,  le  long  desrhufiib 
des  Iles  flottantes  de  pistia  et  de  nénite,  dsilM 
roses  jaunes  s'élèvent  comme  de  petits 
Des  serpents  verts ,  des  hérons  biens,  des 
roses ,  de  jeunes  crocodiles,  8*< 


*  Sutù  •t^lt  1fi«i»ipî  M  llrtrhin-Sipi.  VUnrt  éf  l'AafriqM  I  u  eo 
wptenirîMâli-,  q«i  pmi4  m  wanrt^  daw  le  CtMda .  et .  t^  |  qm. 


m  de  ^aae  etati  lieMi ,  m  jeOe  ius  le  filfcdii^ 
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fs,  el  la  colooie,  déployaul 
va  aborder  «  endormie^  dans 
retirée  du  fleuve. 

rives  do  Meschacébé  présetji^nt  le  Ut- 
plus  eitnordinaire.  Sur  le  Ijord  occi den- 
se déroulent  ik  perle  de  vue  t  leurs 
rerdnre ,  en  s'ëloîgnant ,  sembleni  mon  1er 
do  delf  où  ils  s'évanouissent.  On  voit» 
pniries  sans  ]>ornes,  errera  l'avenutre 
ux  de  trois  ou  quatre  mille  bufBes  sau- 
[iiefoîs  un  bison ,  chargé  d'années ,  fen- 
à  la  nage,  se  vient  coucher  parmi  les 
ààns  une  île  du  Mesehacébê.  A  son 
lé  de  deux  croissants,  à  sa  barbe  anli([ue 
ifose,  vous  le  prendriez  pour  le  dieu  mu- 
la  fieovet  qui  jette  un  regard  satisl'ait  sur  la 
f  de  sas  codes  et  la  sauvage  abondance  de 

h  seëne  sur  le  bord  occidental  ;  mais 
ft  loot  ï  coup  sur  la  rive  opposée  ^  et 
la  première  un  admirable  contraste.  Sus- 
le  cours  des  ondes,  groupV»s  sur  les 
;ec  sur  les  montagoes,  dispersés  dans  les 
des  arbres  de  toutes  les  formes ,  de  toutes 
de  tous  les  parfums ,  se  mêlent ,  crois- 
le  ,  montent  dans  les  airs  h  des  hau- 
latiguenl  les  regards.  Le«  vignes  sauvages, 
les  coloquintes,  s'entrelacent  au  pied 
,  escaladent  leurs  rameaux,  grimpent 
des  branches ,  s'élancent  de  Térable 
,  du  tulipier  à  Talcéc,  en  formant  mille 
mille  vodtes ,  mille  portiques.  Souvent 
Tarbre  en  arbre ,  ces  lianes  traversent  des 
i,  sur  lesquels  elles  jet  ion  t  des  ponts 
de  Ûeurs,  Du  sein  de  ces  massifs  em* 
\  le  superbe  magnolia  élève  son  cune  immo- 
nnonté  de  ses  larges  roses  blanches,  il 
iule  la  forêt,  n'a  d'autre  rival  que  le  pal- 
balance  l^èremenl  auprès  de  lui  ses 
tfeferdure. 

loJtKode  d*aoimaui ,  placés  dans  ces  belles 
|iir  la  main  du  Créateur ,  y  répandent 
Il  et  la  vie.  De  l'extrémité  des  avenues 
B  ours  enivrés  de  raisins,  qui  chau- 
branches  des  ormeaux;  des  troiii>es 
se  baignent  dans  un  lac;  des  écureuils 
Jouent  dans  Tépaisseur  des  feuillages  ;  des 
lueurs,  des  colombes  virginiennes  de 
d'un  passereau,  descendent  sur  les 
par  les  fraises  ;  des  perroquets  verts 
',  des  piverts  empourprés,  des  cardinaux 
grirop<^t  en  circulant  au  haut  des  cyprès; 
éUnceUeot  sur  le  Jasmin  des  Florides, 
icrpeuts  oiseleurs  sifflent  suspendus  aux 
i  bois,  en  s*y  balancent  comme  des  lianes, 
est  silence  et  repos  dans  le5  savanes  ,  de 
côté  do  fleuve^  tout  ici ,  au  contraire ,  est 
lent  et  murmure  :  des  coups  de  l>ec  contre 
des  chênes,  des  froissements  d'animaux 
Lt%oa>  as  LiirtftATvsK. 


broient 


qui  marchent ,  brouteTit  on  broient  entre  leurs 
dents  les  noyaux  des  fruits,  des  bruissements 
d'ondes,  de  faibles  niogisseinents,  de  sonrds  beugle- 
mènls,  de  doux  roucoulements,  remplissent  ces 
déserts  d'une  tendre  et  sauvage  haruionie.  Mais 
quand  une  brise  vient  à  animer  toutes  ces  solitu- 
des, à  balancer  tous  ces  corps  flottants,  à  confon- 
dre touti^  CQS  masses  de  blanc,  d'aaur,  de  vert, 
de  rose,  à  mêler  toutes  les  couleurs.  5  réunir  tous 
les  murmures,  il  se  passe  de  telles  choses  aux  yeux, 
que  j'essayerais  en  vain  de  les  décrire  b  ceux  qui 
n'ont  point  parcouru  ces  champs  primitifs  de  la  na* 
ture. 

GaATMciKirUm.  Génh  da  ebriiliiniiiBP, 

Au  nom  de  ce  fleuve  tant  célébré  par  tes  poètes, 
rimaginatton  involontairement  réveillée  se  retrace 
les  plus  riants  tableaux;  elle  se  figure  des  rives  en- 
chaoïeresses,  formées  par  de  longues  prairies  émaîl- 
lêes  des  fleurs  les  plus  odorantes;  elle  erre  déli- 
cieusement exaltée  sous  l'ombrage  aromatique 
d'arbres  épais  dont  les  rameaux,  enlacés  à  ceux  du 
laurier  d'Apollon^ se  courbent  sous  le  poids  de  leurs 
pommes  d'or.  L'haleine  de  vents  tempérés,  plus 
doux  que  le  zéphyr  même,  y  caresse  un  éternel 
feuillage,  et  la  mobile  surface  d'une  onde  cristal- 
line, qui,  s'échap|>anl  à  regret  dans  un  lit  élincelani 
de  pierres  précieuses,  roule  dans  ses  molles  sinuo- 
sités les  paillettes  d'or  pur  qui  en  forttïent  Ta  rêne. 
Au  murmure  suave  de  ce  nouveau  Pactole  se  mêle 
eticore  l'harmouieux  toDcert  que  forment,  en  saluant 
l'aurore,  mille  brillants  oiseaux  ï>arés  du  plus  riche 
plumage.  De  gracieuses  bergères,  d'heureux  bergers 
conduisent  dans  cet  heureux  séjaur  d'éblouissants 
troupeaux,  dont  on  n'exige  que  le  lait  superflu  ou 
l'abondante  toison ,  en  dédommagement  des  soins 
qu'on  leur  donne,  et  qui  n'ont  à  craindre  ni  le  cou- 
teau du  boucher,  ni  la  dent  cruelle  des  loups  dévo- 
rants. Les  animaux  féroces  sont  inconnus  dans  ces 
lieux  paisibles;  leur  approche  n'ap(>ela  jamais  au 
combat  le  chien  lldèle,  qui  ne  veille  à  la  garde  des 
moutons  et  des  brt^bis  que  pour  donner  à  son  maître 
le  temps  de  chauler  de  constantes  amours,  aux- 
quelles ne  se  mêle  jamais  Finquiétude  ou  la  jalou- 
sie. Le  miel ,  nalurellement  purifié,  y  découle  du 
tronc  des  chênes;  le  vin  le  plus  généreux,  une  huile 
parfumée,  n'ont  pas  besoin  que  l'homme  le^  vienne 
extraire  des  fniils  qui  tes  prodiguent,  et  nul  climat, 
dans  l'univers,  ne  rappela  mieux  ces  cliamps  Ely- 
sJens  où  rantiquîlé  plaçait  le  séjour  de  paix  promis 
aux  Ames  des  Justes. 

Miiis  que  la  réalité  est  loin  de  la  pompeuse  ré- 
putation que,  depuis  les  Romains  jusqu'il  nos  jours, 
on  s*esl  complu  ^  donner  au  plus  triste  des  fleuves! 

Des  bords  arid^-s  âpremenl  coupés  à  pic,  un  lit 
généralement  torrentueux,  embarrassé  el  rétréci, 
deê  eaux  jaunâtres  presque  contioueltement  bour- 
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beoses,  voilà  ce  qid  caractérise  véritableaieiit  ce 
Tage,  parcourant  une  campagoe  ordiAaireaeot  dé- 
pouillée, sèche,  abandoimée,  oà  Tardeur  du  soleil 
dévore  une  végétation  dure,  courte,  ligneuse, 
quand  le  souffle  des  tempêtes  n*ai  élève  pas  une 
poussière  rougeâtrequi  pénètre  les  vètenaents,el 
va  donner  sa  teinte  sinistre  aux  traits  du  campa- 
gnard, ainsi  qu'aux  tristes  bouquets  d^yeuses  échap- 
pés à  la  destruction  parmi  des  rocs  dépouillés,  épars. 
Le  vautour  seul,  entre  les  oiseaux  camasaiers  ha- 
bitants de  l'austère  vallée,  y  domine  les  airs  en  me- 
naçant des  bandes  malpropres  de  mérinos,  guiaés 
par  des  pâtres  plus  malpropres  encore,  malheureux 
et  grossiers  compagnons  des  animaux  qu*ils  défen- 
dent, non-seulement  contre  les  loups,  mais  encore 
contre  les  nombreux  lynx  dont  les  monts  de  Gré<los 
et  les  monts  Lusitaniques  sont  tous  remplis.  Nulle 
partie  de  TEspagne  n*est  plus  sauvage  ni  plus  pau- 
\Te  que  celle  qu'on  feignit  en  être  la  plus  riante  et 
la  plus  riche,  et  quelques  points  un  peu  moins  dés- 
hérités de  la  nature,  qu'on  rencontre  çà  et  Ui  le 
long  du  fleuve  que  nous  avons  représenté  tel  qu'il 
est,  ne  sauraient  lui  mériter  ce  nom  de  Ta^  doré 
et  cette  célébrité  qu'on  lui  donna  en  adoptant  comme 
des  vérités  les  exagérations  des  poètes. 

Boav  M  S*in-YiMwr.  Gaid«  da  iof>gt»r 

«■  Etptf  ne. 

Qui  pourrait  décrire  les  mouvements  que  l'air 
communique  aux  végétaux?  ComUen  de  fois,  loin 
des  villes,  dans  le  fond  d'un  vallon  solitaire  oon- 
ronné  d'une  forêt,  assis  sur  le  bord  d'une  prairie 
agitée  des  vents,  Je  Hie  suis  plu  à  voir  les  niélilots 
dorés,  les  trèfles  empourprés  et  les  vertes  grami- 
nées former  des  ondulations  semblables  à  des  flots, 
et  présenter  à  mes  yeux  une  mer  agitée  de  fleurs  et 
de  verdure!  Cependant  les  vents  balançaient  sur  ma 
tête  les  cimes  nugestueuses  des  arbres;  le  retrow- 
sis  de  leur  feuillage  frisait  paraître  chaque  espèw 
de  deux  verts  difllérents.  Chacun  a  son  mouvement. 
Le  chêne  au  tronc  roide  ne  courbe  que  ses  branches, 
l'élastique  sapin  balance  sa  haute  pyramide,  le  peu* 
idier  robuste  agite  son  feuillage  mobile,  et  le  bou- 
leau laisse  flotter  le  sien  dans  les  airs  comme  une 
longue  chevelure.  Ils  semblent  animés  de  passions  : 
l'un  s'incline  profondément  auprès  de  son  voisin 
oomme  de^-ant  un  supérieur;  l'autre  semble  vouloir 
l'embrasser  comme  un  ami  ;  un  antre  s'agite  en  tous 
seoscomme  auprès  d'un  ennemi.  Le  respect,  l'amitié, 
la  colère,  semblent  passer  tour  à  tour  de  l'un  à  l'autre 
comme  dans  lecœur  des  hommes, et  ces  passions  ver- 
satiles ne  sont  au  fond  que  les  jeux  des  vents.  Quelque- 
fois un  vieux  chêne  élève  au  milieu  d'eux  ses  longs 
bras  dépouillés  de  feuilles  et  immobiles.  Gomme  un 
vieillard,  il  ne  prend  plus  de  part  aux  agitations 
qui  l'environnent  ;  il  a  vécu  dans  un  autre  siècle.  Ce- 
pMMJint  oes  grandi  corps  inMosiblea  font 


des  bruits  profonds  et  »élaBcoliqu«i.  Ce  n*  MM 
point  des  accents  disiineU;  ce  sont  des  mormuiM 
confus ,  conmie  ceux  d'un  peuple  qui  célèbre  •■ 
loin  une  féie  par  des  acclamations.  Il  n'y  a  point  de 
voix  dominantes  :  ce  sont  des  sons  monotonct, 
parmi  lesquels  se  font  entendre  des  IntuIIs  soordi 
et  profonds,  qui  nous  Jettent  dans  mate  tristesM 
pldne  de  douceur.  Ainsi  les  murmures  d'une  foiél 
accompagnent  les  accents  du  rossignol,  qui  de  sm 
nid  adresse  des  vœux  reconnaissants  aux  AoMuit. 
C'est  un  fond  de  concert  qui  lait  ressortir  les  ckaali 
éclatants  des  oiseaux,  comme  la  douce  verdure  m 
un  fond  de  couleurs  sur  lequel  se  délacbe  l'éelal 
des  fleurs  et  des  fruiu. 

Ce  bruissement  des  prairies,  ces  gaiouiHeaMMi 
des  bois,  ont  des  charmes  que  je  préfère  aux  fku 
brillants  aceords;  mon  âme  s'y  abandonne,  elle  si 
berce  avec  les  feuillages  ondoyants  des  arbres,  eili 
s'élève  avec  leur  cime  vers  les  cieux ,  elle  se  trans- 
porte dans  les  temps  qui  les  ont  vus  naître  et  dam 
ceux  qui  les  verront  mourir;  Hs  étendent  dans  lin- 
fini  mon  existence  drconscrile  et  fugitive.  11  wm 
semble  qu'ils  me  parlent ,  comme  ceux  4le  Dodene, 
un  langage  mystérieux;  ils  me  ploigent  dans  d'ine^ 
febles  rêveries  qui  souvent  ont  feit  tomber  de  nei 
mains  les  livres  des  philosophes.  Majestueuses  fo- 
rêts, paisible  solitude,  qui  plus  d'une  fols  avec  calaii 
mes  passions,  puissent  les  cris  de  la  guerre  ne  tren- 
Mer  Jamais  vos  résonnantes  clairières!  n'aecomiM' 
gnes  de  vos  religieux  murmures  que  les  chants  dei 
oiseaux ,  on  les  doux  entretiaos  des  amis  et  dai 
qui  veulent  se  reposer  sous  vos  ombrages. 

4»li 


uw  nAawLTU  ns  VAMJkmm  vtemte. 

Qu'on  se  ûgnre  nn  pays  sans  verdure  et  ans  emi, 
un  soleil  brûlant,  un  ciel  toujours  sec,  des  plaiMi 
sablonneuses,  des  montagnes  encoie  plus  nridas. 
sur  lesquelles  l'œil  s'étend  et  le  regûd  ae  pcKl . 
sans  pouvoir  s'arrêter  sur  aucun  obijet  vi>'aDt  ;  un 
terre  morte,  et  pour  ainsi  dire  écorcbée  par  ki 
vents,  laquelle  ne  présente  que  des  ossements,  dm 
caillonz  Jonchés,  des  rochers  debout  ou  renvunés; 
un  désert  entièrement  découvert  où  le  voyageur  nli 
jamais  respiré  sous  l'ombrage,  où  rien  ne  rnceom* 
pagne, rien  ne  lui  rappelle  la  nature  vivante:  solitndt 
absolue,  mille  fois  plus  aflireuse  que  celle  des  forêts; 
car  les  arbres  sont  encore  des  êtres  pour  Thommi 
qui  se  voit  seul  plus  isolé,  plus  dénué,  plus  perde 
dans  ces  lieux  vides  et  sans  bornes  :  il  voK  pnrlonl 
l'espace  comme  son  tombeau;  la  lumière  du  Jour, 
plus  triste  que  l'ombre  de  la  nuit ,  ne  renaît  que 
pour  éclairer  sa  nudité,  son  impuissance,  et  paui 
lui  présenter  l'horrvur  de  sa  situation, en  veoninni 
il  ses  yeux  les  barrières  du  vide,  en  étendant  anMUi 
de  lui  Tablme  de  l'immensité  qui  le  sdpuin  de  II 
tem  hikbilée;  inmemité  qn*U  teMenit  es  ^nln  di 
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r  :  car  là  lûn,  te  lolf  el  la  ehakor  hrêt- 
SMBi  Uwft  \m  ÎDStâita  qui  lai  rettenl  entie 
poireilaBon. 


f  Mi  M»H«AlTma  &■•  «RAM»*  BmM 

wmM  v^MLiÉr^  Ml  »A  «Awms. 

SI  point  em  «e  prowmpi  4»m  ims  ou»- 
ïaltl?éei,  Bi  mèâie  en  p«rQii«ra«t  iOMiles  les 
9  diMpaUie  do  riioBinM,  qae  Tdq  peut  cia- 
"s  grands  efleU  det  variélés  de  la  Mlare  i 
fe  iraoëporta^t  4ea  sables  bri^lapls  da  la 
ri4e  aux  glaciers  4es  pôles  ;  c*est  eu  desce»r 
iAiiimei  des  noatagnes  ao  fond  des  ners; 
eauparanl  les  déserts  avec  les  déserts  que 
ivgeroQs  D|îei»s  et  l'a^daMTercms  davaatag«. 
,  soas  le  point  de  vae  de  ses  subîmes  con- 
tt  de  ses  makstiieoses  ûpposltisn^»  elle  parait 
Bde  CD  se  mantiant  telle  qa^elle  est*  Nous 
4efaBt  peint  les  déserts  arides  de  rirabie 
sas  solitudes  luies  où  rbomme  n'a  jamais 
ions  Tombrage;  où  la  terre,  sans  verdure, 
oeone  subsisUnce  auxantuaux,  aux  elseaui, 
ctes;  où  tout  paraît  niort  parce  que  rien  m 
Ire»  et  que  relèvent  nécessaire  au  dévelop* 
des  geraies  de  tout  être  fi?ant  ou  végétant, 
rroser  la  terre  par  des  ruisseaux  deau  vive, 
I  pénétrer  ]m  des  pluiiM  fécondes,  ne  peut 
linnecier  dune  bimple  roaéo. 
wns  ce  Ubleau  d*una  sécberesse  absolue 
le  terre  trop  ancienne,  k  celui  des  vastes 
de  feage,  des  savanes  noyées  du  nouveau 
it;  nous  y  verrons  par  excès  ce  que  l'autre 
quii  par  défiiut  :  des  fleuves  d^une  labeur 
e,  tels  que  TAmazone,  la  Plala,  IX)aéroqtte, 
à  grands  flots  leur  vagues  écumanies ,  et 
rdant  en  toute  liberté,  sembleni  menacer  la 
«A  envahissement,  et  fiiire  effort  pour  l'œ- 
Hit  entière.  Bes  eaux  stagnantes  et  répandues 
loin  de  leur  cours  couvrent  le  limon  vaseux 
ont  déposé;  et  ces  vastes  marécages,  exbar 
vs  vapeurs  en  brouillards  fétides,  commun!- 
Bt  à  Tair  Tinfection  de  la  terre  si  bientôt 
retombaient  en  pluies  précipitées  par  les 
ou  dispersées  par  les  vents.  Et  ces  plages, 
ivementsècties  et  noyées,  où  la  terre  et  l'eau 
it  se  disputer  des  possessions  illimitées ,  et 
assailles  de  mangles ,  jetées  sur  les  confins 
do  ces  deux  éléments,  ne  sont  peuplées  que 
ux  immondes  qui  pullulent  dans  ces  re- 
:k>aques  de  la  nature  où  tout  retrace  L'image 
étions  monstrueuses  de  l'antique  limon, 
iormes  serpents  tracent  de  larges  sillons 
e  terre  bourbeuse;  les  crocodiles,  les  erar 
les  léiards  et  mille  autres  reptiles  à  larges 
a  pétrissent  la  £uige;  des  millions  d'insectes 
•r  In  chaleur  humide  en  soulèvent  la  vnse, 
ea  pevple  impur,  rampant  sur  le  linen  ou 


bourdonnant  dans  Vair  qu'il  ebsonroit  encore,  lonte 
cette  vermine  dont  fourmille  la  terre,  attire  de  nom- 
breuses cohortes  d'oiseaux  ravisseurs,  dont  ks  cris 
confondus,  multipliés,  et  mêlés  aux  coassements 
des  reptiles,  en  troublant  le  silence  de  ces  affireux 
déserts,  semblent  ajouter  la  crainte  à  rhorreiuv 
pour  en  écarter  l'homme  et  en  interdire  l'entrée  aux 
autres  êtres  sensibles;  terres  d'ailleurs  impratica- 
bles, encore  informes,  et  qui  ne  serviraient  qu'à  lui 
rappeler  l'idée  de  ces  temps  voisins  du  premier 
chaos,  où  les  éléments  n'étaient  pas  séparés,  où  la 
terre  et  l'eau  ne  faisaient  qu'une  masse  commune, 
et  où  les  espèces  vivantes  n'avaient  pas  encore  trouvé 
leur  place  dans  les  difiërents  districts  de  la  na- 
ture. 

U  «aw,  DticriftioA  do  lUmiqbi. 

L'écureuil  est  un  joli  petit  animal  qui  n*e$t  qu'l 
demi  sauvage,  et  qui,  par  sa  gentillesse,  par  sa  do- 
cilité, par  l'innocence  de  ses  mœurs,  mériterait 
d'être  épargné;  il  n'est  ni  carnassier,  ni  nuisible, 
quoiqu'il  saisisse  quelquefois  des  oiseaux;  sa  nour- 
riture ordinaire  sont  des  fruits,  des  amandes,  des 
noisettes,  de  la  £||ne  et  du  gland;  il  est  propre, 
leste,  vif,  très-alerte,  très-éveiilé,  très-industrieux; 
il  a  les  yeux  pleins  de  feu,  la  physionomie  fine,  le 
corps  nerveux,  les  membres  très-dispos  :  sa  jolie 
figure  est  encore  rehaussée,  parée  par  une  belle 
queue  en  forme  de  panache,  qu'il  relève  jusque  des- 
sus  sa  tête,  et  sous  laquelle  il  se  met  à  l'ombre.  Il 
est,  pour  ainsi  dire,  moins  quadrupède  que  les  au- 
tres; il  se  tient  ordinaiiement  assis  presque  debout, 
et  se  sert  de  ses  pieds  de  devant,  comme  d'une  main, 
pour  port^  à  sa  bouche;  au  lieu  de  se  cacher  sous 
terre,  il  est  toujours  en  l'air  :  il  approche  des  oiseaux 
par  sa  légèreté;  il  demeure  comme  eux  sur  la  cime 
des  arbres,  pajDcourt  les  foféts  en  sautant  de  l'un  à 
l'autre,  y  fait  son  nid,  cueille  les  graines,  boit  la 
rosée,  et  ne  descend  à  terre  que  quand  les  arbres 
sont  agités  par  la  violence  des  vents.  On  ne  le  trouve 
point  dans  les  champs,  dans  les  lieux  découverts, 
dans  les  pays  de  plaine;  il  n'approche  jamais  des  bar 
bitations;  il  ne  reste  point  dans  les  taillis,  mais 
dans  les  bois  de  hauteur,  sur  les  vieux  arbres  des 
plus  belles  futaies,  il  craint  l'eau  plus  encore  que 
la  terre,  et  l'on  assure  que,  lorsqu'il  fwt  la  passer, 
il  se  sert  d'une  écorce  pour  vaisseau,  et  de  sa  queue 
pour  voile  et  pour  gouvernail.  11  ne  s'engourdit 
pas,  comme  le  loir,  pendant  l'hiver;  il  est  en  tout 
temps  très-éveillée  ;  et ,  pour  peu  qu'on  touche  au 
pied  de  l'arbne  sur  lequel  il  repose,  il  sort  de  sa 
petite  bauge,  fuit  sur  un  autre  arbre,  ou  se  cache  k 
l'abri  d'une  branche.  Il  ramasse  des  noisettes  peur 
dani  l'été,  en  remplit  les  troncs,  les  fentes  d'un 
vieux  arbre,  et  a  recours  en  hiver  à  sa  provi- 
sion; il  les  cherche  auisi  sous  la  neige,  qu'il  dé- 
tourne en  gratunt.  Il  a  la  voix  éclatante  el  plus 
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perçante  encore  que  celle  de  la  fouine;  il  a  de  plus 
un  murmure  à  bouche  fermée,  un  petit  grognement 
de  mécontentement  qu*il  fait  entendre  toutes  les 
fois  qu'on  Tirrite.  Il  est  trop  léger  pour  marcher,  il 
fa  ordinairement  par  petits  sauts ,  et  quelquefois 
par  bonds;  il  a  les  ongles  si  pointas  et  les  mouve- 
ments si  prompts,  qu*il  grimpe  en  un  instant  sur 
un  bétre,  dont  Técorce  est  fort  lisse. 


LM  cmmvmmuTL. 

Le  cerf,  comme  le  plus  noble  des  habitants  des 
bois,  occupe  dans  les  forêts  les  lieux  ombragés  par 
les  cimes  élevées  des  plus  hautes  futaies.  Le  che- 
vreuil, comme  étant  d*une  espèce  plus  inférieure, 
se  contente  d*habiter  sous  les  lambris  plus  bas,  et 
se  tient  ordinairement  dans  le  feuillage  épais  des 
plus  jeunes  taillis;  mais,  s*il  a  moins  de  noblesse, 
moins  de  force,  et  beaucoup  moins  de  hauteur  de 
taille,  il  a  plus  de  gr4ce,  plus  de  vivacité  et  même 
plus  de  courage  que  le  cerf;  il  est  plus  gai,  plus 
leste,  plus  éveillé;  sa  forme  est  plus  arrondie,  plus 
élégante, et  sa  figure  plus  agréable;  ses  yeui  surtout 
sont  plus  beaux,  plus  brillants,  et  paraissent  animés 
d*un  sentiment  plus  vif;  ses  membres  sont  plus 
souples,  ses  mouvements  plus  prestes,  et  il  bondit 
sans  eifort,  avec  autant  de  Torce  que  de  légèreté. 

Il  est  encore  plus  rusé,  plus  adroit  k  se  dérober, 
plus  difficile  à  suivre;  il  a  plus  de  finesse,  plus  de 
ressources  d*inslinct  :  car,  quoiqu'il  ait  le  désavan- 
tage mortel  de  laisser  après  lui  des  impressions 
plus  fortes,  et  qui  donnent  aux  chieBs  plus  d'ar- 
deur et  de  véhémence  d'appétit  que  Todeurdu  oeri; 
il  ne  laisse  pas  que  de  savoir  se  soustraire  à  le«r 
poursuite  par  la  rapidité  de  sa  première  course  ei 
par  ses  détours  multipliés,  il  n'attend  pas,  pour 
employer  la  ruse,  que  la  force  lui  manque;  dès 
qu'il  sent,  au  contraire,  que  les  premiers  eflbrts 
d*une  fuite  rapide  ont  été  sans  succès,  il  revient  sur 
ses  pas,  retourne,  revient  encore;  et,  lorsqull  a 
confondu,  par  des  mouvements  opposés,  la  direc- 
tion de  l'aller  avec  celle  du  retour;  lorsqu'il  a  mêlé 
les  émanations  présentes  avec  les  émanatious  pas- 
sées, il  se  sépare  de  la  terre  par  un  bond«  et,  se  je- 
tant à  côté,  il  se  met  ventre  à  terre,  et  laisse,  sais 
bouger,  passer  près  de  lui  la  troupe  entière  de  aes 
Btés. 


Le  chies,  fidèle  à  rbomme.  conservera  toigours 
«ne  portioB  de  l'empire ,  un  degré  de  supériorité 
sur  les  autres  animaux;  il  leur  commande,  il  règne 
lui-même  à  b  tête  d'un  troupeau ,  il  s'y  bit  mieux 
«■tendre  que  la  voix  du  berger  ;  la  sAreté,  Tordre  cl 
la  discipUne  sont  le  fruit  de  sa  vigilance  et  de  son 
«etîvité;  c'est  un  peuple  qui  lui  est  soumis,  qull 


conduit,  qu'il  protège,  et  contre  lequel  il  n'enplole 
jamais  la  force  que  pour  y  maintenir  la  paix.  Mais 
c'est  surtout  à  la  guerre,  c'est  contre  les  animaux 
ennemis  ou  indépendants,  qu'éclate  son  courage  et 
que  son  intelligence  se  déploie  tout  entière.  Les  ta- 
lents naturel^  se  réunissent  ici  aux  qualités  acquises. 
Dès  que  le  bruit  des  armes  se  &it  entendre,  dès  que 
le  son  du  cor  ou  la  voix  du  chasseur  a  donné  le  si- 
gnal d'une  guerre  prochaine,  brûlant  d'une  ardeur 
nouvelle,  le  chien  marque  sa  joie  par  les  plus  vifli 
transports;  il  annonce  par  ses  mouvements  et  pur 
ses  cris  l'impatience  de  combattre  et  le  désir  de 
vaincre:  marchant  ensuite  en  silence,  il  cherclieà 
reconnaître  le  pays,  à  découvrir,  à  surprendre  Pes- 
nemi  dans  son  fort;  il  recherche  ses  traces,  il  les 
suit  pas  à  pas,  et  par  des  accents  dilfiérents  indique 
le  temps,  la  distance,  l'espèce  et  même  l'âge  de  ce- 
lui qu'il  poursuit. 

Le  chien,  indépendamment  de  la  beauté  de  su 
forme,  de  la  vivacité,  de  la  force,  de  la  légèreté,  a 
par  excellence  toutes  les  qualités  intérieures  qui 
peuvent  lui  attirer  les  regards  de  l'homme.  Un  na- 
turel ardent,  colère,  même  féroce  et  sanguinaire, 
rend  le  chien  sauvage  redoutable  à  tous  les  ani- 
maux, et  cède,  dans  le  chien  domestique,  aux  sen- 
timents  les  plus  doux,  au  plaisir  de  s'attacher  et  au 
désir  de  plaire;  il  vient  en  rampant  mettre  aux  pieds 
de  son  maître  son  courage,  sa  force,  ses  talents;  fl 
attend  ses  ordres  pour  en  bire  usage  ;  il  le  consulte, 
il  l'interroge ,  il  le  supplie;  un  coup  d'œil  suiil,  U 
entend  les  signes  de  sa  volonté  :  sans  avoir,  comme 
l'homme,  la  lumière  de  la  pensée,  il  a  toute  h  cha- 
leur du  sentiment,  il  a  de  plus  que  lui  la  fiddité,  la 
constance  dans  ses  allections;  nulle  ambition,  nul 
intérêt,  nul  désir  de  vengeance,  nulle  crainte  que 
celle  de  déplaire;  il  est  tout  zèle,  tout  ardeur  et 
tout  obéissance;  plus  sensible  au  souvenir  des  bien- 
bits  qu'à  celui  des  outrages,  il  ne  se  rebute  pas  pur 
les  mauvais  traitements;  il  les  subit,  les  oublie,  ou 
ne  s'en  souvient  que  pour  s'attacher  davantage;  lotn 
de  s'irriter  ou  de  fuir,  il  s'expose  de  lui-même  à  de 
nouvelles  épreuves;  il  lèche  cette  main,  instrument 
de  douleur,  qui  vient  de  le  frapper;  il  ne  lui  oppose 
que  la  plainte,  et  la  désarme  enfin  par  la  patience  et 


Le  chien  est  le  OMMlèle,  le  vrai  prototype  %e  l'a- 
mitié. Chaque  espèce  se  distingue  par  au  attribut 
particulier  qui  est,  pour  ainsi  dire,  un  homnaage 
rendu  à  ce  noble  et  généreux  sentiment  :  Tune  est 
spécialement  vouée  à  la  garde  des  troupeaux,  ec  le 
berger  solitaire  lui  confie  sans  crainte  ses  plus  chères 
espérances  ;  l'autre  veille  autour  de  notre  denwwe» 
et  nous  donne  la  sécurité  au  milieu  de  nos  immeanet 
posscsaons.  Nous  dormons  sur  b  foi  deson  instîact 
vigilant  et  protecteur.  Le  càien  bit  tour»cr  tous  lut 
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JÊÊit  aa  profit  de  rhomme  les  dons  les  plus  rares 
ém  h  ntue  Ta  comblé.  Il  cherche,  il  interroge, 
%tnt  prodemment  les  traces  de  la  proie  que  pour- 
mk  Viiiôe  chasseur.  On  dirait  que  rattachement 
fTû  porte  à  son  maître  aiguise  en  quelque  sorte 
litfes  les  finesses  de  son  odorat.  Il  s'expose  pour 
U,  quand  il  8*agit  de  combattre  les  plus  terribles 
likitants  des  forêts,  et  lui  déVone  à  chaque  instant 
iKiBfiiUgable  intrépidité. 
-Ibis  considérons  plutôt  ces  courageux  animaux 
■  ■ilien  des  glaciers  du  mont  Saint-Bernard,  pré- 
iHt  assistance  anx  voyageurs  qui  s'égarent,  les  gui- 
fÉMan  sein  des  ténèbres,  leur  créant  des  routes  au 
'liiea  des  torrenu,  à  traters  mille  abîmes,  et  par- 
lifeuit  afec  les  hommes  les  plus  vénérés  les  soins 
•périUenx  d*ane  bleufoisance  hospitalière. 

Tojei  les  chiens  de  Terre-Neuve  s*élancer  dans 
hilotSv  affronter  le  courroux  des  vagues,  braver 
;liééekatnement  des  vents  et  de  la  tempête,  se  réu- 
|t#f08r  mieux  résister  au  courant  des  fleuves,  pion- 
fr  dus  les  gouffres  de  la  mer  et  ramener  vers  le 
Aife  les  malheureux  naufragés. 

Qii  D*a  pas  entendu  parler  des  chiens  de  la  Sibé- 
titn  semble  néanmoins  qu'on  n'ait  pas  assez  cé- 
SMIenr  intelligence,  leur  dévouement,  leurs  sér- 
iai, Inr  générosité.  Ces  animaux  servent  à  la 

H^pMr  les  Samoyèdes,  de  bêtes  de  somme  et  de 
Mhi  àt  trait.  Ils  manifestent  une  étonnante  vi- 
p»,  et  transportent  des  fardeaux  à  des  distances 
[  |ail|ieases.  On  les  attelle  à  des  traîneaux.  Plus 
[tel  que  nos  coursiers,  ils  savent  se  frayer  des 
(ÊÊtn  an  travers  des  routes  les  plus  escarpées.  Ils 
Kfeot  qu'effleurer  le  sol,  et  passent  rapidement 
iV  la  neige  sans  jamais  l'enfoncer.  Aussi  sobres 
^  laborieux,  il  leur  suffit,  pour  se  nourrir,  de 
fieiqaes  poissons  qu'on  lait  mariner,  et  qu'on  met 
«isaite  en  réserve.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  merveilleux 
ttts  les  habitudes  de  ces  bons  chiens,  c'est  qu'ils 
«Ment  libres  et  livrés  à  eux-mêmes  tout  le  cours 
ieleor  été.  Tant  qu'on  n'a  pas  besoin  de  leur  assis- 
sace,  ils  vivent  de  leur  seule  industrie.  Ce  n'est 
iil  un  signal  qu'on  leur  donne,  après  l'apparition 
Itt  premiers  froids,  qu'ils  accourent  affectueuse- 
nat  auprès  de  leurs  maîtres»  pour  leur  rendre 
o«s  les  services  dont  ceux-ci  ont  besoin.  Ils  les  di- 
igent  pendant  les  ténèbres  de  la  nuit,  et  au  milieu 
les  plus  terribles  orages.  Quand  les  Samoyèdes  tom- 
^t  engourdis  sur  la  terre  couverte  de  frimas, 
lein  chiens  viennent  les  couvrir  de  leurs  corps,  et 
Icir  communiquer  leur  chaleur  naturelle.  Mais  que 
^  l'homme,  partout  si  ingrat,  pour  tant  de  bons 
oflces  ?  Il  attend  que  ces  animaux  deviennent  vieux 
pov  exiger  leur  peau  et  pour  s'en  revêtir. 

luiuT.  Pbytiologi*  dcf 


U  ploi  noble  conquête  que  Tbomme  ait 
^  eiteelle  de  ce  fier  et  fougoeu 


tage  avec  lui  les  fatigues  de  la  guerre  et  la  gloire 
des  combats  :  aussi  intrépide  que  son  maître,  le 
cheval  voit  le  péril  et  l'affronte;  il  se  i^it  au  bruit 
des  armes,  il  l'aime,  il  le  cherche,  et  s'anime  de  la 
même  ardeur.  Il  partage  aussi  ses  plaisirs  :  à  la 
chasse,  aux  tournois,  à  la  course,  il  brille,  il  étin- 
celle. Mais,  docile  autant  que  courageux,  il  ne  se 
laisse  pas  emporter  à  son  feu;  il  sait  réprimer  ses 
mouvements  :  non-seulement  il  fléchit  sous  la  main 
de  celui  qui  le  guide,  mais  il  semble  consulter  ses 
désirs;  et  obéissant  toujours  aux  impressions  qu'il 
en  reçoit ,  il  se  précipite,  se  modère  ou  s'arrête,  et 
n'agit  que  pour  y  satisfiadre.  C'est  une  créature  qui 
renonce  à  son  être  pour  n'exister  que  par  la  volonté 
d'un  autre,  qui  sait  même  la  prévenir;  qui ,  par  la 
promptitude  et  la  précision  de  ses  mouvements» 
l'exprime  et  l'exécute;  qui  sent  autant  qu'on  le  dé- 
sire, et  ne  rend  qu'autant  qu'on  veut;  qui,  se  li- 
vrant sans  réserve,  ne  se  refuse  à  rien,  sert  de 
toutes  ses  forces,  s'excède,  et  même  meurt  pour 
mieux  obéir. 


LB  CHXVA3U  DOMPTA. 

Voyez  ce  cheval  ardent  et  impétueux ,  pendant 
que  son  écuyer  le  conduit  et  le  dompte  ;  que  de 
mouvements  irréguliers  !  C'est  un  efiiet  de  son  ar- 
deur, et  son  ardeur  vient  de  sa  force,  mais  d'une 
force  mal  réglée.  Il  se  compose ,  il  devient  plus 
obéissant  sous  l'éperon,  sous  le  frein,  sous  la  main 
qui  le  manie  à  droite  et  à  gauche,  le  pousse,  le  re- 
tient comme  elle  veut.  A  la  fin  il  est  dompté  :  il  ne 
Eût  que  ce  qu'on  lui  demande  :  il  sait  aller  le  pas, 
il  sait  courir,  non  plus  avec  cette  activité  qui  l'épui- 
sait,  par  laquelle  son  obéissance  était  encore  dés- 
obéissante. Son  ardeur  s'est  changée  en  force,  ou  plu- 
tôt, puisque  cette  force  était  en  quelque  façon  dans 
cette  ardeur,  elle  s'est  réglée.  Remarquez  :  elle 
n'est  pas  détruite,  elle  se  règle;  il  ne  fout  plus  d'é- 
peron, presque  plus  de  bride;  car  la  bride  ne  fiiit 
plus  l'effet  de  dompter  l'animal  fougueux;  par  un 
petit  mouvement ,  qui  n'est  que  l'indication  de  la 
volonté  de  l'écuyer,  elle  l'avertit  plutôt  qu'elle  ne 
le  force,  et  le  paisible  animal  ne  fait  plus,  pour 
ainsi  dire,  qu'écouter:  son  action  est  tellement  unie 
à  celle  de  celui  qui  le  mène,  qu'il  ne  s'ensuit  plus 
qu'une  seule  et  même  action. 

BoMCBT.  Méditations  tar  l'Efangilc. 


La  chèvre  a,  dans  sa  nature,  plus  de  sentiment  et 
de  ressource  que  la  brebis;  elle  vient  à  l'homme 
volontiers,  elle  se  funiliarise  aisément;  elle  est 
senaible  aux  caresses,  et  capable  d'atuchement; 
dIm  forte,  pins  légère,  plus  agile  et 
"*î  die  est  vive,  capri- 
'ealqu*avec' peine 
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qu'on  la  conduit  et  qu'on  peut  la  réduire  en  trou- 
peau :  elle  aime  à  s'écarter  dans  les  solitudes ,  i 
grimper  sur  les  lieux  escarpés,  à  se  placeiret  même 
à  dofmir  sur  la  pointe  des  rochers  et  sur  le  bord 
des  précipices;  elle  est  robuste,  aisée  à  nourrir ( 
presque  toutes  les  herbes  lui  sont  bonnes,  et  il  y  eti 
a  peu  qui  l'incommodent.  Le  tempérament,  qui 
dans  tous  les  animaui  influe  beaucoup  sur  le  natu- 
rel, ne  paraît  cependant  pas  dans  la  chèvre  dilTérer 
essentiellement  de  celui  de  la  brebis.  Ces  deux  es- 
pèces d'animaux,  dont  l'organisation  intérieure  est 
presque  entièrement  semblable,  se  nourrissent, 
croissent  et  se  multiplient  de  la  même  manière,  et 
se  ressemblent  encore  par  le  caractère  des  mala- 
dies, qui  sont  les  mêmes,  à  l'exception  de  quelques- 
unes  auxquelles  la  chèvre  n'est  pas  sujette  ;  elle  ne 
éteint  pas,  comme  la  brebis,  la  trop  grande  cha- 
leur; elle  dort  au  soleil  et  s'expose  Tolontiers  à  ses 
^yons  les  plus  vif^  sans  en  être  incommodée,  et 
sans  que  cette  ardeur  lui  cause  ni  étourdissemeut 
ni  vertiges;  elle  ne  s'eflTraye  point  des  orëges^  ne 
s'impatiente  pas  h  la  pluie;  mais  elle  paraît  sensible 
à  la  rigueur  du  froid.  Les  mouvements  extérieurs, 
lesquels,  comme  nous  l'avons  dit,  dépendent  beau- 
coup moins  de  la  conformation  du  corps  que  de  la 
foi*ce  et  de  la  Variété  des  sensatlotis  relatives  il  l'ap- 
pétit et  au  désir,  sont  par  cette  raison  beaucoup 
moins  mesurés,  beaucoup  plus  vifs  dahs  là  chèvre 
que  danâ  la  brebis.  L'inconstance  de  son  naturel  se 
marque  par  l'irrégularité  de  ses  actious;  elle 
marche,  elle  s'arrête,  elle  court,  elle  bondit,  elle 
saute,  s'approche,  s'éloigne,  se  montre,  se  cache  ou 
fuit,  comme  par  caprice,  et  sans  autre  cause  déter- 
minante que  celle  de  la  vivacité  bizarre  de  son  sen- 
timent intérieur  \  et  toute  la  souplesse  des  organes, 
tous  les  nerl^  du  corps  suCDsent  à  peine  k  la  pétu- 
lance et  à  la  rapidité  de  ces  mouvements  qui  lui 
sont  naturels. 


Dans  la  classe  des  animaux  éamassiers,  le  lioti 
est  le  premier ,  le  tigre  est  le  second  ;  et  comme  lé 
premier,  même  dans  un  mauvais  gehre,  eat  tou- 
jours le  plus  gl^hd  et  souvent  le  meiileuj^,  lé  se-^ 
cond  est  ordinairement  le  plus  méchant  de  tous.  A 
la  lierté,  au  courage ,  à  la  tbrce ,  le  ItOn  joint  la  no- 
blesse, la  clémence,  la  magnanimité,  tandis  que  le 
tigre  est  bassement  féroce,  cruel  sans  justice,  c'est- 
à-dire  sans  nécessité.  Il  en  est  de  même  dans  tout 
ordre  de  choses  où  les  rangs  sont  donnés  par  la 
fbrce;  le  premier  qui  peut  tout  est  moins  tyran 
que  l'autre,  qui ,  ne  pouvant  Jouir  de  la  puissance 
piénlère,  s'en  venge  en  abusant  du  pouvoir  qu'il  y 
pu  s'arroger.  Aussi  le  tigre  est-il  plus  à  craindre 
que  le  lion  ;  celui-ci  souvent  oublie  qU'Il  est  le  roi, 
<?e8t-à-dire  le  plus  fbrt  de  tous  les  animaux  :  nkar'- 
chant   d'un  pas  tranquille,   Il  n'attaque  Jtmils 


l'homme  ^  à  moins  qu*il  ne  soit  provoqué  (  Il  m 
précipité  ses  pas ,  il  kle  eourt ,  il  ne  dhuiie  i|«è 
quand  la  Daim  le  presse.  Le  tigre  »  au  eoiitrtire« 
quoique  rassasié  de  chair,  semble  toujours  éM 
altéré  de  sang  ;  sa  fureur  n'a  d'autres  intervallM 
que  ceux  du  temps  qu'il  faut  pour  dresser  des  e» 
bûches;  il  saisit  et  déchire  une  hoUvelte  proie 
avec  la  même  rage  qu'il  vient  d'exercel* ,  et  mm 
pas  d'assouvir ,  en  dévorant  la  premièiie  ;  Il  dësols 
le  pays  qu'il  habite  ;  il  ne  craint  ni  l'aspett  ni  les 
armes  de  l'homme  ;  il  égorge  »  il  dévaste  tes  troti< 
peaux  d'animaux  domestiques,  met  à  mort  toutes 
les  bêtes  sauvages ,  attaque  les  petiu  éléphants,  lei 
jeunes  rhinocéros,  et  quelquefois  même  ost  braver 
le  lion. 

La  forme  du  Corps  est  ordinaireuieut  d'aécord 
avec  le  naturel.  Le  lion  a  l'air  noble  :  la  hauteur  de 
âes  jambes  est  proportionnée  à  la  longueur  de  soi 
corps  ;  l'épaisse  et  grande  erinière  qui  eotavire  ses 
épaules  et  umbrage  sa  face»  son  regard  assoie, 
sa  démarthe  grave ,  tout  semble  annoncer  sa  fiêft 
et  majestueuse  intrépidité*  Le  tigre,  trop  loBf  ds 
corps,  trop  bas  sur  les  jambes,  la  tête  nue,  les  yeux 
hagards ,  la  langue  couleur  de  sang ,  toujours  hors 
de  la  gueule,  n'a  que  le  caractère  de  la  btsse  Mé^ 
ahanceté  et  de  l'insatiable  cruauté  ;  il  n'a  pour  tout 
instinct  qu'une  rage  éonstante  ^  une  fUreùr  aveuglei 
qui  ne  connatt,  qui  ne  distingue  rien,  et  qui  lof  fhit 
souvent  dévorer  ses  propres  enfimts  et  déchirer 
leur  mère,  lorsqu'elle  veut  les  défendre.  Que  oe 
l'eUt-il  à  l'excès ,  cette  soif  de  sang  i  et  ne  pnt-il 
l'éteindre  qu'en  détruisant  dès  leur  naiasaooe  la 
race  entière  des  monstres  qu'il  produit  ! 

LsMirt. 

Le  renahl  est  fiimenx  par  ses  rutes^  et  mérite  ta 
partie  sa  réputatioii.  Ce  que  le  lohp  ne  fiilt  que  pur 
la  force,  il  le  &it  par  adresse ,  et  réussit  plus  sou- 
vent ,  sans  ehercher  à  combattre  les  chiens  ni  les 
bergers ,  sans  atUquer  les  trdupeaux,  sans  traMer 
les  cadavres.  Il  est  plus  stkr  de  vivre.  Il  empleio 
plus  d'esprit  que  de  mouvement  ;  ses  ressources 
semblent  être  en  lui-même;  ce  sont,  oomBBel'oA 
sait,  celles  qui  manquent  le  moins.  Fin  autant  q«e 
circonspect,  ingéniehx  et  prudent,  même  jusqu'à  Ih 
patiehce,  il  varie  sa  conduite,  il  a  des  mc^ens  do 
réserve  qu'il  sait  n'employei'  qu'à  propos.  Il  veillé 
de  près  à  sa  conservation  :  quoique  aussi  infiitigi^ 
ble  et  même  plus  léger  que  le  loup,  il  ne  se  fié  ptë 
entièrement  à  la  vitesse  de  sa  course ,  il  sait  se  mél- 
tre  en  sûreté  en  se  pratiquant  un  asile  où  il  su 
retire  dans  les  dangers  pressants ,  où  il  s'éublit, 
où  il  élève  ses  petits.  Il  n'est  point  animal  vaga- 
bond, mais  animal  domicilié.  Il  se  loge ,  au  fond 
des  bois,  à  portée  des  hameaux  ;  il  écoute  le  chant 
des  eoqs  et  lecH  des  volailles;  il  le»  siVdir^de 
loin,  il  prend  hàbltemem  son  temps,  aêKeiW 
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ït  9f  flufcbe,  se  glissa ,  «è  ttàhie,  arrive  et 
Dent  des  tentitites  inutiles.  S'il  pent  fran^- 
clôtures  on  |ttsser  par^essovs,  il  ne  perd 
nstant,  fl  ravage  fa  basse-oonr,  il  y  met 
ort ,  se  retire  ensuite  lestement ,  en  em- 
sa  proie,  qu'il  cache  sons  la  monsse ,  ôu  la 
Km  terrier  ;  il  revient  qnelqnes  moments 
diercber  nne  antre  qu'il  emporte  et  cache 
î,  mais  dans  un  autre  endroit  ;  ensuite  une 
e,  une  quatrième ,  et  Jusqu'à  ce  que  le  jour 
lOUfement  dans  la  maison  l'avertisse  qu'il 
étirer  et  ne  plus  revenir. 


ULFArravra. 

ste  hiver,  saison  de  mort ,  est  le  temps  du 
,  ou  plutôt  de  la  torpeur  de  la  nature  ;  les 
sans  vie ,  les  reptiles  sans  mouvement ,  les 
.  sans  verdure  et  sans  accroissement ,  tous 
ants  de  Tair  détruits  ou  relégués ,  ceux  des 
Jermés  dans  des  prisons  de  glace,  et  la  plu- 
animaux  terrestres  confina  dans  les  ca- 
es  antres  et  les  terriers,  tout  nous  présente 
es  de  la  langueur  et  de  la  dépopulation  ; 
'etour  des  oiseaux  au  printemps  est  le  pre- 
oal  et  la  douce  annonce  du  réveil  de  la  na- 
iflte,  et  les  feuillages  renaissants,  et  les 
revêtus  de  leur  nouvelle  parure ,  semble- 
oins  frais  et  moins  touchants  sans  les  nou- 
âtes qui  viennent  les  animer. 
I  hôtes  des  bois ,  les  filuvettes  sont  les  plus 
uses  comme  les  plus  aimables;  vives« agiles, 
et  sans  cesse  remuées ,  tous  leurs  mouve- 
>Bt  Tair  du  sentiment,  tous  leurs  accents 
e  la  Joie,  et  tous  leurs  Jeux  l'intérêt  de  l'a- 
es  jolis  oiseaux  arrivent  au  moment  où  les 
iéveloppent  leurs  feuilles  et  commencent 
r  épanouir  leurs  fleurs  ;  ils  se  dispersent 
iite  l'étendue  de  nos  campagnes  :  les  uns 
l  habiter  nos  Jardins  ;  d'autres  préfèrent  les 
et  les  bosquets  ;  plusieurs  espèces  s'en, 
dans  les  grands  bois ,  et  quelques-unes  se 
an  milieu  des  roseaux.  Ainsi  les  buvettes 
lent  tous  les  lieux  de  la  terré ,  et  les  ani- 
ar  les  mouvements  et  les  accents  de  leur 
^ieté. 

ivette  à  tète  noire  est  de  toutes  les  fonvettes 
i  a  le  chant  le  plus  agréable  et  le  plus  con- 
tient un  peu  de  celui  du  rossignol,  el  l'on 
t  pitis  longtemps  ;  car  plusieurs  semaines 
te  ce  chantre  du  printemps  s'est  tu ,  l'on 
les  bois  résonner  partout  du  chant  de  ces 
s  ;  Ifeur  voix  est  fecile  ,  pure  fet  légère ,  et 
int  s'exprime  pat  une  suite  de  mbdnlâtions 
ndues,  mais  agréables,  hetibles  et  nuan- 
thaht  seinblé  téiiir  de  la  fraîcheur  des  lieux 
fiaJt  entendre;  il  en  peint  la  tranquillité, 
xprime  même  le  bonheur  ;  car  les  cœurs 


sensibles  tt'etttendent  pks  Sans  une  douce  émotion 
les  accents  inspirés  par  la  nature  aux  êtres  qu^elle 
rend  heureux. 

LlHitflL 

Ui  iios«t»]r6&. 

Il  n'est  point  d'homme  bien  organisa  I  qui  ee 
nom  ne  rappelle  quelqu'une  de  ces  beiks  nuits  de 
printemps  où ,  le  ciel  étant  serein,  l'air  calme,  toute 
la  nature  en  silence,  et  pour  ainsi  dire  attentive, 
il  a  écouté  avec  ravissement  le  ramage  de  ee  chan- 
tre des  forêts.  On  pourrait  citer  qu/dques  antres 
oiseaux  chanten^s ,  dont  la  voix  le  dispute  k  cer- 
tains  égards  à  celle  du  rossignol;  lès  alonettes,  le 
serin,  le  pinson,  les  fiiuvettes,  la  linotte,  le  chardon- 
neret, le  merle  commun,  le  merle  solitaire,  le  mo- 
queur d'Amérique,  se  font  écouter  avec  plaisir,  lors- 
que le  rossignol  se  tait  :  les  uns  ont  d'aussi  beaux 
sons,  les  autres  ont  le  timbre  aussi  pur  et  plus  doux  ; 
d'autres  ont  des  tours  de  gosier  aussi  flatteurs; 
mais  il  n'en  est  pas  un  seul  que  le  rossignol  n'ef- 
fhce  par  la  réunion  complète  de  ces  talents  divers, 
et  par  la  prodigieuse  variété  de  son  ramage  ;  etk 
sorte  que  la  chanson  de  chacun  de  ces  oiseaux, 
prise  dans  toute  son  étendue ,  n'est  qu'un  conplet 
de  celle  du  rossignol. 

Le  rossignol  charme  toujours  et  né  se  répète 
jamais ,  du  moins  Jamais  servilement  ;  s'il  redit 
quelque  passage,  ce  passage  est  animé  d'un  accent 
nouveau ,  embelli  par  de  nouveaux  agréments  :  il 
réussit  dans  tous  les  genres,  il  rend  toutes  les 
expressions ,  il  saisit  tous  les  caractères ,  et  de  plus 
il  sait  en  augmenter  l'efet  par  les  contrastes.  Ce 
coryphée  du  printemps  se  prépare-t-il  à  chanter 
rbymne  de  la  nature,  il  commence  par  un  prélude 
timide,  par  des  tons  faibles,  presque  indécis,  comme 
s'il  voulait  essayer  son  instrumetit  et  intéfesser 
ceux  qui  récoutent;  mais  ensuite,  prenant  de  l'as- 
surance, il  s'anime  par  degrés,  il  s'échaufl^,  et  bien- 
tôt il  déploie  dans  leur  plénitude  toutes  les  l'es- 
sources  de  son  incomparable  organe  :  coups  dé 
gosier  éclatants ,  batteries  vives  et  légères ,  ftasées 
de  chant,  où  la  netteté  est  égale  à  la  volubilité;  mur- 
mure intérieur  et  sourd  qui  n'est  point  appréciable 
à  l'oreille,  mais  très-propre  à  augmenter  l'éclat  des 
tons  appi'édableS ;  roulades  précipitées,  brillantes 
et  rapides,  articulées  avec  ibrce,  et  même  avec  une 
dureté  de  bon  goût;  accents  plaintifls,  cadencés  àveô 
mollesse;  sons  filés  sans  art,  mais  enflés  avec  âme , 
sons  enchanteurs  et  pénétrants ,  vrais  soupirs  d'a- 
mour et  de  volupté  qui  semblent  sortir  du  cœur , 
et  font  t^lpiter  tous  les  cœurs,  qui  causetltà  tout 
cëttui  est  sensible  une  étnotlon  si  douce,  une  tân- 
gueur  si  toiichante.  C'est  dans  ces  tons  passionnés 
que  l'on  recotanatt  le  langage  du  sentimeiit  ((âW 
époux  heureux  adi'esse  à  Une  côtUpagne  chëriê,  et 
qu'elle  seule  pdut  liii  lnsf»irer  ;  taiidlli  ((tië  dans 
d'autres  phrasés  |)1US  étonnâhtes  t>^tli^fë,  Mii 
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moins  expressives,  on  reconnaît  le  simple  projet  de 
Tamaser  et  de  lui  plaire,  ou  bien  de  disputer  de- 
vant elle  le  prix  du  chant  à  des  rivaux  jaloux  de  sa 
gloire  et  de  son  bonheur. 

Ces  différentes  phrases  sont  entremêlées  de  si- 
lences, de  ces  silences  qui ,  dans  tout  genre  de  mé- 
lodie, concourent  si  puissamment  aux  grands  effets. 
On  jouit  des  beaux  sons  que  Ton  vient  d*entendre 
et  qui  retentissent  encore  dans  Toreille,  on  en  jouit 
mieux  parce  que  la  jouissance  est  plus  intime,  plus 
recueillie,  et  n*est  point  troublée  par  des  sensa- 
tions nouvelles  :  bientôt  on  attend ,  on  désire  une 
autre  reprise  ;  on  espère  que  ce  sera  celle  qui  platt  ; 
si  l'on  est  trompé ,  la  beauté  du  morceau  que  Ton 
entend  ne  permet  pas  de  regretter  celui  qui  n'est 
que  différé,  et  Ton  conserve  l'intérêt  de  l'espérance 
pour  les  reprises  qui  suivront.  Au  reste,  une  des 
raisons  pourquoi  le  chant  du  rossignol  est  plus 
remarqué  et  produit  plus  d'effet ,  c'est  parce  que, 
chantant  la  nuit,  qui  est  le  temps  le  plus  fsivorable, 
et  chantant  seul ,  sa  voix  a  tout  son  éclat  et  n'est 
offusquée  par  aucune  autre  voix  :  il  eflbce  tous  les 
autres  oiseaux  par  ses  sons  moelleux  et  flûtes ,  et 
par  la  durée  non  interrompue  de  son  ramage,  qu'il 
soutient  quelquefois  pendant  vingt  secondes.  Un 
observateur  a  compté  dans  ce  ramage  seize  reprises 
différentes ,  bien  déterminées  par  leurs  premières 
et  dernières  notes ,  et  dont  l'oiseau  sait  varier  avec 
goût  les  notes  intermédiaires;  enfin,  il  s'est  assuré 
que  la  sphère  que  remplit  la  voix  d'un  rossignol 
n'a  pas  moins  d'un  mille  de  diamètre,  surtout  lors- 
que l'air  est  calme  :  ce  qui  égale  au  moins  la  por- 
tée de  la  voix  humaine. 

GotKCAO  DB  MoiinBLUAft». 

UB  Bmmim  ar  lb  romiohol. 

Si  le  rossignol  est  le  chantre  des  bois,  le  serin 
est  le  musicien  de  la  chambre;  le  premier  tient  tout 
de  la  nature ,  le  second  participe  à  nos  arts  :  avec 
moins  de  force  d'organe,  moins  d'étendue  dans  la 
voix,  moins  de  variété  dans  les  sons,  le  serin  a  plus 
d'oreille,  plus  de  fiidlité  d'imitation,  plus  de  mé- 
moire ;  et  comme  la  différence  du  caractère  ;  sur- 
tout dans  ces  animaux ,  tient  de  très-près  à  celle 
qui  se  trouve  entre  leurs  sens,  le  serin,  dont  l'ouïe 
est  plus  attentive ,  plus  susceptible  de  recevoir  et 
de  conserver  les  impressions  étrangères,  devient 
aussi  plus  social ,  plus  doux,  plus  fiimilier  :  il  est 
capable  de  reconnaissance,  et  même  d'attachement; 
ses  caresses  sont  aimables,  ses  petits  dépits  inno- 
cents ,  et  sa  colère  ne  blesse  ni  n'offense.  Ses  habi- 
tudes naturelles  le  rapprochent  encore  de  nous  :  il 
se  nourrit  de  graines,  comme  nos  autres  oiseaux 
domestiques  ;  on  l'élève  plus  aisément  que  le  ros- 
signol ,  qui  ne  vit  que  de  chair  ou  d*insectes ,  et 
qu'on  ne  peut  nourrir  que  de  mets  préparés.  Son 
éducation  plus  facile  est  aussi  plus  heureuse  ;  on 
relève  avec  plaisir  parce  qu'on  Tin^truit  avec  suc- 


cès ;  il  quitte  la  mélodie  de  son  chant  naturel  pour 
se  prêter  à  l'harmonie  de  nos  voix  et  de  nos  instru- 
ments; il  applaudit,  il  accompagne ,  et  nous  reod 
au  delà  de  ce  qu'on  peut  lui  donner. 

Le  rossignol,  plus  fier  de  son  talent,  semble  fon- 
loir  le  conserver  dans  toute  sa  pureté ,  au  moins 
paraît-il  faire  assez  peu  de  cas  des  nôtres  :  ce  n'est 
qu'avec  peine  qu'on  lui  apprend  k  répéter  qnei- 
ques-unes  de  nos  chansons.  Le  serin  peut  parler  et 
sifiler  ;  le  rossignol  méprise  la  parole  autant  que  le 
sifflet,  et  revient  sans  cesse  à  son  brillant  ramage. 
Son  gosier ,  toujours  nouveau ,  est  un  chef-d'œnvro 
de  la  nature  auquel  l'art  humain  ne  peut  rien  chan- 
ger ,  ni  ajouter  ;  celui  du  serin  est  un  modèle  de 
grâce,  d'une  trempe  moins  ferme ,  que  noos  pou- 
vons modifier.  L'un  a  donc  bien  plus  de  part  que 
l'autre  aux  agréments  de  la  société  ;  le  serin  chante 
en  tout  temps,  il  nous  récrée  dans  les  jours  les 
plus  sombres,  il  contribue  même  à  notre  bonheur; 
car  il  fait  l'amusement  de  toutes  les  jeunes  per- 
sonnes, les  délices  des  recluses  ;  il  charme  an  moins 
les  ennuis  du  clottre,  porte  de  la  gaieté  dans  des 
âmes  innocentes  el  captives ,  et  ses  petites  amours, 
qu'on  peut  considérer  de  près  en  le  disant  nicher , 
ont  rappelé  mille  et  mille  fois  à  la  tendresse  des 
cœurs  sacrifiés  :  c'est  &ire  autant  de  bien  que  nos 
vautours  savent  faire  de  mal. 


Le  vol  est  l'éUt  naturel ,  je  dirais  presque  l'eut 
nécessaire  de  l'hirondelle.  Elle  mange  en  ▼olant, 
se  baigne  en  volant,  et  quelquefois  donne  à  mangv 

à  ses  petiu  en  volant Elle  sent  que  l'air  est  son 

domaine,  elle  en  parcourt  toutes  les  dimensions  ei 
dans  tous  les  sens ,  comme  pour  en  jouir  dans  tout 
les  détails ,  et  le  plaisir  de  cette  jouissance  se  mar- 
que par  de  petits  cris  de  gaieté.  Tantôt  elle  donne  la 
chasse  aux  insectes  voltigeants,  et  suit  avec  une 
agilité  souple  leur  trace  oblique  et  tortueuse  ;  tan- 
tôt elle  rase  légèrement  la  surliice  de  la  terre  pour 
saisir  ceux  que  la  pluie  ou  la  firatcheur  y  rassem- 
ble; untôt  elle  échappe  elle-même  k  l'impétuosité 
de  l'oiseau  de  proie  par  la  flexibilité  preste  de  ses 
mouvements  ;  toujours  maltresse  de  son  vol  dans  sa 
plus  grande  vitesse,  elle  en  change  à  tout  instant 
la  direction;  elle  semble  décrire  au  milieu  des  airs 
un  dédale  mobile  et  fugitif,  dont  les  routes  se  croi- 
sent, s'entrelacent,  se  fiiient,  se  rapprochent,  se 
heurtent,  se  roulent,  montent,  descendent,  se  per- 
dent et  reparaissent  pour  se  croiser,  se  rebrouiller 
encore  en  mille  manières,  et  dont  le  plan ,  trop  oon- 
pliqué  pour  être  représenté  aux  jeux  par  l'art  du 
dessin,  peut  à  peine  être  indiqué  à  l'imaginatioa 
par  le  pinceau  de  la  parole. 

GvSnM  M  MwiiMiim. 
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ipire  appartenait  à  la  beauté  et  non  à  la 
paon  serait,  sans  contredit,  le  roi  des 
I  n'en  est  point  sur  qoi  la  nature  ait  versé 
!  avec  plus  de  profusion  :  la  taille  grande, 
posant,  la  déniarche  fière,  la  figure  no- 
oportions  du  corps  élégantes  et  sveltes, 
i  annonce  un  être  de  distinction  lui  a 

une  aigrette  mobile  et  légère,  peinte 
cbes  couleurs,  orne  sa  tête,  et  relève 
rger  ;  son  incomparable  plumage  semble 

ce  qui  flatte  nos  jeux  dans  le  coloris 
frais  des  plus  belles  fleurs,  tout  ce  qui 
dans  les  reflets  pétillants  des  pierreries; 
i  les  étonne  dans  Téclat  msgestueux  de 
I  :  non-seulement  la  nature  a  réuni  sur 

du  paon  toutes  les  couleurs  du  ciel  et 
,  pour  en  faire  le  cbef-d'œuvre  de  sa 
:e  9  elle  les  a  encore  mêlées ,  assorties , 
fondues  de  son  inimitable  pinceau ,  et 
I  tableau  unique ,  où  elles  tirent  de  leur 
ec  des  nuances  plus  sombres  et  de  leurs 

entre  elles  un  nouveau  lustre  ,  et  des 
mière  si  sublimes  que  notre  art  ne  peut 
r,  ni  les  décrire. 

t  à  nos  yeux  le  plumage  du  paon,  lors- 
mène  paisible  et  seul  dans  un  beau  jour 
ps  ;  mais  si  sa  femelle  vient  tout  à  coup 
si  les  feux  de  Tamour ,  se  Joignant  aux 
flaences  de  la  saison ,  le  tirent  de  son 
aspirent  une  nouvelle  ardeur  et  de  nou- 
rs,  alors  toutes  ses  beautés  se  multi- 
reux  s'animent  et  prennent  de  l'exprès- 
aigrette  s'agite  sur  sa  tête  et  annonce 
ntérieure  ;  les  longues  plumes  de  sa 
oient,  en  se  relevant,  leurs  ricbesses 
es  ;  sa  tête  et  son  cou ,  se  renversant  no- 
arrière,  se  dessinent  avec  grâce  sur  ce 
X,  où  la  lumière  du  soleil  se  joue  eu 
ïres ,  se  perd  et  se  reproduit  sans  cesse, 
rendre  un  nouvel  éclat  plus  doux  et  plus 
de  nouvelles  couleurs  plus  variées  et 
nieuses;  chaque  mouvement  de  l'oiseau 
s  milliers  de  nuances  nouvelles,  des 
reflets  ondoyants  et  fugitifs,  sans  cesse 
[lar  d'antres  reflets  et  d'autres  nuances 
rerses  et  toujours  admirables. 

plumes  brillantes,  qui  surpassent  en 
lus  belles  fleurs,  se  flétrissent  aussi 
s,  et  tombent  chaque  année;  le  paon, 
sentait  la  honte  de  sa  perte ,  craint  de 
Ir  dans  cet  état  humiliant ,  et  cherche 
I  les  plus  sombres  pour  s'y  cacher  à  tous 
isqu'ii  ce  qu'un  nouveau  printemps ,  lui 

parure  accoutumée ,  le  ramène  sur  la 
y  jouir  des  hommages  dus  à  sa  beauté  : 
sud  qu'il  en  jouit  en  effet  ;  qu'il  est  sen-  | 


sible  à  l'admiration  ;  que  le  vrai  moyen  de  l'enga- 
ger à  étaler  ses  belles  plumes ,  c'est  de  lui  donner 
des  regards  d'attention  et  des  louanges  ;  et  qu'au 
contraire ,  lorsqu'on  paratt  le  regarder  firoidement 
et  sans  beaucoup  d'intérêt ,  il  replie  tous  ses  tré- 
sors et  les  cache  à  qui  ne  sait  point  les  admirer. 

B07fOII. 
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Dans  toute  société,  soit  des  animaux,  soit  des 
hommes,  la  violence  fit  les  tyrans,  la  douce  autorité 
&it  les  rois.  Le  lion  et  le  tigre  sur  la  terre,  l'aigle 
et  le  vautour  dans  les  airs ,  ne  régnent  que  par  la 
guerre,  ne  dominent  que  par  l'abus  de  la  force  et 
par  la  cruauté,  au  lieu  que  le  cygne  règne  sur  les 
eaux  à  tous  les  titres  qui  fondent  un  empire  de 
paix  :  la  grandeur,  la  majesté,  la  douceur,  avec  des 
puissances ,  des  forces,  du  courage,  et  la  volonté  de 
n'en  pas  abuser  et  de  ne  les  employer  que  pour  la 
défense.  Il  sait  combattre  et  vaincre,  sans  jamais  at- 
taquer :  roi  paisible  des  oiseaux  d'eau,  il  brave  les 
tyrans  de  l'air;  il  attend  l'aigle,  sans  le  provoquer, 
sans  le  craindre;  il  repousse  ses  assauts  en  oppo- 
sant à  ses  armes  la  résistance  de  ses  plumes,  et  les 
coups  précipités  d'une  aile  vigoureuse  qui  lui  sert 
d'égide,  et  souvent  la  victoire  couronne  ses  efforts. 
Au  reste,  il  n'a  que  ce  fier  ennemi;  tous  les  oiseaux 
de  guerre  le  respectent,  et  il  est  en*paix  avec  toute 
la  nature  ;  il  vit  en  ami  plutôt  qu'en  roi  au  milieu 
des  nombreuses  peuplades  des  oiseaux  aquatiques  • 
qui  toutes  semblent  se  ranger  sous  sa  loi;  il  n'est 
que  le  chef,  le  premier  habitant  d'une  république 
tranquille ,  où  les  citoyens  n'ont  rien  à  craindre 
d'un  maître  qui  ne  demande  qu'autant  qu'il  leur  ac- 
corde, et  ne  veut  que  calme  et  liberté. 

Les  grâces  de  la  figure,  la  beauté  de  la  forme, 
répondent  dans  le  cygne  à  la  douceur  du  naturel; 
il  plattà  tous  les  yeux:  il  décore,  embellit  tous  les 
lieux  qu'il  fréquente; on  l'aime,  on  l'applaudit,  on 
l'admire;  nulle  espèce  ne  le  mérite  mieux.  La  na- 
ture, en  effet,  n'a  répandu  sur  aucune  autant  de  ces 
grâces  nobles  et  douces  qui  nous  rappellent  l'idée 
de  ses  plus  charmants  ouvrages  :  coupe  de  corps 
élégante,  formes  arrondies,  gracieux  contours,  blan- 
cheur éclatante  et  pure,  mouvements  flexibles  et  res- 
sentis, attitudes  tantôt  animées,  tantôt  laissées  dans 
un  mol  abandon ,  tout  dans  le  cygne  respire  la  vo- 
lupté, l'enchantement  que  nous  font  éprouver  les 
grâces  et  la  beauté;  tout  nous  l'annonce,  tout  le 
peint  comme  l'oiseau  de  l'Amour  ;  tout  justifie  la 
spirituelle  et  riante  mythologie  d'avoir  donné  ce 
charmant  oiseau  pour  père  à  la  plus  belle  des  mor- 
telles. 

A  sa  noble  aisance,  à  la  fkdlité,  la  liberté  de  ses 
mouvements  sur  l'eau,  on  doit  le  reconnaître,  non- 
seulement  comme  le  premier  des  navigateurs  ailés, 
mais  comme  le  plus  beau  modèle  que  la  nature 
nous  ait  offert  pour  l'art  de  la  navigation.  Son  cou 
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ëlefë  et  sa  poitHne  reletée  et  arrondie  semblent  en 
effet  figurer  la  prode  dn  tiavlre  féndâdt  Tcrtidèi  son 
large  estoifiàc  éh  pté&enie  la  ea^e  ;  son  cotps,  t)éii- 
chë  eri  aTabt  potir  dngler,  se  redresse  à  Tah'lè^e  et 
se  relête  en  poupe;  sactuene  est  un  vrai  gouvernail  ; 
ses  pieds  sont  de  larges  famés,  et  ses  grandes  alleâ 
deml-duvertes  au  vent,  et  doucement  enflées ,  sont 
les  voiles  qui  poussent  le  vaisseau  vivant ,  navire  et 
pilote  à  la  fois. 

Fier  de  sa  noblesse ,  jaloux  de  sa  beauté ,  le  cy- 
gne semble  faire  parade  de  tous  ses  avantages  { II  a 
ralr  de  chercher  à  recueillir  des  suffhiges,  &  capti- 
ver les  regards,  et  il  les  captive  en  effet,  soit  que 
voguant  en  troupe,  on  voie  de  loin ,  au  milieu  des 
grandes  eaut,  cingler  la  flotte  ailée  J  soit  ((ue,  &*en 
détachant  et  s^appfochant  du  rivage  attx  signatli 
qui  rappellent ,  il  vienne  se  fkire  admiMr  de  pltls 
près,  en  étùlant  ses  beautés  et  développant  ses 
grâces  par  mille  mouvements  doux,  onânldhtsei 
suaves. 

Aux  avantages  de  la  nature  le  (ijrgne  iréiinit  tfetil 
delà  liberté;  il  n*est  pas  du  nombre  de  ces  esclaves 
que  noiis  puissions  contraindre  ou  renfermée  ;  libfe 
sur  nos  eaux,  il  n'y  séjourne ,  ne  s*y  établit  qu'en  y 
jouissant  d*assez  d'indépendance  pour  exdure  tOUt 
sentiment  de  servitude  et  de  captivité  ;  il  peut  à  son 
gré  parcourir  les  eaUx,  débarquer  au  rivage,  s'éloi- 
gner au  large ,  ou  venir,  longeant  la  rive,  s'abriter 
sons  les  bords,  se  cacher  dans  les  Joncs,  s'ënfoncei' 
dans  les  anses  les  plus  écartées  ;  puis ,  quittant  sa 
solitude,  revenir  à  la  société,  et  Jouir  dti  plaislf  (^u'il 
parait  prendre  et  goùteir  en  s'approchant  de  rhommë^ 
pourvu  qu'il  trouve  en  nous  ses  hMes  et  ses  àinis, 
et  non  ses  maîtres  et  ses  t^riins. 

Chez  nos  ancêtres ,  trop  simples  oh  trop  sage^ 
pour  remplir  leurs  jàfdiiis  des  beautés  froides  de 
Târt,  en  |)lace  des  beautés  vives  de  la  natUre,  les 
cygnes  étaient  en  possession  de  faire  l'ornement  de 
toutes  les  pièces  d'eau  ;  ils  animaient,  égayaient  les 
tHstes  fbssés  des  chflteatik;  ils  décoraient  la  t>ln- 
part  des  rivières,  et  tnéme  celle  de  la  capitale,  et 
l'on  vit  l'Un  des  plus  sensibles  et  des  plus  aimables 
de  nos  |)rinces  mettre  aU  nombre  de  ses  plaisirs 
celui  de  peupler  de  ces  beaux  oiseaux  leë  bassins 
de  ses  maisons  royales. 


t«6iéBÀv-iÉDtîbte. 

De  tous  les  êtres  animés,  voici  le  plus  élégant 
pour  la  fbrme  et  le  plus  brillant  pour  les  couleurs. 
Les  pierres  et  le»  tiiétanx  polis  par  liotre  art  ne  soiit 
pas  comparables  à  ce  bijou  de  la  natbre  :  elle  l'a 
placé  dans  l'ordre  des  oiseaux  au  dernier  degré  dé 
l'échelle  de  grandeur,  son  chef-d'œuvre  est  le  petit 
oiseau-mouche;  elle  l'a  comblé  de  tous  léft  doiUi 
qu'elle  n'a  ISdt  que  parUgef  aUx  auti^s  oiseaux  : 
lëfeèreté,  rapidité,  t>restesse,  grâbe  et  riche  pArttk«, 
tout  ippartiènt  I  ce  petit  favôii.  L^étoérinde,  te  ru- 


bis, la  topaze,  brillent  sur  ses  habits;  il  ne  les 
souille  Jamais  de  la  poussière  de  la  terre  ;  et,  dans 
sa  vie  tout  aérienne ,  on  le  voit  à  peine  toucher  le 
gazon  pal*  instants;  Il  est  toujours  en  l'air,  volant 
de  fleurs  en  fleurs  ;  11  a  leur  fraîcheur  comme  il  I 
leur  éclat  ;  il  vit  de  leur  nectat,  et  n'habite  que  Itt 
climats  où  i^ns  cesse  elles  se  renotivèlfent. 

C'est  dans  les  contrées  les  plUs  chaudes  dn  doo- 
veau  monde  que  se  trouvent  toutes  les  espèces  d'oi- 
seaux-mouches;  elles  sont  assez  nombreuses,  et 
paraissent  oohfinée^  entre  les  deux  tropiques;  or 
ceux  qui  s'avancent  en  été  dans  les  zones  tempMl 
n'y  ibnt  qu'un  court  séjour  ;  Ils  semblent  tém 
le  soleil,  s'avancef,  se  retire^  avec  lui,  et  Voler 
sur  l'aile  des  zéphyrs  à  la  suite  d'un  printeB|É 
éternel. 

Les  Indiens,  frappés  de  l'édat  et  du  féu  qilé  M- 
dent  les  couleurs  de  ces  brillants  oiseaux,  ktf 
avaiefat  donné  les  noms  de  ràyotu  ou  chnêuaS  A 
soleil.  Pour  le  volume,  les  petites  espèces  dèeel 
oiseaux  sont  au-dessoUs  de  la  grande  mouché  aslkl 
(le  taon)  pour  la  grandeur,  et  du  bouMod  pour  II 
grosseur.  Leur  bec  e^t  une  aiguille  fine ,  et  tetf 
langue  un  RI  délié;  leurs  petits  yeux  noirs  he  pinil^ 
sent  que  deux  points  brillants  ;  les  plumes  de  Ml 
ailes  sOht  si  délicates  qu'elles  en  paraissent  tMai- 
parentes.  A  peine  aperçoit-on  leurs  pieds,  tafitih 
sont  courts  et  menus  :  ils  en  font  peu  â'nsdigfe;ili 
ne  se  posent  que  pour  passer  là  nUit,  et  se  làlis 
sent,  peUdant  le  jour,  emporter  dans  les  airs;  M 
vol  est  continu ,  bourdonnant  et  rapide  :  oh  obB- 
pare  le  bruit  de  leurs  ailes  à  celui  d'un  fouet.  Utf 
battement  est  si  vif  que  l'oiseau,  s'arrètant  damikÉ 
airs,  pSit^tt  non-seulement  immobile ,  maistdaià 
fait  sans  action.  On  le  voit  s'arféter  ainsi  qtiélqiM 
instant  devant  une  fleur,  et  partir  comme  Un  Mit 
pour  aller  il  une  autre;  il  les  Visite  toute!»,  plol- 
geant  sa  petite  langue  dans  leur  sein,  les  éatiati 
de  ses  ailes,  sans  jamais  s'y  fixef ,  inais  aussi  ttii 
lès  quitter  Jamais.  Il  ne  presse  ses  inconstanôttitii 
pour  mieux  suivre  ses  amours  et  multiplier  Mi 
Jouissances  innocentes,  car  cet  amant  léger  iâ 
fleufs  vit  Si  leurs  dépens  saUs  les  flétrir;  il  ne  Ht 
que  pomper  leur  miel,  et  c'est  à  cet  usagé  qibitt 
langue  parait  uniquement  destinée  :  elle  est  odA- 
posée  de  deux  fibres  creuses ,  fbrmant  un  petft  et 
nal,  di\isé  au  bout  en  deux  filets;  elle  a  la  ktàà 
d'une  trompe,  dont  elle  foit  les  fonctions  :  VMd 
la  darde  hors  de  son  bec,  et  la  t)longé  JUaqa'tfl 
fbnd  du  calice  des  fleurs  pour  en  tiréf  les  shes. 

Rien  n'égale  la  vivacité  de  ces  petits  oiseaux,  i^ 
ce  fa'est  leur  courage,  ou  plutôt  leur  aadaeé.  Oill* 
voit  poursuivre  avec  furie  des  oiseaUx  Vingt  tf^ 
plus  gros  qu'eux,  s'atuchér  àleur  corps,  et,  se  tft^ 
sànt  emporter  par  leur  vol ,  les  becqueter  à  ôoti^ 
redoublés  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  assouvi  leur  peU^ 
colère.  Quel<tuèfois  même  ils  se  livfent  entre  eni^ 
trèis-Vlfk  ébmbat^  :  I'im|)atience  pafitt  tkré  l^ 
Amé;  s'ils  r^bproctieht  d'iibto  ieàï  et  qa*ttf  tlir«^' 
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fe ,  ils  lui  arncheot  les  pétales  avec  ooe 
tion  qui  marque  leur  dépit.  Ils  n*ont  ii*a«^ 
qu'un  petit  eri  fréqueat  et  répété;  ils  le 
sdre  dans  les  bois  dès  Taurore,  jusqu'à  ee 
remlers  rajons  du  soleil  tous  prennent  Tes- 
s  dispersent  dans  les  campagnes. 

BoproR. 


les  yeax  sur  ce  que  la  nature  a  créé  de 
4e,  sur  ces  atonies  animés,  ponr  lesquels 
r  est  un  monde,  et  une  goutte  d*eau  un 
es  plus  brillants  tableaux  font  nous  frap- 
rairation.  L'or,  le  saphir,  le  rubis,  ont  été 
es  à  des  insectes  invisibles.  Les  uns  maN 
froni  orné  de  panaches,  sonbent  la  trom- 
l  semblent  armés  pour  la  guerre;  d'autres 
des  tnrbans  enrichis  de  pierreries,  leurs 
■t  étincelantes  d*azur  et  de  pourpre.  Ils  oàt 
les  lunettes,  comme  pour  découvrir  leurs 
,  et  des  boucliers  pouir  s'en  défendire.  Il  en 
ixhalent  le  parfum  des  ieurs^  et  sont  créés 
plaisir.  On  les  voit  avec  des  ailes  de  gase  » 
d'argent,  des  épieui  noirs  comme  le 
les  ondes ,  voltiger  dans  les  praiHes, 
rlans  les  airs.  Ici  on  exerce  tons  les  arts, 
B  industries  ;  c'est  un  petit  monde  qui  a  ses 
Is,  ses  maçons,  ses  arehitectes.  On  y  recon- 

lois  de  l'équilibre  et  les  formes  savantes 
himétrie.  Je  vois  parmi  eux  des  voyageurs 
.  i  la  découverte,  des  pilotes  qui ,  sans  voile 
tonssole,  voguent  sur  une  goutte  d'eau  k  la 
B  d'un  nouveau  monde.  Quel  est  le  sage  qui 
re,  lesannt  qui  les  instruit,  le  héros  qui 
t  et  les  asservit?  Quel  est  le  Lycurgue  qui  a 
B  lois  si  parfaites?  Quel  est  l'Orphée  qui 
eigna  les  règles  de  l'harmonie?  Ont-ils  des 
ants  qui  les  égorgent,  et  qu'ils  couvrent  de 
^  croient-ils  les  maîtres  de  l'univers,  parce 
impent  sur  sa  surfiice?  Contemplons  ces 
lénages,  ces  royaumes,  ces  républiques,  ces 
semblables  à  celles  des  Arabes  :  une  mite  va 

œtte  pensée  qui  calcule  la  grandeur  des 
Pouvoir  ce  cœur  que  rien  ne  peut  remplir, 
cette  admiration  accoutumée  aux  prodiges. 
n  insecte  impur  qui  s'enveloppe  d'un  tissu 
t  et  se  repose  sous  une  tente  ;  celui-ci  s'em- 
ine  bulle  d'air,  s'enfonce  au  Ibnd  des  eaux, 
oitiène  dans  son  palais  aérien.  Il  en  est  un 
il  se  fbrme,  avec  un  coquillage,  une  grotte 
^  qu'il  couronne  d'une  tige  dé  verdure*  Une 
e  tend  sous  le  feuillage  des  filets  d'or,  de 
)  et  d'azur,  dont  les  reflets  sont  semblables 
de  raro-en-ciel.  Mais  quelle  flamme  bril* 
répand  tont  à  coup  au  milieu  de  cette  tnel- 
ritolttes  animés?  Ces  riehesses  sont  eHkoëes 
Éonvelles  richesses.  Voici  des  insecteë  à  qiH 
;  semble  avoir  prodigué  ses  rayt)ns  les  piM 


doux.  Ce  sont  des  flambeaux  vivants  qu'elle  répand 
dans  les  prairies;  voyez  cette  mouche  qui  luit  d'une 
clarté  semblable  à  celle  de  la  lune ,  elle  porte  avec 
elle  le  phare  qui  doit  la  gaider.  Tandis  qu'elle 
s'élance  dans  les  airs^  un  ver  rampe  au-dessous 
d'elle;  vouscroyec  qu'il  va  disparaître  dahs  l'ombre) 
tout  à  coup  il  se  revêt  de  lumière  comme  iin  hhbr« 
tant  du  ciel  ;  il  s'avance  comme  le  fils  des  astres  : 
tout  s'illumine,  et  ces  reflets  éclatants v  ces  flammes 
célestes  qui  rayonnent  autour  de  lui,  éclairent  les 
doux  combats,  les  extases  et  les  ravissettients  dé 
l'amour» 

A»i  MAftTm.  Préu&bal«  dM  HtnMaie* 
de  U  nature. 

Lfe  ÈKtilUBÊn. 

Ses  mouvements  difitèrent  de  ceux  de  tous  les  auj 
très  animaux  :  on  ne  saurait  dire  où  gtt  le  principe 
de  ses  déplacements;  car  il  n'a  ni  nageoires,  ni  piedsi 
ni  ailes;  et  cependant  il  fuit  comme  une  ombre,  il 
s'évanouit  magiquement;  il  reparaît,  disparaît  en^ 
core,  Semblable  à  une  petite  fumée  d'azur,  ou  auh 
éclairs  d'un  glaive  dans  les  ténèbres.  Tantôt  il  se 
forme  en  cercle,  et  darde  une  langue  de  feu;  tan- 
tôt ,  debout  sur  l'extrémité  de  sa  queue,  il  marche 
dans  une  attitude  perpendiculaire ,  comme  par  en- 
chantement. Il  se  jette  en  orbe,  monte  et  s'abaisse 
en  spirale,  roule  ses  anneaux  comme  une  onde,  cir- 
cule sur  les  branches  des  arbres,  glisse  sous  l'herbe 
des  prairies  ou  sur  la  surface  des  eatax.  Le  laby- 
rinthe avait  moins  de  sinuosités  que  les  méandres 
tracés  par  ce  reptile.  Ses  couleurs  sont  aussi  peu 
déterminées  que  sa  marché  ;  elles  changent  à  tous 
les  aspects  de  la  lumière;  et,  comme  ses  mouve- 
ments, elles  ont  le  fliux  brillant  et  les  variétés  trohi- 
penses  de  la  séduction. 

Plus  étonnant  encore  dans  le  reste  de  ses  mdsurs) 
il  sait,  ainsi  qu'un  homme  souillé  de  meurtre,  jeter 
à  l'ébart  sa  robe  tachée  de  sang,  dans  la  critnte 
d'être  reconnu.  Par  une  étrange  faculté,  il  peut 
fliire  rentrer  daiis  son  sein-  les  petits  mbristres  que 
l'aitaour  en  à  ftdt  sortir.  11  sommeille  des  mois  en- 
tiers, flréquente  les  tombeaux,  habite  des  lieux  In^ 
connus,  compose  des  poisons  qui  glacent,  brûleni 
ou  tachent  le  corps  de  sa  victime  des  couleurs  dont 
il  est  lui-même  marqué*  Là,  il  lève  dent  têtes  mena- 
çatites  ;  ici ,  il  fliit  entefadre  une  sonnette  \  Il  siflle 
comme  un  aigle  de  montagne,  mugit  comme  un  taïF 
reau.  Objet  d'horreur  ou  d'adoratidn  i  lés  homMé 
ont  pour  lui  une  haine  implacable ,  ou  tombent  de^ 
vant  son  génie.  Le  mensonge  l'appelle  <  là  prudence 
le  réclame,  l'envie  le  porte  dans  son  comr,  el  Téld* 
queilee  k  sOn  caducée.  Auft  enfers,  il  ArM  li  iMèl 
des  FttHes;  ah  dël^  l'éternité  en  flai  itii  WflÊÊMtk 
Il  possède  e&eofe  l'an  de  sMrtrfH  rkUHUÉMi  M 
l^rds  enebahtent  m  oOëlttL  AudI  Uê^ 
sous  lafotigèHé  4«  Ni  eVMto^A  ftelM* 
^ènlilH.  ■     "* 
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(Test  surtout  dans  les  déserts  brûlants  de  TAfri- 
qoe  qu*exerçant  une  domination  moins  troublée,  le 
serpent  devin  parvient  à  une  longueur  plus  oonsidé^ 
rable.  On  frémit  lorsqu'on  lit,  dans  les  relations 
des  voyageurs  qui  ont  pénétré  dans  Tintérieur  de 
cette  partie  du  monde ,  la  manière  dont  cet  énorme 
serpent  s'avance  au  milieu  des  herbes  hautes  et  des 
broussailles,  ayant  quelquefois  plus  de  dix- huit 
pouces  de  diamètre ,  et  semblable  à  une  longue  et 
grosse  poutre  qu'on  remuerait  avec  vitesse.  On  aper- 
çoit de  loin,  par  le  mouvement  des  plantes  qui 
s'inclinent  sur  son  passage ,  l'espèce  de  sillon  que 
tracent  les  diverses  ondulations  de  son  corps;  on 
voit  fuir  devant  lui  les  troupeaux  de  gazelles  et 
d'autres  animaux  dont  il  fait  sa  proie  ;  et  le  seul 
parti  qui  reste  à  prendre  dans  ces  solitudes  im- 
menses, pour  se  garantir  de  sa  dent  meurtrière  et 
de  sa  force  funeste,  est  de  mettre  le  feu  aux  herbes 
déjà  à  demi  brûlées  par  l'ardeur  du  soleil.  Le  fer 
ne  suffit  pas  contre  ce  dangereux  serpent,  lorsqu'il 
est  parvenu  à  toute  sa  longueur  et  surtout  lors- 
qu'il est  irrité  par  la  faim.  On  ne  peut  éviter  la 
mort  qu'en  couvrant  un  pays  immense  de  flammes 
qui  se  propagent  avec  vitesse  au  milieu  de  végétaux 
presque  entièrement  desséchés,  en  excitant  ainsi 
un  vaste  incendie,  et  en  élevant,  pour  ainsi  dire, 
un  rempart  de  feu  contre  la  poursuite  de  cet  énorme 
animal. 

Il  ne  peut  être  en  effet  arrêté  ni  par  les  fleuves 
qu'il  rencontre,  ni  par  les  bras  de  mer  dont  il  fré- 
quente souvent  les  bords  ;  car  il  nage  avec  facilité, 
même  au  milieu  des  ondes  agitées;  et  c'est  en  vain, 
d'un  autre  côté,  qu'on  voudrait  chercher  un  abri 
sur  de  grands  arbres  ;  il  se  roule  avec  promptitude 
jusqu'à  l'extrémité  des  cimes  les  plus  hautes;  aussi 
vit- il  souvent  dans  les  forêts.  Enveloppant  les  tiges 
dans  les  divers  replis  de  son  corps,  il  se  fixe  sur  les 
arbres  à  différentes  hauteurs,  et  y  demeure  souvent 
longtemps  en  embuscade,  attendant  patiemment  le 
passage  de  sa  proie.  Lorsque ,  pour  l'atteindre ,  ou 
pour  sauter  sur  un  arbre  voisin,  il  a  une  trop  grande 
distance  à  fk^nchir  il  entortille  sa  queue  autour 
d'une  branche,  et  suspendant  son  corps  allongé  à 
cette  espèce  d'anneau,  se  balançant,  et  tout  d'un 
coup  s'élançant  avec  force,  il  se  jette  comme  un 
trait  sur  sa  victime,  ou  contre  l'arbre  auquel  il  veut 
s'attacher. 

Lorsqu'il  aperçoit  un  ennemi  dangereux,  ce  n*est 
point  avec  ses  dents  qu'il  commence  un  combat  qui 
alors  serait  trop  désavantageux  pour  lui  ;  mais  il 
se  précipite  avec  tant  de  rapidité  sur  sa  malheu- 
reuse victime,  l'enveloppe  dans  tant  de  contours,  la 
serre  avec  tant  de  force,  fait  craquer  ses  os  avec 
tant  de  violence,  que,  ne  pouvant  ni  s'échapper, 
ni  user  de  ses  armes ,  et  réduite  à  pousser  de 
vains  maU  d'aAreux  hurlements,  elle  est  bientôt 


étouffa  sons  les  eflbrts  multipliés  de  oe  monstfoeu 
reptile. 

Si  le  volume  de  l'animal  expiré  est  trop  considé- 
rable pour  que  le  devin  puisse  l'avaler,  malgré  fa 
grande  ouverture  de  sa  gueule,  la  facilité  qu'il  a  de 
l'agrandir  et  l'extension  dont  presque  tout  mm 
corps  est  susceptible,  il  continue  de  presser  sa  proie 
mise  à  mort;  il  en  écrase  les  parties  les  plus  com- 
pactes ;  et ,  lorsqu'il  ne  peut  point  les  briser  avee 
facilité,  il  l'entraîne,  en  se  roulant  avec  elle,  auprèi 
d'un  gros  arbre  dont  il  renferme  le  tronc  dans  aei 
replis  ;  il  place  sa  proie  entre  l'arbre  et  son  corps; 
il  les  environne  l'une  et  l'autre  de  ses  nœuds  vigoi- 
reux;  et,  se  servant  de  sa  tige  noueuse  comme  d*UM 
sorte  de  levier,  il  redouble  ses  efforts,  et  parvient 
bientôt  à  comprimer  en  tous  sens,  et  à  moudre, 
pour  ainsi  dire,  le  corps  de  l'animal  qu'il  a  ioh 
mole. 

Lorsqu'il  a  donné  ainsi  à  sa  proie  toute  la  soi- 
plesse  qui  lui  est  nécessaire,  il  l'allonge  en  conti- 
nuant de  la  presser,  et  diminue  d'autant  sa  grosaeor; 
il  l'Imbibe  de  sa  salive,  ou  d'une  sorte  d'bnn 
analogue  qu'il  répand  en  abondance.  Il  pétrit,  ] 
ainsi  dire,  à  l'aide  de  ses  replis,  cette  masse  derenae 
informe,  ce  corps  qui  n'est  plus  qu'un  composé  ooi- 
fus  de  chairs  ramollies  et  d'os  concassés.  C'est  alors 
qu'il  l'avale  en  la  prenant  par  la  tête,  en  l'attirantà 
lui,  et  en  l'entraînant  dans  son  ventre  par  de  fortes 
aspirations  plusieurs  fois  répétées;  mais,  malgré 
cette  préparation ,  sa  proie  est  quelquefois  si  vola» 
mineuse  qu'il  ne  peut  l'engloutir  qu'à  demi;  il  &it 
qu'il  ait  digéré,  au  moins  en  partie,  la  portion  qiH' 
a  déjà  fait  entrer  dans  son  corps  pour  poufoîry 
faire  pénétrer  l'autre;  et  l'on  a  souvent  vu  le  se^ 
peut  devin,  la  gueule  horriblement  ouverte  et  resh 
plie  d'une  proie  à  demi  dévorée,  étendu  à  terre,  et 
dans  une  sorte  d'inertie  qui  accompagne  presqie 
toujours  sa  digestion. 

LAci»toB.  OfipuMi 

Le  lézard  gris  parait  être  le  plus  doux,  le  pisl 
innocent  et  l'un  des  plus  utiles  des  lézards.  Ce  jott 
petit  animal ,  si  commun  dans  le  pays  où  nous  écfl' 
vous,  et  avec  lequel  tant  de  personnes  ont  Joué daif 
leur  enfance,  n'a  pas  reçu  de  la  nature  un  vêtement 
aussi  éclatant  que  plusieurs  autres  quadrupède! 
ovipares;  mais  elle  lui  a  donné  une  parure  élé^Ate- 
sa  petite  taille  est  svelte,  son  mouvement  agile  «  si 
course  si  prompte  qu'il  échappe  à  l'œil  aussi  rafi* 
dément  que  l'oiseau  qui  vole.  Il  aime  à  recefoir  \M 
chaleur  du  soleil;  ayant  besoin  d'une  tempérttui 
douce,  il  cherche  les  abris;  et,  lorsque,  dans  wM 
beau  jour  de  printemps,  une  lumière  pure  édairs 
vivement  un  gazon  en  pente ,  ou  une  muraille  qv. 
augmente  la  chaleur  en  la  réfléchissant,  on  le  fôk 
s'étendre  sur  ce  mur,  ou  sur  l'herbe  noufelle,  aie* 
une  espèce  de  volupté.  Il  se  pénètre  avec  déliées  é 
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ileor  bienfoisante,  il  marque  son  plaisir  par 
s  ondulations  de  sa  queue  déliée;  il  fait 
!s  yeux  Tife  et  animés;  il  se  précipite  comme 
pour  saisir  une  petite  proie ,  ou  pour  trou- 
ibri  plus  commode.  Bien  loin  de  s*enfuir  à 
le  de  rhomme,  il  parait  le  regarder  avec 
ance;  mais  au  moindre  bruit  qui  Tefifraye, 
e  seule  d*une  feuille,  il  se  roule,  tombe,  et 
pendant  quelques  instants  comme  étfprdi 
ute;  on  bien  il  s'élance,  disparaît,  se  trou- 
mt,  se  cache  de  nouveau ,  reparaît  encore, 
en  on  instant  plusieurs  circuits  tortueux 
a  de  la  peine  à  suivre ,  se  replie  plusieurs 
loi-même,  et  se  retire  en6n  dans  quelque 
qo*à  ce  que  sa  crainte  soit  dissipée. 

LB  S&AOOH. 

om  de  dragon ,  Ton  conçoit  toujours  une 
raordinaire.  La  mémoire  rappelle,  avec 
ude,  tout  ce  qu*on  a  lu ,  tout  ce  qu'on  a 
rar  ce  monstre  femeux;  Timaginatiou  s*en- 
ar  le  souvenir  des  grandes  images  qu'il  a 
»  ao  génie  poétique  :  une  sorte  de  frayeur 
eœors  timides,  et  la  curiosité  s'empare  de 
«prits.  Les  anciens,  les  modernes  ont  tous 
liragon  :  consacré  par  la  religion  des  pre- 
■ples ,  devenu  l'objet  de  leur  mythologie, 
des  volontés  des  dieux ,  gardien  de  leurs 
•enrant  leur  amour  et  leur  haine,  soumis 
lir  des  enchanteurs,  vaincu  par  les  demi- 
1  temps  antique,  entrant  même  dans  les  al- 
sacrées  du  plus  saint  des  recueils ,  il  a  été 
ar  les  premiers  poètes,  et  représenté  avec 
es  couleurs  qui  pouvaient  en  embellir 
:  principal  ornement  des  fables  pieuses, 
ts  dans.des  temps  plus  récents;  dompté  par 
^  et  même  par  les  jeunes  héroïnes  qui  com- 
l  pour  une  loi  divine  ;  adopté  par  une  se- 
lythologie  qui  plaça  les  fées  sur  le  trône 
fnnes  enchanteresses  ;  devenu  l'emblème  des 
éclatantes  des  vaillants  chevaliers,  il  a  vi- 
oésie  moderne  ainsi  qu'il  avait  animé  l'an- 
imé par  la  voix  sévère  de  l'histoire,  partout 
partout  célébré,  partout  redouté,  montré 
tes  les  formes ,  toujours  revêtu  de  la  plus 
>ui8sance,  immolant  ses  victimes  par  son 
se  transportant  au  milieu  des  nuées  avec  la 
de  réclair,  frappant  comme  la  foudre,  dis- 
obscurité  des  nuits  par  l'éclat  de  ses  yeux 
its  ;  réunissant  l'agilité  de  l'aigle,  la  force 
la  grandeur  du  serpent,  présentant  même 
bis  une  figure  humaine ,  doué  d'une  intel- 
iresque  divine,  et  adoré  de  nos  jours  dans 
Is  empires  de  l'Orient,  le  dragon  a  été  tout, 
rouvé  partout,  hors  dans  la  nature. 
ra  cependant  toujours,  cet  être  fabuleux, 


dans  les  heureux  produits  d'une  imagination  fé- 
conde. Il  embellira  longtemps  les  images  hardies 
d'une  poésie  enchanteresse;  le  récit  de  sa  puissance 
merveilleuse  charmera  les  loisirs  de  ceux  qui  ont 
besoin  d'être  quelquefois  transportés  au  milieu  des 
chimères,  et  qui  désirent  de  voir  la  vérité  parée  des 
ornements  d'une  fiction  agréable.  Mais,  à  la  place 
de  cet  être  fantastique ,  que  trouvons-nous  dans  la 
réalité?  Un  animal  aussi  petit  que  faible,  un  lézard 
innocent  et  tranquille,  un  des  moins  armés  de  tous 
les  quadrupèdes  ovipares ,  et  qui,  par  une  confor- 
mation particulière,  a  la  facilité  de  se  transporter 
avec  agilité,  et  de  voltiger  de  branche  en  branche 
dans  les  forêts  qu'il  habite.  Les  espèces  d'ailes  dont 
il  a  été  pourvu,  son  corps  de  lézard,  et  tous  ses 
rapporte  avec  les  serpents,  ont  taAi  trouver  quelque 
sorte  de  ressemblance  éloignée  entre  ce  petit  animal 
et  le  monstre  imaginaire  dont  nous  avons  parlé,  et 
lui  ont  fait  donner  le  nom  de  dragon  par  les  natu- 
ralistes. 


XX    lUBQUXM. 

Ce  formidable  squale  parvient  jusqu'à  une  lon- 
gueur de  plus  de  dix  mètres  (trente  pieds,  ou  en- 
viron) ;  il  pèse  quelquefois  près  de  cinquante  my- 
riagrammes  (mille  livres),  et  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  Ton  ait  prouvé  que  l'on  doit  regarder  comme 
exagérée  l'assertion  de  ceux  qui  ont  prétendu  qu'on 
avait  péché  un  requin  du  poids  de  plus  de  cent 
quatre-vingt-dix  myriagrammes  (quatre  mille  li- 
vres). 

Mais  la  grandeur  n'est  pas  son  seul  attribut;  il  a 
reçu  aussi  la  force  et  des  armes  meurtrières  ;  et,  fé- 
roce autant  que  vorace,  impétueux  dans  ses  mouve- 
ments, avide  de  sang ,  insatiable  de  proie,  il  est 
véritablement  le  tigre  de  la  mer.  Recherchant  sans 
crainte  tout  ennemi,  poursuivant  avec  plus  d'obsti- 
nation, attaquant  avec  plus  de  rage,  combattant 
avec  plus  d'acharnement  que  les  autres  habitants 
des  eaux;  plus  dangereux  que  plusieurs  cétacés, 
qui  presque  toujours  sont  moins  puissants  que  lui; 
inspirant  même  plus  d'effroi  que  les  baleines,  qui, 
moins  bien  armées  et  douées  d'appétits  bien  diffé- 
rents, ne  provoquent  presque  jamais  ni  l'homme,  ni 
les  grands  animaux;  rapide  dans  sa  course,  répandu 
sous  tous  les  climats;  ayant  envahi,  pour  ainsi  dire, 
toutes  les  mers,  paraissant  souvent  au  milieu  des 
tempêtes,  aperçu  facilement  par  l'éclat  phosphori- 
que  dont  il  brille,  au  milieu  des  ombres  des  nuits 
les  plus  orageuses  ;  menaçant  de  sa  gueule  énorme 
et  dévorante  les  infortunés  navigateurs  exposés  aux 
horreurs  du  naufrage, ^leur  fermant  toute  voie  de 
salut,  leur  montrant,  en  quelque  sorte,  leur  tombe 
ouverte ,  et  plaçant  sous  leurs  yeux  le  signal  de  la 
destruction  ;  il  n'est  pas  surprenant  qu'il  ait  reçu 
le  nom  sinistre  qu'il  porte,  et  qui,  réveillant  tant 
d'idées  lugubres ,  rappelle  surtout  la  mort  dont  il 
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esl  lu  iqinUlre.  ^gytn  est,  en  efifet,  une  oorrap- 
\iQM  4q  requiem,  qui  désigne  depuis  longtemps,  en 
Europe,  la  mort  et  le  repos  éternel ,  et  qui  a  dû  être 
souvent,  pour  des  passagers  effrayés,  Teipression 
de  leur  consternation,  à  la  vue  d'un  squale  de  plus 
de  trente  pieds  de  longueur  et  des  victinies  déchi- 
rées ou  ensanglantées  par  ce  tyran  des  ondes.  Ter- 
rible encore  lorsqu'on  a  pu  parvenir  à  l'accabler  de 
oUaines,  se  débattant  avec  violence  au  milieu  de  ses 
lions  ;  conservant  une  grande  puissance  lors  même 
qu'il  est  déjà  tout  baigné  dans  son  sang ,  et  pou- 
vant, d'un  seul  coup  de  sa  queue,  répandre  le  ra- 
vage autour  de  lui  à  l'instant  même  où  il  est  près 
d'expirer,  n'est-il  pas  le  plus  formidable  de  tous  les 
animaux  auxquels  la  nature  n*a  pas  dépfirti  des 
armes  empoisonnées?  Le  tigre  le  plus  ftirieux,  au 
milieu  des  sables  brûlants  ;  le  crocodile  le  plus  fort, 
sur  les  rivages  oquatoriaux  ;  le  serpent  le  pins  dé- 
mesuré ,  dans  les  solitudes  afirioalnes ,  doivent -ils 
inspirer  autant  d'effroi  qu'un  énorme  requin  au  mi- 
lieu des  vagues  agitées  ? 

LACÉrtDB.  Histoire  naturelle  des  poiMont,  t.  I^'. 
jtenSALSM. 

Au  delà  des  deux  mosquées  et  de  l'emplacement 
d9  temple,  Jérusalem  tout  entière  s'étend  et  jaillit, 
pour  ainsi  dire ,  devant  nous  sans  que  l'œil  puisse 
en  perdre  un  toit  ou  une  pierre,  et  comme  le  plan 
d'une  vilie  en  relief  que  l'artiste  étalerait  sur  une 
table.  Cette  ville,  non  pas  comme  on  nous  Ta  repré- 
sentée, amas  informe  et  confus  de  ruines  et  de  cen- 
dres sur  lesquelles  sont  jetées  quelques  chaumières 
ë'Axabes,ou  plantées  quelques  tentes  de  Bédouins; 
non  pas  comme  Athènes ,  chaos  de  poussif  et  de 
murs  écroulés  où  le  voyageur  cherche  en  vain  l'om- 
bre des  édifices ,  la  trace  des  rues ,  la  vision  d'une 
ville;  mais  ville  brillante  de  lumière  et  de  couleur! 
—  présentant  noblement  aux  regards  ses  murs  in- 
tacts et  crénelés ,  sa  mosquée  bleue  avec  ses  colon- 
nades blanches ,  ses  milliers  de  ddmes  resplendis- 
sants sur  lesquels  la  lumière  d'un  soleil  d'automne 
tombe  et  rejaillit  en  vapeur  éblouissante;  les  fh- 
çades  de  ses  maisons  teintes,  par  le  temps  et  par  les 
étés,  de  la  couleur  jaune  et  dorée  des  édifices  de 
Pœstum  ou  de  Rome;  ses  vieilles  tours,  gardiennes 
de  ses  murailles ,  auxquelles  il  ne  manque  ni  une 
pierre,  ni  une  meurtrière,  ni  un  créneau;  et  enfin, 
au  milieu  de  cet  océan  de  maisons  et  de  cette  nuée 
de  petits  dêroes  qui  les  recouvrent,  un  dême  noir  et 
surbaissé,  plus  large  que  les  autres,  dominé  par  un 
atttre  dôme  blanc  :  c'est  le  Saint-Sépulcre  et  le  Cal- 
vaire :  ils  sont  confondus  eC  comme  noyés,  de  là, 
dans  l'immense  dédale  de  dômes,  d'édifices  et  de 
rues  qui  les  environnent,  et  il  est  difficile  de  se  ren- 
dre compte  ainsi  de  l'emplacement  du  Calvaire  et  de 
celui  du  sépulcre,  qai,  selon  les  idées  qoanons 
donne  l'Évangile,  devraient  ae  trouver  tmt  une  col- 
ttM  écartée,  bora  des  Buri|6l  non  dmi  laeeBlrad« 


iérusalero!  La  ville,  rétrécie  du  oôté  de  Mon,  ae 
sera  sans  doute  agrandie  du  côté  du  nord  pour  em- 
brasser, dans  son  enceinte ,  les  deux  sites  qui  font 
sa  honte  et  sa  gloire  :  le  site  du  supplice  du  insto, 
et  celui  de  la  résurrection  de  l'Homme-Dien  ! 

Voilà  la  ville  du  haut  de  la  montagne  dea  Oli- 
viers! Elle  n'a  pas  d'horiion  derrière  elle,  ■!  d« 
côté  de  l'occident,  ni  du  côté  du  nord.  La  ligne  de 
ses  murs  et  de  ses  tours,  les  aiguilles  de  ses  nom- 
breux minarets,  les  dntres  de  ses  dômes  éclntaDla, 
se  découpent  à  nu  et  crûment  sur  le  bien  d*OB  del 
d'Orient;  et  la  ville,  ainsi  portée  et  présentde  sv 
son  plateau  large  et  élevé,  semble  briller  ettoore  # 
toute  l'antique  splendeur  de  ses  prophéties,  o«  n'at^ 
tendre  qu'une  parole  pour  sortir  tout  ëMoaiaaHMe 
de  ses  dix-sept  ruines  successives ,  et  devenir  cette 
JérusaUtn  nouvelle  qui  sort  du  sein  du  désert^  bril- 
lante de  clarté! 


Le  catbolicifime  avait  bâti  cette  grande  égliaa, 
pour  une  grande  religion  ;  pour  que  tout  on  penpit 
y  vint  entendre  la  parole  de  Dieu,  ohantée  detesM 
la  force  de  la  voix  humaine;  pour  que  l'on  sMlll 
jM  petitesse  dans  le  temple  de  Dieu  ;  pour  que  la 
cantique  immense  des  générations  rassemblées  saw 
les  voûtes  ne  fit  pas  éclater  l'édifice.  Le  ptotealan- 
tisme,  en  s^mparant  de  Westminster,  l'a  rétféii 
pour  sa  religion  de  salon,  pour  ses  chants  de  fommes 
et  d'enfants  de  chœur,  pour  ses  prédicatioi 
un  petit  auditoire,  pour  cette  poignée  de 
auxquels  le  ministre  lit  la  prière,  d'une  vois  grave 
et  posée,  sans  accent,  sans  vibration.  On  a  oonpé 
par  la  moitié  la  nef  du  vieux  temple ,  et  on  y  a  làH 
une  enceinte  en  planches  avec  des  sièges  et  des  ban- 
quettes, pour  une  cenUine  de  fidèles;  l'auUe  uyoMé 
est  vide  ;  la  terre  consacrée  commence  à  cette  misé- 
rable clôture  de  menuiserie,  qui  a  été  fcite  ponr  la 
pourriture ,  tandis  que  les  murs ,  qui  ont  été  Ms 
pour  l'éternité,  et  par  la  main  des  générationa,  na 
sont  ni  sacrés,  ni  pro&nes,  si  ce  n'est  que  des  pan- 
gées  de  tombeaux  en  font  un  objet  de  vénératloa 
pour  le  voyageur.  Le  protestantisme  n'avait  pas  la 
voix  asseï  forte  pour  remplir  ces  grandes  allées,  ni 
pour  monter  jusqu'à  ces  voûtes;  il  a  Ihllu  mn  édi- 
fice mutilé  à  une  religion  mutilée;  il  a  fhiia  motet 
d'espace  à  la  raison  qu'à  la  foi. 

Les  tombeaux  de  Westminster  ne  montrent  pas 
moins  vivement  la  lutte  des  deux  religions  dans  la 
même  église.  Cest  le  catholicisme  qui  l'a  bâtie  ; 
c'est  encore  le  catholicisme  qui  déploie  sur  les  tom- 
beaux le  plus  grand  caractère.  Je  n'entends  potet 
parler  ici  de  l'art;  il  y  a  des  coups  de  ciseau  pins 
habiles  dans  les  monuments  du  protestantiame;  il 

«  Ààte|«  eélèàr«,tB  AafliMrrt,  poor  Mf  ■«■■mti  IVià- 
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«  C0i9rlà4|ii«  la  MtfiouveQi  «nw  aif;  pmU 
t  une  force  de  iDaiii-<l*œuv|re  et  je  ne  sais 
miUide  d*aii«  aulre  fie  qui  ren^ueioil  pro^ 
hL  Ces  efigîei  des  rois  de  la  race  ]m>r- 
loocbées  tout  armées  sar  la  pierre  de  la 
es  mains  jointes,  toutes  dans  la  même  atti- 
ites  conçues  par  la  même  idée,  quoique  les 
ient  porté  quelques  perfectionnements  dans 
on  ;  ces  femmes,  ces  enfants,  ces  fidèles  ser- 
qui  sont  rangés  autour  du  tombeau ,  à  ge- 
s  DBains  Jointes  comme  celles  du  mort,  qui 
ent  point;  mais  qui  prient,  parce  que  îes 
aasent,  et  non  la  foi,  et  que  Thomme  peut 
rier  que  pleurer  toujours  ;  tous  ces  peraon- 
ui  représentent  le  drame  de  la  mort^  mais 
)  jouent  pas  y  comme  cela  se  voit  dans  cer- 
oipuments  du  protestantisme;  toute  cette 
Pun  art  dont  les  maîtres  n*étaient  que  de 
ouvriers,  exerce  un  singulier  empire  sur 
ition  et  le  cœur.  Ce  sont  bien  1^  des  morte 
voulu  faire  ;  il  y  a  bien  dans  ces  membres 
ir  du  cadavre,  rien  ne  bat  plus  sous  cette 
ces  jeux  sont  serrés  pour  ne  plus  se  ron* 
4>mbeau  est  scellé,  tout  est  fini  ;  mais  Tar- 
as dans  ces  mains  jointes  et  tendues  vers  le 
pensée,  la  pensée  qu'avait  le  défunt  avant 
e  son  âme  k  Dieu,  celle  qui  inspirait  Tar- 
b  dédommageait  souvent  de  ses  travaux, 
ivaient  les  serviteurs  et  les  enfiuits  du  mort, 
iple  qui  avait  suivi  ses  funérailles ,  et  les 
)ai  répandaient  de  Teau  bénite  sur  ces 
k  pensée  que  Dieu  se  laisse  désarmer  par  la 

NVAU. 

&'oiraiAOAH  nAxa  us  sAsbilt. 

s-Tous  des  plages  sablonneuses ,  labourées 
pluies  de  1*  hiver,  brûlées  par  les  feux  de 
n  aspect  rougeâtre  et  d*une  nudité  affreuse, 
rois  seulement  des  nopals  épineux  couvrent 
le  partie  de  Tarène  sans  bornes  ;  le  vent 

ces  forêts  armées  sans  pouvoir  courber 
flexibles  rameaux;  çà  et  là  des  débris  de 
X  pétrifiés  étonnent  les  regards,  et  des  mon- 
e  pierres ,  élevés  de  loin  en  loin,  servent  à 

le  chemin  aux  caravanes, 
marchâmes  tout  un  jour  dans  cette  plaine, 
inchtmes  une  autre  chaîne  de  montagnes  et 
x>uvrtmes  une  seconde  plaine,  plus  vaste 
lésolée  que  la  première. 
lit  vint.  La  lune  éclairait  le  désert  vide;  on 
vait ,  sur  une  solitude  sans  ombre ,  que 
immobile  de  notre  dromadaire,  et  Tombre 
de  quelques  troupeaux  de  gazelles.  Le  si- 
était  interrompu  que  par  le  bruit  des  san- 
li  broyaient  des  racines  flétries  ;  ou  par  le 
i  grillon  qui  demandait  en  vain ,  dans  ce 
milite,  le  foyer  du  laboureur. 


Novs  re^tnm  Wi^  f OVl^  ^^l  le  tfiU>Uf  de  |a 
lumière,  L^  jioleil  se  leva  dépouillé  de  ses  jrayons 
et  semblable  k  une  meule  de  fer  rougie,  La  cbaleur 
augmentais  ^  chaque  instant.  Vers  la  troisième 
beure  du  jour,  le  dromadaire  commença  k  donner 
des  signes  d*i;iqiiiétude;  il  enibnçait  ses  naseau^ 
daoe  le  sable  et  souQ^U  ayeç  violence.  Par  intero 
valle  rautruche  poussait  des  sons  lugubres;  les  ser- 
pents et  lés  caméléons  se  bâtamnt  de  rentrer  dans 
le  sein  de  la  terre.  Je  vis  le  guide  regarder  Le  cie) 
p\  pâljr.  ie  lui  demandai  la  caisse  de  son  trouble, 
9,  ih  crains,  dit-M,  le  vent  du  mjdi  :  sauvons- nous  !  j» 

Tournant  le  visage  au  nord,  il  sç  mit  â  fuir  de 
toute  la  vitesse  de  son  dromadaire.  Je  le  suivis  ; 
rhorrjble  vent  qui  nous  menaçait  était  plus  léger 
que  nous. 

Soudain  j  de  Textrémité  du  déseri  accourt  nu 
tourbillon.  Le  sol ,  emporté  devant  nous,  manque  ^ 
nos  pas,  tandis  que  d'autres  colonnes  de  sable, 
enlevées  derrière  nous ,  roulent  sur  nos  pas.  Égaré 
dans  un  labyrinthe  de  tertres  mouvants  et  sembla- 
bles entre  eux,  le  guide  déclare  qu'il  ne  reconnaît 
plus  sa  route;  pour  dernière  calamité,  dans  la  ra- 
pidité de  notre  course,  nos  outres  remplies  d'eau 
s'écoulent.  Haletants,  dévorés  d'une  soif  ardente, 
retenant  fortement  notre  haleine  dans  la  crainte  d'as- 
pirer des  flammes ,  la  sueur  ruisselle  à  grands  flots 
de  nos  membres  abattus.  L'ouragan  redouble  de 
rage  ;  il  creuse  jusqu'aux  antiques  fondements  de  la 
terre,  et  répand  dans  le  ciel  les  entrailles  brûlantes 
du  désert.  Enseveli  dans  une  atmosphère  de  sable 
embrasé ,  le  guide  échappe  à  ma  vue.  Tout  à  coup 
j'entends  son  cri,  je  yole  à  sa  voix  :  l'infortuné,  fou- 
droyé par  le  vent  de  feu ,  était  tombé  mort  sur  l'a- 
rène et  son  dromadaire  avait  disparu. 

En  vain  j'essayai  de  ranimer  mon  malbeureux 
compagnon;  mes  efforts  furent  inutiles.  Je  m'assis 
à  quelque  distance ,  tenant  mon  cheval  en  main,  et 
n'espérant  plus  que  dans  celui  qui  changea  les  feux 
de  la  fournaise  d'Azarias  en  un  vent  frais  et  une 
douce  rosée.  Un  acacia  qui  croissait  dans  ce  lieu  me 
servit  d'abri.  Derrière  ce  frêle  rempart  j'attendis  la 
fin  de  la  tempête.  Vers  le  soir  le  vend  du  nord  reprit 
cours;  l'air  perdit  sa  chaleur  cuisante;  les  sables 
tombèrent  du  ciel  et  me  laissèrent  voir  Les  étoiles, 
inutiles  flambeaux  qui  me  mojutrèrent  seulement 
l'immensité  du  désert. 

CiATiAVBâuiD.  Les  Mftrtyn. 

j]6siia-ci»uiT  vamir  vaa  mAvsjJU.. 

La  tête  du  Sauveur  des  hommes  paraissait  sortir 
des  ténèbres  que  figurait  un  fond  noir...  Une  auréole 
de  rayons  étincelait  vivement  autour  de  sa  cheve- 
lure, d'où  cette  lumière  semblait  sortir.  Sous  le  front, 
sous  les  chairs,  il  y  avait  une  éloquente  conviction 
qui  s'échappait  de  chaque  trait  par  de  pénétrants 
effluves...  Ses  lèvres  vermeilles  venaient  de  &ire  en- 
tendre ja  parole  de  vie»  et  le  spectateur  en  cher- 
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chait  le  relent issctnenl  sacré  daûs  les  airs, il  en  de- 
mantlail  les  ravissantes  paraboles  an  silence,  il 
récouUil  tians  l'avenir»  la  retrouvait  dans  les  ensei- 
gnements du  passé...  EnfÎD  l'Évangile  élail  tout  en- 
tier traduit  par  la  siiupltctté  calme  de  ces  adorables 
yem  où  l'âme  troublée  se  réfugiait ,  où  tonte  la  re- 
ligion se  lisait  eu  une  seule  expression  magnifique 
el  stiave  qui  semblaît  répéter  :  Aimez-vqus  les  uns 
lés  aulrest  Cette  peinture  inspirait  une  prière,  com- 
mandait le  pardon,  tuait  l'ëgoïsme,  réveillait  la  clia- 
ritë...  Le  triomphe  de  ttaphaêl  était  complet,  car  on 
oubliait  le  peintre  ;  et,  partageant  le  priTÎlëge  des 
enchantements  de  la  musique,  son  œuvre  vous  je- 
tait sous  le  charme  puissant  des  souvenirs...  Le 
près  lige  de  la  lumière  agissait  encore  sur  celle  mer- 
veille ;  el  par  moments,  il  semblait  que  la  tête  s'éle- 
vait dans  uu  lointain  magique,  au  sein  de  quelque 
nuage. 


TiLifiaTi:. 

Iji  position  de  Trieste  a  quelque  cbose  de  mé- 
lancolique, qui  serrerait  le  cœur  si  rimag:ination 
n'était  distraite  par  la  magnitleence  des  plus  belles 
constructions ,  par  la  richesse  des  plus  riantes  cul* 
tures.  Cétail  le  revers  d'un  rocher  aride  embrassé 
par  la  mer,  mats  les  elTorts  de  F  homme  y  ont  fait 
ifôftre  les  dons  les  plus  précieux  de  la  nature. 
Pressé  entre  la  mer  immense  el  des  hauteurs  inac- 
cessibles, il  offrait  l'image  d'une  prison;  Tart,  vain- 
queur du  sol,  en  a  fait  un  séjour  délicieux.  Ses  bâU- 
menls,  qui  s'étendent  en  amphithéâtre  depuis  le  port 
jusqu'au  tiers  de  rélévation  de  la  montagne,  el  au 
delà  desquels  se  développent ,  de  degrés  en  degrés , 
des  vergei-s  d'une  grâce  inexprimable,  de  jolis  bois 
de  châtaigniers,  des  buissons  de  figuiers,  de  grena- 
diers, de  myrtes^  de  jasmins  qui  embaument  Tatr, 
et  au-dessus  de  tout  cela  la  cime  austère  des  Alpes 
illjriennes,  rappelleni  au  voyageur  qui  traverse  le 
golfe  riugénieuse  invention  du  cbapiteau  corin- 
thien; c'est  une  corbeille  de  bouquets ,  frais  comme 
le  printemps,  qui  repose  sous  un  rocher.  Dans  cette 
solitude  ravissante,  mais  bornée,  on  n'a  rien  né- 
gligé pour  multiplier  les  sensations  agréables,  La 
nature  a  donné  à  Trieste  une  pelile  torét  de  chênes 
verts,  qui  est  devenue  un  llmi  de  délices;  on  l'ap- 
pelle, dans  le  langage  du  pays,  le  Famedo,  ou  le 
Bosquet  Jamais  ces  divinités  cbampêtres*  dont  les 
heureuï  rivages  de  l'Adrialique  sont  la  terre  fiivo- 
Hte,  n'ont  prodigué,  dans  uu  espace  de  peu  d'éten- 
due, plus  de  beautés  faites  pour  séduire.  Le  Bosquet 
joint  souvent  même  à  lous  ses  charmes  celui  de  la 
solitude;  car  rhabilanl  de  Trieste,  occupé  de  spé- 
culations lointaines ,  a  besoin  d'un   poini  de  vue 

*  l'orWrMi*  d'ËfTpt» ,  h  cinq  h^itit  eord-cat  d'Alftandri*. 
LicQ  dcTcoa  célèbre  |4r  le  «omlMt  n«ttt  'ivré  tr  t  *  uaût  ITMt. 
cnlt*  tta  FtttBçut  cl  lei  Âa|lBit,  «t  ^r  deux  baUilJtt ,  l'itti*  Ii 


vaste  el  indéfini  comme  Tespërance,  Debout  snr  l'ex* 
Irémité  d'un  cap,  et  sa  lunette  Ûxée  sur  rhori^oila 
son  plaisir  est  de  chercher  une  voile  loinlatae,  0t, 
depuis  le  farnedot  on  n*a perçoit  pas  la  mer. 

■AT AILLE  lï'AlOintim. 

La  disposition  que  Bonaparte  choisit  est  inspirée 

par  le  même  génie  qui  avait  conquis  toute  rilalJê 
par  sa  supériorité  sur  les  tactiques  de  plusieurs 
armées  de  rEurope,  Mustapha  doit  triompher,  ou 
nul  de  ses  soldats  ni  lui-même  ne  pourront  se  sous- 
traire au  vainqueur,  Aboukir  *  n*était  accessible 
pour  les  Français  que  du  côté  de  ta  terre,  puisqu^iU 
«avaient  point  de  marine  à  opposer  à  la  flotte  an- 
glO'lurque,  qui  avait  jeté  Tancre  à  une  demi-lieue 
en  mer, 

L'arniéeottomane,  rortededix-builmillebomines, 
défendue  par  une  artillerie  nombreuse ,  se  comrrit 
d'une  double  ligne  de  relrancbemenls  ;  l'une,  vol* 
sine  du  fort  d'Attoukir,  avait  pour  appui  un  mame- 
lon retranché  sur  le  rivage,  un  hameau  à  son  oeo- 
tre,  et  des  chaloupes  canonnières  à  sa  gauche, 

Uautre  ligne,  moins  distante  du  corps  de  la 
place,  s^étendaît  aussi  de  Tune  à  l'autre  plage* 
mais  plus  resserrée,  fortifiée  sur  plusieurs  potnia, 
au  milieu  desquels  s'élevait  une  redoute  hériaaée 
de  canons  ;  elle  était  plus  formidable  encore  qoe  II 
première. 

Notre  armée  ne  s'élance  pas  d'abord^ avec  U  îuxit 
française  tant  redoutée  en  Italie  ;  mais  k  peine  ae 
trouve-t-elle  h  portée  des  ouvrages  qu'une  colonne 
aux  ordres  du  général  Destaîng  se  précipite  sur  le 
mamelon,  à  droite  de  la  première  ligne,  tandis  que 
Uurat  s'avance  rapidement  pour  couper  la  retraite 
a  Tenuemi.  Premier  gage  de  la  victoire ,  ce  mouve- 
meol  réussit  et  coûte  la  vie  k  deux  mille  Turcs,  luéa 
ou  jetés  dans  les  flots,  sans  nous  ravir  uu  seul 
homme,  Aussitèl  Destaing  se  porte  sur  le  hainean 
que  le  général  Lannes  attai|ue  de  Iront  :  le  généra- 
lissime  Mustapha  détache  en  vain  un  renfort  oonai- 
dérable.  Mural  culbute  le  renfort;  le  village  est  eo- 
levé,  et  la  première  ligne  de  l'eunemi  tombe  eD  DOirt 
pouvoir. 

Bonaparte  prépare  le  même  sort  k  ta  seconde,  e( 
veut  attirer  l'a iten lion  des  Turcs  vers  leurs  ailêt 
pour  emporter  ensuite  leur  centre  avec  sa  réserve. 
Sans  attendre  ce  nouvel  assaut,  ils  viennent  à  noire 
rencontre  avec  înlrépîdiié.  Leur  droite  est  d'abord 
re poussée  ;  mais  Mural ,  engagé  entre  le  feu  des 
chaloupes  canonnières  el  celui  de  la  redoute,  tente 
sans  succès  à  plusieurs  reprises  de  franchir  la  bar- 
rière terrible  qui  rarrête,  A  la  gauche,  les  Turcs, 
désespérés  de  la  résistance  de  nos  immobiles  ba* 

tu  joiliet  IT!)».  rititr«  l«  T  mn  iWî.  C'Afidv  11  prtoilèrt  q«*9 
eil  |kar1é  ici  A  U  iik«iiiI«,  bail  mille  Aafbti  fiirval  v»jck««  p>r 
dottU  eenti  Français, 
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ions,  iKMM  chtrgeDt  afec  impétuositë;  notre  iu- 
crie  les  oontniDl,  nos  su»  i^niids  efforts,  à  se 
rer,  et  srrife  par  degrés  defint  la  redoute.  Là 
est  obligée  à  son  tour  de  recaler  devant  les 
K  croiaés  de  l'emieinL 

«sqa'alors  le  courage,  la  fiormeté,  le  sang-froid 
nos  troupes,  n*afaient  point  obtenu  le  prix 
rites  méritaieiit;  tout  à  coup  les  Turcs,  fidèles  à 
r  oontnme  barlnre,  deseoident  imprudemment 
V  trancha  la  tête  aux  morts  et  aux  blessés  fran- 
§;  Mnrst  Toir  leur  finie,  se  précipite  entre  eux  et 
icdonle  et  parrient  à  la  passer.  Assaillis  en  même 
■ps  psr  U  colonne  du  général  Fugières,  les  enne- 
■  s*cffrsjent  de  sentir  Mnrat  sur  leurs  derrières  ; 
i  ventent  rétablir  leurs  communications  avec  la 
(tts<ini  tes  protège.  Bonaparte,  dont  le  génie 
me  snr  le  cbamp  de  bataille,  saisit  Tinstant  de 
iKie,  marqué  d*avance  dans  sa  pensée;  il  engage 
sa  r^erre,  dont  il  avait  eu  peine  à  retenir 
et  rimpatience.  Redoute,  retranchements, 
A  est  enlevé  en  un  instant;  les  Turcs,  auxquels 
;Gann  défend  de  capituler  avec  des  chrétiens, 
VI  taillés  en  pièces;  beaucoup  se  jettent  dans 
liais  poor  gagner  quelque  navire;  lés  balles  de 
les  atteignent  jusque  dans  ce  dernier 

,  si  redoutable  dans  la  poursuite  d*un  en- 

ié,  s'élance  avec  sa  cavalerie  entre  le  vil- 

m  Je  fort  d*Aboukir,  combat,  blesse  Mustapha, 

iiM  affronter  un  tel  adversaire,  et  renvoie  pri- 

'  à  Bonaparte. 
|lMu  mille  Ottomans  périrent  pendant  Taction; 
B,  enfermé  avec  le  fils  du  pacha  dans  le  fort 
fat  réduit  à  se  rendre,  après  huit  jours 
t  héroïque  résistance. 
\\lÊtt  victoire  si  complète  coûta  peu  de  sang  fran- 
immense  dans  ses  résultats,  elle  sauva  Tar- 
i,qu*un  revers  eût  perdue  sans  ressource.  En  effet, 
I Turcs,  les  Arabes  de  Mourad,  les  mameluks,  les 
révoltés,  bientôt  réunis  aux  forces  nom- 
i  que  le  grand  vizir  tenait  en  Syrie,  seraient 
iNaas  nous  accabler.  Kléber  avait  sans  doute  le  sen- 
jfcestdeoe danger,  lorsqu'il  disait  à  Bonaparte,  après 
^immortelle  journée  :  «  Venez,  que  je  vous  em- 
Imse,  mon  cher  général;  vous  êtes  grand  comme 
Il  nonde.  » 

Ainsi  fut  vengée  la  flotte  d'Aboukir.  La  population 
il  Caire,  en  voyant  parmi  les  trophées  de  Bona- 
pne,  Mustapha  et  son  fils,  tous  deux  captifs,  ac- 
MUit  avec  tous  les  transports  d'un  enthousiasme 
Kfcntitieux  le  prophète  invincible  qui  ne  craignit 
pn  d'annoncer  d'avance  son  triomphe. 

Nomnm.  Hitloire  d«  Napoléoa. 
BSSCmVTXOH  MI  LA  MAXSOH  SB  CLAXS. 

L'esprit  de  la  vieille  Flandre  respirait  donc  tout 
^Uer  dans  cette  habitation,  qui  offrait  à  un  ama- 
W  d'antiquités  bourgeoises  le  type  des  modestes 
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maisons  que  se  construisit  la  riche  bourgeoisie  au 
moyen  âge. 

Le  principal  ornement  de  la  fiiçade  était  une 
porte  à  deux  vantaux  en  chêne  garnis  de  clous  dis- 
posés en  quinconce,  au  centre  desquels  les  Glaes 
avalait  ^t  sculpter  par  orgueil  deux  navettes  en 
croix.  La  baie  de  cette  porte,  édifiée  en  pierre  de 
grès,  se  terminait  par  un  cintre  pointu,  qui  sup- 
portait une  petite  lanterne  surmontée  d'une  croix, 
et  dans  laquelle  se  voyait  une  statuette  de  sainte 
Geneviève  filant  sa  quenouille.  Quoique  le  temps 
eût  jeté  sa  teinte  sur  les  travaux  délicats  de  cette 
porte  et  de  sa  lanterne,  le  soin  extrême  qu'en  pre- 
naient les  gens  du  logis  permettait  aux  passauts 
d'en  bien  saisir  les  détails;  aussi  le  chambranle, 
composé  de  colonnettes  assemblées,  conservait-il 
une  couleur  gris  foncé  qui  brillait  de  manière  à 
Dadre  croire  qu'il  éiait  verni. 

De  chaque  côté  de  la  porte,  au  rez-de-chaussée,  se 
trouvaient  deux  croisées  semblables  à  toutes  celles 
de  la  maison.  Leur  encadrement  en  pierre  bUnche 
finissait  sous  l'appui  par  une  coquille  richement 
ornée,  et,  en  haut,  par  deux  arcades  que  séparait  le 
montant  de  la  croix  qui  divisait  le  vitrage  en  quatre 
parties  inégales,  car  la  traverse,  placée  à  la  hauteur 
voulue  pour  figurer  une  croix,  donnait  aux  deux 
côtés  inférieurs  de  la  croisée  une  dimension  pres- 
que double  de  celle  des  parties  supérieures  arron- 
dies par  leurs  cintres.  La  double  arcade  avait  pour 
enjolivement  trois  rangées  de  briques  qui  s'jivan- 
çaient  l'une  sur  l'autre,  et  dont  chaque  brique  était 
alternativement  saillante  ou  retirée  d'un  pouce  envi- 
ron, de  manière  à  dessiner  grossièrement  une 
grecque.  Les  vitres,  petites  et  en  losange,  étaient 
enchâssées  dans  des  branches  en  fer  extrêmement 
minces  et  peintes  en  rouge. 

Les  murs,  bâtis  en  briques  rejointoyées  avec  un 
mortier  blanc,  étaient  soutenus  de  distance  en  dis- 
tance et  aux  angles  par  des  chaînes  en  pierre.  Le 
premier  étage  était  percé  de  cinq  croisées  ;  le  second 
n'en  avait  plus  que  trois,  et  le  grenier  tirait  son 
jour  d'une  grande  ouverture  ronde  à  cinq  comparti- 
ments, bordée  en  grès,  et  placée  au  milieu  du  fron- 
ton triangulaire  que  décrivait  le  pignon,  comme  la 
rose  dans  le  portail  d'une  cathédrale.  Au  faîte  s'éle- 
vait, en  guise  de  girouette,  une  quenouille  chargée 
de  lin.  Les.  deux  côtés  du  grand  triangle  que  for- 
mait le  mur  du  pignon  étaient  découpés  carrément 
par  des  espèces  de  marches  jusqu'au  couronnement 
du  premier  étage,  où,  à  droite  et  à  gauche  de  la 
maison,  tombaient  les  eaux  pluviales  rejetées  par  la 
gueule  d'un  animal  fantastique.  Au  bas  de  la  mai- 
son, une  assise  en  grès  y  simulait  une  marche.  En- 
fin, dernier  vestige  des  anciennes  coutumes,  de 
chaque  côté  de  la  porte ,  entre  les  deux  fenêtres,  se 
trouvait  dans  la  rue  une  trappe  en  bois  garnie  de 
grandes  bandes  de  fer,  par  lesquelles  on  pénétrait 
dans  les  caves. 

Cette  façade  était,  depuis  sa  constractioUf  mA- 
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goeosement  settoyëe  deux  fois  par  an;  d  quelque 
peu  de  mortier  manquait  dans  un  joint,  le  trou  le 
rebouchait  aussitôt;  les  crottées,  lea  appuis,  les 
pierres,  tout  en  était  épousseté  mieux  que  ne  sont 
époussetés  à  Paris  les  marbres  les  plus  précieux; 
en  sorte  que  ce  devant  de  maison  n*offrait  aucune 
trace  de  dégradation,  et  sauf  les  teintes  foncées  cau- 
sées par  la  vétusté  même  de  la  brique,  il  éuit  aussi 
bien  conservé  que  peuvent  Tètre  un  vieux  tableau  » 
un  vieux  livre,  chéris  par  un  amateur,  et  qui  se- 
raient toujours  neufs  s*ils  ne  subissaient ,  sons  la 
cloche  de  notre  atmosphère,  les  différentes  luttes 
des  gaz  dont  nous  sommes  nous-mêmes  la  proie.  Le 
ciel  nuageux,  la  température  humide  de  la  Flandre, 
et  les  ombres  produites  par  le  peu  de  largeur  de  la 
rue,  étaient  fort  souvent  k  cette  construction  le  lus- 
tre qu'elle  empruntait  à  sa  propreté  recherchée, 
qui,  d*ailleurs,  la  rendait  froide  et  triste  k  Toeil.  Un 
poète  aurait  aimé  quelques  herbes  dans  les  jours 
de  la  lanterne,  ou  des  mousses  sur  les  découpures 
du  grès;  il  aurait  souhaité  que  ces  rangées  de 
briquea  se  ftissent  fendillées,  et  que  sous  les  arcades 
des  croisées,  quelque  hirondelle  eût  maçoni^  son 
nid  dans  les  triples  cases  rouges  qui  les  ornaient. 
Aussi  le  fini,  Tair  propre  de  cette  fiçade  ii  demi 
ripée  par  le  frottement  lui  donnaient-ils  un  aspect 
sèchement  honnête  et  décemment  estimable,  qui, 
certes,  aurait  fkit  déménager  un  romantique  8*11 
eût  logé  en  flice. 

Quand  un  visiteur  avait  tiré  le  cordon  en  for 
tressé  de  la  sonnette,  qui  pendait  le  long  du  cham- 
branle de  la  porte,  et  que  la  servante  venue  de  Tin- 
térieur  lui  en  avait  ouvert  le  battant  an  milieu  du- 
quel était  une  petite  grille,  il  lui  échappait  aussitôt 
de  la  main,  emporté  par  un  poids,  et  retombait  en 
rendant  sous  les  voûtes  d*une  spacieuse  galerie  dal- 
lée et  dans  les  profondeurs  de  la  maison ,  un  son 
grave  et  lourd  comme  si  la  porte  eût  été  de  bronze. 
Cette  galerie,  peinte  en  marbre,  toujours  fraîche  et 
seméed'une  couche  de  sable  fin ,  conduisait  à  une 
gnnde  cour  carrée  intérieure ,  pavée  en  larges  car- 
reaux vernissés  et  de  couleur  verdâtre.  A  gauche 
se  trouvaient  la  lingerie,  les  cuisines,  la  salle  des 
gens;  li  droite,  le  bûcher,  le  magasin  au  charbon 
de  terre  et  les  communs  du  logis,  dont  les  portes, 
les  croisées,  les  murs  étaient  ornés  de  dessins  en* 
tretenus  dans  une  exquise  propreté.  Le  jour,  tamisé 
entre  quatre  murailles  rouges  semées  de  filets 
blancs,  y  contractait  des  refleU  et  des  teintes  roses 
qui  prêtaient  aux  figures  et  aux  moindres  détails 
une  grice  mystérieuse  et  de  ftmtastlques  appa- 
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l'itotfmiê  intfUigtntê, 
•  D€M  WM  ûmêH  trêudt  técuriU  ftrtit  un»  «prtitioD  ploiM»* 


Les  Hollandais  portent  dans  la  confoetkHi 
diguesYintelligence  de  soins  et  d'éoonomli 
appliquent  à  tous  leurs  travaux.  Ils  rempl 
pierre  qui  manque  k  leur  pays  pur  des 
de  roseaux  ou  de  petites  branches  de  saule 
par  couches  d'un  pied  d'épaissenr,  et  disp 
manière  qu'une  couche  soit  parallèle  et  Tai 
pendiculaire  au  courant.  Ces  fescines,  dont 
tervalles  sont  garnis  avec  du  sable,  sont  ce 
par  des  pieux  qui  les  traversent.  Le  peu  de 
que  l'on  peut  se  procurer  en  allant  les  che 
Norwége ,  servent  k  consolider  Touvrage 
poids,  et  à  fociliter  la  drculation  des  voituf^ 
partie  la  plus  élevée. 

Cest  un  admirable  travail  que  celui  de 
de  la  Hollande;  mais  c'est  un  elfrayant  s 
que  celui  d'une  mer  ouverte ,  luttant  de  S( 
immense  et  de  la  ftireur  de  ses  tempêtes  co 
amas  de  fegots  recouverts  de  sable ,  et  n 
d'une  irrémédiable  submersion  une  poput 
deux  millions  d'Ames,  qui  vit  aussi  rassurée 
elle  habitait  les  sommets  du  mont  Blanc  ou  • 
diiières.  Le  déplacement  d'une  fascine,  l'oi 
inaperçue  d'un  trou  de  rat,  peuvent  sui 
amener  l'événement;  et  si  l'on  y  songe,  €r< 
le  prévenir,  nullement  pour  s'en  efflrayer.  A  d 
au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  on  cin 
mange,  on  boit,  on  trafique,  on  amasse  de  I 
on  rit  quelquefois,  on  fume  toujours,  sans 
per  des  vagues  qui  peuvent  engloutir  les  tr 
éteindre  les  pipes*.  Voilà  le  monde !...  Il  € 
reux  qu'il  soit  ainsi  fait.  Après  tout,  pour 
ration  qui  souffrirait  de  l'événement,  ce  se 
simple  question  de  temps  et  de  simultané! 
s'agirait  pour  elle  que  de  finir  un  peu  plu! 
tout  k  la  fois,  au  lieu  de  s'éteindre  un  peu  p 
et  en  détail.  Bien  des  gens  y  feraient  l'écon 
maux  et  de  regrets  auxquels  ils  n'échappei 
si  la  mer  ne  réalise  pas  sa  menace. 

Ltbtnm  n'Hà 
mr  r ATSAV  ÉaAnA , 

PÉRISSANT  AU  IlLIEO   DES  RElfiBS. 

Lorsque  les  autans  furieux  soulèvent  le 
des  neiges  et  les  transportent  au  travers 
obscurcis  4,  combien  est  à  plaindre  le  mal 
qui  cherche  k  regagner  sa  cabane  isolée 
dans  ses  propres  champs,  il  s'arrête  et  ne  n 
plus  sa  route  :  il  voit  de  nouvelles  collines 
mer,  et  la  campagne  bouleversée  lui  prés 


s  L'Océcn  éteignant  Im  pipet ,  pltisanteri*  na  pea  tn 
bMreoi  eontrati*  d'oiM  otoM  inanimcat  fruid«  tC  4*i 
animent  petit 

•  J  tlUNTI  (m  tin  Ml  l|«)MMBt  bltl. 
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omit.  Lu  dienûns  ont  «fisporu  dans  la 
B*tjperçoU  plus  ni  la  ri?iëf«  ni  la  f6rét; 
s*Àâideiit  sur  un  désert  efinyant  et  8a«- 
rre  dm  coteau  dans  la  vallée»  et  B*égare  d» 
dos.  Pressé  |»r  le  désir  impatient  4e  re- 
demeure,  il  précipite  ses  pas  au  travers 
s  iBoa?ants.  L*espoir  agite  ses  nerfs  «  ra- 
rigoeur,  et  loi  fiût  faire  de  vains  efibris. 
ts  !  quelle  borreor  le  saisit,  quel  désespoir 
de  son  âme,  lorsque,  accourant  vers  un 
ibre  qu'il  a  pris  pour  le  toit  de  sa  chau- 
ve au-dessus  de  la  neige,  il  reconnaît  son 
se  trouve  nu  milieu  d*une  solitude  inoon- 
I  de  tout  asile,  loin  de  tous  vestiges  bu- 
ependant  la  nuit  s'épaissit  autour  de  lui , 
péte,  grondant  auniessas  de  sa  téie ,  re- 
lorreur  de  sa  situation.  Alors  une  foule  de 
nenaçantsse  présentent  à  son  imagination 
ce  sont  des  fossés  escarpés,  des  précipices 
des  abîmes  sans  fond,  des  gouffres  sans 
distinguant  plus  la  terre  solide  de  Tean 
re  glacée,  il  redoute  également  et  le  ma* 
ïux  et  le  lac  paisible  d'où  sort  une  source 
e  ses  prairies  '.  La  crainte  arrête  ses  pas 
'*;  ses  forces  Tabandonnent;  il  tombe  au 
monceau  déneige  mouvante;  il  sent  tonte 
le  de  la  mort ,  et  son  agonie  est  mêlée  des 
cruelles  dont  la  natuïe  perce  le  cœur  du 
ux  expirant  sans  secours,  loin  de  sa  femme, 
Gints,  de  ses  amis.  En  vain  sa  femme,  at- 
on  retour,  lui  prépare  un  feu  clair  et  des 
I  cbauds;  en  vain  ses  petits  en&nts,  regar- 
la  fenélre  au  travers  des  ténèbres «,  appel- 
père  avec  les  cris  et  les  larmes  de  Tinno- 
las!  il  ne  verra  plus  ni  sa  femme,  ni  ses 
;es  enfants ,  ni  sa  maison  hospitalière.  Un 
tel  glace  ses  sens,  roidit  ses  nerfis,  et,  pé- 
isqu*à  son  cœur,  en  arrête  le  mouvement; 
us  qu'un  cadavre  étendu  sur  la  neige  et 
ant  au  souffle  du  nord. 

J.  F.  DitiviB  s. 

IXS  RUSS  Vm  VASJS. 

lans  Paris  certaines  rues  déshonorées  <  au- 
peut  l'être  un  homme  coupable  d'infamie  ; 


trute  a*«ft  ni  toAMmnient  moUTé  ni  amené  «tm  art, 

•Bradera  4'an  hon-d*œuTT«. 

l  qo»  l'antoar  affectionne  l'expreaaion  •«  trûV9n,  qui 

■ployét  troia  Tob  dans  eette  pièce. 

i  plein  iTintérCt  et  d*felat;  le  style  en  est  brillant  et 

Cet  homme  perdu  an  milien  des  tourbillons  de  neige, 
,  sea  vaioa  efforts ,  son  espoir  trompé ,  les  terreurs  de 
ation  quand  la  nuit  voile  le  danger,  et  sa  trille  et 
■ie ,  mot  est  peint  arec  les  rives  couleurs  qu'on  remar- 
kUfsnte  tradocUoo  de  H.  Deleuze.  Nous  devons  à  De- 

aoo  poème  de  Vttnagiiuition,  Is  reproduction  de  cet 
épisode. 

iu  de  eette  charmante  deaeripUon  consiste  dans  l'emploi 
nM  d'ut  BéUDynle  ofa  (•  ms  est  priât  pour  In  AcK- 


pnis  il  y  a  des  rues  nobles^  puis  des  rucB  sim|4e- 
ment  boanêtes»  puis  de  jeunes  rues  sur  k  moimiiié 
desquelles  le  publie  ne  s'est  pas  encore  formé  d'^ 
pinion;  pais  des  rues  assassines,  des  rues  plus 
vieilles  que  de  vieilles  douairières  ne  sont  vieilles', 
des  rues  estimables,  des  rues  loigours  propres»  dts 
rues  iotyours  sales,  4es  rues  ouvrières,  travail- 
leuses, mercantiles.  Enfin  les  rues  de  Paris  ont  des 
qualités  bumaines ,  et  nous  impriment  par  leur 
physionomie  certaines  idées  contre  lesquelles  nous 
sommes  sans  défense.  Il  y  a  des  rues  de  mauvaise 
compagnie  oà  vous  ne  voudriez  pas  demeurer,  et 
des  rues  oè  vous  plaoeries  volontiers  votre  s^our^ 
Quelques  rues,  ainsi  que  la  rue  Montmartre ,  ont 
use  belle  tête  et  finissent  en  queue  de  poisson»  La 
rue  de  la  Paix  est  une  large  rue,  uue  grande  rue; 
mais  elle  ne  révetlle  aucune  des  pensées  gracieuse 
nwBt  nobles  qui  surprennent  une  àme  impressible? 
au  milieu  de  la  rue  Royale,  et  elle  manque  certai- 
nement de  la  majesté  qui  règne  dans  la  plaoe  Ven- 
dre. Si  vous  voules  vous  promener  dans  les  rues 
de  l'Ile  Saim-Louis,  ne  demandez  raison  de  la  tris- 
tesse nerveuse  qui  s'empare  devons  qu'Ji  la  solitudu, 
à  l'air  morne  des  naaisons  et  des  grands  )i6tels  dé- 
serts. Cette  tle,  le  cadavre  des  fermiers  généraux*, 
est  comme  la  Venise  de  Paris  K  La  place  de  la  Bourse 
est  babillarde,  active,  prostituée;  elle  n'est  belle 
que  par  un  clair  de  lune,  à  deux  heures  du  matin  : 
le  jour,  c'est  un  abrégé  de  Paris;  pendant  la  nuit, 
c'est  comme  une  rêverie  de  la  Grèce  '*. 

Db  BU.SA0. 

L'OHAUB  BJB  TAMAJfTOVL. 

Un  orage  de  neige  est  le  plus  terrible  des  orages  ; 
et,  de  toutes  les  villes  du  monde,  aucune  n'est  plus 
exposée  aux  effets  destructeurs  de  ces  tempêtes  gla- 
cées, que  Tamantoul  dans  les  Higblands  ".  Elle  est 
comme  encaissée  et  perdue  entre  de  hautes  monta- 
gnes, d'où  les  torrents  se  précipitent  et  s'entassent 
sur  ses  fragiles  édifices,  cent  fois  détruits  par  la  vio- 
lence des  avalanches,  toujours  reconstruits  par  leurs 
habitants  obstinés  '*.  Les  régions  méridionaies,avac 
leurs  tonnerres  et  leurs  volcans,  ne  peuvent  donner 
l'idée  de  ce  que  la  nature  réunit  de  terreurs  su- 
blimes et  funèbres ,  quand  des  régions  froides,  hé- 


*  Rftpétition  fort  originale. 

*  Plaeer  mm  ê^our  est  un  peu  prétenUeox  ;  oà  «eiw  ptênu  tatn 
tijow  serait  plus  simple  et  plus  exact. 

f  ImpruêSbU  n*eat  paa  français,  et  est  d* autant  moina  admiaaible, 
qu'<mj»reMioniiaU« ,  mot  nouveau ,  peut  le  remplacer. 

*  Les  ftrmier»  ghUraMX  étaient  ceux  qui  autrefois  prenaient  h 
ferme  la  recette  des  impôts;  ils  habitaient  î*lle  Saint-Louis. 

*  Cette  similitude  repose  sur  deux  faits  :  l'entoursge  de  Ymu 
commun  aux  deux  cités,  et  leur  état  de  décadence. 

<•  A  cause  de  l'élégance  de  la  place  et  du  style  de  l'admirahle 
monument  qui  la  décore. 

<«  Partie  septentrionale  et  montagneoae  de  I*Ecoaae.  BigUmtiê 
signifie  terres  kantM. 

tt  Lm  hihituts  de  Réaima  et  deTorre  dtl  Graeo,  r^jmuM  de 
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rissées  de  monts  et  voisines  de  la  mer,  sont  le 
théâtre  que  ses  convulsions  ébranlent.  Cest,  au  sein 
delà  nuit,  une  neige  éblouissante  qui,  tombant  en 
masses  épaisses  et  obliques,  menace  de  tout  en- 
gloutir; c*est  le  vent  qui,  arrêté  dans  sa  course  par 
d'immenses  forêts  et  des  pics  aigus,  sifSe  et  hurle 
comme  si  tontes  les  légions  infernales  avaient  rompu 
leur  ban*.  Les  bruits  qui  accompagnent  ce  déluge 
de  neige  et  cette  révolte  des  vents  ne  sont  pas  moins 
épouvantables.  La  foudre  gronderait  sur  votre  tête, 
vous  ne  Tentendriez  pas,  tant  les  mille  cataractes 
qui  vous  entourent,  les  collines  dont  tous  les  échos 
mugissent  à  la  fois,  TOcéan  lointain  qui  bruit,  les  ar- 
bres qui  se  brisent,  et  les  rocs  qui  se  détachent  et  se 
fracassent  en  tombant,  se  mêlent  dans  un  horrible 
tumulte.  Tamantoul  n*est  accessible  que  par  des 
sentiers  ou  gorges  étroites,  tombeaux  des  voyageurs 
qui  s*y  engagent  par  un  mauvais  temps.  En  i8i2, 
on  trouva  deux  courriers  de  la  poste  étendus  morts 
dans  une  de  ces  avenues,  que  la  neige  comble  et 
obstrue  en  peu  de  temps  *.  A  vingt  pas  de  la  ville, 
vous  péririez  sans  secours.  La  neige  vous  aveugle, 
votre  langue  se  glace ,  vos  pieds  s'arrêtent  ;  quel- 
ques minutes  suffisent  pour  ensevelir  le  malheureux 
que  son  imprudence,  ou  son  inexpérience  a  porté 
à  braver  cette  guerre  acharnée  que  les  éléments  li- 
vrent à  la  vie  de  Thomme. 

Pi.  CaAius. 

L'KIVmi  A  LA  GAMPAOHS. 

TALLÉE   AUX   LOUPS '. 

11  n*y  a  de  beau  et  de  consolant  que  le  spectacle 
des  champs.  Comprenez,  s'il  se  peut,  au  premier 
aspect  de  mon  village 4,  tout  ce  quMl  enferme  de 
trésors  pittoresques.  L*été,  de  larges  rayons  de  soleil, 
échappés  entre  les  nuées  brillantes  que  forment  les 
pitons  '  de  nos  bois,  tombent  sur  la  cime  des  ormes 
et  des  peupliers,  illuminent  le  vallon,  glissent  du 
chaume  sur  l'ardoise,  de  la  colline  à  la  prairie ,  et 
viennent  réaliser  pour  nous  ces  piquants  aspects 
affectionnés  spécialement  par  les  pinceaux  de  Ruis- 
dael  •.  Vers  l'automne,  c'est  une  autre  magie.  Alors 
il  s'interpose,  entre  les  points  diversement  reculés 
de  la  perspective ,  des  vapeurs  bleues ,  transpa- 


qai  u'ett  autro  chose  qa'an  ardent  amour  da  sol  qai  les  a  tus  naître. 
Ils  ont  rebâti  k  diterses  reprises  leurs  demeures  ensetelies  sous  les 
cendres  du  Vésuve. 

*  Certains  hommes  dsngereux ,  certains  condamnés  ont ,  après 
•Toir  subi  leur  peine,  un  domicile  déterminé  ,  un  rayon  auigné 
qu'ils  ne  sauraient  dépasser  sans  encourir  des  peinte  graves  ;  lors- 
qu'ils font  infraction  k  cette  règle  ,  ils  rompent  Itur  han  :  c'est  cette 
«xpression  que  l'auteur  a  employée  6gurément. 

•  La  gradation  serait  mieux  observée  si  l'on  disait  nbêtnu  et 
•comble. 

s  Vallée  délicieuse  située  près  de  Psris  ,  entre  Sceaux  ,  Aulnay, 
le  Plessis-Piquet  et  Chatenay. 

*  Auloay. 

■  Piton ,  cime  d'une  montagne,  est  employé  ici ,  par  syneedoque, 
^MMir  montagne. 

•  Plusieurs  Uchct  déparent  cette  phraM.  Il  fallait  édufpé*  d'eii- 


rentes  et  mobiles,  qui  en  séparent  les  plans  et c 
établissent  les  rapports  avec  plus  de  prestige! 
violet,  le  pourpre  et  l'oranger  se  mêlent  k  deii 
dures  sévères;  tel  clocher  forme,  d'ici,  un  1 
repoussoir  7,  et  tel  coteau  se  détache  sur  m  1 
nuages  qui  passent  successivement  des  ^ 
au  ton  lilas  et  aux  teintes  pourprées.  Nos  a 
front  chauve,  ou,  comme  on  dit, -couronnés  i 
la  première  corneille  qui  vient  prophétiser  I 
Le  fruit  qui  tombe,  sans  interrompre  votre  i 
vous  donne  à  la  fois  un  sentiment  de 
de  durée  :  car  nous  nous  sentons  plos  vieux  ^ 
printemps  et  plus  jeunes  que  l'automne.  CeUl 
secret  de  votre  sympathie  pour  la  saison  i 
cède  rhiver.  L'hiver!  autre  sujet  d'admirer, i 
mystérieux  plaisirs.  D'abord ,  les  oisifii  ont  i 
votre  monde,  et  le  hameau  vous  appartient! 
naissez-vous  le  spectacle  imposant  de 
soit  la  lune  réfléchie  dans  les  eaux  dëbor^ 
les  linceuls  de  neige,  soit  ces  jours  de  < 
frimas  ont  durci  et  confondu  tous  les  sols,  i 
borne  de  tous  les  héritages  et  jusqnli  la  I 
eaux  pétrifiées*?  Venez  voir  dans  nos  bois  i 
les  diamants  du  givre,  entendre  la  m^estueasec 
1ère  de  Téquinoxe  à  travers  les  champs  ( 
A  la  ville,  tout  est  uniforme  et  prévu;  l'hiver  i 
long  ennui;  c'est  l'agonie  de  l'année^  La  viltoii 
la  bise  ou  la  neige  ou  la  pluie,  est  ihstid 
boueuse  et  triste.  Ici  les  aspects  varient 
ment;  un  rayon  de  soleil  est  une  fête.  Les  < 
ments  ne  sont  plus  misérablement  dans  les  I 
mais  dans  les  choses  "*  :  ils  ressortent  *'  deb  i 
Quel  temps  fait-il?  est  une  émotion  de  révefl,! 
fait  plus  intéressant  à  connaître  que  les  coq, 
de  vos  gazettes;  et  puis ,  la  revue  de  votre  doBihii 
après  une  nuit  d'orage,  votre  pauvre  jardin  qui  Mfl^ 
meille,  et  (fui  peut-être  va  s'émouvoir  demain.  Dnl 
les  bois  que  vous  croyiez  déshérités  de  toute  v^ 
tation,  le  lierre  fait  verdoyer  ses  colonnes,  le  té, 
s'émaille  de  mousses  variées,  l'ajonc  "  s'élance  oh 
touré  d  épines  :  il  écarte  les  glaçons  pour  flenirv 
comme  la  pensée  d'une  autre  vie  écarte  les  chagriM 
de  ce  monde  '\  Enfin  admirez  sur  vos  têtes  nnefé- 
gétation  aérienne  et  pleine  de  mystère,  un  paraiii 
encore  inexpliqué  :  c'est  le  gui  druidique  a^'ec  tm 


tre  les  nuées,  le  pinceau  de  Ruisdael  :  dans  ce  sens  BUtaphanfMt 
le  pluriel  est  inusité.  Jmcob  Auuc/oft,  célèbre  paysafiite  hallsartii 
né  k  Harlem  en  i6i0,  est  mort  en  I6SI. 

1  Repomsoir ,  terme  de  peinture.  Grande  maaae  d*oliali  prifÉ 
deluniière ,  qui,  placée  sur  le  devant  d'un  tableau,  sert  k  tti 
paraître  certains  détails  plus  éloignés. 

•  JoMrt  de  cristal,  eau»  pétrifiéet,  images  oatriet,  ùméi^ 
métaphore. 

•  Opinion  tout  k  fait  individuelle;  car  il  est  fé»érali«B<» 
connu  que  la  %ille  gagne  autant  que  la  campagne  perd  en  law- 

40  Boutad»  un  peu  violente  :  les  hommes  s«rai«at-ils  dose  ài* 
cendus  aU'des)K>us  du  niveau  des  choses  T 

4*  C'est-k-dire  la  nature  les  fait  enr^r. 

**  Ajonc,  plante  delà  bmille  des  légumiBeosat ,  gwètéfil^* 
Jonc  marin. 

«s  Comparaison  aussi  philosophique  qna  poétiqM. 


BESCRIPTIONS. 


m  IMU  qui  eompoM&tim  bcm- 
i  dtfiié  pur  troll  pertes  tossl  tiaiitpft- 
fjeielblmcfcei  que  celles  des  sultanes  '.  À  votre 
leteer, la  veillée*  le chinne  des  lectures,  le  récit 
é/em  SBtkfMS  Ustdres.  Cest  llieiire  où  le  pelit 
1^081  derieiH  le  soleil  du  foyer;  le  pauvre  gril- 
las* le  rossignol  des  miiu  d'hiver., Ëcoutes  la  bise 
9«1  parle  à  votre  pwte  de  mélancoUê  et  de  S4»i- 

Vmt  Boi,  Je  ne  descends  guère  celle  colline* 
jn^yoçels  raienent  de  loin  cette  humble  retraite, 
conunent  il  se  fUt  que  tant  de 
^  se  puisse  eniemier  là;carvouspassefiei* 
sJe  voir*  à  eOlé  dece  baneau  qui  doit  ressem- 
à  celui  où  Pétrarque  acheva  de  si  heureui 
%K  Celait*  Je  crois*  dans  les  monts  Buga- 
1^.  ITesl-ce  pas  de  là  qu*il  écrivait  à  un  and  : 
me  demanda  ce  que  Je  iUsf  —  Je  suis 
i  et  Je  travaille.  A  quoi  Je  pense?— Au  repos. 
t  que  f  espère  le  moins  dans  ce  monde  f — Le  re* 
«i  Oé  Je  tends?  —  A  la  mort.  Dans  quels  sentie 
Msf —  Sans  l'appeler  ni  la  craindre.  » 

H.  M 


Le  vent  se  modère*  il  tourne  un  peu  pour  nous; 
i«  ibjons,  par  un  del  gris  et  brumeux*  vers  le 
aUb  de  l>amielte;'nous  perdons  de  vue  toute  terre; 
L  Jsmée*  nous  lUsons  bonne  route;  la  mer  est 
s*  mais  des  signes   précurseurs  de  tempête 
le  capitaine  et  le  second;  elle  éclate 
>km  tomber  du  Jour  ';  le  vent  fraîchit  d*heure  en 
s*  les  vagues  deriennent  de  plus  en  plus  mon- 
i;  le  navire  crie  et  fiitigue';  tous  les  cor- 
siflent  et  ribrent  sous  les  coups  de  vent 
i  des  fibres  de  métal  ;  ces  sons  aigus  et  plain- 
tif ressemblent  aux  lamentations  des  femmes  greo- 
<Ii0i  aux  convois  de  leurs  morts  ;  nous  ne  portons 
plm  de  voiles  *  le  vaisseau  roule  d*un  abtme  è  Tau- 
tat,  et  chaque  fois  qn*il  tombe  sur  le  flanc ,  ses 
«slU  semblent  s'écrouler  dans  la  mer  '  comme  des 
^■^Ks  déracinés*  et  la  vague  écrasëe  sous  le  poids 
v^iiUlt  et  couvre  le  pont;  tout  le  monde*  excepté 
'"^IMgo  et  moi ,  est  descendu  dans  rentre-pont'; 
^  entend  les  gémissements  des  malades  et  le  roulis 
^  caisses  et  des  meubles  qui  se  heurtent  dans  les 

*  Vti4nid«,  prèlrat  ftmlois , «faient  on  impeet  tapentltlcox 
'**'  It  gai  St  ektae.  C«it  atw  eette  plante  qa'on  prépara  la  glu. 

*  I«  U«  f«>  fmrtê  à  U  jMfic  de  miUnetUê  «t  d0  tomwttU  pré- 
"***•  ne  allkMt  d'idéa»  an  peu  bbarre  ;  afféterie  qui  dépare 
•^JaBepllca. 

*  Vraateia  PéCrarqaa ,  eélèbre  poète  italiea,  naquit  k  Arano  ea 
"^  et  mmnt%  Aifa.  prèa  de  Padoue,  en  iXTi. 

*  Im  imfuuitmt,  paaplea  d'Italie,  aar  lea  oonSu  da  la  Rhétie 
*  ^  la  VéMtfa,  la  lâaf  dca  rirca  de  l'Adige. 

*  AlM4ar*i  /e«r,  •éalefiiaM  qui  eapendaai  eal  admiMibla. 
^^a'ea  dit  :  le  j^ur  leada.  Oa  dit  amai.  à  fa  femWede  la  Mh, 
^^  «meaB  Maiaeri  par  rAcadéada. 

*  f^Ugmr  paat  a'aapleyer  abedumant. 

^  latfehaaM.MélaphpTa  vidfuaa.  Vn  ait,  quoique eaaipeeé 
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du  htiak.  Le  brick  lui-même*  malgré  sea 
fortes  membrures  et  les  pièces  de  bois  énormes  qui 
le  traversentd*un  bord  à  l'autre,  craque  et  se  ftoisse 
comme  s*il  allait  s'entr'ouvrir.  Les  coups  de  mer  sur 
la  poupe  «  retentissent  de  moment  en  moment 
comme  des  coups  de  canon  ;  k  deux  heures  du  matin 
la  tempête  augmente  encore;  Je  m*attadie  avec  des 
cordes  au  grand  mit*  pour  n'être  pas  emporté  par  la 
vague  et  ne  pas  rouler  dans  la  mer*  lorsque  le  pont 
incline  presque  perpendiculairement.  Enveloppé 
dans  mon  manteau ,  Je  contemple  ce  spectacle  su- 
blime, Je  descends  de  temps  en  temps  s6us  Tentre- 
pont  pour  rassurer  ina  femme,  couchée  dans  son 
hamac  Le  second  capitaine,  au  milieu  de  cette  tour^ 
mente  affireuse*  ne  quitte  la  manœuvre  que  pour 
passer  d'une  chambre  à  l'autre,  et  porter  k  chacun 
les  secours  que  son  état  exige  :  homme  de  fer 
pour  le  péril  et  cœur  de  femme  pour  U  pitié  "*"  ; 
toute  la  nuit  se  passe  ainsi.  Le  lever  du  soleil* 
dont  ou  ne  s'aperçoit  qu'an  Jour  blaftrd  qui  se 
répand  ^tor  les  vagues  et  dans  les  nuages  confon- 
dus* Idin  de  diminuer  h  force  du  vent ,  semble  l'ac- 
crottre  encore;  nous  voyons  venir,  d'aussi  loin  que 
porte  le  regard^*  des  collines  d'eau  écumante  der- 
rière d'autres  collines.  Pendant  qu'elles  passent,  le 
brick  se  torture  dans  tous  les  sens,  écrasé  par  l'une* 
relevé  par  l'autre;  lancé  dans  un  sens  par  une  lame* 
arrêté  par  une  autre  qui  lui  imprime  de  force  une 
direction  nouvelle,  il  se  Jette  tantôt  sur  un  flanc, 
tantôt  sur  l'autre  ;  il  piongela  proue  en  avant  comme 
s'il  allait  s'engloutir  ;  la  mer  qui  court  sur  lui  fond 
sur  sa  poupe  et  le  traverse  d'un  bord  à  l'autre  ;  de 
temps  en  temps  il  se  relève  ;  la  mer,  écrasée  par  le 
vent,  semble  n'avoir  plus  de  vagues  et  n'être  qu'un 
champ  d'écumes  tournoyantes  ;  il  y  a  comme  des 
plaines,  entre  ces  énormes  collines  d'eau,  qui  lais- 
sent reposer  un  instant  les  mâts;  mais  on  rentre 
bientôt  dans  la  région  des  hautes  vagues,  on  roule 
de  nouveau  de  précipice  en  précipice.  Dans  ces  al- 
ternatives horribles ,  le  jour  s'écoule  ;  le  capitaine 
me  consulte;  les  côtes  d'Egypte  sont  basses,  on  peut 
y  être  jeté  sans  les  avoir  aperçues  ;  les  côtes  de  la 
Syrie  sont  sans  rade  et  sans  port;  il  fout  se  résou- 
dre à  se  mettre  en  panne  au  milieu  de  cette  mer", 
ou  suivre  le  vent  qui  nous  pousse  vers  Chypre.  Làj 
nous  aurions  une  rade  et  un  asile ,  mais  nous  en 
sommes  à  plus  de  quatre-vingts  lieues  ;  je  fiais  met- 


de  plnaienre  partiee,  ne  murait  •'drr««i«r.  Un  corpe  s'écroule,  comme 
une  muraille ,  quand  il  tombe  eubitement  per  l'affaimement  de  ta 
ba»e.  Un  mit  te  plonge,  s'eblme  dam  la  mer. 

■  Etagee  comprit  entre  let  deux  pontt  d'un  Ttitteau. 

e  La  po«p«ett  rarrière  du  Taitteau,  et  la  prom*  en  ett  l'arant. 

<*  Cette  antithète  ne  me  parait  pat  exacte.  Je  croit  qa'on  ne  peut 
oppoter  la  pt'tii,  qui  eet  un  tentimenl,  au  danger,  qui  peut  intpirer 
un  tentiment ,  mais  qui  «at  une  cbote  tout  extérieure.  Pour  que 
l'analofie  fût  complète,  que  l'oppotilion  fût  rationnelle,  l'eutenr 
devait  dire  :  Homme  de  fer  pour  la  erminU  et  coeur  de  femme  pour 
la  pili^. 

«<  Se  mettre  em  femme ,  ou  mieux  mettre  ea  panne .  c'eut  dbpcter 
'Irt  voilM  de  meaière  k  deaMurer  en  place. 
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im  la  barre  '  &ur  ïih  de  €b5]>7e ,  le  Tcttt  nous  fiît  i 
filer  trois  Ueues  îk  T heure,  miis  la  mer  ne  baisse 
pan.  Qij«h|iies  gouttes  de  houiUon  frokl  ^outieimeat 
kA  foroes  de  wia  femme  H  de  mes  compaennMs,  Ion-  | 
Jours  oouchiSii  ibn»  ï^^iirs  h ■  macs.  Je  mange  mot-  ] 
métiw  qiielqiK'Â  morceaux  de  biscuit,  et  je  futne 
avee  le  capitaine  et  te  second»  toujours  dausl»  uièiite 
atlittide  sur  le  poul,  prè«  de  llial)ilacle\  les  mains 
l^as&ees  (lans  les  cordapt^qui  me  soiiliennéiit  contre 
le&  coups  de  nier.  Li  miit  vient  pïiis  liorrible  en- 
core ;  les  nuages  pèsent  sur  U  tuer,  tout  VboriïSQin 
se  déctiire  dV^lairs,  tout  est  (eu  autour  de  nous  :  la 
foudre  sêjuhle  jailiîr  de  la  crête  des  vagues  confon- 
dues avec  les  nuées;  elle  tombe  trois  (ois  uiiLour  de 
nous:  unefôiSi  c'est  au  moment  où  le  brick  est  jeté 
sur  le  flonc  par  une  lame  colossale  :  les  \ergue9 
plofitjènl  »»  leis  m:Us  frsippent  la  vague  ^  l'écume 
qu'ils  le  ni  jalltir  sous  le  coup  s'élance  comme  un 
manlrau  de  feu  déeïiiré  dont  le  vent  disperse  les 
lambeaui  semblables  à  des  serpents  de  Oauitne; 
tout  l'équipage  jette  un  cri;  nous  semhlons  préci- 
pUes  dans  un  volcan;  c'est  Teffet  de  te  m  pt^  le  Te  plus 
ÊflVâyant  et  le  plus  admirable  que  j'aie  vu  pendant 
c«lle  longue  nuit;  neuf  heures  de  iuîte  le  loimcrre 
nous  enveloppe  *  ;  à  chaque  minute  nous  cjroyons 
voir  nos  mais  enflammes  tomber  sur  nous  et  cm* 
brader  le  navire.  Le  matin,  le  ciel  est  moins  ebargé, 
mftîa  ia  mer  ressemblt}  h  une  lave  bouillanle;  le 
veat,  qui  tombe  un  peu  et  qui  ne  soutient  plus  le 
navire»  rend  le  roulis  plus  lourd;  noua  devons  être 
è  trente  lieues  de  l'Ile  de  Cii^pce. 


ravais  traverse  les  sommets  du  Saniùn  cou  verts 

de  neiges  éternelles,  et  j'étais  redescendu  du  Liban, 
*;ourûnné  de  son  diadème  de  cèdres,  dans  !e  désert 
nu  et  sierîltj  d'Heliopolis,  à  la  tin  d'une  journée  pé- 
nible et  longue.  A  l'horiKon  encore  éloigné  devant 
nous,  sur  les  derniers  de^trés  des  montagnes  noires 
de  rAnli-Libaut  un  groupe  immense  de  ruines 
jaunes,  doré  pr  le  soleil  conchani,  se  détacbiit  de 
l'ombre  des  montagnes,  et  se  réj^ercutait  des  rayons 
du  soir  ».  ^'os  guides  nous  le  montraient  du  doigt. 


f  Li  Ikarr«  ffi  oofl  ptk«  de  bob  qui  eittf*  dtiii  It  \ètf  âa  fou- 
rtrnii!  et  Mtt  h  ïe  faire  motitoir, 

*  LiiMi  où  l'ûo  fcnreruM  J»  boufiftltttla  lumifrrt  «I  l'iiorbge. 

*  t^  vtryvm  lOhQt  4m  pit-ttû  d<  hola  liwfmm  ei  rockdtt ,  fli4n 
•n  lr*Ter«  du  mil  ^Kmr  tout«nir  Irt  toîlctw 

■  T«blnu  kublimc  «1  utfriblf,  eid'iatftnt  (>la»Yrai«  qae  rauteur 
pilnL  ce  dont  il  ■  èlt  téntoifi  Id  mèoe.  Son  «tjle  pvéliquf.  (l«iil»le, 
«t  tn  mtaut  lump*  éoerfiq;u4^ ,  coavIeDt  parfaitement  iu  imadioM 
d*  l*effrii)rBnt«  peintured  UQ»  (.rtnp#i«, 

*  l'a  froupe  da  raiati  q«i  m  r^p^reitte  dct  rtjosi  du  Mlr  !  »lt 
«•I  ÎQiQitJligible  Ce  font  lei  nfo»t  ^ui  ••  r^trtnlwmi  »t  Ofii  l'ob- 
jet  ;  il  les  reçoit  «i  le«  N>p*mjU  ou  Jes  réOAcbit,  mii»  (9  M  *>n 
r#p<rei»t«  pt».  M.  d«  LtfaArtiiti  «unild^dirt  :  tf  ri^rpmH  U* 


*  PMié«(tibk«ifDiPMdtt* 


el  s'ëcrtaleiit  z  «  Baîbtk!  Bmihtà!  »  Cétalt  en  elTet 
lamerrettle  dn  désert,  la  fabuleuse  Bilbek  quï  90t* 
tait  tout  œîa tante  de  son  sépulcre  inconnu  ,  pour 
nous  raconter  des  èges  dont  rhUtoire  a  perdu  hl 
mémoire.  Nous  avancions  tentemenl  au  pas  de  SM 
cbevnnx  fatigués,  les  } eu i  :ittach es  sur  les  mmra 
gigantesques,  sur  les  colonnes  ébloulssanles  et  co> 
loaaaleaqui  semblaient  ^s'étendre,  grandir,  s'il  Ion  99 
h  mesure  que  nous  approchions  :  un  profond  si- 
lence rèi^nait  dans  toute  noire  caravane  ;  cbacun  au- 
rait craint  de  perdre  une  impression  de  celle  heore 
en  conimuuiquaui  celle  qu'il  venait  d*avoir  t,  Let 
Arabes  même  $e  taisaient  et  sembliient  recevoir 
aussi  une  forte  et  grave  pensée  ^  de  ce  spectacle  qui 
nivelle  toutes  tes  p**nsées.  En  tin  nous  toucha  me« 
aui  premiers  lroni;ons  de  colonnes ,  ant  premiers 
blocs  de  marbre,  que  les  tremblements  de  terre  ont 
secoués  ^  jusqu'à  plus  d'nn  mille  des  monuments 
miinies  '^^  comme  les  feuilles  sèclies  jetées  et  roulées 
loin  de  Tarbre  apre&  l'ouragan;  les  profonde»  al 
larga>i  carrières  qui  fendent,  comme  des  gorges  de 
va  II  ivs,  les  flancs  noirs  de  TAnti-Llban,  ouvraient 
déjà  leurs  abîmes  sous  les  pas  de  nos  cbevaui  ;  ces 
vastes  bassins  de  pierre,  dont  k  s  parois  gardent  les 
traces  profondes  du  ciseau  qui  les  a  creusées  pour 
en  tirer  d'autres  collines  de  pierre,  montraienl  en- 
core quelques  blocs  gigantesques  à  demi  détacàél 
de  leur  base»  et  d'autres  taillés  sur  leurs  quatre 
faces,  et  qui  semblent  n'attendre  que  les  chars  01 
les  bras  de  générations  de  géants  pour  les  mouvoir. 
Ijn  seul  de  ces  moellons  de  Balbek  avait  soivanti^  et 
deni  pieds  de  long  sur  ftiigtH:|tiaire  pieds  de  lar* 
geur,  et  sei^e  d'épaisseur.  Un  de  nos  Arabes,  de»* 
cendant  de  cheval,  se  laissa  glisser  dans  la  carrier»; 
et»  grimpant  sur  celte  pierre  en  s'accrocbant  aos 
entaillnres  du  cîseau  et  aux  moui^ses  qui  y  ont  pria 
racine, il  monta  sur  ce  piédestal,  et  courut  çà  elM 
sur  cette  plate-forme,  en  poussant  de»  cris 
vages;  mais  le  pied  ratai  écrasait,  par  sa 
r  boni  me  denosjours'':  Thomme  disparaissait  de* 
vant  son  cFuvre.  Il  faudrait  la  force  réunie  ê$ 
soixante  mille  hommes  dt*  miln^  temps  *'  |>0Br  aoa* 
lever  seulement  cette  pierre,  et  les  platets-foriiiaa 
de  Balbek  en  portent  de  plus  colo^ssates  encore, 
éleréei  k  Ttagl-çinq  ou  trente  pieds  du  sol ,  |N>iir 


*  On  ne  tt^h  pii  uae  p^ntèt  i  \m  objrti  «rtériean^  par  lenr 
imprrftiiôD  «ttr  ïktcn^,  fonï  nUln  1*  pooièe,  mib  ili  b*  la  dosaiM 
p«i,  lUMii  ne  It  r«c«VQUt  piti, 

i  Stctmf»  Dr  me  pirklLpM  id  l«  iftûlL  pr«yt«;  D  f«]bil  H^t^^ 
la»<i4 ,  di»ftr94t. 

««  Mimit  efl  idj«ctif  ou  idTrTÏw  : 

Il  e«l  »ctj«ll!  diDi  :  Cf  »ant  t«tt  mimpâ  pAfôle»  ,  J4  t»  CAtVtlMRiL 
par  m  ptrolei  mimèt,  DtPi  «e  c««  il  eipriiQO  «pA  idév  de  timûi^ 
f«rf«  ou  û'iâfHttti. 

11  «kl  ■dT«rb<,  et  coiii4<|t)eiita«flt  bivtriabt*  t  div  :  Sft  wctitw, 
«41  pirolri  mémt  «eronl  p'iinifef  ;  »r«  ptruldt  iiiIm*  «nat  |Wiii>%  ftaia» 
ce  CM  il  «iprim«  une  id4e  d'caN«iM4*ti «  U  ^  tr«a*p«MMt  it  ttiÉM 
•ib1«  pir  ««It»»  Jufu'à. 

a  tfétM fhùr4  iro^»  btrdle  peut-être. 

<i  Lee  at«tnir«  dut  bui  découffftet  voderoti  as  nom  UifVpi 
fiM  h  favj«r  I  ott  éfird  wii  féoértlioaf  ytMé«l. 
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B  oolonnftdes  ixroportioiinëes  à  $e«  bafiea. 
uifliBes  notre  route,  entre  le  désert,  à 
i  les  ondulations  de  TAnti-Liban,  à  droite, 
nt  quelques  [«etits  champs  cultivés  |>ar  lea 
steurs,  et  le  lit  d*un  large  torrent  qui  sw- 
re  tes  ruines  etiux  bords  duquel  s'élèvent 
beaux  noyers.  L'Acropolii ,  ou  la  colline 
)  qui  porte  tous  les  grands  monuments 
lis,  nous  apparaissait,  çà  et  U,  entre  les 
et  au-dessus  de  la  tête  des  grands  arbres; 
s  la  découvrîmes  en  entier,  et  toute  la  ca- 
arrêta  comme  par  un,instina  électrique*, 
tlnme,  aucun  pinceau,  ne  pourraient  dé- 
pression que  ce  seul  regard  donne  à  Toeil 
!  *.  Sous  nos  pas,  dans  le  lit  du  torrent, 

des  champs,  autour  de  tous  les  troncs 
',  des  blocs  de  granit  rouge  ou  gris,  de 

sanguin,  de  marbre  blanc,  de  pierre 
»!  éclaunte  que  le  marbre  de  Paros;  tron- 
olonnes,  chapiteaux  ciselés ,  architraves, 
omiches,  entablements,  piédestaux  :mem- 
*s,  et  qui  semblent  palpitants  4,  des  sta- 
lées  la  face  contre  terre;  tout  cela  confkis, 
H  monceaux,  disséminé,  et  ruisselant  de 
rts  comme  les  laves  d*un  volcan  qui  vomi- 
débris  d*un  grand  empire  '  :  à  peine  un 
»ur  se  glisser  à  travers  ces  balayures  des 

couvrent  toute  la  terre...  L*eau  seule  de 
de  Balbek  se  faisait  jour  parmi  ces  lits  de 
i,  et  lavait  de  son  écume  murmurante  7 
es  de  ces  marbres  qui  font  obstacle  à  son 

à  de  ces  écumes  de  débris  •,  qui  forment 
tles  dunes  de  marbre,  la  colline  de  Balbek, 
ne  de  mille  pas  de  long,  de  sept  œnts 
large,  toute  bâtie  de  main  d'homme ,  en 
e  taille  dont  quelques-unes  ont  cinquante 
e  pieds  de  longueur  sur  quinze  à  seize 
évation,  mais  la  plupart  de  quinze  à  trente, 
ioe  de  granit  taillé  se  présentait  à  nous 
Ltrémité  orientale,  avec  ses  bases  profondes 
étements  incommensurables,  où  trois  mor- 
granit  forment  cent  quatre-vingts  pieds  de 
ornent,  et  près  de  quatre  mille  pieds  de 
>ur  cette  immense  plate-forme,  l'extrémité 
Is  temples  se  montrait  à  nous  détachée  de 


met  ne  peut  être  électriqM}  il  fint  <Urt  «onmm  f&r 
MMM  pcr  H»  mouvemnt  ékctri^iiê. 
:«  lenh  |»rélér«ble  à  r09mrd. 

u»  é'éwhrt.  L'oMge  ett  partagé  anr  }*iemp1oy  da  Dom- 
i  Milea  d'eiprcMiont  :  lea  iiBf  éeriTeat  aa  tlngaller  dea 
M ,  al  lea  aatm  Teul^at  le  pluriel.  Cepeadant ,  loraqaa 
bauntif  ett  employé  dans  un  aeaa  général,  iadétermiiié, 
mt  préférable  :  dea  télea  à^komme,  dea  voix  da  /bmiM, 
»  lion,  drê  queues  de  ehexfol,  etc. 

>rf  poétique. 

aison  énergique  et  originale. 

lifQB  vulgaire  ^ai  devient  ici  uae  baMté. 

'Ml,  «nplojré  cooioM  adjeatif,  ni  oapfb  t«n4«Ml« 

a  dar 


rhoriion  bleo  et  rose,  ou  oonleor  d'or.  QiielqiM»> 
uns  de  ees  monuments  déserts  semblaient  intact» 
et  paraissaient  sortir  dea  mains  de  l\>uTfier;  d'au* 
très  ne  présentaient  plus  que  des  restes  encore  de- 
bout, des  colonnes  isolées,  des  pans  de  murailles 
inclinés  et  des  fhmtonc  démantelés  :  l'œil  se  perdait 
dans  les  avenues  étineelantea  des  colonnades  de  ces 
divers  temples,  et  Thorizon  trop  élevé  nous  em- 
pêchait de  voir  où  finissait  ce  peuple  de  pierre  «. 
Les  six  oolomies  gigantesques  du  grand  temple, 
portant  encore  majestueusement  leur  ricàe  ei  ooloe- 
sal  entablement^  dominaient  toute  cette  scène,  el  se 
perdaient  dans  le  del  kleu  du  désert,  eooune  un 
autel  aérien  pour  les  aacrilioea  des  géants.    .    .    . 


Les  idées  qui  ont  remué  ces  masses,  qui  ont  ac- 
cumulé ces  bloca,  nous  sont  inconnues;  la  poussiève 
de  marbre  que  noua  Ibulona  en  sait  plus  que  nous , 
mais  ne  peut  rien  nous  dire;  et,  dans  quelques  siè* 
des,  les  générations  qui  viendront  visiter  à  lei^r  tour 
les  débris  de  nos  monuments  d'aujourd'hui,  se  de- 
manderont de  même,  sans  pouvoir  se  répondre, 
pourquoi  nous  avons  bâti  et  sculpté.  Lea  eeuvres  de 
l'homme  durent  plus  que  sa  pensée;  le  moui^emeol 
est  la  loi  de  l'esprit  humain  ;  le  définitif  est  le  rêve 
de  son  orgueil  ou  de  son  ignorance  **.  Dieu  est  un 
but  qui  se  pose  sans  cesse  plus  loin,  à  mesure  que 
l'humanité  s'en  approche;  nous  avançons  toojourt, 
nous  n'arrivons  jamais;  la  grande  figure  divine  que 
l'homme  cherche,  depuis  son  enfance,  à  arrêter  défi- 
nitivement dans  son  imagination  et  à  emprisonner 
dans  ses  temples,  s'élargit,  s'agrandit  toujours,  dé- 
passe lea  pensées  étroites  et  les  templea  limités,  et 
laisse  les  toaples  vides  et  les  autels  s'écrouler,  pow 
appeler  l'homme  à  la  ehereber  el  h  la  voir  où  elle 
se  manifeste  de  plus  en  plus,  dans  la  pensée,  dans 
rintelligence,  dans  U  vertu,  dans  U  nature  et  dans 
l'infini! 

La  place  qui  est  devant  l'église  de  Saint-Pierre 
est  une  des  plus  belles  de  l'Europe. 

Au  milieu  d'une  enceinte  immense,  courinnée 
drculairement  d'un  vaste  portique  qui  seulienl,  sur 

•  Balla  allitBca  d*  tuM,  êm  nppMt  ate«ua  ùwf»  ftkotUm' 
maot  axpiiinée 

•  MéU^hûTê  plaiae  da  fwM  el  da  vévilA, 

M  Gaoieataapaaabaear.  |<adtf/bii(^iif»iAai«lltliili(i»ra%> 


««  lUlgré  lu  tacbat  qui  dépMaai  oaifti  balla  dcaaripliMi  Itp»- 
grtpbiqoa,  «a  na  paat  a'eaipécbar  d'admirer  «vao  qwaUa  paitaaaaa 
M.  da  Lastartioa  a  an  lairt  paatar  daaa  aaa  a^la  ai  rirlia,  li  ealMTé. 
ai  Bobla,  tottiea  caa  impraiaioaa  farlaa  at  aoiaaaellaa  da  déaan .  dai 
roiaaa  gieaaUaqoaa  d'ua  aspira  écrooié,  al  da  l'bopwa  aMlaTlanl 
cea  débria.  aa  païaaoi  à  a  biUaal^  fc  l'éimailé,  b  t* iaê»l  Si  l'wiK 
laar  efti  ofaàiié  aa  proaa  autant  qaa  aaa  vara»  a*il  atti  paiDl  pka  Sdb- 
laoïeal  lea  lieoi  ^'il  a  «iaiiéa,  aon  t'^ffÊ^  <»  Orimi  a»ail  91^ 
véritabla  cbaf-4'oMTra.  E«pérooa  qa'avaa  la  taaifa  il  y  aPSMian 
tMlM  la§  Mi4UifMiwi#  dAiÉf^MM^  M9  ^dnyniaws  iMÉWb 
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quatre  cents  colonnes  majestueuses,  deux  cents  sta- 
tues colossales  ;  entre  deux  superbes  bassins  noircis 
par  le  temps,  d*où  jaillissent,  ëlincellent,  retombent 
et  murmurent  nuit  et  jour  des  eaux  étemelles,  s'é- 
lève pompeusement  dans  les  airs  un  magnifique 
obélisque.  Cet  obélisque  est  de  granit;  il  a  été  taillé 
en  Egypte,  il  a  été  élevé  par  Sixte-Quint  '. 

Il  n*est  pas  étonnant  que  Téglise  de  Saint-Pierre 
soit  devenue  un  si  prodigieux  édifice.  Elle  fut  pro- 
jetée parla  \'anité  de  Jules  11  *,  qui  prétendait  que  son 
tombeau  fQt  un  temple  '  ;  entreprise  par  le  génie 
de  Léon  X  4,  qui  désirait,  des  chefs-d'œuvre  de  tous 
les  beaux-arts,  faire  un  chef-d'œuvre  ';  enfin,  au 
bout  de  plusieurs  siècles ,  achevée  par  le  caractère 
de  Sixte-Quint,  qui  voulait  tout  achever. 

Ce  monument  est  un  des  plus  étendus  qu*on  con- 
naisse. 11  sépare  en  deux  le  mont  Vatican  ;  il  couvre 
le  cirque  de  Néron,  sur  lequel  il  est  fondé  ;  il  achève 
de  fermer,  entre  Rome  et  Tunivers ,  la  célèbre  vole 
Triomphale  ^. 

Rien  ne  peut  rendre  le  ravissement  qui  saisit 
rame  lorsqu'on  entre  dans  Téglise  de  Saint-Pierre 
pour  la  première  fois  ;  lorsqu'on  se  trouve  sur  ce 
pavé  étendu,  parmi  ces  piliers  énormes ,  devant  ces 
colonnes  de  bronze,  à  Taspect  de  tous  ces  tableaux, 
de  toutes  ces  statues,  de  tous  ces  mausolées,  de 
tous  ces  autels,  et  sous  ce  dôme?!...  enfin,  dans 
cette  vaste  enceinte  où  l'orgueil  des  plus  grands 
pontifes  et  l'ambition  de  tous  les  beaux-arts  ne  ces- 
sent, depuis  plusieurs  siècles,  d'ajouter  en  granit, 
en  or,  en  marbre,  en  bronze  et  en  toile,  de  la  gran- 
deur, de  la  magnificence  et  de  la  durée. 

On  pouvait  amonceler,  à  une  plus  grande  hauteur, 
sur  une  plus  grande  superficie,  une  plus  grande 
quantité  de  pierres  *.  Mais  de  tant  de  parties  colos- 


«  Félh  Peretti,  Shte  V,  fiU  d'un  jardinier,  né  h  MonUlteen  IBtl. 
A  l'àfe  de  neuf  tni,  il  était  chirgé  de  garder  les  pourceaux  d'un  la* 
bourenr,  lortqu'un  religieux  franci»cain  .  voyant  dausia  phjrtiono- 
mie  de  cet  enfant  quelque  chose  de  spiriiui-l ,  le  prit  avec  lui.  I^ 
jeune  berger  témoigna  tant  d'amour  pour  l'étude ,  qu'on  lui  per- 
mit de  s'instruire.  Il  entra  plus  tard  dans  les  ordres,  et  sa  réputa- 
tion psnrint  aux  oreillt>8  de  Paul  IV,  qui  le  nomnia,en  I53B,  inquisi- 
teur général  k  Venise.  Après  la  mort  de  Grégoin>  XIII,  il  Tut  élevé 
fc  la  papauté,  en  I58S,  et  mourut  cinq  ans  après.  Protecteur  de  la 
vertu  et  des  sciences,  judicieux,  magniflque,  habile  admiuistiatenr, 
il  fut  aussi  grand  prince  que  grand  pape.  On  ne  lui  a  reproché  que 
•on  inflexible  sévérité. 

•  Julien  de  la  Kovére,  Jules  II ,  naquit  vers  1440,  k  Arbixuola.  Il 
était  neveu  du  pape  Sixte  IV,  qui  le  fit  cardinal  et  général  de  ut  tr<m- 
jMS.  Ëlu  pape  en  1303,  il  fit  la  guerre  et  combattit  en  personne; 
pendant  tout  le  cours  de  son  règne  ,  son  but  était  l'union  itmlieniie, 
il  voulait  chasser  de  l'Italie  tous  les  étranger* ,  et  réunir  la  Pénin- 
sule entière  sous  la  domination  romaine.  Il  mourut  en  1513,  âgé 
de  soixante  et  dix  ans. 

s  II  faut  avouer  que ,  lors  même  que  Jules  II  nous  eût  donné 
l'église  de  Saint- Pierre  par  ce  seul  motif  de  vanité,  nous  ne  pour- 
rions blâmer  une  faiblesse  dont  le  résultat  est  empreint  de  tant 
da  grandeur.  En  présence  d'un  pareil  chef-d'œuvre ,  on  ne  peut 
que  s'extasier  en  artisti'  ;  il  ne  reste  pas  k  ri>sprit  assex  de  liberté 
pour  remonter,  en  philosoph**,  jusqu'b  la  caufe  qui  l'a  produit. 

*  Jean  de  Médi^-is,  l^éon  X,  naquit  k  Florence,  en  1473.  Son  goAt 
le  portait  k  la  magnificence  ;  il  favorisa  de  tout  son  pouvoir  les 
seienres  et  les  arts  ,  et  e'n>t  k  lui  qu'on  iluii  la  n-nais«anre  di>s  let- 
traa  en   Italie.  C'aat  k  la  protection  éclatante  qu'il  accordait  ani 


sales  composer  un  ensemble  qui  ne  paniaie  (|M 
grand,  de  tant  de  richesses  éclatantes  frire  an  mimm. 
ment  qui  ne  paraisse  que  magnifique,  et  de  tant  ê^ 
parties  fuire  un  seul  tout,  c'est  là  le  chef-d\ 
de  l'art,  et  l'ouvrage,  en  partie,  de  Michel-Aiige 

n  y  a,  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  dix-hnit 
nées  entières  de  la  vie  de  Michel-Ange. 

Mais  que  de  défkuts,  dit-on,  dans  cet  édifice! 
pas  du  moins  pour  le  sentiment  et  le  regard;  11 
que  le  compas  les  y  cherche,  et  qne  le 
les  y  trouve. 

Vous  prenez  une  toise  pour  mesurer  k 
de  ce  temple  !  tout  le  temps  que  J'y  ai  été,  f  ai 
à  Dieu...  à  l'éternité  :  voilà  sa  véritable 
est  impossible  d'avoir  ici  des  sentiments 
et  des  pensées  communes  "*. 

Quel  théfttre  pour  l'éloquence  de  la  religioa! 
voudrais  qu'un  jour,  au  milieu  de  l'appareil  te  fl 
pompeux ,  tonnant  tout  d'un  coup,  dans  la 
deur  de  ce  silence,  roulant  de  tombeaux  en  I 
beaux ,  et  répétée  par  toutes  ces  voûtes,  It  voixd 
Bossuet  éclatât  ";  qu'elle  nt  tomber  alors  tu 
auditoire  de  rois  la  parole  souveraine  du  ni 
rois,  qui  demanderait  compte  aux  consdenoei 
lées  de  ces  monarques  pâles,  tremblants,  de UMt 
sang  et  de  toutes  les  larmes  qui  coulent,  en  oe  MJ 
ment,  par  eux ,  sur  la  sur&ce  de  la  terre 

LA  SOVUCB  BB  L*A&TBnOM  «•. 


;i 


L'Arveyron  est  un  torrent  considérable  qnl  Mrt 
de  l'extrémité  inférieure  du  glacier  des  Bob  fH 
une  grande  arche  de  glace,  que  les  gens  dn  pqi 
nomment  l'embouchure  de  rArveyron,  quoique  ai 


savanu  qu'il  a  dft  la  gloire  de  donner  ton  nom  k  ton  ittdi.  QM 

magnificence  cependant  poru  une  atteinte  fnncttek  la  leligiM: 
la  doctrine  de  Luther  et  celle  des  autres  réformateara  piireiCHi»> 
sance  vers  la  fin  de  son  pontificat,  k  l'occasion  des  iadalfCMM p 
bliées  k  prix  d'argent  pour  achever  l'église  de  Saint-Pierre.  Uiel 
mourut  en  1521. 
■  L'addition  de  l'épithète  intmitabfc  eAt  complété  la  peaiée. 

•  Le  monument  triomphal  du  chrisUanboie  a'eet  élevé  pHÉê* 
ment  sur  le  théAtre  du  martyre  de  ses  preaiera  apAirea. 

La  voie  Triomphale  aboutissait  au  Capitole  ;  l'égliae  de  lait' 
Pierre  est  presque  en  face  de  l'ancienne  port*  TrîeMfAals  ]jftt 
Triumpkalù)^  k  l'autre  extrémité  de  c«tte  voie. 

^  Suspension  habile,  qui  donne  k  ce  d6me  une  bautear  iaaHM 
on  ne  la  déterminant  pas. 

•  Képélition  d'un  bon  effet. 

•  Prononcez  MiM-Jnge.  Angelo  Bnonarotti.HicM-ABp.»- 
chiterte,  sculpteur  et  peintre  célèbre,  né ,  en  4474,  d'ene  flurfl* 
illustre.  11  réforma  le  desain  de  l'église  de  Saint-Pierre,  tnà* 
exécuté  en  partie  per  Bramante ,  et  fit  oontinner  cet  é^Êm.  B 
n'y  manquait  plus  que  la  coupole  quand  il  noonit  k  Flit*** 
en  4564. 

**  Qui  oaerait  chicaner  un  architecte  dont  l'cravre  inspire  dtirii* 
pensées  I 

**  Le  génie  seul  peut  sans  profanation  parler  loas  ( 

**  IktutAile  inspirée  par  les  circonatancet  du  temps,  mais  h 
sèment  aujourd'hui  hors  de  propos. 

<>  Description  pompeuse,  brillante  et  bien  h  la  hantsv  et 
Le  style  a  de  l'éclat,  mais  il  n'est  paa  exempt  d'afféterie. 

**  Dana  la  vallée  de  C'Aaineum ,  en  Savoie. 
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jMl  j  iltor  dlnetOMut  en  detoendtnt  do 

I  c*ett  one  route  si  fttigtnte  par  sa 

nfiiilé,  (pM  J6  M  aaunis  It  conseiller.  En  j  allant 

Prieuré  *,  c'est  one  promenade 

t  d*ue  petite  henro,  toute  de  plaln-pied, 

^aeta  peut  mêoM  Mtt  en  Toitiure,  en  traTorsant 

de  telles  prairies  et  nuesupertie  foréu 

U  MMToederArfeyrott  est  un  des  <^et8  les  plus 
I  de  la  curiosité  des  Toyagenrs.  Que  l'on  se 
I  proibnde  caTeme,  dont  rentrée  est  une 
ide^aeedeplus  de  cent  pieds  d'éléfatlon,  sur 
s  hfgeur  proptMrtiomiëe;  cette  caverne  est  uillée 
r  ImaiB  de  la  naturo  *,  au  milieu  dHin  énorme 
rdeglaeequi,  par  le  Jeu  de  la  lumière,  paratt* 
I  et  opaque  comme  de  la  neige,  ià,  trans- 
i  el  verte  comme  raigne-marine.  Du  fond  de 
I  cavene  sort  avec  impétuosité  une  rivière 
)  d'écume,  et  qui  souvent  roule  dans  ses  flots 
I  gros  rodiers  de  glace  K  En  élevant  les  yeux  ' 
\  de  cette  voûte,  on  voit  un  immense  gla- 
i  par  des  pyramides  de  glace,  du  mi- 
liei  desquelles  semble  sortir  l'obélisque  du  Dru, 
ém  la  dme  va  se  perdre  dans  les  nues.  Enfin  tout 
SBHUflau  est  encadré  par  les  belles  forêts  du  Mon- 
tmitrt  et  de  ralguiUe  du  Bochard,  et  ces  foréu  ac- 
CMpagneut  le  glacier  Jusqu'à  sa  dme,  qui  se  con- 
Maveeledd. 

LaUeu  où  Ton  Jouit  de  ce  specUcle  *  est  extrè- 
MBsnt  sauvage;  depuis  que  les  glaces  ont  beau- 
mp  diminué,  il  n'est  resté  que  des  amas  de  sable 
tt  ie  blocs  déposés  par  le  glacier  f;  on  n'y  voit 
tinae  verdure;  mais  il  y  a  sept  ou  buit  ans  que  le 
Ibcler  descendant  beaucoup  plus  bas,  cette  voûte 
tt  trouvait  auprès  d'une  forêt  de  mélèies,  dont  le 
M  était  un  beau  sable  blanc,  relevé  par  des  touflbs 
^Wles  fleurs. 

Ou  a  quelquefois  la  curiosité  d'entr»  dans  cette 

cnme,  et  on  peut  en  eflét  s'y  enfoncer  assez  avant, 

'"ttqiÉ'elle  est  large  et  que  rArveyron  ne  la  remplit 

Ht  entièrement,  mais  c'est  toHjours  une  témérité, 

Ptice  qu'il  se  détache  fréquemment  de  grands  frag- 

^e^ls  de  sa  voûte.  Lorsque  nous  allâmes  la  visiter 

^  1778,  nous  remarquâmes  dans  l'arobe  qui  for- 

^(It  rentrée  do  la  voûte,  une  grande  crevasse 

Ptsque  horizontale,  coupée  à  ses  extrémités  par 

^  fentes  verticales;  il  était  aisé  de  présumer  que 

^o^te  cette  pièce  se  déucherait  bientét;  eflective- 


^^ 


dt  la  tallét ,  que  l'on  gnTit  povr  Titittr  la 
4fflaM. 

Cartlabaatf  aa  la  pawhn  priacipala  d«  la  valléa. 

OattkiM  qa'aw  canna ,  qaHme  frotu .  «tt  taUl^aparla 
a  éi  la  matÊÊTê  wm  ■ilita  <l*aB  roehar,  auto  aoa  aa  adiica  d'an 
i  4»  flaet;  alla  m  t'y  tiwfa  pratiqa4a  qaa  par  Tadioa  da  eaa* 
,  la  dMa  aa  la  fMta  dca  flana.ea  qai  aidât  la  paaaéa  paéli- 

Kachar  da  flaca,  tafadbrèw  qai  paanak  erpeadaat  êira  aiiaaz 
«a  ■'aiad'aillaara  qaa  la  rdpMUoa  d'aaa  aBprmiM  Ma- 


rnent, on  entendit  dans  la  nuit  un  bruit  semblable 
à  un  coup  de  tonnerre.  Cette  pièce,  qui  formait  la 
clef  de  la  voûte,  était  tombée,  et  avait  entratné  par 
sa  chutecelle  de  toute  la  partie  extérieure  de  Tarche; 
cet  amas  de  glace  suspendit  pendant  quelques  mo- 
ments le  cours  de  l'Arveyron,  ses  eaux  s'accumulè- 
rent dans  le  fond  de  la  caverne,  et  rompant  ensuite 
tout  à  coup  cette  digue,  elles  entraînèrent  avec  vio- 
lence tous  ces  grands  blocs  de  glace,  les  briseront 
contro  les  rochers  dont  est  parsemé  le  lit  du  torrent, 
et  en  charrieront  des  fragments  à  de  grandes  dis- 
tances. Nous  vîmes ,  le  lendemain ,  avec  une  espèce 
d'eflhii,  la  place  où  nous  étions  arrêtés  la  veille 
couverte  de  grands  quartiers  de  ces  glaces. 

C'est  ainsi  que  cette  voûte  se  détruit,  et  c'est  ainsi 
qu'elle  se  forme.  En  hiver,  il  n'y  en  a  point  du  tout; 
l'Arveyron,  alors  très-petit,  sort  en  rampant  de  des- 
sous la  glace  qui  descrad  en  talus  Jusqu'au  niveau 
du  terrain;  mais  lorsque  les  chaleurs  enflent  lès 
eaux  de  ce  torront,  et  Âdlitent  la  désunion  des  par- 
ties de  la  glace,  il  ronge  par  les  côtés  les  glaces  qui 
gênent  sa  sortie;  alors  celles  du  milieu  n'étant  plus 
soutenues  tombent  dans  l'eau  qui  les  entraîne,  et 
il  s'en  détache  ainsi  successivement  des  morceaux , 
jusqu'à  ce  que  la  partie  supérieuro  ait  pris  li^lhrme 
d'une  voûte  dont  les  parties  se  soutiennent  mutuel- 
lement. Cette  voûte  change  d'un  Jour  à  Tautro;  quel- 
quefois elle  s'écroule  en  entier,  mais  il  s'en  roforme 
bientôt  une  nouvelle. 

H.  B.  »a  SAOUvaB  •. 


Cest  là  un  pèlerinage  poétique.  Partir  de  I^ris  à 
deux  heures,  traverser  cette  grande  route  par  la- 
quelle tout  le  dix-septième  siècle  a  passé,  ce  che- 
min de  Versailles  à  I^ris,  traversé  par  la  royauté  de 
France  dans  des  appareils  si  divers  et  pour  des 
causes  si  difiërentes.  Au  bord  de  ces  chemins,  quand 
passait  Louis  XIV,  ses  sujets  s'agenouillaient  dans 
la  poussièro?  deux  rois  plus  tard^,  ces  mêmes  su- 
jets s'en  allaient  à  main  armée  chercher  de  force  le 
petit-61s  de  Louis  XIV,  lui,  sa  femme,  sa  sœur,  et 
son  enûint;  et  du  chèteau  de  Versailles,  cette  mo- 
narchie de  tant  de  siècles  passait  dans  les  prisons, 
et  de  là  à  récha&ud.  Quel  drame  de  gloire  et  d'in- 
famie s'est  passé  sur  cette  grande  route  aujourd'hui 
si  tranquille!  Aujourd'hui  la  bourgeoisie  a  romplacé 
la  cour  ;  elle  va  à  Versailles  pour  voir  jouer  les 


blable  que  l'iateor  Tient  d'employer.  Eyinormm  pUfOM  ooatien- 
dreit  mieax. 

■  On  dit  Irvtr  Im  jfM». 

•  11  faat  dire  iâ:  LêUn  d*od  l'9m  jouit  de  m  êfoefeU. 

V  DépctA  ftt  encore  un  mot  Impropre  :  dArii  du  glaeter  eftt  été 
plat  jasie. 

•  Le  ityle  de  cette  deeeription  est  pittoreeque,  conTenaklemeat 
approprié  an  enjet,  mab  11  manque  MMTeat  de  correction. 

•  EipreMÎon  piltoreeqaa  et  hardie  da  plai  beareax  effet  :  dca» 
reic  plM«  fard  et  ooa  àna  rigaw  pitw  Urd,  poitqoe  la  «omparaiioa 
parte  ear  Icc  kommm  et  non  nr  (m  ttmy. 


f 
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e»nx,  elle  en  rerient  tu  galop  des  ebeviiix  de  cou- 
cou ■  ;  elle  est  la  reine  de  ces  beaux  lieux,  reioe  pai- 
sible  et  sans  peur,  et  à  l'abri  de  toute  calomnie. 
Demande!  à  qui  appartient  le  cb&teau  de  Louis  XIY 
aujourd'hui?  11  appartient  au  premier  bourgeois 
qui  s'y  Tient  promener  avec  sa  femme  et  son  enfont. 
Ils  foulent  tranquillement  ses  belles  allées  où  pas- 
sèrent ,  comme  un  songe,  tant  de  grandeurs  et  tant 
de  beautés  :  le  grand  Qondé,  M.  de  Turepne,  Racine, 
Molière,  la  Vallière,  Montespan. 

Le  château  de  Versailles  est  beau,  surtout  quand 
vient  l'automne  souffler  de  sa  tiède  baleine  sur  la 
feuille  qui  jaunit  et  qui  tombe.  Alors,  quand  toute 
verdure  a  cessé*,  quand  tout  oiseau  &it  silence, 
quand  les  eaux  dorment  dans  leur  prison  de  plomb, 
quand  le  buis  seul,  ce  buis  travaillé  par  Le  Nôtre', 
en  pyramides  lacUces,  jette  seul  ^  sur  tout  cet  en- 
semble, son  étemelle,  languissante  et  monotone  ver- 
dure; alors  quand  toutes  tes  statues  du  parc,  quand 
ce  peuple  de  marbre  et  de  bronze  apparaît  tout  nu 
et  tout  froid  à  travers  ces  charmilles  dépouillées; 
alors  seulement,  au  milieu  de  ceUe  désolation  des 
jardins,  qui  s'accorde  si  bien  avec  le  silence  du  pa- 
lais, le  château  de  Versailles  vous  apparaît  dans 
toute  sou  historique  beauté.  Il  est  grand,  il  est 
firoid,  il  est  solennel.  Levés  la  t^e!  Peut-être  que 
Louis  XIV  va  se  mettre  lâ-haut  I  son  balcon  de  mar- 
bre. Prêtes  Toreille,  n*entendes-vous  pas  Bossuet 
qui  se  promène  dans  l'allée  des  Philosophes?  Quelle 
est  cette  robe  blanche  qui  étincelle  là-bas  non  loin 
des  bains  d'Apollon  ?  Éloignez-vous,  c'est  la  belle 
Fontanges,  qui  ne  veut  pas  être  vue.  Le  château  de 
Versailles  est  le  seul  château  du  monde  qui  perde 
sa  beauté  au  printemps  quand  tout  s'éveille,  quand 
le  soleil  est  chaud ,  quand  l'eau  murmure,  quand 
l'oiseau  chante  dans  l'air.  Mais  aussi,  quand  oea 
vastes  jardins  ne  sont  plus  que  désolation  etsilence, 
quand  U  lune  se  lève  dans  le  ciel ,  jetant  une  clarté 
mourante  sur  ces  arbres  morts,  enveloppant  de  son 
silence  étemel  tout  ce  grand  silence  royal,  quelle 
joie  d'être  seul  à  parcourir  ces  grandes  allées,  à  se 
perdre  dans  ces  sinueux  détours ,  à  contempler  ces 
grands  arbres,  tout  ridés,  témoins  de  tant  de  mys- 
tères, à  poser  son  pied  sur  ce  sable  effleuré  par  tant 


«  Ironie  qai  aDJoard'Irai  n'a  pretqve  anennt  portés,  la  plupart 
dca  coacoM  ftant  rempUoéi  par  des  Toitures  élégantes  et  dont  U 
eeutee  col  rapide. 

•  C«w^  eal  ici  impropre  :  U  iodi^M  la  ta  d'oM  aetioa  platAc 
qn'un  rhangr ment  d'étet.  La  Terdar^  peM«  ou  «e  fa»*, 

*  Ije  Nôtre  (André*, deesinateor  de*  jardins  de  Louis  XIT,  naquit 
en  4Gi3.  11  planta  les  jardins  do  Versaillea,  des  Toilarics,  do 
Clagny .  de  Cbantitlj .  de  Saint-Clond ,  de  Meodon ,  de  Scooia ,  do 
8aint-<«ermain  et  de  Fonuinr-bleau.  11  mourut  à  Taris  en  1700. 

A  Otu*  répétition  de  êtul  est  d'un  asses  bel  efeL 
■  Ce  ubieou  de  grandeur  et  d'infortune  ,  do  f  loire  et  d'absisso- 
ment,  offre  d'énergiques  contrastes.  La  peinture  du  cbâteao,  quand 
l'autitmae  l'a  rendu  a  sa  majestueuse  solitude,  emprunte  encore  on 
intérêt  pleio  de  trisiease  au  passé,  dont  elle  réteillo  1« souvcair , al 
dont  elle  laisse  entrevoir  les  ombres  g rsciensea  ou  sublimes.  Le 
style,  en  rapport  avec  le  sujet,  cet  barmooleux  et  d'iw  colons  pur 
otsAréro. 


de  pieds  légers.  Quelle  joie  et  quel  orgieil^i 
dire  :  A  cette  heure,  me  voilà  rbérUîer  de  LoniiUl 
i  cette  heure  je  foule  le  sol  de  Louis  XV;  à  oM 
heure,  je  suis  assis  sur  le  même  baoe  de  plein  i 
la  reine  Marie-Antoinette  venait  s'aseeoir 
tendre  les  sons  lointains  de  la  mnsiqae  parvael 
soirée  d'été! 

I.ISM  il 

Il  j  a  quelques  années,  je  conçus  le  pn^et  i 
dier  U  France,  de  connaître  son  sol,  ses  i 
ses  villes,  ses  hameaux^,  et  cette  vaste  celno 
fleuves,  de  mers  et  de  montagnes ,  qui  se  déro 
Pyrénées  aux  Alpes,  de  la  Méditerranée  à  I 
J'espérais  un  grand  plaisir  de  cette  course  : 
pérances7  ne  furent  pas  trompées.  Sous  les  < 
les  plus  doux,  je  rencontrai  des  popalatioiis  i 
ligentes  et  une  singulière  abondance  de 
biens  de  la  terre.  Je  vis  avec  admiration  d*i 
brables  vaisseaux  entrer  dans  nos  ports,  et  ] 
les  richesses  des  cinq  parties  du  monde;  i 
chesses,  plus  de  cinquante  mille  voitures  de  i 
lage'  s'en  emparent  et  les  dispersent ,  çà  el  tt»  t 
le  pays  dont  elles  entretiennent  sans  cesse  I 
vement  et  la  prospérité.  Ici,  les  fers  de  la  I 
s'enflamment  et  s'amollissent  sous  le  marteau  il 
gérons;  là,  se  déploient  en  tissus  moeilenx  les  1 
d'Espagne  et  de  Cachemire;  plus  loin,  des  | 
d'ouvriers  reçoivent  le  coton  des  Indes ,  le  i 
tissent  et  lui  impriment  les  plus  vives  oo«lem;| 
trouvai  partout  les  vieux  cloîtres  et  les  vieilles  ski 
bayes  transformés  en  manufactures;  leurs  voMlfc 
profondes  répétaient  les  chansons  des  ouvriers  #llk 
bruit  sans  repos  "^  des  machines  à  vapeur.  J*éttli 
ravi  de  tant  de  bien-être;  mais  ce  qui  exdta  «i«» 
ment  ma  surprise ,  ce  fut  de  voir  l'impulsîQt  li^ 
mense  donnée  à  tout  le  pays  par  l'édacatloa  €u 
insecte.  Du  Midi  au  Nord,  des  frontièf«s  de  llMir 
aux  montagnes  volcaniques  du  Vivarais  ",  aueck^ 
nille  excite  partout  l'activité.  A  Avignon,  à  Usle'\à 
Yaucluse,  on  dévide  ses  cocons.  En  Normandie,  im 
doigts  exercés  des  femmes  attachent  ses  Hls  à  4s  1^ 


•  Id ,  l'emploi  de  rsdjeetif  posoetsif  n'est  pat  ▼icten ,  mmm  ■ 
pourrait  le  croire  d'après  certsiae  règle  de  grammaire  :  9  yié> 
soAto  na  lonr  moino  commun  et  oonséqnemmoat  plna  u^î^ 

V  Mtm  anênu  serait  préférable,  I  eanso dn  Torlo  mfétm ^ 

précède. 

•  D*  transport  serait  plus  on  barmonie  arec  le  atjle  dssoîp' 
et  poéiiqae  de  Tauteur. 

•  Cet  fers  nous  viennent  princi|ialement  de  la  Snèdc. 

«0  iHctêtmmt,  mot  nonteau,  serait  id  l'eipreselon  propro.  (CiB* 
no  so  trouve  pas  dans  lo  Dictionnaire  de  i'AooAémie  4o  i9B.) 

«*  Le  Vivarais,  aadonao  ptovinco  do  Fronœ ,  doM  Viiisii** 
la  eapitalo.  EUo  a  forasé  lo  àépannionl  de  rAi^édbo  mwmp^ 
do  eolui  do  la  Uanlo-Loiro. 

<•  Jolie  petite  ville  du  déparlensoDl  do  Vondaso,  ol  k  laf^** 
Pétrarqne  a  donné  quelque  réputation. 
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inx,  et  Jettent  mille  gracieux  dessins  sur 
I  lérieBMi  de  nos  blondes. 
-Etienne,  ces  aiémes  fils  se  tissent  en  ru- 
»e  déroulent  sur  toute  la  surface  de  TEu- 
Kloies,  on  en  &brique  des  étofes  qui 
et  chatoient  comme  des  métaux.  A  Lyon, 
paya,  ib  se  déploient  en  velours  épais ,  en 
iparcBtet  comme  Tair  el  brillantes  comme 
Ml  satin,  en  damas,  en  lampas*. 
enfin,  la  aoie  rivalise  aveo  le  pinceau ,  et 
reproduire,  sur  le»  somptuensea  tentures 
lias,  les  tableaux  des  plus  grands  mal^ 
le  est  la  richesse  de  la  France.  Mais  ces 
Bvre  de  Tart,  ces  prodiges  de  Tindustrie, 
U  en  eomparaison  des  biens  que  lui  pro- 
laturef  Vous  y  voyex  tous  les  climats,  vous 
rex  tontes  les  cultures  :  au  Midi,  Tolivier, 
lier,  Toranger;  au  Nord,  le  mélèseetle 
denx  extrémités  de  la  chaîne  botanique. 
i  de  la  Perse  et  des  deux  Amériques  vien- 
nôler  à  Torrae  féodal  et  aux  cbènes  de  la 
aie;  les  fruits  parfumés  de  TAsie,  au  pom* 
{eue;  la  flore  entière  de  TOrient,  à  Thum- 
le,  à  nos  couronnes  de  bluets,  aux  bou- 
impètres  de  la  pâquerette  et  de  la  mysté- 
rveine  4.  Ainsi  la  France  se  couvre  des 
ns  du  nouveau  monde  et  des  trésors  de 
)u  haut  de  ses  coteaux  chargés  de  vignes, 
»  de  vin  coulent  éternellement  dans  la 
tous  les  peuples',  tandis  que,  sur  ses 
dnes,  les  moissons  ondoient,  oomme  les 
I  mer,  sous  le  vent  qui  les  courbe,  sous  le 
les  mûrit. 

e  de  tant  de  biens ,  mon  cœur  bondissait 
t  m*écriais  :  Chère  patrie!  terre  fortunée! 


am  peo  oulré  de  l*kypolypoM. 

e  Mie  de  la  Chine. 

pstla  iDic,Bitit  bicakUîM^,  ^rMBtteinhl* 

duit  d«  tel»  ebeb-d'oeavre. 

«M,  moê  doate  k  caoïe  de  l'osafe  qu'on  en  ftiiait 

M  opéntiunt  magique*. 

U  aa  peu  glfinte«qoe.  L'hyperh^  eit  une  Sgnre  de 

qui  couiste  à  eiag érar  aa  delfc  mèaaa  da  la  TraUeaa- 

ik$  plaine  de  cbaletur.  L'mpoitvpbê  est  nne  ifura  dt 

»r  laquelle  l'orateiir  interrompt  ou  détourne  ion  di»- 

dreaaer  la  parole  fc  un  être  quelconque. 

timenli   eipriméa  daaa  la  dernier»  partie  da  catta 

ont  honneur  k  la  fensibilité  de  l'écriTain  ;  qu'il  soit 

•fois  de  remarquer  que  l'aboliiion  dea  droits  féodaux 

rée  était  déjà  fort  ancienne;  et,  comme  elle  n*a  laissé 

e  an  sein  de  la  génération  actuelle,  le  mérita  de  l'h- 

pas  celui  qui  caraclériae  oetla  émuthèrmtion. 

tion  dea  partiea  rasaemUe  lapideaaanl  les  diverses  cir- 

ui  conviennent  à  un  objet,  at  en  forme  un  ubieau  pour 

ment  rimaginalion  qui  serait  fc  peine  éroua  si  cet  elr- 

taient  éparses  et  désunies. 

ncriptian  t  malgré  quelques  ucbes  qu'on  y  remarque  h 

lagoiSqac  at  brillante  de  poésie.  Le  lectear ,  qui  voit  se 

-nnt  Ini  nna  foala  da  ublaaux  plf'ins  de  mouTemant  et 

mt  sa  lasaar  d'admirer  le  cbvma  at  l'harponia  da 

laar. 


ta  pwaèdes  lent,  ricbease,  intclUgeiiee,  lU>«fté. 
Estril  sur  le  globe  un  spectacle  comparable  à  celui 
de  ta  gloirp?  Ta  t^es  dépouillée  de  les  superstitions 
et  de  tes  vices,  comme  on  se  dépouille  d*un  haillon 
flétri  ^  :  plus  de  moines  inutiles,  plus  de  droits 
féodaux ,  plus  de  corvées,  plus  de  servage,  plus  de 
castes  qui  se  méprisent,  plus  de  provinces  rivales 
et  jalouses  7  ;  je  ne  vois  dans  ton  sein  qu*un  peu- 
pie,  et,  davs ce  peuple,  qu'une  ihmillel 

L.  AwS-Maitm  11 

Le  Nil  ol&e  aux  voyageurs  un  merv^Ueux  apee*' 
tacle,  soit  qu'on  ne  considère  que  le  volume  de  «es 
eaux,  soit  qu*on  examine  les  phénomènes  qui  ao- 
Qompagnent  son  cours*.  J*ai  vu  naguère  les  souroee 
du  Scamandre,  les  rives  du  Simols,  rembouchure 
du  Granique ,  et  le  lit  poudreux  de  lllissus  et  du 
Géphise^**;  tous  ces  fleuves  si  renommés  n'auraient 
pas  assea  d'eau,  aurtout  dans  les  chaleurs  de  Tété  » 
IMur  remplir  un  dos  canaux  duDelta  '  *  ;  le  Nil  ne  cesse 
jamais  de  couler,  et  c'est  dans  la  saison  où  la  plu* 
part  des  sources  tarissent,  lorsque  la  terre  est  des* 
séehée  par  des  torrents  de  feu,  que  le  fleuve  d'Egypte 
enfle  ses  eaux  et  sort  de  son  lit  ;  le  Nil,  selon  l'ex* 
pression  d'un  ancien ,  surpasse  le  ciel  lui-même  dans 
la  distribution  de  ses  bienfiiits,  car  il  arrose  la  terre 
sans  le  secours  des  orages  et  des  pluies*';  le  débor* 
dément  des  fleuves  est  presque  toujours  un  signal 
de  calamité,  et  répand  ordinairement  la  terreur: 
l'inondation  du  fleuve  d'Egypte  est  au  contraire  la 
source  de  tous  les  biens,  et,  lorsqu'il  déborde,  des 
bénédictions  se  font  entendre  sur  ses  rives;  set 
eaux  bienfiûsantes,  sans  recevoir  aucun  tribut  du 


eomri  B*eat  pas  Id  une  fliute;  an  oontralra,  ce  toor ,  d'an  oaaga 
Moins  eommaa,  cat  phis  précis. 

<•  La  Siaiala  et  le  Saunandaa  aont  leadaoi  Sanfaa  foi  annteiaBt 
non  loin  da  la  rilla  da  Troie,  al  dont  Homère  parle  si  souvent  dana 
l'Iliade.  La  Granique,  fleuTe  de  la  Mjsie,  prenaU  sa  source  dans  la 
mant  Ida  aise  perdait  dans  la  Propontide;  il  est  célèbre  par  la 
Tictttira  qu'y  rcmporU  Alexandre  sor  l'arvéa  des  Paraea.  M.  Ml- 
cbaud,  pendant  ses  courses  dans  l'Asia  Hineure,  ayant  témoigné  oi| 
Tif  empressement  de  visiter  les  sources  de  ce  fleuTO  renommé, 
éreilla  la  méianoe  dea  Tnrea ,  qui  mirent  quelques  obataclea  k  ce 
deasain.  c  Mais ,  loi  disait  ann  gnida  d*an  air  alarmé,  qn*aTea*voa8 
besoin  de  ces  sonrces  T...  Qne  Tooles-Toos  en  faire  T  > 

L'Ilissos  coule  auprès  d'Atbènes,  et  trois  fleoTes  da  la  Grèce 
portaient  le  nom  de  Ctphiu  ;  le  plus  célèbre  prenait  sa  source  en 
Phocide,  an  pied  du  mont  OEta ,  passait  au  nord  de  Delphes  et  du 
Parnaast,  entrait  daaa  la  Béoiia,  et  se  iainit  dana  la  lac  Gofnla. 

41  X«e  Dalla  est  nne  grande  lie  formée  par  les  braa  dn  Nil  4lnn« 
U  bnase  Egypte,  vers  l'amboncbura  de  ea  flante.  On  lui  a  dannA 
00  nam  de  Dalla  paroa  qa'il  forma  nna  Sgum  triaagnUlw,  anm* 
blable  à  caila  da  la  lellra  grecqua  pppaléa  dalla. 

**  Tous  les  ana,U  Ml  franchit  ws  rii«»  «  baigna  toitn  In  «tntH^ 
Cest  à  ces  inondations  périodiques  qua  Tfigyptn  dait  an  hriplitA. 
La  fleqxa,  anflé  par  las  langues  pluica  da  l'Abytiinii,  tNH  wrm 
sitement,  dès  le  mois  de  mai,  pendant  cent  Jours,  tt  Bat  laaSiif 
espace  de  temps  fc  rentrer  dans  son  lit.  BtanlMà  vn  pitlail  Ugrflt 
surrède  nne  campagne  riantn»  ivbibét  d«  ton|l  Twi  W^ttmÊm 
pour  produire  la  récolta  d'una  année  :  e'eat  ainn  qaa  lai  •" 
sont  mises  an  enltnrt ,  ac  qnt  •  MW  «a  eitl  kraïut ,  Si  ^  l| 
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pays  qa*il  parcourt,  suffisent  à  tous  les  besoins  des 
caropagneé  et  des  cités,  abreuvent  tous  les  animaux, 
toutes  les  plantes,  remplissent  un  grand  nombre  de 
canaux  dont  plusieurs  ressemblent  à  des  rivières, 
et  se  partagent  en  deux  branches  principales,  qui 
vont  se  jeter  à  la  mer  ;  non-seulement  les  eaux  du 
fleuve  répandent  la  fécondité,  mais  le  sol  même 
qu*elles  fertilisent  est  leur  ouvrage.  Vous  connais- 
sez la  vénération  des  anciens  Égyptiens  pour  le  Nil, 
qu'ils. regardaient  comme  une  émanation  divine  de 
Knouphis  à  la  tunique  bleue  et  à  la  tête  de  bélier  : 
ils  avaient  dans  leur  croyance  religieuse  un  Nil  ter- 
restre et  un  Nil  céleste,  comme  nous  autres  chré- 
tiens nous  avons  une  Jérusalem  de  la  terre  et  une 
Jérusalem  du  ciel  ;  le  culte  du  fleuve  divin  n'existe 
plus,  mais  ses  bienfaits  nous  restent  ;  et  les  peuples 
reconnaissants  l'appellent  encore  le  bon  NU,  nom 
qu'on  a  toujours  donné  à  la  Providence. 

Quelle  est  l'origine  de  ce  fleuve  miraculeux?  C'est 
une  question  qu'on  fait  en  vain  depuis  trois  ou 
quatre  mille  ans.  Cette  ignorance  des  sources  du 
Nil  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  fables  pleines  de 
poésie;  car  tel  est  l'esprit  de  l'homme,  qu'il, veut 
toujours  tout  savoir,  et  que,  pour  lui,  il  n'y  a  rien 
de  plus  poétique  que  ce  qu'il  ne  sait  pas.  De  toutes 
les  espérances  qu'on  avait  données  au  monde  savant, 
de  toutes  les  convictions  qui  s'étaient  formées,  il  ne 
reste  aujourd'hui  qu'une  opinion  vague  et  conAise 
qui  place  les  sources  du  Nil  dans  le  Gébel  el  Kamar, 
ou  les  montagnes  de  la  Lune,  à  plus  de  huit  cents 
lieues  des  embouchures  du  fleuve. 

Cependant  les  recherches  n'ont  point  été  aban- 
données; on  s'occupe  maintenant  de  nouvelles  ten- 
tatives; je  dois  vous  dire  que,  pour  mon  compte, 
j'attends  fort  paisiblement  les  résultats  de  ces 
grandes  entreprises  :  si  les  nouveaux  efforts  des 
voyageurs  sont  couronnés  d'un  plein  succès ,  je 
jouirai  de  la  découverte,  et  j'applaudirai  de  tout 
mon  cœur  à  ceux  qui  l'auront  faite.  Si  on  ne  décou- 
vre rien  de  ce  qu'on  a  vainement  cherché  jusqu'à 
présent,  l'ignorance  où  nous  resterons  aura  aussi 
ses  charmes  ;  car  le  Nil ,  avec  ses  sources  toujours 
mystérieuses ,  ressemblera  encore  pour  nous  à  la 
Divinité ,  qui  ne  se  manifeste  que  par  ses  bienfaits, 
et  ne  cessera  point  de  nous  rappeler  le  temps  où  il 
était  dieu. 

J.   MlCBàDD   *. 


*  Voill  an  de  om  modelée  de  etjle  que  l'on  est  heureux  de  pré- 
•enter  k  tes  lecteurs.  C'eet  un  simple  ntrré  dont  toutes  les  perties 
se  lient  sens  nul  effort  ;  les  pensées ,  nsissant  les  unes  des  tutres , 
se  soocèdent  naturellement.  Une  douce  philosophie  anime  ce  tableau 
où  Tanteur  rc  nd  hommage  h  la  Providence  et  la  remercie ,  au  nom 
de  rhumanité,  de  l'un  de  ses  plus  étonnants  bienfaits. 

*  Fmire  êoUpUr  des  Ttpttê ,  méton jmie. 

*  Il  fallait  ici  d«*  honê  mot»;  d«  boM  m%l$  exprimerait  une  autre 
idée. 

*  Pensées  brillantes,  mais  fausses. 

Fuyex  des  concetti  l'inutile  fracas. 
BsaNis. 
C'rst  par  abus  qu'on  dit  un  ronreCfi  ;  ce  mot  ne  s'emploie  qu'au 
pluriel. 


LB  GIMBTXàlUB  SU  VàmS-LACSAU 

ET  SON  PORTIBB. 

C'est  une  vaste  enceinte  divisée  comme  im 
par  des  grilles  en  bronze,  par  d*élégants  eo 
ments  où  sont  enfermés  des  tombeauXt  tous  c 
de  palmes,  d'inscriptions,  de  larmes  aussi 
que  les  pierres  dont  se  sont  servis  des  gens 
pour  Élire  sculpter  leurs  regrets*  et  leurs  ai 
y  a  là  de  bons  mots  '  gravés  en  noir,  des  épigi 
contre  les  curieux,  des  concetti*,  des  adieu 
tuels,  des  rendez-vous  où  il  ne  se  trouve 
qu'une  personne  %  des  biographies  prêtent 
du  clinquant,  des  gueuilles,  des  paillettes.  1 
thyrses  ;  là ,  des  fei^s  de  lance  ;  plus  loin,  de 
égyptiennes  ;  çà  et  là,  quelques  canons;  part 
emblèmes  de  mil  le  professions;  enfin  tous  les 
du  moresque,  du  grec,  du  gothique ,  des  fHi 
oves*,  des  peintures,  des  urnes,  des  génies,  d 
pies,  beaucoup  d'immortelles  fknées  et  de 
morts.  C'est  une  infâme  comédie!  c'est  encc 
Paris  avec  ses  rues,  ses  enseignes,  ses  indi 
ses  hôtels  ;  mais  vu  par  le  verre  dégrossisa 
la  lorgnette,  un  Paris  microscopique,  rédi 
petites  dimensions  des  ombres,  des  hm 
morts,  un  genre  humain  qui  n'a  plus  rien  di 
que  sa  vanité. 

Et,  en  ce  lieu  il  y  a  un  portier,  et  de  tous  1 
tiers  de  Paris ,  celui  du  Père-Lachaise  est 
heureux.  D'abord,  il  n'a  point  de  cordon  à 
puis,  au  lieu  d'une  loge,  il  a  une  maison, 
blissement  qui  n'est  pas  tout  à  fait  un  mil 
quoiqu'il  y  ait  un  très-grand  nombre  d'admi 
et  plusieurs  employés,  que  ce  gouverneur  des 
ait  un  traitement  et  dispose  d'un  pouvoir  in 
dont  personne  ne  peut  se  plaindre  :  il  £aiit  de 
traire  à  son  aise.  Sa  loge  n'est  pas  non  pi 
maison  de  commerce,  quoi  qu'il  ait  des  bu 
une  comptabilité,  des  recettes,  des  dépenses 
profits.  Cet  homme  n'est  ni  un  suisse,  ni  i 
cierge,  ni  un  portier  ;  la  porte  qui  reçoit  les 
est  toujours  béante*  ;  puis ,  quoiqu'il  ait  des 
ments  à  conserver ,  ce  n'est  pas  un  conser 
enfin  c'est  une  indéfinissable  anomalie,  autoi 
participe  de  tout,  et  qui  n'est  rien;  autorité 
comme  le  mort  dont  elle  vit ,  en  dehors  d 

■  Cette  pensée  rappelle  les  derniers  vers  de  U  Ctele  de 
par  Miilevoye  : 

Et  le  pAtre  de  la  vallée 
Troubla  seul  du  bruit  de  ses  pas 
Le  silence  du  mausolée. 

•  Ors ,  terme  d'architecture ,  monlare  ronde  doat  le 
ordinairement  un  quart  de  cercle. 

'  On  ne  dit  pas  un  terre  digro9$i»$»Mi  p»r  oppaaitioa  fc 
grosêUtant  ;  d^grotêir  ne  signifie  pas  rsadff  flw  psM.  ^ 
mer  celle  idée  par  un  adjectif  spécial,  il  fallait  dire  raprtii 
autrement ,  employer  l'expression  propre  :  verte  csMves 
oculaire. 

•  Telle  que  la  9«««l«  avid*  de  l'avarf  4<kir—. 
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ins,  cet  homme  éxcepUomiel  relève  de  la 
Paris,  être  chimique  comme  le  Yaisseau 
sert  d'anblème,  créature  de  raison'  mue 
le  pattes,  rarement  unanimes  dans  leurs 
:ents%  en  sorte  que  ses  employés  sont  près- 
noTîbles.  Ce  gardien  du  cimetière  est  donc 
Tge  arrivé  à  Tétat  de  fonctionnaire,  non  so- 
r  la  destitution. 

koe  d*ailleurs  n*est  pas  une  sinécure  :  il  ne 
ihumer  personne  sans  un  permis;  il  doit 
de  ses  morts  «  il  indique  dans  ce  vaste 
es  six  pieds  carrés  où  vous  mettrez  quelque 
t  ce  que  vous  aimez.  Oui ,  sachez-le  bien , 
lentiments  de  Paris  viennent  aboutir  à  cette 
s*y  administrationalisent^  Cet  homme  a 
itres  pour  coucher  ses  morts  :  ils  sont  dans 
ibe  et  dans  ses  cartons.  Il  a  sous  lui  des  gar- 
es jardiniers ,  des  fossoyeurs ,  des  aides.  Il 
ersonnage.  Les  gens  en  pleurs  ne  lui  par- 
tout d*abord.  Il  ne  comparait  que  dans  les 
es  :  un  mort  pris  pour  un  autre,  un  mort 
^,  une  exhumation,  un  mort  qui  renaît 4. 
du  roi  régnant  est  dans  sa  salle,  et  il  garde 
i  les  anciens  bustes  royaux,  impériaux, 
faux  dans  quelque  armoire,  espèce  de  petit 
ihaise  pour  les  révolutions.  Enfin  c*est  un 
public ,  un  excellent  homme,  bon  père  et 
tx,  épitaphe  à  part.  Mais  tant  de  sentiments 
Dt  passé  devant  lui  sous  forme  de  corbil- 
kis  il  a  tant  vu  de  larmes,  les  vraies,  les 
mais  il  a  vu  la  douleur  sous  tant  de  faces, 
ot  de  faces,  il  a  vu  six  millions  de  douleurs 
s  !  Pour  lui ,  la  douleur  n*est  plus  qn*une 
i  onze  lignes  d'épaisseur  et  de  quatre  pieds 
,  sur  vingt-deux  pouces  de  large  :  quant 
ets,  ce  sont  les  ennuis  de  sa  charge,  il  ne 
oi  ne  dîne  jamais  sans  essuyer  la  pluie  d*une 
able  aflQiction.  Il  est  bon  et  tendre  pour 
»  autres  aflections  :  il  pleurera  sur  quelque 
t  drame,  sur  M.  Genneuil  de  V Auberge  des 
rhomme  à  la  culotte  beurre  frais ,  assassiné 
lire  ;  mais  son  cœur  s'est  ossifié  à  l'endroit 
tables  morts.  Les  morts  sont  des  chiffres 
;  son  état  est  d'organiser  la  mort.  Puis  enfin 
contre,  trois  fois  par  siècle,  une  situation 
Me  devient  sublime;  et  alors,  il  est  sublime 
leure...  en  temps  de  peste. 

«■Mon  eonnerée  ett  itn  de  ruUan ,  oe  qai  tignifie  être 

itaisie  domine  trup  ici ,  et  noas  ne  Bommet  pas  loin  de 

>lofitine  f%X  on  pea  indigeste  ;  mtis  en  vérité ,  il  rend 
ion  si  comique  ,  qu'on  peut  dire  :  J'ai  ri ,  hm  wrilà  dU" 

EÎdtnt  doit  être  fort  rare. 

k»  fut  meurent  dan$  la  voix  est  du  ftyle  précieni  ;  1« 
de  eette  pensée  n'est  pas  irréprochable.  11  est  aujour- 
•aie  d'écrivains  qui  parlent  sans  cesse  des  impressions 
lirta  que  fait  sur  leur  àme  l'aspect  det  scènes  d«  la  na- 
M  idées  sobUmas  qu'il   fait  naître  dans  leur  esprit; 


■S  VTnianÉBs. 

Il  est  des  impressions  que  la  plume  ne  peut  ren- 
dre, des  idées  dont  l'âme  s*est  nourrie  avec  volupté, 
et  qui  meurent  dans  la  voix  '.  Le  rêve  intime  de 
l'artiste  est  d'ordinaire  plus  grand  que  l'œuvre 
d'exécution.  L'image  qu'il  a  conçue  se  dénature  ou 
s'affiidit  en  passant  par  le  pinceau,  et  la  pensée  à 
laquelle  il  s'abandonne  devient  plus  froide  ou  plus 
étroite  en  tombant  dans  le  mécanisme  du  langage. 
Voilà  du  moins  ce  que  j'éprouve  en  me  reportant  à 
cette  vive  et  ardente  émotion  qui  me  saisit  lorsque , 
pour  la  première  fois,  je  me  trouvai  au  sein  des  Py- 
rénées. J'avais  aperçu  ces  montagnes  depuis  Tou- 
louse, depuis  Narbonne,  toujours  de  loin,  comme  un 
nuage  ou  une  vapeur.  Hais,  arrivé  au  delà  de  Saint- 
Gaudens,  je  les  vis  s'élever  devant  moi  si  grandes  et 
si  majestueuses,  et  j'entrai  dans  cette  délicieuse 
vallée  qui  serpente  au  pied  de  leurs  hautes  som- 
mités. 

C'était  le  matin,  au  lever  du  soleil.  Une  partie  de 
ces  montagnes  était  encore  revêtue  d'une  teinte 
d'azur,  comme  les  vagues  de  la  mer  que  la  lumière 
n'éclaire  pas,  tandis  que  l'autre  commençait  déjà  à 
s'éclaircir,  à  s'argenter  aux  premiers  rayons  de  l'au- 
rore. L'épaisse  rosée  de  septembre  étincelait  sur 
toutes  les  herbes  de  la  prairie,  sur  toutes  les  feuilles 
des  arbrisseaux;  un  air  frais  se  Jouait  à  travers  les 
rameaux  flexibles  des  peupliers,  à  travers  les 
branches  éplorées^  du  saule  des  rivières  ;  et,  le 
long  du  chemin,  à  droite  et  à  gauche,  la  petite  porte 
de  la  chaumière  s'ouvrait,  et  la  jeune  femme  venait 
jeter  autour  d'elle  un  regard  curieux.  Tout  échap- 
pait au  sommeil,  tout  s'animait,  et  le  pâtre  dans  les 
champs,  et  les  troupeaux  de  mulets  sur  la  grande 
route,  et  le  vigneron  sur  le  coteau.  Et  je  m'en  allais 
à  pied  le  long  decette  vallée,  heureux  d'aspirer  cet  air 
frais,  heureux  de  voir  ces  tableaux,  heureux  de  sentir 
passer  au  dedans  de  moi  l'impression  de  cette  suaveet 
sublime  nature.  Les  montagnes  s'élèvent  par  coupes 
détachées,  par  mamelons  gigantesques,  et  se  suivent 
et  s'enlacent  comme  les  anneaux  d'une  chaîne  con- 
tinue. Souvent  vous  croyez  voir  la  route  se  fermer 
brusquement  devant  vous;  les  montagnes  l'arrêtent 
de  toutes  parts.  Mais  avancez  encore  :  voici  la  gorge 
qui  s'ouvre,  voici  la  route  qui  s'enfoit  par  une  nou- 
velle sinuosité,  voici  le  vallon  qui  se  referme  sur 

«  mais,  ajontent-ils ,  on  ne  saurait  les  exprimer  en  aucune  langue.» 
Ainsi,  k  les  entendre,  nous  devons  les  croire  doués  d'une  sensibi- 
lité surhumaine  qu'il  n'est  point  donné  k  la  parole  de  faire  con- 
naître aux  hommes.  Cette  allégation  rouvent  renouvelée  a  trouvé 
quelques  incrédules.  De  bons  esprits  ont  soutenu ,  ils  ont  même  été 
plus  loin,  ils  ont  démontré  qu'une  impression,  qu'une  idée,  sans 
l'expression  qui  lui  donne  et  la  forme  et  la  vis ,  n'est  point  nns 
peneée  dans  l'acception  rigoureuse  de  ce  terme.  Ces  mouvements 
intérieurs  sont  ressentis  par  tous  les  hommes  ;  les  grands  écrivains 
seuls  peuvent  les  peindre  k  notre  esprit,  et  la  langue  sous  Uor 
plume  ne  se  montre  jamais  rebelle. 
•  Les  branches  iploréeê  du  tanls ,  aotro  ntmpls  d«  stjlf  pré- 
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\ûs  pas  comme  un  bassin  de  rivière,  et  s'élargit 
dans  une  nouveUe  enceinte  pour  se  ^mer  encore 
tout  à  rheure  et  s*élargir  de  nouveau.  Ainsi  Ton 
passe  sftBs  cesse  à  triTers  ud  défilé  et  vne  prairie. 
A  chaqve  pas  c'est  un  vallon  qui  s'élai^it,  c'est  l'as* 
pect  général  <1«  tableau  qai  cliaftge«  c'est  la  cime 
des  oKmtagiies  q«i  s'élatce  en  pytMnides^s'arrotdit 
comne  us  globe,  se  déchire comne  les  fiâtes  d*«li 
cratère»  ou  s'aplanit  comme  une  terrasse.  C'est  qtel- 
quefois  une  nasse  de  rochers  élevée  à  pic  comme 
une  muraille,  puis  des  forêts  4e  sapin,  puis  un  es- 
pace de  verdure,  où  les  enclos  montent,  s'étagent 
l'an  sur  l'autre  jusqu'à  la  sommité,  où  le  long  de 
l'étroit  sentier  le  mulet  grimpe  avec  sa  lourde 
charge,  où  la  maison  du  laboureur  upparaft  de  loin 
comme  un  ermitage.  Puis  au  milieu  de  ces  rochers, 
de  ces  montagnes ,  l'oeil  ne  se  lasse  pas  de  voir  cette 
vullée  si  riante  et  si  fertâe.  Les  diverses  productions 
qui  la  recouvrent,  les  arbres  de  toute  nuance  qui  y 
naissent,  lui  donnent  autant  de  variété  qu'on  en 
trouve  dans  l'aspect  des  montagnes.  Les  champs 
partent  trois  récoltes  par  année;  les  champs  '  Cou- 
verts de  verdure  s'ofirent  au  regard  comme  une 
balle  nappe  d'eau.  Ceux  que  l'on  a  ensemencés  de 
blé  de  sarrasin  exhalent  dans  l'air  un  doux  parfund. 
L'arbre  à  fruit  de  Narmandie  s'élève  auprès  du  bou- 
leau, le  chêne  auprès  du  cerisier.  La  vigne  6*élance 
à  kl  tige  des  arbres,  monte  comme  une  branohe  de 
lierre,  s'élargit  comme  un  chapiteau,  et  puis  retombe 
et  court  à  un  autre  arbre,  plie  sous  le  poids  de  ses 
grappes,  et  entoure  ainsi  l'enclos,  le  jardin,  d'une 
verte  guirlande,  festonnée  comme  une  broderie  de 
femme,  légère  comme  une  arabesque  de  Cbenavard  '. 
D'un  cêté^  la  route  circule,  unie  et  sablée  comme 
une  allée  de  jardin  anglais;  de  l'autre*  la  Garonne 
se  déroule,  s'enfuit,  revient  par  maints  détours^  dis- 
paraît quelquefois  sous  des  masses  de  saules  ;  puis 
se  représente  avec  ses  flots  d'azur  et  d'argent.  Tout 
cela  réuni,  vu  ensemble,  forme  un  tableau  impo- 
sant, solennel,  plein  de  grâce  et  de  majesté,  qui 
tour  à  tour  étonne  la  pensée,  l'élève,  l'agrandit  ou 
la  repose  doucement  comme  dans  un  berceau  de 
fleurs  K  C'est  plus  grandiose  que  le  Liebenthal  dans 
le  canton  de  Berne,  plus  varié  que  la  vallée  de 
Saint-Maurice,  plus  pittoresque  que  la  vallée  de  la 
Mourg  dans  le  pays  de  Bade,  plus  riant  que  la  riante 
prairie  du  Doubs,  entre  Dêle  et  Besançon. 

X. 


Siji  TiLAjmn^tiKamos. 


«  n  «ftt  M  plni  simple  de  dire  :  les  t^mp» ,  gin  portent  troii 
ricoUtê  p«r  anniê ,  font  co«cerf«  de  verdure  et  offrent,  ttc 
'  Célèbre  dettioateur  d'trchi lecture  et  d'ornement. 

*  Vu  tableau  qui  repoêe  la  peneée  comme  dan$   un  hercaau  de 
fUkrettt  une  image  que  l'esprit  ne  eaiiil  qu'avec  effort. 

*  Saphir*  «t  Horace  Salvini,  principaux  pereonnaget  dt  SopUro, 
roman  de  M.  d*  Kératrj,  d'où  m  frogment  aat  txttatt. 

»  lu  iifwMit mm  liwii  éê  Um  toytifiiiawi  implrta  àûnAê 


L'église  était  solitaire  en  oa 
favorable  éclairait  le  tableau  sur  lequel  a'i 
les  regards  de  l'Italien  et  de  sa  jeuiie  i 
Horace  s'exprima  en  ces  termes  : 

a  Vous  voyez,  Saphira,  un  jeune  démoni 
ses  parents  ont  amené  aux  disciplea  de  Jéi 
qu'ils  le  guérissent  au  nom  du  Mattie  de 
rôle  sainte  reqd  la  vue  à  l'aveugle,  l'usage 
membres  aux  estropiés ,  et  la  vie  aux  user 
en  eux-mêmes ,  ou  plutôt  dans  les  i>ron 
celui  dont  ils  suivent  les  pas,  a  naanq^ 
hommes  simples,  mais  fiûbles  de  caractère, 
tourmenté  par  le  méchant  esprit  >  est  agiti 
vulsions  :  sa  mère ,  sa  sœur,  gémissent  à  s 
son  père  a  peine  ù  le  contenir  dans  la  li 
engage  avec  lui;  l'attente  des  spectateurs 
l'efiroi  :  les  regrets  des  disciples  sont  mé 
miliatioa  ;  mais  naïvement  ils  déposent  eu 
de  leur  impuissance  '  ;  et  les  yeux  et  l 
tournés  vers  la  montagne  dont  Jésus  a  pris 
tien  avec  Pierre,  Jean  et  Jacques,  ils  sembl 
€  Le  Maître  est  là,  attendec  qu'il  vienne,  e( 
vais  esprit  sera  chassé.  » 

»  C'est  sur  ce  premier  plan  du  table» 
leurs  d'une  exécution  parfaite  >  et  dont  < 
figures,  dit-on,  ont  été  coloriées  par  Jules  1 
que  se  passe  la  vie  ordinaire. 

»  Sur  le  «econd,  la  montagne  sainte  »  ac 
laquelle  cette  foule  est  rassemblée,  mo 
sommet  resplendissant  d'une  lumière  pu 
les  reflets  de  celle-ci,  les  trois  apôtres 
prosternés  et  se  voilant  la  face,  particif 
ordre  de  choses  qui  est  pour  eux  un  avant- 
splendeurs  célestes.  Tel  est  le  second  ac 
vie  plus  sanctifiée  et  dgà  admise  à  quelq 
grands  secrets  de  l'avenir. 

»  Enfin,  sur  le  troisième  plan ,  le  Christ 
de  la  robe  d'innocence,  brille  dans  tout 
jesté,  entre  les  deux  grands  prophètes  desti 
trer  par  anticipation  dans  sa  gloire  :  Moisc 
vêtus  de  blanc,  sont  inondés  de  la  lumière 
de  la  figure  principale.  Là  est  la  sainteté  p 
fiée,  là  est  l'avenir  dans  sa  beauté,  dans 
puissance  d'un  Dieu,  dans  sa  charité  qui  se 
sur  ses  créatures  et  les  incorpore  presque 
blime  essence  ! 

A  Voilà  le  tableau ,  tel  que  l'Évangile  li 
l'a  fait,  et  tel  qu'un  grand  maître  pouvait 


dipoHr  qu'on  ne  trouve  point  signalée  dans  lo  Dieli 
l'Académie,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  digtte  d*y  èlro  a 
*  Giulio  Pepé,  plus  connu  sous  le  nom  de  Julm  Mamm 
et  architecte  célèbre*  né  k  Rome  en  1 491,  étudia  8Mn  ft 
n'avait  que  sept  ans  de  plus  que  lui.  11  devint  Tti 
naître,  qui  remploya  dans  pluaioort  do  i«i 
BwrtttàRoaatBtSéd. 


firaCIuFTioNS. 


181 


MUrI  TiW  miMniiil  li  IMMlê  cpM  Raphill  y  a 

tftt«  el  ^ImmmUI  II  pltts  feMte  pMIOMpliiê, 

cMorilt  dt  Vêmeéim  ta  tnHi degrés <iite,de- 

§mk  m  déchéiMe ,  elle  est  destinée  k  perooiirir.  Le 

pffcsdtt  est  celai  diolériorité  ei  d^ibefseenent,  •»* 

qmk  b  IMM  descendre  les  pessiODS;  il  est  iguré 

fttr  II  setee  tristeoiisit  dnmaliqae  dn  Jetone  dëmo' 

.  Doileirt  piU^i  dédmtloii  dlmpoisstnoe , 

liaipkwéettttettdttde  k  seale  région  d*o(l 

H  yilisefeilr,  «fis  de  resHMiter  à  11  céleste  origine 

d»  tsete  ftiree  et  de  tonte  terta  ;  tous  ees  moyens, 

éÊ^  ftvnls  k  llionmie  pour  l'aider  k  rentrer  dtns 

•M  kérltago,  sont  indiqnés  Ici  par  lo  pincean. 

1  Le  second  degré  d'épuration  se  réalise  dans  la 
PMisnnu  des  trois  apures  dont  la  natare  s'est  en- 
■■llii  par  «n  rapprochement  de  leor  divin  Maître  '. 
les  passions  stglter  an  pied  de  la 
Admis  k  la  connaissance  de  ce  qni  se 
I  m  région  sopérienre,  ila  vendraient  y 
r ,  «t  lenr  atthnde ,  qni  tient  d*nn  abandon  où 
a  sa  part,  indiqne  cette  disposition  de 
.  Leurs  yeui  ont  d'abord  été  éblonls  ;  mais 
»  lumière  a  fini  par  être  pour  eux  pleine  do 
I  ;  d^k  ils  osent  l'envisager  :  ils  demandent 
^  bâtir  des  tentes. 

1  Dans  le  troMèrae  ebant  de  ce  poème  psycbolo- 
S^se  ' ,  le  mystère  admirable  de  la  transformation 
^rtme  est  accompli  par  une  participation  pleine 
«anièra  k  la  gldre  céleste.  Celles  s'épand  sur 
"Mr  h  filie,  elle  les  couvre  de  son  vêtement  lu- 
Mfsiat,  elle  les  inonde  et  les  pénètre.  Le  génie  de 
tÉUNe,  écbanfë  lui-même  au  feu  de  ses  rayons,  a 
trfiBpbé  de  rimpulssanee  dn  pinceau ,  en  donnant 
kttiden  figures  une  sorte  de  diapbanéHé.  Audace 
knreuse!  trilogie  étonnante,  où  la  pensée  de  Ra- 
pM  semMe  avoir  été  admise  an  grand  secret  de 
Il  condition  humaine  et  de  ses  destinées  fbtures  ! 
(il  le  croirait  f  cette  admirable  unité  de  composi- 
daa  a  échappé  k  plus  d'un  critique;  ils  ont  fermé 
lem  yeux  k  la  lumière  du  Tbabor  !  Ni  l'ftme  ni  l'es- 
prit ne  lenr  ont  parlé.  Il  leur  a  manqué  d'entrer 
éms  le  cénacle. 

>  Saphin,  vous  en  conviendrez  k  présent,  ce 
Éte  pas  asset  que  d'être  peintre  pour  composer 
et  pareils  tableaux!  Avec  une  toile  et  des  couleurs, 
sa  peut  oifHr  aux  regards,  même  aux  suffirages 
d^an  pabllc  éclairé,  des  Adonis,  des  Vénus  et  des 
Gafartée.  Corrége  *  et  Titien  *  y  sont  bien  parve- 
M»;  mais  avec  une  toile  et  des  couleurs ,  quelque 
hnbitement  que  l'on  sache  les  employer,  si  on  n'a  que 
da  talent,  on  ne  donnera  pas  au  monde  la  Tlransfi- 


■MMB  pMNSSt  llMlS^ 

•  Pif  fctItfffM,  ^«1  •  rapport  k  VÈIÊÊ9, 
■  AMriMAUitr*tSliliCWW|t,  îêê^  m  l««,  iMt  h  ▼»• 
ltG«Mifi».C»tll*kvtrtteli«,^  M  è«t  M  gMM^  hil* 
■  ,  fM4a  féctl*  loMbtrd«.  11  mmrut  k  l'ftf*  dt^oaraMi  WÊÊt 

ikantntt 


gnratlon  qal,  I  Utft  do  grande  pensée,  est  k  mon 
avis  le  plus  SMgnlique  présent  qu'on  put  loi  âilre. 
Mon  «loellettt  and,  Platon,  avec  toute  sa  poésie 
souvent  asses  obscure,  n'a  rien  qui  approche  de 
oela.  Osons>-]o  dire  t  Gela  est  beau  comme  rËvan«> 
gile;  ou  plutôt,-^  et  cette  fois  Je  ne  craindrai  pas 
de  vous  fiftcber,  —  c'est  une  page  de  l'Ëvangilê 
collée  an  mattrOHiutel  de  Saint-Pierre  in  Mon- 
tario!  n 


UM  ëAMMÊM  n*AatUI. 

Ne  sentesrvous  pas  le  vent  qui  souffle  *f  la  bise 
est  rade  aux  pauvres  gens,  le  fh>id  jette  partout 
son  manteau  de  glace;  J'ai  donc  pensé,  enftintSf 
qu'il  serait  bien  k  moi  de  laisser  de  côté  les  histoi- 
res glorieuses,  pour  vous  entretenir  de  la  misère  de 
tant  de  pauvres  petits  enfimts  comme  vous,  qui  ont 
firoid  et  qui  ont  him. 

Hélas!  voos,  si  heureux,  vous,  entourés  de  Unt 
de  sohis  et  de  tant  d'amour,  vous  qui,  en  vous  cou- 
chant le  soir,  trouves  un  lit  bien  doux;  qui,  en 
vous  réveillant  le  matin,  trouves  votre  repas  tout 
préparé;  vous  ne  vous  doutes  pas  que,  tout  près 
de  vous,  Ik-hant  peut-être,  au  dernier  étage  de  la 
maison  que  vous  habites ,  une  Ikmille  indigente 
manque  de  pain  et  de  feu  ;  Ik-haut  peut-être  une 
pauvre  mère,  forcée  de  sortir  de  chez  elle  tout  le 
jour,  pour  gagner,  du  travail  de  ses  mains,  le  pain 
de  sa  fkmille,se  trouve  embarrassée  de  ses  enfints. 
Qu'en  fen-t-elle  tout  le  long  du  jour?  Qni  en 
prendra  soin  si  elle  les  abandonne?  Elle  n'a  per* 
sonne  an  logis  pour  garder  sa-lSimille,  pas  de 
vieille  grand'mère  k  qui  elle  confie  ses  enfents,  pas 
une  bonne  voisine  qui  les  surveille  ;  car  le  pauvre 
loge  avec  le  pauvre,  et,  dans  ces  tristes  maisons  de 
l'indigence,  chaque  locataire  est  obligé  de  gagner 
sa  vie  jour  par  jour,  heure  par  heure.  Oh!  que  de 
pauvres'  mères ,  ainsi  chassées  de  chez  elles  par  le 
travail,  et  retenues  en  même  temps  par  leurs  en- 
ftints,  se  sont  vues  dans  la  cruelle  nécessité,  on  de 
mourir  de  fidm,  ou  d'abandonner  leur  petite  fii- 
mille  :  cruelle  et  dure  alternative! 

Et  puis,  l'enlknt  ne  peut  pas  rester  seul.  C'est  un 
petit  être  sans  prévoyance  et  sans  force  qu*on  ne 
saurait  abandonner  k  lui-mAme.  Il  a  besoin  de  l'œil 
maternel  qui  veille  sur  lui;  il  a  besoin  d*un  sourire 
attentif  qui  l'encourage  quand  il  fiit  bien,  ou  d'un 
regard  sévère  qui  l'arrête  quand  il  fkit  mal.  Laisser 
un  en&nt  tout  seul,  c'est  le  perdre.  Tout  seul,  l'en-* 


•  UTMfii,  MtM  prtBlTC  célèbr«,  mé  m  4177  ,  MMrat  d« le 
p«M«,  fc  V«riM,  «I  ilTf.  Cèuit  If  plu  kftbtl*  coIwisM  dt  toc 


•  DébM  pWs  at  Mtiml  •!  4«  fHe»  :  l'atMitiMi  H  ristérU 
•Mt  «dite «I  Bé««  tmÊfê,  il  r«i  «t pwté  BèMt  atlfffS  ni  h 
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[uni  apprend  à  ne  |ias  amier  ses  .semblables;  iJ  û^i- 
vienl  triste  et  morose ,  il  est  plus  trlsle  qu'un  or- 
phelin, car  il  don  quand  ^  mère^revient  du  travail, 
et  le  leutlemain,  quand  sa  mère  retourne  au  travail , 
il  dort  encore,  lï 'ailleurs,  ceci  est  écrit  dans  IVBvan- 
gile  :  Uu'eflpaa  ho n  que  l' homme  jsoit  seul,  et  à 
plus  forte  raison  un  enfant. 

Mais,  comment  venir  au  secours  de  eette  pauvre 
mère  qui  ne  peut  pas  rester  chez  elle,  et  qui  ne  peut 
pas  emmener  avec  elle  ou  son  fils  ou  sa  tille?  Com- 
ment venir  mi  secours  des  enfants  du  pauvre,  qui 
chez  eux  n'ont  ni  feu,  ni  pain,  ni  personne  pour  les 
aimer,  les  instruire  el  les  secourir  tant  que  dure  le 
jour?  Rassurez-vous»  enfants,  la  charité  est  itigé- 
nieuse,  la  bienfaisance  est  une  bonne  gardienne  du 
pauvre.  C'est  la  liienfai.sance,  c'est  la  chanté  qui  oui 
inventé  pour  les  enfîiïits  des  pauvres,  les  mites  fta- 
site.  ie  vais  vous  dire  ce  que  c'est  qu'une  salle  d'a- 
sile, pour  vous  rassurer  sur  vos  petits  frères  qui 
sont  malheureux. 

Dans  chaque  arrondissement  de  grandes  villes , 
dans  chaque  ville,  dans  chaque  village,  tes  Menfai- 
tfiurs de  renfance  ont  imaginé  d'assigner  aux  petits 
en&nts  qui  n'ont  pas  de  maisons  à  eux,  une  maison 
sinon  riche,  du  moins  bien  fermée  et  bien  chaude 
en  hiver,  bien  éclairée  en  été,  bien  saine  dans  tous 
les  temps.  Cette  maison  est  un  véril^ible  éljsée  pour 
de  pauvres  enfants  habitués  k  toutes  les  obscurités 
de  ces  tristes  prisons  du  cinquième  étage,  dans  ces 
rues  étroites  el  malsaines.  Voila  ce  qu'on  appelle 
de$  «0^4$  d'aiik'.  Chacune  de  ces  maisons  est  gou- 
vernée, soit  par  un  vieil  invalide,  bonhomme  qui 
aime  les  entauts  par  instinct,  comme  il  aime  son 
chien  caniche,  soit  par  quelque  bonne  femme  agile, 
alerte ,  douce  et  vive  qui  devient  ainsi  ta  mère  de 
tous  les  petits  pauvres  de  son  hameau.  Tous  les 
matins,  le  père  qui  va  travailler  aux  champs  tout 
le  jour,  la  mère  qui  suit  son  mari  dans  la  campa- 
gne, conduisent  leurs  enfants  à  la  salle  d'asile.  La, 
le  petit  enfant  dit  adieu  à  sa  mère  pour  tout  le 
jour;  en  même  temps  il  entre  dans  sa  maison,  dans 
son  palais.  La  maison  est  toute  prête  à  recevoir  son 
petit  seigneur  et  uiaiire,  H  entre;  il  se  voit  au  mi- 
lieu de  petits  enfants  comme  lui.  Déjà  la  sociélé 
commence  pour  ces  enfants  qui  éUiient  destinés  il 
vivre  seuls.  Ils  se  regardent,  ils  s'eutendenl  l'un 
l'autre;  bientùt  ils  sont  amis,  ils  mettent  en  com- 
mun leur  ]»auvre  misère,  ils  partagent  Tun  l'autre 
leur  dt'jeuner  frugal,  ils  réalisent  cette  charmante 
parole  de  Charlet  :  Jv  te  dottnt  de  quoi  qtte  j'ai,  iu 
me  donnerai  de  quoi  que  f  auras! 

*  L*HLilear  ft«  cpt  arlkln  [car  c^etl  un  tîmplt  arliclc  ai  JourtimL) 
J  B  lo  ripatitlrB  ane  »ani>ibiiSlé  doM««  «t  uor  gtit'té  cbarniBntfl  toyl 
I  !•  t<y\9^  cell«  «riuibttilé  eipantlv»  qui  %t  «u  cf»ur  de*  enfaali.  Lo 
ttjU  ^x  gracifiix  et  na\(.  La  4«acr3ptioii  Acà  «&l!ii  d'^tille  t^t  âHi- 
cimifte.  I>  Jftuia  eompi^iiit  les  tnttinu  «i  «aii  leur  pirlcr  «ooime 
fMr»o>Qn»  ne  l««  coioi^rcpd  tfl  ae  )«ttr  ipirlc,  L»  ll'-iibilité  de  toa 
lil^nt  «tt  merteilkuir  ;  «II»  m  [ttieà  toti»  t«i  leitiLiiuuili ,  I  todtet 
1«i  iUé«t,  à  lo»i  le*  â|(«i. 

■  Le  «ordcfUt  rotî/ïr*^  an   d«t  MiliBiJc«|«t  tei  pJaa 


Et,  dans  cette  i»alle  d'asile,  ces  enfants ,  »i  pau- 
vres le  matin,  riches  à  présent,  n'ont  plus  qu*à  se 
laisser  être  heureux.  Ils  jouent,  ils  chantenU  ils  se 
font  des  niche*  de  tout  genre,  ils  entourent  U 
bonne  femme  qui  leur  sert  de  mère  el  qui  leur  ra- 
conte les  belles  histoires  qu'elle  a  appriH^s  ;  pen- 
dant ce  temps-là,  le  père  et  la  mère,  tranquilles 
sur  le  sort  de  leur  enfant,  travaillent  de  toutes 
leurs  forces,  heureux  de  iienser  que  leur  enfant  s*a- 
mufie,  qu'il  grandit  entouré  de  soins  bienveillaoLs. 
qu'il  a  chaude  et  qu'il  n'a  pas  faim.  Oh!  le  CŒur 
d'une  mère  est  un  trésor!  pauvre  ou  riche,  elle 
est  toujours  mère,  elle  a  pour  sou  onfant  le  même 
amour. 

Voilà  ce  que  c'est  qu'une  salle  d'asile.  C*est  de 
la  chaleur  en  hiver,  c'est  de  l'ombre  en  été.  Grioe 
à  ces  louchantes  institutions,  Teufant  du  pauvre, 
lui  aussi,  connaît  le  printemps  en  Dcur ;  il  re»- 
pire,  il  chante,  il  grandit,  il  s'anime  comme  tous 
les  autres  entants,  il  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  11 
misère,  il  est  aussi  heureux  que  peut  l'être  un  en- 
fant ;  il  a  de  Tair,  des  fleurs,  du  soleil^  et  des  amii 
de  son  âge.  ^ 

J.Jijin]!!. 

ui  vonTicEXXE  KOTiràim  *. 

Le  vorticelle  rolifère  ii*est  qu'un  atome  Tiranl 
qu'on  trouve  dans  la  terre  que  le  vent  emporte  sur 
le  toit,  Aussiti^t  qu'on  humecte  d'une  goutte  d'eaii. 
cet  atome  inanimé  \  sa  vie  se  réveille,  son  organi— 
salioD  se  développe,  et  l'on  voit  paraître  comoias 
par  enchantement  un  animal  dont  la  tête  est  orn^ 
de  deux  panaches  que  leur  perpétuel  raouveraem. 
giratoire  ^  fait  ressembler  aux  ailes  d'un  moulin   : 
vent,  et  qui  lui  servent  à  saisir  au  passage  les  îb 
sectes  dont  il  se  nourrit.  Dès  que  la  goutte  d'e^. 
est  réduite  en  vapeur,  Télre  merveilleux  disparu 
pour  faire  place  à  l'atome  de  poussière  informe,  !•« 
quel,  au  bout  de  dix  et  de  vingt  ans,  peut  de  no  ^ 
veau  recouvrer  le  mouvement  et  ta  vie  pour  1  -■ 
reperdre  et  les  reprendre  encore  à  la  Tolotité  ^ 
Tobservaleur. 

Le  rolifère  a  le  c^rps  formé  d'une  ranltitu-^ 
d'anneaux  rayés  longitudinalcment.  Il  devient^ 
son  gré,  gros  et  court,  mince  el  long  ;  il  a  même 
pouvoir  de  taire  disi»araîlre  ses  deux  petits  pac9 
chcs,  ainsi  que  sa  queue  qui  est  armée  d'un  irid^ 
éf)ineux.  Ces  deux  panaches  ne  sont  point  un  sL:« 
[}\e  ornement ,  ils  servent  à  former  dans  l'eau  ^ 
couraul  qui  eulratne  vers  la  bouche  du  rolifère  3 


quablei.  SoD  Bôixt  tient  de  t^artex,  toarbillun  ,  «t  d»  rota, 

*  jTiMitltl  inanimé  tt*  p«ati>nt  M  dire,  d^tiii«  JoiBikr«  •] 
da  mètufl  atamt.  Il  fallait  ûmn*  ta  p«c<niidê  |»ropo«iti«o  '  C«<1> 
tn  apitarfwat  iotnîcné;  luIremcQl  il    fAudraît  ■Uribucr  uo* 
fAo^ralriice  k  I*  ptutu  d'«ftii,  qui  n*  fait  qup  provo^utr  Is  imi 
du  vorticell»  <t  riublir  3t  fie  d«aft  i'eumee  d«  •««  fgnaltoM 
p«Dd«iei. 

*  Gtrvlrnr*  n*«ft  poiot  f notait  ;  il  blkit  dira  ;  BMfVBMC  «^ 
fnkife.  oa  ntirax  d*  r«t«ii«ii. 
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dont  il  hil  sa  pâture.  Il  les  met  en  Jeu 

veut  attirer  sa  proie,  et  c'est  par  une 

le  que  celte  macliine  rt'ssenitile  u 

4li  lonrue  sur  son  essieu.  La  queue  du 
\  liti  est  «ncore  très-utile  :  lorsqu'il  veut 
r»  il  accroche  le  trident  qui  la  termine  au 
r  lequel  il  se  trouve,  et,  allongeaul  l'autre 
ïté  de  son  c<)rps  comme  un  ver  qui  rampe, 
kchesa  queue  et  la  retire;  puis  il  recommence 
le  manège  avec  une  agililc  surprenanle  jus- 
i  qu'il  soit  parvenu  à  son  but. 
t  TU  des  roliferes  reveuii'  à  la  vie  jusqu'à 
fois,  en  laissant  de  grantles  dislances  entre 
te  de  leur  mort  el  celle  de  leur  resurrecliou. 
1  y  a  de  singulier,  c'est  que,  si  ce  petit  ani- 
;  entièrement  nu  au  moment  où  il  se  dessè- 
De  ressuscite  plus;  mais  il  reuafl  '  consiam- 
N^u*on  a  soin  de  le  couvrir  de  poussière, 
Étal  de  dessecheraenl ,  quel([ues  natiii-alisies 

qu'il  su{qiorle  le  teu  le  pins  ardent  sans 

ATTACKSMIUIT   OC    LA   F01FLB 
^OIIR  ses  FOCFSSl»!. 

mère  qui  a  monlré  laot  d'iudeur  pour  eott- 
,  a  couvé  avec  tant  d'assiduité»  qui  a  soigné 
1  fl'tntérèl  des  embryons  qui  n'existaient 
►cofe  pour  elle,  ne  se  refroidit  pjs  lorsque 
ins  sont  éclos;  son  atliichemeut,  fortiûé 
e  de  ces  fKHils  êtres  qui  lui  doivent  la  nais- 
ratrcroit  encore  tous  les  jours  par  les  nou- 
ios  qu^eiige  leur  faildcsse  :  sans  cesse  oc- 
reux,  elle  ne  cberclie  de  la  nourriture  que 
;  ai  elle  n*e«  trouve  point,  elle  grallc  la 
bes  ongles  pour  lui  arracher  les  aliments 
HaiÉie  dans  Bon  sein,  et  elle  s'en  prive  en 
PBb;  elle  les  rapfH^lle  lorsqu'ils  ségarenl^ 
«mis  ses  ailes  à  l'abri  des  inlenipéries,  cl 
ive  une  seconde  fois;  elle  se  livre  ^i  ces  len- 
avec  tant  d'ardeur  et  de  souci ,  que  sa 
|tJo0  en  est  sensiblemenl  allên*o,  et  qu'il  esl 
distinguer  de  toute  autre  poule  une  mère 
escs  petits,  soit  û  ses  plumes  berissëes  el 
es*  soit  au  son  enroué  de  sa  voix,  et  ili  ses 
.es  inflexions  toutes  expressives,  et  ayant 

Ranciil  «nployéta  (tf  orémcot. 

^  JMp«««  est  m  one  incorrc^ctioD  :  «m  impntrr  «  «/tiW^itt'i^ft , 

mprr;  iMip«4<r  A  fm*lqu'uHt  c  cal  lui  imp<>»cr  de  U  rimintc» 

fiùie»  qu#  rcMcnl  1>  poule  k  la  vua  des  ]«ut)pR  canetons 
«pv^fi  »  l«r«fia'tl»  ««  pr4^e«piteal  ■&  milieu  dct  esui  »  «oui 
w*«ç  iMDf^tfp  i«  «biiraie  dsni  ud«  i«i>lo  d«  t'shbé  AutM>rt, 
rip(i«n  intArflitBiH  «t  remplie  d'image*  gracieMm.  Buf- 
bfcfwiadrele  ctfvetèro  des  snimaui,  tes  paiiinot  qui 
M,  îiM  iMlineta  qiti  in  ootiiluUeot  ;  maU  ûd  lui  a  repn>- 
f«dqttt  niiAti  I  d*s'aUscber  bien  plus  %  faire  eoiinaltra 
«n  qu«  Itm  sîfcic*  «tthleatt  ifal  serran i  li  le*  eliwrn 
iqua,  ecla  •«  pruti  aiaia*  I  U  fanbectte^  le  lolaU  est  de- 

IVÇOSIS  OE  ilTTI^lUTl'AS. 


toutes  une  forte  empreinte  de  »ollietttide  et  d'afTec- 
lion  malenieîle. 

Mais  si  elle  s'oublie  elle-même  pour  conserver 
ses  petits»  elle  s'ex[»ose  à  tont  [loiir  les  défendre  : 
paralt-îl  uu  epervier  dans  l'air,  celle  mère  si  faible^ 
si  timide ,  et  qui ,  en  toute  autre  circonstanee,  cher- 
cherait son  salut  dans  la  fuite,  devient  intrépide  par 
tendresse  ;  elle  s'élance  au-devant  de  la  si^rre  redou- 
luble,et,p3r  ses  cris  redoublés,  ses  battements 
d'ailes  et  son  audace,  elle  en  impose  souvent  à  Toi- 
seau  carnassier  %  qui,  rebnté  d'une  résistance  im* 
prévue,  sVloigue  et  va  chercher  une  (note  plus  fa- 
cile. Elle  paraît  avoir  toutes  les  qualités  du  hou 
ccrnr;  mais  ce  qui  ne  fuit  pas  autant  d'honneur  au 
surplus  de  son  instinct ,  c'est  qne  si  par  hasard  ou 
lui  a  donné  à  couver  des  œufs  de  cane  ou  de  tout 
autre  oiseau  de  rivière,  son  alTêclion  n*est  pas 
moindre  pour  ces  étrangers  qu'elle  le  serait  pour 
propres  poussins.  Elle  ne  voit  pas  qu'elle  nVsl  qne 
leur  nuurrice  ou  leur  bonne,  et  non  pas  leur  mère  ;  et 
lorsqu'ils  vont,  guides  par  la  nature,  ^'eballre  ou  se 
plouf^er  dans  la  rivière  voisine, cVst  un  spcclacle  sin- 
gulier de  voir  la  surprise*  lesiuquiéiudes,  les  transes 
de  celle  pauvre  nourrice,  qui  se  croit  encore  mère, 
el  qui  pressée  du  désir  de  les  suivre  au  milieu  des 
eaux,  mais  relenue  par  une  répn^mance  invincible 
pour  cet  éléuK'iil,  s'agite,  incertaine  sur  le  rivage, 
I  remblè  et  se  désole,  voyant  toute  sa  couvée  dans  un 
péril  évidenl,  sans  oser  lui  donner  de  see^jurs  \ 

EtvrroN  *, 

tttr  virtiX  PkmSf  (1470^. 

Si  vous  voulez  recevoir  de  la  vieille  ville  une  im- 
pression que  la  moderne  ne  saurait  plus  vous  don- 
ner, monter,  un  malin  de  grande  tète,  au  soleil 
levant  de  Piques  ou  de  la  Pentecôte  ^  munlez  sur 
quelque  poiut  élevé  d'où  vuus  domiuie/,  la  capitale 
entière,  el  assiste/  à  l'éveil  des  carillons  *^,  Voyex, 
a  un  sigit,il  parti  du  ciel,  car  c'est  le  soleil  qui  le 
donne,  ces  mille  églises  tressaillir  h  la  fois  ?,  O<sont 
dabord  des  tintements  épars,  allant  d'une  église  h 
rautre,  comme  lorsque  des  musiciens  s'avertissent 
qu'on  va  commencer  '.  Puis,  tout  a  coup,  voyez,  car 
il  semble  qu'en  certains  instants  l'oreille  aussi  a  sa 
vue  »,  voyez  soulever,  au  même  moment,  de  chaque 

paîs  âeux  heures  sur  l'horUon  qutAd  !«•  elo«bet  »«  Tout  eiit«tidrea 

*  L'ttveil  dtê  <mriU9UM  pâtir  l*éf)iil  dêê  «laeMs  est  une  mitnnymiê  i 
VrÏÏvt  pottf  la  cause.  Cipe&daiil  earitlan  sa  dit  aussi  des  clocb«i 
m^mes  disp«aéis  de  matiitre  h  former  dea  suns  «n  accorda;  lel  ^U 
tr  fariltoK  de  la  Samarîtaïf». 

1  ikjlo  «iprassion  :  elle  don  ne  la  vie  et  bfentîintol  h  tt»  ègltset 
qui  cKaoi«'i»l  d'atlè|;iii's*'e- 

*  Comparais»!  gracieuse  H  orif  «nite. 

*  U  y  m  V»  ntbtt  unv  «rartde  cuHr»rmUé  «otre  en  deoi  tMiat 
l'uvcunlo  Sii*tndtfwm  *»  rvprévtiUait  la  aMiteiir  èearlata  par  !«  toii 
iU  ta  tr«fnp«U(<.  Le»  m«U  qui  s'appJH|i»ejil  aut  phénotn^nes  d« 
Plia  i^apptJ^qui'Ut  aiiMt  aut  |^éiioBèiMa  éa  riuUo  :  la  lamiàre  esl 
kUînnit:  corome  le  &qo;  on  dît  Im  aa«t«a  s^aarta  eaiane  tta  < 
tiLmiHtia*0f  <tc>,  «te. 

Il 


Mi 


DESCRlPrrON». 


docher,  comme  une  coioime  de  bruit  \  comme  une 
fumée  d'harmonie  \  D'abortl  b  vibration  de  chaque 
cloche  monte  droite,  pure,  et  pour  aiuâî  dire  isolée 
des  autres,  da us  le  cie]  splendide  du  nuitin;  pui», 
peu  à  peu,  en  grossissant,  elles  se  fondeut,  elles  se 
mèteut,  elles  s'effacent  Tune  dans  l'autre,  elles  sV 
tttigameiit  dans  un  magnifique  eoncert  ^.  (le  n'est 
pluB  qu'une  musse  de  \i lira  lions  sonores  qui  se  de- 
gage  sans  cesse  des  innombrables  ciochers  ,  qui 
dot  te»  ondule,  l>ondit,  tourbillonne  sur  la  ville,  ei 
prolonge  bien  au  delà  de  l'horizon  le  cerele  assour- 
dissant de  ses  oscillations  ^.  Cependant  celte  mer 
d'harmonie  *  ii'esl  point  un  chaos  ;  si  grosse  et  si 
profonde  qu*elle  soit  **,  elle  n'a  point  perdu  sa 
transparence  '  :  vous  y  voyez  serpenter  à  part  cha- 
que groupe  de  notes  qui  s'échappe  des  sonneiies"; 
vous  y  ï>ouveK  suivre  le  dialogue,  tour  à  tour  grave 
et  criard,  de  la  crécelle  *  el  du  bourdon  •'*;  vous  y 
voyez  sauteler  '*  les  octaves  d'un  clocher  h  l'autre» 
TOUS  les  regardez  s'élancer  ailées,  légères  el  sif- 
fiantes,  de  la  cloche  d'âr|;tent,  tomber  cassées  et  boi- 
teuses de  la  cloche  de  bois  *';  vous  admirer  au  tnl- 
ileu  d'elies  la  riche  gamme  qui  descend  et  rettioule 
sans  oesse  les  sept  cloches  de  Sainl-Eustache  *^; 
vous  voyez  courir  lout  au  travers  des  notes  claires 
el  rapide.s  qui  Font  trois  ou  quaire  xig7.ags  lumi- 
neux, et  s'évanouissent  comme  des  éclairs.  t.à-bas, 
c'est  rablïayeSiiint-Martiu,  chanteuse  aigre  et  fêlée; 
ici,  la  voix  sinistre  el  bourrue  de  la  Bastille;  à  rautre 
bout,  b  grosse  lour  du  I^onvre,  avec  sa  basse-taille. 
Le  royal  c^irillon  do  palais  jette  sans  relâche  de  tous 
côtés  des  trilles  resplendissants  '* ,  sur  lesquels 
tombent  a  temps  égaux  les  lourdes  cou  pelées  du 
beffroi  de  Noire- Dame  ^'\  qui  les  font  et  in  celer 
comme  rend  unie  sous  le  marteau  '*,  Par  intervalles 
vous  voyez  passer  des  sons  de  toutes  Ibrmt^,  qui 
iriennent  de  la  triple  volée  de  Saiîil-iîermain-des- 
Prés,  Puis  encore,  de  temps  en  temps,  ctqfe  niasse 
de  bruits  sublimes  s'enlr'ouvre  et  donne  passage  à 


<  Alllartr»  itt  mott  tr^t-plttôreique. 

*  âttU^  Rlilkiiet  d«  mot*  rondéc,  comme  ît  pr^Jenie,  mr  li 
Wnrpriniié  â*ê  orginri  de  l'ou1«  el  d«  J»  tue« 

■  ]l  n'eit  riflo  df  ph%  maoi  quf  ccil«  Tumod  grp.dlael]e  qui  faîl 
d«io«»en  bruit»  iaotili  unbruil  unique. 

*  Litddtliàn  de  [>|iri}i4>f0  mourimtn  k  ««ftV«JiVi««  rtl  tncoTt 
m\*v>%  expridié  l«  bruit  dècroÎMaut  dç*  tlocbef,  k  iii«fur«  qu'il 
■'étfod  «u  drib  de  l'hnritaii. 

'-«-T'i.  M^lftphorpt  hardSiPt,  Jutt»,  eleu  p»rfiit  ëccori. 

*  Cr^c*lt«,  moulinet  cte  i>oî*  attc  ItqurI  on  TiiiMit  da  brait 
p««tr  «ppfltr  iv*  Ûâ*^)ft  k  r*plï«,  1«  jtrudi  et  le  ir^ndr^nli  iftint*, 
j^an  oti  l'ou   ne  >r>nii«  point  tn  cloebo»,   Boiil««ii  ■  dit  duoi  le 

Frtooaf  du  ]nidi  Mlnt  It  brajtnt*  créeelU. 

<•  Stmr^ùm^  grotte  t\9vhv.  L«  hourdom  d«  Notr*>Dtinv  d«  Ptrli 
pbBë  It  millîrrt,  H  h  baitint  ft70  lÎTrw. 

*>  Sauttter,  tîrui  nol  Ivotili  qii  tifniâmlX mihr  tn  êmvtt^ni  tant 
«oîf  prwi  Amjrol  •  dit,  àânê  «•  trvduriion  de  Dnfhntt  tt  Chk*éi 
«  Oit  «ovBil  lu*  BirneBax  «Mifirr,  »  Un  dil  igjoufd'litti  tmmlilitr, 

**  Vuiltt  do»  tthii^»  frapptntn  d#  Juttewa. 

**  Um^mmwfimi  dttetnd  «t  rfiikMl^  Am  tUch4»  Ml  nni  do^t» 
une  tiprc^uioit  le«linIqiM  i%iilllaot  fui  !#■  f^ft^tri  ta  tùaê  MMH- 
dftni*  tl  dtioeadaal». 


b  sti«^tte  de  VJv^Maria  '7^  qui  écUle  et  petilte 
comme  une  aigrette  d'étoiles  '*.  Au-dessus^  au  plui 
profond  du  concert^  vous  dislinguei  confusémeal  1« 
chaut  intérieur  des  é{4 lises,  qui  transpire  à  lilfflH 
les  pores  vibrants  de  leurs  voûles.  t>rtes«  c*eBt  H 
un  opéra  qui  vaut  la  peine  d'être  écoulé.  U^ordiniiPi^ 
la  rumeur  qui  sechat»pe  de  Paris  le  jour,  c'eil  It 
ville  qui  parle;  la  nuil,  c'est  la  ville  qui  respire:  td 
e*est  h  ville  qui  chante,  t^réte?.  donc  1  oreille  h  ce 
tutti  ■''  des  clochers;  n'pandeï  sur  Tensemble  l« 
tnurnjure  d'un  denuoiillion  d'hommes  ^''^  la  plainte 
éternelle  du  Deiive«  les  soulHes  infinis  dQ  vent.  Je 
quatuor  grave  el  lointain  des  quatre  forêts  disposée! 
sur  !e^  colliries  de  rhori/.on,  comme  dlmmenaci 
lïuûéts  d'orgue  '*  ;  éteignez-)^  ainsi  que  dans  une 
demi- teinte  \  tout  ce  que  le  carillon  central  aufait 
dé  trop  rauque  et  de  trop  aigu^  et  dites  ni  vous  con- 
naisses au  monde  quelqui>  chose  de  plus  riche,  de 
plus  ]o>euï,  de  plus  doré  \  de  plus  éblouissant** 
que  ce  tumulte  de  cloches  et  de  sonneries  ;  que  oellA 
fournaise  de  musique  ^;  que  ces  dis.  mille  voti  d'ai^ 
rairi  chantant  à  la  fois  dans  des  flûles  de  pierre  '*. 
ha  M  les  de  trois  cents  pieds;  que  celte  cité  qui  n'e&l 
plus  qu'un  orchestre;  que  cette  symphonie  qui  fiiii 
le  bruit  d'une  Icmpélel 

1.1:8  floirvBif tus  nm  ia  vjsiLursBC. 

Le  pldR  doux  priviléj^e  que  ta  nature  ait  Accoréi 
h  r homme  qui  vieillit,  c'est  celui  de  se  ressaisir  «W 
une  extrême  facililé  de<i  impressions  de  l'enfiinoe. 
A  cet  ^ice  de  repos,  le  cours  de  la  vie  ressembif  4 
celui  d'un  ruisseau  que  la  pente  rapproche,  ^  trafew 
mille  détours,  des  environs  de  sa  source,  el  qui,  li- 
bre euQu  de  tous  lei*  obslacles  qui  ont  embarnssé 
son  voyage  tnniile^  vainqueur  des  rochers  qui  roût 
brisé  à  son  passage,  pur  de  I  écume  des  torrcnlsqiîi 
a  troublé  ses  eanx,  se  déroule  el  s'aplanit  tout  i 


*^  Tril  «u  triltêf  tïe  rSl«IScn  ItUta^  eip^cf  de  ca4fi*i)ee.  Au  f 
Il  $3|;{iifle  battement  dfp  foêitr.  L'AnJèrate  ne  lui  tfoon«  qM  It 
ftore  nairulim. 

**  Ctitipvtét  »  mat  qui  ne  ia  Iroave  d»Bi  aacoii  dlMitfaafe^Jl 
iîl^nifli:  »*ua  d<nil«  tuile  di  coup» ,  tùup$  ripMiê  d\tu  wnw<èfi  tf^ 
tiitue-. 

*•  Comparaîadii  orlpiniln)'  ft  litidie. 

*?  Shftw  ,  terme  de  niu»»iiui}  einpniiilé  k  [■  lauga*  lildJiiii* 
il  vi«iii  d'un  mnt  qui  $i|rnîSe«(ii:««rf«,  mcomm. 

*•  Pièce  de  ha  d^artlDce. 

I*  TVro',  Irrme  de  inD»i^ae  pm|>rant|i  %  li  laagu*  illtlVlB*'' 
qui  r^fiopd  b  nolrn  moltnêtmhft  «a  ^moiI. 

^  En  UTO,  la  |x>palatîon  ûf  Ptnt  t^uît  Inin  de  i*é1fTi>rlfOt,l'* 
jiabiiani»  :  m  UGT.  elle  n'était  ^oe  de  ISO.OftO  inbitaftti;  «(«■ 
\S9Ù  de  «50,000, 

•  I-»,  ComjparfllioRi  pHloresqurs  el  jusiH, 

■a-u.iB  M.  AtHaîteee  de  mot!  qutf  juitiBe  tout  ««  ^  ] 

«T  Le  «lyle  de  ce  manteau  e»l  une  «rlrorrahle  fxHiiiiirt  ] 
Vf* ut,  unit  admirable  bArraonle  pour  Tôreilte  ;  0  t^t  tt$p 
et  •«note.  N'cntrnilrK-vnui  paa  ce  eoDeert  de»  cliVbeat 
TQtia  pat  pleuvoir  de   Laut  mtt  une  grêle  de  fiotef  tii« 
relentiaaBnfcii  T  €*eit  k  la  foit  de  la  peiinttir»  «t  de  la  nitlf 
m»rrtllt«iia«  dater !(rti«i)  Toat  Iaifi«  éblool  «t  «Marina 


h. 


ttfSCRffTlOWS. 


m 


^/m  dmbn^p?  qnf  se  sofent  mirés  à  ses 
A  îe  to(r  :''  fH  iran^ parent,  réflé- 

sorfecc  tniL  s  méme^  arhr<?s  ^t  tfs 

rage*,  on  se  demandtjrîtil  voïonti*^s  dt^  quel 
bmeuce  et  (lequel  côté  il  Hnit.  H  fnirt  qirun 
t  âjnte,  dont  l'otage  de  la  vetllc  ttifa  confié 

ffotfj*  ffii  momenf  sons  vo*î  yenx  poiir  tôm« 
pDâHre  l'endroit  Ters  leqitel  son  penchant 

telleiiT«qni  rnltendi^  qnelques  pas  Taura 
wtc  luf.  et  ce  sera  pour  jamais, 
fe  iDlemni^diutres  sVnacent  ;tinsi  dans  les 
de  la  ncinesse,  repostV*  des  prissions  ora- 
des  e$pérancc?î  dôvueSt  qnand  les  lon^s 
i  II  pensée  ramènent  rhcutune,  de  tSfcuUs 
^  pirmi  la  verdure  et  les  Reurs  de  son 
ttli  •.  Cette  volupté  est  une  des  pins  tiveï* 
Inafs  elle  dure  peu  ;  et  c*esi  la  seule  d'ail- 
Ipnissent  envier  à  ceux  qui  onl  eu  le  maî- 
tre longtemps  ceax  qui  ont  îe  bonhear  de 

Bfies, 

CâÂkiM  KoDii»  * 

tM  cmttm  Bv  ustfr. 


I  pourvu  h  la  célébrité  de  ScbafHiatiBCTi 
Ir  cette  rhute  du  Rftiti,  h  première  et 
IrrabTe  eanse  de  sa  prospt^nté,  el  riHemel 
h  curiosîTé  et  de  Tadmiralion  des  ïiotnmea, 
k  besoin  de  V0U5  dire  utec  quel  empresse- 
fclne  arrivés  à  ScbaObuse*  nous  avons  pris 
W  cette  Cataracte  ISifnense,  Je  remarquerai 
^  que,  de  lon«  les  chemins  qui  y  eondiii- 

{qui  II  présenie  sous  ra^pecl  le  plus  frap- 
as  inattendu,  esl  le  sentier  qt»e  nous  sni- 
'fMinir  de  Schairouse,  te  long  du  fleuve 
{  dont  lp  conr^,  emï«irrïis«4«  d'une  mnllî- 
ètitsécuHls,  pretude  en  quelque  sorle^  par 
\t  suite  de  caiart*cles,  à  la  plu^  maf^nlflque, 
bétonnante  de  toutes.  Vhtus  ce  Ira] H  d'une 
^mfe  on  p^ut  ainsi  se  fumitiariser  d'av'anee 
||a«s-uns  de  ses  eflbts,  mais  sans  craindre 
sston  des  images  agréables  qui  se  dete- 
^dùKfite  pas  diminue  rien  du  nombre,  de 
née  des  seiisitjons  qui  tons  attendent  *. 


ItCUcti^  «u  e«ur»  Un  ruiMeat  A  nprfB*  mwimmiÂ»- 
I  êm  rtUft  4t  1»  »t*. 

pîfii(b  dr  nou*  r»l  toi»ioan  plai  vit«  qii«  cwU»  d«  fw»- 
Éi;  tttlf  «II*  ailtfillff««««:  la  poiat  d«  vua  !•  fdiiMa 

M  Éiinnim .  «k^ii4«  é*nm  éùasB  «éhttéolU. 
&#tH  4t  fiylf.  La  vie  ée  rtMmffiCt  coofiPltè  «■ 
1^  aprèa  aa  laof  «oart ,  •«  rsp|»rodi«  d«  m  MHiMat  «ffirt 
pplti^*  H  imt^anH  :  «lie  nt  vraie  k  i<mt  ^ftav<h.  On 
mn  laa  Sofliftai  Amii  la  ti*  fut  tf iié«  linimt  k  ■»  rafK 
^  létr  «liflfeitaa.  ctaa  tl«et  tAmoto»  d«  tMtr  #ftlaire«, 
•I  diflffMar  qatftf|fla  crfea«e4ir  tcvr 
I  f yi  U'aiJlttirf  aai  tfèt^jiiatav 


On  arrtte  au  battt  de  VéWÊOÊÊcêmêhfpêe  ^i  pt^ttë 
lecliâteau  de  t*nfen,  sgn»  ^ê  in  IcriJ  ni  J'oreilli? 
soient  encore  avertis  de  H  scene  pr<Ml}gieifse  d&ni 
on  n'est  plus  élotgmé  qwe  de  quetqaes  p;is.  C'est  f^iie 
la  violence  afec  liqneliu  les  eaax  sont  emporiéeifetf 
emporte  aussi  le  brnît  dans  «ne  direction  contraire 
ii  celleo^  Ton  se  trouve.  Du  pied  même  du  chiieaitf 
de  Laufen  part  une  rampe  irès-roîde  et  taillée  daô# 
1(3  rot%  pnr  oii  r<»n  descend  an  hord  du  fleuve.  Rietf 
nfffous  annonce  sa  prèîenca  :  seulement,  È(fé 
de  Tair,  aux  vagues  se^u^ses  de  fà 
mofit^^nf^  ébranlée,  et  surtout  k  cette  agitation  int^ 
rien re  qu'excite  en  tom  Tal  tente  d'un  grand  phéno^ 
m^ne»  vous  pressentez  quelque  mouvement  «xtrao^ 
dinaire-  Votre  émoti=on  redouble  ft  chaque  pas  qof 
vouR  entraîne  dans  ralmosplière  du  fleuve  *.  Vous 
arrive?,  au  dernier  éc^^vé,  et  déjà  livre  a?i  ironWt!  1er 
plus  tîolent,  TOUS  ne  p<itive«  ploi  rien  voir  ni  riew 
entendre  :  la  cutaracie  entière  est  devant  vousî 

Tn  échal^dage  ou  balcon  en  hois  a  été  suspendu 
contre  le  roclier,  et 4  au  *  le  l'endroit  0O  I» 

plus  grande  niasse  des  ,.técipite,  on  court 

s'y  placer  :  heureux  qu;iiRl  ou  pcul  s'y  trouver  seul 
pour  s'abaudonnef  Sans  réserve  au  délire  des  sensa- 
lions  lutnullueu>e6  dont  on  est  de  toute  part  assailli, 
comme  de  ces  ondes  mêmes,  de  tonie  port  déchaînées 
atilour  de  vous.  Pigureïî-vous  un  fleuve  immense» 
qui  lotH  à  coup  tombé  de  soixante  pieds  de  liaUl, 
entre  d'V*norntcs  rocs  fracassés,  tonne,  éclate,  tour- 
billonne avec  nn'  bruit,  avec  une  fougue  ine!iprlma- 
IJle.  Mais  d'abord,  absorbé,  comme  le  fleuve  lui- 
même,  dans  le  choc  Imprévu  de  tant  dVmotiont 
violentes,  couvert  en  un  moment  de  Tecume  de  mille 
cascades  qui  jaillissent  contre  los  rochers,  enveloppé 
dans  les  tourbillons  du  vent  aflk'euT  qui  s'en  élèvet 
on  rf!Ste  éiKTdu ,  l»ouieversé,  anéanti  ;  et  les  excla- 
mations mémeS,  par  lesquelles  l 'il me  voudrait  alléger 
le  poids  des  émolioos  qui  l'oi^pressent,  expirent  snt* 
tos  lèTT^s  ^,  on  se  perdent  dans  relfro;able  bmii 
des  cjtaraeies, 

Ràawt'IUcKp na  *. 

Vira  asAiiOM  xn  Auiim. 

A  uueoenUmeda  p«8  emiroti  de  \ê  peïlie  ville  de 
Vendème  *  le  trovve,  sur  les  bords  du  Loir,  une 


•  Sdp  f«f  lèvtaa  Mrat(  té  pliia  aiact  :  rian  a'y  tatoma  raa)|>loi 
de  V*4iftûî  poaacaaiL 

7  CpU«  dflMiriptkai .  qai  tmuUrwvt  det  baiaiéa  H  qaalqaat  liaii* 
rfui  effets  de  it^le,  analju  fidèleineat  let  èatolÂoiiu  qat  Tali  otiira 
Tativatc  ou  la  tue  d'uaa  ic^oe  fnnda  et  larrilda  et  le  vertîfie  qui 
uiiit  iiton  toiu  \pt  aenft.  Il  y  a  pour  le  apactalfunr  nue  «orLe  du  faa* 
efnalMM  dan»  le  fouttrr  béaiU  qui  «umbtc  toul'jir  rangloutir,  anaal 
aoa  km»  t'unîl  mil^r^  rlle  lui  élèraetiti  irrUt't  et  •'idantlll*  «vm 
aam.  LlraaiiM,  en  dépit  de  la  rmi»aa.taAl  qae  la  nature  eit  vitanta 
«a«iin«  tai;  il  faal  qu'il  •ji»palb(aa  avaa  atla,  ^il  M»bi«*e  tau 
adioD  iiu|ni<^liq[ua  ,  (fa'il  aoil  raa»in^  ^raan  aaufife  ai  qa'iJ  ireni' 
lile  I  aa  tolère. 

•  f^màémr,  Vm«  Atê  ioaa-pirélaaliirfa  dn  d^HanasI  4a  Latr- 
V^lnillMiMa 
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vieille  maison  brunç,  surmontëe  de  toits  très-élevés, 
toute  seule,  sans  une  tannerie  puante,  sans  une  mé- 
chante auberge  pour  voisine. 

Devant  ce  logis  est  un  jardin  donnant  sur  la  ri- 
vière; mais  les  buis,  autrefois  ras,  qui  en  dessinaient 
les  allées,  croissent  à  leur  fantaisie;  la  haie  de  clô- 
ture pousse  en  liberté;  les  jeunes  saules  nés  dans  le 
Loir  se  sont  rapidement  élevés;  les  herbes  que  nous 
appelons  mauvaises  décorent  de  leur  belle  végéta- 
tion le  talus  de  la  rive  ;  les  arbres  fruitiers  en  bor- 
dure n'ont  pas  été  taillés  depuis  dix  ans,  et  ne  pro- 
duisent plus  de  récolte.  Les  espaliers  ressemblent  à 
des  charmilles;  les  sentiers,  sablés  jadis,  sont  rem- 
plis de  pourpier  *  ;  à  vrai  dire,  il  n'y  a  pas  de  trace 
de  sentier....  Â  l'aspect  de  ce  jardin  qui  n'est  plus, 
toutes  les  délices  '  de  la  vie  paisible  dont  on  jouit 
en  province  se  devinent,  comme  vous  devinez  l'exis- 
tence d'un  bon  négociant  en  lisant  l'épitapbe  de  sa 
tombe  '  ;  puis ,  pour  compléter  les  idées  tristes  et 
douces  dont  l'âme  est  saisie,  il  y  a  sur  l'un  des  murs 
un  cadran  solaire,  orné  de  cette  inscription  bour- 
geoise : 

Fugit  hora  brevù. 

Du  reste,  les  toits  sont  horriblement  dégradés, 
les  Persiennes  toujours  closes  ;  les  hirondelles  ont 
fait  des  milliers  de  nids  à  tous  les  balcons  ;  les  portes 
ne  s'ouvrent  jamais  ;  de  hautes  herbes  ont  poussé 
par  les  fentes  des  perrons  ;  les  ferrures  sont  rouil- 
lées;  la  lune,  le  soleil,  l'hiver,  l'été,  la  neige,  ont 
creusé  les  bois,  gauchi  les  planches,  rongé  les  pein- 
tures. Le  silence  de  cette  morne  maison  ne  doit  être 
troublé  que  par  les  oiseaux,  les  chats,  les  fouines, 
les  rats  et  les  souris,  qui  vont  et  viennent  en  li- 
berté. 

Une  invisible  main  a  écrit  partout  le  mot  Mys- 
tère!.,. 

Si,  poussé  par  la  curiosité,  vous  alliez  voir  cette 
maison  du  côté  de  la  rue,  vous  apercevriez  une 
grande  porte,  de  forme  ronde  par  le  haut,  et  à  la- 
quelle les  enfants  du  pays  ont  fait  des  trous  nom- 
breux. J'ai  appris,  plus  tard,  que  cette  porte  est  fer- 
mée depuis  dix  ans. 

Par  ces  brèches  irrégulières,  vous  pourriez  obser- 
ver la  parfaite  harmonie  qui  existe  entre  la  iaçade 
du  jardin  et  la  façade  de  la  cour. 

«  Pourpitft  pltnte  poUgère  fort  commune. 

•  Dilice»,  miseulin  tu  singulier,  et  fémioia  ta  pluriel. 

•  Crue  allusion  ne  se  devine  point  sans  effort. 

•  Pariétaire,  sorte  de  plante  qui  croit  abondamment  sur  let 
vieux  murs,  le  long  des  masures  et  des  bafes. 

•  Cette  description  peut  servir  de  modMe  en  ce  genre.  On 
prouve,  en  la  lisant,  toutes  les  impressions  que  font  naUre  les 
ruines,  le  silence,  la  solitiHle  et  le  mystère.  Rien  n'est  oublié  pour 
reproduire  la  ph)sionomie  de  cette  maison  abondonnée;  aucun  dé- 
tail n'échappe  k  l'investigation  ni  an  crajon  du  peintre. 

•  Lac. 

î  Avec  «us  eNcrs  froide  est  une  expression  figurée  qui  s'allierait 
bien  avec  les  verbes  décrire ,  exfrimtr,  nab  elle  paraU  déplaeée 
•prêt  faire p^êur:  il  j a  quelque cbote  qui  choque,  qui  blesteTetprit. 


Des  bouquets  d'herbes  dessinent  exact 
pavés;  d'énormes  lézardes  sillonnent  les 
pariétaires  ^  ornent  de  leurs  festons  les  c 
des....  Les  marches  du  perron  sont  disl 
corde  de  la  cloche  est  pourrie  ;  les  goati 
brisées  :  tout  est  vide,  désert,  silencieux, 
son  est  une  immense  énigme  dont  personi 
naft  le  mot.  Elle  porte  le  nom  de  la  Grande- 
autrefois  c'était  un  petit  fief. 

Db  b 

LS   LOCH  •  LOMOMO. 

Le  lac  Lomond  commençait  à  se  décou 
droite  et  décorait  un  horizon  immense  de 
ble  variété  de  ses  aspects.  Qu'on  n'atten 
moi  l'impossible  effort  de  le  peindre. 

Qui  pourrait  &ire  passer  avec  une  encn 
avec  des  mots  stériles,  dans  l'esprit  et  le 
autres,  des  émotions  dont  on  s'étonne  soi 
qu'on  ne  se  croyait  plus  la  force  d'éproi 
pourrait  décrire  cette  Méditerranée  des  mo 
chargée  d'Iles  toutes  variées  dans  leurs 
dans  leur  caractère;  les  unes  graves,  maj< 
couvertes  de  noirs  ombrages  qui  se  confon 
la  couleur  des  eaux,  car  les  lacs  de  Calédc 
toujours  les  lacs  noirs  d'Ossian  *^;  les  ai 
tristes,  plus  austères  encore,  dressant  çà 
leur  surface  quelques  rochers  dépouillés 
frappés  de  tons  bizarres  parles  reflets  de  Is 
ou  quelques  touffes  de  fleurs  saxatiles  " 
grand  nombre  déployant  de  frais  rivages, 
ges  ravissants,  des  bouquets  de  futaies  éle 
ces  comme  de  grandes  masses  d'ombre  si 
soyeux  de  la  pelouse  :  jardin  délicieux  où 
transporte  avec  ravissement,  et  dont  !'( 
beauté  parle  au  cœur  de  tous  les  hommes 
un  paysan  immobile  devant  le  lac,  les  yc 
l'esprit  absorbé,  à  ce  qu'il  paraissait,  dans 
dilation  profonde.  Je  me  suis  approché  c 
l'ai  détourné  de  sa  contemplation.  11  m'a 
un  moment,  et  m'a  dit  en  soupirant  et  ei 
les  mains  vers  le  ciel  :  Fine  country!  (super 

«  Le  lac  Lomond  peut  être  regardé  en  < 
en  grandeur,  en  variété  de  sites  et  d'efle 
l'excellent  llinéraire  de  Chapman,  comm 
intéressant  et  le  plus  magnifique  de  la  Gra 


*  Belle  alliance  de  mots. 

•  La  Calédonie,  aujourd'hui  l'Ecosse,  comprenait  ht 
d'Albion ,  et  s'étendait  depuis  le  mur  conalroit  par  SévJ 
rivage  septentrional. 

<o  Ossian,  barde  Tameux,  aussi  habile  fc  manier  la  laa« 
des  sons  de  la  lyre.  Devenu  vieux  et  aveugle,  il  allait, 
la  belle  Malvina,  ta  fille  adoptive,  méditer  sur  la  toab) 
gai,  son  père,  et  sur  celui  d'Oscar,  son  fils.  On  conteste 
l'existence  d'Otsian,  comme  celle  d'Iiomére. 

*>  On  donne  le  nom  de  taxaUle-M  k  toutes  let  plantée  q 
dans  les  lieux  pierreux  ou  parmi  les  rocbera. 

«•  Le  lac  Lomond  peut  être  regardé  ta  éMgcaca,  «le.  G 
pas  baurtax  ;  on  pouvait  dire  :  four  réUyanea. 
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».  »  le  lêregtrde.  moi  qui  ai  parcouru  beaucoup 
ays^  comme  un  des  spectacles  les  plus  itilêreS' 
\  et  le*  plus  magnifiques  de  la  oalure,  el  je  nie 
îde  faire  adopter  celte  appréciation  '  nu  ieclcur 
oins  S4^sihle  à  ce  genre  de  beautés»  sans  me 
rit  fi'aucim  des  prestiges  de  Thj  |»f  rlioîe,  Qu*il 
prê^Mile  un  lac  sur  lequel  on  compte  ireole- 
Tlfs,  dont  un  grand   nombre  ont   plusieurs 
i  àt  longueur;  et  qui  a  son  horizon  borné  de 
I  c^<*«  par  une  chaîne  de  monlagnes  dont  *iuel- 
ni  plus  de  cinq  cents  toises  d'élévation, 
t  «et te  simple  donnée  topoijrap bique  ' 
>  d'ujic  véjtétation  variée,  mais  toujours  char- 
lyu  sublime,  celui  des  accidents  du  jour  et  de 
I  dans  les  circuits  de  ces  gorges  profondes  où 
'  paraît  et  disparaît  à  tout  moment,  en  pas- 
f derrière  îen  montagnes  qui  les  embrassent;  les 
nc«?s  bizarres  des  vapeurs  qui  pendent  h  leurs 
dans  ce  pays  qui  a  consacré,  si  Ton  peut 
•■  ',  la  mythologie  des  nuages  \  h^  hruiis 
-  échos  qui  se  renvoient  à  des  dislances 
DU--  i;i  m  oindre  rtimeur  du  moindre  flot,  et  qui 
Ht  par  vous  apporter  j*'  ne  sais  quel  frémisse- 
rtTïonîeox,  comme  celui  qui  expire  dans  la 
(vibration  d'une  corde  de  harpe;  la  Iniditiou 
^  temps,  et,  avec  elle,  les  noms  dlïssian, 
car,  qui  sont  parvenus  avec  la  mé- 
'  de  leurs  faits  et  de  leurs  cbauts  à  tous  les  ha- 
ut* de  ces  rivages  presque  aussi  Tivemenl  que 
\ân  héros  d'une  époque  plus  rapprochée,  et  de 
olwBoy  *  lui-même,  par  lequel  le  Cak^doïiien, 
1 4*aiii§  forte  surprise  ou  d'un  profond  sujet  de 
tte»  Jure  encore  aujourd'hui  commis  les  Latins 
rnt  par  flercule  *. 

t^  AAXf  01S  HSS  MOIITS. 

Lec^èbre  peintre  Holbein  "  a  représenté  sur  les 
d*tioe  église  de  Biile,avec  une  vérileelfravimlc, 
Ikmêt  de»  morU,  naguère  objet  decnriosiléel 
viMnIrstion  pour  tous  le»  étrangers.  Il  est  incroya- 


*  '      '  .    u^^  ^^  l»p»S^pA*>  I  U  (in«fi|»tioii  d'W  lit». 

i^M  Cf«i)«iMil  <|ii«  Im  kmf  dai  iMrti  «rr«i«nt 

■•  Mélflkfii  Mt  trmp^ic*.  Lés  ei«yini:*«  fM)pii- 

«Kl  «fié  |ifrtqa«  •niant  d'etrct  fa ntnli^on  que 

.  If 

âm  plat  hB«<ii  clniiitNoiif  d»  ViaAêptnStnct 

,,u  *^»..„...jt  «M^  nDdrof  il  t^ofi^s  1m  «irii«rVvni 

■1  b  b  fnnrp  (^n>]|i>4  drmaudr^rii 

"'«"(d'an  irtyle  au«*i  hamnontrut  qti« 

Hk^o^M  ,  U.t  {.«lUi^i^r  en  iHl^ur  \f*  ^mniintii  i|ui  ont  «iritè  Té- 

"hiiii  lit  ra«  du  •»•  #iirh«nri*iir  iloui  «an  talrul  miitî^uv  pré- 

*  RsIlMii  ll^«n\  f9inu*  «Mtt«  ^  ti^  h  tVMe  rft  U93.  i[i|irif  do 
••  fàn  In»  f<riOrîfi#«  âv  i*.n  urt,  Tltofliai  Hforu*  Tayaol  inrUt^ll 
^f  rs  Aaf  l#i«rr#,  U  |klvt  irtI'iMul  h  Hwnri  Vllï.  q\t9  w  pcmr* 

JJ  ai«amt  d#  la  ^0^*,  k  t^«^r4*«,  «•  I&64.  On  dit  qu'il 
I  #t  li  mmin  |«Bcb«. 


ble  avec  quel  art  Molbein  donne  Texpression  de  la 
vie  et  du  sentiment  à  ces  squelettes  hideui,  à  ces 
figures  décharnées.  Toutes  ses  morts  *  \iveiit,  pen- 
senl,  respirent;  louiez  ont  le  gesle,  la  physionomie, 
j'allais  presque  dire  les  regards  el  les  couleurs  de  la 
^ie  ". 

Je  connais  deu\  Danses  des  morts  :  Tu  ne  ^i  Dresde  *♦, 
dans  le  cimetière  au  delà  de  l'Elbe;  Tau  ire  en  Au- 
vergne, dans  Tadmirable  église  de  la  GbaiseDteu  *', 
Cet  le  *l  er  n  i  ère  es  i  une  f  resq  u  e  q  u  e  T  b  u  m  i  d  i  lé  ronge 
chaque  jour.  Dans  ces  deu\  Danses  des  morls  Ja  Mort 
est  en  tête  d'un  cho-ur  d'hommes  d'âges  et  d"étal« 
divers.  H  y  a  le  roi  et  le  mendiant,  le  vieillard  el  le 
jeune  bonmie,  et  la  Mort  les  entraîne  tous  après 
elle.  Ces  lieux  Danses  des  morts  exfmmenl  Tidée 
populaire  de  ta  manière  ta  plus  simple.  Le  génie 
d  llolbein  a  fécondé  cette  idée  dans  sa  fameuse  Danse 
des  morts  du  cloître  des  Dominicains.  A  Dàle,  c'était 
une  fresque,  el  elle  a  péri  comme  périssent  peu  à 
fieii  les  fresques.  Il  en  reste  au  musée  de  Biile  quel- 
ques débris  et  des  miniatures  coloriées.  La  Danse 
d'Holbeiu  n*est  pas,  comme  celles  de  Dresde  et  de 
la  Lliaise-Dieu,  une  chaîne  continue  de  dau^urs 
menés  pur  la  Mort  :  chaque  danseur  a  sa  mort  cos- 
itimée  d'une  taettu  différente,  selon  Téial  du  mou- 
rant; de  celte  joauière,  la  Diinse  dUoibein  est  uue 
suite  d'rjjiiodeii  réunis  dans  un  même  cadre;  il  y  a 
quarante  et  uo«  scènes  dans  la  drame  d'Ilolbein  ;  et, 
dans  ces  quanuilc  el  une  scènes,  une  vaj  iele  in  Unie. 
Dans  aucun  de  ces  lableau\  vous  ne  iroiivercî.  la 
même  pose,  la  même  altitude,  b  même  eit>res^ion. 
llolbêin  a  compris  que  les  hommes  ne  se  ressemblent 
pas  plus  dans  leur  mort  que  dans  leur  vie,  et  que, 
coumie  nous  vivons  tous  a  notre  manière,  nous  avons 
tous  aussi  notre  manière  de  mourir  *\ 

Lldee  de  cette  Danse  est  juste  el  vraie:  ce  monde-d 
est  un  î^rand  bal  où  la  Mort  donne  le  branle  ••.  On 
danse  plus  ou  moins  de  contredanses ^^  avec  plus  ou 
moins  de  Joie;  mais  celte  danse  enfin,  c*est  toujours 
ia  Mort  qui  la  mène,  et  ces  danseurs  de  tous  rangs 
et  de  tous  étals,  que  soul4ïs?  des  niouraniaà  plus 
ou  moins  long  terme. 


•  Dtnf  ce  «Ma ,  mort  oat  du  féminin ,  et  rcnlfli>r«  M  ralaon  d* 
diM»  r*Hf«a  te»  mortt. 

•  C«  effati  MBt  obtenin  |wr  Tenteiite  drt  pôici  it  le  dirceskm 
det  tifiin.  La  première  *(ade  do  peinirf  doit  Mrr  uiU«  d»  Vûtnào 
\ofgie.  OuK  d'rDtre  fax  qui  l'ont  négligée  ad  parvlMiAmt  qti*afiee 
d«  itratids  rfforlA  h  dr«atocr  purftmi'tit,  «t  miHMit  b  daitii«r  h  t«tir« 
Afuret  de«  aUttade*  ^rûht  «I  nalurctlem 

*•  Drr*de,  «apital»  du  rojrauoie  d©  îiai*, 

*i  L'at>t^ajr«  df  !■  Cliaît^-nicut  fundèa  (»Ar  Mial  Uubcrl  de  Brioude, 
r*c  i  cinq  \tpun  tiv  cHl»  fille, 

•■  Ceiu-  rénetinn  •<•  li«  •■a«i  nal  I  et  qai  ptMbàt ,  cl  p#ai  tmm* 
birr  «iacita*.  Il  n'y  a  en  «i«t  tueiin  npfoH  «nlro  lea  waalWa 
ditafaca  de;  vivrv  «>u  d»  mourir,  ci  las  tlUlodai  Mriéaa  qu'un  pain 
tr«  d«m*e  h  dra  M(iiirl<>U««  qu'il  r«»]ir#«eni*  «omn^   '     *-  *-•  '^  ▼  a, 

ts  CfUiï  (•tftrrasion  ,  tiffnntr  U  broiil*  «  rt|»tN|l<  <  1  ^ 

flirtJOR  év  Irétirlo»  ;  •  L*  rraiMC  *%\  ni<i"  1 
qnt  %«  «itcara  da  i'anrian  bfanle  qn 
\«f*  û^  id  liriici'  au  premier  eboe.  • 


i«e 
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Voici  un  tniant  qui  dent  m  m&ndé,  hiert  ilKndu, 

llîen  «Itiiiiré»  hiijB  client  \\m^  ^[}pii\i%  cela  naître, 
mot  char  ma  Ht  aujt  on^îlltts  materoelliîs,  eo  dé|>ii  ùaê 
jioiikiirs  (Je  reJirartlcmeïii.  Si  vuus  cuiiiprenei  la 
poésie  de  b  Dau&a  des  morts,  il  ne  naît  jijis  :  il  en- 
tre daiiii  ct'tte  longue  t  hahie  de  danse  qui  traverse 
Je  monde  d'un  al>ime  à  l'tulre,  de  Tahîme  qui  |>rt'- 
ûède  la  vitj  à  l'alittae  {|i]j  la  suit  ';  cbanir  Immenâe 
qui  s'agjtiï,  i|ul  lourbillonne,  qui  m  re|die  ^ui  lui- 
mâiue  sans  pouvoir  échapper,  quéti  quii  soient  *qs 
replis,  à  1  élan  terrible  et  îneKorable  que  ion  cOQ^ 
flucteur  lui  imprime  '.  Dansez  donc,  qui  que  voui 
âùjea,  rais,  caiiitaintiK,  prétrei.courtUaDes,  savanUÎ 
f  M#is  niâ  couronne  qui  va  tomber!  Mais  mon  é[)ée 
qull  va  falloir  quitter  [  Mai^;  ma  août  a  ne  qui  va  se 
déchirer!  Hais  ma  bejiulé  qui  va  &e  fiasser  à  mener 
celte  danse  rapide  M  Maiâ  me*  livres  que  je  ne 
pourrai  plus  liro  *  1  j»  Pauvres  rois,  comme  si  leurs 
couronnes  n'étaient  paa  faites  pour  tomber;  pauvres 
capitaines,  comme  si  leurs  épêe^  tlevaienl  toujours 
rester  atlachées  à  leurs  flancs  pour  qu'ils  se  croient 
invincibles  et  immortels;  pauvres  prêtres,  comme  si 
le  linceul  n'était  pâs  là  pour  remplacer  leurs  sou- 
tanes usées;  pauvres  111  les  de  joie,  comme  si  leur 
beauté  n'était  ]>as  faite  pour  être  fanée;  pauvres  ta> 
¥ftAts,  comme  si  savoir  Tordre  et  le  train  de  ce  monde 
pouvait  larrêterl  Telle  est  la  poésie  de  ta  Danse  des 
morts,  poésie  sublime  et  grotesque,  qui  respire  une 
si  profonde  douleur  sous  une  forme  si  gaie  et  «i  iro- 
felque. 

SAIItf-Ji&ig  OUAMOI  I. 
COM  AT  Aires'. 

Dans  un  des  peliti  cefclei  du  grand -duc  hé  de 
Bide,  il  ]r  a  ma  in  tenant  une  étroite  ville  domt  les 
fiAHvres  rues,  tristes  et  sombres,  s'éteudeut  le  long 
de  k  rive  gaucbe  du  Rbin,  qui  se  prédpite ,  aa  ce 

*.  Qji,  a  dt^  plu.1  bf ièvaskcf  t  ;  llurf  ^  c'mJ:  mourir  1 1$  «lourir,  «W 

*  B«Me  Imift.ob  Vaâltcût  iniJCvroMi  Ml  emplojé  d'ane  nu- 
mère  fort  hforfuie. 

■  M«mr  n'ett  pai  Ici  le  mttt  propre  :  c*c«t  ta  Mort  qui  miné  U 

*  tnititîen  d'un  efatrviAftt  intogvv  d«  Laaima^ 

"  On  peyi  dire  d»  <eit«  dncHpiJon  rtmtfqiHtb)*  c#  q««  l'«yUflit 
âtV  ÏMi-mime  ija  Jji  primui-ft  d 'UalbeiH  :  qu«  «'e|t  utt«  |ioi«l«  aublitie 
et  iTOl««^MO,  fll  qu'«IJ«  rM|»irt  iuiepr«&i»ftdcdAut«uj'  loiitiuii  Eorvi* 
fij#  «t  niUeius, 

QoiUiet  «  iiMU  lepréMikli  h  ti«  tomau  là  intorfallt  tûirt  ije^ui 
*btni<'«  :  l'hcimme ,  poutU  pur  lume  torte  de  (âLitité.  ti  de  Tud  h 
|'iutr«  iiiiii  s'arrêter  iamiî».  Toutes  Dt»  fais  qu^i)  demtndp  ua  ^m 
d«  re[J«»,  celto  rauUté  te  pr««»4r,  et  lai  dit  ;  Marche  ^  marché  !  On* 
idftt  iublitiie  «  quelque  ehaiM  d'ineIo,|iie  i  !■  tteuM  de*  mûrie 
d'IIolbeitt;  mails  dini  Boiiuei,  ce  »ODl  de»  ioitfc^ifnndet  et  terri- 
bl««;  Vwt  un  liPeau  fvwre  tt  iétieui.  lei,  ati  oontreir*,  Im  ioitfc^ 
•DBt  frwicMiaea  «i  ptniuMlmi  !•  vie  «tt  uoe  dtVM  folle  dorai  l'a^ 
bline  eti  ta  boul^  c*cit  on  ,gal»p  infifratt;  Je  Murire  t'erréte  quead 
on  Jette  Irf  f«ui  turea  toitxl»e««*  «eoit  rttiJ  oèi  loat  iréburheront 
*8  trraioiflt  ce  bel  Atrenge. 

*  l^  vHlm  deCeneUBce  t  èià  ho4ét  per  Cotiitaac*-GbIftre,  père 
de  Contimnùo,  ven  UT,  ImiI  ib»  evenl  Ma  evèikcneiU  à  l'tcBpire. 

^  Etemple  (ré<|{iemiB«Dt  cité  dt  lt  MtaâMm, 

*  Alei^ndn  YI. 


lieu,  dans  un  faste  lie*  Lm  pierres  dô  rues  dïspir 
raibSèut  sous  rhcrbe,  et  les  rauraitles,  ouvertes  dç 
toutes  paris,  sont  lapissées  de  mousse/Troïs  Ott 
quatre  ait  Ile  habitants  et  cinq  cents  soldats  y  vivenl 
dans  un  ennui  profond,  Celle  bicoque  déserte,  c'est 
la  cité  de  LU>nslautiu,  cV^st  Constance,  la  ville  aes 
conciles,  des  enipercurs  et  des  papes,  Tout  rempire, 
tous  les  tiriuces,  tous  les  carilinauit,  tous  les  am- 
Ijassadeurs  de  l'Europt^  se  pressaient  jadis  à  <e^ 
portes  CD  ruine,  couronnées  de  lierre  et  de  cléma- 
tite; les  fers  d^argent  de  leurs  chevaus  '  rtrsomiaieol 
sur  ce  pavé  que  les  chardons  et  les  ronces  recoii^ 
vrent,  et  lei»  trompeties  impi^iales  reteu tirent  bien 
des  fois  le  long  des  rives  de  ce  Oeuve,  Qk  Ton  n'en- 
tend plus  que  les  clochettes  des  trou  peau  i. 

En  J4U,  le  délègue  du  pape  *  entra  dans  cetta 
mUérabie  ville  de  (>>nsiancc^  accompagné  de  cinq 
patriarcbe*,  de  treute-trois  cardinaui  avec  leur 
suite,  de  quarante-sept  ëvêques,  de  cinq  cents 
princes  et  seigiieurs,  de  quinze  cents  chevaliers, 
de  deux  ou  trois  nulle  docteurs,  magistrats  et  ba- 
cheliers, et  d'une  foule  de  soldais,  d^  laquais,  de 
pourvoyeurs^  de  raéuétriers,  etc. 

On  y  lit  des  fâtes  niagniftques,  dans  cette  ville  de 
Cotislance.  Ou  y  donna  des  carrousels  et  des  tour^ 
nois,  on  y  brûla  des  juifs,  des  hérétiques  et  des  &chis- 
uiatiques;  on  y  joua  des  tuystères^;  utais  au  milieu 
des  excès  de  la  débaucbe  et  de  la  joie,  au  bruit  des 
verres  et  de  Tenivrement  des  festins ,  combiâxi  da 
grandes  et  iuiportantes  affaires  on  y  traita,  et  quelle 
terrible  autorité  ce  fut  que  celle  de  ce  concile  !  Jean 
llus  prêche  une  doctrine  contraire  à  cel  le  de  T  Église**; 
elle  se  répand  dans  toute  r  Allemagne  ;  des  milliers 
de  bras  s'arment  j)our  b  défendre;  le  concile  umud« 
Jean  Hus  et  le  brûle.  Jériïme  de  Prague  imite  Jein 
Hus  ";  le  concile  brûle  aussi  Jérôme  de  Prague.  De- 
vant lui  se  présentent  les  ambassadeurs  de  Bour- 
gogne pour  faire  punir  les  meurtriers  du  duc  Jean  ", 

•  Noq  plrei«ppfJejeDl,  aluti  le  re|v£wQtiiioit  de  certaisf»  p^ccp 
de  ibéitre  dctTil  le  tujet  étetl  tiré  dr  U  Biblp,  de  rhi*lûir«  de  J.  C. 
el  dr«  itintt,  au  l'on  rewiii  inlerfenlr  lei  engei ,  le»  dieblea  ,  «I  •* 
l'aa  iitrtéolaidt  da  îmrtm  leflfMTiii  iJUtriiiTll  m  mBSlIwi 
■et.  Ce  ne  fut  quVn  IMS  qu^oa  piNOWrfrit  Mt  iUUfe  bonteai  d* 
religion  et  de  bouffonnrrle. 

<^  J«l«  Hua ,  pé  I  llui  f«  ïtobènt,  vet»  lt  nûtlieii  an  ^««ivr 
lîditie  •l^cfe,  prit  ion  nom  dt]  lieu  ûtt  !•  uiiviMt.  Imtn  A'bia 
faniill«  ti-te-ftiêfTe,  el  d«nl  le  vériL«l>li  «Ml  ft'ett  fÊm  «Mw^ 
Jee»  tlii«  ,  pet  le  pK«secii^j«  du»  pWiMUt  tMflAiaii.  reç«t  tt»e 
brilla tileidttCB lion.  En  IlOft,  il  obiiuUt  rect^ovel  de  Ptt^n^ «| 
Uil  ]«  o(»iire«a«uir  de  te  reine  detBob^ae*  J^apàie  de  Ikafiète.  Um 
■dn^^te  «vt*c  fTilbouaieiiDe  let  opinioDidr  l'Ap^hU  Wiiirf,e|4leeMi,| 
le  akti  d'elle  Nvte  «Msbrtuie  qui  prit  l«  ntooj.  dr  lluuitce^  Il  r^j» 
tfeitla  crojancc  h  II  Vierge,  «ui  wieli,  h  TËgiliÊ  et  eu  tM|>* ,  e| 
dicatl  que  Ulea  muI  d«i«ait  Mro  l'obj-et  de  noire  cull«.  Alttendr^*  Vf 
IVicûBOiviiie..  Jeea  tfue  BHoonçii  qu'iJ  fouliJl  le  jïouniQir  M  m^- 
cilt  d#  (ianeUUMe*  U  p^rtil  4«  Irrigue,  muni  d'un  «mf d^n^Mt  4e 
ll'eiD|Mrwiv«  Le  eewsiie  bil  Joagienp  occMp4  de  celle  «(hic**  Saiib 
le  13  Juillet  Ul&,cei3£lBinB4  à  frtre  brÛlè  fif,  Jeea  Uu4  feitfwii 
eu  bi;a>  iècufier,  et  merche  eu  tupplîce  e««c  nèei|r«»tî«tt  et  «avvaf^ 

U>ée  cendre*  do  cet  liéeérierque  naquit  a  ne  giterr*  etvîitt  ffêi 
mtaQgbQie  le  Bkilièfne. 

**  Jfrôcne  de  Prigue  fut  Je  diArifite  de  J«fta  tt«i.  Ce  f«i  Im  fil 
d»éfendit  ion  mettre det*eil  le  eoecile  dé  CoaelABCe. 

t<  Jeti»»  duc  de  Bourgofcie,  Tut  lUiMini  «a  I4IS»  fiir  l«  poftld* 
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«Dodlt  tltâque  et  coodamne  la  plus  puissante 

de  tance,  comme  si  ce  D'étail  qu'un  meurtrier 

^,  Vous  pensez  bien  que   Tunivcrs  eoiier 

i  *  les  5Ctti  lournes  vers  Constance,  donl  les 

!  les  clochers  se  mirateni  orjçueilleuîvcraent 

li**ati  Jac  et  dans  son  grand  Ocuve  \  ei  dont 

rj  élail  ornée  de  la  bannière  d'un  ein- 

iii  roi»  d'un  prince  ou  d'un  ("ardinal. 

1^  aKêzdani»  celle  petite  ville  stlendeiise  et 

*  )  %^ous  nionti-em,  sur  quelques  degrés  noir- 

aibêdrale,  près  d'une  colonne  surmontée 

*±  _„,    r*trge,  la  place  où  Jean  Hus  fut  dépouillé  de 

■*^  i^aliiude  préiro,  coilTé  d'une  couronne  de  papier 

•^»-<*  ilaf  eoroesde  ilétoon»  puis  l*rùlé  avec  aciompa- 

Sf*'  ^neni  en  fauiAmxtrslon  \  Diuis  les  ruines  d'un 

■  «rtreux,  qui  s'est  changé  depuis  en  un 

iinelier,  vous  trouverez»  daois  un  coin 

_    _jtr.  n  V,  ilfui  vieilles  chaires  de  hois  fort  simples, 

^É  s  «iH^i  paient  en  public  l'empereur  et  le  pape;  le 

«fc^rioi  >ur   letîuel  Hus  fut  conduit  au  bûcher  est 

^tt^-  j  il,*a>  ce  lieu.  L^s  roues  ont  été  enlevées,  et,  au 

c«  tas  de  débris,  vous  auriez  peiue  à  dis- 

'•«iede  l'hérétique  du  trAne  des  papes  et 

fant  ces  instrumenls  de  misère  et  de 

y  r  se  ressemblent ,  maintenant  que  tout  est 

mroé  *. 

t^S  CÉHliSS  VJf  I.I«A9'>* 

t  cèdres  du  Liban  sont  situés  daus  une  espèce 
«ntouré  de  hautes  montagnes  au  sud,  ù 
[  et  au  nord;  ils  couvrent  ti-ois  monticules  ou 
^  de  terrain.   Les  cèdres,  dont  lantiquilé 
t  troDCS  énormes  ont  excité  réloonemenl  des 
Retira,  a'Hèveflt  k  côté  d'autres  cèdres  plus  pe- 
tit», et  de  dimênsuiii  inégale,  formant  un  lK»is  d'en- 


i  do  danpliia^  dcfniJi  Cbtrlf*  TUtiCini, dit-on, 
Il  t'iaitl«fr«iéur  dr  c9  crimr. 

*  t»  flliîs.  <^i  lrttrr*r  é«  l«f 
•U/i»B«'^Mr4r«iii.,  M|««i^|iirti<'u][èr«  At  pUtn-thtnt,  rtl  de  1« 

•  tj»  «iidil»  4*  CaMUnM*  é»n  qntn  «ot  :  Il  ■'»uttÎI  «h 
■iMllAtl.  ftfkldMUHsrril  U<8, 

i*  «niHl*miftliMi  à»  Jc«o  Uttt  ri  d*  JérAa«  de  Pngtw,  t^votia 
■MtMfnt  IXarn|wf  «  f««  le  pape,  pour  mrrêier  le  ficheot  effet 
|f^  Mnbr»bl4>  K^Àdàît  tTtil  produit,  fui  frblfgé  d«  diBMudn  1» 

'  ttai«rrpi)«iii  rhf  M  ]MtlOf«eqii#  eA  l««op|rttie  de  le  grûfkA^ur 
fÊÊÊÊÊ  d'viM  viM«  tèetn49  en  eeaTrain  »ytt  l'abaiufmenf  oà  le 
ÉHfe  r«  f#doit*,  iet  furtmtotù  evtc  hrwunoap  de  lelf^nt  D'un  tMé, 
lea^fm  Ifi*  evee  teol  ce  «qu'il  b  de  ni«irhJûc«nf«  rf  de  late,  da 
Ifceeiiiae  r«lifl««ii  et  de  f%t«»  leivi^Teiiie».  iiciu*  apjmrr^^  -'— -^  ''^"- 
'Ht»  4m  (N»ti«(lei:  de  l'ewtre ,  nug*  n'ep^^neron»  •; 
ppitede  et  «n  délâjieeeinciit  et«alii.  Tout»  c<^  oj  ; 
I  é''«WMÊ  bffUfmi  iti|r#niruM(ii#nt  e^prim^> 
*  Ptt  •  éoft»é  1«  ftotn  dp  Liban  I  celle  ebalnede  montegiiee  de 
I  le  pMflietilk  dt  Trtpftil  de  celui  de  Dunit.  Son 
,4*cavir*a  cr*l  liguée.  Aftire  «lu  ert  d«  e^H*  doiit 
•  «t  de  fi»*»!»  1t#a«.  On  pnnt  que  lo  iiciirt  d**  lihtm  vient 
Ai  »«t  li4bf*«  teboMi  eu  ta6e«i ,  ^itk  ■ifitUle  Mwmc.  I  c«u*e  d«f  Ai>tf ^ 
diif— *i'i  <|<i  «a  eouvrrQl  lee  plue  liegti  M>maiêU,  Hb  inertie  )e 
pÊm  éktHmt^é*  I  JtM  toieee  in-deeiin  da  titvetii  de  h  mer. 
«  V.  de  LeMwtifte,  ^ul  •  feit  le  Tpyeçc  d' Orient  fe  pev  pfttdtB* 


viron  un  mille  d'étendue.  J*ai  compté  quinïîe  cèdres 
dont  les  troncs  sont  d'une  grosseur  remarquable  *  i 
les  plus  forts  présentent  une  circonférence  de  trente 
!k  quarante  pieds.  Autrefois,  chacun  des  principaux 
villages  maronites  possédait  un  gros  cèdre;  et,  tous 
les  ans,  le  jour  de  la  fête  de  la  Transûguratioa ,  les 
habilatits  allaient  y  célébrer  les  saints  mystères  sur 
des  autels  de  pierre  dressés  autour  des  arbres  au- 
lîqués.  Ces  promenades  religieuses  étant  devenues 
l'occasion  de  quelques  désordres,  le  patriarche  du 
Liban  les  a  interdites*  Aujourd'hui  trois  cèdres  seu- 
lement cotiservenl  des  autels,  consistant  en  pierres 
entassées  les  unes  sur  les  autres.  En  défendant  les 
promenades  religieuses  qui  partaienl  de  tous  les 
coins  du  Liban,  le  palriarcUe  a  permis  que  la  mesM 
continuât  a  se  célébrer  chaque  année,  le  Jour  de  la 
Transtigu ration,  sur  les  trois  autels  encore  debout 
La  religion  s'est  faite  la  gardienne  des  vieux  cèdrea 
du  Liban  ;  les  Maronites  "  croient  que  le  téméraire 
qui  essayerait  d'abattre  un  de  ces  arbres,  ou  de  tran- 
cher quelques-unes  de  leurs  branche,  serait  aussitôt 
frappé  de  mort;  dans  leur  opinion ,  ces  arbres  sont 
siicrés  comme  Tarche  du  Seigneur  :  malheur  à  qui 
oserait  y  toucher! 

Cest  du  lieu  doot  il  est  ici  question  *  que  furent 
tirés,  selon  plusieurs  auteurs ,  les  cèdres  qui  servi- 
rent à  la  construction  du  temple  do  Salomon.  Je  ne 
crois  |Mks  qu'il  soit  utile  de  chercher  à  prouver  ou  à 
eombattre  ces  sortes  de  traditions;  pour  ma  part, 
j'aime  mieux  embrasser  et  admirer  ces  vénérables 
débris  de  Tancien  monde,  que  de  disserter  sur  le 
temps  passé.  Les  quinise  cèdres,  nobles  et  bellei 
ruines  du  vieux  Lilian,  parlaient  à  mon  cœur 
comme  une  page  de  la  Bible,  à  mon  esprit  'i  comme 
les  ruines  de  Balbek;  je  les  écoutais  comme  des  té- 
moins qui  avaient  vn  la  gloire  de  Tyr  "*,  et  les  mer- 
veilles du  peuple  hébreu.  Quelle  poétique  et  divine 

le  même  te«pa,  ptémd  u'tm  efoir  ym  que  »fptï  tatte  il  eft  vrai- 
McnbleUe  qu'il  ci*«  poiul  iriiitè  les  cèdre»  dflibt|wrleiei  M.  Pen- 
]ouiit  ;  car  il  ne  fait  meolion  que  de  cJdfM*  ê'Éëm ,  dom  ee  der- 
niifT  a*B  pes  cru  dv>oir  catreteoir  eea  leelean,  moi  dooUt  k  came 
do  peti  d'importiftce  de  ca  erltree  eorapentÎTeneat  1  eetiz  doot 
lit  dunnc  la  Ue«cripliofi, 

V  Ix^s  MDroi)ite*,peupt«  de  le  Sjrfe.hiblletit  le  pejrtdeKemoaaii, 
tauttrt  de*  ramiflr«t>oni  du  Libin,  dea»  le  lod  da  pecheUk  de 
Ti-ipoH,  il»  rormeni  ane  tecte  relifteuie  qui  ftot  fondée,  ten  le  Sa 
du  Tii*  9i¥t\'\  pee  Jeta,  turnomiaé  M*r9m,  perce  qoll  eTiil  bibilé 
lonuctifmp»  le  routrrnt  de  Saiat-Meron, 

*  Cet  eadrott  p'ippelle  FA-fltrt^^ 

e  C<eut'  et  t«prii  ae  préeealeat  pet  eeutemeat  ici  une  enfifAlee 
d«  BDôti,  mib  uoe  dlf^reoce  réelle  entre  lei  objeti  qu'il»  etprf- 
ment.  Le  nsot  cnui  ^  d«n»  te  Itnfufre  ordineire  »  tigniae  ee^ul  dei 
irn..  n4trj((„(i  dp  rHiine  qt!»  Iet  philonophe*  tppeilenl  tttttikilHé. 
'iliouilatmei  flntpiretioa  publique  et  rviîfieuee,  «oal  Iet 
liii  Iet  plut  Qobte*  que  eel  ettribut  rrafeme,  et  cv  eofll 
ceux  14  que  révellteat  afcreeefrf  ment  1«e  eouTenirv  bibllquee. 

%ji  m^t  nptit  etprlme,  dem  le  Jao|pi|i:e  ordiaftlre , 
ttlntut  de  l'àm^  que  le*  pliiloH>phra  eppeilent  iMfeUigeiKt.  Celte 
fteullé  écteire  ,  landi*  que  Ja  ipniitiilité^  uffn<te:  Tuoe  produit  le* 
idée*,  Veutre  le*  éaioliont.  Bilbel,  ville  hîttorique,  eppeirtWat  I  h 
leieact,  ei  féveitle  per  «eaiéqiicai  plue  d'idèef  dent  l'et^Hl  que 
d^émotSeui  dta»  le  eoiur, 

««  lyr,  c«pltile  de  la  Héokie,  l'une  den  vil  Ici  le»  pi  ne  Bo- 
ritetalee  d*  l'eiiliqailé.  Sur  eon  «mplàoemeal.  et  de  eee  rniaee 
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chose  que  Tes  vieiii  cèdres  du  Liban,  qoand  leurs 
larges  raineauî,  dont  les  ffuillcs  regardrnl  le  ciel, 
hii  bahirictnU  niajestiieti^einent  sous  le  vent  ;  qnurid 
l'ai$*le,  précipitant  son  vol  ilu  haut  de  b  montagn*? 
voisine  où  son  airceiil  suspendue,  ^ïibal  sur  te  front 
de  l'urbre-roi  ^  ;  quand  îe  sanglier  et  l'hyène^  hôtes 
accoutumés  du  \aHon  %  passent  el  repassent  atitottr 
de  ces  troncs  qui  leur  sont  connus;  quand  des  mille 
m  ni  eaux  de  ions  les  cèdres  s%k;happent  des  harmo- 
nies que  l'imagination  prend  tour  à  tour  t»om'  tles 
eaniiques  de  gloire  el  de  dêsohition,  d'allégresse  el 
de  douleur,  pour  les  cliauls  qui  on!  résonné  jadis 
sur  les  harpes  des  rois  et  des  prophètes  d'Isnu'I! 

Les  cèdres  les  plus  vieux  sont  couverts  de  noms 
de  voyageurs  ou  de  France  établis  sur  la  cote  de 
Syrie  *;  telle  e^l  la  uature  vivace  du  cèdre,  ((ue  les 
noms,  au  Heu  de  s'effacer  avec  le  leniivs,  n^verdis- 
settl  d*année  en  année,  el  semblent  briller  des 
rayons  de  rimmorlalité.  J'admire  cet  arbre  du  Liban 
qui,  plus  àuinié,  pins  robuste  que  lous  les  arbres 
de  la  lerre,  grandit  dans  sa  gloire^  et  se  couvre  lous 
les  ans  de  fleurs  el  de  fruits^  au  seio  de  régions 
glacées;  monarque  snperhe  dans  le  monde  vcgétal  *, 
il  ne  crainl  rien,  ne  demande  rien  à  l'homme;  il  lire 
de  si?s  propres  lianes  sa  vie ,  sa  force,  son  avenir  ;  il 
subsiste  (mt  lui-même;  il  est  celui  qui  esl,  lui,  le 
cèdre  du  Liîian.  Tn  des  Maronites  qui  nous  accom- 
pagnaient m'a  raconté,  sur  la  floraison  du  cône  ou 
fruit  du  cèdre,  quelque  chose  de  vraiment  remar- 
quable. Lorsque  le  c^nc  fleurit ,  il  est  caché  sous 
les  rameaux  de  Tarbre,  j^ur  qu'il  ne  souffre  poiiit 
de  la  neige  ou  d'iiue  brise  Ir(q)  froide;  siltit  que  les 
fleurs  ont  fa  il  place  aux  Irniis,  le  c<ïtie  sictoneut  se 
dresse  vers  le  ciel.  J'ai  onï  dire  eu  Europe  que  la 
race  des  cèdres  se  perd  dans  le  monde,  et  que  ceux 
du  Liban,  et  celui  du  jardin  de^  plantes  à  Paris, 
sont  les  seuls  r^tes  de  celle  grande  ramille.  Il  est 

uft  M  biti  un  villaf*,  connu  •ujoard'bai  tout  1c  boid  de  Shwr. 

*  FérifthroMt  po«^liqu^. 

«  Ojvpoa<  ft«ii«  ffucitwkcf, 

*  On  ilè^tgni  daiit  te  twtol,  ti  dan»  tuuie»  lr«  fuirtic*  d«  l'O- 
ritnK  iM  Kurof)èii'iiii  «ou»  i«  nom  d«  fnÊMi9,  ou  Fmnk^i  en  Turquîe» 

F'f>*t  ;  fil  l**r»0,  f  niWijM*  .irtf 

*  L«ta<Hb«&,  qui  cmh  iH  ATiique,  «tt  le  vfhlabk  rat  ou  (éanl 
dit*  t^fèUuY,  L^  duai*tr«  4a  •on  Irooc  «at  d»  f S  H  30  pj«di  ;  m  h*«' 
leur  D*nt  que  de  If  h  I&;  niDift.eoqui  Ir  dltlinfrur  Ûe  toof  Ict  au- 


rur<H«  uo*  T>«i*  rctriKiuie  de  veidurr.  Cop'udttUi  on  n*  |)aui  j-elukr r 
fti»  dxiro  ïf  paitnge  di*  U  Noutn Biii4»t<lk  ^  turlout  h  catiM  da  m  miji'»* 
tU4^«*  ^léi^iiutn.  ^o^  lrpiic,(|ui  a  pluv^tr  tOO  |hciI*  dv  lisuteur,ea 
«irr«  i|U(d^uvriiii  il  VI  oiAuiff  ôO  dr  ctrcutirèr«n(«*,  rii«*«itrpà  m  Ut^c^ 
il  Uitt  ,'    -  -  '      '      ^T^ifict  d*  *p*  vttm*  p»r*krt*iM»* 

I»  |*ur  •  •  >  but*  e»l  lit^DcliAU*.  d*uo  |:raii> 

pciierir  I   .lu  |»tii  rt  du  MfMn ,  doni  4  #«t 

diflildle  dp  W  dttiMtKi'rr  «  mmt*\  ira  iRod#rDct  K^bt'iU  loin  d'en  faire 
If  iiiAfn«<  est  ^ua  In  ancl^ni^ 

Cat  *Tbf9  n'»  point  [>our  m«1«  ptlHe  le  mont  Uhêù .  Pillet  dit 
trp  avoir  vu d<t  firéu riitWrttMr  If» oiont» OuitU,  den»  in ciivi- 
r0Ui«  d«  te  mer  (.luipicjiue.  ll«luft  «n  t  t^n<i)Htr^  ff»leni'iil  deni 
dUT^rcnlPS  {iiirti>-i  dt  ^A•«4^  Minettn*,  Dotaiiimrai  tur  JomontTiU- 
rue  tl  tur  te  ment  An««ii  ;.  luale  eel  ertire  e  divperti  d«e  Itce  if« 
OtM  fl  ^f  (^ji*ft  tM  rsteletti  oUer^è  Im  iiirifiia> 


l>on  de  noter  que,  dans  tout  te  Liban,  on  ne 
des  cèdres  qu'à  tendroit  dont  il  vient  d'^re^s'^i^ 
tion.  Je  ne  parle  f)as  de  quelques  c«^res  lu-jflrrr'tff 
moins  beaux  qnVin  rencontre  auprès 
d'Eden,  à  d eu \  heures  û  Tou est  de  là 
d'un  aulre  village  nonmié  Rhaddct.  L'arbre  afitii)«< 
du  Liban  ne  périra  poinl,  si  le  fer  le l'hommciçit 
bien  Té'pargner,  Ah  !  puisse  la  dvilisation  dont 
menace  l'Orient  ne  point  choisir  pour  conquête»  kt. 
vieux  cèdres  M  ïhiisse  le  génie  iudustricl,  ce  i 
lenl  destrncleur  de  toute  poésie,  ne  pas  abattre 
jour  ces  arbres  auf^'ustes,  jjour  vendre  leur  b 
précieuK  dans  les  hautrs  de  l'Orieut  '  ! 

l*Mierur  • 

Nous  remontâmes  à  cheval  au  pied  de  la 
dans  la  plaine  au  bord  du  fleuve;  nous  tra^ 
le  pont ,  nous  gravîmes  quelques  coleaui 
Liban ,  jusqu'au  premier  m<vnaslère  qui  s'él 
comme  un  château  fort,  sur  un  piédestal  de 
Les  moines  me  con naissaient   par   les  i"ap[*orli 
leurs  Arabes,  et  me  revureut  dan*  le  couvent. 

Je  parcourus  les  cellules,  le  réfecloire,  les 
pelles.  Les  moines,  reulrantdu  travail,  ctAient 
pés  dans  la  vaste  cour  à  dételer  les   hceufs  el  ki 
buffles;  celle   cour  avait   l'aspect  d*noe  i5oaf 
grande  ferme;  elle  était  encombrée  de  cbarrt^es, 
bétail,  de  fumier,  de  volailles,  de  lous  les  iniU»' 
menls  de  lu  vie  rustique.  Le  travail  se  faisatt  tt 
bruit,  sans  cris,  mais  sans  affectation  de  silenoe* 
comme  par  des  hommes  animés  d'une  dt-et-ncii 
turelle  \  mais  non  commandés  par  une  n^ 
el  inflexible -*  Les  ligures  de  ces  homu 
douces,  sereines,  respirant  la  paii  el  le       > 

i  06i«^rarîoi»  pleio«  de  Mosibilîti.  L  4b4^r«l««»  esl  use  if^ 

de  rbétoiiqjiie  (Mt  taquelle  ou  implore  TaHMlanee. 

*  (juo  la  civilieatioD  loU  pour  l'Orient  une  «Mnice  on  aet  p» 
mMu,  une  crainte  fru  une  eaftérAUise,  c'est  du  meini  «d  fiil  i*^ 
leitiible.  L'empire  tnabom^iun  a  »ubi  une  rAvolulion  ^wt  la  p«^ 
à  |faadf  poi  dans  la  vote  «ump^naA,  L'iv^yplf  *  %}fit*ê  ûm  waàB 
de  léiièbrei.  runaU  h  ta  lumière,  ik  Tinduatirte.  en  m^mtlÊ^ 
qu'k  l'indépendance  nationale;  et  t'KitropA  ,  qui  m%  pei  oiibt«|P 
l'Ë^;iil'>  tul  ie  bcrcuftu  de  la  civiliiatiof»,  lui  ett«oi*  I  lee  iMi** 
«Bvanu  et  aes  induatri'  la ,  eomme  ce  pe|i  eaTO|«it  Mititlôii  ao» 
lor^îes  dans  l'Europe  «neorQ  tuirbafe. 

TDana  ceUe  d«*cr»piîon«  aaearéoieBl  tN»-fi0<f î^ve ,  laaiaari 
dû  «'arrêter  lUr  la  liiuile  qui  »é|kare  tea  idè»  noblea  eigraed»^ 
ralTecUttlon  cl  du  ridiiule  dont  tant  de  vntflprtir»  ont  rrOfbà 
gro»  Tolurorsr  Ce  afraU  aanir  daut*une  ir  .r  dedeat»* 

ffftid  *i  înnetiaiUe  b  la  ifU«  dea  gtrani  1*  aaiwaf* 

pr^acttce  d«  ce»  inonummli  ou^'»*'^''^'  "  ■  •'  .,*'*»•,'''**•<'' 
g,ioiré,eouaaefée  par  le»  livre*  »•••'' \  '  i  '«  j.u.i.,n  .u,.i..>.  iil--.»»''' 
qiM'lquv  cbo»<ii  de  pliiÉ  liiate  etict)rt' .  .v.i  I  ■  ui  licvij.,jiai»  ji»*.  " 
èoftliOQe  iienieua'a,  la  feaaibltUA  d'emprunt  d*  teoi  4 
et  |»rille«diif  amatilt  d«  la  uature  qui  il«Uyr>(i$  dlena  de*  | 
ampoulée  lee  {MwaAee  Ira  plut  rooiniuilca ,  •'I  qui  num  i 
orjwttia  r<BUTra  du  fèoie  d'iu^Uifraiea  r«cur*iU  «d  Vnn  pMd 
do  UmiI,  hurt  du  bon  eet^i  otdf  U  miaon 

a  Jnttniê  t'fttJie  dia)  avec  di^*f^t0  t  diMtU  4(*it  «ci  I*  «et  f^l^ 

a  Lea  vertua,  c«i&mn  Im  vtoe»,  dev^neot ,  |ai#  rbabitedil ,  a» 
aerèade  netttre., 
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aspect  d'une  commuDaiité  de  laboureurs  '. 
leure  du  repas  eut  sonné,  ils  entrèrent  au 
I,  non  pas  tous  ensemble,  mais  un  à  un«  ou 
«X ,  selon  qu*ils  avaient  terminé  plus  tôt 
ard  leur  tra?ail  du  moment.  Ce  repas  con- 
>mme  tous  les  jours,  en  deux  ou  trois  ga- 
fuine  pétrie  et  sécbée,  plutôt  que  cuite, 
rre  cbaude  ;  de  l'eau,  et  cinq  olives  confites 
île  :  on  y  ajoute  quelquefois  un  peu  de  fro- 
de  lait  aigri  :  voilà  toute  la  nourriture  de 
Mtes  ;  ils  la  prennent  debout  ou  assis  sur 
Tous  les  meubles  de  nos  contrées  leur 
inus.  Après  avoir  assisté  à  leur  dîner,  et 
•us-mêmes  un  morceau  de  galette  et  bu  un 
icellent  vin  du  Liban  que  le  supérieur 
pporter,  nous  visitâmes  quelques-unes  des 
elles  sont  toutes  semblables.  Une  petite 
de  cinq  ou  six  pieds  carrés  avec  une  natte 
;  un  tapis,,  voilà  tous  les  meubles;  quel- 
les de  saints,  clouées  contre  la  muraille; 
î  arabe,  quelques  manuscrits  syriaques, 
e  la  décoration.  Une  longue  galerie  inté- 
»uverte  en  chaume ,  sert  d'avenue  à  toutes 
bres.  La  vue  dont  on  jouit  des  fenêtres  du 
?,  et  de  presque  tous  ces  monastères ,  est 
.'  ;  les  premières  pentes  du  Liban  sous  le 
la  plaine  et  le  fleuve  de  Bayruth,  les  dômes 
es  forêts  de  pins ,  tranchant  sur  l'horizon 
désert  de  sable ,  puis  la  mer  encadrée  ^ 
ans  ses  caps,  ses  golfes,  ses  anses,  ses  ro- 
ec  les  voiles  blanches  qui  la  traversent  en 
,  voilà  l'horizon  sans  cesse  sous  les  yeux 
unes  \  Ils  nous  Crent  plusieurs  présents 
secs  et  d'outrés  de  vin  qui  furent  chargés 
es,  et  nous  les  quittâmes  pour  revenir  par 
chemin  à  Bayruth. 

Di  LABAmnim*. 


:  |dni  correct  de  dirt  :  Im  flfur$$  d*  cm  kommêê , domciê 
rtêfiraieHt  U  paix  et  le  comtenttment. 
tait  tant  doute,  dans  le  manaicrit,  saivi  d'an  adjectif^ 
umt  ;  aatrenent  le  sent  est  incomplet  et  obecar. 
ion  peo  iotelliiible. 
ï»n  pittoresque  et  pleine  de  justesse, 
ision  lie  cette  phrase  la  rend  inexacte  :  horix4m  ne  peut 
I  de  détermioatif.  Il   faut  dire  :  voilà  l'horizon  qui  m( 
nu  (m  y*«uc  de  ee$  mainte,  on  voilà  l'korixon  qu§  tu 
9%ê  e0êêt  êou$  le»  yeux. 

lion  pleine  de  simplicité  et  de  charmes.  La  vie  calme 
#  dn  monastère ,  ces  travaux  rustiques  ennoblis  par  la 
ne  natore  sublime  qui  environne  le  pieux  asile,  Thos- 
icn  temps  sur  cette  vieille  terre  si  féconde  en  soave- 
«at  les  imafes  graves  et  douces,  riantes  et  sévères  que 
B  peindre  avec  une  vériié  d'autant  plus  méritoire  que 
'  n'est  pas  toujours  celle  qui  domine  dans  les  pafea  bril- 
■  onvrage. 

■Uribuent  la  fondation  de  Venise  k  quelques  coramer- 
lou«  qui,  cherchant  un  asile  après  l'invasion  des  Lom- 
Mèreaten  ce  lien  l'an  196;  les  autres,  aux  babitants 
I  l'invasion  d'Attila. 


On  s'embarque  sur  la  Brenta  pour  arritw  à  Ve- 
nise 7,  et  des  deux  côtés  du  canal  on  voit  les  palais 
des  Vénitiens,  grands  et  un  jpeu  délabrés  comme  la 
magnificence  italienne.  Ils  sont  ornés  d'une  manière 
bizarre,  et  qui  ne  rappelle  en  rien  le  goût  antique. 
L'arcbitecture  vénitienne  se  ressent  du  commerce 
avec  l'Orient  ;  c'est  un  mélange  du  goût  moresque 
et  gothique,  qui  attire  la  curiosité  sans  plaire  à  l'i- 
magination. Le  peuplier,  cet  arbre  régulier  comme 
l'architecture,  borde  le  canal  presque  partout.  Le 
ciel  est  d'un  bleu  vif,  qui  contraste  avec  le  vert  écla- 
tant de  la  tampagne  "  ;  ce  vert  est  entretenu  par 
l'abondance  excessive  des  eaux  :  le  ciel  et  la  terre 
sont  ainsi  de  deux  couleurs  si  fortement  tranchées , 
que  cette  nature  elle-même  a  l'air  d'être  arrangée 
avec  une  sorte  d'apprêt;  et  l'on  n'y  trouve  point  le 
vague  mystérieux  qui  &it  aimer  le  midi  de  l'Italie. 
L'aspect  de  Venise  est  plus  étonnant  qu'agréable; 
on  croit  d'abord  voir  une  ville  submergée;  et  la  ré- 
flexion est  nécessaire  pour  admirer  le  génie  des  mor- 
tels qui  ont  conquis  cette  demeure  sur  les  eaux  ». 
Naples  est  bâtie  en  amphithéâtre  au  bord  de  la  mer, 
mais,  Venise  étant  sur  un  terrain  tout  à  fait  plat, 
les  clochers  ressemblent  aux  mâts  d'un  vaisseau  qui 
resterait  immobile  au  milieu  des  ondes  '*".  Un  senti- 
ment de  tristesse  s'empare  de  l'imagination  en  en- 
trant dans  Venise  ".On  prend  congé  de  la  végéta- 
tion. On  ne  voit  pas  même  une  mouche  en  ce  séjour  : 
tous  les  animaux  en  sont  bannis,  et  l'homme  seul 
est  là  pour  lutter  contre  la  mer. 

Le  silence  est  profond  dans  cette  ville,  dont  les 
rues  sont  des  canaux,  et  le  bruit  des  rames  est  l'u- 
nique interruption  à  ce  silence.  Ce  n'est  pas  la  cam- 
pagne puisqu'on  n'y  voit  pas  un  arbre;  ce  n'est  pas 
la  ville,  puisqu'on  n'y  entend  pas  le  moindre  mou- 
vement; ce  n'est  pas  même  un  vaisseau,  puisqu'on 
n'avance  pas  :  c'est  une  demeure  dont  l'orage  fiât 


Tenisê  est  aimée  près  de  rexirémité  septentrionale  de  l'Adriali- 
qne,  vers  l'eraboocbure  de  la  Brenta;  elle  est  bAtie  sur  pilotis,  an 
milieu  do  lagunes  qui  forment  plus  de  quatre-vingts  lies  réunies 
par  trois  cent  soixante  ponts. 

La  prospérité  commereiale  de  Venise  remonte  au  moyen  âge. 
Les  croisades  ouvrirent  un  vaste  champ  aux  entreprises  des  Véni- 
tiens, et  leur  procurèrent  la  possession  de  diverses  parties  de  l'em- 
pire grec.  Depuis  la  découverte  de  la  route  de  l'Inde  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance ,  le  commerce  de  eette  célèbre  cité  a  graduelle- 
ment diminué  :  aujourd'hui,  moins  important  que  eelni  de  Trieate, 
il  n'a  de  relations  un  peu  acUves  qu'avec  le  Levant  et  les  autrca 
pays  que  baigne  la  Méditerranée.  En  I8U,  les  Vénitiens  entrent 
pouvoir  recouvrer  leur  indépendanee;  mais  ils  succombèrent  avec 
l'Italie. 

•  Le  vert  étant  la  couleur  la  pins  donee  h  la  vue,  Tépilbèle 
Matani  ne  convient  guère  id. 

•  L'admiration  est  toujours  basée  sur  la  réflexion;  elle  n'est  pas 
spontanée  et  subite  cbmme  l'étonnenent. 

<•  Compûraiêon  poétique. 

*t  11  serait  pins  exact  de  dire  ici  *  lors^n'on  entre  dans  f^enùê. 


IW 


DfiSCRIPTH»». 


une  prison:  car  il  y  a  des  moments  où  l*on  ne  peut 
ni  sortir  de  la  Yîlle  ni  de  cbei  soi  *.  On  trouve  des 
hommes  du  peuple,  à  Venise,  qui  n*ont  jamais  été 
d*iiii  quarlier  k  Taotra,  qui  n*ont  pas  vu  la  place 
Saint-Marc,  et  pour  qui  la  vue  d'un  cheval  ou  d*un 
arbre  ferait  vie  véritable  merveille  \  Ces  gondoles 
noirei  qui  gitsaeBt  sur  les  canaux  ressemblent  k  des 
cei«neil8  ou  à  des  berceaux,  k  la  dernière  et  à  la 
preottère  deflaenre  de  rbomme.  Le  soir,  on  ne  voit 
que  le  reflet  des  lanternes  qui  éclairent  les 


•  Vèftmiêtwi  Ml  mal  ^lieé-.il  fldlih  dire  :  l'oii  nt  fownit 
«rtir  M  *  le  «iflf  m  *  «Im  Mi. 


gondoles;  car,  de  nuit,  leur  couleur  noîve  e 
de  les  distinguer.  On  dirait  que  oe  aoat  des 
qui  glissent  sur  Teau,  guidées  par  une  petit 
Dans  ce  s^our,  tout  est  mjrstère,  le  gouver 
les  coutumes  et  Tamour.  Sans  doute  il  y  a  bi 
de  jouissance  pour  le  cœur  et  la  raison  qi 
parvient  à  pénétrer  dans  tous  ces  secrets; 
étrangers  doivent  trouver  Timpression  du 
moment  singulièrement  triste. 


«  U  fne  d*no  bomme  \  ehrril  hix  tenfoon  hoMUoi 
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C«  qa«  1*00  conçoit  blen^  l'éBonoe  eliiremont. 
Et  Im  BMtt  poar  !•  diro  anrfvtBt  théatM. 
BoaiAv.  /trtfit.,  ohaat  i«r. 


DÉFINITION  ORATOIRE 

ET  PHILOSOPHIQUE, 

Là  définition  oratoire  est  un  ?aste  champ  pour 
âoqneDce.  Cest  par  elle  que  se  discutent  toutes 
es  questions  de  droit  ;  car  lorsqu*on  est  d'accord 
HT  rexistence  du  fait  et  sur  sa  cause,  il  ne  s*agit 
^os  que  d'examiner  quelle  en  est  la  nature,  et  d'en 
Aélenniner  la  qualité  relativement  à  la  lot 

C(oditMa  été  tué  par  les  esclaves  de  Milon;  mais 
ett-ce  là  un  meurtre  prémédité  et  volontaire,  ou  seu- 
lement le  cas  de  la  défense  personnelle?  Le  &it  est 
coQvenu.  La  qualité  du  fait  est  la  question  qui 
l'agite. 

Murena  s'est  rendu  agréable  au  peuple  ;  mais  ce 
9Q*il  a  fait  pour  lui  plaire ,  est-ce  le  crime  de  cor* 
niption?ËstrceUM^iurr  M<ii/^a^M?Cestce  qui 
fttte  à  décider. 

Ce  fut ,  à  Rome,  une  cause  célèbre  que  celle  que 
>laida  Carbon  pour  la  défense  de  L.  Opimius,  ac- 
^,  après  son  consulat,  du  martre  de  C.  Grac- 
^w.  L'action  était  notoire;  mais  lorsqu'il  s'agis- 
^t  du  salut  de  la  république ,  le  consul ,  en  vertu 
'lia  décret  du  sénat,  n'avait-il  pas  eu  droit  d'or- 
ooner  qu'on  fU  main  basse  sur  un  séditieux?  Ou, 
tus  ce  péril  même,  devait-il  respecter  la  lot  qui 
^otégeait  tout  citoyen  qu'elle  n'avait  pas  condamné? 
*cueriine,  ix  semUû»  comuUq,  êervanâm  reipth 
(•C9  causa  T  C'était  lii  le  point  contesté.  11  s'agia- 
^  de  définir  le  droit  de  la  sftreté  de  TËUt  et  ce 
Ue  le  consul  appelait  le  danger,  le  salut  de  U  ré- 
plique ;  desavoir  jusqu'où  s'étendait  l'autorité  du 
^t»  et  le  devoir  du  consul  lui-mtee  entre  ua  dé- 
^  du  s^kat  et  la  loi. 

En  éloquence,  définir  c'est  donc  amplifier,  Mcm- 
%kt  les  traits,  les  exemples,  les  circonetanees  qui 
«ictérisent  la  obose,  la  présenter  du  côté  liivoni- 
\m  à  l'opinion  qu'on  «i  veut  donner,  et  animer  la 
^Icau  qu'on  en  fait ,  non-seulement  des  ooalewrs 


les  plus  vives ,  mais  de  tout  ce  que  le  mâange  es 
ombres  et  de  la  lumière  peut  ajouter  à  leur  édat. 

Je  ne  dis  pas  qji'uue  définition  rigoureuse  ne  soit 
quelquefois  un  moyen  tranchant,  mais  il  &ut  pour 
cela  qu'elle  soit  évidemment  juste  et  inattaquable 
dans  toupies  points;  encore a-t-elle,  par  sa  brièveté 
même,  l'inconvénient  d'échapper  aux  juges,  si  on 
ne  prend  pas  soin  de  l'appuyer,  au  moins  pour  lui 
donner  le  temps  de  se  graver  dans  les  espriu.  In 
sensum  et  in  mentem  judicis  intrare  non  potett  : 
antè  enim  prœterlabitur  quàm  percepta  est.  (De 
Orat.) 

Au  reste,  tous  les  genres  d*éloquence  n'eiigent 
pas  les  mêmes  précautions  que  le  plaidoyer,  où 
l'agresseur  et  le  défenseur  doivent  être  sans  cesse 
en  garde,  et  frapper  et  parer  presque  d'un  même 
temps.  Ainsi  la  définition^  qui,  dans  le  genre  judi- 
ciaire, est  le  centre  de  l'action,  et  qu'il  &ut  munir 
de  tous  côtés  de  toutes  les  forces  de  l'éloquence,  est 
moins  critique  et  moins  périlleuse  dans  le  genre  de 
réloge  ou  de  la  délibération  ;  mais  lors  même  qu'elle 
n*e8t  pas  le  centre  d'une  place  forte,  elle  est  au 
moins  le  frontispice  ou  le  vestibule  d'un  palais  ou 
d'un  temple^  et  l'éloquence  y  doit  réunir  la  pompe 
et  la  solidité. 

Dans  l'oraison  pour  Marcellus,  Cicéron,  en  par- 
lant ik  César  de  ses  devoirs ,  après  avoir  défini  la 
gloire  :  Gloria  est  illustris  ac  pervagata  mtUtorufn 
et  ma§norum,  vel  in  suos,  vel  inpatriam,  vel  in 
omne  genus  hominum  fama  meritorum^  développe 
ainsi  sa  définition,  en  l'appliquant  à  César  lui-même  : 
Nec  verà  hœe  tua  vita  ducenda  est^  quœ  corpore  et 
spiritu  continetur,  Illa,  inquam^  iÛa  vita  est  tua, 
quœ  vigebit  memorià  seculorum  omnium ,  quasi^ 
posteritas  alet,  quam  ipsa  (eternitas  semper  tuebi- 
tur.  Voilà  pour  l'étendue  et  la  perpétuité;  voici 
pour  la  solidité  et  la  pureté  de  la  gloire  :  Obstupes- 
cent  posteri  certè  imperia,  provincias^  Rhenum, 
Oceanum,  Nilum,  puguas  innumerabUes  ^  ineredi- 
biles  victorias,  nwnutnenta,  munera,  triumphês  au- 
djmUs  et  legentes  tuos.  Sed  nisi  kœc  urbs  stabiUta 
tuiscQnsiUisetinstitu^i{eritpVagalfiturmodùnomem 
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tuum  longé  atque  latè  ;  sedem  quidem  stabilem  et 
domicilium  certum  non  habebit.  Voilà  ce  qui  s*a[>- 
pelle  définir  magnifiquement.    * 

Nos  orateurs  modernes  ont  connu  Tart  de  rendre 
les  définitions  éloquentes.  Je  vais  en  citer  deux 
exemples,  pris  tous  les  deux  de  cetteoraison  funèbre 
de  Turenne ,  qui  foit  la  gloire  de  Fléchier.  Voici 
comment  il  définit  la  valeur  véritable,  celle  de  son 
héros  : 

«  N'entendez  pas  par  ce  mot  (de  valeur)  une  har- 
»  diesse  vaine,  indiscrète ,  etc.  j>  Voyez  ï Oraison 
funèbre. 

L'autre  définition  est  celle  d'une  armée  : 

«  Qu'est-ce  qu'une  armée?  etc.  » 

A  l'égard  des  définitions  philosophiques,  elles 
sont 'd'un  usage  d'autant  plus  fréquent  dans  les 
choses  même  les  plus  familières ,  que  les  hommes 
ne  sont  jamais  en  contradiction  que  pour  n'avoir 
pas  défini ,  on  pour  avoir  mal  défini.  L'erreur  n'est 
guère  que  dans  les  termes.  Ce  que  j'assure  d'un  ob- 
jet, je  l'assure  de  l'idée  que  j'y  attache  :  ce  que  vous 
niez  de  ce  même  objet ,  vous  le  niez  de  l'idée  que 
vous  y  appliquez.  Nous  ne  sommes  donc  opposés 
de  sentiment  qu'en  apparence ,  puisque  nous  par- 
lons de  deux  choses  diflérentes  sous  un  même  nom. 
Quand  vous  lirez  clairement  dans  mon  idée,  quand 
je  lirai  clairement  dans  la  vôtre,  vous  affirmerez  ce 
que  j'affirme,  je  nierai  ce  que  vous  niez;  et  cette 
conciliation  des  idées  ne  s'opère  qu'au  moyen  des 
définitions. 

Il  y  en  a  qui  donnent  à  penser  ;  il  y  en  a  d'autres 
qui  en  épargnent  la  peine.  Du  nombre  des  premières 
sont  celles-ci,  qu'Aristote  nous  a  données  :  Le  juste 
est  V utile  en  commun.  La  prudence  est  to  vertu  de 
la  raison  dirigée  au  bonheur.  La  volupté  est  le  seul 
bien  que  Von  désire  pour  lui-même.  Un  bien  ctopi- 
nion  est  celui  dont  on  ne  ferait  aucun  cas,  s'il  fal- 
lait l'avoir  en  secret. 

Du  nombre  des  dernières  sont  celles-ci,  du  même 
philosophe  :  La  tyrannie  est  une  monarchie  sans 
Hmites.  La  magnanimité  est  une  bienfaisance  qui 
veut  agir  en  grand.  La  mélancolie  est  à  la  fois  dou- 
leur et  volupté  :  douleur  dans  le  regret,  volupté 
dans  le  souvenir. 

Or,  on  sent  bien  que  celles  qui  demandent  de  la 
méditation  ne  sont  pas  du  genre  oratoire.  Tout  y 
doit  être  facile  à  saisir  et  à  pénétrer  d'un  coup  d'œil. 
L'auditeur  n'a  le  temps  ni  d'hésiter  ni  de  réfléchir. 
La  pensée ,  en  volant  comme  la  parole ,  doit  jeter 
sa  lumière,  et  laisser  son  impression.  Ceci  peut  dis- 
tinguer l'éloquence  parlée  de  l'éloquence  écrite. 

MAKaoïrriL.  Eléments  de  lilténiUire,  t.  ii. 
LA  BIBLS. 

L'Écriture  surpasse  en  naïveté,  en  vivacité,  en 
grandeur  tous  les  écrivains  de  Rome  et  de  la  Grèce. 
Jamais  Homère  mt^me  n'a  approché  de  la  sublimité 
de  Moïse  dans  ses  Cantiques,  particulièrement  le  der- 


nier, que  tous  les  en&ntsdes  Israélites  devaient  i^ 
prendre  par  cœur.  Jamais  nulle  ode  grecque  m 
latine  n'a  pu  atteindre  à  la  hauteur  des  PsaiuMi; 
par  exemple,  celui  qui  commence  ainsi  :  c  L$  Dkê 
»  des  dieux,  le  Seigneur  a  parlé,  et  il  a  appéU  fa 
»  terre,  »  surpasse  toute  imagination  humaine,  li- 
mais Homère  ni  aucun  autre  poète  n'a  égalé  Me 
peignant  la  majesté  de  Dieu  aux  yeux  duquel  c  fai 
»  royawnes  ne  sont  qu'un  grain  de  poussière;  fv- 
»  nivers  qu'une  tente  qu'on  dresse  aujourdhm,4 
»  qu'on  enlève  demain,.»  Tantôt  ce  prophète  a  UMrti 
la  douceur  et  toute  la  tendresse  d'une  ^logae,diii 
les  riantes  peintures  qu'il  fait  de  la  paix;  tant^l 
s'élève  jusqu'à  laisser  tout  au-dessous  de  lui.  Ihii 
qu'y  a-t-ii ,  dans  l'antiquité  pro&ne,  de  companUe 
au  tendre  Jérémie,  déplorant  les  maux  de  son  pei- 
ple;  ou  à  Nahum,  voyant  de  loin,  en  esprit,  toa- 
ber  la  superbe  Ninive  sous  les  efforts  d*une  année 
innombrable?  On  croit  voir  cette  armée,  on  cnil 
entendre  le  bruit  des  armes  et  des  chariots  ;  toateil 
dépeint  d'une  manière  vive  qui  saisit  l'imaginatioi; 
il  laisse  Homère  loin  derrière  lui.  Lisez  encore  Utr 
niel ,  dénonçant  à  Ikilthazar  la  vengeance  de  Dfai 
toute  prête  à  fondre  sur  lui;  et  cherchei,  dam  kl 
plus  sublimes  originaux  de  l'antiquité,  quelqueekie 
qu'on  poisse  leur  comparer.  Au  reste,  tout  se  soatiMl 
dans  l'Écriture;  tout  y  garde  le  caractère  qu'il  àà 
avoir,  l'histoire,  le  détail  des  lois,  les  descriptiOM, 
les  endroits  véhéments,  les  mystères,  les  discount 
morale;  enfin,  il  y  a  autant  de  différence  entre Is 
poètes  profones  et  les  prophètes,  qu'il  y  en  a  ortie 
le  véritable  enthousiasme  et  le  faux.  Les  uns,  îéri- 
tablement  inspirés,  expriment  sensiblement  qudqie 
chose  de  divin  ;  les  autres,  s'effbrçant  de  s'éleveru- 
dessus  d'eux-mêmes,  laissent  toujours  voir  en  eu  h 
faiblesse  humaine. 

Fénclor.  Dial.  rar  Péloq.  d«  la  dariie. 

VtCWitTUKB  8AXMTB. 

Entre  tous  les  avantages  qui  relèvent  rexcelleaoe 
et  le  prix  de  l'Écriture  sainte  au-dessus  de  toos  lei 
autres  livres,  un  des  plus  admirables  est  ce  perM 
tempérament  avec  lequel  elle  joint  l'une  à  rietre 
deux  choses  qui    paraissent   incompatibles,  v» 
grande  douceur  et  une  grande  majesté,  un  air  sis- 
pie  et  facile  et  une  extraordinaire  élévation.  Qpf^ 
on  la  lit,  et  qu'on  la  médite,  c'est  comme  uneiio** 
veau  ciel  qui  s'ouvre,  où  l'on  voit  briller,  poortii^^ 
dire,  mille  feux  et  mille  lumières,  et  les  nja^ 
qu'elle  envoie  de  toute  part  étonnent  les  yeai*  ^ 
les  éblouissent  à  mesure  qu'elle  les  éclaire.  Ce  t^' 
ractère  est  si  sensible  qu'il  se  fait  remarquer  de  lO^ 
même,  et  que  l'on  en  peut  aisément  tirer  une  prei^ 
certaine  de  sa  divinité;  on  ne  voit  paraître  àuuC^ 
livre,  ni  art,  ni  étude ,  ni  philosophie,  ni  rhétori' 
que,  ni  éloquence   mondaine;  et  néanmoins,  d^ 
pourvu  de  tous  ces  ornements,  il  ne  laisse  pi^ 
d'avoir  cv  que  tout  l'art  du  monde  ne  saunit  dot- 


DÉFINITIONS. 


175 


uoe  soiivoraînâ  anlorilé  qiu  lui  prime 
et  dans  l^àme  de  ses  Iccleurs  avec  une  dou- 
I  attire  et  oplivc  leur  altention.  Or,  n'est- 
i  une  {preuve  cunvuîiicanle  qulL  n'y  u  que 
i  paisse  en  éire  railleur?  Au  reste,  si  vous 
i^  pourquoi  ces  deut  choses  devaient  ainsi 
ntrer  dans  Jes  saintes  Ecritures,  il  n'est  pas 
i*en  donner  la  raison  :  c'est  un  livre  que  le 
firil  a  dietêf  et  qui  contient  les  plus  hauts 
I  de  Dieu:  il  falbil  donc,  nécessairement, 
6t  un  air  de  majesté  répandu  dans  ses  prin- 
pnies,  qui  eût  rapport  à  (a  di^iuiié  de  son 
H  è  Vexcellence  de  sa  matière;  et  puistjue 
D  ouvra i;:e  destiné  h  Tins! rucl ion  et  à  la  con- 
tes bommeSf  et  qu'il  devait  être  mis  entre 
*  di»  p\u^  simples ,  il  fallîiit  qu'il  eût  de  ht 
bit  avec  la  condition  de  ceux  pour  qui  il 
pDposé»  et  conséqurniment  qu'il  eiH  de  la 
Uèei  une  sorte  de  ramîliaritë.  La  sa(;essedi- 
>u1u  pour  ces  misons  faire  un  justt- accord 
eûï choses;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  admi- 
rsl  que  cette  majesté  et  cette  douceur  ne  se 
i  pas  senleineut  dans  quelqnes  endroits  de 
t,  mais  i>ai'toiit,  et  qu'elle  ne  renier  me 
pas  un  chapitre,  ni  une  histoire,  ni  nn  dis- 
%  l'on  ne  les  découvre,  avec  un  peu  de  lé- 
celâ  se  montre  surtout»  et  pins  parlicnliè- 
daas  4^^  parïiboh^  que  1rs  évangeli!»tes 
nul,  et  dont  Jé»us-€hrii)t  avait  coutume  de 
^11  enseignait  lei  peuples  ;  car  d'un 
lest  une  espèce  de  langage  iiguré, 
riaire,  qui  emprunte  les  images  tes 
Itmunes  et  les  plus  connues ,  ponr  en  faire 
Tautres  plus  profondes  el  plus  éloignées  de 
b  coniHjnne  des  esprits;  cVsl  une  fuçon 
|s^  engageante,  qui  réveille  l'esprit,  et  î  ap- 
Igr^bleuienl  en  lui  donnant  lieu,  parce 
il  dit  ^  de  méditer  sur  ce  qu'on  ne  lui  dit 
inlre  part ,  les  choses  que  Ji^us  a  ca- 
f  voiles  sont  \vs  plus  imporlanls  arti- 
doctrine,  les  secrets  U^s  plus  relevés  de  la 
icv  et  du  salut  des  hontmes  :  ta  matière  en 
Une,  (?t  proportioimée  a  la  grandeur  de  celui 
panhole  propose  le»  mystères ,  la   forme 


ifiseiÊ*  rtftferm*  eût  Hé  plot  «"xncl  « i  plui  clair 
•I  MM«f  lesutj  c*lui  qtii  tui«,^it  le  Jéhovak  des  Ilfbreui. 
hfêtt^f  pH»*mt  «t  arrnir  «dil  Platon  ne  peavenlk'appti- 
\m  •ht»\u  H  iciAdi*  ',  il  eif  ;  ton  éir rnilé  eti  ane  cl  iodi- 
!•  iJiiô«rMtaii  o'«pptr(îeut  qu^au  Lemp«,  ceuc  image  ao- 

Kéirrnflé. 
4«  t)mtit  :  on  n«  compi^nJ  giièro  comiDenl  11 
ifl  piMl*  *iw  Ckéatriir  uii«  pnriiOQ  A'Hr«  ,  qur  n 
md  tuiiitAt  commr  r#coBipt>ni«  ou  »iiia«  diAtimvfil. 
k  ât  h  pêrtod»  tti  'rabnrci  fort  ]o»fii«. 
ifa^Hwira  a  *n  lu^-mcme  la  nmm  lU  mm  «ifilcneé;  H 
HKil.  Ha  /élid(4i  eft  ilitD»#4  perr«clloii,  (ttnt  Ift  plèi»i- 
fMP»;  It  lu  4e  aoD  ainviir»  d«  «a  ufcti*  «tdo  fa  puU- 
ll»,  t«l  I*  ]>«iii«lt  vrtl  el  le  bien  ibMiti»,  «i  cet  ttti'lkiiiu 

I  r«Ipki  M  Tooiég*,  U  vhiMi^  et  k  as ,  •  dit  ■BCOfft  1« 


en  est  claire  et  facile,  et  proporli 
pacité. 


1  notre  ca- 


CLAroa.  Precnier  teimOB  inr  ti  partbolfl 
de*  Noca. 


si£ir. 


Toute  existence  émane  de  TÉlre  éternel ,  infini  ; 
el  la  création  tout  entière  avec  ses  soleils  et  ses 
mondes,  chacun  desquels  enferme  '  en  soi  des  my- 
riades de  mondes,  n'est  que  Tauréole  de  ce  grand 
I  Étre\  Source  fi^onde  des  réalites,  tout  sort  de  lui» 
tout  y  rentre;  et ,  tandis  qu'envoyées  au  dehors 
pour  attester  sa  puissance  et  pour  celehrer  sa  gloire 
dans  tous  les  points  de  l'espace  et  du  temps ,  ses 
innombrables  créatures,  leur  mission  remplie»  re- 
viennent déposer  à  ses  pieds  la  [jortiou  d'être  quMl 
leur  départit,  et  que  sa  justice  rend  aussitôt  k  plu- 
sieurs d'entre  elles,  ou  comme  récompense  ou  comme 
châtiment  \  seul,  immobile  au  milieu  de  ce  vaste 
llu\  et  reflux  des  existences,  unique  raison  de  son 
être  et  de  tous  les  êtres,  il  est  à  lui-même  Mm  prin- 
cipe, sa  lin*,  sa  félicite;  chercher  quelque  chose 
hors  de  lui ,  c'est  explorer  le  néant  ^.  Itirn  n*esl 
produit,  rien  ne  subsiste  que  par  s:i  volonté,  par 
une  j)articipalion  continuelle  de  son  être.  Ce  qu'il 
crée,  it  le  tire  de  lui-même;  et  conserver*,  pour 
lui,  c'est  se  communiquer  encore.  Il  realise  es. té- 
rieuremenl  retendue  qu'il  conçoit,  et  voilà  l'uni- 
vers. Il  anime,  si  on  peut  le  dire,  quelques-unes  de 
ses  pensées;  il  leur  donne  la  conscience  d'elles- 
mêmes,  et  voilà  les  inlelligenees  '.  Unies  à  leur  au- 
teur, elles  vivent  de  sa  isuhslance  en  se  nourrissaot 
de  sa  vérité,  leur  aliment  nécessaire.  Même  lors- 
qu'elles rignorent,  même  lorsqu'elles  le  nient,  elles 
puisent  encore  dans  son  seiit,  comme  la  plante 
aveugle  dans  le  sein  de  la  terre,  la  sève  qui  la  vi- 
\ilie\  Faibles  mortels,  qui  naguère  désespérions  de 
la  lumière,  redisons-le  donc  avec  une  joie  pleine  de 
contiance  et  d'amour  :  Il  existe  un  Dieu  !  Les  ténè- 
bres fuient  devant  ce  faraud  non»;  le  voile  qui  cou- 
vrait noire  esprit  s'abaisse,  et  l'homme  à  qui  toute 
vérité  et  son  être  même  échappait,  sans  qu'il  pût  le 


•  «  Si  DÏFU  h'mI  tout,  il  n'ett  rien,  »  cJU  Vidor  Cai»iD.  «  JT* 
illt)  iirtmiu,  moiemur  r(  tumu»  ;  en  lui  BOtii  BTOM  If  prlncipfl,  la 
tnouvemfiil  el  la  ?  k.  w  (Saîot  Faut.) 

€«  panlb'éi'tm^  idè«1iiî«,  bi«D  diff^rvnl  da  p<iiitbéisJn«  atiUqu«, 
qui  JUiniacil  la  laxtière  «n  codfoodftol  l'Ame  avec  le  corp»,  voit  an 
tODtraire  louL  *n  Dieu  ;  il  attaorbe  le  moade  auilArîet  dam  le  teiii 
de  l'àme  uniter*eUc. 

•  Ce*t-kHlir«,  convertit  Ira  créalurr»,  t*fti  >t  comiBuniquér  h 

1  U*  iuUltlgtMceu  c^etl-h-dire  r&cne  «t  Je»  ««prilN  part.  L'booi(n« 
et  ]*■»  an^  toal  I  la  îcn»  dei  (  mafia Uon»  de  Oàru»  drt  ritodiflcaiioD* 
Av  I»  «ubituiM»  une  el  iofiiiie,  el  de*  ftlrei  dittitictt  doué*  d«  prr- 
»9DD«btâ>  C'eit  le  fyitème  de  Platon  :  le  monda,  rbonmeet  Ut 
féû\9*  dsna  c«  fTilèftte  tànl  let  pen«*«t  rè«li»4«a  d«  Dit  h. 

i  Co»i|»niiMii  iptjnàê  et  tublimt. 


ni 
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retenir,  ireftaft  déifdeitfeiiietit  à  Vtspeei  de  oeliii  q^ 
est,  et  par  qui  tout  est*. 


L*»bbé  ra  Lamsiou». 


iséB  s*vini  V&OTISEirCS  uhivbiisbllb 

BT  8»£C1ALB. 

ilMieiiiépriM  cei  pbiloiophe*  qui,  meswant 
le»  conseils  de  IMeu  à  leurs  pensées,  ne  le  l<»Bt  tih- 
teoi  qtte  à*  un  ceitaia  ordre  fénéral,  d*où  le  reste 
sedéfeloppe  comme  il  peii!  comme  t*ilavttlr,à 
noire  manière,  des  mes  générales  et  conûises,  et 
comme  si  la  so«¥eraine  inlriUigenee  poetail  ne  pae 
comprandre  dans  ses  desseins  les  clioses  païUc»- 
lièies  qui  seules  subsistent  Téritablemenl!  N'eu 
doutons  pas,  Dieu  a  préparé  dans  son  eonseii  éter^ 
nel  les-  premières  ibmiUes  qui  sont  la  source  des- 
nations, et,  dans  toutes  les  nations,  les  qualités  do* 
minantes  qui  devaient  en  Ibire  la  fortune.  Il  a  aussi 
ordonné  dans  les  nations,  les  funillea  partieulièeea 
dont  elles  sont  composées,  mais  principalement 
cellee  qui  devaient  gouverner  ces  nations*  et  en  par- 
ticulier dans  ces  fiunilles,  tous  les  homoMspar  les- 
quels elles  devaient  ou  s*éiever,  ou  se  soutenir,  ou 
s'alAtlre:  Jusqu'à  quel  degré,  et  jusqu'à  quel.timips  t 
il  le  sait,  etnous  Tignorons. 

Ge  long  enchaînement  des  causes  particulièrea 
qui  font  et  défont  les  empires ,  dépend  des  ordres 
secrets  de  la  divine  Providence.  Dieutiènt,  du  plus 
haut  des  cieui,  les  rênes  de  tous  les  royaumes  ;  il  a 
tous  les  cœurs  en  sa  main  ;  tantôt  il  retient  les  pas- 
sions, tantôt  il  leur  lâche  la  bride,  et  par  là  il  re- 
mue tout  le  genre  humain.  Veut-il  fiiire  des  con- 
quérants, il  Ciit  marcher  répouvante  devant  eux , 
et  il  inspire  à  eux  et  à  leurs  soldats  une  hardiesse 
invincible.  Veut-il  faire  des  législateurs,  il  leur  en- 
voie son  esprit  de  sagesse  et  de  prévoyanee;  il  leur 
lait  prévenir  les  maux  qui  menacent  les  Ëtats,  et 
poser  les  fondements  de  la  tranquillité  publique^  Il 
connaît  la  sagesse  humaine,  toujours  courte  par 
quelque  endroit  :  il  Tédaire,  il  étend  ses  vues,  et 
puis  il  l'abandonne  à  ses  ignorances  :  il  l'aveugle, 
il  la  précipite,  il  la  confond  par  elle-même  :  elle 
s*enveIoppe,  elle  s*embarrasse  dans  ses  propres  sub- 
tilités, et  ses  précautions  lui  sont  un  piège.  Dieu 
exerce  par  ce  inoyen  ses  redoutables  jugements, 
selon  les  règles  de  sa  justice  toujours  infidllible. 
Cest  lui  qui  prépare  les  effets  dans  lee  causes  les 
plus  éloignées,  et  qui  firappe  ces  grands  coups  dont 
le  contre-coup  porte  si  loin. 

BOMOBT. 
Vm  LA  PROTIBBiraM. 

Que  le  monde  est  grand,  qu*il  est  magni6qne! 
Que  le  gouvernement  des  àtala  et  des  empires  offire 


à  nos  yeux  de  sagesse ,  d'ordre  et  de  magi 
qmmd  mus  y  voyons  une  Pmiidimit  fl  c 
tout,  depuis  une  extrémité  jasqv'à  l'ai 
poids,  afvcc  nonriire,  avee  mesure;  qui  f« 
nements  les  plus  éteignes  dans  lewi  a 
dans  sa  volonté  les  cmhms  de  loi 
lents;  qui  dôme  au  mondi 
seuveraioe,  selon  ses  deeeeins-da  ] 
sérieorde  sur  les  peuples;  qui  donne  la 
qui  permet  te  guerres ,  selon  lea  im» 
gesse  ;  qui  donne  aux  rois  des  ministrm 
corrompus  ;  qui  dispense  Im  bona  on  la 
8uecès>  selon  qu'il»  deviemieni  plue  ufiles 
sommation  de  son  ouvrage;  qui  règle  le 
.  pansions  humaines ,  et  qui ,  par  des  mes 
inexplicables,  ftdt  serrir  à  ses  desaems 
même  des  hommes  !  Que  le  monde,  eonsi* 
ce  point  de  T«e,  et  avec  l'ouvrier  souver 
conduit,  «Bt  plein  df ordre;  d'harmonie  et  < 
flcence! 

Mais  si  on  en* sépare  lar  Proividenee,  ëi 
regarde  tout  seul  ;  si  on  n'y  voit  plus  qu 
^ons  humaines  qui  semblent  mettre  ton 
vement,  ee  n'est  plus  qu'un  dmos,  qu*i 
de  oonfoslon  et  de  troubles,  où  nul  n'est  à 
où  rimple  jonit  de  la  réeompenee  de  la 
l'homme  de  bien  a  souvent  pour  partag 
tiott  et  les  peines  du  vice;  où>  les  passioa 
seules  lois  consultées;  où  les  bonunee  ce 
entre  eux  que  par  les  Intérêt»  mêmes  qv 
sent  ;  où  le  hasard  semble  décider  des  pi 
événements;  où  les  bons  succès  sont  ra 
preuve  et  la  récompense  de  la  bonne  c 
l'ambition  et  la  témérité  s'élèvent  aux 
places  que  le  mérite  craint,  et  qu'on  refo 
rite;  où  l'on  ne  voit  point  d'ordre,  parce 
n'y  voit  que  Tirrégularité  des  moufement 
comprendre  le  secret  et  l'usage.  Voilà  le  i 
paré  de  la  Providence. 


sji  «B&ioiom 

Qu'est-ce  que  la  religion?  unephiloeopfai 
qui  démontre  Tordre,  Tunité  de  la  nature 
que  rénigme  du  cœur  humain  ;  le  plus  pu 
bile  pour  porter  l'homme  au  bien,  puisqo 
met  sans  cesse  sous  l'œil  de  la  Dtrinité, 
agit  sur  la  volonté  avec  autant  d'empire  < 
pensée;  un  supplément  de  la  conscience, 
mande,  affermit  et  perfoctionne  toutes  l 
établit  de  nouveaux  rapports  de  bienfaisai 
nouveaux  liens  d'humanité  ;  nous  montre 
pauvres  des  créanciers  et  des  juges,  des  f 
nos  ennemis,  dans  l'Être  suprême  un  pèi 
gion  du  cœur,  la  vertu  en  action,  le  plu 
tous  les  codes  de  morale,  et  dont  tous  les 
•ont  autant  de  bienbiu  du  ciel. 

Ut 


te  mystérieuse  qii*cïle  est  * ,  répand 
ter  h  vie  humaîne  quelque  lomitlre  et  qud- 
|VHi«ar:  rinorédiillié  nétaiilit  Heu,  c'est  lu 

PéÈ  en  oêaut  \  Elle  nie  Dieu ,  Fàme,  Vave- 
t*  prlseaie  I  riiouime  t-ommi*  une  eiimy 
Ito  hii  dispQte  celle  iuielligenee  qui  se  me* 
pie  l%ilbi ,  H  se  jouait  dans  rimmcnsité 
wm  éôBfliê  chus  son  domaine  à  venir;  eite 
klwil ,  jusqu'à  b  réalile  de  ses  YeHus  et  à 
ii  4m  bouheiir.  Si  elk  porte  quelque  lu- 
**esl  b  lumière  rie  Lu  foudre;  elle  détruit 
^  quVIle  atteiuc  ^  C'est  la  nuit  avec  toute* 
Hnv9»  qui  descend  dans  le  cœur  de  Thomme. 
ueh  voites  elle  l'enveloppe!  Exister  sauM 
'où  Ton  vrent ,  et  ne  j>as  soupçonner  même 
l  tbootir  *  ;  Tivre  parmi  les  t  ubmitè*  et 
couler  les  Iftrmes,  eu  répandre  sou- 
.♦..  5*anéantir  !  Ah  !  que  les  ïncré- 
Inmiit  de  eonjnrer  contre  eux-ui^mes  !  T*our 
pnode  est  un  chuo»;  riiouime»  unet^nîgme» 
|e,  un  lang  malheur.  Qu'ils  ouvrent  leur 
I  nos  sublimes  espérances  :  le  chaos  se  dé- 
1^,  l'^igme  sViplir|ue;  partout  î h  verrou I 
fl  le  fceau  de  Hmmortaliié,  L'être  dont 
llîsMiM  ii^est  ici-tias  que  danfï  son  principe; 

tMlMdéfelopiier,  el  s'étendre  des  portes 
na  auf  lM>rnes  de  rélernité.  La  On  de 
C*«t  Dieu  tuerilê  par  les  vertus,  possédé 
^Mailade  àm  sou  iMinheur  et  de  su  gloire; 
liMJilesse  nous  épouvanle,  un  méclialeur 
i^cmé,  pamife  des  biens  à  venir  ^  toujours 
■011)011  r«  pr^nc  au  trône  de  Dieu  pour  in- 
cu  notre  lin^mr. 

le  clirêtien  marche  avec  assurance,  les  yeux 
I  lliéft  sur  le  terme  où  îl  aspire;  respêrance 
,  eoQifne  elle  est  son  appui.  Si  la  vie 
i  est  aa  combat,  void  rarnio  qui  doit  le  dé- 
$à  le  mande  csl  une  mer  orageuse ,  elle  est 
«froil  qui  doit  diriger  sa  course;  el,  si  la 
t  une  i^on  de  ténèbres,  Pespérance  fient 

àai  ùé»  I*>llrini1<f  40  «o4îoilir  rst  ici  conrortn»  b  la  g^r»iit- 
!•  ?«i««ii  1^  nh|oe«l^r»  dto*  e#  ttn,  «t  ait«  fsur»  $T9rw, 
it  nr^««iMt  MMt  evamiiià*.  Il  ttot  dire  :  7b«<fl  nyiié- 

lll«  «I  #t^#t.f4H»  my«fAr*^ni^  «1^1  VUr  toit. 

Mutité  i'(K»  *t  Mgntfi  qoeU 

nà»»  '  s  eoalrairf  !■  JAuDefse 

m"-  *t]i  i  .,..  ^^^.  ^,.  .,^r  bonheur  b  vruîr. 

«qaifii  •  ^U  ftut  »f^pUqo«»  :  «  Tolf^  pliUM«phit  <•!  otl 
»Bmoa4M  roriig*  ti  l'ohiciirité.  • 

■cr^i«ii  du  T«?b*  •&»«*> ,  qui  ne  »e  dii  qii«  d«  ebot««, 
•datai b(«  :  rnpmsidn  ««t  plat  ooDcife  et  plu»  éoer- 
'    i<  dMiit  :  Çvtllt  ttrm  «a  Jhi  il«ni4èri. 

m»Ur0  MMe^rtUn  ,  •«■•«riî»  dEiqi«Mft|f«r,  «M  m 
1  »r  )i««1  idnif Urc. 

<nt  A^'  U  fm ,  1^  («iitolitNiâi  <fa'«llt  di>fi»«,  t<* 

:<'  bit  «iUr»,  IVnrlMttUiiiral  qa'dl*  répaaii  «ir 

r*  <!■  fliAi&fliM,  nr  900  origis*  et  tar  m  6ii.  wr  ma 

nrm  t»n>b«,  lonl  id  déoîu  ivec  bfascMp  d«  Iakirt 

de  rertttttr  fi*  bbH  en  n*D  k  la  Jwtatat  drt  idé«a. 


briller  au«  cieui  comme  une  étoile  fortunée ^  pour 
le  guider  à  travers  les  ombres  de  la  mort. 

L'abbè  Laohia-Bvnb  K 

«t  Nous  sommes  tes  enfbnts  des  safnïs,  el  nous 
)»  attendons  celle  vie  que  Dieu  doit  donner  à  ceux 
»  qui  lui  sont  iuviolabienienl  fidèles,  »  {Toh.,  ir.) 

Tel  est  le  précis  de  toute  la  religion,  le  motif 
le  plus  puissant  des  vertus  quelle  inspire,  la  rai* 
son  des  devoirs  qu'elle  impose,  la  source  inépui- 
sable  el  divine  des  consolations  qu'elle  nous  assure. 

Aussi  la  religion  de  jésus*Christ  est-elle  toute 
dans  respèiauce  ;  elle  reçoit  Thonime  à  l'entrée  de 
la  vie,  et,,  le  marquant  du  sceau  des  élus  \  le  sé- 
pare du  siècle  présent  pour  le  placer,  avec  respect, 
sur  la  route  de  réternilé  :  elle  le  console,  le  sou- 
tient vi  le  suit  il  tous  les  moments  de  son  e»s- 
teuce;  el  ne  le  laisse  enfin  qu'à  la  porte  du  ciel 
pour  lequel  elle  Tavait  formé.  Le  ciel  même ,  où 
nous  sommes  alteudus,  voici  qu'elle  Touvre  à  nos 
regards  *;  et ,  nous  élevant  au-dessus  de  la  terre, 
elle  nous  fiit  contempler,  dans  le  bonheur  des 
saints,  le  gage  assuré  du  bonheur  qui  nous  e^t 
promis.  Éclatante  nuée  de  témoins  î  mortels  el  fhi- 
blés  comme  nous,  ils  épuisèrent  toutes  Ws  douleurs, 
ils  pratiquèrent  toute*  les  vertus,  et  nous  oui  laissé» 
avec  leurs  exemples ,  IVspoir  de  partager  leur  cou- 
ronne. Noble  et  magnififiue  héritage  î  rincrckluliié 
le  repousse,  rindiflVreiice  le  néglige;  mai»  le  hdèle 
en  jouit  d'avance  par  la  Toi.  Au  milieu  des  prospé- 
rités ou  des  douleui^  de  b  vie,  eu  butte  aux  i>ersé* 
cutions  des  hommes  ou  environne  de  leurs  homma- 
ges» placé  par  lu  Providence  au  faîte  des  honneurs 
ou  sur  lu  ruine  de  toutes  les  gnindeurs  humaines,  le 
vrii  chrétien  médite  en  paiiit  ses  espérances  îmmor* 
telles  ^.  Il  y  trouve  à  tous  les  moments  Tappui  né> 
cessaire  de  sa  vertu  »  et  la  plus  douce  consolation 
dans  s«s  peines.,.  Pour  conduire  F  homme  h  la 
vertu ,  ce  n*esl  paa  asseat  de  lui  en  présenter  les 
maitmes ,  ni  même  de  lui  eu  faire  connaître  Texcel- 
lence  et  la  beauté;  il  laut,  avanl  tout,  l'éclairer  sur 


Cé  ti*ett  paa  d'ail l««irt  af«e  ait«  frotdtt  raiMn  qu'il  fatil  (Mirler  da  il 
Il  f*î«  mai»  avec  I«s  froltmcnti  qa'ct  le  produit  êUc-méaic  1 1  f ai 
MDt  de  mèmeoaiure,  atec  rtolboutiatnKci  ria»plr«U«a, 

V  L^  bap)»me  f^t  le  r^rmbcle  d«  la  cbute  de  rboiftmtfttt  tm  mAm 
teoip  d«  M  nèdcmpltoa, 

•  Oq  peut  rapporlar  ecfte  fomt  dé  bapga  fc  thypt$bûU  [îiirer- 
iiatt}  et  au  pléeitaaoïe ,  ta  prapaaltion  eocopléU^a  éue(  ripnotéa 
«vtBt  la  priaordiala  dant  li^iuelk  elle  ctt  représenta  une  •reoode 
faïa  par  un  provoaa  (!').  Ce«l  f«(ie  lOf  «tnion  et  etite  dottble  éboa- 
daiiau  qui  donneiit  de  Téoergie  Ik  la  pcttiea  ;»  <e  t«ur,  <(ut  eat  toia 
d'êln  f ramiaaUoal ,  est  yn«  bcaaté  dt  itylequi  ie  reneotitre  fré- 
({oeBAeiit  dana  aof  frandi  éenvtia»,  CftrMtIJa  a  dit  da«*  Cimm»  i 

TooiN  le*  JijmitH  qoc  lu  m*u  demaadéca , 
Je  la  lei  ai  tôt  Pheara  tt  tana  peine  aeeardèaa. 


et  Li  Bruyère  :  Li/atfîrr  qaS  noût  ret  qutl<|Oef«li 
eoai«aiponips«  la  pottérill  mU  ovmè  Im  readrc* 
•  Bail*  pcDièa  admij»blem<al  npHolt. 


176 


DÉFINITIONS. 


la  fin  glorieuse  qui  lui  est  réservée,  imprimer  à 
son  àme  abattue  la  noblesse  et  Télévation  dignes 
de  sa  haute  destinée ,  lui  inspirer  enfin  le  courage 
et  la  constance  nécessaires  pour  la  mériter.  Or,  l'es- 
pérance chrétienne  seule  nous  éclaire  sur  notre  des- 
tinée ',  elle  ennoblit  nos  sentiments,  elle  élève 
et  fortifie  nos  âmes  ;  donc  elle  est  nécessaire  à  la 
vertu. 

L*espérance  chrétienne  seule  nous  éclaire  sur  la 
fin  qui  nous  est  réservée.  Observons  d'abord  que 
toute  la  morale,  ou  plutôt  toute  la  science  de 
rhomme ,  se  réduit  à  cette  question  :  Quelle  est  la 
fin  dernière  de  l'homme  ?  La  religion  résout  tous 
les  mystères  en  nous  montrant  notre  destinée 
composée  d'une  double  existence.  A  l'une  appar- 
tiennent les  combats  et  les  épreuves  ;  à  l'autre ,  le 
repos  et  la  couronne.  Je  sais  qu'une  sage  philoso- 
phie promettait  aussi  des  récompenses  dans  une 
vie  meilleure  ;  mais  toute  doctrine  humaine,  com- 
mençant par  le  doute,  et  procédant  par  la  dispute, 
finit  nécessairement  par  l'incertitude.  La  religion 
seule  donne  Tassurance  :  ce  n'est  plus  l'homme 
qui  dispute ,  c'est  Dieu  lui-même  qui  révèle.  Tan- 
dis que  la  philosophie  balance ,  la  religion  décide  : 
la  philosophie  exhorte  et  conseille  ;  la  religion , 
avec  une  autorité  à  la  fois  divine  et  maternelle , 
nous  commande  d'espérer  le  ciel  et  de  le  mériter 
par  la  vertu.  Dès  lors  plus  d'incertitude  la  vertu 
devient  le  premier  intérêt  de  l'homme  ;  et,  pour 
exprimer,  en  un  mot,  toute  la  force  de  la  morale 
chrétienne,  elle  est  le  seul  bien  nécessaire.  Au  con- 
traire ,  si  l'homme  cesse  d'envisager  la  fin  divine 
pour  laquelle  il  est  créé ,  les  biens  de  la  terre  se- 
ront son  unique  et  dernière  fin.  Ah!  pourquoi  ne 
se  dirait-il  pas,  dans  ses  sombres  pensées  :  Je  suis 
seul  dans  l'univers  ,  sans  témoins  dans  les  cieux, 
sans  juge,  sans  avenir!  La  première  loi  delà  na- 
ture me  force  à  chercher  le  bonheur,  et  les  moyens 
sont  à  mon  choix  :  il  me  le  faut  certain,  car  je  n'ai 
qu'un  moment  pour  jouir  ;  il  me  le  faut  présent , 
car  le  jour  de  demain  ne  m'est  pas  assuré  \  il  me  le 
faut  absolu ,  car  rien  ne  me  dédommagerait  d'un 
sacrifice. 

L'abbé  LEGftis-DtiîAt  *. 


*  Ne  serait-il  pas  plus  exact  de  dire  que  c'est  la  foi  qui  nous 
éeUirf  sur  notre  drsUnéet  L'espérance  nous  guide  vers  notre  des- 
tinée. 

*  L'orateur  retrace  dans  ce  discours,  avec  un  talent  remarqua- 
ble, la  puissance  de  Vetpèraneê  chrétienne,  as  ressemblance  ou  plu- 
tAt  son  identité  avec  la  vrrlu,  le  caract'Tc  de  noblesse  et  de  dignité 
qu'elle  imprime  au  cliiéiien  ,  le  couisgo  qu'elle  lui  inspire,  la 
misère  et  l'abattement  profond  ob  il  tombe ,  alors  qu'elle  l'aban- 
donne. 

s  />{ix  cutpa,  dit  saint  Augustin  en  parlant  de  la  faute  du  pre- 
mier homme. 

*  Cette  répétition  du  Tcrbe  élever  n'est  pas  heareuse,  si  tontefob 
l'sulcur  l'a  faite  avec  intention.  11  pouvait  l'éviter  en  disant  :  Rll« 
te  fait  ofretiidr«  «  une  perfection,  etc. 


LA  roi  ,  VBBW±KAmCM  ST  I.A  CMAMITÈ, 

0  homme!  abaisse-toi  donc;  mortel  ODapiUf 
humilie-toi ,  prosterne-toi ,  mets  ton  firont  dam  I 
poudre ,  et  remplis  de  tes  inconsolables  gMtan 
ments  cette  terre,  royaume  de  désolation ,  qas  Bis 
t'a  donnée  dans  sa  vengeance  pour  exil  el  pu 
tombeau,  comme  on  assigne  on  vil  domaine  à  i 
roi  dépossédé.  Mais  que  dis-je  ?  r^onis-toi  pjbMil 
et  chante  avec  la  nouvelle  Sion  :  c  Henreuse  M 
qui  a  mérité  d'avoir  un  si  grand  Rédemptc»'!i 
La  religion  te  rend,  et  bien  au  delà  deeeqiel 
avais  perdu;  elle  t'élève  à  une  perfection  (fà^ 
lève  4  autant  au-dessus  des  anges  qne  les  triomfli 
de  la  vertu  sont  au-dessus  d'une  innocence  psUM 
et  sans  combats  ^.  Soutenu  par  la  grâce  dîvte,) 
n'est  point  de  vicieux  penchants  que  ta  ne  piiM 
surmonter.  Qu'on  cesse  de  me  parler  de  niM 
corrompue ,  je  ne  vois  plus,  je  ne  veux  plnsid 
que  la  nature  réparée  et  resplendissante  de  ghrin 
La  foi  m'ouvre  le  ciel,  éclaire  mon  ignomnoe »  Il 
mes  incertitudes ,  dissipe  les  sombres  nuages  f 
environnaient  ma  raison ,  et  la  remplit  d*att  IscM 
de  lumière.  A  sa  suite  marche  Tespéranœ ,  ctea 
éternel  de  la  vie,  et  l'aimable  compagne  de  TamM 
Croire,  espérer,  aimer,  voilà  toute  la  religion.  Aifi 
sacrifice  ne  coûte  lorsqu'on  est  assuré  dn  ffli 
tous  les  devoirs  sont  doux  à  celui  qui  aime,  c  liai 
et  faites  ce  que  vous  voudrez  * ,  »  disait  a  è 
Pères  de  l'Église  :  c'est  qu'on  n'a  de  volonté,  qm 
on  aime ,  que  celle  de  l'objet  aimé.  0  loi  d'aatii 
loi  sublime,  loi  adorable,  que  n'obtiens-ta  patè 
vrais  chrétiens?  A  l'exemple  de  leur  maltns,! 
passent  dans  le  monde  en  disant  du  bien.  Ui 
charité  immense  comme  Dieu  même ,  qui  la  Ici 
inspire,  anime  toutes  leurs  actions,  remplit  toftt 
leurs  pensées,  féconde  tous  leurs  sentiments.  Eit-c 
pour  eux-mêmes  qu'ils  vivent ,  ou  est-ce  uniqK 
ment  pour  les  autres  qu'ils  existent?  voyez-les K 
1er  au  secours  de  toutes  les  misères  humaiaes 
voyez-les  verser,  comme  le  Samaritain,  l'huile  et I 
baume  sur  les  plaies  de  leurs  frères  7.  Rico  ne  te 
lasse,  rien  ne  les  rebute;  plus  vous  êtes  infortoDés 
plus  vous  leur  êtes  chers.  Leurs  trésors  sont  lept 
trimoine  de  Tindigence;  leur  temps,  leurs  soiii 
leur  compassion,  leurs  larmes,  appartiennesl  i 

■  L'innocence  vient  de  l'ignorance  et  de  la  natare.  La  i** 
(r<r(Mi,  ^urre}  suppose  l'intelligepce  et  la  liberté;  elle  est  1«^ 
loppement  libre  et  éclairé  de  l'artivité  humaine  ;  elle  iapt^etv 
idée  d'effort,  de  combat  et  de  lutte  :  il  y  a  donc  aéritt  dsall 
▼ertu,  il  n'y  en  a  pas  dans  l'ini^ocence. 

L'innocrnre  a  été  l'état  primitif  de  rhumanité,  coaaMclliP* 
de  rindividu  ;  mais  l'enfant,  en  grandissant,  acquiert  avec  la  itiv 
la  connaissance  du  bien  et  du  mal,  et,  avec  la  liberté,  le  pe««^' 
faire  l'un  et  l'autre.  11  devait  en  être  de  même  de  l*lm«aMlé:<l 
pouvait  donc  faillir,  mais  elle  pouvait  aussi  se  relever  pnr  hsiit 
et  c'est  Ik  le  sceau  divin  de  sa  pei  feclibilité. 

•  Saint  Paul  disait  uns  cesse  aux  chrétiens  qui  teMitat  Mf 
de  lui  :  «  Mr$  cher$  enftmti,  mimex-voM$  le*  «m  tet  ««ctrri.  > 

"*  Voyex  r£vangile  de  uint  Lnr,  cb.  x. 
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:  qui  sovfllreiit.  Êtes-tons  ]>aiiTre,  malade, 
venez;  ils  vous  soulageront.  Votre  cœur 
1  de  ces  blessures  secrètes  que  l'on  s'ef- 
dérober  à  la  dure  pitié  d'une  pbilanthro- 
te  ;  accourez ,  ils  vous  prodigueront  des 
ons  ineffables,  qui  adouciront  vos  maux, 
38  feront  oublier.  Pour  eux ,  il  n'y  a  point 
s ,  point  d'étrangers  :  il  n'y  a  que  des 
Avez-vons  commis  quelque  faute,  appro- 
!  daignez  point  :  leur  boucbe  ne  conoatt 
[>rocbe  insultant  ;  ils  vous  plaindront ,  ils 
it  avec  vous,  ils  s'avoueront  faibles  comrafe 
roos  montreront,  avec  le  sourire  de  l'espé- 
'  les  lèvres ,  le  commun  libérateur.  Bons 
ons  fils ,  bons  époux  ,  amis  sûrs ,  sujets 
[uelle  vertu  n'est  pas  la  leur?  et  pourtant, 
e  épris  de  leur  propre  excellence,  ils  gé- 
Dcessamment  sur  leur  indignité,  se  regar- 
ime  des  serviteurs  inutiles ,  et  n'attendent 
mpense  que  de  la  gratuite  miséricorde  de 
Iniment  bon  qui  la  leur  a  promise.  Déta- 
biens  terrestres,  ils  n'aspirent  qu'à  la  ce- 
■le, où  le  Sauveur  les  a  précédés.  Honneurs, 
richesses,  rien  de  ce  qui  est  du  monde  ne 
e  ;  ils  n'en  aiment ,  ils  n'en  désirent  que 
ations  et  les  croix.  Les  larmes  sont  leur 
humiliations,  leur  gloire;  les  souffrances, 
e  repos.  Frappez-les  sur  la  joue  droite,  ils 
tenteront  aussitôt  la  gauche  ;  enlevez-leur 
it,  ils  vous  abandonneront  encore  leur 
Persécutez-les,  emprisonnez-les,  arrachez- 
ie  dans  d'effroyables  tortures ,  ils  prieront 
s  le  Dieu  qui  pardonne ,  et  leurs  douces 
eront  des  paroles  de  bénédiction. 
rréte  :  sont-ce  des  hommes  que  j'ai  peints? 
sont  des  disciples  de  Jésus-Christ.  Que 
n'aperçoit  dans  la  religion  qu'une  inven- 
aine  se  lève  maintenant  et  dise  :  J'aurais 
)  doctrine,  j'aurais  changé  la  nature  de 
j'aurais  inventé  la  Foi,  l'Espérance  et  l'A- 

L'abbé  F.  di  u  Mmu»  *. 

vm  LA  vioktvû. 

mier  besoin ,  comme  le  premier  bien  de 
,  c'est  la  vérité  :  oui,  vérité  dans  la  reli- 
,  en  nous  donnant  des  idées  hautes  et 


a»imD«  rellgimn  est  ici  porU  ra  plu  hiat  point.  Le 
i«  Ibree,  d'éclat  et  d*oriftnalité,  offre  uoe  térie  d*immgM 
Bt  cboisies. 

mit  rrprocher  li  cette  belle  éuamération  les  rapporte 
l«  pronom  qui  d*ob  il  refaite  noe  espèce  d'éqaivoqae, 
I  le  aem  lève  facilement. 

éternel  et  sablime  qae  cherche  le  genre  bamain  toat 
Di<«  loi-B«nie  ;  en  lui  est  la  Tériié,  Vétre;  bore  de  loi, 
r,  le  néant.  L'inteingence  humaine  .  toajonra  perfccti- 
I  donc  an  beaoin  de  »a  nature  en  approchant  mm  cesse 
etea  Modant  VHn  de  plot  en  plna;  mais  qnd^nefoia, 
LIÇOIS  M  LITTÛUTOBI. 


pures  de  la  Divinité,  nous  apprend  k  lui  rendre  des 
hommages  dignes  d'elle;  vérité  dans  la  morale,  qui 
trace  leurs  devoirs  à  toutes  les  conditions ,  sans 
rigorisme  comme  sans  mollesse  ;  vérité  dans  la  po- 
litique, qui ,  en  rendant  l'autorité  plus  juste  et  les 
sujets  plus  soumis ,  sauve  les  gouvernements  des 
passions  de  la  multitude  et  la  multitude  de  la  ty- 
rannie des  gouvernements  ;  vérité  dans  les  tribu- 
naux, qui  fhit  pâlir  le  vice ,  rassure  l'innocence ,  et 
amène  le  triomphe  de  la  justice;  vérité  dans  l'éduca- 
tion, qui,  mettant  en  accord  les  doctrines  et  la  con- 
duite ,  fait  que  les  instituteurs  ne  sont  pas  moins 
les  modèles  que  les  maîtres  de  l'enfance  et  de  la 
jeunesse  ;  vérité  dans  les  lettres  et  les  arts*^  qui  les 
préserve  de  la  contagion  du  mauvais  goût,  des  faux 
ornements  comme  des  fausses  pensées  ;  vérité  dans 
le  commerce  de  la  vie,  qui ,  en  bannissant  la  fraude 
et  l'imposture ,  fait  la  sûreté  commune  \  Vérité  en 
tout,  vérité  avant  tout  :  voilà,  au  fond,  ce  que  cher- 
che ,  par  les  désirs  secrets  de  son  cœur ,  le  genre 
humain  tout  entier  ^  ;  tous  les  peuples  ont  compris 
que  la  vérité  est  utile,  et  que  le  mensonge  est  nui- 
sible. 

Et,  en  effet,  lorsque  les  véritables  doctrines  sont 
universellement  enseignées,  qu'elles  ont  pénétré 
dans  les  cœurs,  qu'elles  animent  toutes  les  classes 
de  la  société,  si  elles  n'arrêtent  pas  tous  les  désor- 
dres, elles  auront  du  moins  l'avantage  d'en  arrêter 
un  grand  nombre  ^  ;  elles  seront  fécondes  en  senti- 
ments généreux,  en  actions  vertueuses,  et  l'on  sen- 
tira que  la  vérité  est  pour  le  corps  social  un  prin- 
cipe de  vie  '.  Que  si ,  an  contraire  l'erreur  sur  des 
choses  capitales  vient  à  dominer  dans  les  esprits, 
surtout  dans  ceux  qui  sont  appelés  à  servir  de 
guides  et  de  modèles ,  elle  les  garera,  les  jettera, 
dans  de  dusses  routes,  et,  en  corrompant  les  pen- 
sées ,  les  sentiments  et  les  actions ,  elle  deviendra 
un  principe  de  dissolution  et  de  mort. 

Depuis  un  siècle  surtout,  quel  choc  d'opinions 
opposées  parmi  nous  !  que  de  systèmes  renversés 
par  d'autres  systèmes!  que  de  paradoxes  révoltants! 
Et  l'histoire  religieuse ,  politique  et  littéraire  de  la 
France ,  qu'est-elle  autre  chose ,  depuis  -cent  ans, 
que  l'histoire  du  combat  de  toutes  les  erreurs  con- 
tre toutes  les  vérités?  Combat  soutenu  d'abord  par 
la  plume  et  plus  tard  par  le  glaive,  et  dont  l'issue 
fut  pour  un  temps  la  destruction  apparente  de  la 
religion  et  de  la  monarchie  '.  Une  chose  qu'il  fout 


par  son  caractère  même  de  perfeclibilité  libre,  elle  abootit  I  Ter- 
reur et  creuse  le  néant 

*  E1U»  ont  du  moifif  raronfo^*  eftt  été  plut  grammatical  et  plna 
logique.  Le  futur  convient  aux  phrases  snlTaotes,  qu'un  point  de- 
Trait  séperer  de  celle  qui  prér&de. 

•  La  Térité  est  la  même  pour  tous  ;  elle  brille  sur  le  monde  ia- 
tellHTtuel ,  comme  le  soleil  sur  le  monde  physique  ;  tons  les  yenz 
votent  la  lumière. 

s  Le  dix-huitième  siMe  semble  avoir  eu  pour  mission  de  dé* 
tmire  l'édifice  religieux  et  social  ;  mais  heureusement  qa*k  tonte 
époqoe  critique  succède  une  époque  organiq«ie ,  et  que  toujours 
l'avenir  relève  les  ruinée  du  paaeé. 


m 
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bien  remarqaer,  o*eAt  que  Ions  les  eombattants ,  le 
sectaire  comme  Torthodoxe,  le  sophiste  comme  le 
philosophe ,  Timpie  comme  le  chrétien ,  le  démago- 
gue '  comme  le  défenseur  du  trône,  tous  faisaient  pro- 
fession de  marcher  sous  les  drapeaui  de  la  vérité  ;  et 
ceux  qui  étaient  armés  contre  elle  se  seraient  re- 
gardés comme  vaincus ,  s*ils  eussent  reconnu  qu*ils 
étaient  enrôlés  sous  les  bannières  du  mensonge. 

L*abbé  de  FiATfiMoot. 

La  vérité  »  cette  lumière  du  ciel ,  est  la  seule 
ehose  ici-bas  qui  soit  digne  des  soins  et  des  recher* 
ebes  de  Thomme.  Elle  seule  est  la  lumière  de  notre 
esprit,  la  règle  de  notre  cœur ,  la  source  des  vrais 
plaisirs,  le  fondement  de  nos  espérances,  la  conso- 
lation de  nos  craintes,  radoucissement  de  nos  maux, 
le  remède  de  toutes  nos  peines  ;  elle  seule  est  la 
source  de  la  bonne  conscience ,  la  terreur  de  la 
mauvaise,  la  peine  secrète  du  vice,  la  récompense 
intérieure  de  la  vertu  ;  elle  seule  immortalise  ceux 
qui  Tout  aimée ,  illustre  les  chaînes  de  ceux  qui 
souffrent  pour  elle,  attire  les  honneurs  publics 
aux  cendres  de  ses  martyrs  et  de  ses  défenseurs,  et 
rend  respectables  Tabjection  et  la  pauvreté  de  ceux 
qui  ont  tout  quitté  pour  la  suivre  ;  enfin ,  elle  seule 
inspire  des  pensées  magnanimes,  forme  des  âmes 
héroïques,  des  ftmes  dont  le  monde  n*est  pas  digne, 
des  sages  seuls  dignes  de  ce  nom.  Tous  nos  soins 
devraient  donc  se  borner  à  la  connaître,  tous  nos 
talents  à  la  manifester,  tout  notre  zèle  à  la  défen- 
dre; nous  ne  devrions  donc  chercher  dans  les 
hommes  que  la  vérité,  et  ne  souffrir  qu'ils  voulus- 
sent nous  plaire  que  par  elle  :  en  un  mot,  il  semble 
qu*il  devrait  suffire  qu*elle  se  montrât  à  nous  pour 
se  faire  aimer,  et  qu'elle  nous  montrât  â  nous- 
mêmes,  pour  nous  apprendre  à  nous  connaître. 


L'oiLATBini  GHutenBsr. 

Le  christianisme  élevait  une  tribune  où  les  plus 
sublimes  vérités  étaient  annoncées  hautement  pour 
tout  le  monde,  où  les  plus  pures  leçons  de  la  mo- 
rale étaient  rendues  familières  à  la  multitude  igno- 
rante ;  tribune  formidable,  devant  laquelle  s'étaient 
humiliés  les  empereurs  souillés  du  sang  des  peu- 
ples; tribune  paciiique  et  tutelairc  qui,  plus  d'une 
fois,  donna  refuge  à  ses  mortels  ennemis  ;  tribune  où 
furent  longtemps  défendus  des  intérêts  partout  aban- 
donnés, et  qui,  seule,  plaidait  éternellement  la  cause 
du  pauvre  contre  le  riche,  du  faible  contre  l'oppres- 
seur, et  de  rhomme  contre  lui-même. 

Là,  tout  s'ennoblit  et  se  divinise  ;  l'orateur,  maître 
des  esprits  qu'il  élève  et  qu'il  consterne  tour  à  tour. 


«  Du  gTM  iémoê,  peopU ,  et  «gé ,  J«  condoU.  CUr  d*ane  faction 
popolAire  :  ce  mot  M  dit  toMi  do  ceux  foi  f omont  eello  fiwlioa. 


peut  leur  montrer  quelque  diosé  de  pivt 
la  gloire  et  de  plus  effrayant  que  U  moi 
foire  descendre  du  haut  des  cieux  une  éten 
rance  sur  ces  tombeaux  où  Pérlclès  n'tpp 
des  regrets  et  des  larmes.  Si ,  comme  l*o 
main ,  il  célèbre  les  guerriers  de  la  lëgioi 
tombés  au  champ  de  bataille,  il  donne  à  1 
cette  immortalité  que  C^céron  n'osait  proo 
leur  souvenir  ;  il  charge  Dieu  lui-même  c 
la  reconnaissance  de  la  patrie.  Veut-il  ie 
dans  la  prédication  évangéliqne,  eette  ad 
morale,  cette  expérience  de  l'homme»  o 
des  passions,  étude  éternelle  des  philosop 
orateurs  anciens,  doivent  être  daas  sa  e 
lui,  plus  encore  que  l'orateur  de  l'antlqvit 
connaître  tous  les  détours  du  cœur  htira 
les  vicissitudes  des  émotions,  tontes  les  p 
sibles  de  l'âme,  non  pour  exdter  ces  aflèi 
lentes,  ces  animosités  populaires,  ces  grai 
dies  des  passions,  ces  feux  de  vengeance  e 
où  triomphait  l'antique  éloquence,  mais 
ser,  pour  adoucir,  pour  purifier  les  an 
contre  toutes  les  passions,  sans  avoir  le 
appeler  aucune  â  son  secours,  il  est  obli^ 
une  passion  nouvelle,  s'il  est  permis  d< 
par  ce  nom  le  sentiment  profond  et  suh 
seul ,  peut  tout  vaincre  et  tout  remplace 
cœurs,  l'enthousiasme  religieux,  qui  doit 
son  accent,  â  ses  pensées,  â  ses  paroh 
l'inspiration  d'un  prophète  que  le  mouvo 
orateur. 

yaLBBAn.  Diioottn 
décembre  IStt. 

LA  IBAJBSTÉ  AOTAUi. 

Je  n'appelle  pas  majesté  cette  pompe 
ronne  les  rois,  ou  cet  éclat  extérieur  qui 
vulgaire  :  c'est  le  rejaillissement  de  la  n 
non  pas  la  majesté  elle-même.  La  majesté  < 
de  la  grandeur  de  Dieu  dans  le  prince, 
en  tant  que  prince,  n'est  pas  regardé  < 
homme  particulier,  c'est  un  personnage  p\ 
l'État  est  en  lui;  la  volonté  de  tout  le 
renfermée  dans  la  sienne.  Quelle  grandi 
seul  homme  en  contienne  tant  1  La  puissan 
se  fait  sentir,  en  un  instant,  de  l'extrémité 
à  l'autre.  La  puissance  royale  agit,  en  mê 
dans  tout  le  royaume;  elle  tient  tout  le  r 
état,  comme  Dieu  y  tient  tout  le  monde, 
retire  sa  main ,  le  monde  retombera  dam 
Que  l'autorité  cesse  dans  le  royaume,  to 
confusion.  Ramassez  tout  ce  qu'il  y  a  d« 
d'auguste,  voyez  un  peuple  immense  réi 
seule  personne;  voyez  cette  puissance  sac 
nelle  et  absolue;  voyez  la  raison  secrèl 
verne  tout  le  corps  de  l'Ëtat,  renfermée 
seule  tête  :  vous  voyez  l'image  de  Diea«  t 
Vidée  de  la  nmiesté  royale.  Oui,  Dieu  Ta 
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tSeux;  mais,  ô  dienx  de  chair  et  de  sang  !  6 
i  boue  et  de  po«S8ièie«  voas  mourrez  comme 
urnes!  0  rois,  exercez  donc  hardiment  votre 
09,  car  elle  est  divine  et  âalotaire  an  genre 
;  Bais  exercez-la  avec  hamilité,  car  elle  tous 
jqoëe  par  le  dehors;  au  fond,  elle  ?  eus  laisse 
elle  Toss  laisse  mortels,  et  elle  vous  charge 
Dktt  d*iui  plus  grand  compte. 

I  d«  moatdfBMr  U 


OS  Qvv  ev«T  qirusr  moi. 

appelle  pas  roi  celai  qne  le  l>onbear  de  la 
oea  placé  s«r  le  trône,  et  qni,  n*ayant  de  roi 
MMB,  esclave  en  eflfiet  des  vices  les  pins  hon- 
tas  talents,  sans  vertus,  n*offra  aux  yeax  de 
s  q«*nn  vain  fiintôme  de  b  royauté.  Rappelle 
i  qui,  étant  Timage  de  Dieu  sur  la  terre  par  la 
tttioo  de  sa  puissance,  lui  ressemble  encore 
r  la  participation  de  ses  vertus;  qui,  maître 
^tssions,  ne  règne  pas  moins  sur  son  cœur 
'les  peuplesqui  lui  sont  soumis;  qui,  au*des- 
autres  hommes  par  la  hauteur  de  sa  dignité, 
lessus  de  sa  dignité  par  la  supériorité  de  ses 
;  qui,  versé  dans  la  science  profonde  du  gou- 
ent,  suffit  à  tout  par  ses  lumières,  et  qui,  ja- 
\  ses  devoirs,  ne  se  repose  que  sur  luinnéme 
Me  soin  de  les  remplir  ;  qui,  redoutable  à  la 
,  haïe  à  la  paix,  réunit  en  soi  les  qualités 
■t  compatibles  de  guerrier  et  de  padique; 
as  un  juste  milieu  de  clémence  et  de  fermeté, 
apérer  la  rigueur  des  lois  sans  afi&iblir  To- 
ce;  pour  tout  dire,  en  un  mot,  qui,  faisant 
DStice  le  principe  de  ses  délibérations  et  de 
ueils,  U  frit  régner  avec  lui  sur  le  même 

Mabocx.  Oraw»  ftwèbra  d«  Lm^XTV. 
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mit  de  ses  devoirs  comme  de  ses  destinées, 
qville  sur  le  reste ,  Il  n'ignore  rien  de  ce  qu'il 
nécessaire  ou  vraiment  utile  de  savoir:  de  là 
os  profond,  un  bien-être  inexprimable,  indé* 
it  des  sensations,  et  que  rien  ne  saurait  troa« 
laroe  qu'il  a  sa  source  dans  le  fond  le  plus 
de  rame,  abandonnée  sans  réserve  entre  les 
du  grand  èire  essentiellement  bon  et  tout- 
it... 

Iré  d'une  lumière  nouvelle,  et  appréciant 
kose  par  leur  vrai  prix,  l'homme  cesse  d'être 


m  dh  poiat  fvAtêr  mm  mitrmit.  L'attrmt  est  le  pooToir  qa« 
I  cifreent  nr  nos  mds,  tar  notre  rœar,  tar  notre  tolonté, 
ittinat  k  en  ;  on  ea  reeeeot  les  inpreseione ,  on  y  cède 


mit  idèle  et  Mbliae  du  mi  chrétien.  Quel  eelrae  céleste  1 
réaité  divine  est  répendue  sur  toute  u  personne  I  quelle 
iaviadMe  I  ^le  doœe  résifutiion  U  opp«M  tm  eiu- 
I  ff^OTMi  M  dt  radwMtél  QmU»  tiadfii  hi 


le  Jouet  des  pi88i<mt.  U  fègle  iMriible  de  Tordre 
détermine,  modère  ses  attachements  et  ses  désirs, 
et  dans  les  vicissitudes  inséparables  de  cette  vie 
passagère ,  il  ne  voit  que  de  courtes  épreuves  dont 
une  immortelle  félicité  sera  le  terme  et  la  récom- 
pense. Peu  sensible  aux  vils  intérêts  d'id-bas,  une 
abondance  inépuisable  de  sentiments  affectueux  et 
purs  le  rapproche  de  ses  semblables ,  le  lait  com- 
patir à  leurs  maux,  le  porte  à  les  soulager  par  tous 
les  dévouements  d'une  charité  tendre  et  inbtigable; 
et,  en  se  sacrifiant  pour  ses  frères,  c'est  encore  pour 
lui  qu'il  se  sacrifie  :  tant  l'union  qu'établit  le  chris- 
tianisme est  intime ,  tant  le  charme  sacré  de  U  mi« 
séricorde  est  puissant  !  Si  les  devoirs  de  la  reli- 
gion paraissent  ii  quelques-uns  rigoureux  et  durs, 
ah  !  c'est  qu'ils  ne  connaissent  pas  l'onction  qui  les 
adoudt  ;  c'est  que  jamais  ils  ne  goûtèrent  les  eoft> 
solalions ,  l'attrait  aimable  ■  et  les  délideuses  joiea 
de  la  vertu. 

On  parle  de  plaisirs  :  en  est-il  de  comparables  à 
ceux  qu'accompagne  Tinuocence?  N'est-ce  rien  que 
d'être  toujours  content  de  soi  et  des  autres  ?  n'est-ce 
rien  que  d'être  exempt  de  repentir  et  de  remords, 
ou  de  trouver  contre  le  remords  un  asile  assuré 
dans  le  repentir  ?  Car  les  larmes  mêmes  de  la  péni- 
tence ont  plus  de  douceur  que  n'en  eurent  les 
fautes  qui  les  font  couler.  Le  cœur  du  vrai  chrétien 
est  une  fête  continuelle.  11  jouit  plus  de  ce  qu'il  sa 
refuse,  que  l'incrédule  ne  jouit  de  ce  qu'il  se  per- 
met. Heureux  dans  la  prospérité,  plus  heureux 
dans  les  souffrances ,  parce  qu'elles  lui  offrent  un 
moyen  d'accroître  le  bonheur  qu'il  attend ,  il  s'a- 
vance d'un  pas  tranquille  à  travers  les  pdnes  de 
la  vie,  vers  la  montagne  que  couronne  la  cité  per- 
manente, s^our  céleste  de  la  paix,  des  délices  éter- 
nelles et  de  tous  les  biens. 

L*abbé  SB  La  Uamàu  K 
EméI  rar  riadifférenee  ea  outière  de  relifioB. 

LB   laCRS   ST    LB    VAmr&B    SANS    L*B8F&IT   SU 
aSOWSB  BT  SABS  L'OBB&B  BB  LA  VBOTXBBBCB. 

Qu'est-ce  qu*un  riche  dans  l'esprit  du  monde? 
C'est  un  homme  de  jeux,  de  fêtes,  de  spectacles, 
d'amusements,  dont  toute  la  gloire  consiste  à  être 
orgudlleusement  frivole,  tout  le  mérite  à  ne  rien 
refuser  k  ses  passions,  et  qui,  ne  mettant  de  bornes 
à  ses  désirs  qne  celles  de  sa  fortune,  n'est  grand  It 
plus  souvent  qu'à  force  de  crimes  et  de  scandales. 

Dans  l'ordre  de  la  Providence,  c'est  un  ange  da 
paix  et  de  consolation  placé  entre  Dieu  et  les  hom- 
mes, pour  achever  la  distribution  des  biens  de  It 


brille  dsni  eet  year  qotnd  11  les  sbnitse  rers  1*hnaMnité!  Qael 
siini  enthonsittae  njoaae  dans  soa  regsrd  quand  il  le  ise  tma 
l'éternité! 

Le  style  de  ce  dis'^ars  t  cette  frftee,  cette  noblesse  et  eetia 
(rrsmleor  qui  conviennoent  h  It  peinture  d'un  sujet  religieux  et 
chrétien.  Si  ss  plume  n'sTsit  produit  que  de  telles  pages,  M.  de  La 
Menaais  serait  bica  dignt  du  glorieux  suraMB  de  JBestuel  médira*. 
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erre  :  c'est  TamlMissadenr  da  ctel  et  comme  l'apôtre 
de  la  Providence,  obligé  de  la  fiiire  oonnattre  à  ceux 
qui  rignorent,  de  la  disculper  auprès  de  ceux  qui 
Taccnsent.  Et  tel  que  l*astre  du  jour,  dont  la  mar- 
che éclatante  parle  à  tous  les  yeux  de  la  gloire  de 
son  auteur,  le  riche,  par  ses  bienfaits,  parle  au  cœur 
de  tous  les  hommes  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  di- 
vines; et,  selon  qu*il  est  avare  ou  généreux,  sensible 
ou  inexorable,  il  devient  pour  les  peuples  un  objet, 
on  de  terreur,  ou  de  consolation  :  un  Dieu ,  s*il  est 
bienfaisant  ;  un  monstre,  s*il  est  barbare. 

De  même,  qu'est-ce  qu'un  pauvre  selon  le  monde? 
Hélas  !  quelles  couleurs  pourraient  nous  le  dépein- 
dre? C'est  un  être  isolé,  proscrit,  triste  rebut  de  la 
nature  entière;  qui  semble,  dit  le  sage,  comme 
échappé  à  la  Providence;  qui  rampe  dédaigné  sur  la 
surfoce  de  la  terre;  à  qui  la  misère  a  comme  imprimé 
sur  le  front  un  caractère  de  honte  et  d'ignominie  : 
errant,  fugitif,  et  comme  retranché  du  reste  des  hu- 
mains, semblable  à  ces  lieux  que  la  foudre  a  frappés, 
et  dont  on  n'approche  qu'en  tremblant,  on  ne  le 
rencontre  qu'avec  peine,  on  ne  l'approche  qu'avec 
horreur;  c'est,  ce  semble,  lui  faire  grâce  que  de  lui 
parler;  l'humanité  en  lui  n'a  plus  de  droits,  le  mal- 
heur plus  de  dignité;  on  ne  le  plaint  même  pas,  on 
ne  le  secourt  qu'avec  dégoût  ;  et,  réduit  à  rougir  de 
son  existence,  il  semble  qu'en  devenant  malheureux, 
il  a  cessé  d'être  homme. 

Dans  l'ordre  de  la  Providence,  au  contraire,  un 
pauvre,  c'est  en  quelque  sorte  le  plus  intéressant  de 
ses  ouvrages,  et  comme  le  secret  de  sa  sagesse,  qui 
a  rendu  le  pauvre  précieux  et  nécessaire  au  riche; 
qui  a  voulu  que  le  riche  fût  le  protecteur  du  pauvre, 
et  le  pauvre  le  sauveur  des  riches,  qu'il  délivre  du 
danger  des  richesses  sur  la  terre,  en  leur  offrant  les 
moyens  de  les  convertir  en  charités  qui  leur  servent 
à  acheter  le  ciel;  en  sorte  que  le  pauvre,  dans  Tor- 
dre de  la  Providence,  est  tout  à  la  fois  un  juge  qui 
tient  dans  sa  main  le  sort  des  grands  et  des  riches, 
qui  entasse  sur  leur  tête  ou  des  bénédictions  ou  des 
anathèmes. 

C'est-à-dire,  en  un  mot,  que  le  riche  et  le  pauvre, 
dans  Tordre  de  la  Providence ,  sont  le  contraire  de 
nos  idées  :  le  riche  en  est  le  ministre,  le  pauvre  en 
est  le  bien-aimc;  le  riche  a  ses  ordres,  et  le  pauvre  a 
ses  droits ,  Tun  pour  donner,  l'autre  pour  recevoir. 
Et  de  même  que  cette  Providence  s'est  reposée  sur 
les  parents  de  Téducation  des  familles,  sur  les  légis- 
lateurs du  gouvernement  de  la  société,  sur  les  rois 
de  la  conduite  des  empires,  elle  a  fait  les  riches  pour 
se  reposer  sur  eux  du  soin  des  pauvres,  et  elle  ne 
leur  a  donné  plus  de  biens  que  pour  les  distribuer 
à  ceux  qui  en  manquent,  pour  remplir  par  leurs 
largesses  Tintervalle  que  la  misère  a  mis  entre  eux 
et  leurs  frères. 

CiMMcteif. 


Qa'est-oe  que  l'esprit  dont  les  liomiiies 
sent  si  vains  ?  Si  nous  le  considérons  sek» 
ture,  c'est  un  feu  qu'une  maladie  et  qu'un 
amortissent  sensiblement.  C'est  un  temp 
délicat  qui  se  dérègle,  une  heureuse  conlb 
d'organes  qui  s'usent ,  un  assemblage  et  un 
mouvement  d'esprits  qui  s'épuisent  et  qui 
peut.  C'est  la  partie  la  plus  vive  et  la  plus  su 
Tâme  qui  s'appesantit,  et  qui  semble  vieil 
le  corps.  C'est  une  ânesse  de  raison  qui  8*< 
et  qui  est  d'autant  plus  foible  et  plus  s^jet 
vanouir ,  qu'elle  est  plus  délicate  et  plus 
Si  nous  le  considérons  selon  Dieu ,  c'est  un 
de  nous-mêmes,  plus  curieuse  que  savante, 
gare  dans  ses  pensées.  C'est  une  puissance  • 
leuse  qui  est  souvent  contraire  à  Thumiliti 
simplicité  chrétiennes,  et  qui,  laissant  soi 
vérité  pour  le  mensonge,  n'ignore  que  ce  qi 
drait  savoir,  et  ne  sait  que  ce  qu'il  fondrait  i 
FUraunu  OrÉiaou  fini 

SVJST. 


Penser  peu,  parler  de  tout,  ne  douter  < 
n'habiter  que  les  dehors  de  son  âme ,  et  ne  • 
que  la  superficie  de  son  esprit  ;  s'exprimer  1 
sèment,  avoir  un  tour  d'imagination  agréai) 
conversation  légère  et  délicate,  et  savoir 
sans  se  faire  estimer  ;  être  né  avec  le  talei 
voque  d'une  conception  prompte ,  et  se  crc 
là  au-dessus  de  la  réflexion  ;  voler  d'objet 
jet,  sans  en  approfondir  aucun  ;  cueillir  rapi) 
toutes  les  fleurs,  et  ne  donner  jamais  aux  fj 
temps  de  parvenir  à  leur  maturité  :  c'est  ud< 
peinture  de  ce  qu'il  a  plu  à  notre  siècle  d'il 
du  nom  d'esprit. 

Esprit  plus  brillant  que  solide,  lumière  s 
trompeuse  et  iufidèle,  l'attention  le  fatigue, 
son  le  contraint,  l'autorité  le  révolte;  im 
de  persévérance  dans  la  recherche  de  la 
elle  échappe  encore  plus  à  son  inconstance  < 
paresse. 

D'AociMKAO.  Néetnité  d«  It  aei« 
L>B8»&IT  ST  LE  B±MtM, 

Lorsque  quelqu'un  voudra  reconnaître  si 
ture  lui  a  donné  le  génie,  qu'il  lise  avecati 
les  ouvrages  qu'une  admiration  universelle  • 
tenue  a  reconnus  pour  appartenir  au  géni< 
contemple  dans  les  arts  les  monuments  qu'i 
sentement  général  a  rapportés  à  ce  même 
et  qu'il  apporte  à  cette  étude  et  à  cette  cont 
tion  les  connaissances  préliminaires  néce 
S'il  lit  froidement  et  sans  enthousiasme,  s' 
ému  ou  transporté  qu'à  demi,  s'il  n'est  pi 
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tit  dire ,  en  extase  è  ta  tii«  de  t*empreinte 
pi  génie ^  si  un  Irait  BMbfinie  l'effleure  lors- 
firait  le  percer,  la  nalure  lui  a  refusé  sa 
Ibmîère  ;  non-seulement  îl  ne  possède  pas 
idéveloppé,  il  n'en  a  sciilenicnl  pas  rti;u  le 
^te  rayon  :  îl  ne  doit  pas  s'attt'udre  h  dé- 
grands secrels  de  la  nature;  il  pourra  dé- 
vérités, rendre  des  ii!er\ices  à  la  science, 
;  mais  il  n'auni  que  de  l'esprit  ;  et»  sll 
monument  durable,  ce  ne  sera  pas  an  mo- 
mense, 

écoute  avec  transport  la  voix  du  génie 
s  les  écrits  des  grands  lionimes; 
el  divine  grave  ses  panâtes  dans 
canclères  profondîi  ;  s'il  est  hors  de 
t  en  contemplant  les  vastes  productions  et 
b ensembles  ;  si  les  chefs-d'œuvre  des  arts, 
I  de  cens  pour  lesquels  ses  organes  sont 
si  ces  chefs*dVi'Uvre  le  ravissent,  s*il  les 
Hnr  ainsi  dire,  intimement  ;  si  ses  yeux  se 
^t  de  larmes,  si  son  cci^itr  est  oppressé, 
Dtifie  avec  Fauteur  de  l'ouvrage  qu'il  ad- 
s'applique  tout  entier  avec  lui  à  chaque 
\  ce  même  ou^Tage;  s*il  sent  naître  dans 
In  ardent  désir  de  créer  de  grandes  choses, 
ne  nette  de  grandes  prody étions  lui  inspire 
Itne  condance  de  les  imiter,  la  nature  a 
Dur  lui  le  Ihmbeau  du  génie  :  bientôt  tout 
I  sons  ses  pas,  les  grandes  découvertes 
éservëes;  il  verra,  pour  ai ui^^i  dire,  la  nalure 
ta  voile ,  et  sera  immortel  comme  elle. 
lérité,  s*il  est  doué  d'une  sensibilité  pro- 
seul pourra  lui  faire  éprouver,  à  la 
œuvre  des  arts»  toutes  les  sensations 
de  décrire.  Mais  que  le  jeune  physi- 
sentira  brûler  dans  son  âme  un  feu  trop 
Illé,  et  se  méliera  de  cette  faculté 
répreuve  qu'il  voudra  faire  de  ses 
ï^  son  Ame  devant  les  chefs-d'aïuvre  des 
fM>a?  lesquels  le  génie  ne  pourra  jamais 
^lacé  parla  sensibilité;  et  s1l  ressent  l'état 
lue  nous  avon.«i  tAché  de  peindre,  qu'il  soit 
bllf  d'avoir  du  génie. 

hàeÈf^nm.  Diieoiin  ivr  U  intiiièrt  d'étudier  «t  (t« 
ItàiMr  11  |>bjnqa«. 

LS  imt.  ESPILIY. 

km  qn!  brille  sans  consumer,  c'est  une 
|i)i  éclate  pendant  quelques  moments ,  et 
pt  d'elle-même  par  le  défaut  de  nourriture; 
t superficie  agréable,  mais  sans  profondeur 
^lidilé;  c'est  une  imagination  vive,  enne- 
il  sûreté  du  jugement  ;  une  conception 
^  qui  rougit  iï'allendre  te  conseil  salutaire 
^xion  ;  une  facilité  de  parler  qui  saisit 
|t  les  premières  pensées ,  et  qui  ne  penuet 
IX seconde  de  kur  dunner  leur  perlUlion 


I  Semblable  à  ees  arbres  dont  la  êtérlle  beauté  a 
chassé  des  jardins  l'utile  ornement  des  arbres  frui- 
tiers, celle  agréable  délicatesse,  cette  heureuse  lé- 
gèreté d'un  génie  vif  ei  naturel,  qui  est  devenue 
Tunique  ornement  de  notre  Ôge,  en  a  banni  la  force 
et  la  solidité  d'un  génie  profond  et  laborieux  ;  et 
le  bon  esprit  n'a  point  eu  de  plus  dangereux  ni  de 
plus  morlel  ennemi  que  ce  que  l'on  honore  dans  le 
monde  du  nom  de  bd  esprit. 

C'est  h  cette  flatteuse  idole  que  nous  sacrifions 
tous  les  jours,  par  la  profession  publique  d'Une  or^ 
guei lieuse  ignorance.  Kous  croirions  faire  injure  à 
la  fécondité  de  notre  génie,  si  nous  nous  ralvaissions 
jusqu'à  vouloir  moissonner  pour  lui  une  terre  étran- 
gère. Nous  négligeons  même  de  cultiver  notre  pro- 
pre bien  ;  el  la  terre  la  plus  fertile  ne  produit  plus 
que  des  épines,  par  la  négligence  du  lalioureur, qui 
se  repose  sur  sa  fécondité  naturelle. 

Que  celle  conduite  esl  éloignée  de  celle  de  ces 
grands  hommes  dont  le  nom  fameux  semble  être 
devenu  le  nom  de  l'éloquence  même  ! 

Ils  savaient  que  le  meilleur  esprit  a  besoin  d'être 
formé  par  un  travail  persévérant  et  par  une  culture 
assidue  ;  que  les  grands  talents  deviennent  aisé- 
ment de  grands  défauts  lorsqulls  sont  livrés  et  * 
abandonnés  à  eux-mêmes,  et  que  tout  ce  que  le  ciel 
a  f;iit  naître  de  plus  excellent  dégénère  bientôt,  si 
réilucaiion ,  comme  une  seconde  mère,  ne  conserve 
l'ouvrage  que  la  nature  luiconlie  aussitôt  qu'ellA  Ta 
produit. 

D^AiivstfUD*  PécideDM  du  berran. 

t»A  coirvEnaATioir. 

Le  ton  de  la  bonne  conversation  est  coulant  et 
naturel;  il  n'est  ni  pesant  ni  frivole;  il  est  savant 
sans  i>édiinlerie,  gai  sans  tumulte,  |wîli  sans  affec* 
tation,  galant  sans  fadeur,  badin  sans  équivoque. 
Ce  ne  sont  ni  des  dissertations,  ni  des  épigrammes; 
on  y  raisonne  sans  argumenter ,  on  y  plaisante  sans 
jeux  de  mois,  ou  y  associe  avec  art  l'esprit  el  la 
raison,  les  maximes  et  les  saillies,  l'ingénieuse  rail- 
lerie el  la  morale  austère.  On  y  parle  de  tout  pour 
quecbaeun  ait  quelque  chose  ii  dire;  ou  n'appro- 
fondit pas  les  questions  de  (wnir  d'ennuyer;  on  les 
propose  comme  en  passant,  on  les  traite  avec  rapi- 
dité, la  précision  mène  à  l'élégance;  chacun  dit 
son  avis  et  Tappuie  en  peu  de  mots;  nul  n'attaque 
avec  chaleur  celui  d'autrui  ;  nui  ne  défend  opinidi- 
trément  le  sien.  On  dispute  pour  s'éclairer,  on  s'ar- 
rête avec  la  dispute,  chacun  s*instruit,  chacun 
s'amuse ,  tous  s'en  vont  contents  :  et  le  ^ge  même 
peut  rapporter  de  ces  instructions  des  sujets  dignes 
d'être  médités  en  silence. 

L'amour-propre  est  l'amour  de  soi-même  et  de 
louiez  cboses  pour  soi  ;  il  rend  les  bommea  idolA- 
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trot  d'MXHnènes,  el  les  rendrtlt  les  lynos  des 
autres,  si  la  fortune  leur  en  donnait  les  moyens,  il 
ne  se  repose  jamais  hors  de  soi ,  et  ne  s*arrète  dans 
les  sujets  étrangers  que  comme  les  abeilles  sur  les 
fleurs,  pour  en  tirer  ce  qui  lui  est  propre.  Il  n'est 
rien  de  si  impétueux  que  ses  désirs ,  rien  de  si  ca- 
ché que  ses  desseins,  rien  de  si  habile  que  sa  con- 
duite. Ses  souplesses  ne  se  peuvent  représenter ,  ses 
transformat ious  passent  celles  des  métamorphoses, 
et  ses  raffinements  ceux  de  la  chimie  :  on  ne  peut 
sonder  la  profondeur  ni  percer  les  ténèbres  de  ses 
abîmes.  Là  il  est  à  couvert  des  yeux  les  plus  péné- 
trants ,  il  fait  mille  insensibles  tours  et  retours  ;  là 
il  est  souvent  invisible  à  lui-même;  il  y  conçoit,  il 
y  nourrit,  il  y  élève,  sans  le  savoir,  un  grand  nom- 
bre d'affections  et  les  haines.  Il  en  forme  de  si 
monstrueuses  que ,  lorsqu'il  les  a  mises  au  jour , 
ils  les  méconnaît ,  ou  il  ne  peut  se  résoudre  à  les 
avouer. 

De  cette  nuit  qui  le  couvre ,  naissent  les  ridi- 
cules persuasions  qu'il  a  de  lui-même,  ses  erreurs, 
ses  ignorances  sur  son  sujet.  De  là  vient  qu'il  croit 
que  ses  sentiments  sont  morts  lorsqu'ils  ne  sont 
qu'endormis  ;  qu'il  s'imagine  n'avoir  plus  envie  de 
courir  dès  qu'il  se  repose,  et  qu'il  pense  avoir  perdu 
tous  les  goûts  qu'il  a  rassasiés.  Mais  cette  obscu- 
rité épaisse  qui  le  cache  à  lui-même  n'empêche  pas 
qu'il  ne  voie  par&itement  ce  qui  est  hors  de  lui, 
en  quoi  il  est  semblable  à  nos  yeux.  Il  veut  obtenir 
des  choses  qui  ne  lui  sont  pas  avantageuses,  et  qui 
même  lui  sont  nuisibles,  mais  qu'il  poursuit  parce 
qu'il  les  veut;  il  est  bizarre,  et  met  souvent  toute 
son  application  dans  les  emplois  les  plus  frivoles, 
et  trouve  tout  son  plaisir  dans  les  plus  fades ,  et 
conserve  toute  sa  fierté  dans  les  plus  méprisables. 
Il  est  dans  tous  les  états  de  la  vie  et  dans  toutes 
les  conditions,  il  vit  partout;  il  vit  de  tout,  il  vit  de 
rien  ;  il  s'accommode  des  choses,  de  leur  privation; 
il  passe  même  dans  le  parîi  des  gens  qui  lui  font  la 
guerre,  il  entre  dans  leurs  desseins,  et,  ce  qui  est 
admirable,  il  se  huit  lui-même  avec  eux;  il  conjure 
sa  perte ,  il  travaille  même  à  sa  ruine  ;  enfin  il  ne 
se  soucie  que  d'être,  et,  pourvu  qu'il  soit,  il  veut 
bien  être  son  ennemi. 

11  ne  faut  donc  pas  s*étonner  s'il  se  Joint  quelque- 
fois à  h  plus  rude  austérité,  et  s'il  entre  hardiment 
en  société  avec  elle  pour  se  détruire ,  parce  que, 
dans  le  même  temps  qu'il  se  ruine  dans  un  endroit, 
il  se  rétablit  dans  un  autre.  Quand  on  pense  qu'il 
quitte  son  plaisir,  il  ne  fait  que  le  suspendre  on  le 
changer;  et ,  lors  même  qu'il  est  vaincu,  et  qu'on 
croit  en  être  défait,  on  le  trouve  qui  triomphe  dans 
sa  propre  dé&ite.  Voilà  la  peinture  de  l'amour-pro- 
pre,  dont  toute  la  vie  n'est  qu'une  grande  et  lon- 

«  Soi  tipriiM  plot  direcuneot  qac  Imi  1«  rapport  ta  tajet  Cctt 
tue  erreur  de  croire  qae  ee  pronom  ne  peut  te  rapporter  k  on  sab- 
Mantif  delerminé. 
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gne  agitaiioii.  U  mer  en  eit  vue  Imtge  mdMK 
et  l'amour-propre  tronve  dans  le  flax  et  le  nflin 
de  ses  vagues  une  fidèle  expression  de  ta  noceÊ^ 
sion  turbulente  de  ses  pensées  et  de  ses  étemeb 
mouvements. 

L*l 


HtU  SUJBT. 


Le  nom  d'amour^propre  ne  soffll  ptt  poir  i 
faire  connaître  sa  nature,  puisqu'on  se  peut  aincr 
en  bien  des  manières.  Il  faut  y  Joindre  d'aitrei 
qualités  pour  s'en  former  une  véritable  idée.  Cci 
qualités  sont,  que  l'homme  corrompu  Doo-aeulemcol 
s'aime  soi-même,  mais  qu'il  n'aime  que  sol,  qu'il 
rapporte  tout  à  soi  *.  Il  se  désire  toutes  torlaa  di 
biens,  d'honneurs,  de  plaisirs,  et  il  n'en  désire  q«l 
soi-même,  ou  par  rapport  à  soi-même.  Il  se  fdt  li 
centre  de  tout;  il  voudrait  dominer  sur  totl,iC 
que  toutes  les  créatures  ne  fussent  occupées  qi) 
le  contenter,  à  le  louer,  à  l'admirer.  Cette  dispôil* 
tion  tyrannique ,  étant  empreinte  dans  le  énmI  di 
cœur  de  tous  les  hommes,  les   rend  violents,  li- 
justes ,  cruels ,  ambitieux ,  flatteurs ,  envieux ,  iai»- 
lents,  querelleurs  :  en  un  mot,  elle  renliermsta 
semences  de  tous  les  crimes  et  de  tous  les  déréfi^ 
ments  des  hommes,  depuis  la  plus  légère  Jnsqii'iit 
plus  détestables.  Voilà  le  monstre  que  nous  rsalar^ 
nions  dans  notre  sein.  Il  vit  et  règne  absolamoit  es 
nous,  à  moins  que  Dieu  n'ait  détruit  sonempirteB 
versant  un  autre  amour  dans  notre  cœur.  11  al  !• 
principe  de  toutes  les  actions  qui  n'en  ont  point 
d'autre  que  la  nature  corrompue  ';  et,  bioi  kim 
qu'il  nous  fasse  de  l'horreur  ,  nous  n'aimons  et  tù 
haïssons  toutes  les  choses  qui  sont  hors  de  miUt 
que  selon  qu'elles  sont  conformes  on  oontrtir«à 
ses  inclinations. 

Mais  si  nous  l'aimons  dans  noa^HOdéffles,  llite 
faut  bien  que  nous  le  traitions  de  même  (ftuà 
nous  l'apercevons  dans  les  autres.  II  nous  panU 
alors  au  contraire  sous  sa  forme  naturelle, il  Bei> 
le  haïssons  même  d'autant  plus  que  nous  Mfsai* 
mons,  parce  que  l'amour-propre  des  antres  hoMMi 
s'oppose  à  tous  les  désirs  du  ndtre.  Kous  vondiioai 
que  tous  les  autres  nous  aimassent,  nous  admin*- 
sent,  pliassent  sous  nous;  qu'ils  ne  fussent  occupé! qss 
du  soin  de  nous  satisfaire;  et  non-seulement  ils  o*ei 
ont  aucune  envie,  mais  ils  nous  trouvent  ridicaltf 
de  le  prétendre,  et  ils  sont  prêts  à  tout  foire,  «n- 
seulement  pour  nous  empêcher  de  réussir  dan  M* 
désirs,  mais  pour  nous  assujettir  aux  leurs»  el  fsm 
exiger  les  mêmes  choses  de  nous.  Voilà  donc  fit  ft 
tous  les  hommes  aux  mains  les  uns  contra  les  sa* 
très  '  ;  et  si  celui  qui  a  dit  qu'ils  i 
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tel  de  guerre ,  et  qee  chaque  homme  est  naturel- 
loMOt  ennemi  de  tous  les  autres  hommes,  eût 
fMlu  seiilement  représenter  par  ces  paroles  la  dis- 
fosltion  du  cœur  des  hommes  les  uns  envers  les 
Vitres,  sans  prétendre  la  foire  passer  pour  légitime 
et  poor  juste,  il  aurait  dit  une  chose  aussi  conforme 
I  la  férité  et  à  Texpérience,  que  celle  qu*il  soutient 
«tcoBtnlre  à  la  raison  et  à  la  Justice. 

NiooLS.  Emif  de  morale  <. 
8UJZT. 


j  afec  des  yeux  d'envie  Télévation  des  autres  hommes: 
:  leur  prospérité  nous  inquiète ,  leur  fortune  feit 
notre  malheur ,  leur  succès  forme  un  poison  secret 
dans  notre  cœur ,  qui  répand  Tamertume  sur  toute 
notre  vie.  Les  applaudissements  qu*ils  reçoivent 
sont  comme  des  opprobres  qui  nous  humilient; 
nous  tournons  contre  nous  ce  qui  leur  est  fiivora- 
ble;  et,  peu  contents  des  malheurs  qui  nous  regar- 
dent ,  nous  nous  foisons  encore  une  infortune  du 
bonheur  d*autrui. 


Notre  amcHir-propre  nous  fiiit  tout  rapporter  à 
WH-némes  ;  nous  lisons  servir  tout  ce  qui  nous 
•fironne  à  nous  seuls,  comme  si  tout  était  fait 
pMT  nous  :  nous  ne  comptons  tout  ce  qui  se  passe 
im  le  monde  que  par  rapport  à  nous  ;  en  un  mot, 
■M  vivons  comme  si  nous  étions  seuls  dans  Tuni- 
IKI ,  et  que  Tunivers  entier  ne  fût  fait  que  pour 
Ml  seuls.  Ainsi,  nous  qui  ne  sommes  qu*un  atome 
(■perceptible  au  milieu  de  ce  vaste  univers,  nous 
nierions  en  foire  mouvoir  toute  la  machine  au  gré 
éèWùÊ  seuls  désirs  :  que  tous  les  événements  s*ac- 
MHeodassent  à  nos  vues  ;  que  le  soleil  ne  se  lev&t 
ttiese  couchât  que  pour  nous  seuls.  Nous  vou- 
Mm  être  la  fin  de  tous  les  desseins  de  Dieu , 
WÊÊÊt  nous  nous  établissons  nous-mêmes  la  fin 
■ipe  de  tous  nos  projets  sur  la  terre.  Ainsi  nous 
Mjageons  que  par  rapport  à  nous-mêmes  de  tous 
te  événements  qui  nous  environnent  ;  et  tout  ce  qui 
Imhie  un  instant  nos  plaisirs,  tout  ce  qui  dérange 
IWfneil  et  Tambition  de  nos  projets  et  de  nos 
•^éraooes,  nous  aigrit  et  nous  révolte. 

Goame  notre  amour-propre  nous  fait  croire  que 
MM  avons  seuls  la  sagesse  en  partage,  tout  ce  qui 
lei'^uste  pas  à  nos  vues  et  à  nos  lumières,  dans 
rtmuigement  des  choses  d*ici-bas ,  trouve  auprès 
4s  Mos  sa  condamnation  et  sa  censure.  Nous  vou- 
MoDs  que  les  places  et  les  dignités  fussent  dispo- 
liii  à  notre  gré  ;  que  nos  vues  et  nos  conseils  ré- 
fbiieDt  la  fortune  publique;  que  les  faveurs  ne 
iMiUssent  que  sur  ceux  à  qui  notre  suflTrage  les 
mil  d^à  destinées  ;  que  les  événements  publics 
M  fassent  conduits  que  par  les  mesures  que  nous 
avions  nous-mêmes  choisies  :  nous  bUmons  tous 
te  jours  le  choix  de  nos  maîtres,  et  nous  ne  trou- 
^^  personne  digne  des  places  qu'il  occupe. 

^ire  amour-propre  s'est  emparé  de  tout  Tuni- 
*^»  et  nous  regardons  tout  ce  que  nous  désirons 
**>"une  notre  partage.  Les  places  et  les  honneurs 
<|ni échappent  à  notre  cupidité,  et  qui  se  répan- 
^t  lar  les  autres,  nous  les  regardons  comme  des 
^te  qoi  nous  appartiennent ,  et  qu'on  nous  ravit 
Nvitement  ;  tout  ce  qui  brille  au-dessus  et  à  cêté 
^  Dons  nous  éblouit  et  nous  blesse.  Nous  voyons 

'  Oe  •  dit  qm»  le  ttjle  de  Kieolt  est  simple,  lumineux  et  toujours 
■••••.  Le  fraifamt  q«e  fto«e  ? eiioas  de  citer  Justifie  pletaerneAt 
MM  iMCffliMt  :  les  diverses  natoces  qvl  etnetéritent  rÉno«r-pr«- 
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es  QVX  FAIT  tMB  HteOS. 

J*appelle  le  prhicipe  de  ces  grands  exploits  cette 
ardeur  martiale  qui,  sans  témérité  ni  emportement» 
lui  faisait  tout  oser  et  tout  entreprendre  ;  ce  feu 
qui,  dans  l'exécution ,  lui  rendait  tout  possible  et 
tout  focile;  cette  fermeté  d'âme  que  jamais  nul  ob- 
stacle n'arrêta,  que  jamais  nul  péril  n'épouvantai 
que  jamais  nulle  résistance  ne  lassa,  ni  ne  rebuta  ; 
cette  vigilance  que  rien  ne  surprenait  ;  cette  pré- 
voyance à  laquelle  rien  n'échappait;  cette  étendue 
de  pénétration  avec  laquelle,  dans  les  plus  hasar* 
denses  occasions ,  il  envisageait  d'abord  tout  ce  qot 
pouvait  ou  troubler  ou  fovoriser  l'événement  des 
choses  :  semblable  à  un  aigle  dont  la  vue  perçante 
fait  en  un  moment  It  découverte  de  tout  un  vaste 
pays  ;  cette  promptitude  à  prendre  son  parti,  qu'on 
n'accusa  jamais  en  lui  de  précipitation,  et  qui,  sans 
avoir  l'inconvénient  de  la  lenteur  des  autres,  en 
avait  toute  la  maturité  ;  cette  science  qu'il  pratiquait 
si  bien  et  qui  le  rendait  si  habile  à  profiter  des  con- 
jonctures, à  prévenir  les  desseins  des  ennemis  pres- 
que avant  qu'ils  fussent  conçus,  et  à  ne  pas  perdre 
en  vaines  délil)érations  ces  moments  heureux  qui 
décident  du  sort  des  armées  ;  cette  activité  que  rien 
ne  pouvait  égaler,  et  qui,  dans  un  Jour  de  bataille» 
le  partageant,  pour  ainsi  dire,  et  le  multipliant,  fol* 
sait  qu'il  se  trouvait  partout,  qu'il  suppléait  k  tout» 
qu'il  ralliait  tout,  qu'il  maintenait  tout  :  soldat  et 
général  tout  à  la  fois,  et,  par  sa  présence,  inspirant 
à  tout  le  corps  d'armée ,  jusqu'aux  plus  vils  mem- 
bres qui  le  composaient,  son  courage  et  sa  va- 
leur ;  ce  sang-froid  qu'il  savait  si  bien  conserver 
dans  la  chaleur  du  combat;  cette  tranquillité  dont 
il  n'était  jamais  plus  sûr  que  quand  on  en  venait 
aux  mains,  et  dans  l'horreur  de  la  mêlée;  cette  mo- 
dération et  cette  douceur  pour  les  siens,  qui  redou- 
blaient à  mesure  que  sa  fierté  contre  l'ennemi  était 
émue  ;  cet  inflexible  oubli  de  sa  personne ,  qui  n'é- 
couta jamais  la  remontrance  et  auquel  constamment 
déterminé,  il  se  fit  toujours  un  devoir  de  prodiguer 
sa  vie,  et  un  jeu  de  braver  la  mort;  car  tout  cela 
est  le  vif  portrait  que  chacun  de  vous  se  foit,  am 


et  hors  de  nous,  y  sont  sppréeiés  svee  Jnstesse.  IfUéU  poisédeit  k 
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moment  que  je  parle ,  du  prince  qne  nons  avons 
perdu  ;  et  voilà  ce  qui  fait  les  héros. 

Boi'Kn&tovc.  Oraison  funèbre  da  prinre 
de  Condè. 

Ls  chancelieh. 

Cesl  un  homme  qui  est  dc^positaire  de  la  parlie 
la  plus  importante  et  la  plus  sacrée  de  Tautorité  du 
prince;  qui  doit  veiller  sur  tout  l'empire  de  la  jus- 
tice; entretenir  la  rigueur  des  lois,  qui  tendent  tou- 
jours à  s*a0aiblir;  ranimer  les  lois  utiles,  que  le 
temps  ou  les  passions  des  hommes  ont  anéanties; 
en  créer  de  nouvelles ,  lorsque  la  corruption  aug- 
mentée, ou  de  nouveaux  besoins  découverts,  exigent 
de  nouveaux  remèdes  ;  les  faire  exécuter,  ce  qui  est 
plus  difficile  encore  que  de  les  créer;  observer  d*un 
œil  attentif  les  maux  qui,  dans  Tordre  politique,  se 
mêlent  toujours  au  bien;  corriger  ceux  qui  peuvent 
rétre;  souffrir  ceux  qui  tiennent  à  la  constitution 
de  l'État,  mais,  en  les  souffrant,  les  resserrer  dans 
les  bornes  de  la  nécessité;  connaître  et  maintenir 
les  droits  de  tous  les  tribunaux;  distribuer  toutes 
les  charges  à  des  citoyens  dignes  de  servir  l'État  ; 
juger  ceux  qui  jugent  les  hommes;  savoir  ce  qu'il 
faut  pardonner  et  punir  dans  les  magistrats,  dont  la 
nature  est  d'être  faibles,  et  le  devoir  de  ne  pas  l'être; 
pi-ésider  à  tous  ces  conseils  où  se  discute  ordinaire- 
ment le  sort  des  peuples;  balancer  la  clémence  du 
prince  et  l'intérêt  de  la  justice;  être  auprès  du  sou- 
verain le  protecteur  et  non  le  calomniateur  de  la 
nation. 

Tnoius.  Ëloge  de  d'Agueweto. 
LE  »&±TaE. 

Un  prêtre  est,  par  devoir,  l'ami,  la  providence 
vivante  de  tous  les  malheureux,  le  consolateur  des 
affligés,  le  défenseur  de  quiconque  est  privé  de  dé- 
fense, l'appui  de  la  veuve,  le  père  de  l'orphelin ,  le 
réparateur  de  tous  les  désordres  et  de  tous  les 
maux  qu'engendrent  vos  passions  et  vos  funestes 
doctrines.  Sa  vie  entière  n'est  qu'un  long  et  hé- 
roïque dévouement  au  bonheur  de  ses  semblables. 
Qui  de  vous  consentirait  à  échanger,  comme  lui,  les 
joies  domestiques,  toutes  les  jouissances,  tous  les 
biens  que  les  hommes  recherchent  si  avidement, 
contre  des  travaux  obscurs,  des  devoirs  pénibles, 
des  fonctions  dont  l'exercice  brise  le  cœur  et  rebute 
les  sens,  pour  ne  recueillir  souvent  d'autre  fruit  de 


«  Définition  pleine  de  frrKndear  et  de  mérité,  qui  retrice  en  style 
éloqarnl  et  path(-tique  la  mission  sublime  du  prêtre,  ses  Tcrtus 
divint^s,  sa  cbarilé  iiiftitigsble,  t>on  roursgp  h  toute  épreuve,  sa  ré- 
signation et  son  dévouement  sans  burnes.  Mais  de  si  grandes,  de  si 
tourbanten  v«  rtus  ne  «auraient  se  trnuver  dans  le  prétie  orgueilleux 
et  psrjure  qui,  oubliant  ses  de\uirs,  méprissnt  les  piéceptesde 
l'Apôtre  .*],  Cl  foulautaux  pinls  bc»  r-oiments,  précbe  ouveilcment 

(*)  Que  toute  personne  soit  soumise  sut  puinsances  supérieures, 
car  il  n'y  a  |)oint  de  piiis>anee  qui  ne  vienne  de  Dieu,  et  c'est  lui 
qui  s  établi   tt>iM<-«  c(;ll«>$  qui  sont  sur  la  ti  rrc    Celui  donc  qui  ré- 


tant  de  sacrûces ,  que  le  dédain ,  fingntitvde  d 
l'insulte?  Vous  êtes  encore  plongés  dans  un  proiM 
sommeil;  et  déjà  l'homme  de  charité,  dpançant  Tai- 
rorc>  a  recommencé  le  cours  de  ses  bieDCûsaUci 
œuvres.  Il  a  soulagé  le  pauvre,  Ti&itéle  iiialade,ci- 
suyé  les  pleurs  de  l'infortune,  on  fait  couler  cm 
du  repentir,  instruit  l'ignorant ,  fortifié  le  fiûbbi 
affermi  dans  la  vertu  des  âmes  troublées  psrki 
orages  des  passions. 

Après  une  journée  toute  remplie  de  pareils  bi» 
faits,  le  soir  arrive,  mais  non  le  repos.  A  Tlieiireoà^ 
le  plaisir  vous  appelle  aux  spectacles,  aax  fStei, 
accourt  en  grande  hâte  près  du  ministre  sacré;  i 
chrétien  touche  à  ses  derniers  moments;  il  ta  M 
rir,  et  peut-être  d'une  maladie  contagieuse  :  alik 
porte,  le  bon  pasteur  ne  laissera  point  eipifirs 
brebis  sans  adoucir  ses  angoisses,  sans  renfiroiM^ 
des  consolations  de  l'espérance  et  de  la  foi , 
prier  à  ses  côtés  le  Dieu  qui  moanit  pour  cUe,^ 
qui  lui  donne,  à  cet  instant  même,  dans  le  i — 
ment  d'amour,  un  gage  certain  d'immortalité. 

Voilà  le  prêtre;  le  voilà,  non  tel  qu'en  enja 
sur  quelques  exceptions  scandaleuses,  votre  a' 
se  platt  à  se  le  figurer  ;  mais  tel  que  réellement  ilcdrii 
au  milieu  de  nous.  Oui,  la  religion  est  anjonrdM 
ce  qu'elle  fut  à  sonorigine.il  y  a  moins  de  chiétia^i 
mais  les  chrétiens  ne  sont  pas  changés.  Les  pkli 
pures  vertus,  des  vertus  dignes  des  premiers 
honorent  encore  le  christianisme.  Je  n*en  jowkM 
pour  preuve  que  ces  pieuses  associations,  ces 
établissements,  qu'un  zèle  aussi  vif  qu'éclairé 
tous  les  jours  sous  nos  yeux.  Que  d*homnies 
femmes  de  toutes  conditions,  que  de  jeunes  gw 
même,  se  dérobant  à  tous  les  regards  pour  hknk 
bien,  selon  le  précepte  de  l'Évangile,  consacrai,  I 
chercher  le  malheur  et  à  le  soulager,  le  temps  qis 
vous  perdez  dans  de  frivoles  amusements,  ou  qie 
vous  employez  peut-être  à  insulter  la  religion  sainte 
qui  leur  inspire  ce  merveilleux  dévouement!  Voas 
ne  les  connaissez  pas,  je  le  sais;  mais  on  les  connaît 
dans  les  hôpitaux,  dans  les  prisons,  dans  les  rédoils 
obscurs,  où  l'indigence  qu'ils  ont  secourue  les  bé> 
nit.  La  dame  de  charité  n'a  point  oublié  le  cheMia 
qui  conduit  à  la  demeure  du  pauvre;  et  si  voasM 
l'y  rencontrez  jamais ,  c'est  à  vous  que  nons  en  dt- 
manderons  la  raison. 

L*abb4P.»BU 


là  révolte  contre  le  pouvoir ,  et  donne  Ini-mèoM  le  fnMtC»«na|li 
de  l'insoumission  aux  lois  Je  l'Ëgliae. 

«  Et  comme ,  une  fois  hors  do  vrai ,  on  f*éfar«  de  pl«tM  phi. 
V  il  est  arrivé  ce  qui  arrive  k  tous  ceux  qui  dévient  de  la  fièadi 
»  roule  :  il  est  tombé  —  et  c'est  là  le  premier  châtiment  de  m  IMB 
»  —  dsns  des  erreurs  et  des  contradictions  qu'il  serait  trop  Iseikdi 
w  révéler,  m  (L'abbi  de  La  Mennaii,  le  Moann.) 

siste  aux  puissances  résiste  k  Tordre  de  Diea,  eteen  ^{jrUi* 
tent  attiient  la  condamnation  enr  cni-mémee.  (SniatPnnl  ■■ 
Romains,  cb.  xiii,  ▼.  i  etfl.) 
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11  est  an  homme  dans  chaque  |)aroisse  qui  D*a 
pcîDt  de  fiimille,  mais  qni  est  de  la  famille  de  tout 
lenonde;  qii*OD  appelle  comme  témoin,  comme 
conseil,  oo  comme  agent  dans  tous  les  actes  les  plus 
loleiioeU  de  la  vie  civile;  sans  lequel  on  ne  peut 
Battre  ni  mourir,  qui  prend  Thomme  an  sein  de  sa 
■ère  et  ne  le  laisse  qu'à  la  tombe,  qui  bénit  ou  con- 
ttcre  le  berceau,  la  couche  conjugale,  le  lit  de  mort 
et  le  cercueil  ;  un  homme  que  les  petits  enfiints 
l'aocoutumeiit  à  aimer,  à  vénérer,  et  à  craindre; 
fÊt  les  inconnus  mêmes  appellent  mon  père;  aux 
pieds  duquel  les  chrétiens  vont  répandre  leurs 
neix  les  plus  intimes,  leurs  larmes  les  plus  se- 
crètes; un  homme  qui  est  le  consolateur  par  état 
fc toutes  les  misères  de  Tâme  et  du  corps,  Tinter- 
■Miiire  obligé  de  la  richesse  et  de  Tindigence,  qui 
foit  le  pauvre  et  le  riche  frapper  tour  à  tour  à  sa 
Forte  :  le  riche  pour  y  verser  Taumône  secrète ,  le 
piOTre  pour  la  recevoir  sans  rougir;  qui,  n*éUnt 
'iicun  rang  social,  tient  également  à  toutes  les 
disses:  aux  classes  inférieures,  par  la  vie  pau- 
vre, et  souvent  par  Thumilité  de  la  naissance;  aux 
disses  élevées,  par  Téducation,  la  science  et  Télé- 
vitioiide  sentiments  qu*nne  religion  philanthro- 
pique inspire  et  commande;  un  homme  enfin  qui 
aH  tout,  qui  a  le  droit  de  tout  dire,  et  dont  la  pa- 
nie  tombe  de  haut  sur  les  intelligences  et  sur  les 
cœvs  avec  l'autorité  d*une  mission  divine  et  Tem- 
|ved*ane  foi  toute  fiiite!  —  Cet  homme,  c'est  le 
cvé,  c'est  le  ministre  de  la  religion  du  Christ, 
àu%é  de  conserver  ses  dogmes,  de  propager  sa  mo- 
nte, et  d'adiMistrer  ses  bienfaits  à  la  partie  du 
iioiipeiu  qui  lui  a  été  confiée. 

Lam&itini. 
UB  CUKÛ  SB  CAM»AOirS. 

U  pasteur,  sur  lequel  la  politique  peut-être  ne 
^»gne  pas  altaisser  ses  regards,  ce  ministre  relégué 
^  la  poussière  et  Tobscurité  des  campagnes,  voilà 
l'aminé  de  Dieu  qui  les  éclaire,  et  Thomme  d'État 
^  les  calme.  Simple  comme  eux,  pauvre  avec  eux, 
Nce  que  son  nécessaire  même  devient  leur  patri- 
moine, il  les  élève  au-dessus  de  l'empire  du  temps, 
pour  ne  leur  laisser  ni  le  désir  de  ses  trompeuses 
Komesses,  ni  le  regret  de  ses  fragiles  félicités.  A  sa 
^h  d'autres  cieux,  d'autres  trésors  s'ouvrent  pour 
^x;  Il  sa  voix,  ils  courent  en  foule  aux  pieds  de  ce 
^  qui  compte  leurs  larmes,  ce  Dieu,  leur  éternel 
^lage,  qui  doit  les  venger  de  cette  exhérédation 
^^kk  laquelle  une  Providence  qu'on  leur  apprend 
^  bénir  les  a  dévoués.  Les  subsides,  les  impôts,  les 
^fiscales,  les  éléments  même,  fatiguent  leur  triste 
^isteoce;  dociles  à  cette  voix  paternelle  qui  les  ras- 
^ble,^qai  les  ranime,  ils  tolèrent,  ils  portent,  ils 


oublient  tout.  Je  ne  sais  quelle  onction  puissante 
s'échappe  de  nos  tabernacles;  le  sentiment  toujours 
actif  de  cette  autre  vie  qui  nous  attend,  adoucit  dans 
les  pauvres  toute  l'amertume  de  la  vie  présente.  Ah  ! 
la  foi  n'a  point  de  malheureux  :  ces  mystères  de  mi- 
séricorde dont  on  les  environne,  ces  ombres,  ces 
figures,  le  traité  de  protection  et  de  paix  qui  se  re- 
nouvelle, dans  la  prière  publique,  entre  le  ciel  et  la 
terre,  tout  les  remue,  tout  les  attendrit  dans  nos 
temples;  ils  gémissent,  mais  ils  espèrent,  et  ils  en 
sortent  consolés. 

Ce  n'est  pas  tout  :  garant  des  promesses  divines, 
ce  pasteur,  cet  ange  tutélaire  les  réalise,  en  quel- 
que sorte,  dès  cette  vie,  par  les  secours,  par  les 
soins  les  plus  généreux,  les  plus  constants  :  je  dis  les 
soins;  et  peut-être,  hommes  superbes,  n'avez-vous 
jamais  compris  la  force  et  l'étendue  de  cette  expres- 
sion !  Peignez- vous  les  ravages  d'un  mal  épidémique, 
ou  plutôt  placez-vous  dans  ces  cabanes  infectes,  ha- 
bitées par  la  mort  seule,  incertaine  sur  le  choix  de 
ses  victimes  :  hélas!  l'objet  le  moins  affreux  qui 
frappe  vos  regards  est  le  mourant  lui-même;  épouse, 
enfants,  tout  ce  qui  l'environne  semble  être  sorti  du 
cercueil  pour  y  rentrer  pêle-mêle  avec  lui.  Si  l'hor- 
reur du  dernier  moment  est  si  pénétrante  au  milieu 
des  pompes  de  la  vanité,  sous  le  dais  de  l'opulence, 
qui  couvre  encore  de  son  faste  l'orgueilleuse  proie 
que  la  mort  lui  arrache,  quelle  impression  doit-elle 
produire  dans  les  lieux  où  toutes  les  misères  et 
toutes  les  horreurs  sont  rassemblées  !  Voilà  ce  que 
bravent  le  zèle  et  le  courage  pastoral.  La  nature, 
l'amitié,  les  ressources  de  l'art,  le  ministre  de  la  re- 
ligion seul  remplace  tout;  seul  au  milieu  des  gémis- 
sements et  des  pleurs,  livré  lui-même  à  l'activité  du 
poison  qui  dévore  tout  à  ses  yeux ,  il  l'affaiblit ,  il  le 
détourne;  ce  qu'il  ne  peut  sauver,  il  le  console,  il 
le  porte  jusque  dans  le  sein  de  Dieu  ;  nuls  témoins, 
nuls  spectateurs,  rien  ne  le  soutient;  ni  la  gloire,  ni 
le  préjugé,  ni  l'amour  de  la  renommée,.pes  grandes 
faiblesses  de  la  nature,  auxquelles  on  doit  autant  de 
vertus;  son  âme,  ses  principes,  le  ciel  qui  l'observe, 
voilà  sa  force  et  sa  récompense.  Le  monde,  cet  ingrat 
qu'il  faut  plaindre  et  servir,  ne  le  connaît  pas  :  s'oc- 
cupe-t-il,  hélas!  d'un  citoyen  utile,  qui  n'a  d'autre 
mérite  que  celui  de  vivre  dans  Tbabitude  d'un  hé- 
roïsme ignoré? 

L'ibbé  m  BottMoirr.  Sermon  ponr  rétabliiMinrat 
d'an  h6piul  eeclétii» tique  et  militaire. 

L*HOMMB  BIBNVSILULIIT. 

Il  en  existe  encore  de  ces  cœurs  francs,  simples, 
honnêtes,  ouverts  aux  plus  vives  impressions  de  la 
vertu,  bons  par  nature,  généreux  sans  songer  au 
retour,  heureux  du  bien  qu'ils  font ,  du  bonheur 
qu'ils  procurent;  gais  de  la  joie  des  autres,  ils  plai- 
sent à  tout  le  monde;  sans  intention  de  briller,  ils 
donnent  des  éloges  sans  projet  d'être  loués.  Sans  dé- 
fiance, parce  qu'ils  sont  sans  méchanceté,  ils  aiment 
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tons  cmkx  q«i  ptraistent  les  aimer;  ils  oublient  le 
mal  qo'o*  lenr  a  fliit,  ne  se  Bou^iennent  que  du  bien 
qu*ils  ont  reçu,  ne  connaissent  la  haine  que  pour  en 
afoir  entendu  parler;  Jugeant  tous  les  cœurs  d'a- 
près leur  propre  cœur,  agissant  avant  de  raisonner, 
lorsqu'il  teut  rendre  un  service  ;  trompé  cent  fois, 
mille  fbis,  toujours,  el  ne  croyant  jamais  l'être. 

Si  leurs  bonnes  actions  ne  sont  pas  réfléchies,  ils 
n'en  arrivent  que  plus  vite  à  leur  but.  Ils  franchis- 
sent tous  les  intervalles,  tous  les  obstacles;  ils  ne 
disent  point  :  a  C'est  bien  difficile!  Je  ne  réussirai 
pas!...  »  Ils  mettent  en  action  *  tout  le  temps  que 
les  autres  emploient  à  calculer  et  à  prévoir;  et  la 
chaleur  de  leur  âme  les  sert  souvent  beaucoup  mieux 
que  ne  pourrait  le  fiiire  l'esprit  d'intrigue  le  plus 
raffiné.  Lenr  imagination  s'exalte  pour  tout- ce  qui 
est  grand,  noble,  généreux.  Ils  voient  souvent  de  la 
grandeur  dans  les  actions  les  plus  simples,  et  revê- 
tent des  couleurs  les  plus  brillantes  les  causes  les 
plus  communes. 


&»ao! 

C*est  celui  dont  la  profession  principale  est  de  cuU 
tiver  sa  raison  pour  ajouter  à  celle  des  antres.  C'est 
dans  ce  genre  d'ambition,  qui  lui  est  particulier,  qu'il 
concentre  toute  l'activité,  tout  l'intérêt  que  les  au- 
tres hommes  dispersent  sur  les  différents  objets  qui 
les  entraînent  tour  à  tour.  Jaloux  d'étendre  et  de 
multiplier  ses  idées,  il  remonte  dans  les  siècles,  et 
s'avance  au  travers  des  monuments  épars  de  l'anti- 
quité, pour  y  recueillir,  sur  des  traces  souvent  pres- 
que eflfhcées,  l'âme  et  la  pensée  des  grands  hommes 
de  tous  les  âges.  Il  converse  avec  eux  dans  leur  lan- 
gue, dont  il  se  sert  pour  enrichir  la  sienne.  Il  par- 
court le  domaine  de  la  littérature  étrangère,  dont  il 
remporte  des  dépouilles  honorables  au  trésor  de  la 
littérature  nationale. 

Doué  de  ces  organes  heureux  qui  font  aimer  avec 
passion  le  beau  et  le  vrai  en  tout  genre,  il  laisse  les 
esprits  étroits  et  prévenus  s'efforcer  en  vain  de  plier 
à  une  même  mesure  tous  les  talents  et  tous  les  ca- 
ractères, et  il  jouit  de  la  variété  féconde  et  sublime 
de  la  nature  dans  les  différents  moyens  qu'elle  a 
donnés  à  ses  favoris  pour  charmer  les  hommes ,  les 
éclairer  et  les  servir.  C'est  pour  lui  surtout  que  rien 
n'est  perdu  de  ce  qui  se  fait  de  bon  et  de  louable; 
c'est  pour  une  oreille  telle  que  la  sienne  que  Virgile 
a  mis  tant  de  charmes  dans  l'harmonie  de  ses  vers  ; 
c'est  pour  un  juge  aussi  sensible,  que  Racine  répan- 
dit un  jour  si  doux  dans  les  replis  des  âmes  tendres, 
que  Tacite  jeta  des  lueurs  affreuses  dans  les  profon- 
deurs de  l'âme  des  tyrans;  c'est  à  lui  que  s'adres- 
saient Montesquieu ,  quand  II  plaidait  pour  l'huma- 
nité, Fénelon ,  quand  il  embellissait  la  vertu.  Pour 


<  Ils  mettent  à  ëgir  Mrtit  plas  èuet  et  plu  en  rapport  •▼•€  la 
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lui  toute  vérité  est  une  conquête,  tout  ch 
est  une  jouissance. 

Accoutumé  à  puiser  également  dans  ses 
et  dans  celles  d'autrui,  il  ne  sera  ni  seul 
traite ,  ni  étranger  dans  la  société  :  enfin 
soit  le  trafail  où  il  s'applique,  soit  qu'i 
pas  mesurés  dans  le  monde  intellectuel 
ïations  mathématiques,  ou  qu'il  s'égai 
monde  enchanté  de  la  poésie;  soit  qu'il  i 
les  hommes  sur  la  scène,  ou  qu'il  les  insi 
l'histoire;  en  portant  ses  tributs  au  temp 
ils  ne  cherchera  pas  à  renverser  sesconcui 
sa  route,  ni  à  déshonorer  leurs  offrandes 
ver  le  prix  de  la  sienne  ;  il  ne  détourne 
triomphes  d'autrui  son  œil  consterné;  l» 
renommée  ne  seront  pas  pour  son  âme  ui 
portun;  et,  au  lieu  que  la  médiocrité  inqi 
louse  gémit  de  tous  les  succès,  parce  qui 
du  génie  se  rétrécit  sans  cesse  k  ses  iaibl 
véritable  homme  de  lettres,  la  parcourai 
gard  plus  vaste  et  plus  sûr,  y  verra  toujo 
nument  à  élever,  et  une  place  k  obtenir. 

La  Uavs.  Diicottn  de  réeeptmi  à 

mAhb  aujST. 

Le  littérateur  est  l'élève  de  la  natur 
qu'elle  offre  de  beau,  de  bon,  d'aimable 
se  réOéchit ,  se  combine,  se  féconde  dam 
il  semble  ne  vivre  que  pour  recevoir  el 
quer  ces  belles  émotions  dont  la  nature  < 
cipe,  le  moyen  et  l'objet. 

Il  est  aussi  l'élève  de  l'art  :  tout  ce  qu*< 
tout  ce  qu'il  sait,  est  pour  lui  une  sourc< 
ble  de  recherches,  d'observations,  de 
d'émotions  réfléchies;  il  décompose  tout 
a  fait  avant  lui,  tout  ce  qui  se  fait  autour 
dirait  que  son  âme  est  double;  il  sent  et  c 
même  temps  ;  il  ne  réfléchit  que  pour  m 
encore;  l'enthousiasme  qui  échauffe  ses  ) 
aussi  la  lumière  qui  les  éclaircit.  Il  s'étui 
lui-même  comme  sa  principale  richesse, 
put  comme  son  continuel  instrument  ; 
mouvoir,  se  calmer,  diriger,  détourner 
les  retenir,  les  lancer,  tirer  en  lui  de  l'hc 
ce  qui  peut  servir  à  l'écrivain,  et  met 
profit  ses  vertus  et  ses  défauts,  ses  joies  < 
leurs. 

Il  est  plusieurs  hommes ,  plusieurs  t^ 
dus  ensemble  :  homme  de  la  vie  commu: 
qu'il  puise  ces  expressions  d'un  heureu 
ces  rencontres  de  simple  bon  sens ,  cara< 
sensibles  de  la  vérité,  ces  grâces  familière 
charmes  de  la  beauté  même.  Homme  d 
idéal,  tout  s'épure,  s'embellit,  s'agrandi 
méditation.  Philosophe,  il  saisit  les  eau 


*  Ce  portrait,  écrit  ivec  pureté  et  tvee  goût ,  qooif 
tboid«  ea  obtiftitioBt  juitw  «t  biea  «prlaAoï. 
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i  éétaèHoiX  pu  même  les  effets;  Il  lie,  par 
ortf  inaperçus ,  des  choses  qui  se  repons- 
nteur,  dès  qu'il  est  pénétré  de  son  objet , 
Lkm  s*im prime  dans  ses  pensées,  et  la  per- 
»ule  de  ses  lèrres.  Poète,  ses  idées  devien- 
impressions,  des  images,  des  accords  ;  il  ne 
lus,  il  est  inspiré;  il  ne  voit  plus,  il  con- 
il  D'eipose  pas,  il  peint;  il  ne  dit  pas,  il 

LACAsmu  tlné. 

at  est,  dans  la  société,  un  citoyen  chargé 
idon  honorable;  le  poste  éminent  qu*il  oc- 
ses  talents  et  sa  probité  appelle  sur  lui  les 
le  la  multitude.  Il  est  le  défenseur  de  tous 
i  ont  besoin  de  sa  protection  dans  les  mal- 

n  est  jamais  chargé  d'accuser  ni  de  pour- 
ses  fonctions  sont  un  patronage.  La  société 
let  de  nous  défendre  contre  elle-même  et 
»  plus  augustes  agents.  Noyés  dans  un  dé- 
lois, nous  ignorons  souvent  nos  devoirs;  et, 
I  société  veut  punir  notre  ignorance,  c'est 
is  sauver  de  ses  rigueurs  que  Tavocat  s'ap- 
débrouiller  un  chaos  où  nous  ne  pourrions 
\  égarer.  C*est  pour  apprendre  à  excuser  nos 
justiûer  nos  intentions ,  qu*il  veille  et  qu'il 
à  une  étude  laborieuse.  C'est  le  seul  Inter- 
[ui  nous  reste  dans  les  moments  où  la  société 
arme  tout  entière  contre  un  seul  homme  '  ; 

consolateur  et  le  conseil  de  l'accusé.  Le 
eux,  séparé  du  reste  des  hommes,  ne  trouve 
ppui  que  dans  Tavocat  qui  représente  lui 
ite  sa  famille  éplorée,  qui  recueille  ses 
,  ses  espérances.  A  qui  se  cowlier  dans  une 
où  tout  vous  abandonne?  Le  pauvre,  dont 
*eté  aggrave  encore  le  malheur  %  n'a  pas 
aelqnefois  la  ressource  de  choisir  son  dé* 
:  la  société  lui  en  désigne  un  ;  et,  quoiqu'elle 
tsse  au  hasard  dans  une  corporation  nom- 
cet  ordre  est  toujours  composé  d'hommes 
s ,  et  le  hasard  même  n'y  peut  trouver  que 


1 9m  md  hmime  b'hh  pM  «n  rapport  gnamitiMl  ttM 
Mit;  c«Ue  diacordtoca  dùparaltniC  si  Too  diMit  !  Dtw 
itt  «è  1«  société  irriU«  •*»»•  CMtrt  m  iml  Aohhm,  c'flit 
mnMvr  fwi  M  retfe. 

■vrt  doai  11  pnwrtîé,  néf lifrace  qat  rtn1«iir  «ftl  hhh 
;  Lft  p«BTr«  dottt  It  diMdo». 

piwîti  reaferme  dans  son  «ntièrt  eneUtndt  on  éloft 
emr  qu*b«Borsble.  ■  Libre  des  entrâtes  qni  captivent  les 
■■M,  trop  ier  poor  ivoir  d«o  prolodenro,  trop  «bsenr 
r  ém  pMiégAt ,  sono  omIovco  et  sens  neltreo*  ot  setnic 
liMsn  difniié  orifineUe,  si  an  toi  bomao  osiilalt  «eoro 
«.  »  Bmurimt  à»  Pmmm^. 

MfM  Éi^iM*  en  éêimr ,  serait  d'aottit  tttou  loi,  qnt 
mtmr  est  souvent  répété.  On  annit  dû  do  oiéAo  érftor  U 
d«  MOI  têrihé,  oaiplojé  trop  frèqnemaMnt  dans  co  »or- 

mit  4aM  otito  pbraoo ,  est  on  tonaa  f4»ériqae  ;  m  ■• 
f  Bp^ifatr  répilàèlo  ë'of  — tt,  qiâ  n*ool  isnaéi^  par 
fii'aa  iwididiOM  à'uu  ordro  npéiéaw.  •llfntvM 


xèle,  honneur,  dévouement  et  discrétion  *.  Cest  peut- 
être  le  seul  corps  dans  la  société  où  la  trahison  soit 
sans  exemple.  Aucune  considération  ne  détourne 
l'avocat  du  sentier  de  l'honneur  *;  dans  les  moments 
les  plus  difficiles,  quand  la  société  parait  décidée  à 
condamner  d'avance,  et  qu'elle  feit  un  crime  à  l'a^ 
vocat  de  Taccomplissement  d'un  devoir  sacré,  on  cd 
a  rarement  vu  refuser  le  poste  d*honneur;  Jamais 
un  seul  ne  s'est  lâchement  rendu  le  ministre  ni  le 
complice  des  fureurs  de  la  société,  prête  à  se  ren- 
verser de  ses  propres  mains,  en  violant  lef'pi^ 
messes  let  plus  sacrées.  L'honneur  des  avocats  est 
peut-être  le  seul  honneur  pur  et  sans  tache  sur 
toute  la  terre.  Partout  on  trouve  de  la'Blncéritê  et 
du  mensonge,  de  la  fldélité  et  de  la  perfidie;  mnis 
voilà  tout  un  ordre,  dispersé  en  tous  lieux,  en  cor- 
porations, où  la  trahison  est  inconnue.  Cest  sa  na- 
ture. Tel  homme  aurait  une  ihiblesse  et  se  laisserait 
aller  1  une  mauvaise  action,  qui  en  devient  incapa- 
ble dans  l'exercice  de  ses  fonctions  comme  avocat. 
Lorsque  la  vie  d'un  citoyen  n'est  point  attaquée,  et 
qu'il  fiiut  le  protéger  dans  U  possession  de  ses 
biens,  la  tâche  de  l'avocat  n'est  point  dangereuse; 
mais  ses  fonctions  ne  sont  pas  moins  respectables» 
Une  réunion  d'hommes  choisis  représente  la  société, 
et  juge  alors  sans  passion  et  sans  crainte  entre  deux 
contondants  incapables  de  toute  influence. 

Ce  tribunal  auguste  ^,  outre  le  respect  qn'U  in- 
spire, tire  encore  son  principal  lustre  *  du  combat 
que  livrent  en  sa  présence,  et  sous  les  yeux  du  pu- 
blie, les  défenseurs  des  citoyens  qui  viennent  de- 
mander justice.  Le  talent  de  l'avocat  est  comme  la 
décoration  de  cette  scène  imposante.  Les  discours 
prononcés  devant  les  juges,  l'attention  des  magis- 
trats, le  silence  du  public  qui  attend  l'arrêt,  tout 
donne  à  cette  cérémonie  un  appareil  qui  annonce  à 
la  fois  la  force  de  la  justice  qui  va  prononcer  par 
tous  ses  organes,  la  faiblesse  7  des  citoyens  qui 
écoutent  dans  un  respectueux  silence,et  la  supréma- 
tie d'une  classe  d'hommes  à  qui  seule  appartient  le 
droit  de  porter  la  parole  dans  d'aussi  graves  ciroon- 


jACOVVt*. 


qnaliflcatioa ,  edlo  d^éfmuUê  est  plnt  on  rapport  atoe  la  pOBtÉo 
qnipréeèdo. 

0  Aaftro  est  OMoro  aassi  Mal  okoiai.  Dana  an  oaa  paralU  H  iV 
gk  «oins  do  iMtro,  d'Mol,  é^fmft,  qno  d'tuMrii  ffari^  qno  Aft- 


T  Fmibl0m  est  l'oppoeé  do  fÊrtê,  ot,  po«r  llliro  eontraeia,  «i  • 
saeriié  In  joaiooso  b  felM.  U  fuSUmm  siérait  tHo-aul  b  dosd- 
lojrona  qni  vionnent  ootondro  ou  rooovoir  loa  «rtéls  d*aa  pontalff 
qn'iloontonx-Béaes  inotitoé:  ib  n'ont  ot  no  doltoat avoir  qoo  do  li 
mumtmiêm,  do  la  difimmt  do  Vtlktimamet  poor  loaorganos  do  la  lot 

•  Morasan  brillant  ot  ovnloiro ,  dono  loqnel  la  bnato  aiitSMn  do 
ravoant  est  déorito  avoe  nobUsoo  et  vérité.  L'ésrivaia  omploU  lé 
procédé  qno  loa  andoos  rhétonn  appobiont  dtf/in^isi»,  et  qoila 
rnnflonlont  parad  loa  lieu  coaMuuu  intrinséqaas.  Il  déaompaaa 
bobilonent  son  sojet ,  U  n'oublie  aocano  des  idées  qu'a  rsafciaia, 
ot  loa  préeooto  rovétneo  dos  fréoas  da  atylo  oi  daa  artiiosa  do  l'é- 
loqneMO;ilnoM  bit  ooanattn  oi  mmt  IVioMO  doM  tt  ddwil  le 

Umùtà 
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Qn'es^ceqa'uD  homme  de  merf  C'est  un  homme 
qui,  placé  sur  un  élément  orageux  où  il  a  des  enne- 
mis à  combattre,  doit  mettre  toute  la  nature  d'in- 
telligence ayec  lui-même;  connaître  toutes  les  qua- 
lités du  navire  qu*il  monte,  en  saisir  d*un  coup  d'œil 
toutes  les  parties  ;  leur  commander  comme  Tàme 
commande  au  corps,  avec  le  même  empire  et  la 
même  rapidité;  distinguer  la  direction  réelle  des 
yeùis ,  de  leur  direction  apparente  '  ;  diminuer  ou 
augmenter  à  son  gré  l'impulsion;  tirer  de  la  même 
force  des  effets  tout  contraires;  se  rendre  maître  de 
l'agiution  des  vagu^  ou  même  la  faire  concourir  à 
la  Tictoire  ;  enchaîner  Tinconstance  de  tant  de  causes 
différentes,  de  la  combinaison  desquelles  résulte  le 
succès;  enfin,  calculer  les  probabilités,  et  maîtriser 
les  hasards  :  tel  est  Tart  d*un  homme  de  mer. 

La  nature,  sans  doute,  contribue  à  le  former  :  elle 
lui  donne  le  génie  des  détails,  ce  coup  d*œil  qui 
saisit  les  rapports,  cet  instinct  sftr  et  prompt  qui 
décide,  tandis  que  la  raison  balance,  et  ce  courage 
qui  agit  quand  la  raison  délibère;  mais  la  nature 
ne  fiit  que  commencer  Touvrage,  c*est  à  Thomme  à 
l'achever  :  il  fiiut  qu'il  ajoute  les  connaissances  aux 
talents.  Où  les  prendra-t-il?  Sera-ce  au  milieu  de  la 
pompe  des  cours?  parmi  les  voluptés  des  villes? 
dans  l'oisiveté  des  ports?  Non;  ce  sera  parmi  les 
travaux,  les  dangers  et  les  épreuves  de  la  mer.  Mais 
ces  épreuves  ne  doivent  point  être  dangereuses  pour 
la  patrie  :  il  faut  que  Thomme  de  mer  soit  éprouvé 


c«tt«  belle  ptge.  L*antear  n't  Toala  Mot  douta  qae  donner  ici  an 
modèle  d'impro? iuiion  d'iprèt  m  méthode  d'inelyM  et  de  dédoc 
tion,  ippliquée  tutti  bien  k  It  littértUire  qu'eux  tutret  brtncbet 
de  rinttrnction. 

*  L'obeenrttion  ■  ftit  ranger  Ict  fentt  en  troit  dtttet^itToir  :  let 
venu  ginévmx,  let  vtnti  piriodi^nei,  let  «eiifa  irréguUên. 

Let  Tenlt  généraux,  on  eeux  dont  l'action  est  eontinna  et  toit  une 
direction  constante,  régnent  entre  let  deux  tropiquet,  et  rarement 
tu  delà.  Let  vente  périodiqoet,  que  l'on  détigoe  tutti  sont  le  nom 
de  r«N(«  alis^  et  de  nioiimom,  toufBent  contUmmeot  pendent  plu- 
tieurt  moit,  et  tont  ordinairement  suivit  de  ventt  contraires  d'une 
égtle  durée.  Enfin  let  vents  irrégulien  sont  ceux  qui  soufflent  des 
différanlt  côtés  dtat  on  même  pays  tant  obterver  aucune  époque 
ni  tncune  durée  déterminéet  :  ce  tont  Itt  plut  ordintiret  dtnt  let 
dimau  tempérét. 

a  Le  pluê  yrend  rim/uê  n'ett  pti  ont  néeettité.  11  tofflt  que  let 
ritquea  k  cet  égard  menacent  plutôt  Tindividu  que  l'Eut;  telle  ett 
du  moint  la  pensée  de  l'auteur.  Épfwd  eu  plus  çrend  rimfHê  aat 
d'ail leun  une  expretsion  fort  incorrecte,  et  ne  tignifte  point  nikir 
las  éfrntvm  «iisr  seuls  riê^^mêê  de  sa  p«rsoaiM. 

•  Jetn  Bart,  né  li  Dunkerque ,  en  i6SI ,  d'un  aimple  pécheur, 
parvint,  par  tet  exploiu  brilltnts  au  grade  de  chef  d'eecadra.  Lan 
antrepriset  Itt  plut  diffldiea  et  lea  plut  périlleotea  étaient  eellea 
qu'il  affectionnait,  et  il  en  tortait  toujoun  avec  aae  nonvella 
gloire.  Jean  Bart  te  retaenuit  de  l'ahaence  d'une  éducation  pre- 
mléra  ;  il  ne  ttvait  pat  lire,  et  ne  pouvait  écrira  que  ton  nom.  II 
avait  conservé  le  langage  et  let  manièret  d'un  matelot.  Revenu  k 
Dunkerque,  en  1701,  il  y  mourut  d'une  pleuréaie,k  l'âge  de 
cinquante  ans. 

«  Tourville  ^Anne-Hilarion  de  Coraims  de), maréchal  de  France, 
vice-amiral  et  général  des  arméet  du  roi ,  né  en  Ittéfl  au  chàtetu  de 
Tourville ,  dîocéte  de  Conttneet  ;  U  donna  det  prauvet  d'an  cou- 
raft  ci  d'une  habUeté  astraordînairat  dana  la  gmad  nombre 


au  plus  grand  risque  pour  1bI*ii 
pour  l'État.  J'oserai  donc  le  dire  (car  les 
nationaux  n'ont  point  d'empire  sur  la  véri 
ne  serons  puissants  sur  les  mers,  que  lonq 
rine  marchande  sera  la  pépinière  de  1 
royale.  Rome,  qui  conquit  le  monde*  rtmai 
tous  les  peuples  de  l'univers  toat  oe  qu' 
vait  d'utile.  Imitons  son  génie  ;  on,  si  nos  i 
trop  faibles  pour  adopter  la  yéritë  qui 
montrée  par  un  ennemi,  laissons-nons  o 
par  l'exemple  de  nos  grands  hommes.  Cef 
de  la  marine  marchande  que  sont  sortis  Je 
Tourville  *,  et  le  chevalier  Paul  ';  c'est 
formé  Duguay-Trouin  *. 

Il 


LBS  COBCBATS  9S  BSBR,  »LVS  TB&&I 

Si  Jamais  l'homme  eut  occasion  de  dével 
instinct  de  courage  que  lui  donna  U  nat 
dans  les  combats  qui  se  livrent  sur  mer 
tailles  de  terre  présentent,  ^  la  vérité,  un 
terrible  ;  mais  du  moins  le  sol  qui  porte 
battants  ne  menace  point  de  s'entr'ourrir  s 
pas  ;  l'air  qui  les  environne  n'est  pas  leur 
et  les  laisse  diriger  leurs  mouvements  ^  let 
terre  entière  leur  est  ouverte  pour  échappe 
ger.  Dans  les  combats  de  mer,  tout  conspi 
roenter  les  périls,  à  diminuer  les  ressoorc 
n'ofnreque  des  abîmes,  dont  la  sur&ce, 
par  d'étemelles  secousses,  est  toujours  prê 


d«   eombatt  tur  mer.    H  mourut  k  Piria,   la  tt 

Tourville  n'étai  point  torti  de  It  mtrine  marchande 
dit,  par  erreur,  l'auteur  de  cet  éloge.  U  fut  reça  efaevali 
k  quatone  ant,  et  fit  avec  une  grande  dutinction  tat  cai 
lea  vaitseaux  de  la  raligiou.  Après  tvoir  mérité,  par  • 
tervicrt ,  une  récompense  glorieuse  de  It  part  du  doge 
il  fut  fait  d'emblée  capitaine  de  vaisseau  par  Louis  XIT. 

>  Paul  de  Stumnr,  plut  connu  sous  le  nom  de  cbev 
célébra  marin  du  xvii*  siècle ,  servit  d'abord  comme  mo 
vaisseau  de  Malte,  s'y  distingua ,  et  obtint  le  comi 
d'un  vaitteau.  Le  cardinal  de  Richelieu  le  demanda 
grand  maître  du  Tordra  et  le  fit  capiuine  de  haut  bor 
vint  tuccetsivement  chef  d'escadra  ,  lieutenant  général, 
des  mera  du  Levant.  U  mourut  k  Toulon  ^n  1667. 

Non  plut  que  le  précédent,  il  n'était  point  torti  d 
marchande. 

•  René  Duguay-Trouin ,  lieutenant  général  dea  ara» 
de  France,  et  l'un  det  plut  grands  hommea  de  nter  de 
né  k  Saint-Malo ,  en  I67S,  d'un  riche  négodant  de 
passa  de  la  marine  marchande  k  la  marina  royale.  Apc 
braux  triomphes,  Duguay-Trouin  vint  teroûaar  an 
Paris  ;  il  y  mourut  en  i7S6. 

t  Définition  oratoire  qui  analyse  avec  habileté  et 
éclat  let  prindpaux  attributt  de  son  sujet.  Cependant  c 
tion  ett  incomplète,  elle  ne  fait  pat  connaître  l'hoBase  i 
entier  ;  elle  ne  le  raprésente  que  tout  un  atpect  teieat 
Ititte  de  oôié  le  point  de  vue  mortl ,  point  de  Tua  bien 
téristique  et  plus  intéressant  que  le  pramier. 

L'homme  de  mer  de  Thom^»  est  tel  qu'on  devaîb 
d'une  imaginttion  qui  crée  tu  lieu  de  se  souvenir,  et  qd 
eu  sous  les  yeux  l'objet  qu'elle  décrit.  L'auteur  poni 
plus  tirer  de  son  sujet  qnelquea  qualitéa  abatrtilaa,  at  é*) 
a  bit  avao  baaaeanp  d'art 
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jr,  agité  par  les  vents,  produit  des  orages, 
les  efforts  de  l*homme,  et  le  précipite  au- 
le  la  mort  quMI  veut  éviter.  Le  feu  déploie 
eaax  son  activité  terrible,  entr*ouvre  les 
X,  et  réunit  la  double  horreur  d'un  nan- 

d*uD  embrasement.  La  terre,  ou  reculée  à 
Dde  distance,  refuse  son  asile  ;  ou  si  elle  est 
proximité  même  est  dangereuse,  et  le  refuge 
ent  un  écueil.  L'homme ,  isolé  et  séparé  du 
mtier,  est  resserré  dans  une  prison  étroite 
e  peut  sortir,  tandis  que  la  mort  y  entre  de 
arts.  Mais  parmi  ces  horreurs ,  il  trouve 

chose  de  plus  terrible  pour  lui  :  c'est 
i  son  semblable,  qui,  armé  de  fer,  et  mêlant 
1  fureur,  l'approche,  le  joint,  le  combat, 
ntre  lui  sur  ce  vaste  tombeau ,  et  unit  les 
le  sa  rage  à  celle  de  l'eau ,  des  vents  et  du 

TiMAf.  Eloge  d«  Dagaay-Tronin. 


uni:  AKlràB. 

t-ce  qu'une  armée?  C'est  un  corps  animé 
finitéde  passions  différentes,  qu'un  homme 
ait  mouvoir  pour  la  défense  de  la  patrie; 
i  troupe  d*hommes  armés  qui  suivent  aveu- 
les  ordres  d'un  chef,  dont  ils  ne  savent 
Dtentions  ;  c'est  une  multitude  d'âmes  pour 
rt  viles  et  mercenaires,  qui,  sans  songer  à 
pre  réputation,  travaillent  à  celle  des  rois 
)nquérants;  c'est  un  assemblage  confus  de 
,  qu'il  faut  assujettir  à  l'obéissance;  de 
lu'il  faut  mener  au  combat;  de  téméraires, 
,t  retenir  ;  d'impatients,  qu'il  &ut  accoutu- 
i  conûance.  Quelle  prudence  ne  faut-il  pas 
aduire  et  réunir  au  seul  intérêt  public  tant 
et  de  volontés  différentes!  Gomment  se  faire 
V  sans  se  mettre  en  danger  d'être  haï  et  bien 
abandonné?  Gomment  se  faire  aimer,  sans 
m  peu  de  l'autorité,  et  relâcher  de  la  disci- 
cessaire? 

FutciiBB.  Oniso0  fuaèbrt  de  Turenoe. 


LA  FOLICB  SB  PAKIM. 

itojens  d'une  ville  bien  policée  jouissent  de 
ni  y  est  établi,  sans  songer  combien  il  en  coûte 
s  k  ceux  qui  l'éublissent  ou  le  conservent, 
rès  comme  tous  les  hommes  jouissent  de  la 
té  des  mouvements  célestes,  sans  en  avoir 
HNiiiaissance;  et  même,  plus  l'ordre  d'une  ^ 
«semble,  par  son  uniformité,  à  celui  des 
lestes,  plus  il  est  insensible,  et,  par  consé- 
1  est  toujours  d'autant  plus  ignoré  qu'il  est 
rblt.  Mais  qui  voudrait  le  connaître  et  Tap- 
ir en  serait  effrayé.  < 
tenir  perpétuellement  dans  une  ville  telle  ^ 
ris  n  ne  contommation  immense ,  dont  une  j 


infinité  d'accidents  peuvent  toujours  tarir  quelques 
sources;  réprimer  la  tyrannie  des  marchands  à 
l'égard  du  public,  et  en  même  temps  animer  leur 
commerce  ;  empêcher  les  usurpations  mutuelles 
des  uns  sur  les  autres,  souvent  difficiles  à  démêler; 
reconnaître ,  dans  une  foule  infinie,  tous  ceux  qui 
peuvent  si  aisément  y  cacher  une  industrie  pend- 
cieuse,  en  purger  la  société,  ou  ne  les  tolérer  qu'au- 
tant qu'ils  lui  peuvent  être  utiles,  par  des  emplois 
dont  d'autres  qu'eux  ne  se  chargeraient  pas,  ou  ne 
s'acquitteraient  pas  si  bien  ;  tenir  les  abus  néces- 
saires dans  les  bornes  prescrites  de  la  nécessité, 
qu'ils  sont  toujours  prêts  à  franchir ,  les  renfermer 
dans  l'obscurité  à  laquelle  ils  doivent  être  condam- 
nés, et  ne  les  en  tirer  pas  même  par  des  châtiments 
trop  éclatants  ;  ignorer  ce  qu'il  vaut  mieux  ignorer 
que  punir ,  et  ne  punir  que  rarement  et  utilement  ; 
pénétrer,  par  des  conduits  souterrains,  dans  l'inté- 
rieur des  familles,  et  leur  garder  des  secrets  qu'elles 
n'ont  pas  confiés ,  tant  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
d'en  fiiire  usage  ;  être  présent  partout  sans  être  vu; 
enfin,  mouvoir  ou  arrêter  à  son  gré  une  multitude 
immense  et  tumultueuse,  et  être  l'âme  toujours 
agissante  et  presque  inconnue  de  ce  grand  corps  : 
voilà  quelles  sont,  en  général,  les  fonctions  du  ma- 
gistrat de  la  police. 

Il  ne  semble  pas  qu'un  homme  seul  y  puisse  suf- 
fire, ni  par  la  quantité  des  choses  dont  il  faut  être 
instruit,  ni  par  celle  des  vues  qu'il  fiiut  suivre,  ni 
par  l'application  qu'il  faut  apporter,  ni  par  la  va-  * 
riété  des  conduites  qu'il  faut  tenir  et  des  caractères 
qu'il  faut  prendre;  mais  la  voix  publique  répondra 
si  d'Ârgenson  a  suffi  à  tout. 

FoHTMtLLi.  Eloge  de  d'Argeneon. 
l*BTF0G&I8ia. 

Quand  je  parle  d'hypocrisie ,  ne  pensez  pas  que 
je  la  borne  à  cette  espèce  particulière  qui  consiste 
dans  l'abus  de  la  piété ,  et  qui  fiit  les  foux  dévots  ; 
je  la  prends  dans  un  sens  plus  étendu,  et  d'autant 
plus  utile  k  votre  instruction ,  que  peut-être  mal- 
gré vous-mêmes,  serez-vous  obligés  de  convenir  que 
c'est  un  vice  qui  ne  vous  est  que  trop  commun  ;  car 
j'appelle  hypocrite,  quiconque,  sous  de  spécieuses 
apparences,  a  le  secret  de  cacher  les  désordres 
d'une  vie  criminelle.  Or,  en  ce  sens,  on  ne  peut  dou- 
ter que  l'hypocrisie  ne  soit  répandue  dans  toutes 
les  conditions,  et  que  parmi  les  mondains  il  ne  se 
trouve  encore  bien  plus  d'imposteurs  et  d'hypo- 
crites que  parmi  ceux  que  nous  nommons  dévott. 

En  effet,combiendans  le  monde  de  scélérats  traves- 
tis en  gens  d'honneur  !  combien  d'hommes  corrompus 
et  pleins  d'iniquité ,  qui  se  produisent  avec  toot  le 
faste  et  toute  l'ostentation  de  la  probité  !  combien 
de  fourbes,  insolents  à  vanter  leur  sincérité  I  com- 
bien de  traîtres ,  habiles  â  sauver  les  dehors  da  la 
fidélité  et  de  l'amitié  !  combien  de  sensuels,  asclifet 
des  passions  les  plus  infâmes,  en  ftOÊHÊâk»»  ^«v 
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DÉFIMlTIOÎfS. 


fimtS  elle  se  n«>ijnMt  et  BenQainmo 
^  dnie»  Ifêk  goêrisscnl  et  eU'fgneut 
•otf^.  Oa  t  vu  det  bomm^*;,  dans  une 
Où  à  peine  leur  resUit-il  assez  de  force 
lif  «xj  cadavre  lotii  près  d**  rolomber  eo 
conserver,  diiiis  b  dêfaillanci^  loiale 
ieuf  âme.  un  reste  de  &eu»îbililè,  el, 
♦  de  siffne  de  vie,  que  pour  cette  in- 
iân;elte  seule  se  soutenir,  se  raniiner 
a>m  do  tout  le  reste;  le  dernier  soupir 
r«  fiour  elle;  les  inquiétudes  des  derniers 
Il  retsarder  encore;  et  l'infortuné  qni 
ier  encore  deê  regards  mouranis  qui  vont 
i,  sur  un  argent  que  la  mort  lui  arncbe« 
\  die  n'a  pu  «rrâcb^r  i'amour  de  son  C€Biir. 


i 


L'AMltriXUX. 

tdée  vous  formcz-vou^  d'un  awhtlieui 
é  du  désir  de  se  faire  grand  ?  Si  je  vous 
le  c'c&t  un  homme  ennemi  |mr  profession 
autres  tiornméâ  (j'entends  de  tous  cens 
Jl  peut  avoir  quelque  rapport  dinierèl), 
te  jl  qui  la  prospérité  d'aulnii  est  un  aup- 
I  ne  peut  voir  le  mérile,  en  ciuelque  «^ujet 
^contre  ,  sans  le  buïr  et  sans  le  en mb.it' 
l*a  ni  fui  ni  sincérité;  loiïjotjrs  prt^l,  dans 
rence.  ii  trahir  l'un,  h  supplanter  l'autre, 
celui-ej.  à  perdre  cêlui-li»,  pour  f>eu  qu'il 
profiter;  qui,  de  aa  grandeur  prétendue 
brtuoe ,  se  fiiit  une  divinité  ù  laquelle  il 
iitJé,  ni  ^connaissance,  ni  considération, 
'  ifu'il  ne  aaerifie,  ne  manquant  pas  de 

de  dt^nisements  «tM^cieux  {tour  le  laire 
^léleaiasDl  seJoD  le  monde  ;  en  un  mol,  qui 
Inaniie,  et  que  personne  ne  peut  aimer. 
11»  Iforaiê  de  la  aorte,  ne  diriez- vous  pas 
M  «OQMfe  dans  la  société ,  dont  Je  vous 

tia  printure  ?  et  cependant,  pour  fwn  qne 
t  de  reflexion  sur  ne  qui  se  |kasae  tous  les 
Hilleu  de  vous,  n'avouercz-vous  pas  que  ce 
|m  ^érilaliles  traiU  de  ramhition,  landis 
|H  eMûfe  aspirante,  et  dann  la  poursuite 
i  l|ii*e{le  m  f»fopoaet 


a^ma:  «o^bt. 


^Hlifréà  rani)>ition  se  laiise4-il  rebuter 
^^btlt«''â  qtfit  trouve  sur  «on  cbemiu? 
^BP  îie  niHamorphose ,  il  force  f^on  na* 
Tâ)^^ujettit  a  sa  pa&Àton.  Ne  Ueret  orgueil- 
fr  foit,  d'un  air  timide  et  soumis,  essuyer 
loea  d*un  minittre,  mériter  par  mille  bas- 
I  pmlection  d'un  suliaUeme  en  crédit,  et 
l<ler  Jusqu'à  vouloir  être  rede\able  de  sa 
k  ta  unitD  d'un  commis  ou  k  l'avarice  d*un 
^ilfet  vdeni  potis  lepiai&ir»  U  ogiuuiae 


ennuyensemenl  »  dfma  des  tntiébambrei  et  h  la 
suite  des  grands,  des  moments  qui  lui  promettaient 
ailleurs  mille  agréments.  Ennemi  du  travail  el  de 
l'embarras,  il  remplit  des  emplois  pénibles ,  prend 
non-seulement  sur  ses  aises,  mais  encore  sur  son 
sommeil  et  sur  sa  santé,  de  quoi  y  fournir;  enlln^ 
d'une  bumour  serrée  et  épargnante ,  il  ilevient  li- 
béral, prodigue  même  ;  tout  est  inondé  de  aea  doni, 
et  il  n'eisl  pas  jusqu'à  Tailâbllité  et  atii  égards 
d'un  domesUgue  qui  ne  soient  le  pria  de  ses  Itr- 
gesflee. 

BonMuiva, 
LS  FLATTEirm. 

Qu'est -ce  que  le  flatteur?  C'est  un  esprit  souple 
et  commode,  qui  vient  servilement  sourire  à  tous  vos 
regards,  se  récrier  k  toutes  vos  paroles,  applaudir  à 
toutes  vos  actions;  c'est  un  esprit  adroit  et  insinuant, 
qui  étudie  vos  penchants  pour  les  suivre,  vos  liaisons 
pour  les  cultiver,  vos  délauu  même  pour  les  encen- 
ser; c'est  un  esprit  fourbe  et  dissimulé,  qui  vous 
loue  et  qui  vous  trompe  ;  qui  vous  approuve  en  pu- 
blic^ el  qui  vous  condamne  en  secret ,  el  qui  ne  donne 
extérieurement  dans  voire  faible  que  pour  vous  atti- 
rer plus  sûrement  dans  le  sien;  c'est  quelquefois  un 
esprit  jaloux  et  envieui  qui  parait  se  faire  un  plaisir 
de  votre  élévation,  et  qui  au  fond  se  fait  un  tour 
rnetit  de  votre  prospérité;  eest  souvent  im  esprit 
aigri,  uo  ennemi  couvert,  mais  qui  ne  cache  sa  haine 
sous  les  plus  grands  éloges,  que  parce  qu'il  craint 
tout  de  voire  autorité;  c'est  toujours  un  esprit  vil  et 
rampant,  qui  attend  tout  de  sa  propre  dependanoef 
el  qui,  pour  colorer  encore  la  honte  de  sa  servitude, 
appelle  laleut  et  habileté  la  malheureuse  habitude 
qu'il  a  de  faire  des  bassesses. 

mmê  FAvanse  vs&Tua. 

Le  monde  se  vante  qu'au  milieu  de  la  déprava- 
tion el  de  la  décadente  des  mœurs  publiques,  il 
a  encore  sauvé  des  débris,  des  restes  d'honneur 
et  de  droiture;  que,  malgré  les  vices  et  les  passions 
qui  le  dominent,  paraissent  encore  sous  ses  éleu-* 
dards  des  hommes  fidèles  ii  l'amitié,  zélés  pour  la 
pairie,  rigide^s  amateurs  de  la  vérité,  esclaves  reli- 
gieut  de  leur  parole,  vengeurs  de  rinjusticc,  pro- 
l*N;leurs  de  la  faiblesse;  en  un  mot,  partisans  du 
plaisir,  et  néanmoins  sectateurs  de  la  vertu«  V'oilk 
les  héros  d'boiuieur  et  de  probité  que  le  inonde  fait 
tant  valoir. 

Mais  ces  hommes  vertuvuitf  dont  il  se  fait  tant 
d'honneur,  n'ont  au  fond  fti>uvent  pour  eux  que 
Terreur  publique.  Amin  fidéJes,  Je  le«i»ua;j 
c'est  le  gotït,  la  vanité  nu  rinlerêt  qui  '^ 
dans  les  amis,  ils  n'aiment  qu'eua 
citôjrens,  il  «al  vrai  ;  maU  la  giol 
qui  n(»ua  i 


IM 


DÉFINmONS. 


que  lien  et  le  senl  devoir  qui  les  attache.  Àmatears 
de  la  Yërité,  Je  l'avone;  mais  ce  ii*est  pas  elle  qu'ils 
cherchent,  c'est  le  crédit  et  la  confiance  qu'elle  leur 
acquiert  parmi  les  hommes.  Observateurs  de  leur 
parole  ;  mais  c'est  un  orgueil  qui  trouverait  de  la 
lâcheté  et  de  Tinconstance  à  se  dédire,  ce  n'est  pas 
une  vertu  qui  se  fiit  une  religion  de  ses  promesses. 
Vengeurs  de  l'injustice;  mais,  en  la  punissant 
dans  les  autres ,  ils  ne  veulent  que  publier  qu'ils 
n'en  sont  pas  capables  eux-mêmes.  Protecteurs  de 
la  fiiiblesse  ;  mais  ils  veulent  avoir  des  panégyristes 
de  leur  générosité ,  et  les  éloges  des  opprimés  sont 
ce  que  leur  offrent  de  plus  touchant  leur  oppression 
et  leur  misère. 

Hamiixoii. 
LA  TXB  WUMAim  2T  LSI  BOMMBS. 

Qu'est-ce  que  la  vie  humaine,  qu'une  mer  furieuse 
et  agitée,  où  nous  sommes  sans  cesse,  à  la  merci  des 
flots ,  et  où  chaque  instant  change  notre  situation, 
et  nous  donne  de  nouvelles  alarmes  ?  Que  sont  les 
hommes  eux-mêmes,  que  les  tristes  jouets  de  leurs 
passions  insensées  et  de  la  vicissitude  éternelle  des 
événements?  Liés  par  la  corruption  de  leur  cœur 
à  toutes  les  choses  présentes,  ils  sont  avec  elles 
dans  un  mouvement  perpétuel  :  semblables  à  ces 
figures  que  la  roue  rapide  entraîne,  ils  n'ont  jamais 
de  consistance  assurée;  chaque  moment  est  pour 
eux  une  situation  nouvelle  ;  ils  flottent  au  gré  de 
l'inconstance  des  choses  humaines;  voulant  sans 
cesse  se  fixer  dans  les  créatures ,  et  sans  cesse  obli- 
gés de  s'en  déprendre;  croyant  toujours  avoir  trouvé 
le  Heu  de  leur  repos ,  et  sans  cesse  forcés  de  recom- 
mencer leur  course  ;  lassés  de  leurs  agitations,  et 
cependant  toujours  emportés  par  le  tourbillon ,  ils 
n'ont  rien  qui  les  fixe,  qui  les  console,  qui  les  paye 
de  leurs  peines ,  qui  leur  adoucisse  le  chagrin  des 
événements  ;  le  monde  qui  le  cause ,  ni  leur  con- 
science qui  le  rend  plus  amer,  ni  l'ordre  de  Dieu 
contre  lequel  ils  se  révoltent.  Ils  boivent  jusqu'à  la 
lie  toute  l'amertume  de  leur  calice  ;  ils  ont  beau  le 
verser  d'un  vase  dans  un  autre ,  se  consoler  d'une 
passion  par  une  passion  nouvelle ,  d'une  perte  par 
un  nouvel  attachement,  d'une  disgrâce  par  de  nou- 
velles espérances ,  l'amertume  les  suit  partout  ;  ils 
changent  de  situation ,  mais  ils  ne  changent  pas  de 
supplice. 

Hamuxor. 

LA  COUA  XST  LES  P08TS8  ÉMXinSirTS. 

Un  homme  sage  envisagera  toujours  la  cour  et 
les  postes  éminents  comme  dangereux  pour  le  sa- 
lut :  c'est  ik  la  cour  ,  c'est  dans  les  postes  éminents 
que  sont  tendus ,  fiour  l'ordinaire,  les  plus  grands 
pièges  à  la  vertu  ;  c'est  lu  que  l'on  s'abandonne, 
pour  Tordinairc ,  à  ses  passions ,  par  la  facilité  que 
l'on  trouve  à  les  satisfaire;  c'est  là  qu'on  est  tenté 


de  se  regarder  comme  un  être  d'une  espèce  pntt' 
culière,  et  infiniment  supérieur  au  valgiiire;  àà  < 
là  du  moins  que  chacun  devient  tyran  à  son  lov,  \ 
et  que  le  courtisan ,  pour  se  dédommager  deT»  \ 
clavage  où  le  prince  le  réduit,  rend  esclave  IIknhi  ' 
qui  lui  est  soumis;  c'est  là  que  se  forment  ces  fMil- 
gués  secrètes,  ces  menées  clandtetines,  ees  tna» 
sanguinaires ,  ces  complots  criminels  dont  TIh» 
cence  est  si  souvent  la  victime  ;  c'est  le  que  c 
soufiie  le  venin  de  la  flatterie,  et  que  chacun  « 
à  le  recevoir  ;  c'est  là  que  l'imagination  se  | 
devant  de  frivoles  divinités,  et  que  d'indignes li^ 
les  reçoivent  ces  hommages  suprêmes  qui  ne  ma 
dus  qu'au  Dieu  souverain  ;  c'est  là  que  l'âme,  fn^ 
pée  d'images  séduisantes,  se  trouve  livrée ,  eonm 
malgré  elle,  à  d'importuns  souvenirs  lorsqi'eli 
veut  se  nourrir  de  ces  méditations ,  seules  digM 
d'une  intelligence  immortelle  ;  c'est  là,  enfin,  w 
l'on  se  sent  entraîné  par  le  torrent ,  et  que  àl| 
exemples  que  l'on  croit  illustres  autorisent  Iss  4^ 
marches  les  plus  criminelles,  et  font  perdie  H^ 
sensiblement  cette  délicatesse  de  oonscfcnesytf] 
cette  horreur  pour  le  crime  qui  étalent  de  si  pri^jj 
santés  barrières  pour  nous  retenir  dans  les  I 
de  la  vertu. 


LB  mOBBB. 

Qu'est-ce  que  le  monde,  pour  ceox  mêuMS^ 
l'aiment,  qui  paraissent  enivrés  de  ses  plaisin,A 
qui  ne  peuvent  se  passer  de  lui?  Le  monde! M 
une  servitude  éternelle,  où  nul  ne  vit  ponrsoi,d 
où,  pour  vivre  heureux ,  il  hni  pouvoir  baiser  m 
fers  et  aimer  son  esclavage.  Le  monde!  c'est  m 
révolution  journalière  d'événements  qui  réviilleri 
tour  à  tour,  dans  le  cœur  de  ses  partisans,  les  pu- 
siens  les  plus  violentes  et  les  plus  tristes,  da 
haines  cruelles,  des  perplexités  odienses,  da 
craintes  amères,  des  jalousies  dévorantes,  descta* 
grins  accablants.  Le  monde  !  c'est  une  tene  é 
malédiction,  où  les  plaisirs  mêmes  portent  avec  en 
leurs  épines  et  leur  amertume.  Le  jeu  lasse  par  M 
fureurs  et  par  ses  caprices  ;  les  conversations  es- 
nuient  par  les  oppositions  d'humeurs  et  la  ooatn* 
ricté  des  sentiments  ;  les  passions  et  les  attacheoentf 
criminels  ont  leurs  dégoûts,  leurs  contre-tenpii 
leurs  bruits  désagréables  ;  les  spectacles,  ne  tros* 
vaut  presque  plus  dans  les  spectateurs  qae  dei 
âmes  grossièrement  dissolues  et  incapables  d'être 
réveillées  que  par  les  excès  les  plus  monstmeii 
de  la  débauche ,  deviennent  fades  en  ne  rematst 
que  ces  passions  délicates  qui  ne  font  que  moatrer 
le  crime  de  loin  ,  et  dresser  des  pièges  à  nme- 
cence.  Le  monde  enfin  est  un  lieu  où  respénnee 
même ,  qu'on  regarde  comme  une  passion  si  dosée, 
rend  tous  les  hommes  malheureux  ;  où  ceux  qii 
n'espèrent  rien  se  croient  encore  plus  misérablei; 
où  tout  ce  qui  plaît  ne  plaît  jamais  longteape» 
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iH  iireaqiie  la  d^linéo  la  plus  douce 

kode;  et  ce  n>sl  pas  ce  inomif  ohs<!ir 
1  ni  las  i^roQds  pbisirâ,  ni  les  char- 
«parité,  lie  la  faveur  el  de  Topulencc; 
e  flans  son  beau  ;  c'est  vousiiiêiues 
,.  VoitA  le  monde;  el  ce  n'est  pas  ici 
pelûlures  imaginées,  et  dont  on  ne 
part  la  ressemUlancc,  Je  ne  peins  le 
'îjpi^»  votre  eieur,  c'est-^»-dire  tel  cnjc 
lisser,  et  le  sentez  tous  les  jtHirs  vous- 


oonsUnt  dans  le  monde,  ni  les  for- 
$  Oorissantes,  ni  les  amitiits  les  plus 
iiYctirs  les  plus  envife.  On  y  voit  une 
*raine  qui  se  ptait,ce  semble,  5  se 
mines  eu  les  élevaal  les  uns  sur  les 
utres.  en  dégradant  ceux  qui  étateut 
roue  f  pour  y  faire  monter  ceux  qui 
ji'j  a  qu'un  monieot  devant  cui  :  en 
}«ts  le*  jours  de  uouvcaui  béro^  sur 
i  fiiisanl  éclipser  ceux  qoi  auparavant 
ft  rôte  si  brillant;  en  donnant  sans 
telles  scènes  à  Tu  ni  vers.  Les  hommes 
\  teiir  vie  itan.s  des  agitations,  dcN  pro- 
lesnres  :  toujours  attentifs  à  se  sur- 
à  étiler  d'être  surpris  ;  toujours  em- 
k  profiler  de  la  retraite,  de  U 
la  mon  de  leurs  concurrents,  et  k 
SB  grandes  leçons  de  mépris  du  monde, 
motif»  d'ambition  et  de  cupidité;  tou- 
k  ou  de  leurs  craintes  ou  de  leurs 
toujours  inquiets  ou  sur  le  prrsent 
niir  ;  jamais  tranquilles;  travaillant 
repos  et  s*en  éloignant  toujoui*s  plus, 
raniliilion  ,  ta  vengeance  «  le  Une,  la 

K"  insatiable  d'nrcumuler,  voilà  les 
onde  couualt  el  estime;  voilà  les 
telles  il  porte  ses  parlîsims  î  La  droi* 
pour  simplicité  ;  être  ilouble  el  diMi- 
mérite  qui  bonore.  Toutes  ccfi  sociè* 
|tti|onni'e«  par  le  défaut  de  sincérité  ; 
■I  pïuM  l'interprète  du  co^ur,  elle  n'en 
Itetne  qui  lei-ache  et  qnlle  di*guise; 
I  n*j  sont  que  de«  men  nonces  allée  lé», 
trt  de  rantitié  el  dt*  Iti  polit*'s<iP.  On  se 
^€Qf  1  les  louanges  cl  les  adulations,  et 
I  le  c<rur  b  haine  ,  la  jatonnie  et  le 
«1  qnon  loue.  Loin  de  se  regarder 
oc  fai«onl  entre  eux  qu'une  uiAme  Ai* 
tê  intérêts  doiveut  être  comntiins,  il 
m  bommt*^  ne  se  lient  ensemble  que 
Dtpet  niotuellcroenl  et  se  donner  le 
tér^t  le  pbis  vil  arme  le  frère  contre 
BÎ  contre  Tami ,  rompt  tous  les  liens 


du  sang  et  de  l'amitié  ;  et  c'est  un  motif  si  bns  qui 
d»kide  de  nos  baincs  et  de  nos  amours.  Les  besoins 
et  les  malheurs  du  prochain  ne  trouvent  que  de  Tin- 
dilîér«fj»ce,  el  de  la  durelé  même,  dans  îi^  cœurs 
lorsfpron  peut  le  négliger  sans  rien  perdre ,  ou 
qu  on  ne  gagne  rien  à  le  s<?counr. 

Si  nous  connaissions  le  fond  et  Tint^rieur  du 
monde  ;  si  nous  pouvions  entrer  dans  le  détail  se- 
cret de  ses  soucis  et  de  ses  noires  inqurétudeii;  si 
nous  pouvions  percer  celte  première  écorce  qui 
n'ûtfre  aux  yeuï  que  joie,  que  plaisir,  que  |»ooi[>e 
et  tnaij;nificence,  que  nous  le  trouverions  rlitlérent 
de  ce  qu'il  parait  î  Nous  n'y  verrions  que  de^  mal- 
beureui  :  le  p*'re  divisé  d'avec  renfant,  l'époun 
d'avec  l'épouse  ;  le  secret  des  familles  ne  cache 
aui  yeux  du  public  que  des  antipathies,  des  jalou- 
sies, des  murmures  »  des  disseiis-ijoni^  êteriietlcs. 
Les  amitiés  y  sont  iroubkes  t>ar  les  soupçons,  par 
les  inlertHs,  pur  les  caprices  ;  les  liaisons  les  pins 
étroites  y  ^ojit  rerroidies  par  rinconslance  ;  les  en- 
gagements le'v  pins  tendres  y  finissent  par  la  baine 
et  la  perlUlie  ;  les  fortunes  les  plus  brillantes  y 
perdent  tout  leur  agrément  piar  les  ;iÂSUjeltisse- 
ments  qu'elle^  exigent;  tes  places  les  plus  honora- 
bles n'y  font  sentir  que  le  chagrin  de  ne  pouvoir 
monter  plus  haut;  chacun  s'y  plaint  de  sa  destinée; 
les  plus  élevés  n')  swnt  i)as  les  plvis  bciireux;  ils 
montent  par  leur  rang  et  par  leur  fortune  jusqu'au- 
dessus  des  nuées;  on  les  perd  de  vue  si  haut  ils 
sont  placés;  ils  paraissent  au  dcs.^us  du  reste  des 
bonimes  par  les  hommages  qu'on  leur  rend,  par 
Féclat  qui  les  environne,  par  les  gr^lces  qu'ils  dis* 
trlbueut ,  par  les  adulations  eternclhs«  dont  la  pros- 
périié  et  la  puissance  sont  toujours  acoom|»agoées  ; 
et ,  p^ir  la  satiété  même  dc$  plaisirs ,  et  par  la  gène 
des  assujetliiisenkenis  el  des  bienséances,  et  par  la 
bizarrerie  de  leurs  désirs,  et  par  l'amerlunie  de 
leurs  jalousies  ,  et  par  la  Iwtssesse  qu'ils  emploient 
pour  ]daire  au  niaître*  et  par  les  dégotits  qu  ils  en 
essuient,  ils  soûl  plus  bas  que  le  peuple,  et  plus 
malheureux  que  lui. 

Ls  mÈtn. 
LA  VHASB  eiiOtl^» 

Lù  gloire  est  uu  sentiment  qui  nous  èUrve  h  nos 
propres  yeux,  et  qui  accroît  notre  eonndération 
aux  yeux  des  hommes  éclairé:^.  Son  idée  est  indi- 
visiblcmi'nt  liée  avec  celle  d'une  grande  dilBculté 
vaincue,  d'une  grande  utilité  subséquente  au  suc- 
cès, el  d'une  égale  augiue^tation  de  !M>nheur  pour 
Tuniverî  ou  pour  la  patrie,  i^oelque  génie  que  je 
ri'coiin<iihSi^'dans  l'invention  d'une  arme  meurtrière, 
j'excileniis  une  juslc  ilidlgnalinn  *l  je  dirais  que 
lel  homme  ou  telle  nation  eut  la  j^hiire  de  Ta* 
voir  inventi*e.  Iji  gloire ,  du  moins  selon  len  îd»*es 
que  je  m'en  nuis  formées ,  n*<»st  pas  la  récompense 
du  plus  grand  succès  dan8  le^  icleoce»*  Inventes 
un  nouveau  calcul,  eompo«ex  un  poème  sublime* 
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ayez  surpassé  Cic^fon  »  ùu  Demosthène  '  en  (élo- 
quence, Thucfdidê  ^  ou  Tadle  *  dan^î  rhistoire, 
je  vous  accorderai  la  célf-firilé»  mais  non  la  gloire. 

On  ne  rolUieni  pas  ilavanlaf^e  de  Texcellence  du 
talent  dans  les  arts.  Je  suppose  que  vous  ayez  lire 
d'un  bloc,  de  marbre,  ou  le  Gbdialeur,  ou  l'AïKil- 
Ion  du  Befvéder*;  que  la  Transligurâtiou  ^  soit 
sortie  de  TOlre  pinceau  »  ou  que  ^os  chautn  simples, 
expressifs  el  mélodieux,  vous  aient  plac^  sur  la 
ligne  de  PergoU>se  ',  tous  jouirez,  d'une  grande 
rëpulation  ,  mats  Don  de  la  gloire.  Je  dis  plus  : 
égalez  Vaul>an  dans  Tari  de  TorliOer  les  plfices, 
Turenne  ou  Coudé  '  dans  Tart  de  commander  les 
armées;  gagnez  des  batailles,  conquérez  des  pi*©- 
Tînoes,  toutes  ces  aciions  seroril  belles,  sans  donte, 
et  voire  nom  passera  à  la  poslerité  la  plus  reculée  ; 
maïs  c*est  à  d'autres  qualités  que  la  gloire  est  ré- 
servée. On  n'a  pas  la  gloire  pour  avoir  ajouléà 
celle  de  sa  nation.  On  est  Flionneur  de  son  corps, 
sans  être  la  gloire  de  son  pîiys.  Un  particulier  peut 
souvent  aspirera  la  rëpulation,  à  lu  renommée,  à 
n m  mortalité  ;  il  n'y  a  que  des  circonslanees  rares» 
une  beureuse  étoile,  qui  puissent  le  conduire  h  la 
gloire, 

La  gloire  appartient  h  Dieu  dans  le  ciel.  Sur  la 
terre,  c'est  le  lot  de  ia  vertu,  et  non  du  génie  ;  de 
ta  vertu  utile,  î^rande ,  bienfaisante,  éclatante, 
bétôîque.  C'est  le  lot  d*un  monarque  qui  s'est  oc- 
cupé, pendant  un  règne  orageux ,  du  bonbeur  de 
ses  sujets ,  el  qui  s'en  es!  occupé  avec  succès.  CTesl 
le  lot  d*un  sujet  tfui  aura  sacrilié  sa  vie  au  salut 
de  ses  concitoyens.  C'est  le  lot  d'un  peuple  qui 
aura  mieux  aimé  mourir  libre  que  de  vivre  esebve. 
Ces!  le  lot,  non  d'un  César  ou  d'un  Pompée, 
mais  d'un  Régulus  ou  d'un  Caton.  Cest  le  lot  d'un 
Henri  IV- 

Par  elle ,  Fbomme  ose  franchir  les  bornes  étroi- 
tes dans  lesquelles  il  semlde  que  la  nature  lait 
renfermé  ;  citoyen  de  toutes  les  républiques,  babi- 
lanl  de  tous  les  empirt*s,  le  inonde  entier  est  sa 
pairie.  La  science,  comme  un  guide  aussi  fidèle  que 
rapide ,  le  conduit  de  pays  en  pays,  de  royaume  en 
rojaunie  ;  elle  lui  en  découvre  les  lois ,  les  ma-urs, 
la  religion*  le  gouveruement  :  il  revient  ebarge  des 
dépouilles  de  rOrient  et  de  rOccideut  ;  et,  joignant 
les  richesses  étrangères  à  ses  propres  trésors ,  il 
semble  que  la  science  lui  ait  appris  à  rendre 
toutes  les  nations  de  la  terre  tributaires  de  sa  doc- 
trine« 

DédAJgmiDl  les  bornea  des  temps  comme  celles 

i  CtdM«oa,  U  pJm  iU Dfllr*  dw  onteon  roiailni. 

*  lMin0fl.lifctir,  Âtiiéftien  ,  larnûoiiaé  ,  I  Iuax*  tiure.  It  princ«  dm 
or«t«ur«. 

*  Ttiiicydid«,  ilîMDrita  |t«c«  q«i  •  èeifit  lu  ^«rn  dti  Pé1«{H>iil«*. 
A  TiMJI*,  hàMoriep  latia,  ttnafqoftblf  par  l»  prefondiur  4ê  *m 

WM  pvUti^ott  tt  t'éotrfîi  dt  M  p«iu*t  «t  d«  ton  itjte. 


des  lieux,  on  dirait  qu'elle  Tait  fait  vivre  foBgtem^^ 
avant  sa  naissance,  Cest  l'homme  de  Ions  les  sS^ 
des,  conrme  de  tons  les  pys.  Tous  les  sages  de 
l'antiquité  ont  pensé,  ont  agi  pour  lui  ;  ou  plutôt,  n 
a  vécu  avec  eux  ;  il  a  entendu  leurs  leçons  ;  il  a  ^^ 
le  témoin  de  leurs  grands  evemples.  Plus  attentj/ 
encore  k  exprimer  leurs  mœurs  qu*u  admirer  levr» 
lumières,  quel  aiguillon  leurs  paroles  ne  laissent- 
elles  pas  dans  sun   esprit?  quelle  sainte  jabasie 
leurs  actions  n'allumeut-elles  pas  dans  son  cipor f 

Ainsi  nos  pitres  s'animaient  k  la  vertu  :  une  no- 
ble émulation   les  portait  à   rendre   à  leur  toor 
AlbOnes  et  Rome  jalouses  de  leur  gloire,  ilsTOi-      | 
laient  surpasser  les  Aristide  en  justice,  le*  Phodon       ] 
en  consLanee,  les   Fabrice  en   modération,  et  1«       j 
Cil  ton  même  en  vertu* 

Que  si  les  exemples  de  sagesse ,  de  grantîtiur 
d'âme,  de  générosité,  d*amour  de  la  pairie,  de^ 
viennent  plus  rares  que  j;>mais  ,  c'est  {.Mircequek 
mollesse  et  la  vaolté  de  notre  t^ge  ont  rompu  H 
nœuds  de  celte  douce  et  utile  société  que  la  science 
forme  entre  les  vivants  et  les  illustres  morts  dont 
elle  ranime  les  cendres  pour  en  former  le  modèle 
de  notre  conduite. 

D'A«trt9KâD.  lféo«aftiti  d»  l«  fcî*fl«t 

Quand  vous  voyez,  jasser  comme  un  iustaot  de- 
vant vos  yeux,  je  ne  dis  pas  les  rois  et  leseoip^- 
rcurs,  mais  les  grands  empires  qui  ont  fait  Ira»' 
bler  tout  l'univers  ;  quand  vous  voyez,  les  Assyrica* 
anciens  et  nouveaux,  les  Médes,  les  Perses,  I» 
Grecs ,  les  Romains ,  se  présenter  devant  vous  fut- 
eessivement ,  et  tomber ,  pour  ainsi  dire  *  les  uof 
sur  les  autres,  ce  fracas  effrtïyable  vous  failscftliï 
qu'il  n'y  a  rien  de  solide  parmi  les  hommes^  el  (^ 
rinconstance  et  l'agitation  sont  te  propre  paftafe 
des  choses  bumaines.  Mais  ce  <iui  rendra  0«  ê^m^ 
lacle  plus  utile  et  plus  agréable,  ce  sert  11  ré- 
Ûexion  (^ue  vous  ferei,  nou-seulement  sur  Véén- 
tion  et  sur  la  chute  des  empires,  mais  eneor^sil 
les  causes  de  îeuis  progrès  et  sur  œlles  de  Ictf 
décadence  ;  car  le  même  Dieu  qui  a  fait  l'ctoclial* 
nemcnt  de  Funivers ,  et  qui ,  tout-puissanl  par  N* 
même,  a  voulu,  pour  établir  l'ordre,  que  Us»  |^ 
tics  d'un  bi  grand  tout  dépendissent  le»  ub«s  ^ 
autres,  ce  même  Dieu  a  voulu  aussi  quo  leooiV 
des  choses  humaines  eût  sa  suite  et  ses  p^rofi^ 
lions  ;  je  veux  dire  que  les  hommes  et  les  ùâtàtÊi 
ont  eu  des  qualitités  proportionnceâ  ik  Véïé^m^^ 
laquelle  Ih  étaient  destinés»  et  qu*à  ]&  frisent d* 
certains  coups  extraordinaires,  oi^  Dieu  voultit^*' 
sa  maiu  parût  toute  seule,  il  n'est  jioini  irrivii* 


i  StatenanUttuflft, 

•  Ttbhwii  lie  lîa|»tui«1,  ma  ch«E-<l'ciutrf. 
T  Cilébn  roinpotkleur  iulieii. 

•  ftfcfni  de  t<Hiii  UV, 
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gmidlugWflit  i(«l  A'fttt  «Q  ses  ctnses  dans  les 
dètepréeédenti.  Et  comme  dans  toutes  les  aflfeires 
flya  seqni  les  prépare,  ce  qui  détermine  h  les 
Mtreprendre,  et  ee  qui  les  Tait  réussir,  la  fnie 
Mieics  de  rhistoire  est  de  remar({uer  dans  chaque 
(aaps  les  secrëtes  dispositions  qui  ont  préparé  les 
gnnds  changements  et  les  conjonctures  importantes 
qii  les  ont  fkit  arriter.  En  effet,  il  ne  suflit  pas  de 
iffinler  seulement  derant  ses  yeux ,  c'est-à-dire , 
déconsidérer  les  grands  événements  qui  décident 
loat  à  coup  de  la  fortune  des  empires.  Qui  feut  en- 
imdre  I  fond  les  choses  humaines  doit  les  repren- 
dra de  plus  haut,  et  il  lui  faut  obscnrer  les  inclina- 
liOM  et  les  mœurs,  ou,  pour  dire  tout  en  un  mot, 
leouradère,  tant  des  peuples  dominants,  en  général, 
qwdes  princes  en  particulier,  et  en6n  de  tous  les 
konmes  extraordinaires,  qui,  par  Timportance  du 
personnage  qnlls  ont  eu  à  foire  dans  le  monde,  ont 
cMtrihué  en  Men  ou  en  mal  aux  changements  des 
ttats  et  à  la  fortune  publique. 

BoMCBf. 

LA  rAVMS  BT  LA  ▼miTABUi  ÉOLmWTlOlt. 

Nous  savons  qu*il  est  une  science  peu  digue  des 
elurts  de  l'esprit  humain  ;  ou  plutôt  il  est  dei»  sa- 
UQtd  peu  estimables ,  de  qui  le  bon  sens  parait 
coumc  accablé  sous  le  poids  d'une  fatigante  éru- 
dition. L'art ,  qui  ne  doit  qu'aider  la  nature ,  Té- 
loulléchex  eux,  et  la  rend  impuissante.  On  dirait 
qn'eo  apprenant  les  i>ensées  des  autres,  ils  se  soient 
cuodamnés  eux-mêmes  à  ne  plus  |ftenser,'et  que  la 
Kience  leur  ait  lait  perdre  l'usage  de  la  raison. 
Chargt^  de  richesses  superflues,  souvent  le  néces- 
ftire  leur  manque;  ils  savent  tout  ce  qu'il  faut 
^rvr ,  et  iU  n'ignorent  que  ce  qu'ils  devraient 
«voir. 

A  Dieu  ne  plaise  qu'une  telle  selencc  devienne 
junais  l'objet  de  nos  veilles  !  Mais  ne  cherchons 
point  aussi  à  faire,  dos  dôlauts  de  quelques  savants, 
le  crime  de  la  science  même. 

11  est  une  culture  savante,  il  est  un  art  ingénieux 
((Ui,  loin  d'étouffer  la  nature  et  de  la  rendre  stérile, 
augnk-Dte  ses  forces  et  lui  donne  une  heureuse 
ftvoiHlité  ;  une  doctrine  judicieuse,  moins  attentive 
1B0Q8  tracer  l'histoire  des  |»ensées  d'autrui,  qu'à 
iMus  apprendre  à  bien  penser,  qui  nous  met,  pour 
liasi  dire,  dans  la  pleine  {possession  de  notre  raison, 
et  qui  semble  nous  la  donner  une  si'conde  fois,  en 
iK>us  apprenant  à  nous  on  servir;  enfin,  une  science 
d'osagc  et  de  soci«!'té,  qui  n'anuisse  que  pour  ré- 
pswlre,  et  qui  n'acquiert  que  pour  donner.  Pro- 
^<>  uns  obscurité ,  riche  sans  confusion ,  vaste 
»M incertitude,  elle  vcWna  les  intelligences,  elle 
•tinij  Kmç  iKirnes  de  notre  esprit ,  elle  fixe  et  assure 
^  jugements. 

D'AccnuAv.  NécesMté  de  la  fdearê. 


CM>siHAiMA«ai  »B  iot-^Am. 

Le  préox?pte  le  plus  commun  de  la  philosophie, 
tant  païenne  que  chrétienne  ,  c'est  celui  de  se  con- 
naître soi-même  ;  et  il  n'y  a  rien  en  quoi  les  hom- 
mes se  soient  plus  accordés  que  dans  l'aveu  de  ce 
devoir  :  c'est  une  de  ces  vérilés  sensibles  (jui  n'ont 
point  besoin  de  pr<»uves  ,  et  qui  trouvent  dans  tous 
les  hommes  un  cœur  qui  les  sent  et  une  luinit^rc 
qui  les  approuve.  Quelque  agréable  qu'on  s'ima- 
gine l'illusion  d'un  homme  qui  se  trompe  dans 
ridée  qu'il  a  de  lui-même,  on  le  trouve  toujours 
malheureux  d'être  trompé,  et  on  est  au  contraire 
pénétré  du  sentiment  qu'un  poète  a  exprimé  dans 
ces  vers  : 

lUi  mort  gravie  tucjhat 
Qui ,  %ot%a  nimi»  omnibu» , 
/ynotiM  moritur  $ibi. 

Qa'nn  homme  ett  m^prixablp  k  l'hrare  du  trépas, 
LorsqiM  lytiil  nffcligé  1«  muI  point  néc«Mairc, 
Il  mourt  connu  de  loua ,  cl  ne  i«  eonnaU  pot  ! 

11  faut  hXre  d'autant  plus  d'état  de  ces  principes, 
dans  lesquels  les  hommes  se  trouvent  unis  par  un 
consentement  si  unanime ,  que  cela  ne  leur  arrive 
pas  souvent.  Leur  humeur  vaine  et  maligne  les  a 
toujours  portés  il  se  contredire  les  uns  les  autres, 
quand  JIs  en  ont  en  le  moindre  sujet.  Chacun  a 
voulu  ou  rabaisser  les  autres,  ou  s'en  distinguer, 
en  disant  quelque  chose  de  nouveau ,  et  en  ne  sui- 
vant pas  simplement  le  train  commun.  Ainsi  il  faut 
qu'une  vérité  soit  bien  claire,  lorsqu'elle  étouffe 
cette  inclination,  et  qu'elle  les  conlrainl  h  se  réunir 
dans  quelque  maxime.  Et  c'est  ce  qui  est  arrivé  h 
répard  de  celle  ci  ;  car  il  ne  s'est  point  trouvé  de  phi- 
losophe assez  bizarre  pour  prétendre  que  rhouimo 
devait  éviter  de  se  connaître  ;  que  si  (|uel(iu'un  pas- 
sait même  ju>qu*h  cet  excès,  il  ne  le  pourrait  l'aire 
qu'en  >u|»posanl  que  l'Iionmie  est  si  nialheureuv,  et 
que  ses  maux  sont  tellement  sans  remède,  qu'il  ne 
ferait  qu'autïmenter  son  malheur  en  se  connaissant 
soi-même;  et  ainsi  il  faudrait  toujours  se  connaître 
pour  conclure,  même  par  ce  bizarre  rai>onnenienl, 
qu'il  est  bon  de  ne  se  connaître  pas. 

Mais  ce  qui  est  bien  étranpe,  c'est  qu'/Mant  >i  unis 
àa\ouer  rimporlanct;  deced^Noir,  iK  n«'  I»'  s«)iit  pas 
moins  dans  rélni^Mienieiit  de  le  pratiquer,  ('ar,  bien 
loin  de  travailler  s<'M*ieus«'nient  h  ai*<|uérir  n  tte  con- 
naissance, ils  ne  sont  pn'>qur  oiruiMS  toute  leur 
\ie  que  du  soin  de  ré\iler.  Him  ne  Imr  «^l  plus 
odieux  iiue  cette  hnnirre  qui  1rs  d«'<()u\re  à  leurs 
propres  yeux,  et  «pii  les  oblij^e  di?  se  voir  tris  qu'ils 
sont.  Aiii>i,  ils  font  toutes  choses  pour  s(?  la  cai  lier, 
et  ils  établissent  leur  repos  à  vivre  daii>  l'ignorance 
et  dans  l'oubli  de  leur  état. 

NiCi>Lt.  K!«*:ii>  '!•■  mi-ralo. 
LA  OLOIHE  ET  LA  RÉPUTATION. 

Qu'est-ce  que  la  gloire?  le  jugement  de  l'huma- 
nité sur  un  de  ses  membres  ;  or  l'humanité  a  tou- 
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les  dernières  molécules  de  la  vase  na- 
siècle.  De  là,  cette  langue  du  xyiii»  siè- 
ment  claire,  sèche,  dure,  neutre,  inco- 
ide,  langue  admirablement  propre  à  ce 
t  à  faire,  langue  du  raisonnement  et 
iment,  langue  incapable  de  colorer  le 
e  encore  souvent  charmante  dans  la 
1  même  temps  très-haïssable  'dans  le 
!  de  philosophes,  en  un  mot,  et  non  de 
la  philosophie  du  xvnr  siècle ,  qui  est 
kalyse  arrivé  ik  sa  plus  complète  ex- 
*est  pas  moins  hostile  à  la  poésie  qu*à 
parce  que  la  poésie  comme  la  religion 
;  grande  synthèse.  Voltaire  ne  ise  hé- 
oins  devant  Homère  que  devant  Jésus, 
ècle,  un  changement  s*est  fait  dans  les 
uite  du  changement  qui  s*est  fait  dans 
Les  esprits  ont  déserté  cet  aride  sol 
;ur  lequel  le  soc  de  l'art  sVbréchait  de- 
(temps  pour  de  maigres  moissons.  Au 
•pbique  a  succédé  un  souffle  religieux , 
malyse ,  Tesprit  de  synthèse ,  au  démon 
,  le  génie  de  la  reconstruction ,  comme 
tion  avait  succédé  Tempire,  à  Robes- 
>léon.  Il  est  apparu  des  hommes  doués 
é  de  créer ,  et  ayant  tous  les  instincts 
qui  tracent  son  itinéraire  au  génie.  Ces 
ue  nous  pouvons  d'autant  plus  louer 
»mmes  personnellement  bien  éloigné  de 
i  rhonneur  de  figurer  parmi  eux,  ces 
sont  mis  à  l'œuvre.  L'art  qui,  depuis 
était  plus  en  France  qu'une  littérature, 
a  une  poésie. 

siècle  il  avait  &llu  une  langue  philoso- 
dix-neuvième  il  fallait  une  langue  poé- 

>résence  de  ce  besoin  que ,  par  instinct 
à  leur  insu ,  les  poètes  de  nos  jours» 
'.  sorte  de  sympathie  et  de  concours  po- 


pulaire, ont  soumis  la  langue  in  cette  élaboration 
radicale  qui  était  si  mal  comprise  il  y  a  quelques 
années,  qui  a  été  prise  d'abord  pour  une  levée  en 
masse  de  tous  les  solécismes  et  de  tous  les  barba- 
rismes possibles,  et  qui  a  si  longtemps  fait  taxer 
d'ignorance  ou  d'incorrection  tel  pauvre  jeune  écri- 
vain consciencieux,  honnête  et  courageux,  philo- 
logue comme  Dante  en  même  temps  que  poète, 
nourri  des  meilleures  études  classiques,  lequel  avait 
peut-être  passé  sa  jeunesse  à  ne  remporter  dans  les 
collèges  que  des  prix  de  grammaire. 

Les  poètes  ont  fiait  ce  travail  comme  les  abeilles 
leur  miel,  en  songeant  à  autre  chose,  sans  calcul, 
sans  préméditation,  sans  système,  mais  avec  la  rare 
et  naturelle  intelligence  des  abeilles  et  des  poètes. 
Il  (allait  d'abord  colorer  la  langue,  il  fallait  lui 
faire  reprendre  du  corps  et  de  la  saveur  ;  il  a  donc 
été  bon  de  la  mélanger  selon  certaines  doses  avec 
la  fange  féconde  des  vieux  mots  du  xvi*  siècle. 
Les  contraires  se  t^orrigent  souvent  l'un  par  Vautre. 
Nous  ne  pensons  pas  qu'on  ait  eu  tort  de  fidre  in- 
fuser Ronsard  dans  cet  idiome  af&di  par  Dorât. 

L'opération  d'ailleurs  s'est  accomplie,  on  le  voit 
bien  maintenant ,  selon  les  lois  graoàmaticales  les 
plus  rigoureuses.  La  langue  a  été  retrempée  à  ses 
origines.  Voilà  tout.  Seulement,  et  encore  avec  une 
réserve  extrême,  on  a  remis  en  circulation  un  cer- 
tiin  nombre  d'anciens  mots  nécessaires  ou  utiles. 
Nous  ne  sachons  pas  qu*on  ait  fait  des  mots  nou- 
veaux. Or  ce  sont  les  mots  nouveaux,  les  mots  In- 
ventés, les  mots  fiiits  artificiellement  qui  détruisent 
le  tissu  d'une  langue.  On  s'en  est  gardé,  quelques 
mots  frustes  ont  été  refrappés  au  coin  de  leurs 
étymologies.  D'autres ,  tombés  en  banalité ,  et  dë« 
tournés  de  leur  vraie  signification,  ont  été  ramas- 
sés sur  le  pavé  et  soigneusement  replacés  dans  leur 
sens  propre. 

TiCTOK  Ho«o.  Litt«r*t«r«  tt  philoMphit. 
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U.  pour  sont  eachABUriovt «M «it n  ««§■• 
Toat  prend  un  corpi ,  une  âme,  an  oprit,  «b  Tbaft . 
BouiAU ,  Jrt  poit.,  efaut  ul 


OBJET  ET  CARACTÈRE  DE  LA  FABLE. 

L'homme  a  un  penchant  naturel  à  entendre  ra- 
conter. La  fable  pique  sa  curiosité  et  amuse  son 
imagination.  Elle  est  de  la  plus  haute  antiquité;  on 
trouve  des  paraboles  dans  les  plus  anciens  monu- 
ments de  tous  les  peuples.  Il  semble  que  de  tout 
temps  là  vérité  ait  eu  peur  des  hommes,  et  que  les 
hommes  aient  eu  peur  de  la  vérité.  Quel  que  soit 
l'inventeur  de  Tapologue ,  soit  que  la  raison,  timide 
dans  la  bouche  d*un  esclave ,  ait  emprunté  ce  lan- 
gage détourné  pour  se  faire  entendre  d*un  maître; 
soit  qu*un  sage,  voulant  la  réconcilia  avec  Tamour- 
propre,  le  plus  superbe  de  tous  les  maîtres,  ait 
imaginé  de  lui  prêter  cette  forme  agréable  et  riante  ; 
cette  invention  est  du  nombre  de  celles  qui  font  le 
plus  d'honneur  à  l'esprit  humain.  Par  cet  heureux 
artifice,  la  vérité,  avant  de  se  présenter  aux  hommes, 
compose  avec  leur  orgueil  et  s'empare  de  leur  ima- 
gination. Elle  leur  offre  le  plaisir  d'une  découverte, 
leur  épargne  l'atfrontd'un  reproche  et  l'ennui  d'une 
leçon.  Occupé  à  démêler  le  sens  de  la  fable,  l'esprit 
n'a  pas  le  temps  de  se  révolter  contre  le  précepte  ; 
et,  quand  la  raison  se  montre  à  la  lin,  elle  nous 
trouve  désarmés.  Nous  avons  déjà  prononcé  contre 
nous-mêmes  l'arrêt  que  nous  ne  voudrions  pas  en- 
tendre d'un  autre  ;  car  nous  voulons  bien  quelque- 
fois nous  corriger,  mais  nous  ne  voulons  jamais 
qu'on  nous  condamne. 

La  Uarps.  £loge  de  La  Fontaine. 
LA   FABLE. 

La  Êible  est  sans  doute  aussi  vieille  que  le  monde  ; 
elle  conserve  et  conservera  toujours  son  empire  : 
nous  l'aimons ,  nous  sommes  nés  pour  elle.  C'est 
une  immortelle  dont  la  voix  mensongère  en  tous 
temps  nous  charme  et  nous  amuse;  c'est  une  en- 
chanteresse qui  nous  entoure  de  prestiges;  qui  à 
des  réalités  substitue  ou  du  moins  ajoute  des  chi- 
mères agréables  et  riantes,  et  qui  cependant  sou- 
mise à  rhistoirect  à  la  philosophie,  ne  nous  trompe 
jamais  que  pour  mieux  nous  instruire.  Fidèle  à  con- 


server les  réalités  qui  lui  sont  confiées,  elle  cotnt 
de  son  enveloppe  séduisante  et  les  leçons  de  Fine, 
et  les  vérités  de  Tautre. 

Son  sceptre  enchanteur  ne  feit  que  des  mlnda 
6t  ne  produit  que  des  méUmorphoses.  Elle  M« 
transporte  d'un  monde  où  nous  sommes  toqjooi 
mal,  dans  un  autre  monde  qui,  créé  par  IMmagi» 
tion,  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  nous  plaire.  Elle  »• 
bellit  tout  ce  qu'elle  touche  :  si  elle  raconte,  eOe 
sème  les  merveilles,  les  prodiges,  pour  attacher  II 
curiosité,  pour  graver  dans  la  mémoire;  si  elle  trM 
des  leçons,  c'est  d'une  main  si  légère  que  Vmpé 
n'en  est  pas  atteint.  Elle  se  joue  autour  de  la  vérll^ 
pour  ne  la  laisser  voir  qu'à  la  dérobée;  et,  ni 
qu'elle  ait  voulu  ou  nous  agrandir ,  ou  nooi  o» 
soler,  elle  prend  ses  exemples  dans  des  espèeei 
privilégiées ,  dans  une  race  divine  qu'elle  élèw  fi- 
près  au-dessus  de  la  faible  humanité;  tantùtnotf 
conduisant  à  la  vertu  par  ses  exemples  illustres,  tu- 
tôt  caressant  notre  ftiiblesse,  orgueilleuse  dereiroo- 
ver  nos  passions  et  nos  fautes  dans  la  perfediet 
même. 

B&nxt.  Baul  tur  lea  Fables  et  Ie«r  Hbldre. 
MÊME  8VJET. 

Si  la  fable  repose  sur  quelque  type  existant  dm 
la  nature,  où  peut-on  trouver  des  titres  plusprt- 
près  à  caractériser  le  tremblant  Érèbe ,  le  chaos  et 
les  demeures  sombres  d'Orcus ,  que  les  triste:»  ro* 
chers  de  Souli?  Tout  ne  semble-l-il  pas  rassemblé 
dans  ce  cadre  pour  frapper  l'imagination?  Oùrei* 
contrer  une  optique  plus  favorable  aux  prestiges? 
Quels  lieux  plus  terribles  peut-on  inventer  que cem 
des  rives  du  Systrani,qui  fut  peut-^tre  leGocyU 
des  mythologues  ?  Après  avoir  vu  l'Achéron,  (les- 
cendant  du  Tyniphé,  s'engouffrer  et  dispanllM 
dans  les  rochers  de  Souli ,  ne  devait-on  pas  àin 
poétiquement  qu'il  se  perdait  che2  les  morts?  (X 
empire  des  ombres,  ces  tristes  demeures  iK>u\iietit 
elles  être  mieux  indiquées  qu'au  milieu  de  laut  ai 
précipices  sans  cesse  retentissants  du  bruil  ih 
torrents  et  du  sifflement  des  vents?  De  quelle  hoi 
reur  religieuse  devaient  être  remplis  des  peuple 
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croyances  religieuses  de  la  mythologie, 
in  pareil  spectacle?  De  quelles  terreurs 
D*élaient-elles  pas  frappées,  lorsque  les 
i  du  tonnerre  ébranlaient  les  échos  de 
lugubres  ?  La  physionomie  des  lieux  ne 
être  moins  menreilleuse.  Us  voyaient  re- 
léron  grossi  de  tous  les  fleuves  infernaux, 
lontrait  peut-être  la  haute  pyramide  de 
ue  les  chrétiens  avaient  sanctifiée  par  la 
édiéc  à  sainte  Yénérande,  comme  étant 
e  Sisyphe.  Les  nuages ,  souvent  amonce- 
des  météores  de  Souli ,  leur  retraçaient 
de  la  nuée  du  téméraire  Ixion.  La  vallée 
Ibia,  la  plaine  des  illusions,  comme  son 
rindiquer,  leur  rappelait  sans  doute  Ti* 
hamps  Élysées,  lorsque  la  douce  lumière 
éclaire  ses  paysages  gracieux?  Avec  de 
m  et  une  croyance  établie,  tout  pouvait 
r,  se  décrire  et  s'expliquer  pour  des  gens 
aient  un  charme  inexprimable  à  s'abu- 
bonheur  dans  les  songes  que  les  Grecs 
ornés  à  la  seule  religion  d'Hésiode. 

PouoaraTULLs.  Voyage  «n  Grèct. 
LA  rABLB  ST  L'ALLÉOORIB. 

matins  une  jeune  déesse  ouvre  les  portes 
,  et  répand  la  fraîcheur  dans  les  airs,  les 
la  campagne ,  et  les  rubis  sur  la  route 
i  cette  annonce,  la  terre  se  réveille,  et 
recevoir  le  Dieu  qui  lui  donne  tous  les 
ouvelle  vie;  il  parait,  il  se  montre  avec 
ence  qui  convient  au  souverain  des  deux, 
londuit  par  les  Heures ,  vole  et  s*enfonce 
:e  immense  qu'il  remplit  de  flammes  et 
.  Dès  qu'il  parvient  au  palais  de  la  sou- 
mers,  la  Nuit,  qui  marche  éternellement 
es,  étend  ses  voiles  sombres,  et  attache 
ns  nombre  à  la  voûte  céleste, 
ève  un  autre  char  dont  la  clarté  douce 
le  porte  les  cœurs  sensibles  à  la  rêverie  : 
le  conduit.  Elle  vient  en  silence  recevoir 
lommages  d'End}  mion.  Cet  arc  qui  brille 
;  couleurs,  et  qui  se  courbe  d'un  bout 
I  à  l'autre ,  ce  !>ont  les  traces  lumineuses 
d'Iris,  qui  porte  à  la  Terre  les  ordres  de 
vents  agréables,  ces  tempêtes  horribles. 
Génies  qui ,  tantôt  se  jouent  dans  les  airs, 
toi  les  uns  contre  les  autres  pour  sou- 
U. 

ie  ce  coteau  est  une  grotte ,  asile  de  la 
de  la  paix.  C'est  là  qu'une  nymphe  bien- 
rse  de  son  urne  intarissable  le  ruisseau 
e  la  plaine  voisine  ;  c'est  de  lii  qu'elle 
rœux  de  la  jeune  beauté  qui  vient  con- 
s  attraits  dans  Tonde  fugitive.  Entrez 
s  sombre,  ce  n'est  ni  le  silence,  ni  la  so- 
occupe  votre  esprit  :  vous  êtes  dans  b 
M  Dryades  et  des  Sylvains,  et  le  secret 


effiroi  que  vous  éprouvez  est  Tefifet  de  la  mijesté 
divine. 

BuiTCiLnn.  Voyi|*  d'AiMirharrii. 

LES  BISUX  B'BOacfc&B. 

La  haine  contre  les  barbares  était  venue  aux 
Grecs  dès  les  premiers  temps ,  et  leur  était  devenue 
comme  naturelle.  Une  des  choses  qui  faisaient  ai- 
mer la  poésie  d*Homère ,  est  qu*il  chantait  les  vic- 
toires et  les  avantages  de  la  Grèce  sur  TAsie.  Du 
côté  de  TÂsie  était  Vénus,  c*est-à-dlre.  les  plaisirs , 
les  folles  amours  et  la  mollesse;  du  côté  de  la  Grèce 
était  Junon,  c'est-à-dire,  la  gravité  avec  i'amour 
conjugal.  Mercure  avec  l'éloquence,  Jupiter  et  la 
sagesse  politique;  du  côté  de  l'Asie  était  Mars  im- 
pétueux et  brutal ,  c'est-à-dire ,  la  guerre  faite  avec 
fureur  ;  du  côté  de  la  Grèce  était  Pallas,  c'est-à-dire, 
l'art  militaire  et  la  valeur  conduits  par  l'esprit.  De- 
puis ce  temps  la  Grèce  avait  toujours  cru  que  Hn- 
telligence  et  le  vrai  courage  étaient  son  paruge 
naturel.  Elle  ne  pouvait  souffrir  que  l'Asie  pensât  à 
la  subjuguer  ;  et,  en  subissant  ce  joug,  elle  eût  cru 
assujettir  la  vertu  à  la  volupté,  l'esprit  au  corps, 
et  le  véritable  courage  à  une  force  insensée ,  qui 
consistait  seulement  dans  la  multitude. 

BoMinn.  Diie.  tor  I*hitt.  vnlr. 
LM  JBtma  BACCBOS  ST  UB   TAVKU. 

Un  jour  le  jeune  Baochua,  que  Silène  instmiaait, 
cherchait  les  Muses  dans  un  bocage  dont  le  silence 
n'était  troublé  que  par  le  bruit  des  fbntaines  et  par 
le  chant  des  oiseaux.  Le  soleil  n'en  pouvait,  aveo 
ses  rayons ,  percer  la  sombre  verdure.  L'eniknt  de 
Sémélé,  pour  étudier  la  langue  des  dieux,  s'assit 
dans  un  coin  au  pied  d'un  vieux  chêne,  du  trono 
duquel  plusieurs  hommes  de  l'âge  d'or  étaient  nés. 
H  avait  même  autrefois  rendu  des  oracles,  et  le 
Temps  n'avait  osé  l'abattre  de  sa  tranchante  faux. 

Auprès  de  ce  chêne  sacré  et  antique  se  cachait 
un  jeune  Faune,  qui  prêtait  l'oreille  aux  vers  que 
chantait  l'enfant,  et  qui  marquait  à  Silène,  par  an 
ris  moqueur,  toutes  les  Êiutes  que  CiisaiC  aon  dis- 
ciple.'AussUôt  les  Naïades  et  les  autres  Nymphes  di 
bois  souriaient  aussi.  Le  critique  était  jeune,  gra- 
cieux et  folâtre;  sa  tête  était  couronnée  de  lierre 
et  de  pampre  ;  ses  tempes  étaient  ornées  de  grappes 
de  raisin.  De  son  épaule  gauche,  pendait  sur  son 
côté  droit  en  écharpe,  on  feston  de  lierre,  et  la 
jeune  Bacchus  se  plaisait  à  voir  ces  feuiUes  oonit- 
crées  à  sa  divinité. 

Le  Faune  était  enveloppé,  au-dessous  de  la  oei»- 
ture,  par  la  dépouille  affreuse  et  hérissée  d*iiii6 
jeune  lionne  qu'il  avait  tuée  dans  les  forêts.  Il  tSMil 
dans  sa  main  une  houlette  courbée  et  noueue.  Si 
queue  paraissait  derrière  comme  se  JouaM  sir  soll 
dos.  Mais  comme  Dacchns  ne  ponvitt  lovflrir  tÊÊ 
rieur  malin ,  tonjoirs  prêt  à  se  Moquer  4e  Mi  i 
pressioiia,  ri  elkei 


soo 
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lui  dit  d*nn  ton  fier  et  impatient  :  a  Comment  oses- 
tu  te  moquer  du  fils  de  Jupiler?  »  Le  Faune  répon- 
dit sans  s*émouvoir  :  a  Eii  !  comment  le  fils  de  Ju- 
piter ose-t-il  faire  quelque  laute?  » 

FéMtLOSI. 

LE   SINGE. 

Un  vieux  singe  malin  étant  mort,  son  ombre  des- 
cendit dans  la  sombre  demeure  de  Pliiton ,  où  elle 
demanda  à  retourner  parmi  les  vivants.  Pluton  vou- 
lait la  renvoyer  dans  le  corps  d*un  âne  pesant  et 
stupide ,  pour  lui  ôter  sa  souplesse,  sa  vivacité  et  sa 
malice.  Biais  elle  fit  tant  de  tours  plaisants  et  ba- 
dins, que  rinflexible  roi  des  enfers  ne  put  s'empô- 
cber  de  rire  ,  et  lui  laissa  le  choix  d*une  condition. 
Elle  demanda  à  entrer  dans  le  corps  d*un  perroquet, 
tt  Au  moins,disait-clle,  je  conserverai  par  là  quelque 
ressemblance  avec  les  hommes  que  j*ai  longtemps 
imités.  Étant  singe  je  faisais  des  gestes  comme  eux  ; 
et ,  étant  perroquet ,  je  parlerai  avec  eux  dans  les 
plus  agréables  conversations. 

A  peine  l*âme  du  singe  fut  introduite  dans  ce  nou- 
veau métier  qu'une  vieille  femme  causeuse  Taclieta. 
11  fit  ses  délices  ;  elle  le  mit  dans  une  belle  cage.  11 
faisait  bonne  clière,  et  discourait  toute  la  journée 
avec  la  vieille  radoteuse,  qui  ne  parlait  pas  plus 
sensément  que  lui.  Il  joignit  à  son  nouveau  talent 
d*étourdir  tout  le  monde,  je  ne  sais  quoi  de  son  an- 
deone  profession.  Il  remuait  sa  tête  ridiculement , 
il  faisait  craquer  son  bec,  il  agitait  ses  ailes  de  cent 
Êiçons,  et  Élisait  de  ses  pattes  plusieurs  tours  qui 
sentaient  encore  les  grimaces  de  Fagotin.  La  vieille 
prenait  h  toute  heure  ses  lunettes  pour  Tadmirer  ; 
elle  était  bien  fâchée  d'être  un  peu  sourde  et  de 
perdre  quelquefois  des  paroles  de  son  perroquet ,  à 
qui  elle  trouvait  plus  d'esprit  qu'à  personne.  Ce 
perroquet  gâté  devint  bavard,  importun  et  fou.  Il 
se  tourmenta  si  fort  dans  sa  cage ,  et  but  tant  de 
vin  avec  la  vieille,  qu'il  en  mourut. 

Le  voilà  revenu  devant  Plutou,  qui  voulut  cette 
fois  le  faire  passer  dans  le  corps  d'un  poisson,  pour 
le  rendre  muet.  Mais  il  fil  encore  une  farce  devant 
le  roi  des  ombres;  et  les  princes  ne  résistent  guère 
aux  demandes  des  mauvais  plaisants  qui  les  flat- 
tent. Pluton  accorda  donc  à  celui-ci  qu'il  irait  dans 
le  corps  d'un  homme;  mfiis  comme  le  Dieu  eut 
honte  de  l'envoyer  dans  le  corps  d'un  homme  sage 
et  vertueux,  il  le  destina  au  corps  d'un  harangueur 
ennuyeux  et  im|)ortun,  qui  montait,  qui  se  vantail 
sans  cesse,  qui  faisait  dos  gestes  ridicules,  qui  se 
moquait  de  tout  le  monde,  qui  interrompait  toutes 
les  conversations  les  plus  polies  el  les  plus  .solides, 
pour  dire  rien ,  ou  les  sottises  les  plus  grossières. 
Mercure,  qui  le  reconnut  dans  ce  nouvel  état,  lui 
dit  en  riant  :  u  Ho!  ho!  je  te  reconnais;  lu  n'es 
qu'un  composé  du  singe  et  du  perrociuet  que  j'ai 
vus  autrefois.  Qui  t'ùteiait  tes  gestes  et  tus  paroles 
apprises  par  cœur  sans  jugement,  ne  laisserait  rien 


de  toi.  D*un  joli  singe  et  dHin  bon  perroquet,  ai 
n*en  fait  qu*un  sot  homme.  » 


LE   LAPIir  SB  Ut  roHTAXvm. 

Je  m'étais  ennuyé  longtemps,  et  J'en  atâis  t 
bien  d'autres;  je  voulus  aller  m'ennuyer  tout  uiL 
J*ai  une  fort  belle  forêt  :  j'y  allai  un  jour,  ov,  pMr 
mieux  dire,  un  soir  pour  tirer  un  lapio.  CéttitI 
l'heure  de  Tafl^ùt.  Quantité  de  lapereaux  ptraisaioiv 
disparaissaient ,  se  grattaient  le  nez,  faisaient  aflli 
bonds,  mille  tours,  mais  toujoon  si  vite,  qwjl 
n'avais  pas  le  temps  de  lâcher  mon  coup.  Un  a- 
cien ,  d'un  poil  un  peu  plus  gris ,  d'une  allnre  pis 
posée ,  parut  tout  d'un  coup  au  bord  de  son  teirler. 
Après  avoir  fait  sa  toilette  tout  à  son  aise  (carcnoi , 
de  là  qu'on  dit  :  Propre  comme  un  lapin),  mpil 
que  je  le  tenais  au  bout  de  mon  fusil  :  Ttre  doM, 
me  dit-il,  qu'attends-tu?  Oh!  je  vont  afoue  qae Ji 
fus  saisi  d'étonnementl...  Je  n'avais  jamais  tiré  qrt  • 
la  guerre  sur  des  animaux  qui  parlent.  Je  n'en  fkià 
rien,  lui  dis-je,  tu  es  sorcier,  ou  je  menre.  —Voit 
point  du  tout,  me  répondit-il  :  je  suis  un  vieux  lapli 
de  Là  Fontaine.  Oh  !  pour  le  coup,  je  tombai  de  ■« - 
haut.  Je  me  mis  à  ses  petits  pieds  ;  Je  lui  dcsaiM 
mille  pardons,  et  lui  fis  des  reproches  de  oeqpfV 
s'était  exposé  :  Eh  !  d'où  vient  cet  ennui  de  ftmH 
—  De  tout  ce  que  je  vois.  —  Ah  !  bon  Dien,  b'^m- 
vous  pas  le  même  thym,  le  même  serpolet?  —  M; 
mais  ce  ne  sont  plus  les  mêmes  gens.  Si  tn  mrfi 
avec  qui  je  suis  obligé  de  passer  ma  vie  !  Hâas !  ce 
ne  sont  plus  les  bêtes  de  mon  temps.  Ce  soat  k 
petits  lapins  musqués  qui  cherchent  des  fleors.  Oi 
veulent  se  nourrir  de  roses ,  au  lieu  d'une  booie 
feuille  de  chou  ,  qui  nous  suffisait  autrefois.  Ceioit 
des  lapins  géomètres,  politiques,  philosophes; que 
sais-je?  d'autres  qui  ne  parlent  qu'aU'emand;  d'ai- 
tres  qui  parlent  un  français  que  je  n'entends  pas 
davantage.  Si  je  sors  de  mon  trou  pour  passer  cbei 
quelque  gent  voisine,  c'est  de  même;  je  neooB- 
prends  plus  personne.  I^s  l)êtes  d'aujourd'hui  oit 
tant  d'esprit  !  Enfin,  vous  le  dirai-je,  à  force  d*» 
avoir,  ils  en  ont  si  peu  que  notre  vieux  âne  en  anA 
davantage  que  les  singes  de  ce  temps-ci.  Je  priii 
mon  lapin  de  ne  plus  avoir  d'humeur ,  et  je  lai  éi 
que  j'aurais  soin  de  lui  et  de  ses  camarades,  s'il  s'ci 
trouvait  encore.  Il  me  promit  de  me  dire  ceqt^ 
disait  à  La  Fontaine,  et  de  me  mener  chez  sesvieii 
amis.  Il  m*y  mena  en  efi'et.  Sa  grenouille,  qui  n'é- 
tait pas  tout  à  fait  morte,  quoiqu'il  l'eût  dit,  éuH 
de  la  plus  grande  modestie,  en  comparaison  dei 
autres  animaux  que  nous  voyons  tous  les  jours:  Kl 
crapauds,  ses  cigales  chantaient  mieux  que  nos  roi- 
signols;  ses  loups  \alaient  mieux  que  nos  mouloai 
Adieu ,  petit  lapin,  je  vais  retourner  dans  mes  bois, 
à  mes  champs  ol  à  mon  verger.  J'élèverai  nne  sUtie 
à  La  l'ontaine,  et  je  passerai  ma  vie  avec  les  Mt0 
de  ce  bonhomme. 

Lbpmmbi 
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ÎU! 


|Ki  les  ttùuhle%^  Zénobie  %  qui  agitent  votre  em- 

ï,  ni  la  guerre  que  vous  soutenez  virilement 

Utre  une  nation  puissante ^  depuis  lu  mort  du  rot 

se  ëpuux  ,  ne  diminuent  rien  de  voire  ma^^iU- 

:  TOUS  avejt  préféré  à  toute  autre  contrée  les 

de  TEuphrate»  pour  j  élever  un  sufierlie  édi- 

e;  Tair  y  est  «^in  et  tempéré,  la  silualion  en  est 

e ,  un  Iwi*  iacrê  T ombrage  ilu  tûië  du  cou- 

t;  les  dieui  de  Sjrie,  qui  Tiabitenl  quelquefois. 

\tatt,  n  y  auraient  pu  choisir  une  plus  belle  de- 

ure  :  la  campagne, autour,  est  couveple  dliommes 

fi  Uilient  cl  quicoujifut»  i]ui  vodt  eiquj  viennent, 

^  roulent  ou  cliarrienl  le  bois  du  Liban,  Tairain 

\)t  porphyre;  les  grues  et  les  machines  gémissent 

>  laitt  et  font  espérer  h  ceux  qui  voyagent  vers 

ibie,  de  revoir,  à  leur  retour  eu  leurs  foyers, 

^lôUiÂ  achevé  et  daus  celle  spbjïuleur  où  vous  dé- 

Ipctrter,  avant  de  rbabiler,  vous  et  le^  princes 

knls.  N'y  épargnez  rien,  grande  reine  :  eni- 

î-y  Tor,  et   tout  l'art  des  plus  rxcclteiils  ou- 

t;  que  les  Phidias  et  les  ^'uxis  de  voire  siècle 

^«ieot  toute  leur  science  sur  vos  plafonds  et  sur 

ibnibris:  iniccz-y  de  vastes  et  délicieux  jardins, 

i  l'enchanlement  soit  leJ  qu'ils  ne  paraissent 

[{Miite  de  la  main  des  hommes,  Ëpuîse/  ^os  irtv 

\  rt  votre  iiidnstrie  sur  cet  ouvrage  iucompa- 

e;  et ,  après  que  vous  y  aurez  mis,  Zénobie ,  la 

»inain,  quelqu'un  de  ces  paires  qui  habiient 

fmbles  voisins  de  Palmyre,  devenu  riche  par  les 

ffniir^  ttt*  vos  rivières ,  achètera  un  jour  à  deniers 

-tte  royale  maison,  pour  l'embellir  et 

;  lus  di^ne  de  lui  et  de  sa  fortune. 

l'ACAtttmm  SIXJSNGIEtrSB. 

I^hls  ^  possédait  une  académie  célèbre  dont 
eipal  statut  était  diRne  de  récole  de  l*viba- 
f\  Le  voici  :  Let  acadthnichfu  pimferont  tivatt- 
,  trrifotil  peu,  H  parleront  te  nwiu»  po$Mbh, 
irippelail  TAcAiiÉNJE  su.KNcuirsc ,  et  il  n'y  avait 
i  dans  LËgypte  de  savant  distingué  qui  n*eftt 
TiabUion  d>  être  admis.  Alamir  »  jeune  l%gyptieti 

*  S|t  tiiiitfti«t  p«r  un  teiil  |itiMf9,  donner.  I  U  foii,  une  idé« 
i  laltnt  ilf  L«  Urvjr^r»,  et  un  eteailile  frtpijiLDl  de  U  puia- 
tiém  ertnirmêUt  dam  \e  itjris,  Je  eitenii  m  bel  Attolofus^  qui 
«t  li  [iluc  éloquente  «lira  dta  Itattt  iatotant  «l  ieitid»lcat  drt 


èk,  r«ft«  àm  ffwtmm  les  plut  nmarqiiiiblM  de  Tint^ 
I  pir  §0%  ial»vli  pt  par  V^nrrgtt  de  ion  antfibnr  Aprit  U 
>ti'Od»iia|«  pt\r\e«  de  PailinjrF.  ton^pout»  ifui  p^rlt  «waiMiidé,. 
*IW  prit  le  tim  et  rem«.  lOLitJcil  plutkuni  |rttorru«  conire  Irn 
^■^M»  ri  Vêt  «ntA  ««ineuv  pëf  Tacaperaur  AuHtltra ,  qui ,  ^  la 
^*^d«t  taie»*!!»  l#iloRi{)li«i«un  ,  In  'onduU»t  k  Itome, 

*Si  r«s  «««tac  tvK  *t4i!iil)oo  tou«  In  déUih  de  c»  Idmd  M> 
llMt,«ifW«  ^««  lottl  f  «»t  pré|iftr4 ,  dj»|>o^ ,  fridué  arec  un  tri 
^■i| uwi  fmâmàm  m  innd  •«•u  Qwail»  aoblMie  dtua  le  débat} 
Uwfle  i«p*r1iiac'  OQ  doBD«  «u  projet  de  ca  paletat  Q>u»  do  «Ir- 
%ÊiÊm»em  ft^reiKaeBt  a«c4ijiiulé««  po«r  ru  relever  le  negnîM' 
^Mt  <l  k  Ni«lil  El  foeild  riiBefiAtitoB  a  M  bien  p4a«(f»e  d« 


d*nne  érudition  immense  et  d*un  jugement  exquis» 
avait  composé  une  excellente  brochure  intitulée 
le  Bâitlrm.  Il  Iraviiillail  encore  à  diminuer  ce  chcf- 
d\euvre  de  précision ,  quand  il  apprit  du  fond  de 
sa  province  qu*il  y  avait  une  place  vacante  dans  l'A- 
cadémie silencieuse  :  quoiqu*!!  ne  fût  alors  âgé  que 
de  Yin|^t-deu3t  ans;  quoiqu'un  grand  nombre  de 
concurrents  briguassent  la  place,  il  arrive  el  se  pré' 
sente  Ji  la  porte  de  la  célèbre  académie  *,  Une  foule 
de  bavards  el  d'importuns^  rAdant  le  lonj^  des  gale^ 
ries»  s*app roc b eut  à  la  hâte  du  taciturne  étranger; 
ensuite  ils  raccablenl,  comme  c'est  la  coutume,  de 
mille  questions  h  la  fois,  Alamir,  marchant  droit  h 
son  but,  et  sans  proférer  un  seul  mol,  donne  le  bil- 
let suivant  à  l' huissier  de  la  salle,  jïour  le  remellre 
au  président  de  rauguste  assemblée  :  «  Jiomir  ée- 
VfafiiU*  humbhmvnt  ta  ptace  voranfc,  i»  I.a  caliale 
el  rinlrigue  y  avaient  déjà  pourvu,  et  elle  venait 
d'êlre  accordée  au  |*rolégé  d'un  Crésus  i^uoranl^ 
te  sénat  silencieux  lut  désolé  de  ce  coutre-lemps: 
Il  venait  de  recevoir  un  froid  bel  esprit,  dont  le  ver- 
biage amphigourique  ennuyait  extrêmement  sans 
instruire  eu  nulle  taçou,  au  lieu  qu'Alaroir,  le  fléau 
des  babilïitrds,  n'»  nonçait  pas  une  parole  qu'elle  no 
portai  sentence.  Le  moyen  d'annoncer  une  nouvelle 
si  desaj^réable  ik  l'auteur  du  Bûlttouf  On  ne  savait 
couunent  s'y  j)r(*ridre,  lorsque  te  président  imagina 
cet  expédient  \  il  remplit  d'e:m  une  isrande  coupe, 
mais  de  manièje  qu'une  petite  goutte  de  plus  l'eût 
tait  déborder  à  l'instant;  puis  il  tit  signe  qu'on  in- 
troduisît lecâj(didal. 

Alamirja  rougeur  sur  le  front,  la  démarche  ïeule 
el  posée,  s*avança  avec  cet  extérieur  modeste  qui 
sied  si  bleu  au  wat  mérite.  A  son  approche  «  le  pré- 
sident de  FAcailémie  se  leva  fort  bonnétement  et 
lui  moiitnt  d'un  air  triste  remblème  falal  de  son 
exclusion  ^.  Souriant  ï\  cet  aspect,  le  jeune  Égyptien 
comprit  aisemenl  ce  dont  il  était  question,  et  ne  se 
déconcerta  point.  Persuadé  qu'un  académicien  sur- 
iiuménitre  ne  dérangerait  rien,  et  ne  porterai  t  nulle 
iitlciute  :i  la  loi,  il  ramassa  une  feuille  de  rose,  qu'il 
vil  à  ses  [tïêds,  puis  il  la  posa  doucement  sur  la  sur- 
face de  l'eau  où  elle  surnagea  à  mu  aise  sans  ré- 
pat  idre  la  moindre  larme  *« 

A  cette  réponse  ingénieuse,  cbacun  ballit  des 

b  frsi)d«<ir  de  r«b}et«  l'auteur  imi'nd  un  fékrw  «ntUM  étt  pémg$ 
dt  rcM  risiUft9 ,  qui  «cliOte  i  tfirtiirr»  <^mpiamU  ectte  rê^aU  Baîaoi , 
f«lir  VtmMUr,  et  U  rtmirt  plu»  diifH*  éê  ttti ,' 

*  Mcnipbîi,  eapilajpdlv  rnucieiifte  Êgjrpie, 

•  Pylliegoti^.  iUi»«tr>  |i h >(•««« ph«  <Jr  J^Moi,  né  rnvlron  «Oiant 
avtni  I,  iZ-t  t%\  if  pmnler  i^n'%  prit  le  litre  de  pbilopopk»,  ea  bom- 
Ictif  de  la  •af(>«4Mt,  Il  uttligratl  mu  difcipk*  fc  un  titrnrede  eiiM| 
iikiièri^  leur  prMcriiell  un  fégime  t^rèrc,  et  eiigetit  qu'ita  mle- 
■vtit  Ittirt  bleiti  en  contmuo.  Il  inottrut  h  ]'ft|«  dir  quatre  vingt* 
dit  aiit. 

B  Cet  rfiiptoi  do  péecnt  peur  te  pMt*  rend  1«  pàrate  plue  cspra»* 
•Jve  ;  niait  lu  autre*  verbce  dea  propailliotti  eomptèlcvc*  reateal 
au  paesf  ;  «uivri»  k  le  leUre  eerlAtne  rl^le  de*  greauuirieiii,  M 
fvraît  pfebv^r  f  roeel^reoeent  «outre  le  laigm. 

?  f>  D  éiaît  pat  VtxnltUtn*,  tuiît  ïUtn^r9  d*  l'eschioiôn, 

e  iiv^ttt  aereit  tel  le  i»ec  praire. 


SOI 
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nudns,  et,  d'un  consentement  nnanime,  en  fit  passer 
de  main  en  main  k  i*aspirant  le  registre  de  l'Acadé- 
mie ;  il  y  inscrivit  son  nom  ï  la  suite  de  ceux  des 
récipiendaires  ',  et  traça  en  marge  le  nombre  de 
cent  qui  était  celui  de  ses  nouveaux  confrères. 
Posant  ensuite  devant  ces  chiffres  un  zéro,  par  lequel 
il  se  désignait,  il  ajoute  ces  mots:  (0,100).  «  Ils 
n'en  vaudrorU  n{  plus  ni  moins.  »  également  en- 
chanté eide  Tesprit  laconique  et  de  la  modestie  peu 
commune  du  jeune  Alamir,  le  président  Tembrassa 
avec  cofdialilé,  et  le  combla  de  caresses.  Il  substi- 
tua ensuite  le  chiffre  1  au  zéro  qui  précédait  le 
nombre  100,  et  il  écrivit  k  son  tour  (i  100)  avec  cette 
courte  phrase  :  «  ili  en  vaudront  dix  fois  plus,  » 

L*ibM  BI.AIKWR  t. 

LS  BS&OSR  ST  US  TROVVBAV. 

Quand  vous  voyez  quelquefois  un  nombreux  trou- 
peau qui ,  répandu  sur  une  colline  vers  le  déclin  d'un 
beau  Jour,  patt  tranquillement  le  thym  et  le  serpo- 
let, ou  qui  broute  dans  une  prairie  une  herbe  me- 
nue et  tendre  qui  a  échappé  à  la  fiiux  du  moisson- 
neur, le  berger ,  soigneux  et  attentif,  est  debout 
auprès  de  ses  brebis  ;  il  ne  les  perd  pas  de  vue ,  il 
les  suit,  il  les  conduit ,  il  les  change  de  pâturage  ; 
si  elles  se  dispersent,  il  les  rassemble;  si  un  loup 
avide  paraît,  il  lâche  son  chien,  qui  le  met  en  (bite; 
il  les  nourrit,  il  les  défend  ;  Taurore  le  trouve  déjà  en 
pleine  campagne,  d*où  il  ne  se  retire  qu'avec  le  so- 
leil. Quels  soins!  quelle  vigilance!  quelle  servitude! 
Quelle  condition  vous  parait  la  plus  délicieuse  et  la 
plus  libre  ou  du  berger,  ou  des  brebis?  Le  troupeau 
est-il  fait  pour  le  berger,  ou  le  berger  pour  le  trou- 
peau ?  Image  naïve  des  peuples  et  du  prince  qui  les 
gouverne,  s*ii  est  bon  prince! 

La  BiinrteB. 

LS  BÉaOVK  DU  TBIfVS. 

Sous  le  pôle  arctique ,  aux  extrémités  du  monde 
connu ,  et  au  couchant  de  Tastre  du  jour ,  est  une 
plaine  inculte  et  aride,  où  le  Temps,  monstre  créé 
avec  la  Terre ,  règne  despotiquement.  Ce  fier  tyran 
de  tout  ce  qui  respire,  élevé  sur  une  colonne  de 
marbre  blanc,  étale  sur  un  même  front  les  grâces 
de  radolesccnce  et  les  rides  de  la  vieillesse.  Son  vi- 
sage mi-parti  par  une  longue  barbe  grise,  laisse 
voir  une  décrépitude  parfaite  à  c^té  de  Tembonpoint 
de  la  jeune  virilité;  son  corps,  toujours  prêt  à  voler, 
ne  porte  que  sur  un  pied,  qu'il  appuie  légèrement 
sur  une  horloge  de  sable;  les  Heures,  qui  le  font 
couler,  en  comptent  scrupuleusement  tous  les 
grains;  lui-même  il  tient  une  faux  tranchante  dans 
ses  mains  ;  et, de  ses  yeux  perçants,  qui  ne  se  livrent 
jamais  au  sommeil ,  il  choisit  ses  victimes  dans  la 


*  hf  r^-ipienJairt  rtt  cclai  qui 
une  itocif  t4,  ua«  compi^nia. 

•  Cet  iagéni«ux  •pologaa,  où  r«bU  BkMh«lBmMfàilMti«tff  k 
ttB«ié«Dce  d'un*  académi*  û  éloqveott  mm  1«  aiUoM,  si  t|Mri- 


multitude  innombrable  des  morteU  snppliai 
implorent  sa  pitié. 

Mais  ce  monstre  également  dur  et  soun 
égard  ni  pour  l'âge  qu'il  afikiblit ,  ni  pour  U 
dltlons  qu'il  anéantit ,  ni  pour  les  sexes  qu' 
fond,  ni  pour  la  beauté  qu'il  flétrit,  ni  pour  1 
qu'il  énerve,  agitant  ses  ailes  longues  et  ble< 
chasse  loin  de  lui  les  Jours,  les  mois,  lea  ann 
frappe  indistinctement,  tantôt  un  fils  nniqut 
pérance  de  toute  une  famille,  tantôt  un  moi 
chéri  qu'il  précipite  du  trône  presque  a> 
qu'il  y  est  monté  ;  quelquefois  il  arrache  une 
épouse  du  lit  nuptial ,  et  change  la  joie  d'ui 
hyménée  en  pompe  funèbre.  Souvent  il  épari 
vieillard  caduc  et  goutteux,  pour  trancher  le 
d'un  Jeune  homme  sain  et  robuste.  Il  ne  laiss 
tomber  sa  &ux  meurtrière  sur  les  vieillar 
l'environnent,  que  lorsque  son  bras ,  appesi 
lassitude,  ne  peut  s'étendre  au  loin  pour  cho 
victimes.  Alors  ils  tombent,  semblables  aux  i 
Jaunâtres  que  le  soulBedu  rigoureux  Aquilon 
des  arbres  sur  la  fin  de  l'automne. 

Tels  sont  les  jeux  cruels  qui  amusent  le  ' 
lorsque  de  sa  faux  sanglante  il  frappe  ses  vi 
L'affreux  contre-coup  qui  les  livre  à  la  Mort  e 
sée  de  les  enlever,  leur  ouvre  ces  noires  ba 
qui  servent  de  porte  à  l'Éternité.  Cest  par 
les  âmes  entrent  dans  cet  empire  immense,  d* 
mortel  ne  peut  revenir  k  la  lumière.  Son  ins 
voracité  ne  se  borne  pas  aux  faibles  mortel 
pires,  royaumes,  républiques ,  villes,  templ 
lais ,  tout  éprouve  sa  dent  de  fer.  Les  moni 
respectables  de  l'art  ne  sont  pas  plus  respect 
les  chel^'œuvre  de  la  nature;  autour  de  h 
entassés  les  débris  des  dignités  et  des  grai 
humaines,  couronnes  fracassées,  sceptres  l 
trônes  mis  en  poudre,  et  sur  les  ruines  desq 
élève  d'autres  trônes  qu'il  renverse  incontin 
se  fit  un  jeu  d'élever  les  quatre  grands  empi 
monde  ,  de  les  détruire  tour  à  tour  les  uns  f 
autres,  et  d'en  faire  disparaître  les  nations.  '. 
lui  passent  rapidement  toutes  les  génératio 
vieillards  poussés  par  les  hommes  d'un  âge  v 
ceux-ci  par  des  enfouis.  Tel  est  le  Temps,  c 
gloutit  et  dévore  tout  ;  mais,  à  la  fin  des  sièc 
monstre,  dévoré  lui-même,  expirera  aux  |>o 
l'Éternité. 

Db  La  Bai 
GTBÀLB  OV  LA  TBRILB. 

0  toi ,  que  l'antiquité  nomma  la  mère  des 
Cybèle,  Terre,  qui  soutiens  mon  existence  fi 
inspire-moi ,  au  fond  de  quelque  grotte  igno 
même  esprit  qui  dévoilait  les  temps  à  tes  i 
oracles. 


ivfc  dm  rhifl^ ,  ttt  MDt  4mI»  mm  Ibbommi»  cri 
Mftdémicieat  dt  son  t*npt,  qai  «^-aivot  r«to«rné  !■  dwi» 
Qtmttétm  de  Meaph'**  ^'••^  u»  P^*  cM-d'oMivN  4«  foi 
ptil,  éaiH  Wio  lamt  11  pwMè  4Mi«bl«. 
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MS 


pour  toi  que  le  soleit  brille ,  que  les  vents 
t^ue  les  Actives  et  les  mers  eirculenl  ;  c'est 
ks  Hcuri  hyrs  el  îes  Néréides  pa- 

>Qti  (Je  '  do  Uimière^}  du  guir- 

Je  Oeurs  el  d&  cdnUires  azurées  \  c'est  âi  toi 
t  Qtà  qui  respire  ^u^pead  lù  bmpe  de  Id  vie, 
iiaiu*  des  êtres,  toui  se  réunissent  autour 
ïteeots,  vétégaui,  kiiimauXf  tous  s'attaetient 
îin  uateroel  coDuue  tes  enfants.  L'astre  des 
Hnéiuti  t'euviroone  sans  cesse  de  fta  paie  tu- 
Pottr  toi,  éprise  des  feux  d'un  awour  conju- 
le  pi'-ie  du  jour,  tu  circules  autour  de  lui 
%ni  tour  4  tour  à  ^s  rayons  tes  manielieir 
iil»i496«  Toi  «eule,  au  mitieu  de  ces  grands 
!QU ,  {tré&cntes  re&empte  de  la  cousuuee 
lins  inconstants.  Ce  n'est  ni  dans  les  elianîps 
iiniîèrc,  ni  daus  ceux  de  lair  et  des  eaux, 
LU  tc!i  flajjcï»  y  quilh  fondent  leur  fortune,  vi 
founiflit  un  éternel  repos.  0  terre,  r)erceau  et 
p  de  ttjus  Je»  êtres,  en  attendant  que  tu  uc  - 
Q«  point  staljie  k  nia  cendre  ,  dtk:ouvre>uuji 
hMScs  de  ton  sein  ^  les  formes  ravissantes  de 
iÉ6i,  et  tes  mon!  itites,  dotn  s'êcou- 

I  RfUTi*5  et  Ie5  II  ,  i^eeque  mon  4me« 

'  -  de  son  eorp6»  s'envoie  vers  ce  bO- 
loi-uiCme  une  vie  immortelle. 


Ufli»4 


de  !»  nAltt»,  t.  it. 


I^  «âXOTTilB. 


coodultst  par  un  cbemin  de  fleura^  au 

fr»  ux;  nous  vîmes  un  autre  ob- 

j.  ^,  croyant  que  celait  la  de* 

|Ld€  quitUjue  nini  i^l  qui  uurutt  peusé 

i  lieu  eiH  <'té  >k  ^  peine  y  eus- je  ni iîi 

^mv  tout  mou  corps  Iremit  ;  mes  clieveui  se 
iBftI  sur  ma  tête  :  une  main  Invbibte  m'en- 
i  4»tta  o«  f^tal  A^our;  à  mesure  que  mon 
'igUait,  il  cberchait  à  safj^itef  encore.  Ami« 
É-je,  entrons  pluà  utrant .  dussious-nous 
pncnter  nos  peines.  J'avance  duos  ce  lie ti» 
lis  te  soleil  nVnlrii ,  el  que  les  vents  ii'ay;i- 
limaii  'j'y  ^i^  1^  Jalousie;  son  a»|>ect  et^it 
Mbre  qm  territde  ;  U  r^iieur.  Ia  Tri«tess«^» 
|«ie  i^ntmintiimt ,  et  les  bonuis  volaient  uu- 
iiN«  lÈ^llf  ioutOii  iur  nous ,  elle  nous  mit  la 
|ff  k eoiir ,  die  nou»  Cmppa  6ur  la  tète,  et 
m  vtniat,  mms  u  inuigiitàine§  plus  que  éeâ 
lfi^.  finirai  plus  il  van  t.  nous  dit-elle,  maliieu* 
Martela î  allc^  iruuver  une  déesse  plus  puis- 
flMli*  ^ous  %loiet  UM  litottat  divinité  ^ 
éiâ  kuigu«a  enOammêi»  d«d  fterpeuta  qui 
jor  m  îèUf  cotait  la  Fareor.  Elle  détaclia 
U  el  le  jeta  sur  moi  ;  je  tuulus  le 
II,  sans  ifue  je  I  eu«8«  senti,  il  s  était 
non  coaur.  Je  restai  un  montent  couvnie 
iit  dés  qne  k  poi»on  se  fut  répandu  dtns 
et.  Je  çnis  être  au  milieu  des  enfers  ,  mon 
oaùtn^f  et  daos  sa  violence  tout  loott 


corps  la  contenait  k  peine;  j'étais  si  agité  qu'il  me 
semlilaiL  que  je  tournais  sous  le  fouet  des  Furies. 

LA  MOUT  %T  SOB  COUTéOB   AU  PXIHI  DU  ^IlOlfS 

Au  pied  du  tr^e  était  la  Mon  p&ie  et  déforante, 
avec  sa  faux  tranchante,  qu'elle  aiguisait  sans  Cfsse, 
Autour  d'elle  volaient  les  noirs  Soucis,  les  cruelles 
Défiances,  les  Venjîeances  toutes  dégouttantes  de 
sangel  couvertes  de  pUiies;  les  Haines  injustes;  TA- 
varice,  qui  se  rouge  elle-même;  le  l>ëso5poir«  qui  se 
déchire  de  ses  propres  maini^;  t' Ambition  forcenée, 
qui  renverse  tout;  la  Trahison,  qui  veut  se  repaître 
de  saojî.  el  qui  ne  peut  Jouir  des  maux  quVlle  a 
faits  ;  riinvie»  qui  verse  son  venin  mortel  niilour 
d'elle,  et  qui  se  tourne  en  rage,  dans  l'impuissance 
où  ello  est  d«'  nuire;  rimpiHé,  qui  se  creuse  elle- 
même  un  ahfme  sans  fond,  oii  elle  se  précipite  J^îins 
e*p<%*^irnv;  les  Spectres  hideux  ,  les  Fantômes  qui 
ni  les  morts  pour  épouvanler  les  vivanis; 
I  -  ^  [iffpeux,  les  Insomnies  aussi  cruelles  que 
les  irisies  Songes  :  toutes  ces  images  funestes  en- 
vironnaienl  le  fier  Pluton,ei  i^mplissaient  îe  (lalaîs 
où  il  habite. 

FtuÉMtii^  Tllteliittie 

LA  Moar* 

Vn  fiiut^me  sYlancesur  le  seuil  des  portes  ineio- 
r,iïdes  :  c'est  la  M  or  l.  Elle  se  montre  comme  une 
tache  obscure  sur  les  (lammes  des  cachots  qui  brû- 
lent derrière  elle;  son  squeklle  laisse ,  passer  les 
rayons  livides  delà  lumière  infernale  entre  lescreui 
de  ses  ussemeuls»  Sa  tête  est  ornée  d'une  couronne 
changeante,  dout  elle  dérobe  les  joyaux  aux  peuples 
et  aux  rois  de  la  terre.  Quelquefois  elle  se  pure  des 
ïambes NK  de  la  pourpre  el  de  b  bure  dont  elle  a 
déftouiUé  k-  riche  et  Tindigent.  Tantôt  elle  vole,  tan- 
tôt elle  se  traîne  ;  elle  prend  toutes  les  formes»  même 
celles  de  la  beauté*  Un  la  croirait  sourde,  el  toutefois 
elle  entend  le  plus  petit  bruit  qui  décèle  la  vte;  elle 
paraît  aveugle,  et  pourtant  elle  découvre  le  moindre 
iuijecte  nimpaut  !»ous  l'herbe.  D'une  main,  elle  lient 
une  faux  comme  un  moissonneur,  de  l'autre  elle 
t:ache  b  seule  blessure  qu'elle  ait  jamais  revue,  et 
que  le  Christ  v»înqueur  lui  porta  dans  le  sein  ,  au 
sommet  du  Gotgotha«  C'est  le  Crime  qui  ouvre  Icâ 
portes  dé  l'enfer ,  et  c'est  là  Mort  qui  les  referme. 

LB  V0Té.QZU1i  BT  LB  PAl^JLtB, 

t'a  homme  «'égare  pendant  la  nuit;  à  la  locnr 
d'uD  ciel  étoile,  Il  déooyvre  un  palaiif  r  il  y  entre. 
Ûe«  servileura  4e  b^ttlBevpèce  s'iiinpr^ns^i  Mur  m*9 
pas, et  lui  témoignent,  chacun  dan^ 

qu'ils  ont   ns^M  rorrlrr  dr  jtQunoJi 
Quelques  un*  ri  nV^ 

luodua  leur  uûuu  iv. ,  i  ai  luui  la  al 
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autour  de  lui.  On  attache  aux  lambris  des  lampes 
étincelantes;  on  réchauffe  les  foyers;  on  lui  apporte 
des  fourrures  en  hiver,  des  fruits  délicieux  et  ra- 
fraîchissants en  été.  Les  désirs  ne  lui  semblent  per- 
mis que  pour  devenir  à  son  profit  des  occasions  de 
bienfaits.  Une  horloge  magnifique  ',  visible  de  tous 
les  appartements ,  sonne  les  heures  et  donne  le  sir 
gnal  des  travaux  qui  rentrent  encore  dans  la  classe 
des  jouissances.  Les  mouvements  de  ce  régulateur 
sont  si  bien  calculés  que  Greenham  '  lui-même  eût 
désespéré  d'atteindre  à  cette  précision. 

A  peine  le  voyageur  a-t-il  senti  la  douce  invasion 
du  sommeil ,  qu'un  sombre  rideau  s'abaisse  devant 
lui,  et  que  le  silence  est  ordonné  autour  de  sa  couche. 
Son  réveil  est  marqué  par  de  nouvelles  attentions 
dont  il  est  l'objet.  Les  maîtres  du  palais  ne  se  mon- 
trent pas,  mais  il  les  suppose  occupés  dans  le  secret 
de  leurs  appartements.  Il  s'éloigne,  et  il  poursuivra 
sa  route  sans  les  avoir  personnellement  vus.  Mais, 
frappé  de  l'accord,  de  l'ordre,  de  la  majesté,  de  la 
promptitude  et  de  l'exactitude  du  service  qui  s'est 
fait  sous  ses  yeux,  il  emporte  avec  lui  le  sentiment 
de  leur  présence.  Il  se  gardera,  toute  sa  vie,  de  dire 
qu'il  a  résidé  dans  un  château  abandonné,  où  son 
arrivée  aurait  été  un  accident  imprévu ,  et  où  rien 
n'aurait  été  préparé  pour  le  recevoir. 

Il  se  permettra  encore  moins  de  penser  que  le 
propriétaire  est  un  être  malfaisant ,  sur  ce  que  de 
nouveaux  voyageurs  s'étant  présentés ,  au  lieu  de 
jouir  fraternellement  des  douceurs  de  cet  asile,  ils 
se  sont  pris  de  querelle  ensemble. 

Il  ne  sera  pas  surpris  que  de  cette  mésintelli- 
gence il  soit  résulté  divers  accidents,  tels  que  la  faim 
et  la  détresse  d'un  certain  nombre  de  commensaux 
privés  en  partie  des  bienfaits  de  Thospitalité  offerte 
à  tous,  par  l'avidité  et  l'égoïsmc  de  quelques  auda- 
cieux; car  il  a  remarqué  que  les  buffets,  les  lits  de 
repos  et  les  garde-robes  étaient  assez  copieusement 
garnis  pour  suflQre  à  tous  les  besoins. 

La  conviction  de  cette  vérité  est  tellement  établie 
dans  les  esprits,  qu'à  une  petite  exception  près ,  les 
hôtes  les  moins  favorisés ,  en  se  retirant  du  palais, 
n'en  franchissent  la  porte  extérieure  qu'avec  des  re- 
grets et  des  larmes.  Quelques-uns  accusent  de  leurs 
peines  passées  des  envieux  ou  des  malveillants; 
d'autres,  de  faux  amis  :  il  en  est  qui  s'accusent  eux- 
mêmes  ;  tous  se  disent  qu'il  était  possible  de  couler 
des  jours  heureux  dans  cet  asile,  avec  le  bon  esprit 
de  jouir  en  paix  des  biens  communs  qu'il  offrait,  ou 
d'y  suppléer  par  le  travail  et  la  concorde.  La  mau- 
vaise foi  tient  seule  un  autre  langage. 

Cependant  le  désordre  momentané  dont  il  a  été 
témoin  provoque  les  réflexions  du  voyageur.  Il  s'é- 
tonne que  le  prince  hospitalier  qui  a  recueilli  tant 
d'inconnus  auxquels  il  ne  devait  rien ,  en  interve- 

«  La  Mleil. 

*  Fam«ux  mécanicien  et  horloger  anf  Uit. 
>  Celle  charmante  allégorie  nous  repréaente  Dieu  tirant  l'homme 
tle  11  nitit  dn  néant,  le  plaçant  nr  la  tarrt,  roama  on  un  palaii 


nant  dans  leurs  débats,  n'ait  empêché  ni  les  spoHi 
tiens  ni  les  violences.  A  ses  yeux,  ces  abus  de  là  IdmI 
blessent  autant  les  lois  de  la  justice  que  la  m^oll 
du  trùne.  Il  se  représente  principalement  quelfMi 
honnêtes  compagnons  de  route,  qui,  par  la  bonté 4J 
leur  caractère ,  ont  exdté  tout  son  intérêt ,  et  qéi 
avec  des  droits  à  un  meilleur  sort,  ont  été  UkéSpi 
ment  dépouillés  et  outragés. 

C'est  au  milieu  des  tristes  pensées  que  ces  M^ 
venirs  réveillent,  que  le  voyageur  poursuit  son  dÉ^ 
min.  Mais  tout  à  coup,  il  est  abordé  par  un  TieillBi 
qui  le  salue ,  en  lui  disant  :  «  Groyez-Toua  que  lî 
choses  en  restent  là?  Le  prince  a  tout  vu ,  il  a  MÉ 
entendu.  Chacun  sera  traité  suivant  ses  ce«fm.ri 
savez-vous  pas  que,  par  un  pouvoir  dont  la  soanÉ 
se  perd  dans  les  Âges,  il  oblige  les  voyageurs  qniui. 
versent  la  forêt  à  séjourner  plus  ou  moins  de  Ua^ 
dans  le  château,  pour  qu'il  puisse  acquérir  uneeiiX 
naissance  parfoite  de  leurs  bonnes  qnaiitésf  lidrfS 
gent  pour  les  fautes ,  mais  sévère  pour  tonte  hii 
tude  coupable,  il  va  les  attendre  dans  un  pàM 
voisin  de  celui  que  nous  quittons ,  et  où  le  mèÊJi 
pouvoir  les  forcera  de  porter  leurs  pas  :  c'est  11  qril 
se  réserve  de  récompenser  et  de  punir  ;  c'est  Ik  fà 
chacun  rendra  un  hommage  volontaire  ou  ftucé  Mk 
saintes  lois  de  la  justice.  j> 

A  ces  mots,  un  coup  de  lumière  frappe  llMdi' 
gence  du  voyageur.  Tout  s'explique,  tout  se  déMli 
à  ses  yeux.  Il  ne  s'étonne  plus  que  des  doatci  «i- 
trageants  auxquels  il  s'est  abandonné  sur  lecoaplB 
du  souverain  avec  lequel  il  contracta  le  droM  iê 
l'hospitalité;  également  consolé  du  passé  et  raMri 
sur  l'avenir,  il  s'avance  vers  le  terme  de  sa  conna; 
déjà  il  entrevoit,  sans  frayeur,  le  péristyle  da  fé- 
cond palais,  dont  l'architecture ,  d'un  style  un  pea 
austère,  se  dessine  dans  le  lointain  vaporeox.  PlMé 
sous  la  main  d'un  maître  qui  lui  doit  protectioaeft 
justice ,  il  s'endormira  partout  avec  confiance.  Itm 
été  vu  :  c'est  assez  *. 

KitKAnT.  Inductiona  moralea  et  i 


LE  PALAIS  SS  LA  WkXBOMMÉX. 

Aux  extrémités  du  monde,  sous  le  pèle,  doatlli' 
trépide  Cook  mesura  la  circonférence  I  travers  ks 
vents  et  les  tempêtes;  au  milieu  des  terres  aasinla, 
qu'une  barrière  de  glaces  dérobe  à  la  curiosîlé  des 
hommes ,  s'élève  une  montagne  qui  surpasse  • 
hauteur  les  sommets  les  plus  élevés  des  Andes  dm 
le  nouveau  monde,  ou  du  Thibet  dans  l'aatiqie 
Asie. 

Sur  cette  montagne  est  bâti  un  palais,  ouvrtgeda 
puissances  infernales.  Ce  palais  a  mille  portiqMi 
d'airain  ;  les  moindres  bruits  viennent  frapper  ks 
dômes  de  cet  édifice,  dont  le  silence  n*a  jsBÙ^ 
franchi  le  seuil. 

dont  le  maltro  prodigue  h  aea  h^tet  lea  doBi  Ica  pharkhct*!* 
■oins  lea  plus  attentifs  et  lea  plas  délicala,  puia  loi  laiaaBat  eltr^ 
voir  uu  second  palais .  relui  de  l'éternité ,  où  il  Joaira  d*aa  nf* 
•ans  In. 
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tre  du  monuineot  est  uue  voûte  tournée  en 
)inme  une  conque,  et  faite  de  sorte  que  tous 
lui  pénètrent  dans  le  palais, y  aboutissent; 
r  un  effet  du  génie  de  Tarchitecte  des 
»,  la  plupart  de  ces  sons  se  trouvent  Taus- 
-eproduits  :  souvent  une  légère  rumeur 
gronde  en  entrant  par  la  voie  préparée  aux 
tonnerre,  tandis  que  les  roulements  de  la 
Lpirent  en  passant  par  les  routes  sinueuses 
aux  faibles  bruits. 

i  que,  Toreillc  placée  à  Touverture  de  cet 
écho,  est  assis  sur  un  trône  retentissant 
n ,  la  Renommée.  Cette  puissance ,  ûlle  de 
de  rOrgueil,  naquit  autrefois  pour  annon- 
kl.  Avant  le  jour  où  Lucifer  leva  Tétendard 
:  Tout-Puissant ,  la  Renommée  était  incon- 
in  monde  venait  à  s'animer  ou  h  s'éteindre  ; 
ael  a^'ait  tiré  un  univers  du  néant  ou  re 
in  de  ses  ouvrages  dans  le  chaos;  s'il  avait 
M>leil  dans  l'espace ,  créé  un  nouvel  ordre 
»hins,  essayé  la  bonté  d'une  lumière,  toutes 
es  étaient  aussitôt  connues  dans  le  ciel  par 
ment  intime  d'admiration  et  d'amour,  par 
mystérieux  de  la  céleste  Jérusalem.  Mais , 
rébellion  des  mauvais  anges,  la  Rcnom- 
rpa  la  place  de  cette  intention  divine.  Bien- 
pitée  aux  enfers,  ce  fut  elle  qui  publia  dans 
la  naissance  de  notre  globe  ,  et  qui  porta 
I  de  Dieu  à  tenter  la  chute  de  l'homme.  Elle 
la  terre  avec  la  Mort,  et  dès  ce  moment  elle 
a  demeure  sur  la  montagne,  où  elle  entend 
e  confusément  ce  qui  se  passe  sur  la  terre, 
in  et  dans  les  cieux. 

Chatbaobri A!n».  Les  Natchex,  lit.  n. 

L*ANOE  DE   LA  MORT. 

iLLiGORIE  SLR  LA  HOBT  d'U?!   JEU3IE  ÉLÈVE. 

ilieu  du  jardin  terrestre  s'élevait  une  plante 
euse  qui, depuis  nombre  d'étés  •,en  faisait 
put;  clic  avait  efiacé ,  par  l'éclat  de  ses  cou- 
a  plupart  de  ses  compagnes ,  et  longtemps 
Telle  fut  défleurie ,  son  doux  parfum  rem- 
encore  les  lieux  qu'elle  avait  embellis. 
DU  hiver  rigoureux  survint  ;  la  noble  plante 
sa  tète  appesantie  par  les  semences  pré- 
auxquelles  un  meilleur  sol  devenait  néces^ 

l'éternel  Jardinier,  qui  fait  fructifier  les 
e  tous  les  mondes,  envoya  un  ange  pour  re- 
les  semences  inestimables  destinées  îk  de  plus 
iroats,  tandis  que  la  tige  flétrie  devait  retom- 
la  terre  où  elle  prit  naissance, 
oyé  d'en  haut  était  accompagné  de  trois  de 
es.  Espérance,  Foi,  Charité  :  tels  sont  leurs 
ne  le  Ciel  a  révélés  à  la  Terre, 
rois  anges  entourèrent  tendrement  la  fieur, 

st  4t  métêUjfwUê  connoe  sooi  U  non  de  ê^tucdoquê. 


tandis  que  le  premier,  d'une  main  délicate,  enlevait 
la  semence  divine ,  et  couchait  doucement  le  reste 
sur  la  terre ,  afin  que  chaque  chose  remplit  sa  des- 
tinée. 

Les  messagers  célestes  s*en volèrent  alors  précipi- 
tamment, apportant  à  leur  maître  la  semence  de 
vie....  Oh  !  avec  quel  éclat  ne  doit-elle  pas  mainte- 
nant et  germer  et  fleurir! 

Mais  combien  le«  autres  fleurs  envièrent  le  sort 
de  celle-ci!  elles  qui  demeuraient  encore  dans  ces 
lieux,  à  la  merci  des  saisons  changeantes.  Comment 
des  fleurs  pourraient-elles  ne  pas  désirer  les  beaux 
jours  ? 

Tout  auprès  de  la  plante  arrachée,  il  s'en  trou- 
vait une  autre  si  remarquable,  qu'on  aurait  pu  croire 
qu'elle  n'appartenait  point  à  nos  climats  ;  le  temps 
de  sa  floraison  n'était  pas  encore  venu;  mais, malgré 
ses  brillantes  promesses,  à  peine  semblait-elle  tenir 
à  la  terre. 

Les  nombreux  boutons,  trop  précoces  ,  brillaient 
déjà  d'un  éclat  céleste;  déjà  s'en  exhalait  un  parfum 
suave  qu'enviaient  les  fleurs  d'alentour  ;  quelques- 
unes  même  pensaient  qu'une  plante  terrestre  n'é- 
tait pas  faite  pour  prendre  un  tel  essor...  En  effet, 
tandis  que  ses  fleurs  prématurées  s'efforçaient  de 
s'épanouir,  ses  frêles  racines  se  détachaient  du  sol, 
et  sa  tige  délicate  s'affaissait  sous  le  poids  de  sa  tète 
fleurie. 

Alors  le  Créateur,  jetant  sur  elle  un  regard  d'a- 
mour, ordonne  à  l'un  de  ses  messagers  de  cueillir 
les  riches  et  pesants  lioutons  destinés  à  un  plus 
beau  printemps. 

Cette  fois  encore,  le  bon  Ange  fut  suivi  de  trois 
de  ses  frères,  l'Amour  fraternel ,  l'Amour  paternel , 
et  le  plus  doux  de  tous  lesanges,  l'Amour  maternel. 
Tous  trois  environnèrent  la  fleur  bien-aimée,  et, 
fixant  sur  elle  leurs  tristes  et  tendres  regards,  ils 
ne  les  détournèrent  que  lorsque  sa  dernière  dou- 
leur eut  fait  place  au  sourire  de  la  béatitude... 

L'Ange  avait  rempli  sa  mission  di\ine;  et,  comme 
il  achevait  de  courber  vers  la  terre  sa  tige  inanimée, 
ses  trois  compagnons ,  vaincus  par  la  douleur,  se 
penchèrent  sur  ces  restes  chéris ,  qu'ils  auraient 
voulu  suivre  dans  la  froide  terre  prête  à  les  re- 
cueillir... 

Déjà  l'Ange  s'élevait  d'un  vol  rapide  avec  son  pré- 
cieux dépôt;  il  leur  fit  signe,  et  ils  se  relevèrent 
consolés,  car  ils  savaient  que  ce  n'était  pas  cette  tige 
rendue  à  la  poussière  qui  était  l'objet  de  leur  amour, 
mais  bien  l'essence  précieuse  qui  les  précédait  dans 
les  régions  ou  règne  un  perpétuel  matin. 

Les  compagnes  de  la  fleur  choisie  voient  encore 
cette  fois  avec  regret  TAnge  s'éloigner  d'elles  ;  ex- 
posées aux  rigueurs  de  l'hiver,  elles  soupirent  après 
le  printemps,  le  printemps  éternel!... 

M"*  Amailb  Tarv  •. 
Tradvetioo  d«  rallemind. 

•  AUigorto  fradcuM ,  enprtiBte  d«  tOQt«  U  mHÊtatotiê  M  à» 
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lï  est  dans  Iv  ciel  tirie  paissiirtcc  divine, compagne 
assidue  (k  la  Meligîon  et  de  ta  Vertu.  Elle  nmi&  aide 
il  sntiiiorler  ïa  vie,  sVmliarqiie  avec  nous  pour  noua 
montrer  U  purl  diins  les  teiO|>êles  ;  également  doacG 
et  seconralWe  aux  voyageurs  célèbres,  aii^  passagers 
inconnus  Quoique  sts  yeux  soient  couverts  d'un 
bantl**au,  ses  regarda  |iénèlreut  l'avenir  ;  quelque- 
fois elle  lient  de^  fleurs  naissantes  dans  sa  iDâin; 
quelquefois  une  coupe  |ileine  d  une  liqueur  enchan- 
leresw:'  ;  rieu  n'approclie  du  charuiê  de  su  \oii ,  de 
la  i^ràee  de  sou  sonrire;plusou  avance  vers  le  tom- 
bê;iu,  plus  elle  .se  mon  ire  pure  el  brillante  aux  mor- 
te U  ci>usolês  :  la  Foi  et  la  Cb  a  ri  lé  lui  disenl  k  ma 
sœur  ;  »  elle  se  Douame  l'ïispérance, 

^E8  0ÉlfIE9. 

Le  momeni  du  dépari  ëîant  arrivé,  Je  sentis  mon 
âme  se  dégager  des  ïlens  qui  l'altachuienl  au  corpf?, 
cl  je  ine  trouvai  an  mineu  d'un  nouveau  monde  de 
snbî^tarices  animées,  bonnes  ou  malfaisantes,  gaies 
ou  lîistes,  firudenles  ou  étourdies  ;  nous  les  sui- 
vîmes pendant  qïieïque  temps,  et  jeerus  reconnaître 
qu'elles  dirigent  les  inldréts  des  Étals  et  ceux  des 
pariiculiers,  les  recherches  des  sages  et  les  opinions 
de  la  multitude 

Rien  loi  une  femme  de  taille  gigantesque  étend  il 
ses  crêpes  noirs  sous  la  voûte  des  cieui ,  et ,  étant 
desci^ndue  leulement  sur  la  terre  ,  elle  donna  ses 
ordres  au  cortège  dont  elle  élnit  accompagnée  Nous 
non*  gllssfinios  dans  plusieurs  maisons;  le  Sommeil 
et  ses  ministres  j  répandaient  les  pavots  à  pleines 
mains;  el,  landis  que  le  Silence  el  la  Paix  s'as- 
seyaient doueemctil  aupriKs  de  l'bomme  vertueux  , 
les  îîemords  et  les  Spectres  eîTrayants  secouaient 
avec  violence  îe  lit  du  scélérat.  Platon  écrivait  sous 
Ta  dictée  du  i^énic  dlfouiére»  et  des  Songes  agréa- 
bîes  voltigeaient  autour  de  la  jeune  Lycoris. 

«  L'Aurore  el  les  Heures  ouvrent  les  harrit^ires  du 
Jour,  me  dit  mon  conducteur  '  ;  il  est  temps  de  nous 
élever  dans  les  aïrs.  Voyez  les  Génies  tulélairesd'A- 
tbêues,  de  t::oriolbe,  de  Lacédénione,  planer  eîrcu- 
lairement  au-dessus  de  ces  villes;  ils  en  éc^irlcut, 
autant  qu'il  esl  possible,  les  maux  dont  elles  sont 
menaeées  Ikpendant ,  Icïirs  campagnes  vont  être 
dévastées;  car  les  Génies  du  Midi,  enveloppés,  de 
miages  sombres,  s*av^neent  en  groudanl  contre  eeui 
du  Nord.  Les  guerres  sonl  aussi  fréqueulçs  dans  ces 
régions  que  dans  les  vôtres»  el  le  combat  des  Titans 

tout  ((•  myiiirltme  da  fiata  ilfriBincI ,  et  infptré*  par  [«•  pitia  doux 
teniinitfiilt  do  nom  rBliftion.  R|«a  **«•!  »»>«•,  ii*«»t  fiiiMMi<|w 
comnia  t^Ue  otyLboio^î*  rbrt''li«an<<^  qui  fiitl  do  la  Mort  an  ftogtf 
pldla  dt  Virale  H  à»  liwlrvM ,  qut  pkc«  rE»p^riDc« ,  lu  Foi  et  U 
C^rllt  à  «M  iê  Ifl  iamh^  d'«a*  hmaut  et  t'A  mou  r  muternêl  k 
cAHé  dt  «tll*  iThi  «Jluil.  EIl*  MlMiéit  ta  trépai  par  da*  c»otol«- 
tMtt»  4iri*ti^»  fl  ftTll  ùm  pliia  tiâJiUt  «»iil«on  tw  obivU  ki  ^ui 


et  des  Typhons  ne  fui  que  celui  de  deui  peuplades 
de  Génies, 

»  Observe?:  maintenant  ces  agent  s  empressés»  qnî 
d*un  vol  atïssî  rapide,,  anssî  îtiqtiiel  que  c^lul    cj^ 
l'hirondelîe  rasent  la  terre,  et  portent  de  tottse^  14% 
des  regards  avides  et  perçatïls  :  ce  sont  les  InsfMNs 
leurs  des  choses  linmaînes  ;  les  uns  répandent  leun 
douces  inilueuces  sur  les  mortels  qulls  protègent; 
les  autres  dét^icbeut  contre  les  forlails  rimpbc:ib/e 
Némésis.  Voyez  ces  médiateurs,  ces  înterpri^tes,  qoi 
montent  et  descendent  sans  ce^se;  ils  ^mrtent  uui 
dieux  vos  vœux  el  vos  oflTraindes,  ils  vous  rapporte»! 
les  songes  heureux  ou  funestes  et  les  secrels  de  Tl* 
venir,  qui  vous  sont  ensuite  révélés  par  la  boucfce 
des  oraeles, 

»  0  mou  prolecteur  !  m'écrrai-Je  tout  h  coup»  void 
des  éires  dont  la  taille  et  l'aii*  sinistre  înspîreiilla 
terreur;  ils  viennent  à  nous.  —  Fuyons,  me  lîîlil, 
ils  sont  mallieureux  ;  le  boubctir  desautres  les  irrite, 
el  ils  n'épargnent  que  ceux  qui  passent  letir  ïie 
dans  les  souffrances  et  dans  les  pleurs.  j> 

Échappés  à  leur  fureur,  nous  Irouvilmes  d'aoïre* 
objets  non  moins  atHlgcauts.  Até,  la  détestable  Aie, 
source  étemelle  des  dissensions  qui  tourmentent  H 
hommes ,  niarcbail  fièrement  au- dt?5su s  de  leurt^e, 
et  souilla  il  dans  leur  cœur  l'outrage  el  la  vengeaDCé. 
D'un  pas  timide,  et  les  yeux  baissés,  les  Prières  se 
trabïaieut  sur  ses  traces,  et  lie  h  a  lent  de  ramener  le 
calme  parlout  oi'i  la  Discorde  venait  de  se  montrer, 
La  Gloire  était  i>oiirsuivic  par  l'Envîe,  qui  se  déchi- 
rait elle-même  les  (lancs;  b  Vérité,  par  l'Imposture, 
qui  changeait  à  chaque  instant  de  masque  ;  chaque 
Vertu,  par  plusieurs  Vices,  qui  portaient  des  BleU 
ou  des  poignards, 

La  Fortune  parut  tout  à  coup  ;  je  la  félicitai  des 
dons  qu'elle  distribuait  aux  mortels,  n  Je  ne  donne 
point,  me  dit-elle  d'un  ton  sévère,  nnais  je  prêle  h 
grosse  usure,  n  En  proférant  ces  paroles .  elle 
trempait  les  fleurs  et  les  fruits  qu'elle  tenait  d^une 
main  dans  une  coupe  empoisonnée  qu'elle  tenait 
de  Ta  ut  re. 

Alors  passèrent  aupr^s  de  nous  deui  puissantes 
divinités,  qui  laissaient  après  elles  de  longs  silloni 
de  lumière  «  L*esl  rim[tétueux  Mars  et  la  sage  30- 
nerve,  me  dit  mon  cofiducleur.  Deux  années  se  np- 
proclient  en  Béolîe;  la  Déesse  vi  se  placer  aii|trèi 
d*Êpamiriondas,  chef  des  Thébaïus  ;  et  le  Dieu  court 
rejoindre  aux  Lacédémoniens  ,  qui  serant  vaincus; 
car  ta  Sagesse  doit  triompher  de  la  valeur  ', 

n  Voyez  en  même  leinps  se  précipiter  snr  laterw 
ceeouple  de  Génies,  Tun  bon  ,  Faulrc  mauvais.  ÎU 
doivent  s'emparer  d'un  enfant  qui  vicul  de  naître; 

11  j  t  éàttM  «ett«  p^kvK  â9  chmttmni»  éèlaih ,  d  lauf^roû  il  ftnl 
«B  jouer  pvr  TéléfAUde  «t  la  Kric«  at««  tanqiMtlM  il«  mat  tmim 
dtjii  1b  traduction  ,  (|ai  a  dû  prdMislar  d»  gran^aa  ûîBmdtàipÊI 
duiiQtsr  Liai'  ph}ik)Qoajie  frântaîM  à  dtet  nléct  t<»at  «ll««BiMl4ii. 

*  C*  rfcit  wt  ftît  p»r  r*lt*icJ*( ,  do  la  *«t*  da  Pyfbafflt»  li 
mil  ton  G«Qie  pour  eoadueteur. 

ft  EstmlUe  d«  Leactrai ,  |ago4«  eontra  l«i  LMKéàémMkaH  f 
EpamiAdiuiit,  qui  y  nçfH  ua*  Ummn  aamllt* 
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asqn'an  tomhcaii.  Dans  ce 

hereberont  à  Vmm  k  le  douer 

i  les  tTmnUë;es  oa  de  touii.^s  les  difformilës 

'  et  de  TcspHt:  dans  le  rottPs  de  sa  vie»  à 

'  tu  bien  on  511  mal*  suivant  qne  rinfliience 

1  firëiràiidra  sur  celle  de  raulre,..  » 

;»!«  fntrevoîr  le  Soa\t'nin  de  Tiinivers,  en- 
son  iMne,  de  ces  i^tres  purs 
tn<'    .,  ,  [Ji>elteni  Omhrcs, Idées  éter- 

,  Gêniez  immoricts.  «  Il  habite  des  lieux  înac- 
I  aux  mortels  ,  me  dit  le  Génie  ;  offrez-lui 
ï  bommage,  et  dcscendotîs  sur  la  terre,  » 

BàkTkiLEtT,  SofUft  d'Aoacbanti. 


i  ^u%  jeui  de  nos  eufanls,  etiariii^inte  Me 
^fàVftMrÊt  aimable  Flore  :  c'est  vous  qui  couvrez 
i  leâ  chanips  du  ciel  que  |)a  rcouri  voire  meret 
dlciVléfe  chaque  jour  sur  notre  hari20iJ,soil 
,  ;m  prinlemps  ,  vers  ie  sommet  de 
^  li  ,  et  qu'elle  rejelle  ses  rayons  d'or 

l^iiir|>rc  hUT  leurs  régions  de  ueige.  Pour  vous, 
due  au'dcjisus  de  nos  vertes  campagnes,  fior- 
ifiar  tVirr-ea-ciel  au  sein  des  nuages  ptuvieui, 
I  tfr*t'/  les  fieurs  â  plrine  corballe  dans  nos  val- 
Isur  iia«  fï>rèta;  IeZt*pbyr  amoureux  vous  suit, 
Dl  après  vous 4  et  vous  poussant  de  son  ha- 
f  chaude  et  humide.  Déjà  on  aperçoit  sur  la 
tki  incm  de  votre  lissage  dans  les  deux;  à 
t  les  rais  lointains  de  la  pluie,  les  laudes  ap- 
ni  ioul  es  jaunes  de  geodlsfleariSt  les  prairies 
a,  de  tiasÀïuets  dorés,  et  les  comiebes  des 
\  lôttrf ,  de  gtroQêes  safranées.  Au  milieu  du 
r  I0  plas  nébulenx,  on  croirait  que  les  rayons  du 
ihilMnl  am  toia  sur  les  crotipes  des  collines, 
k^lêes,  au  sommet  des  antiques  mo^ 
BI0;  des  lisières  de  violettes  et  de  primevères 
lès  kiieê,  et  le  lilas  couvre  de  ses  grap- 
»  pourprées  liîs  murs  du  château  lointain.  Aima- 
s,  sortez  dans  les  campagnes,  Flore  votts 
I  su  sein  des  pruirifs  :  Ioul  voiis  y  invite,  les 
ilstf  çsax,  les  rocs  arides;  ehaque  site  vouf 
»8CS  plantes,  ci  etiaque  plante  ses  Heurs, 
;  da  tDom  qui  vous  ics  doitne  :  Avril  cstfotre 
.11  o^t  à  raup3re  de  Taïuiee,  comme  tous  à 
r  de  is  tle  ;  con naissez  ces  dons  riants  comme 
t  &gr.  \jr%  praiHes  seront  votre  école,  les  fleurs 
^  aiphatiets,  et  Flore  votre  institutrice. 


prawif^r  roi  d^  Tmace. 

\h* ,  roi  d«  Fhu>cf  ^  tooronaé  cisiMrciir  d*Oocl4taf 


•  Fkm^H-AdfQiit.  AlUiloB  las  eralMdai* 


t. A  rKAirct:. 

Sous  quels  traits  iutéressanls,  sous  quels  divers 
ailriliuts  la  poésie  et  la  peinture,  dont  le  privilégt 
est  de  tout  animer,  ne  pournôenl-elles  point  ro* 
présenter  la  France  î 

Tantôt  on  la  verrait,  intrépide  araaxone,  fjorijint 
la  liacbe  du  Sicambre,  les  bracelets  du  «^clle,  la 
lance  des  Paladins,  IVperon  d'or,  le  faucon,  et  le  cor 
retentissant  des  nobles  et  des  châtelains. 

Tantôt,  errante  pèlerine,  revenant  des  lieux  sacrés 
avec  le  rosaire  des  ermites ,  le  bourdon  ,  retliarpe 
brodée  par  les  jouvencelles,  la  harpe  du  troubadour 
et  la  cithare  di*s  romanciers. 

Tantôt,  puissante  fée,  couronnée  de  la  verveine 
dont  les  prf>piiélesses  des  Germains  et  des  Gaulois 
cdfnjiienl  leur  front,  année  de  la  baguette  des  né- 
cromnns,  de  ranneau  merveilleui,  de  la  coupe  aux 
philtres  magiqui^s;  Iransportée  sur  un  char  aérien^ 
et  telle  qu'apparurent  à  nos  crédules  aïeui  les  Obe- 
ron  %  les  Morgane  et  les  M  élu  sine  \ 

Mais  plus  souvent  encore  on  ta  verrait,  auguste 
divinité,  élevée  sur  un  trône,  dont  les  étrangers 
mêmes  ont  reconnu  la  préèmineni-esor  tous  les  au- 
tres, et  recevant  les  productions  du  génie,  les  vŒuty 
les  serments f  les  sacrifices  d'une  foule  de  héros # 
tiers  de  répandre  leur  sang  et  de  mourir  pour  elle. 
A  son  autel,  sont  suspendus  les  oriflammes  de  Clo- 
vis  \  les  faisceaux  qu«  CbarUiniagne  ^  nipportu  du 
Captiole,  les  hannièi^s  des  Louis  ^  et  des  Pitilippe% 
le  panache  blanc  de  Henri  ÏV  7,  et  les  éptfes  des  du 
Guesclin,des  Nemours,  des  Bavard,  des  tkmdé,  des 
Turenne,  di«  Caltnat ,  des  ViUars.  Parmi  oej  tro- 
phées éclate  son  vaste  bouclier,  que  parent  les  ar^ 
moîries  de  cent  fiimilles  illustres,  les  couleurs,  les 
chiffres  et  les  devises  des  chevaliers  et  des  ttaune- 
rets.  Autour  de  ces  nobles  écussons  s'en  t  relacent 
les  rameaux  do  chêne  qa'adoraietït  nos  druirles;  l'o- 
livier que  les  Phocéens  transplantèrent  sur  nos  ri- 
vages; le  peuplier  d'Italie,  emblème  des  colonies 
romaines  dans  les  Gantes;  lejiampredout  le^  soldais 
de  ProbQs  enrichirent  nos  coteau»;  les  t»afmes  de 
ridumée,  et  les  lis  couverts  d^abei  11  es  :  sur  ces  ima- 
ges symboliques,  la  galanterie  et  les  amours  elfenil- 
lent  les  roses  et  les  myrtes  cueillis  daus  les  volup- 
tueux bosquets  d'Anet  • ,  de  Blois'J  cl  de  Versailles  '•, 

De  MikCUàxoT.  Gtttile  poèlîqti*. 
LES    TmOGLODTTXS,    OU   t*AVARGff1IC. 

tl  y  avait  an  Aftht#  un  p<sUl  psviple  appelé  Troglo- 
dyte, qui  desoemlKil  ée  ectiscfetts  Troglodytes, 

T  AUttiion  %  ot  nvl  dllMirf  IV  :  Va  amh,  t«llJ«.foiii  è  ngos 

]»ta«cht  bt«a«.. 

«  A(i«n  chAMa  êu^rbê,  qnlUnrl  11  It  Utlf  fHiar  lll^ot  Ûê 

9  BJrvi*  it  Cbi»bof4.  ibiaift  im  tiMwv à»  rm 
«f  VuvkiUtt,  t«f  M^  ut  Miééi  laa«iMi  4sl 
di  la  voiitpiét 
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qui,  si  nous  en  croyons  les  historiens ,  ressemblaient 
plus  à  des  bêles  qu*à  des  hommes.  Ceux-ci  n'étaient 
point  si  contrefaits;  ils  n'étaient  point  velus  comme 
des  ours;  ils  ne  sifflaient  point,  ils  avaient  des  jeux  ; 
mais  ils  étaient  si  méchants  et  si  féroces ,  qa*il  n'y 
avait  parmi  eux  aucun  principe  d'équité  ni  de  justice. 

Ils  avaient  un  roi  d'une  origine  étrangère,  qui, 
voulant  corriger  la  méchanceté  de  leur  naturel,  les 
traitait  sévèrement;  mais  ils  conspirèrent  contre  lui 
et  exterminèrent  toute  la  famille  royale. 

Le  coup  étant  fait,  ils  s'assemblèrent  pour  choisir 
un  gouvernement,  et  après  bien  des  dissensions,  ils 
créèrent  des  magistrats  ;  mais  à  peine  les  eurent-ihi 
élus  qu'ils  leur  devinrent  insupportables,  et  ils  les 
massacrèrent  encore. 

Ce  peuple,  libre  de  ce  nouveau  joug,  ne  consulta 
plus  que  son  naturel  sauvage  ;  tous  les  particuliers 
convinrent  qu'ils  n'obéiraient  plus  à  personne;  que 
chacun  veillerait  uniquement  à  ses  intérêts ,  sans 
consulter  ceux  des  autres. 

Cette  résolution  unanime  flattait  extrêmement  tous 
les  particuliers;  ils  disaient  :«  Qu'ai-jc  affaired'aller 
me  tuer  à  travailler  pour  des  gens  dont  je  ne  me 
soucie  point?  Je  penserai  uniquement  à  moi  ;  je  vi- 
vrai heureux,  quem'importeque  lesautres  le  soient? 
Je  me  procurerai  tous  mes  besoins ,  et  pourvu  que 
je  les  aie,  je  ne  me  soucie  point  que  tous  les  autres 
Troglodytes  soient  misérables.  » 

On  était  dans  le  mois  où  l'on  ensemence  les  terres; 
chacun  dit  :  a  Je  ne  labourerai  mon  champ  que  pour 
qu'il  me  fournisse  le  blé  qu'il  me  faut  pour  me 
nourrir;  une  plus  grande  quantité  me  serait  inutile, 
je  ne  prendrai  point  de  la  peine  pour  rien.  i> 

Les  terres  de  ce  petit  royaume  n'étaient  pas  de 
même  nature  :  il  y  en  avait  d'arides  et  de  monta- 
gneuses ,  et  d'autres  qui,  dans  un  terrain  bas ,  étaient 
arrosées  de  plusieurs  ruisseaux.  Cette  année  la  sé- 
cheresse fut  très-grande ,  de  manière  que  les  terres 
qui  étaient  dans  les  lieux  élevés  manquèrent  abso- 
lument, tandis  que  celles  qui  purent  être  arrosées 
furent  très-fertiles  ;  ainsi  les  habitants  des  monta- 
gnes périrent  presque  tohs  de  faim,  par  la  dureté 
des  autres  qui  leur  refusèrent  de  itarlager  la  récolte. 

L'année  ensuite  fut  (rès-pluvieuse  :  les  lieux  élevés 
se  trouvèrent  d'une  fertilité  extraordinaire ,  et  les 
terres  basses  furent  submergées.  I^  moitié  du  peuple 
cria  une  seconde  fols  famine;  mais  ces  misérables 
trouvèrent  des  gens  aussi  durs  qu'ils  l'avaient  été 
eux-mêmes. 

Vn  des  principaux  habitants  avait  une  femme;  son 
voisin  l'enleva.  Il  s'émut  une  grande  querelle,  et 
après  bien  des  injures  et  des  coups,  ils  convinrent 
de  s'en  remettre  à  la  décision  d'un  Troglodyte  qui, 
pendant  que  la  ri'publique  subsistait ,  avait  ou  quel- 
que crédit.  Ils  allèrent  à  lui  et  voulurent  lui  dire 
leurs  raisons,  u  Que  nrim|)orie,dit  cet  homme,  que 
cette  femme  soit  à  vous  ou  h  vous  ?  J'ai  mon  champ 
à  labourer  ;  je  n'irai  peut-être  pas  employer  mon 
temps  à  terminer  vos  différends  et  travailler  à  vos 


affaires ,  tandis  que  je  négligerai  les  miennes  ;  Ja 
vous  prie  de  me  laisser  en  repos ,  et  de  ne  pfa» 
m'importuner  de  vos  querelles.  »  Là-dessus  il  lei 
quitta,  et  s'en  alla  travailler  ses  terres.  Le  ravisiev, 
qui  était  le  plus  fort,  jura  qu'il  mourrait  plutôt  qat 
de  rendre  cette  femme;  et  l'autre ,  pénétré  de  lli-' 
justice  de  son  voisin  et  de  la  dureté  du  jnge,  s'ci 
retournait  désespéré  lorsqu'il  rencontra  dans  m 
chemin  une  femme  qui  revenait  de  la  fontaine;! 
n'avait  plus  de  femme,  celle-là  lui  plnt ,  et  elle  M 
plut  bien  davantage  lorsqu'il  apprit  que  c'était  b;: 
femme  de  celui  qu'il  avait  voulu  prendre  pour  jii|^ 
et  qui  avait  été  si  peu  sensible  à  son  malheôr;  I 
l'enleva  çt  l'emmena  dans  sa  maison. 

Il  y  avait  un  homme  qui  possédait  un  champ  ans 
fertile  qu'il  cultivait  avec  grand  soin.  Deux  de  M: 
voisins  s'unirent  ensemble,  le  chassèrent  de  sa  m^i 
son, occupèrent  son  champ  :  ils  firent  entre  eixii 
accord  pour  se  défendre  contre  tons  oenx  qai  «» 
d raient  l'usurper  ;  et  effectivement  ils  se  soatterai 
par  là  pendant  plusieurs  mois.  Biais  nn  des  deui , 
ennuyé  de  partager  ce  qu'il  pouvait  avoir  font  so^ 
tua  l'autre  et  devint  seul  maître  du  champ.  Son  ca- 
pire  ne  fut  pas  long  :  deux  autres  Troglodytes  filial 
l'attaquer,  il  se  trouva  trop  faible  pour  se  dëta^ 
et  il  fut  massacré. 

Un  Troglodyte  presque  tout  nn  vit  de  la  laiaeqri 
était  à  vendre;  il  en  demanda  le  prix.  Le  marchMi 
dit  en  lui-même  :  «  Naturellement  je  ne  devniisi- 
pérer  de  ma  laine  qu'autant  d'argent  qu*il  en  M 
pour  acheter  deux  mesures  de  blé  ;  mais  je  vais  h 
vendre  quatre  fois  davantage ,  afin  d'avoir  hait  ■»• 
sures,  ji  II  fallut  en  passer  par  là,  et  payer  le  prii 
demandé,  a  Je,  suis  bien  aise,  dit  le  marchand, 
j'aurai  du  blé  à  présent.  —  Que  dites-vous?  reprit 
l'étranger;  vous  avez  besoin  de  blé?  J'en  ai  à  vendre; 
il  n'y  a  que  le  prix  qui  vous  étonnera  peut-être  ;cir 
vous  savez  que  le  blé  est  extrêmement  cher  et  que  b 
famine  règne  partout  ;  mais  rendez-moi  mon  argnl 
et  je  vous  donnerai  une  mesure  de  blé  ;  car  je  ae 
veux  pas  m'en  défaire  autrement,  dussiez-vons crever 
de  faim.  » 

Cependant  une  maladie  cruelle  ravageait  la  eos- 
trée  :  un  médecin  habile  y  arriva  du  pays  voisin,  d 
donna  ses  remèdes  si  à  propos ,  qu'il  guérit  tois 
ceux  qui  se  mirent  dans  ses  mains.  Quand  la  nah* 
die  eut  cessé,  il  alla  chez  tous  ceux  qu'il  avait  trai- 
tés demander  son  salaire;  mais  il  n'éprouva  quedts 
refus.  11  retourna  dans  son  pays,  et  il  y  arriva  a^ 
câblé  de  fatigue  d'un  si  long  voyage  ;  mais  bientM 
après  il  apprit  que  la  même  maladie  se  faisait  seolir 
de  nouveau  et  affligeait  plus  que  jamais  cette  terre 
ingrate.  Ils  allèrent  à  lui  cette  fois,  et  n'attendinot 
pas  qu'il  vînt  chez  v\i\.  «  Allez,  leur  dit-il,  hommes 
injustes ,  vous  avez  dans  Tâme  un  poison  plus  mortel 
que  celui  dont  vous  voulez  vous  guérir  ;  vous  nel■^ 
ritez  pas  d'occuper  une  place  sur  la  terre,  parce  q» 
vous  n'avez  point  d'humanité,  et  que  les  règles <ie 
l'équité  vous  sont  inconnues.  Je  croirais  offenser  Ici 
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ri  vou  pvirisseDt,  si  Je  m'opposais  à  la  jas^ 
eiireol^e.  » 

rogiodytes  périrent  ainsi  par  lenr  mëcban- 
ne,  el  forent  les  nctimes  de  leurs  propres 

s. 


iisa  »Bux  voisuis. 

bommes  étaient  Toisins,  et  chacun  d*enx 
e  femme  et  plusieurs  petits  enfants,  et  son 
rail  pour  les  fiiire  vÎTre. 
D  de  ces  deux  hommes  sMnquiëtait  en  loi- 
isant  :  SI  je  meurs,  ou  que  je  tombe  malade, 
endront  ma  femme  et  mes  enfants  ? 
te  pensée  ne  le  quittait  point,  et  elle  ron- 
1  corar  comme  un  Ter  ronge  un  fruit  où  il 
L 

ien  que  la  même  pensée  fût  venue  égale- 
'autre  père,  il  ne  s*y  était  point  arrêté  :  car. 
Dieu ,  qui  connaît  toutes  ses  créatures  et 
e  sur  elles ,  veillera  aussi  sur  moi ,  et  sur 
ae,  et  sur  mes  enfiints. 
ai-d  vivait  tranquille,  tandis  que  le  premier 
tit  pas  un  instant  de  repos  ni  de  joie  inté- 
ent. 

ir  qu'il  travaillait  aux  champs,  triste  et 
cause  de  sa  crainte  ,  il  vit  quelques  oiseaux 
ins  un  buisson,  en  sortir,  et  puis  bientôt  y 
encore. 

tant  approché ,  il  vit  deux  nids  posés  cdte 
et,  dans  chacun  ,  plusieurs  petits  nouvelle- 
os  et  encore  sans  plumes, 
tand  il  fut  retourné  à  son  travail,  de  temps 
I  il  levait  les  yeux,  et  regardait  ces  oiseaux, 
ent  et  venaient  portant  la  nourriture  à  leurs 

4là  qu'au  moment  où  Tune  des  m^res  ren- 
csa  becquée,  un  autour  la  saisit,  l'enlève, 
ivre  mère,  se  débattant  vainement  sons  sa 
!tait  des  cris  perçants, 
e  vue,  l'homme  qui  travaillait  sentit  son 
s  troublée  qu'auparavant  :  car,  pensait-il, 
de  la  mère,  c'est  la  mort  des  enfants.  Les 
ont  que  moi  non  plus.  Que  deviendront- ils 
r  manque  ? 

it  le  jour  il  fut  sombre  et  triste,  et  la  nuit 
mit  point. 

demain,  de  retour  aux  champs,  il  se  dit  : 
roir  les  petits  de  cette  pauvre  mère  ;  plu- 
ms  doute  ont  déjà  péri.  Et  il  s'achemina 
aisson. 

^rdant,  il  vit  les  petits  bien  portants;  pas 
nblait  avoir  pâti. 

I  l'ayant  étonné,  il  se  cacha  pour  observer 
passerait. 


■MB  BB  p«B  Ttgae. 

îMBt  ft^t  plus  qoe  êûuitUr  les  IMref.   D'a'ilK'i 
»  lèvra  à'mn  fê  an  eff«i  imniéUiat  da  poîM». 
LBÇ9U  ft  LITTllMATVat. 


Et,  après  un  pee  de  temps,  il  enteodil  un  léger 
cri ,  et  il  aperçut  la  seconde  mère  rapportant  ea 
bâte  la  nourriture  qu'elle  avait  recueillie ,  et  elle 
la  distribua  à  tous  les  petits  indistinctemeiit,  et  il 
y  en  eut  pour  tous ,  et  les  orphelins  ne  furent  point 
délaissés  dans  leur  misère. 

Et  le  père  qui  s'était  défié  de  la  Providence  ra- 
conta le  soir  à  l'autre  père  ee  qu'il  avait  m. 

Et  celui-ci  lui  dit  :  Pourquoi  s'Inquiéter  ?  jamais 
Dieu  n'abandonne  les  siens.  Son  amoar  a  des  secrets 
que  nous  ne  connaissons  point.  Croyons ,  espérons, 
aimons,  et  poursuiv9ns  notre  route  en  paix. 

Si  je  meurs  avant  vous,  vous  serex  le  père  de 
mes  enfants  ;  si  vous  mourcx  avant  moi  «  je  serai  le 
père  des  vôtres. 

Et  si,  l'un  et  l'antre,  nous  mourons  avant  qu'ils 
soient  en  âge  de  pourvoir  eux  mêmes  à  leurs  néces- 
sités ,  ils  auront  pour  père  le  Père  qui  est  dans  les 
deux.  ■ 

Ul 


LA  NUIT  DU  JOUK  DE  L*AN. 

LCS  DEUX  CBLHIXS  DK  LÀ  Vil. 

Pendant  la  nuit  du  premier  jour  de  Tannée  i797, 
un  homme  de  soixante  ans  oiait  à  la  fenêtre  *  ;  il 
élevait  ses  regards  désolés  vers  la  voûleai'gentéedu 
ciel,  où  nageaient  et  brillaient  les  étoiles,  comme 
les  blanches  fleurs  du  nénufar  sur  une  nappe  d'eau 
tranquille;  il  les  rabaissait  ensuite  sur  la  terre,  où 
personne  n'était  aussi  dépourvu  que  lui  de  joie  et  de 
repos,  car  sa  lonilie  n'était  pas  loin  da  lui;  il  avait 
déjà  descendu  soixante  des  marches  qui  devaient  l'y 
conduire,  et  il  u'y  emportait,  du  beau  tamps  de  sa 
jeunesse,  que  des  fautes  et  des  remords.  Sa  santé 
était  détruite ,  son  âme  vMa  et  abattue ,  son  cœur 
navré  de  repentir,  et  sa  vieillesse  pleine  de  chagrin. 
Les  jours  de  sa  jeunesse  reparaissaient  devant  lui,  et 
lui  rappelaient  ce  moment  solennel  où  son  père  l'a- 
vait placé  à  l'entrée  de  ces  deux  routes  dont  l'une 
conduit  dans  un  pays  tranquille  et  heureux,  couvert 
de  moissons  fertiles,  éclairé  par  un  soleil  toujours 
pur,  et  retentissant  d*unc  douce  harmonie ,  tandis 
que  l'autre  mène  dans  un  séjour  de  ténèbres,  dans 
un  antre  sans  issue,  peuplé  de  serpents  et  rempli 
de  poison. 

Hélas!  les  serpents  s'attachaient  à  son  cœur,  les 
poisons  souillaient  ses  lèvres  ',  et  il  a^'ait  mainte- 
nant où  il  était. 

Il  reporta  ses  regards  vers  le  del ,  et  s'écria  avec 
une  angoisse  inexprimable  :  a  0  jeunesse,  reviens! 
0  mon  père  !  place-moi  de  nouveau  à  l'entrée  de  la 
vie,  afin  que  je  choisisse  autrement  ^  » 

Mais  sa  jeunesse  et  son  père  n'étaient  plus.  Il  vit 
des  feux  follets  s'élever  au-dessus  des  marécages  et 
disparaître;  et  il  se  dit  :  «  Voilà  ce  que  sont  met 


*  ^Me  Jt  fauê  UN  ëmtr^  thoix  Mrtit  ane  expression  ploi  canva- 
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ifiji\n  de  foli^..  »  Il  Tit  un^ étoile  lombanle  parcourir 
\t  cîeU  vaciller  et  d'évanouir  :  a  C'est  là  ce  que  je 
Mis,  »  s'écria-t-il,  et  les  pointes  aiguës  du  repentir 
t^enroocèrent  encore  plus  avant  dans  son  cœur. 

Alors  il  se  retraça  dans  sa  pensée  tous  les  hommes 
de  son  âge  qui  avaient  été  jeunes  avec  lui  ;  qui, 
maintenant  répandus  sur  la  terre,  s*y  conduisaient 
en  bons  pères  de  famille,  en  amis  de  la  vérité ,  de 
la  vertu,  et  qui  passaient  doucement ,  et  sans  verser 
de  larmes,  cette  première*  nuit  de  Tannée.  Le  son 
de  la  cloche,  qui  célèbre  ce  nouveau  pas  du  temps, 
vint,  du  haut  de  la  tour  de  réalise,  retentir  à  son 
oreille  comme  un  chant  pieux;  ce  son  lui  rap- 
peb  ses  parents ,  les  vœux  qu'ils  formaient  pour 
lui  dans  ce  ,our  solennel ,  les  leçons  qu'ils  lui  répé- 
taient; vœux  que  leur  malheureux  KIs  n'avait  ja- 
mais accomplis,  leçons  dont  il  n'avait  jamais  pro- 
ilé.  Accablé  dedouleur  et  de  honte,  il  ne  put  regarder 
plus  longtemps  ce  ciel  où  demeurait  son  père;  il 
rabaissa  sur  la  terre  ses  yeux  abattus ,  des  larmes 

*  Toale  cette  pi^ce,  qal  d'ailleqrt  est  trH-morale  et  remplie  d*in- 
lérét,  est  empreinte  de  cette  mélaDcolie  mystique  qui  caractérise  les 
•ompMilioofl  alltmandes.  L'alligorie  est  chei  nous  un  genre  tur- 


amères  coulèrent  de  ses  ytnx  et  lombètei/ 
neige  qui  couvrait  le  sol;  il  soupira,  et  m 
rien  qui  le  pût  consoler  :  «  Ah!  reviens,  > 
s'écria-t-il  encore  ;  reviens.  » 

Et  sa  jeunesse  revint  :  car  tout  cela  n'éta 
rêve  qui  avait  agité  pour  lui  la  première 
l'année;  il  était  jeune  encore;  ses  fautes 
étaient  réelles.  Il  remercia  Dieu  de  ce  que 
;  nesse  n'était  point  passée,  et  de  ce  qu'il 
quitter  la  route  du  vice  pour  reprendre  ce! 
vertu,  pour  rentrer  dans  le  pays  tranquille, 
d'abondantes  moissons. 

Revenez  avec  lui,  mes  jeunes  lecteurs,  si, 
lui,  vous  vous  êtes  égarés  :  ce  songe  terrible  i 
ormais  votre  juge.  Si,  un  jour,  accablés  de  ( 
vous  êtes  forcés  de  vous  écrier  :  «  Reviec 
jeunesse  !  d  la  belle  jeunesse  ne  revendra  { 

M"«  GricoT  (née  Bkvtnm  ds  Mi 
Traduction  d»  ralleoMnd,  de  Jm 


anné  :  cependant  nous  raccQfilIont  énoort  arae  qnel^ 
témoin  les  Parahole$  de  Krummaeher,  ai  bien  U«4ailM  j 
BauiaÎB  et  qui  ont  en  aa  grtnd  raeeli  ea  fnam. 
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raÉCEPTES  DU  GENRE. 

«GB  Vn  LA  MOKAMM,  SBULX  ÉTV9S  »1- 

r  •▲««,  OU  DirrÉmswcB  »s  la  hcohalb 

OPHIQQS  £T  SS  LA  FBILOtOFVU  MU4- 


ale  est  la  partie  essentielle  de  la  phWfh 
seule  même  qui  soit  digne  de  ee  beaa 
toi/r  rfp  la  sagetse;  car  le  sage  n*est  pas 
cherche  à  pénétrer  les  mystères  de  la  na- 
•monter  des  effets  aax  causes  et  à  soumet- 
calculs  l'ordre  et  le  cours  de  l'univers.  Le 
ite  déclarait  qu'il  ne  savait  rien  de  tout 
lit  lui  cependant  que  l'oracle  proclamait 
^e  qn'il  bornait  son  étode  à  ce  que  l'oraele 
recommandait  h  Tbomne  de  connaître 
l  :  \ctre  le  iptum 

ins  cette  élude  de  soi-méne,  dans  cette 
'  rbomme.  négligée  jusqu'à  Socrate,  et  de- 
hée  avec  beaucoup  de  soin,  qne  se  ren- 
norale.  Mais  cette  science ,  comme  bien 
I  été  ohieuseet  frivole. tant  qu'elle  ne  s'est 
yne  de<  vaines  spéculations.  Tue  science 
curieuse  sans  être  utile  :  mais  elle  n*a 
éHIe,  qn'aulant  que  de  sa  tbéone  résni- 
••veiH  et  les  régies  d'un  art  dont  elle 
praiiqne:  c*e«t  Fusage  qui  en  tiit  le  pHi. 
'««trwiOBiie  e«t  mile  i  l'agricaltare  et  k  la 
I  :  b  f«>métrie.  aux  méeaniqoes  ;  la  cbl- 
rt  de  guérir  et  à  cHai  de  fondre  le»  nié- 
île  n'^st  *>Be  one  sdeiice  «tlle  qv'antant 
t  réduite  en  art.  Cet  art .  qni  est  cHai  de 
*  TffT  soi  et  avec  *«  vmhbbles ,  et  d'être 
être  beirenx.  cet  art.  borné  an  se«lf  îb- 
b  v> .  fkît  b  morale  philosophique.  Les 
I  ■  «•  «WMai ciaieul  poiht  d'autre.  I^es  na- 
\  ■»»# j  ntt  b  terminent  au  m^nw  but. 
itMÊLmim  eUe^ft  étroîfe  et  ^llile  dam  tM 
BCACBoweîaeeftaiJiett  ttrinbteteKMi 


principes;  car,  en  febant  dépendre  le  devoir  d'être 
bon  du  désir  d'être  heureux  durant  le  court  e«paoe 
delà  vie,  ils  rendent  cette  régie  varioblo  et  flexible 
au  gré  des  affections,  des  inclinations,  des  passlona, 
des  bumenrs  et  des  fantaisies,  qui  changent  et  dé- 
placent l'objet  du  bonheur.  L'bomme  qni  ne  se  croit 
obligé  d'être  bon  que  pour  être  iHMinMix  dans  ce 
monde,  selon  ses  goûts  et  ses  caf)ria*»,  changiTa  de 
moyens,  s'il  croit  aller  plus  sAremcnl  à  son  but  par 
une  autre  route,  et  sera  vici«înx  et  inéchaut  par 
principe,  s'il  croit,  ou  le  vice,  ou  le  criuuf  plus  con- 
venable k  son  bonheur.  C'est  ce  qui  rend  si  daag»* 
reuse  la  morale  philosophique. 

La  morale  religieuse  a  inOniment  plus  d'élévation, 
d'étendue  et  de  consistance.  On  la  deOnit  In  êcieneê 
de  vivre  pour  télemilé.  Or,  vivre  pour  l'éternité, 
c'est  bien  aussi  vivre  pour  soi  :  c'est  bien ,  par  es- 
eellence,  l'art  d'être  Iwn  pour  être  iKMireux;  mab 
ee  n'est  b  ni  une  bonté  de  convenance,  ni  uï\  I»o»* 
heur  de  bnlaisie.  La  volonté  divine  ùesUmi  la  règle 
unique  des  vobmtés  humaines,  et  les  [leiiia  intérète 
du  présent  disparaissent  devant  l'invarbble  blérM 
du  grand  avenir. 

Ainsi,  dans  b  morale  religieuse ,  le  principe,  b 
fin,  le  moven,  tout  est  fix««,  tout  est  constant  ;  le  liai 
en  est  marqué,  b  route  en  ea  tracée  :  il  oe  s'agit 
pour  l'homme  que  de  bi«^  savoir  a  qnHIet  eoodi' 
tions  le  bonheur  lui  est  prf>0is,et(fueileesi  b  boftAé 
dont  il  sera  b  récompense. 

Je  sais  qu'on  iJonne  a  b  nKirale  un  objet  ^us  sii« 
Mime  encore,  eetui  de  eonftinner  l'exiiiience  de 
I  immoie  â  la  vol^mt^  dp  son  Dieu ,  dans  YïmU^iUm 
•oiqfie  et  pure  de  lui  pbcre  en  lui  otiriii<ant«  et  de 
lui  bire  d<;  b  %>.  H  d<;  tou^  le<»  dorj«  qn'îl  n  refae 
de  lui.  un  hommage  perpetoel  à»:  rtcuauahtum»  et 
d'amofir. 

Rien  ée  plu«  louable,  sans  4eut^,  et  b  «r/f»le  des 
stdkiew  s'attribuait  aussi  b  pvrHe  4e  crtte  momie 
mttétifuf.  e«  ne  bÏMqdrt  au  eerur  hamsiin*  éms  ie 
d'mttfe  islmél  ^|«e  b 
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comme  on  risque  de  faiire  évanouir  ee  qu*on  veut  | 
trop  subtiliser,  je  crois  ce  désintéressement  absolu 
trop  exalté  pour  une  morale  usuelle.  Puisque  Dieu 
a  donné  à  Thomme  le  soin  de  son  salut,  il  veut  donc 
bien  que  son  salut  le  touche  ;  puisqu'il  lui  a  donné 
Tespérance,  et  lui  en  a  foit  une  vertu ,  il  veut  donc 
bien  qu'elle  ranime ,  et  que  ses  promesses  tempè- 
rent ce  qu'il  peut  y  avoir  de  pénible  et  de  rigoureux 
dans  sa  loi. 

«  Il  est  indubitable ,  dit  Pascal ,  que  l'âme  est 
mortelle  ou  immortelle;  cela  doit  mettre  une  diffé- 
rence entière  dans  la  morale;  et  cependant  les  phi- 
losophes ont  conduit  la  morale  indépendamment  de 
cela.  Quel  aveuglement  !  » 

Pascal  fait  donc  lui-même  de  la  morale  un  calcul 
d'intérêt ,  dont  l'alternative  est  pour  l'homme  l'a- 
néantissement ou  une  éternelle  existence. 

Je  m'en  tiens  là,  et  je  déGnis  la  morale  la  science 
de  la  vie,  en  vue  de  l'éternité. 

Cette  science,  mise  en  pratique  ,  sera  donc  l'art 
de  s'assurer  le  bonheur  pur  et  plein  qui  attend 
l'homme  au  delà  de  la  vie ,  sans  toutefois  renonrer 
au  soin  de  se  procurer  dans  la  vie  les  lueurs  de 
cette  félicité,  qui,  sur  ce  passage  rapide,  sont  comme 
de  pâles  éclairs  échappés  du  sein  des  nuages. 

M ABHORTKt.  Moralt. 
BXISTXSNGS  DX:   DISU. 

Qu*est-il  besoin  de  nouvelles  recherches  et  de  spé- 
culations pénibles  pour  connaître  ce  qu'est  Dieu  ? 
Nous  n'avons  qu'à  lever  les  yeux  en  haut,  nous 
voyons  l'immensité  des  cieux  qui  sont  l'ouvrage  de 
ses  mains,  ces  grands  corps  de  lumière  qui  roulent 
si  régulièrement  et  si  majestueusement  sur  nos  têtes, 
et  auprès  desquels  la  terre  n'est  qu'un  atome  im- 
perceptible. Quelle  magnilicencè!  Qui  a  dit  au  so- 
leil :  a  Sortez  du  néant,  et  présidez  au  jour?  »  Et  à 
la  lune  :  «  Paraissez ,  et  soyez  le  flambeau  de  la 
nuit?  »  Qui  a  donné  l'être  et  le  nom  à  cette  multi- 
tude d'étoiles  qui  décorent  avec  tant  de  splendeur 
le  firmament ,  et  qui  sont  autant  de  soleils  immen- 
ses, attachés  chacun  à  une  espèce  de  monde  nouveau 
qu'ils  éclairent?  Quel  est  l'ouvrier  dont  la  toute- 
puissance  a  pu  opérer  ces  merveilles,  où  tout  l'or- 
gueil de  la  raison  éblouie  se  perd  et  se  confond  ? 
Quel  autre  que  le  souverain  Créateur  de  l'univers 
pourrait  les  avoir  opérées?  Seraient-elles  sorties 
d'elles-mêmes  du  sein  du  hasard  et  du  néant?  Et 
l'impie  sera-t-il  assez  désespéré  pour  attribuer  à  ce 
qui  n'est  pas,  une  toute-puissance  qu'il  ose  refuser 
à  celui  qui  est  essentiellement,  et  par  qui  tout  a  été 
fait? 

Les  peuf)les  les  plus  grossiers  et  les  plus  bar- 
bares entendent  le  langage  des  cieux.  Dieu  les  a  éta- 
blis sur  nos  têtes  comme  des  hérauts  célestes  qui 
ne  cessent  d'annoncer  à  tout  l'univers  sa  grandeur  : 
leur  silence  majestueux  parle  la  langue  de  tous  les 
humuick  et  do  toulti»  les  nalious  :  (;>«!  uuu  voix  m- 


tendue  partout  où  la  terre  nourrit  des  Ya 
Qu'on  parcoure  jusqu'aux  extrémités  les  pi 
lées  de  la  terre  et  les  plus  désertes ,  nal  li 
l'univers,  quelque  caché  qu'il  soit  an  n 
hommes,  ne  peut  se  dérober  à  l'éclat  de  ce 
sance  qui  brille  au-dessns  de  nous  dans  le 
lumineux  qui  décorent  le  firmament. 

Voilà  le  premier  livre  que  Dieu  a  moi 
hommes  pour  leur  apprendre  ce  qu'il  était 
où  ils  étudièrent  d'abord  ce  qu'il  voulait  le 
fester  de  ses  perfections  'infinies  :  c'est  à  la 
ces  grands  objets  que,  frappés  d'admiration 
crainte  respectueuse,' ils  se  prosternaient 
adorer  l'auteur  tout-puissant.  Il  ne  leur  fa 
des  prophètes  pour  les  instruire  de  ce  qu'ils 
à  la  majesté  suprême;  la  structure  admin 
cieux  et  de  l'univers  le  leur  apprenait  assez, 
seront  cette  religion  simple  et  pure  à  leurs 
mais  ce  précieux  dépôt  se  corrompit  enti 
mains.  A  force  d'admirer  la  beauté  et  l'éclal 
vrages  de  Dieu,  ils  les  prirent  pour  Dieu  nu 
astres ,  qui  ne  paraissaient  que  pour  aom 
gloire  aux  hommes,  devinrent  eux-mêmes  1 
vinités.  Insensés!  ils  offrirent  des  vœux  et  d 
mages  au  soleil  et  à  la  lune,  et  à  toute  la  n 
ciel,  qui  ne  pouvaient  ni  les  entendre  ni  1 
voir!  La  beauté  de  ces  ouvrages  fit  oobi 
hommes  ce  qu'ils  devaient  à  leur  auteur. 


BD&BCE    SUJST. 
DB  LA  TERRB. 

Qui  est-ce  qui  a  suspendu  ce  globe  de  la  t< 
est  immobile?  qui  est-ce  qui  en  a  posé  le 
meots?  Rien  n'est,  ce  semble,  plus  vil  qu*( 
plus  malheureux  la  foulent  aux  pieds;  nu 
pourtant  pour  la  posséda  qu'on  donne  I 
grands  trésors.  Si  elle  était  plus  dure ,  l'ho 
pourrait  en  ouvrir  le  sein  pour  la  t;ultiver; 
était  moins  dure,  elle  ne  pourrait  le  portei 
foncerait  partout,  comme  il  enfonce  dans  I 
ou  dans  un  bourbier.  C'est  du  sein  inépuis 
la  terre  que  sort  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  p 

Celte  masse  informe,  vile  et  grossière,  pr» 
tes  les  formes  les  plus  diverses,  et  elle  seuf» 
tour  à  tour  tous  les  biens  que  nous  lui  dem 
Cette  boue  si  sale  se  transforme  en  mille  b€ 
jets  qui  charment  les  yeux.  En  une  seule  an 
devient  branches,  boutons,  feuilles,  fleurs,  I 
semences,  pour  renouveler  ses  libéralités  ei 
des  hommes;  rien  ne  l'épuisé.  Plus  on  déc 
entrailles,  ])Ius  elle  est  libérale.  Après  tant 
des,  pendant  lesquels  tout  est  sorti  d'elle,  ( 
point  encore  usée.  Elle  ne  ressent  aucune  vi4 
ses  entrailles  sont  encore  pleines  des  mêmes 
Mille  générations  ont  passé  dans  son  seii 
vieillit,  excepté  elle  seule;  elle  njeunit  cha 
Btie  au  printeuipi. 
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Uie  M  mtoque   poînt  atii  hommes;  mais  leis 

i  insénsifs  se  manquent  à  eux- marnes»  en  né- 

tde  11  cultiver.  C'est  par  leur  |)aresse  et  par 

»  qu*ils  laissent  croître  les  ronces  et 

,  en  la  place  des  vendauges  et  des  moii^- 

F  se  disputent  un  bien  <(u'ils  laissent  perdre. 

f  eoisquéraQt&  bissent  en  triche  b  terre ,  pour 

on  de  laquelle  ils  ont  fait  pmr  tant  de 

hommes,  et  ont  passé  lenr  fie  dans   une 

deagîralioD.  Les  hommes  ont  de\£ïnt  eux  des 

)  ÛDfneDses  qui  sont  vides  et  incultes;  et  ils 

enl  le  genre  humain  pour  un  coin  de  cette 

i  sî  négligée.  La  terre,  si  elle  était  bien  cultivée, 

îtaîl  cent   fois   plus  d'hommes   qu'elle   n'en 

lit.  LMnepalité  même  des  terroirs,  qui   parait 

i  an  ciêfaal,  se  tourne  en  ornement  et  en  uti- 

i  montagnes  se  sont  élevées  «  et  les  vallons 

IdescoMltis  en  la  place  que  le  Seigneur  leur  a 

idi^enes  terres,  suivant  les  divers  aspects  du 

.oot  leurs  ara  ni  âges.  Dans  ces  profondes  val- 
I  foil  croître  i'herbe  Iralche  pour  nourrir  les 
inx*  Auprès  d'elles  s'ouvrent  de  vastes  cam- 
i  revêtues  de  riches  moîtisons.  Ici,  des  coteaui 
ot  comme  un  aniphitlieàtre  ,  et  sont  couron- 
tfifiiobles  et  d'arhres  fruitierfî.  Lit,  de  batites 
Ifonl  porter  leur  front  glacé  jusque  dans 
«elles  torrents  qui  en  tombent  sont  les 
(des  rivières.  Les  rochers  qui  montrent  leur 
rpée  soutiennent  la  terre  des  montagnes, 
î  Ifi  M  du  corps  humain  en  souticnuent  les 
>  Otle  variété  fait  lecbarmedes  pay^^ages  ;  en 

«lempselle  satisfait  aux  divers  be^^oins  des 
(  :  il  n'y  a  point  de  terroir  si  ingrat  qui  n'ait 

9tte  |>n>priété. 

•I   L*IAO. 

maintenant  ce  que  Ton  appelle  Teau  ; 

liquide,  clair  et  transparent  :  d'un 

^11  coule,  il  échappe,  il  s'enruit  ;  dt*  l'autre,  il 

l  toutes  les  formes  des  corps  qui  reovirouneni, 

L  aucune  par  lui-même.  Si  l'eau  était  un  peu 

I  iafféflée,elle  deviendrait  nue  espèce  d'air,  toute 

î  de  la  terre  serait  sécbe  et  stérile ,  il  n'y  au- 

;  <{lie  des  animaux  volatiles  ;  nulle  espèce  d'a- 

aux  ne  pr»urratt  nager^  nul  poisson  ne  pourrait 

;;  il  n'y  aurait  aucun  commerce  par  la  naviga- 

p  Quelle  main  indu^irieusc  a  su  épaissir  l'eau  en 

snt  Tair,  et  disitinguer  si  bien  ces  deux  es- 

iéù  corps  fluides  ?  .Si  Teau  était  un  peu  plus 

elle  ne  t>ourraît  plus  soutenir  ces  prodi- 

»flotlanl!i«  qu'on  nomme  vaisseaux;  les 

te*   moins   pesants   s  enfonceraient   d*abord 

Teau.  Qui  eM-ce  qui  a  pris  le  soin  de  choisir 

I  û  juste  conliguratiou  de  parties  et  un  degré  st 

I  de  mouvement,  pour  rendre  l'eau  si  Ouide, 

Isiftiiaole,  si  propre  à  échapper  ,  si  incapable  de 

!  ootisUlance,  et  néanmoins  ai  forta  pour  por- 


ter, et  si  impéiuéu&e  pour  entj^tner  les  plus  pesan- 
tes masses? 

Elle  est  docile  :  l'homme  la  mène  comme  un  ca- 
valier mène  son  cheval;  il  la  distribue  comme  il  lui 
plaît;  il  l'élève  sur  des  nionlagnes  escarpées,  et  se 
sert  de  son  poids  pour  Itii  faire  faire  des  chutes  qui 
la  font  remonier  autant  qu'elle  est  descendue  :  mais 
l'homme,  qui  mené  les  eaux  avec  tant  d'empire,  est 
à  son  tour  lucoé  par  elles.  L'eau  est  une  des  plus 
grandes  forces  mouvantes  que  Tbomme  sache  em- 
ployer pour  suppléer  à  ce  qui  lui  manque  dans  les 
arts  les  plus  nécessaires,  par  la  pelilesse  et  par  la 
faiblesse  de  son  corps;  mais  ces  eaux  qui ,  nonob- 
stïtnt  leur  tluidité,  sont  des  niasses  pesantes,  ne  lais* 
sent  pas  de  s'élever  au-dessus  de  nos  têtes ,  et  d'y 
demeurer  longtemps  suspendues. 

Voyez- vous  ces  nuages  qui  volent  comme  sur  les 
ailes  des  vents  ?  Slîs  tombaient  tout  ù  coup  par  d« 
grosses  colonnes  d'eau  rapides  corn  me  des  torrent  s, 
ils  submergeraient  et  détruiraient  tout  dans  Teudroit 
de  leur  choie,  et  le  reste  des  terres  demeurerait 
aride.  Quelle  maîn  les  tient  dans  ces  réservoirs  sus- 
pendus, et  ne  leur  permet  de  tomber  que  goutte  k 
goutte  ,  comme  si  on  les  distillait  par  un  arrosoir  ? 
D'où  vient  qu'en  certains  pays  chaudiî,  où  il  ne  pleut 
presque  jamais,  les  rosées  delà  nuit  sont  sî  abondan- 
tes qu'elles  suppléent  au  défaut  de  la  pluie;  et  qu'en 
d'autres  pays  ,  tels  que  les  bords  du  Nil  ou  du  Gange , 
l'inondation  des  fleuves  en  certaines  saisons,  pour* 
voit  à  point  nommé  au  besoin  des  peuples  pour  ar- 
roser les  terres?  Peut-on  s'imaginer  des  mesures 
mieux  prises  pour  rendre  les  pays  fertiles  y 

Ainsi  l'eau  désaltère  non-seulemeul  les  hommes, 
mais  encore  les  campagnes  arides  ;  et  celui  qui  nous 
a  donné  ce  corps  fluide  l'a  distribué  avec  soin  sur 
ta  terre,  comme  les  canaux  d'un  jardin.  Les  eaux 
tombent  des  hautes  montagne^t,  ou  leurs  réservoirs 
sont  places;  elles  s*assemblenl  en  gros  ruisseaux 
dans  les  vallées;  les  rivières  serpentent  dans  les  vas- 
tes campagnes,  pour  les  mieux  arroser;  elles  vont 
enhn  se  précipiter  dans  la  mer,  pour  en  faire  leceo- 
ire  du  commerce  à  toutes  les  nations. 

Qjt  Oeean,qui  semhle  mis  au  milieu  des  terres 
pour  en  faire  une  éternelle  separaiion,  est  au  con- 
traire le  rendez-vous  de  tous  les  peuples ,  qui  ne 
pourraient  aller  par  la  terre  d'un  bout  du  monde  à 
Tautre,  qu*avec  des  fatigues,  des  longueurs  et  des 
dangers  Incroyables.  Cest  par  ce  chemin  sans  tra- 
ces, au  travers  des  abîmes,  que  l'ancien  monde 
donne  la  main  au  nouveau,  et  que  le  nouveau  prête 
^  l'ancien  taut  de  coniuiodiles  et  de  richesses*  Les 
eatax,  distribuées  avec  taut  d'art,  font  une  circula- 
tion dans  la  terre  comme  le  sang  circule  dan»  k 
corps  humain. 

Mais ,  outre  cette  circulalion  perpétuelle  de  l'eati, 
il  y  a  encore  le  flux  et  le  reQux  de  la  mer.  Ne  cher* 
chons  point  les  causes  de  cet  eO'el  si  mystérieux  : 
ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  mer  vous  porte  et 
reporte  prtk:isément  aux  niènies  lîeui^  k  certainat 
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heures.  Qui  efit-<;4)  qui  U  fait  ëe  retirer,  et  puis  re- 
vetiir  sur  ses  pas  avec  la  ni  de  rênularitéï  Un  peu 
pluii^  un  peti  oioinsdu  iHQUvemerititanfi  celle  masse 
fiiiiUe,  JeciMictjrHraii  toule  U  nature.  Vn  peu  jiIuk 
de  iiiuiiveiiienl  dans  Je^  e:iu\  qui  reitionteuL  iuiinde- 
rail  de:»  royaumes  enliers*  Qui  ei^l-ce  qui  a  su  pren- 
dre des  mesures  si  jus  les  dans  des  ourps  imnietiâ^'&f 
Ûuî  esl-ee  qnï  a  su  eviler  le  irop  et  le  irop  |»eu  ï 
Quel  dm^t  a  marque  à  b  nier  la  liome  immobile 
qu'eile  iif>jl  respeeier  ô^u»  la  suite  de  louî»  les  siè- 
cles,  eu  ïui  tiisaui  :  «  Là,  vous  viendrez  briser  l'or* 
guell  de  vos  vagues  7  » 

Mais  ces  eaux  m  coulantef^  devteiiiieut  tout  à  coup, 
pendant  rhiver,  dures  comme  des  rochers.  Le&  som- 
me i  s  des  htiulea  montagnes  oui  mèine,  eu  (oui 
temps ,  des  glaces  el  des  neiges,  qui  sont  isà  sour«}« 
des  rivîêfe'f.et  qui,  âbreuvunl  les  pi&liirages,  les 
rendent  plus  fertiles.  Ici,  les  eaux  soul  douces, 
pour  di^salterer  rbumine  ;  là^  elles  ont  un  sel  qui 
â!>satsm)ne  et  rend  incorruptibles  nos  alimeuiB. 
Euliu ,  si  le  li>¥e  la  léle  »  j'u perçois,  dans  les  unes  qui 
voieut  au-des.'^iis  de  i  oiis,  des  espèces  de  mers  sus- 
pendues, puur  lem[»erer  ïair,  pour  arrêter  les 
rayons  euBammès  dy  soleil,  ei  pour  arroser  la  terre 
quattd  elle  est  trop  hèche.  Quelle  main  a  pu  sus- 
peuilre  sur  nos  lêles  ces  grandâ  réservoirs  d'eau  ? 
Quelle  main  prend  soin  de  ne  les  jamais  laisser 
tvuiber  que  |>ar  des  pluiCi  modérées  t 

itt  L*âtft. 

Aprèf  avoir  cofisidérij  les  eau x,  apptiqitons-uous 

I  eKamitier  d'au  1res  masses  encore  plus  étendues. 
VoyeK-vous  ce  qii'oti  uotnmc  lair? C'est  un  corps  si 
|fur,  si  subtil  et  si  transparent,  c]ue  les  rayons  des 
astres  situes  dans  une  distance  presque  intiuie  de 
nous,  te  perLeiit  luul  entier,  sans  peine  et  en  un 
seul  inslaul ,  pour  venir  éclairer  nos  yeuK.  Un  peu 
moins  de  sulitilîté  dans  ce  corps  tliiide  nous  aurait 
dérobe  le  jour,  et  ne  nous  au  rail  laisse  toul  au  plus 
qu'une  lumit- re  somlire  et  confuse»  comme  quand 
l'aîr  est  |deiu  de  brouillard  epaïa.  Nous  vivons  plon- 
gés dans  des  abîmes  d'air ,  comme  les  poissons  dans 
des  abfmes  d'eau.  De  même  que  l'eau  ,  si  elle  H>  sub- 
til isait,  devieiidcait  une  es|ïêce  d'air  qui  ferait  nmu- 
rir  les  poissons,  Tair,  de  son  ci^lë,  nous  ôtemil  la 
respirjtjon ,  s'il  devenait  plus  ^p^ts  et  plui  humide. 
Alors  nous  nous  uoieriona  dans  les  Qots  de  cet  air 
épaissi ,  comme  un  animal  terrestre  se  noie  dans 
la  mer. 

(Jui  est-ce  qui  a  puriûé,  tTec  tant  de  jnstesse ,  cet 
air  que  nous  respirons?  SMl  était  plus  épais,  il  nous 
su OoqUL'rati; comme,  s'il  était  plus  subiii  il  n'au- 
rait pas  celte  douceur  qui  fait  une  uourniure  con- 
tinuelle du  dedans  de  Thomnie.  iNou!i  éprouverions 
paftout  ce  qu'on  éprouve  ^nr  le  sOnmiei  îles  uioiita- 
gOM  les  plus  hautes,  où  la  subtiliie  de  l'air  ne  four- 
nit rîeo  d'assez  humide  ei  d'assez  nourrissant  pour 
l«i  pcNUQ^tis,  Hais  qii«lb  puissance  io%iiible  ricite 


et  apaise  si  soudainenient  lea  tempéiea  de  ee  gftDd 
corps  tiuide?  Celles  de  la  mer  n>n  sont  que  h^m 
suites.  Dé  quel  trésor  sont  tires  les  venti,  qui  puri^ 
Ûênt  Tair,  qui  atliedisseul  les  saisons  brûlantes»  qui 
tem)kTent  la  rigueur  desbi^ers,  et  qui  ebangent  en 
un  iustaut  la  face  du  ciel'/  Sur  les  ailes  de  œs  venit, 
volent  les  nuées  d Un  boni  de  l'horiion  à  Vaulrvi 
On  sail  que  cerlaius  venls  r^nenten  certaines  men, 
dans  des  saisons  précises;  ils  durent  un  temps  n^jé, 
et  il  leur  en  succède  d'au  très,  comme  tout  exprÉi, 
pour  rendre  les  navigations  co m niudes  et  refrtiliércs, 
l^ourvuque  tes  hommes  soient  patients  eC  aussi  pon^ 
fuels  que  les  venls,  ils  feront  sans  peine  les  ^lil 
longues  nivigalioiis. 


Vofes-vouft  ce  feu  qui  parati  allumé  dans  lai 
astres,  gt  qui  répand  partout  sa  lumière?  Voyeï- 
vous  celle  ilanime  que  cef  laines  montafçnei  ' 
sent,  el  que  la  terre  nourrit  de  soufre  dans  SH ( 
trailles  ?  Ce  même  feu  deaieure  paisiblement  ( 
dans  les  veines  des  caillou  il,  et  il  y  alleud  â« 
jusqu'à  ce  que  le  choc  d'un  autre  corps  i'eictia, 
pour  ébranler  les  villes  et  les  montagnes.  L'Ii 
a  su  l'allumer  et  l'altacher  à  tous  ses  uaa 
plier  kï  t dus  durs  me Uiux,  et  pour  nourrir  atBcii 
l>ois  jusque  dans  les  climats  les  plus  glaces,  ane 
llamme  qui  lui  tienne  lieu  du  soleil, quand  tei 
s  éloigne  de  lui.  Celle  flamme  se  glisse  subtile 
dans  toutes  les  semences.  Elle  est  coHinie  riait  i» 
tout  ce  qui  vit»  elle  consume  tout  ce  qui  esti 
et  renouvelle  ce  qu'elle  a  pu  ri  lié.  Le  feu 
sa  force  a  un  boni  m  es  trop  faibles,  il  enlève  loiAl 
coup  tes  edilkeset  les  rochers.  Mais  veut-on  laba^ 
ner  h  un  usage  plus  modéré,  il  recbaulfe  Thomme, 
il  cuit  les  aliments.  Les  anciens,  admirant  le  feu, 
ont  cru  que  c'était  un  trésor  céleste  que  rhoouna 
avait  dérobé  aui  dieux  *  I 

Fi-^uos.  Et)»1«»ee  da  Die». 
1^    €ll£AriO|f. 

QttÉ  a  formé  lanl  de  genres  d'anfmaui,  «I  laat 
d'espèces  cutattonné^iâ  ces  g i^it^s,  toute<^  oês  pfO- 
prieiéi,  totts  eei  moavéoienls,  toutes  œ:^  adresâtf  * 
tous  ces  ali me nlK ,  toutes  ces  forces  diverses,  tonia 
Ces  images  de  vertu  ^  de  penéiraliou,  de  fagacité  «t 
de  violence?  Qui  a  lail  marcher,  ramper •  giiscv 
les  tnîinaux  ?  Qui  a  donné  aun  oiseaut  et  ani  piil' 
sous  ces  rames  naturelles  qui  leur  font  fendrili 
eauK  et  l'air  Y  Co  qui  |ieut-ètre  a  donné  \tm  1  ïmt 
créateur  de  tes  produire  efiîM?mbk%  comme  anittiit 
I  d'un  dessin  ii  peu  près  semblable;  le  vol  d«i  i 

paraissant  être  une  espèce  de  laculté  de  nager  i 

I  une  matière  plus  subtile,  coujmela  facultédei 

'  daos  les  poissons  est  une  espèce  de  vol  dans  jêêë 

liqueur  plua  épaisse.  Le  même  auteur  a  i^ltaseop' 
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M  diflllrdiices;  celui  qui  »  donné  anx 
■r  tristesse,  et  pour  ainsi  dire,  leur 
ee ,  t  donné  anx  oii»eaux  leurs  chants  si 
îor  a  mis  dans  Testomac  et  dans  le  gosier 
de  lyre  et  de  guitare,  pour  annoncer, 
nr  mode,  les  i)eantés  de  leur  créateur, 
erait  les  richesses  de  la  Providence ,  qui 
ii  chaque  animal,  jusqu*à  une  mouche, 
'er,  sa  nourriture  convenable?  En  sorte 
te  ne  se  trouve  dans  aucune  |)artie  de 
mais ,  au  contraire ,  que  Tabondance  y 
Qt,  excepté  maintenant  parmi  les  hom- 
i  que  le  péché  a  introduit  la  cupidité  et 

BonotT.  Slètttloiis. 


suie  parole  :  Que  la  terre  produise  de 
',  une  surfoce  sèche  et  stérile  devient 
up  un  paysage  diversiliéde  prairies,  de 
Qs,  d*agréables  collines,  de  montagnes 
3  forêts,  semé  de  fleurs  de  toute  espèce, 
'uits  de  tout  genre  et  de  toute  sorte  de 

eus  livrons  pas  si  fort  à  la  nouveauté  et 
e  d'un  tel  spectacle,  que  nous  devenions 
le  Texaminer. 

ère  chose  qui  me  frappe  est  le  choix 
Tait  de  la  couleur  générale  qui  embellit 
tiantes  qu'il  vient  de  produire  ;  le  vert 
nt  il  les  a  revêtues  a  une  telle  propor- 
>  yeux ,  qu'on  voit  bien  que  c'est  la  même 
»)loré  la  nature,  et  qui  a  formé  l'homme 
e  spectateur.  S'il  eût  teint  en  blanc  ou 
mtes  les  campagnes ,  qui  aurait  pu  en 
:Iat  ou  la  dureté?  S'il  les  eût  obscurcies^ 
leurs  plus  sombres,  qui  aurait  pu  faire 
d'une  vue  si  triste  et  si  lugubre  ?  Une 
'dure  tient  le  milieu  entre  ces  deux  ex- 
.  elle  a  un  tel  rapport  avec  la  structure 
ilie  le  délasse,  au  lieu  de  le  tendre,  et 
ulientet  le  nourrit,  au  lieu  de  l'épuiser, 
ue  je  croyais  d'abord  n'être  qu'une  cou- 
e  diversité  de  teiutures  qui  m'étonne. 
rt  partout,  mais  ce  n'est  nulle  part  le 
une  plante  n'est  colorée  comme  une 
sapproche,  je  les  compare,  et  je  trouve, 
[>arant,  que  la  diUercnce  est  sensible, 
eoante  variété ,  qu'aucun  art  ne  peut 
iversiOe  encore  dans  chaque  plante;  qui, 
igine,  dans  son  progrès,  dans  sa  matu- 
me  espèce  de  vert  différente.  Et  je  suis 
ris, après  celte  observation  qui  augmente 
ation ,  que  les  nuances  innombrables 
i  couleur  m'attirent  toujours,  et  ue  me 
amais. 

IN««r  et  D'Asriu.  L'oavrtg e  des  «U  joaxB, 
«•  J.,  ««•  p. 


X*At1LB    8UFR±Mfi. 

L'Être  divin  est  rëeliemeiit  le  seul  Être  positif 
qui  mérite  cette  dénomination.  Il  est  seul ,  et  seul 
il  \it ,  parce  que  son' existence  et  sa  \\e  ne  sont  point 
des  accidents.  Il  est  l'être  unique,  il  est  l'être  des 
êtres.  Il  n'y  a  point,  il  ne  saurait  y  avoir  d'élre  hors 
de  lui,  parce  que  les  seules  qualités  positives  qu*il 
nous  soit  donné  de  connaître  prennent  leur  source 
en  lui.  Le  bon ,  le  beau ,  le  juste,  l'honnête  émanent 
de  son  sein  et  font  partie  de  son  essence  ;  le  rnau* 
vais,  le  difforme,  l'injuste,  le  déshonnête  sont  ses 
négations.  Il  est  l'être  nécessaire  ;  car  sans  lui  \H 
mondes  eussent  éternellement  dormi  dans  le  néant. 
Ce  globe  qui  me  porte  me  montre  mille  formes  chaa^ 
géantes;  l'organisation  des  \-égéla«x , le mouvemenl 
des  fluides ,  les  diverses  conligurations  des  solidCB, 
et  le  mélange  des  uns  et  des  autres ,  lui  prêtent  une 
apparence  de  féerie.  Les  animaux  le  parcourent  efi 
tous  sens  comme  des  ombres  ftigitives;  l'homme  lu^ 
même  vient  en  tremblant  hasarder  quelques  |>as  SUr 
ce  théâtre  d'illusions.  Il  y  commence  un  rôle  (lU'il 
doit  continuer  ailleurs.  Comme  Je  l'ai  déjà  dit,  par- 
tout Vélre  iii'échappe,  et  je  ne  vois  que  Dieu  qui  en 
mérite  le  titre,  parce  que  seul  il  en  possède  les  at- 
tributs. Je  ne  saurais  rien  expliquer  sans  lui.  La 
gravitation  des  solides,  la  végétation  de  la  planté, 
l'assimilation  des  sucs  dans  les  corps  animés,  là 
sensibilité  qui  naît  du  jeu  de  leurs  organes ,  les  per- 
ceptions qu'elles  laissent  dans  le  cerveau ,  les  rellH 
tiens  qui  en  résultent ,  la  moralité  qui  s'attache  à 
celles-ci ,  tous  ces  phénomènes ,  dis-je ,  me  confon- 
dent, me  tourmentent,  me  désolent  où  II  n*esl  pas; 
tout  se  développe ,  s'explique  et  marche  avec  ordre 
dès  que  Ton  fait  intervenir  sa  présence,  le  dirai  doue 
de  Itii,  etje  dirai  de  lui  seul,  qu'iL  est. 

KtoATav.  Isduclloos  motalM  M  pkyiblosiça^ 
LS    8SNTIBSENT    DS    LA    DIVINITÉ. 

Avec  le  sentiment  de  la  Divinité,  tout  est  grand, 
noble ,  invincible  dans  la  vie  la  plus  étroite  ;  sans 
lui  tout  est  faible,  déplaisant  et  amer  au  sein  même 
des  grandeurs.  Ce  fut  lui  qui  donna  Templre  à 
Sparte  et  à  Rome,  en  montrant  à  leurs  habitants 
vertueux  et  pauvres  les  dieux  pour  prolecteurs  et 
pour  concitoyens.  Ce  fïil  sa  destruction  qui  les  livra 
riches  et  vicieux  à  Tesclavage,  lorsqu'ils  ne  virent 
plus  d'autres  dieux  dans  l'univers  que  For  et  lel 
voluptés.  L'homme  a  beau  s*enTironner  des  biens  de 
la  fortune ,  dès  que  ce  sentiment  disparaît  de  son 
cœur,  lennui  s'en  empare.  Si  son  absence  se  pro- 
longe ,  il  tombe  dans  la  tristesse ,  ensuite  dans  une 
noire  mélancolie  ,  et  enfin  dans  le  désespoir.  Si  cet 
état  d'anxiété  est  constant ,  11  se  donne  la  mort. 
L'homme  est  le  seul  être  sensible  qui  se  détruise 
lui-même  dans  un  état  de  liberté.  La  vie  humaine, 
avec  ses  pompes  et  set  délices»  cesse  de  lui  panhre 
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une  Tie ,  qatnd  elle  eesse  de  lui  paraître  immortelle 
et  difine. 

Quel  que  soit  le  désordre  de  nos  sociétés ,  cet 
totinçt  céleste  se  pbiît  toujours  avec  les  enfiuitsdes 
hommes.  li  inspire  les  hommes  de  génie  en  se  mon- 
irtnt  à  eux  sons  les  attributs  étemels.  Il  présente 
au  géomètre  IfB  progressions  ineffiibles  de  Tinflui , 
a«  musicien  des  harmonies  ravissantes,  à  rhiatorien 
les  ombres  immortelles  des  hommes  vertueux.  Il 
élève  uq  Parnasse  au  poète ,  et  un  Olympe  au  héros. 
Il  luit,  sur  les  Jours  infortunés  du  peuple,  il  fait 
soupirer  ^  au  milieu  du  luxe  de  Paris,  le  pauvre  ha- 
bitant de  la  Savoie,  après  les  sainu  couverts  de 
ndge  de.  ses  montagnes.  Il  erre  sur  les  vastes  mers, 
et.rappelle  des  doux  climata  de  Tlnde  le  matelot  eu- 
ropéen aux  rivages  orageux  de  rOcddent.  Il  donne 
■ne  patrie  k  des  malheureux ,  et  des  regrets  à  ceux 
qui  n*ont  rien  perdu.  Il  couvre  nos  berceaux  des 
cjb^rmee  de  rjnnocenoe,  et  les  tombeaux  de  nos  pères 
des  espérances  de  rimmortalité,  Il  repose  au  miUeo 
des  villes  tumultueuses,  sur  les  palais  des  grands 
rois  «et  sur  les  temples  augustes  de  la  religion. 

Souvent  il  se  fixe  dans  les  déseru,  et  attire  sur 
des  rochers  les  respecUde  runivers.Cest  ainsi  qu*il 
vous  a  couvertes  de  msjesté,  ruines  de  la  Grèce  et 
de  Eome,  et  vous  aussi,  mystérieuses  pyramides  de 
l*^ptel  C'est  lui  que  nous  cherchons  sans  cesse 
au  milieu  de  nos  occupations  ^inquiètes;  mais,  dès 
qu'il  se  montrée  nous  dans  quelque  acte  inopiné 
de  vertu ,  ou  dans  quelqu'un  de  ces  événements 
qv'ôp  nomine  des  coups  du  ciel,  ou  dans  quelques- 
unes  de  ces  émotions  sublimes,  indéfinissables^, 
qu'on  appelle  par  excellence  des  traits  de  sentiment, 
son  premier  effet  est  de  produire  en  nous  un  mou- 
vement de  joie  très-vif,  et  le  second  de  nous  fiiire 
verser  des  larmes.  Notre  âme,  frappée  de  cette  lueur, 
divine,  se  réjouit  à  la  fois  d'entrevoir  la  céleste  pa- 
trie» et  s'afflige  d'en  être  exilée. 

BtuuKftui  Di  SAiHT-Puama.  Etudes  4t  la  aatare. 
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Craignez  Dieu;  AonorejB  le  rai.  Dieu  et  le  roi! 
Voici,  mes  frères,  les  deux  plus  grands  objets  du 
monde.  Dieu  ne  voit  rien  au-dessus  de  lui  dans  l'in- 
finité de  son  être  ;  le  monarque  ne  connaît  rien  au- 
dessus  de  lui  dans  la  souveraineté  de  sa  puissance  : 
il  semble  que  ces  deux  incomparables  objets  se  tou- 
chent, se  tiennent,  se  répondent  si  bien  qu'on  ne 
peut  songer  à  l'on  sans  penser  à  l'autre;  car  Dieu 
est  le  monarque,  et  le  monarque  est  Dieu  dans  son 
espèce.  J'ai  dit  :  Foui  éle$  des  Dieux  ;  Dieu  est  le 
roi  du  ciel ,  et  le  roi  est  en  quelque  sorte  le  Dieu  de 
la  terre  ;  et  il  est  certain  que  Dieu  n'a  point  de  plus 
belles  ni  de  plus  vives  images  que  ces  rois,  si  ma- 
jestueux ,  qui  tiennent  ici-bas  sa  place  parmi  les 
hommes;  sa  puissance  reluit  visiblement  dans  cette 
autorité  souveraine  qu'ils  exerçant  sur  leurs  peu- 


ples; sa  sagesse,  dant  la  prodcaee  dlei  hH 
leur  conseil;  sa  Justice,  dans  l'équité  de  Imt 
vengeance ,  dans  la  terreur.de  leara  amaa; 
deur ,  dans  l'étendue  de  leur  doaidiiatkNi;s 
dans  la  pompe  et  la  magniioeaoe  4e  leur  • 
son  infinité ,  qui  contient  émhieamenl  en  m 
les  perfections  des  créatures,  aeromarquel 
dans  leur  dignité  royale*  qui  reatene  ero 
toutes  ies  charges  de  leur  empire.  En  effet 
narque  est  général  dans  ses  armées,  Juge 
tribunaux,  magistrat  dans  ses  villes,  gm 
dans  ses  provinces ,  maître  et.  -père  dana  u 
ihmilles  de  sou  obéissance;  il  eu  tout  lui 
l'on  peut  dire  que  les  officiers'  de  sod  roy 
sont  que  ses  yeux,  ses  oreilles,  ses  maii 
bras,  qui  agissent  pour  lui  et  par  lui,  et 
animés  de  son  esprit. 

DntM.  StnMB  Mur  l«  dMi  I 

LA  LOI  MU  êowvmajkinm  ov  tM  m»  »  v 


L'amour  du  peuple,  le  bien  public,  l*lni 
néral  delà  société  est  la  loi  immuable  et  un 
des  souverains.  Cette  loi  est  antérieure  à  I 
trat  :  elle  est  fondée  sur  la  nature  même,  e 
source  et  la  règle  sûre  de  toutes  les  ani 
Celui  qui  gouverne  doit  être  le  premier  e 
obéissant  à  cette  loi  primitive  ;  il  peut  tou 
peuples  ;  mais  cette  loi  doit  pouvoir  tout 
le  père  commun  de  la  grande  bmille  ne  lu 
ses  en&nts  que  pour  les  rendre  heureux 
qu'un  seul  homme  serve  par  sa  sagesse  h  1 
de  tant  d'hommes,  et  non  que  tant  d'hom 
vent  par  leur  misère  à  flatter  l'orgueil  d* 
Ce  n'est  point  pour  lui-même  que  Dieu  l'a 
il  ne  Test  que  pour  être  l'homme  des  peu; 
despotisme  tyranniquedes  souverains  est  un 
sur  les  droits  de  la  fraternité  humaine;  c 
verser  la  grande  et  sage  loi  de  la  nature , 
ils  ne  doivent  être  que  ies  conservateurs... 
voir  sans  bornes  est  une  frénésie  qui  ruine  1 
pre  autorité...  On  peut,  en  conservant  la 
nation  des  rangs,  concilier  la  liberté  di 
avec  l'obéissance  due  aux  souverains,  et  rc 
hommes  tout  ensemble  bons  citoyens  et  fidèh 
soumis  sans  être  esclaves,  et  libres  sans  être 
L'amour  de  Tordre  est  la  source  de  toutes  1( 
politiques ,  aussi  bien  que  de  toutes  les  v* 
vines. 

Fimtoii.  DirMtioa  poarla  tMMiMM 
L'aOBIMB,   OU    L2    COUPS    ST   LmBW 

Les  êtres  qu'une  volonté  toute- puissante 
du  néant  forment  comme  deux  mondes  opp< 
un  seul  univers  :  le  monde  des  corps  et  1 
des  esprits. 

L'un  s'ignore,  l'autre  se  connaît.  L'un  «i 
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qui  lui  ^irt  imposées ^  et  qu'il  ne  peut 
;  l'autre  s'impose  à  lui-uième  des  lois, 
^ierfgil  {lar  *ies  volontés  libres. 

là  tfrre  que  nous  habitons ,  les  astres  qui  nous 
^rmt^  furrnt  reçus  dans  le  vaste  sein  d*une 
^dui'  que  rien  ne  peut  mesurer, 
•  Le»  di^UoM  de*  esprits»  ati  contraire  »  s'accom- 
■■CBt  hors  de  toutes  les  étendues  et  de  lotis  les 

^jt^mmUni  »  rien  n*est  isolé  :  tout  se  lie  par  des 
my^ni^,  tout  se  lient,  LVpil  des  inteltigence-s  pë- 
Iflfv  d.iHslcs  profond  eu  r»  de  fespace;  il  admire  les 
trr v]!U  ?,  dont  c?Ues  sont  le  thiàtre»  il  sVkne  jus- 
i  qui  ordonna  qu'elles  fussent, 
te  l'univers  prive  de  tout  témoin?  lanl 
lUtés ,  tant  de  magnificence  devaient-elles  être 
Uenipnt  ignorée*?  Et  ni  toutes  les  eréaiures 
il  éle  insensilih's,  à  qui  les  cictii  aurateui-ils 
la  gloire  de  leur  auteur  ? 
■  ij  «dil  l'univers  l' écraserait,  rhooinie,  dit  Pas- 
.kTjji  encore  plus  noble  que  ce  qui  le  tue,  parce 
1*11  Sait  qu'il  meurt  ;  et  Tavantage  que  Tunivers  a 
lui,  ruiiî\crs  nVn  sait  rien.  » 
difiMte  du  sentiment  qui  respire  dans  cette 
fei  minière  sublime  dont  elle  est  rendue, 
âû  hlre  taire  toutes  les  critiques.  Coni- 
ti'on  pu  dire  que  la  raison  êlait  blessée  de 
emenl  entre  une  telle  infinie  grandeur 
infinie  petilesse  ? 
n  dit  imperieuseiDeiitqueeeluiqiii  meurt, 
qui  ^it  qu*il  meurt ,  appartient  à  un  ordre 
ré  que  l'être  qui  eiibte  san^  connaître  son 
,  l'un  fùt'il  un  atome  ,  laiitre  un  monde 
[lier;  l'un  dût41  ne  vivre  qu'un  iuMant,  laulfe 
toujours.  La  raison  dit  qu'après  ta  vertu ,  le 
^1  U  source  et  la  mesure  de  toute  noblesse* 
le  plus  intelligent  des  êtres  en  e^t  aussi  le 

il  donc  parce  qu'il  pense,  qu'il  connaît,  et 

\  coooaU,  que  fbommp  lit^nt  le  premier  ning. 

corpa,  il  était  sans  doute  une  des  œuvres 

»  idmlniblcs  de  la  Divinité;  par  soû  tnlelli- 

|,  il  ça  est  devenu  l'image. 

Là  noviGfiiAait.  L«t«iii  à»  Pliito««ptil«,  t.  lu 
^    TOVT   «B   MKi;mT  WAê    ATSC    IfOVft. 

^^t4Mit  ne  oteurt  pas  avec  le  corps,  il  faut  que 
Hpcrt  prenne  d'autres  lois,  d'autres  mœurs» 
PK'v»  ncagea  ,  ci  que  tout  change  de  faee  fur  U 
itit.  Si  lout  meurt  avec  le  corps,  l(,'s  roaiimef  de 
'^ite,  de  l'amitié,  de  l'honneur .  de  la  bonne  foi* 
jlift  Ttçonnais&ance,  ne  sont  donc  plus  que  des 
[tpuUires,  puisque  nous  ne  devons  rien  à 
»qtii  ne  nous  sont  rien,  auxquels  aucun 
loiun  de  culte  et  d'es^K^r'ance  ne  nous  lie^ 
Td'^main  retomber  dans  le  nr.int,  et  qui  ne 
fdrjà  plus.  Si  tout  meurt  avec  nous,  les  doux 
I  d*«i&iitt  de  pért,  d*ajiii,  d'épouit^i^l  ^^^o» 


des  noms  de  tbeàtre,  et  de  vains  titres  qni  ïtous  abu 
sent,  puisque  l'ami  lié,  celle  même  qui  vient  de  la 
vertu,  n'est  plus  un  lien  durable;  que  nos  pères, 
qui  nous  ont  précédés,  ne  sont  plus;  que  nos  enfants 
ne  seront  point  nos  successeurs  ;  car  le  néant ,  tel 
que  nous  devons  èlre  un  jour,  n'a  point  de  suite; 
que  la  société  sacrée  des  noces  n'est  plus  qu'une 
union  brutale,  d^oii ,  par  un  assemblage  bizarre  et 
fortuit,  sorlent  des  êtres  qui  nous  ressemblent, 
mais  qui  n'ont  de  commun  avec  nous  que  le  néant. 

Que  dirai-je  encore  ¥  Si  tout  meurt  avec  iious,  les 
annales  domestiques,  et  la  suite  de  nos  ancêtres  n'est 
donc  plus  qu'une  suite  de  cbiméres,  puisque  nous 
u'avons  point  d'aleuit,  et  que  nous  n'iiurons  [lolnt  de 
neveux.  Les  soins  du  nom  el  de  la  postérité  sont 
donc  frivoles;  l'ijonneur  qu'on  rend  à  la  mémoire 
des  liommes  illus.tres,  une  erreur  puérile  puisqu'il 
est  ridicule  d'bonorer  ce  qui  n'est  plus;  la  religion 
des  tombeaux,  une  illusion  vulgaire*  les  cendres  de 
nos  pères  el  de  nos  amis,  une  vile  jioussiérc  qu'il 
faut  jeter  au  vent,  et  qui  n'appartient  â  personne; 
les  dernières  intentions  des  mourants,  si  sacrées 
parmi  les  peuples  les  plus  barbares,  le  dernier  son 
d'une  macltine  qui  se  dissout;  et,  pour  tout  dire  en 
un  mot,  si  tout  meurt  avet;  nous,  les  lois  sont  donc 
une  servitude  insensée  ;  les  rois  et  les  souverain», 
des  fanti^mes  que  la  faiblesse  des  peuples  a  élev^; 
la  justice,  une  usurpation  sur  la  Ithertédes  hommes; 
la  loi  des  mariages,  un  vain  scrupule;  la  pudeur, 
un  préjugé;  î'iionneur  el  la  probité,  des  chimères; 
les  incestes,  les  parricides,  les  (H^rttdies  noires,  des 
jeui  de  la  nature,  el  des  noms  que  la  poUtique  de» 
législateurs  a  inventés. 

Voilii  ou  se  réduit  la  philosophie  sublime  des  im- 
pies; voila  cette  force,  cette  raison,  cette  sagesse 
qu'ils  nous  vantent  elernellemenL  Gjnvener.  de  leurs 
maiLimes,  el  l  univers  entier  retombe  dans  un  af- 
freux chaos;  et  tout  est  confondu  sur  la  terre;  el 
toutes  les  idées  du  vice  el  de  la  vertu  sont  renver- 
sées ;  el  les  lois  les  plus  inviolables  delà  société s'é* 
vanouissent;  et  la  discipline  des  mœurs  pérît;  el  le 
gouverne  nient  des  Ëtats  et  des  empires  n'a  plus  de  rè- 
gle ;el  toute  l'harmonie  du  corps  ïwîlitique  s  écroule; 
et  le  genre  humain  n'est  plus  qu'un  assemblage 
danseuses  ,  de  barbares,  d'impudiques,  de  furieui, 
de  fourbes,  de  dénatures,  qui  n'ont  plus  d'autre  frein 
que  leurs  passions  et  la  crainte  de  l'autorité,  plus 
d  autre  lien  que  rirreligiou  el  rinde|iendance  ,  plus 
d'autre  Uieu  qu'eux-mèmeâ.  Voilii  te  monde  des 
impies;  el, si  ce  plan  aifreux  de  republique  vous 
plall,  forme/. ,  si  vous  le  pouvex ,  une  société  d«  ces 
bommes  monstrueux.  Tout  ce  qu1t  nous  reste  k 
vous  dire,  c  est  que  vous  êtes  digne  d'jr  occuficr  une 
place* 

M  util  u».  Véri«é  d'sQ  •vvnir* 
MÉWE  SUJET. 

On  éprouve  un  sentiment  douloureux  quand  on 
Mil  qu'il  eiisle  àm  kommmk  etlfepif  d«  toute»  cm 


fil 
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$[  des  borome^  qui  aiment  mlcui  ^e  ra]>aisser 
lf0Cla  nalure  «niiere,  en  âUrihiiânt  sc^n  origine  au 
bis^rd  DU  il  une  aveugle  nécessîlf^,  que  se  résouiire  h 
constidérer  k-^jt  facultés  siiirttuetJcsdotiiiJH  jouisj^enl 
conuiiG  une  faible  eg<|Ui!^se  de  ta  souveraine  in- 
teHigence.  Ainsi,  au  lieu  de  se  servir  de  leur  esprit 
pour  essayer  de  prêter  de  la  force  aux  vérités  conso- 
liimesjoy  aux  vraisemldatices  qui  nous  non leli ères, 
ils  s*appUquent  au  eotilruire  5  les  combattre  toutes, 
et  ctierchcfa  à  eutbarrasser,  |>ar  des  subtilités,  les 
înstnitlkiiis  qui  tendent  à  forlilier  les  premiers 
pencha uts  de  notre  niiture  :  on  les  voltsematériali' 
ser ,  pour  îiîuiii  dire,  de  leur  propre  choix  ,  plulôl 
que  de  s'élever  par  1«¥  lumières  de  leur  génie  »  cl 
de  nous  entraîner  avec  eux  dans  les  routes  du  bon- 
heur et  de  Fespéranee  :  ils  ne  veulent  de  réternilé 
que  pour  la  pousî^ière  dont  ils  se  disent  émanes;  ila 
n'eu  veulent  point  pour  respril  et  pour  la  pensée. 
Quel  honneur  cependant  jH'ul-il  leur  revenir  de 
celle  siipcriorile  de  vue  dunl  ils  se  Hloririenl^  si  elle 
n'est  que  le  résultat  d'un  uetToissemenl  semblable 
lUx  nionveuients  des  plantes,  et  si  tios  facultés  spi- 
rituelles, bien  loiir  de  se  perdre  ^  en  quelque  ma- 
nière, dans  rintelligence  infinie,  bien  loin  de  s'unir 
i  quelque  grande  di;slinée^  sont  intimement  asso- 
ciée* à  celle  frêle  Kiruclure  t|ui  chancelle  de  toutes 
parls^  el  dont  chaque  jour,  chaque  iuslanl  expose  la 
durée?  Quel  orgueil  pourrions -no  us  tirer  de  ces  fa- 
cultes,  si  elles  ne  doivent  nous  servir  qu'à  d'écrire 
»vec  précision  le  cercle  imperceptible  du  temps  dans 
lequel  nous  devons  vivreet  mourir  ;  si  elles  ne  doivent 
nous  servir  qu*à  nous  élever  au-dessus  de  nos  éf;aiix, 
pendaut  cel  instant  de  vie  qui  va  s'anéantir  dans  Vé- 
lendue  des  siècles  ,  comme  une  vapeur  légère  daus 
rimmensilédesairs?  Ah  !  que  parler  ion  s  non  s  d'éclat, 
de  triomphe  et  d'élévation  ^  quand  nous  renonce- 
rions volontairement  ii  la  grandeur  de  la  plus  belle 
origine î  ^ous  serions  Gers  de  la  célébrité  de  notre 
pays,  de  l'honneur  de  notre  famille,  et  la  seule 
gloire  que  nous  ne  voudrions  pas  partager ,  ce  se- 
rait eelle  de  riiuuianilé  entière,  ce  sérail  celle  qui 
appartient  a  la  dignité  de  notre  nature  f 

KiciLti.  ImpuruneedM  ofilniout  rtlifieuvift. 
L'IMMATÉHI ALITÉ  Afi  t,>AMX« 

IHus  Je  rentre  en  moi ,  plus  je  me  consulte,  et 
plûS  je  Us  c«s  mois  écrils  dans  mou  âme  iSoisjmte, 
tt  tu  seras  ftcurati' !  11  n'en  est  rien  pourtant,  àcon- 
lldêrer  l'étal  présent  des  choses  î  le  méchant  pros- 
père, el  le  juste  reste  opprimé,  Voye^e  aussi  quelle 
Indignai  ion  s*alhime  en  nous  quand  celle  alleote 
est  fruslrée  Ha  conscience  s*éléve  et  murmure  conire 
son  auteur;  elle  lui  crie  en  gémissanl  :  «  Tu  in*as 
trompé  I  it 

t  Je  t'jii  trompé,  létnérairel  qui  le  la  dilf  Ton 
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âme  esi-elle  anéantie  T  a  s -tu  cessé  d'eitstert  0  Bm- 
tusî  ù  mon  lils  !  ne  souille  point  ta  noble  vie  en  la 
linissanlr  ne  laisse  point  tones[)oir  ei  ta  gloire  avec 
ton  corps  aux  champs  de  Philippes.  l'ourquoi  dis-tu 
la  verttt  ti^xt  rien  *,  quand  tu  vas  jouir  du  prix  iJN 
la  tienne?  Tu  vas  mourir,  penses-iu?  non»  lu  v^ 
vivre ,  él  c>sl  alors  que  je  tienarai  tout  ce  que  je 
l'ai  promis,  to 

On  dirait,  a^ix  murmures  des  impatients  toorCeli, 
que  Dieu  leur  doit  la  m:ompeflse  avant  le  mérite^ 
et  qu'il  est  obligé  de  payer  leur  vertu  d'avance.  Ohl 
soyons  bon  premièrement ,  et  puis  nous  seroni 
heureux.  N'exigeons  {las  le  prix  avant  la  victoire,  ni 
le  salaire  avant  le  travail.  Ce  n'est  point  dans  11 
lice,  disait  t^lularque  ,  que  les  vainqueurs  de  nos 
jeui  saci^s  sont  couronnés,  c'est  après  qu'ils  TtHll 
parcourne. 

Si  là  me  est  immatérielle ,  elle  peut  survivre  lu 
corps;  et,  si  elle  lui  survit,  la  Providence  est  |iisti-j 
liée.  Quand  je  n'aurais  d'autre  preuve  de  riminaté-j 
riâlile  de  l'âme  que  le  trioujphê  du  nieeliani  «♦[ 
l'oppression  du  juste  en  ce  monde ,  cela  seul  m'ein* 
jjècherait  den  douter,  tnesi  choquanlc  di:?sonanc«i 
dans  l'harmonie  universelle  me  ferait  cheix'her  à 
la  réisoudre.  Je  me  dirais  t  9  Tout  ne  linil  pas  pouf 
»  moi  avec  la  vie;  tout  rentre  dans  l'ordre  I  It 
»  mort,  a 

La  majesté  de^  Écritures  m'étonne;  la  sainteté  éê 
TËvangile  parle  à  uton  c<eur.  Voyez  les  livres  de» 
pb!lo«iophes  avec  loule  leur  pompe;  qu'ils  sont  pe- 
lits  près  de  celui  ïù  î  Se  peut-il  qu'un  livre  à  la  lois 
st  sublime  el  si  simple,  soit  I  ouvrage  des  bonimeaf 
iie  peut-jl  que  eelui  donl  il  fiiil  Tbisloire  ne  «oit 
qu'un  homuje  lui-même?  Est  ce  là  le  tot\  d'un  eo- 
Ihousiaste  ou  d'un  ambilieux  secliiire?  Quelle  iJour 
ceur!  quelle  pureté  dans  st*s  moeurs  !  quelle  gri4 
louchante  dans  ses  insiructîons!  quelle  xd^^Ulil 
dans  ses  maximi  s  *  quelle  profonde  sagl^s^  dinsidi 
discours!  quelle  présence  despHl,  qoelle  ftnessei 
quelle  juslesse  dans  Si^  réponseîîî  quel  emidrc  4<lf 
ses  passions  [  Où  cj^t  Ihomuie,  où  est  le  sage  qui 
sait  aisir ,  souHrir  et  mourir ,  sans  faiblesse  êl  saoi 
ostentation V  Quand  Platon  peiul  son  juste  iina|i- 
naire  couvert  de  tout  l'opprobre  du  crime,  H 
de  Ions  les  prix  de  la  vertu,  il  peint  ira 
Irait  Jesns-Cbrislî  la  ressendibnce  est  si  frâ 
que  tous  les  Pères  l'ont  sentie,  el  quil  o>>t  pâ 
possible  de  s'y  tromper. 

Quels  préjugé*,  tiud  aveuglement  ne  feut-ll  poiÉ 
avoir  pour  oser  cou» parer  le  lils  de  SopUfoniî^W* 
au  Dis  de  Marie!  Quelle  dislance  de  l*\jn  â  raotffl 
Socrtle  mourant  saxis  duo  leur,  sans  ignominie,  sofr 


*  Socnu. 
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rat  Jiiiqii*aH  bout  ion  personnage;  et  si 
i  nort  n*fllt  honoré  sa  fie,  on  douterait  si 
tt  tout  son  esprit,  fat  autre  chose  qu'un 
Il  inrenta,  dit-on >  la  morale;  d'antres, 
ravalent  mise  en  pratique;  il  ne  fit  qne 
ils  avaienl  fait;  il  ne  fit  que  mettre  en  le- 
eiemples.  Aristide  *  arait  été  juste  avant 
tte  eUt  dit  ce  que  c'était  que  la  justice, 
était  mort  pour  son  pays  avant  que  So- 
fait  un  devoir  d'aimer  sa  patrie.  Sparte 
)  avant  que  Socrate  eût  loué  la  sobriété  ; 
l  eût  loué  la  vertu ,  la  Grèce  abondait  en 
ertueui.  Mais  où  Jésus  avait-il  pris  chez 
etle  morale  élevée  et  pure  dont  lui  seul 
"S  leçons  et  l'exemple?  Du  sein  du  plus 
natismejaplus  haute  5agesse  se  fitenten- 
mplicité  des  plus  héroïques  vertus  honora 
de  tous  les  peuples.  La  mort  de  Socrate, 
int  tran(iui11enient  avec  ses  amis, est  la  plus 
)n  puisse  désirer;  celle  de  Jésus  expirant 
ourments,  injurié,  raillé,  maudit  de  toujt 
,  est  la  plus  horrible  qu'on  puisse  crain- 
i\e ,  prenant  la  coupe  empoisonnée,  bénit 
a  lui  présente  et  qui  pleure.  Jésus,  au  mi- 
iffreux  supplice,  prie  pour  ses  bourreaux 
Daf,  si  la  vie  et  la  mort  de  Socrate  sont 
,  ia  vie  et  la  mort  de  Jésus  sont  d'an 

I.  i. 


ens  n'ont  connu  que  l'éloquence  judiciaire 
le:  l'éloquence  morale,  c'est-à-dire  l'élo- 
tont  temps, de  tout  gouvernement,  de  tout 
paru  sur  la  terre  qu'avec  la  loi  évangéll- 
ot  défend  un  client  ;  Démosthène  combat 
lire,  00  tâche  de  rallumer  l'amour  de  la 
B  on  peuple  dégénéré  :  l'un  et  l'autre  ne 
!  rallumer  les  passions ,  et  fondent  toutes 
rtnces  de  succès  sur  le  trouble  qu'ils  jet- 
tes eœnn.  L'éloquence  de  la  chaire  a 
K  siens  dans  une  région  plus  élevée.  C'est 
tant  les  mouvements  de  l'âme  qu'elle  pré- 
ire;  c'est  en  apaisant  toutes  les  passions 
m  vent  l^ire  écouter.  Dieu  et  la  charité , 
«xte,  toujours  le  même,  toujours  inépni- 
e  lui  Ihut  ni  les  cabales  d'un  parti,  ni  des 
populaires,  ni  de  grandes  circonstances 
er.  Dans  la  paix  la  plus  ptofonde,  sur  le 
I  citoyen  le  plus  obscur,  elle  trouvera  ses 
its  les  plus  sublimes;  elle  saura  intéresser 
««rtn  Ignorée  ;  elle  fera  couler  des  larmes 
i  <lont  on  n'a  jamais  entendu  parler. 


àtMalMi,  BMsl  céUbre  ptr  te*  talents  militaire  qae 
t  Lt  JBl««»i«  d«  Tliémiatocle  et  l'tavie  de  m»  cooci- 
■l  MMiaaiier  k  i'cxil  ;  mai«  longue  lea  Ptrara  viarcat 
niot,  oabliaat  1m  ioijiutioos  dt  M  fUÏM,  il  rtriat  dt 


Incapable  de  crainte  et  d'injnstlce,  elle  donne  dei 
leçons  aux  rois,  mais  sans  les  insulter  ;  elle  console 
le  pauvre,  mais  sans  flatter  ses  vices.  La  politique  et 
toutes  les  choses  de  la  terre  ne  loi  sont  point  in- 
connues; mais  ces  choses,  qui  disaient  les  premiers 
motife  de  l'éloquence  antique,  ne  sont  pour  elle  que 
des  raisons  secomlaires  ;  elle  les  volt  des  hauteurs 
où  elle  domine,  comme  un  aigle  aperçoit,  dn 
sommet  de  la  montagne ,  les  objets  abaissés  de  là 
plaine. 

CMATtànÊOÈt».  Gteia  du  ChtfatiMitÉML 

iMs  BovauaoMs. 

Depuis  plus  de  huit  siècles,  ia  France  est  gonfer- 
née  par  des  monarques  issus  du  même  sang.  Con- 
naissez-vous sur  la  terre  une  race  meilleure;  une 
plus  longue  suite  de  rois  pieux,  vaillants  et  bons, 
plus  faits  pour  occuper  un  trône, et  plus  dignes  de 
commander  aux  hommes?  La  France,  je  le  sais,  a 
eu  quelques  méchants  princes ,  ses  jours  de  déca- 
dence comme  de  gloire,  d'infortune  comme  de  pros- 
périté; telle  est  la  commune  destinée  de  tous  les 
peuples  de  la  terre.  Mais  où  trouver  en  Europe  une 
nation  qui  ait  été  pendant  huit  cents  ans  plus  heu- 
reusement et  plus  glorieusement  gouvernée  que  la 
nôtre  par  des  princes  d'une  même  dynastie  ? 

Faut-il  rappeler  ici  et  ce  Louis  VI ,  nouveau  fonda- 
teur de  la  monarchie,  et  ce  Philippe  qui  mérita  et 
^ui  a  gardé  le  titre  d'Auguste,  et  ce  saint  Lonfs, 
grand  homme  de  guerre  comme  grand  législateur, 
qui  sut  toujours  être  roi  en  chrétien,  et  chrétien  en 
roi ,  el  ce  Chartes,  dont  le  surnom  atteste  encore  In 
haute  sagesse,  et  ce  Louis  XII,  le  père  du  peuple, 
et  ce  François  I«,  le  Père  des  lettres;  et  ce  bon,  ce 
grand  Henri  dont  la  mémoire  sera  éternellement 
populaire,  et  ce  Louis  le  Grand  qui  a  donné  son 
nom  au  plus  beau  des  siècles,  et  cet  immortel  dnc 
de  Bourgogne ,  qui  promettait  à  la  France  un  règne 
si  beau,  et  ce  dauphin  plus  rapproché  de  nous,  qui 
joignait  tant  de  lumières  â  tant  de  vertus,  et  ce  mo- 
nar(|ue  aussi  bon  qu'infortuné,  dont  je  n'ose  ici  pro- 
noncer le  nom,  dont  le  souvenir  nous  accable,  dont 
le  conir  ne  sut  qu'aimer  et  pardonner,  et  qui,  au- 
jourd'hui, est  un  deK  anges  tutelaires  de  la  France, 
après  avoir  été  victime  de  son  amour  pour  elle?  le 
crois  voir  ces  longues  générations  de  rois  se  lever 
de  leurs  sépulcres,  nous  apparaître  dans  ce  temple, 
toutes  rayonnantes  de  gloire  et  de  majesté ,  et  pré- 
senter elles-mêmes  au  peuple  français  l'héritier  de 
leur  trône  et  de  leur  puissance.  Oui,  c'est  de  leurs 
royales  mains  que  nous  avons  reçu  notre  monarque 
avec  les  princes  de  son  auguste  maison.  Qu*il  vire, 
qu'il  règne,  qu'il  troutedans  nous  les  sentiments  que 


•Tce  trots  eentt  fotnttn,  ta  û^ 
ûm  Tktratfpylat. 
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stïs  prédécesseurs  trouvèreùl  toujours  dans  nos 
pères,  toutes  les  fois  qu*ils  ne  fwreïitpiïs  égares  par 
les  Tureurs  des  partis. 

Guerriers  valeureux,  vous,  dont  les  uns,  blanchis 
dans  les  eamps,  se  sotit  illuslrés  par  de  hauls  Taits; 
dont  les  autres,  trop  jeunes  encore  pour  avoir  eouru 
les  niènie!^  hasards,  brûlent  de  la  même  ardeur^  dé- 
fenseurs armés  du  Irone  et  de  la  France;  et  vous 
aussK  Français  de  tous  les  i^ngs,  nou:;  tous,  cclairé;^ 
par  la  même  expérience ,  soyons  animés  des  mêmes 
sentiments.  Le  moment  est  venu  de  renouer  pour 
jamais  ranlifjuê  alliance  de  l'autel  et  du  tr^^ne,  de 
n^connaltre  hautement  que  les  deux  ancres  de  salut 
pour  la  France  sont  la  religion  et  la  lép[Uimité 
Fixons  tous  ensemble  nos  regards  sur  ce  cercueiL 
Là  repose  le  héros  de  la  fidélité.  C/esl  sur  sa  tombe 
quil  faut  ahjurer  nos  erreurs  et  nos  écarts,  et  pro- 
tester plus  que  jamais  de  notre  inviolable  dévoue- 
ment il  la  foi  comme  aux  enfants  de  saint  Louis. 
Ainsi  tious  marclierotts  sur  les  traces  du  prince» 
objet  de  nos  regrets  et  de  notre  vénération  ;ujnsi, 
chrétiens  et  Français»  nous  vivrons,  nous  mourrons 
ûdèles  à  Dieu^  au  roi,  à  la  patrie. 

L'ibbé  FiàTtotttoc*.  Onitùn  AioJïbrtdB  prjan  de  CtimU. 

IliFLU£NC£  IkV  CATHOLtClSMi:  aiTA  LES 
B£At7X-ART«. 

Cest  quand  un  culte  pompeux  exige  de  ma^^Q- 
ques  temples,  des  cérémonies  imposanles,  un  appa- 
reil éclatant;  c'est  quand  la  religion  olTreaux  yeux 
les  objets  sensibles  de  la  Aénéralion  publique,  quand 
la  terre  et  le  ciel  sont  peuples  d'êtres  surnaturels, 
à  qui  rimagination  ptuU  prêter  une  forme;  c'est 
alors,  dis  je,  que  les  arts  encouragés,  ennoblis,  at- 
teignent le  faite  de  leur  splendeur  et  de  leur  per* 
fection.  L'architecte,  appelé  aux  honneurs  el  à  la 
fortune ,  conçoit  le  plan  de  ces  basiliques ,  de  ces 
cathédrales  dont  Faspecl  imprime  ua  effroi  reli- 
gieux, dont  les  riches  murailles  sont  décorées  des 
chefs'd*a>uvre  de  Fart.  Ce  temple,  ces  autels  sont 
parés  des  marbres  et  des  métaux  précieux  dont  la 
sculpture  a  fait  des  anges,  des  bienheureux,  des 
images  d'hommes  iNusires.  Les  choeurs,  les  jubés, 
les  chapelles  sont  ornes  de  tableaux  appendus  de 
toutes  parts.  Ici,  Jésus  meurt  sur  la  croix  ;  là,  sur  le 
Tbabor,  il  resplendit  de  tout  l'éclat  de  b  majesté 
divine.  I/art ,  si  ami  de  Fidéal ,  lui  qui  se  complaît 
uniquement  dans  le  ciel,  j  va  cli  ère  lier  ses  créations 
les  plus  sublimes,  un  saiut  Jean,  une  sainte  Cécile, 
une  Marie  surtout,  cette  pal  ronne  de  toutes  les  âmes 
lendres,  cette  vierge,  modèle  de  toutes  les  mères, 
médiatrice  de  grâce,  placée  entre  l'homme  et  son 
Dieu,  être  au|^^uste  et  touchant,  dont  aucune  autre 
religion  n'olTrela  ressemblance  ni  lemodele.  Durant 
les  solennités  ,  les  étoffes  les  plus  recherchées,  les 
broderies  les  pierres  précieuses  recouvrent  1rs  au- 
tels, les  prêtres ,  les  vases,  et  justpiaux  cloisons  du 
«aiut  lieu,  La  musique  eo  complète  le  charme  par 


les  chants  les  plus  ravissants ,  par  l'harmonie  tlei 
orchestres.  C^s  encouragements  si  efficaces  se  re- 
nouvellent en  cent  lieux  divers  ;  les  métropoles,  les 
paroisses,  les  monastères^  les  simples  oratoires, 
voulant  briller  a  fenvi ,  et  captiver  toutes  les  puis- 
sances de  l'âme  religieuse.  Les  célèbres  école*  d*I- 
tabe  et  de  Flandre  ont  fleuri  sous  cette  influence , 
et  les  plus  beaux  ouvrages  qui  nous  en  rcsteiil  at- 
testent la  magniticencedes  encouragements  que  koT 
prodigua  le  culte  catholique. 

€«.  iDK  Vuxtu.  néfomiAtioo  dt  Lnibif. 
LA    CONSClKlfCE. 

Partout  nous  rendons  hommage ,  par  nos  trou- 
bles et  par  nos  remords  secrets, à  la  sainteté  delà 
vertu  que  nous  violons;  partout  un  fonds  d'ennui 
et  de  tristesse  inséparable  du  crime  nous  fait  sentir 
que  Tordre  et  Tinnocenœ  sont  le  seul  bonheur  qui 
nous  était  destine  sur  la  terre.  Nous  avons  beau 
faire  montre  d'une  vaine  intrépidité ,  la  coDsdeooe 
criminelle  se  trahit  toujours  elle-même.  Des  terreur» 
cruelles  marchent  partout  devant  nous  ;  la  solîtide 
nous  trouble;  les  ténèbres  nous  alarment;  nous 
croyons  voir  sortir  de  tous  côtés  des  fantômes  qui 
viennent  toujours  nous  reprocher  les  horreurs  se- 
crètes de  notre  âme  ;  des  songes  funestes  nou^  reoi- 
plissent  d'images  noires  et  sombres  ;  el  le  crioiev 
après  lequel  nous  courons  avec  tant  de  goût ,  court 
ensuite  après  nous  comme  un  vautour  cruel,  els'it- 
tache  à  nous  pour  nous  déchirer  lé  cœur  et  ooui 
pu  air  du  plaisir  qu'il  nous  a  lui-même  donné. 


PU  REMORDS  CT   ni:  VA  GOffSCISNOD. 

La  conscience  Tournit  une  seconde  preuve  de  riO' 
mortalité  de  notre  àme.  Chaque  homme  a  au  luiliéu 
du  cotnr  un  tribunal  où  il  commence  par  se  jugef 
soi-même,  en  attendant  que  farbi ire  souverain  cm- 
hrme  la  sentence.  Si  le  vice  n  est  qu'une  coi^ 
quence  physique  de  notre  organisation,  d'ofi  vieat 
cette  frayeur  qui  trouble  les  jours  d'une  prospérité 
coupable?  [Pourquoi  le  remords  eslil  si  terrible 
qu'on  préfère  souvent  se  soumettre  a  la  pauvreté  «t 
à  toute  la  rigueur  de  la  vertu,  ptûtot  que  daC4|ttf 
rir  des  biens  illégitimes?  Pourquoi  y  a-t-il  uneiois 
dans  le  sang,  une  i>arole  dans  la  pierre?  Le  IJ|9V 
dfchiresa  proie,  et  dort;  Hiom me  devient homicî^ 
et  veille,  il  cherche  le^  lieux  déserts,  el  cepeadul 
la  solitude  l'elTraïé  ;  il  se  toi  ne  autour  des  lomlxiiiit 
et  cependant  il  a  peur  des  tombeaux.  Son  reglH 
est  inquiet  et  mobile,  il  n'ose  fixer  le  mur  de  11 
salle  du  festin ,  dans  la  crainte  d'y  voir  des  caracif 
res  funestes,  Ti>us  ses  sens  semblent  devenir  tii<?4l* 
leurs  pour  le  tourmenter  i  il  volt  au  milieu  de  li 
nuit  des  lueurs  menaçantes;  il  est  toujours  e»!»- 
ronné  de  i' odeur  du  carna^re;  il  découvre  le  gflêl 
du  [lOJson  jusque  dans  les  mets  qu'il  a  lui-mêmcip- 
prèles;  son  oreille,  d'une  étrange  sublilite,  trt>u»^ 
b  bruit  où  loui  Ia  tnôude  trouve  te  siienc«;et,c* 
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âmi ,  il  croit  sentir  $ous  ses  ?èie- 
ii  IKiiflini  eacbë. 

CvâTCAemtAx».  Géfil*  da  CferittiAoiiOM. 

sience!  conscience!  LusUnct  divin;  îmtnor- 
céleMc  voix  ;  guide  assuré  dnn  t4rc  ignorant 
é.nrjis  inielligenl  cl  libre  ;  juge  itiniilUlile 
et  du  mal,  qui  reuds  Thomme  semblable  à 
^esl  toi  qui  fais  I  excellence  de  sa  nattirc  et 
Jiie  <ie  ses  actions  ;  sans  loi  Je  ne  sens  rien 
qui  m*eleveau-(iessus  des  bêles,  que  lelrisle 
^  de  naVgarer  d'erreur  en  erreur,  à  laide 
lement  sans  règte  el  d'une  raison  sans 

au  ciel,  nous  voilà  délivrés  de  loul  cet  ef* 
appareil  de  jiUtiosophie,  nous  pouvons  être 

sans  être  savants  ;  dispensés  de  coosunicr 
|c  A  Vêtude  de  la  morale»  nous  avons  h.  moin- 
lis  lin  guide  f>lus  assure  dans  ce  dédale  ini- 
des  opitiious  huiniiities,  M;iis  ce  n*esl  fias 
^e  ce  guidi!  i-xiste,  il  faut  savoir  le  reconnaî- 
\  itoivre.  S'il  parle  à  lotis  les  cœurs ,  pour- 
BC  j  en  a-t-il  si  peu  <]ni  rentendentf  Eh! 
!M  no«i>  parle  h  lau;^Miede  ïa  nalure  que  tout 

it  oublier.  La  consiience  est  limide;  elle 
rrtrailr  et  la  paix;le  monde  el  le  bruit  1%*- 
^nl;  les  préjugés  dont  on  la  fatl  naîlre  soûl 

cruels  ennemis;  elle  fuit,  ou  selaîL  devant 

IT  Yoix  briivanle  étouffe  ta  sienne,  el  l'em- 
r  8p  faire  entendre  ;  4e  fanatisme  ose  la  con- 
>et  dicter  le  crime  en  son  nom.  Elle  se  re- 
iQn  h  force  d'être  éeonduiie;  ctle  ne  nous 
lus, elle  ne  nous  répond  plus;  et,  après  de 
\  mépris  pour  elle  ♦  il  en  coAle  autant  do  la 
r  qu'il  en  coula  de  la  bannir 

ttLAlS  £T  LA   rAIFSSC  ^BILAJrmmaFIB* 

t  deux  mnnii^resdese  dtvnucr  aux  hon^mes. 
^re  esl  de  se  faire  aimer^  mm  pour  élre 
lie.  mais  pour  employer  leur  conOaucr'  a  les 
s.  CelU^  phiianlbropîeest  loute  divine.  Il 
ni<'  antr<*q>ii  est  une  fausse  monnaie  :  quand 
bnne  aux  bummes  pour  leur  plaire,  [laur  les 
\  pour  usurper  de  raulorité  sur  eux  en  les 
cr  n'est  (»as  eux  qu'on  aime,  c*esl  soi-même. 
|ll  que  par  vanité  et  par  intérêt;  on  fait  si'm- 
t%e  donner,  |K)ur  posséder  ceux  ii  qui  on 
roire  qu'on  se  donne  à  eux.  Cas  faux  pltitao- 
fKt  comme  nu  ptVhcur  qui  jHle  un  hamcijon 
appui  :  il  pa rail  nourrir  le*i  poissons, mais  il 
le«i  fait  mourir.  Tous  les  tyrans,  tous 
it^  tous  teti  poliliijucs  qui  ont  de  Tam- 
blenliiisanls  el  généreux ,  ils  lia- 
âùnner^  et  ils  veulent  prendre  les  peu- 
I  jcilent  ri»an»eçon  dans  les  feslius,  dans  les 
]pi&,  d»DS  le&  assemblées  publiques;  ils  oe 


sont  pas  sociables  pour  Hnlérêt  des  hommes,  mais 
pour  abuser  de  loul  le  genre  humain.  Ils  ont  nu 
esprit  tluUeur,  insinua  ni,  arlificieux,  pour  corrom- 
pre les  nueurs  des  hommes  comme  les  courtisanes, 
et  pour  réduire  en  servitude  tous  ceux  dont  ils  ont 
besoin,  La  corruplion  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  est 
te  [dus  peritîcieux  de  tous  les  maux.  De  tels  hommes 
sont  les  pestes  du  genre  humain.  Au  nmîns  Tamour- 
propre  d'un  misanthrope  nVsl  que  sauvage  et  inutile 
au  ujnnde;  mais  celui  de  ces  faux  philanlbrupes  esl 
traftre  et  Ijranniqne;  ils  promeltenl  toutes  les  ver- 
tus de  la  société,  el  ils  ne  font  de  la  société  qu'un 
Ira  tic  dans  lequel  ils  veulent  tout  attirer  k  eux,  et 
asservir  tous  les  cilovens.  Le  misanthrope  fait  plus 
de  peur  el  moins  de  mal,  t'n  serpent  qui  se  glisse 
entre  les  Oeurs  est  plus  îi  craindre  qu'un  animal 
sauvage  qui  s'enfuit  vers  sa  lanière  dès  qu'il  vous 
aperçoit. 

L'AMOUK    ^^    LA  PATlUr. 

Aimer  sa  patrie,  c'est  faire  tous  ses  cWbrls  pour 
qu'elle  soil  redoutable  au  dehors  el  tranquille  au 
dedans.  Des  vicloires  ou  des  traités  avantageux  lui 
atlirenl  le  respecl  des  nations.  Le  maintien  des  lois 
et  des  moeurs  peut  seul  aiïermir  sa  tranquillité  in^ 
lerieure;  iinsi,  pendant  qu'on  oppose  aux  ennemis 
de  r£lat  des  généraux  et  des  négocia  leurs  habiles, 
il  faut  opposer  à  la  licence  el  aux  vices  qui  tendent 
i  loul  détruire,  des  lois  et  des  verlus  qui  tendent  à 
loul  rétablir  :  et  de  là  quelle  foule  de  devoirs,  aussi 
essentiels  qu'indispensables,  pour  chaque  classe 
de  ctloyens,  pour  chaque  vitoyen  en  parlicnller  ! 

0  vous  qui  è les  l'objet  de  ces  réflexions,  vous  qui 
me  fil  i  I  es  regrellerrn  ce  moment  de  n'avoir  pus  une 
éloquence  assez  vive  pour  vous  parler  dignement 
des  vérilés  dont  je  suis  pénètre  ;  vous  enfin  que  je 
voudrais  embraser  de  tous  les  amours  lionnêtes , 
parce  que  vous  n'en  seriex  que  plus  heureux,  sou- 
venez-vous sans  cesse  que  la  patrie  a  des  droits  im- 
prescriptibles  el  sacrt^  sur  vos  talents*  sur  vos  ver* 
lus,  sur  vos  sentiments  et  sur  toutes  vos  actions  ; 
qu  en  quelque  étal  que  vous  vous  trouviez  ,  vous 
n'êtes  que  de>  soldais  en  faction,  toujours  obliges 
de  veiller  fmur  elle,  et  de  voler  à  son  secours  au 
moindre  dau;;er! 

Pour  rem(dir  une  si  haute  destinée,  il  ne  sulïil  pas 
de  vous  aequitler  des  i.'mplois  qu'elle  vous  confie, 
de  défendre  ses  lois,  de  connaître  ses  intérêts,  de 
répandre  même  votre  sang  dans  un  champ  de  ba- 
taille ou  dans  la  place  publique.  Il  est  pour  elle  des 
ennemis  plus  dangereux  que  les  ligues  des  nations 
rites  divisions  intestines;  c'est  la  guerre  sourde  et 
lente,  mais  vive  et  continu** ,  que  les  vices  font  aux 
mo-urs  :  guerre  d  autant  plus  funesle  que  la  patrie 
n'a  par  elle  inême  aucun  moyen  de  l'éviler  ou  de  la 
soulcuir.  t*ermi.lle4  qu'à  l'ixemple  de  Socrale* ,  je 

t  Y«;r  It  d«le|«t  4a  Plalitt,  lalilslé  Crii*at, 


4N»il  d'adnsAer  à  Mi 

c  Ceà  id^oe  vovt  avez  rec*  li  vie.  et  fve  4r 
fafci  iiKliuiifl»»  fit  f>e»icirtîim«t  miJt  nûkom.  M» 

iMis  av«g  I4N»  un  «»  KfvtmL  fHmei  «■  iMô^ét 
OHkttcnr  Tw  jo«n  à  b««  ferme.  V«ib 
qvelft  ic«l  les  vQCitt, 

à  Moa  tmptrt*  l^vBm.-*m»  qu«m  me  pmi  le»  n»- 
1er  nB3>  «atieieBir  eu»  VEMi  mm  pmum  étsame- 
Umri  qv'BB  tevà  ««nf4e  4e  éisuAmêiim  ytm,  tm- 
fwnpne  cjbe  natÎM,  «t  1»  âeveaîi  pi»  fifilf  ^ae 
la  perle  d'vae  laïaîëe:  q«e  ^ws  respederîeK  la 
déoaKie  p«bliq«e.  s'il  i««&  fûiail  àm  cmnpt  ymr 
la  kraicr.  ci  qoe  le  ftf&e  avec  le;|Mi  «o«ft  «lalaéef 
eue»  qvi  reOesit  iifTiit  «t  vue  ttcfceié  aBwi  ■«- 
prisable  qn  mç^ksxie  ^ 

>  GtfCAé^ot  lOQ^  o§«iz  w^  af*f«VfirKr  lu  ffkùre;. 
et  TOC*  «lorçBtiuij.  a»  j<eïi  de*  rtraiiçer* .  -d'Are 
B»  difi^  oeltfc  ïill*  qui  k  jir:»dtJi  St«k«  •  «t  Arb- 
tâde.  de  <ieioa>dlr»<kr<»et  fcertrfc  gai  ^t  fa<l  «  i— itail 
tiîMipiMr  Bf«  amefc.  Mai*  q^&eU  raffrtpfis  5  a-C-â 
deoGniaa  estn  o»  saiptt  <i  vou^ie  éis^  |4«i  : 
4|a'j  a-l-ii  de  «mbsib  eatre  ««»  et  ivf  aieYK*  5s- 
KX-vottf  fi  s<rt:t  M»  ot)M|fttrî«4<es  <l  le»  fiiirtr  de 
€Bfr  |ja<ad^  koaaae»  t  Le»  ciu^^a»  Teruwu.  duB 
fMifBe  état  q^lkk  aaical  a»,  da»  fntifc  iater- 
^lUe  de  irf  II  fil»  pmÉtwat  aaâK^ 

a  Hevriifie  kav  fatÂe.  k  .  ant  vota»  dast  elle 
sIbMKire.  îH  mt  >f<^paaj«it  pM  v»t  iDdalçcMe  fcî 
pwitnajt  a  a  ^»n«  '-  L«Ka«r  sa  «an  a  «<<tre  ia«r. 
v:ii:»  f  itJL  6e  fw*jie  et  «mtj^  .  fa^T^T^wx  2a  race  de» 
kMiab»  ^(rwKiiLi  »  -'i^ubmih^.  /^  «ui*ii  de*  iÂ« 
OMare  *w  ^iDi*;i  :  .*  Il  «.  t.'  ;«'.«.iii  àwxrw  osiaïre 
ie»  "iiwA.  çjwr*  eue  B:k  •«♦aa^aa*:*  ne  f*ift  ^re 

KWWW-  »Tt  M*  ¥W  ltt./li»  »-:jçvi**%«_  Lîc»  de  b 
eiiaiiti.r  naiVi  t»-  ti.«»ni'> ,  1:  "h^it  aii»-  «t^re  àid^ip»- 
u»  t'.at:^  *n  •i'-vkt»  fiij  :»   .l'jripjt'  vv  ^•'trut  le» 

4i»  TT    !•►  ft*!T-\»i»*îir.  *  il  »*u:ï*«j»i?  «e*  .•«*  ;  vêt  b 

€t  U4t«*  ue»  r*fH  .in-jfl«»*-ji.»>«î  rn  «»f^ei*iuaeai  Tes- 
tiaae  -1»;»  Èf.mny^^  *f  ii»  tir.*^  vm  r  iie  Ir>»  t^mps 
««m: -10:4.1:1-^  *f.  Il 'i  iiîif.  i" \ir  Vu»  dfr  aaî«ajçe- 
aant»  K.«t7  j*  ^'**tlL  t»n  r.-niiai**.^  :  «a^  vert  a 
»■*  »*n  uc  v^  *«   vit»  >*»r».i  «hm  f*îi*înr»:i»  :  «fes 

est  «if  :  >♦. 

»  5<:-«Ç"*T  'Fj^'t  i.-ftHi-r  V  ♦mrw^rw:  *»  vons ,  a 
tovt  a  «l?G^  ^*i  i>i:*  wai^ii'jnr  rt.e  r<»na»*aii  pmd 
lei  arm-?*.  <;nlî  «rt  wrr  "«w  fr«intit»r^.  «fuil  «l  i 
vos  portes!  «>  a'e?«  ptt^  \:\  pU  *«e  rroaTe  aujoar- 
d*hiii:  il  est  au  nilie^  «i^  vo<i5.  «èifts  tt»  «f*aac .  dans 
le»  assemblées  de  b  naticm.  daas  les  Irftvoaiu.  dau 


ç«e  k»  difliii  on  ie»  |!eii»  fla  I 
trefsâHifk.  il  imdiai  Inmiitl 

Sa  xicmi  e&jioi»  r  '^inlflfi  m 
\vaam&  ^eatvaiâre.  b  «uïuffie. 
eKoe£9i*e  ccndeiiiM&fliiiior  œ  <cft 
tipc»  et  aax  ^erpgite.gHCifeftejtfiaM  deb 
daliM^enr.  !^  mm»  fikLktB»  pas  de  i«ir  « 
chaskg'-aaest  :  beaiicoii|>  -is  iIjai*ius  ovt  des 
lies  de  si  rare  qn^ioi  braBOie  mlfi ,  par 
f«Mr  rftre.  «d  <fdkt.  2  faae  avrir  le  com 
l'ésre  tû&  iinii  le»  ibb^.  dav  Mvles  les 
ssasee».  nalçrè  m»  le»  • 
fis»  fraad»  îsiêrài». 

Massa  lesiAc»  \ 
CnlerercxMlreSe»  boaie»  bnct  ] 
fie  li^veai  da  wtxâuk  «a  bmr  de»  geas  d< 
qa^eUes  se  pwtivdi  ncrtMt  de  cet  esprit  1 
Dite  4pJ  est  dans  la  Baisre.  et  f«ll  serait  te 
restîtser  a  b  ««Kàitie.  €vk  nw  pc^sç»  cl  1 
sâott»  V<A£L  hsûoà.  13  »£«»  ayfce^liaft  &  a*^ 
t>i}<i<r$  esi  iTDfn^e  le»  cfts  a«K  Ces  aatres.  I 
ceoSMdre  b  Ifspfrete  de  resfcriaTet  b  màA 
daoQEsr.  à  porAcoiMr  le&de^sU.à  eM| 
bovs  ee»  |iffvr<em!âc«ts  et  <e»  deiEaaces ,  so« 
nestes  de  taat  de  djscmân»  et  de  haiacs.  n  I 
prendraii  a«»  *ike  b  bâeabsuace  s'aonoM 
par  vw  prDte«itK«  distâip««e  et  desGbêrall 
tantes,  qae  par  le  «^inaat  qaî  aovs  ÎDtén 
■albevreu. 

Vo«L5  ^cyei  toas  tes  *:-«r5  de»  ôtoreiis  qai 
5<fkt  iiît*  ni*:*t-:«*-  ra:înes  qai  oont  bes 
d"oD  &:<  le.  crtj*:-!»:»"! .  et  d'an  weor  qol 
&rtre  de  î-e^rf  î-«se*:et  ^v>as  demandez 
^>ate2  ê'.re  .ilir^  a^i  k-r-aLgaes.  et  foos  de 
*À  ia  caîar^  xr:^^  ad-^^3-;  5^  compeosalroi 
l-is  CLac\  dr^;  elîr  n-i-r;?  ait  ^e!  Ah  !  si  \oo 
•:  ^.-^tes  tkjvi<&r>  éJmt  rv^-ikA-i  daas  les  âmes 
ï-iSLl  5e>  ii^Ç'ira'.r.-'riS  !  Si  jao&ais  tous  arra» 
k.<-Bfl»e  dr  btet  a  n9diie«»*.  aa  trépas,  ao 
-ù^Kt,  feo  prfe-if  à  teia<oia  !e*  émotions  (fi 
«wonTerei  ;  t>=:5  T*rr«  alors  qu'il  est  dai 
•5?<  momeds  ■fa!!ee'in«:sement  qni  racbèl 
lésées  de  p«!».  Cesl  aV?rs  qne  \ons  aor 
•fe  ^eï\  qui  s'a  braderont  de  vos  sncc^ ,  ou 
o^5:iien>ct  après  en  a^oir  rKoellli  le  fruit. 

5efraî^roei  p^mbî  lese«wn\:  ils  trouver 
SIX?  fîice  di!ij  fa  darrte  de  lenr  caractère  ;  < 
\vt  i^t  une  rvîîne  qui  rorgre  le  fer.  Ne  craij 
1^  présence  de*  inçrals:  ih  fuiront  la  vô 
plutôt  ils  fa  recbenrberont .  <l  le  bienbit  qv 
reçu  de  tous  fui  accompa^me  et  sairi  de  Te 
de  rialerf t.  «r  si  toas  a^ei  abuse  de  U  suf 
qu'il  tous  doone.  tous  ^es  coupables,  et  yo 
tege  n'est  qu'a  plaindre.  On  a  dit  qoelqnef 


I<«7  4«i.sc«a*  A^K  U  npLiA  Ai  edki  fM  L|CBrf«c  ani 


ou  PHILOSOPHIE  PRAnOUE. 


ns 


qoi  rend  m  terrice  doH  Toiblier  ;  eelnf  qvf  to 
oit ,  s*en  siMTenir;  et  moi  je  toos  dis  qiie  le  se- 
id  s*%n  souviendra,  si  le  premier  Toublfe.  Et 
Importe  que  }e  me  trompet  Est-ce  par  intérêt 
Ton  doit  Cadre  le  bien  ? 

BàiTriLnt.  Tojsfe  d'Antelitrtli. 


pxmomM  «BirflQOKAoacyua  »x  b^kvb  i 

POVT  IVBUBCAIKaST  GRUKU;  UB  JSQ1I8B01I1U9 
AA«9  JUSQU'A  VINGT  ANS  SST  LE  BIS|LIJB9|V 
te  UB  FLU8  AXVABLIS  DES  BOMMS*. 

i  toujours  ?«  que  les  jenoes  gens  eorrompua 

■ne  beare  étaient  inhumains  et  cruels;  leur 

on,  pleine  d*un  seul  objet,  se  refusait  à 

Lie  reste;  ils  ne  connaissaient  ni  pitié ,  ni  mis^ 

tl  iU  auraient  sacrifié  père  et  mère,  et  l*uni- 

»  entier,  au  moindre  de  leurs  plaisirs. 

\  contraire ,  un  jeune  homme  élevé  dans  une 

i  simplicité,  est  porté  par  les  premiers  mou« 

de  la  nature  vers  les  passions  tendres  et 

:  son  cœur  compatissant  s^émeut  sur 

de  ses  semblables  ;  il  tressaille  d'aise 

I  il  revoit  son  camarade;  ses  bras  savent  tron- 

\  étreintes  caressantes ,  ses  jeux  savent  ver* 

l  larmes  d'attendrissement;  il  est  sensible  li 

\  de  déplaire ,  au  regret  d'avoir  offensé.  Si 

r  d*un  sang  qui  s'enflamme  le  rend  vif,  em- 

bcolère,  on  voit,  le  moment  d'après,  tonte  la 

\ét  son  cœur  dans  l'eflusion  de  son  repentir; 

t ,  il  gémit  sur  la  blessure  qu'il  a  faite  ;  il 

,  an  prix  de  son  sang,  racheter  celui  qu'il  a 

tout  son  emportement  s'éteint,  tonte  sa 

^•linmilie  devant  le  sentiment  de  sa  feute.  Est- 

noi-mème?  au  fort  de  sa  fureur ,  une  ex- 

I  naot  le  désarme;  il  pardonne  les  torts  d'an- 

ICnnssi  bon  cœur  qu'il  répare  les  siens.  L'ado- 

(  n'est  l'âge  ni  de  la  vengeance,  ni  de  la  baine  ; 

i  eelni  de  la  commisération,  de  la  clémence, 

I  générosité.  Oui,  je  le  soutiens ,  et  je  ne  crains 

i  d'éire  démenti  par  l'expérience,  un  enfent  qui 

t  pne  mal  né,  et  qui  a  conservé  jusqu'à  vingt  ans 

9,  est,  à  cet  ûge ,  le  pins  généreux,  le 

nr,  le  plus  aimant  et  le  pins  aimable  de  tons 


JUJ. 


A  PLUS  «LO&JSVttl   BIT   GB&LB 

gvx  von  nBMFonTE  svn  aoi-BD&MB. 

Jle  bonté,  lorsque  ceux  qui  sont  établis  pour 

'  les  passions  de  la  multitude  deviennent  eux- 

les  vils  jouets  de  leura  passions  propres,  et 

lin  force,  l'autorité,  la  pudeur  des  lois ,  se  tron- 

l  enottées  à  ceux  qui  ne  connaissent  de  lois  que 

L  public  de  toute  bienséance  et  leur  propre 

»!  Ils  devaient  régler  les  mœurs  publiques, 

^■n  les  corrompent  ;  ils  étaient  donnés  de  Dien 

'  être  les  protecteurs  de  la  vertu,  et  ils  devlen- 

I  len  appuis  et  les  modèles  du  vice. 

)  In  gloire  humaine  ne  àiurait  Jamail  eikeer 


ropprobre  que  leur  laissent  le  désordre  des  mœurs 
et  l'emportement  des  passions;  les  victoires  les 
plus  éclatantes  ne  couvrent  pas  la  honte  de  leun 
vioes  ;  on  loue  les  actions,  et  l'on  méprise  la  per- 
sonne :  c'est  de  toiit  temps  qu'on  a  vu  la  réputation 
la  plus  brillante  échouer  contre  les  mœurs  du  hé- 
ros, et  ses  lauriers  flétris  par  ses  faiblesses.  Le 
monde ,  qui  semble  mépriser  la  vertu',  n'estime  et 
ne  respecte  pourlantqu'elle;  il  élève  des  monuments 
superbes  aux  grandes  actions  des  conquérants  ;  Il 
hii  retentir  la  terre  du  bruit  de  leurs  louanges  ; 
une  poésie  pompeuse  les  chante  et  les  immortalise  : 
chaque  Achille  a  son  Homère  ;  l'éloquence  s'épuise 
pour  leur  donner  du  lustre.  L'appareil  des  éloges 
est  donné  h  l'usage  et  à  la  vanité;  l'admiration  se- 
crète et  les  louanges  réelles  et  sincères ,  on  ne  les 
donne  qu'à  la  vertu  et  à  la  vérité. 

Et  en  effet,  le  bonheur  ou  la  témérité  ont  pu  faire 
des  héros  ;  mais  la  vertu  toute  seule  peut  former 
de  grands  hommes.  II  en  coûte  bien  moins  de  rem- 
porter des  victoires,  que  de  se  vaincre  soi-même.  Il 
est  bien  plus  aisé  de  conquérir  des  provinces  et  de 
dompter  des  peupl(*s,  que  de  dompter  une  passion. 
La  morale  même  des  païens  en  est  convenue  :  du 
moins  les  combats  où  président  la  fermeté,  la  gran- 
deur du  courage,  la  science  militaire,  sont  de  ces 
actions  rares  que  Ton  peut  compter  aisément  dans 
le  cours  d'une  longue  vie;  et  quand  il  ne  faut  être 
grand  que  certains  moments,  la  nature  ramasse  tou- 
tes ses  forces,  et  l'orgueil,  pour  un  peu  de  temps, 
peut  suppléer  à  la  vertu.  Mais  les  combats  de  la  foi 
sont  des  combats  de  tous  les  jours  :  on  a  af&ire  à 
des  ennemis  qui  renaissent  de  leur  propre  débite  ; 
si  vous  vous  lassez  un  instant,  vous  périssez.  La  vic- 
toire même  a  ses  dangers;  l'orgueil,  loin  de  vous 
aider,  devient  le  plus  dangereux  ennemi  que  vous 
ayez  à  combattre  ;  tout  ce  qui  vous  environne  four- 
nit des  armes  contre  vous  ;  votre  cœur  lui  même 
vous  dresse  des  embûches  :  il  faut  sans  cesse  recom- 
mencer le  combat  :  en  un  mot ,  on  peut  être  quel- 
quefois plus  fort  ou  plus  heureux  que  ses  ennemis; 
mais  qu'il  est  grand  d'être  toujours  plus  fort  que 
soi-mtee  ! 

Mahiuoii.  Fedt  CirèoM. 

VAMnià* 

Passion  sublime,  sentiment  des  grandes  Ames, 
bonheur  du  monde,  devant  lequel  tous  les  maux  dis- 
paraissent on  s'affhiblissent,  et  tous  les  biens  s'em- 
bellissent et  s'accroissent,  ô  divine  amitié  !  ton  nom 
seul  me  rappelle  tous  les  charmes  de  ma  vie.  Pas- 
sion héroïque,  dont  le  feu  toujours  pur  est  allumé 
par  le  sentiment,  et  animé  par  l'intelligence;  vertu 
consolatrice  que  le  souverain  Être  a  accordée  à 
l'hooune  pour  le  dédommager  des  suites  funestes 
d'une  raison  égarée;  sentiment  bienfaisant,  sans  le- 
quel il  ne  peut  exister  aucun  bien  pour  nous;  car, 
qu'est-ce  qu'un  bien  dont  on  ne  peut  parler  à  son 
ami  r  Terta  céleste,  dont  le  nom  a  été  si  souvent 
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prosiitnë»  dont  rimage  a  été  si  souTent  allérée,  que 
lesniorlels  adorenUniéme  lorsqulls  ngnort*nl;piiS' 
ftion  généreu!«e  et  siiMime,  qui  ennoblil  loiil  noire 
être  et  qui  ne  nous  hli  vivre  que  pour  l'anii  que 
notre  cccui*  à  cIioisH  c*esl  toi  que  nous  avons  main- 
tenant à  peindre. 

Jamais  celui  dont  le  cœur  est  brûlé  par  les  dou- 
ces Bommes  delà  sainte  amitié  nVpronva  un  senti- 
ment si  vif,  que  lorsque  l'ami  qull  ehérit  a  le  plus 
besoin  de  son  secours;  il  le  suit  au  milieu  ^le  rinfor- 
tune  b  plus  cruelle;  il  s'attache  a  lui  pour  ne  jamais 
s'en  séparer;  les  rroidéurs  niêmes  de  celui  gu*il  a 
choisi  ne  peuvent  fieindre  le  feu  céleste  dont  il  est 
embrasé,  il  l'aime  même  ingrat,  même  infidèle  aux 
saintes  lois  de  Tamilié;  il  le  plaint,  il  lui  pardonne 
tous  les  maux  qu'il  en  reçoit  ;  il  en  est  désolé,  mais 
il  ne  l'en  chérît  pas  moins,  il  immole  tout  son  bou- 
henr  au  sien  :  il  veut  mourir  pour  son  Oresle,  et 
consent  qu'il  Tignore,  Son  âme  se  confond  avec  celle 
de  son  ami,  elle  n'a  plus  que  les  mêmes  désirs,  les 
mêmes  mouvements ,  les  mêmes  affections  ;  et  lors- 
que la  mort,  qui  vient  tout  désunir,  lui  enlève  Toïv 
jel  lie  ses  tendres  et  immortels  sentiments,  il  l'ac- 
compagne avec  courage  jusqu'au  bord  de  sa  tombe; 
il  lui  dérobe  ses  pleurs  ;  il  sème  de  quelques  char- 
mes  ces  instants  funestes  ;  ît  te  console  au  moment 
où  tout  va  lui  être  ravi  sans  retour;  et  lorsque  la 
porte  fatale  du  tombeau  est  fermée ,  désolé  et  sans 
espoir»  il  ne  relient  plus  ses  larmes;  mais  seul  au 
milieu  du  silence  des  buis  les  plus  épais  et  les  plus 
solitaires,  il  va  pleurer  celui  qu  il  a  perdu,  se  nour- 
rir de  ses  regrets  el  de  l'image  de  son  ami,  et  con- 
sumer dans  la  douleur  un  ca-ur  dont  les  sentiments 
ne  peuvent  plus  s*épancher,  une  vie  qui  n'était  pas 
pour  lui,  et  qui  lui  est  devenue  inutile. 

Quelquefois  ,  lorsque  les  ombres  régnent  sur  ta 
terre,  il  croit  distinguer  sou  ami  au  milieu  dune 
faitde  lumière;  il  lui  parle,  hébsî  comme  s'il  pou- 
ffait Tentendre;  ilchnrme  sa  douteur  par  celte  douce 
et  cruelle  illusion  ;  il  court  embrasser  cette  ombre 
si  chérie,  il  ne  rencontre  que  des  ténèbres  insensi- 
bles, et  ne  retrouve  dans  son  cœur  que  les  regrets 
les  plus  cuisants  :  il  le  redemande  a  la  nuit,  il  le  re- 
demande au  jour  ;  et,  ne  pouvant  plus  supporter  le 
faii  de  ses  amertumes,  de  ses  chagrins  et  de  sa 
perte,  il  succombe  enfin  h  sa  douleur,  et  meurt  en 
prononçant  le  nom  de  son  ami.  0  céleste  amitié! 
pourquoi  les  flammes  pures  n*'  consument -elles 
pas  toutes  les  fiiFies?  Pourquoi  si  peu  de  mortels 
l'ont'ils  dans  le  co'ur  ,  lorsque  tous  t'i>nt  sur  les 
lèvres  ?  Et  pourquoi  ton  nom ,  que  la  vertu  seule 
deTrail  prononcer,  a-t-it  si  souvent  servi  à  voiler  de 
noires  Irabisonset  des  complots  sinistrc^s? 

tjbctvtb*.  l'optique  de  li  HuiJqitt. 

L'SXTmAMC  GB^AK DEVK  ST  LA  fiS^lftiïlilI 
P|ET1T£SS£  DB  LA  IfAf  DUE. 

La  première  chose  qui  s'offre  à  rhomme  quand 
il  ie  regarde ,  c'est  son  corp§ ,  c'est-à-dire  une  cer- 


taine portion  de  matière  qui  lui  e^t  propre.  Mais , 
pour  comprendre  ce  qu'elle  est,  il  faut  quil  la  com- 
pare avec  tout  ce  qni  est  au-dessus  de  lui,* et  tout 
ce  qui  est  au  dessous,  atin  de  reconnaître  ses  justes 
bornes. 

Qu'il  ne  s'arrête  donc  pas  à  regarder  simpiement 
les  objets  qui  fenvironneut;  qu1l  contemple  la  na- 
ture entière  dans  sa  bauteet  pleine  majesté;  qi'tl 
considère  cette  éclatante  lumière  ,  mise  comme  mtt 
lampe  éternelle  pour  éclairer  l'univers;  que  la  terre 
lut  paraisse  coin uu*  un  point  au  pri\  du  vaslt?  tour 
que  cet  astre  décrit,  et  qu'il  s'étonne  de  ce  que  ce 
vaste  tour  lui-niéme  n'est  qu'un  point  trés-delicâlt 
à  l'égard  de  celui  que  tes  astres  qui  roulent  dans  le 
tlrmament  embrassent.  Mais,  si  noire  vue  sarrételàf 
que  limaginaiiou  passe  outre,  elle  se  lassera  |)4ai 
tôt  de  concevoir, que  lu  nature  de  fournir.  Toulceqae 
nous  voyons  du  monde  n'est  qu'un  trait  mpettt^ 
tible  dans  l'ample  sein  de  la  nature  r  mille  idée 
n'approche  de  l'étendue  de  ses  espaces.  Nous  avooi 
beau  enfler  nos  conceptions,  nous  n'enfantons  <fue 
des  atomes  au  prix  de  la  réalité  des  choses.  CéW 
une  spere  in  Unie,  dont  le  centre  est  |>ariout,  la  ci^ 
conférence  nulle  parl.Enfin^c'est  un  des  pluS(Erandt 
caractères  sensibles  de  la  toute*puissance  de  Dieu, 
que  notre  imagination  se  perde  dans  celte  peiiMfc 

Mais,  pour  prér^nter  à  l'homme  un  autre  pnMtige 
aussi  élounanl,  qu'il  recherche  dans  ce  qu'il  conoill 
les  choses  les  plus  délicates,  tju'un  ciron,  parem- 
ple,  lui  offre  dans  la  petitesse  de  son  corps  des  partie» 
incomparablemeul  t»lus  petites,  des  jamlK'saiecdcs 
jointures,  des  veines,  des  humeurs  dans  ce  sang,  éià 
vapeurs  dans  ces  gouih*s;  que  ,  divisant  encoff  «1 
dernières  choses  il  épuise  ses  forces  el  ses  conoe^ 
lions,  el  que  le  dernier  objet  où  il  peut  arriver  «lit 
mainlenaut  celui  de  notre  discours;  il  pensera  peflt« 
être  que  c'est  là  rc\lrème  petitesse  de  la  nature. It 
veui  lui  fieiiidrenon-s(.-uleinent  l'u ni ver<i  visible, mii^ 
encôrctout  ce  qu'il  est  capable  de  concevoirderiDJ* 
mensitédela  nature  dansTenceiniede  cet  atomein^ 
[MTceptible.»  i^ui\  se  perde  dansées  merveilles,  a  ii^ 
étonnantes  par  leur  petitesse  que  les  autres  par  lew 
étendue.  Car  qui  n  ad  mirrra  que  nol  re  corps,  qui  tes* 
tèt  n'était  pas  perceptible  dans  l'univers  imperoppt^ 
ble  lui-même  dans  le  sein  du  tout,  soii  m  ai  u  tenant  OB 
colosse  ,  un  monde,  ou  pin  tôt  un  tout  à  l'égard  de 
la  dernière  petitesse  où  l'on  ne  peut  arriver? 

Pucév 

FAiiLiiABm  mvMAimti, 

(>t  étal  qui  tient  le  milieu  entre  les  extfte«t 
se  trouve  en  toutes  nos  puiijsances.  Nos  sens  îl*■pi^ 
V'oi vent  rien  d'extrême  ;  Irop  de  bruit  oous  iSi9^ 
dit,  trop  de  lumière  nous  éblouit ,  Irop  de  diilittt 
el  trop  de  proximité  empêchent  la  vue,  trop  dfUiÊr 
gueur  el  trop  de  brièveté  obscurcissent  un  disoom 
trop  de  plai!>ir  incommode,  trop  de  consomuaMi 
déplaisent  ;  nous  ne  sentons  ni  t'eUréfue  cliaud*  ^ 
l'eitrême  froid  ;  les  quatités  excessives  nous  sov' 
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sensibles  ;  nous  ne  les  sentons 

m.  Trop  de  jeunesse  el  Irop 

♦V'hent  Tespril,  trop  et  imp  poii  de 

Sent  ses  actions,  trop  et  trop  peu 

Ri'aJiétisâeDt   Les  choses  extri^nie*  sont 
niwje  si  elles  o'elaienl  pas  ,  et  nous  ne 
i  k  Jeuf  égard  :  dies  dous  êcijappeiit , 
il  elles. 
|il>ïess€  de  la  raison  de  rhomnie  parait  bien 
Ife  en  €cn%  qui  ne  la  connaissent  pus  qu'en 
î  la  connaissent  Si  on  ^st  trop  jeune,  on  ne 
bien;  si  on  esl  trop  vieux,  de  nu'iiie;  si  on 
|e  pas  assez,  si  on  y  son^îe  trop,  ou  senttHe, 
peut  trouver  la  verile.  Si  Ton  considère  sou 
incontinent  apri«  lavoir  fait,  on  en  est 
lout  prévenu;  si  trop  longtemps  après  ,  on 
*  pi  un    Ji  n*y  a  qu'un  point  indivisible  qui 
éritabte  lieu  de  voir  les  lahleaux  ;  les  aulra* 
près,  trop  loin,  trop  haul  ,  trop  bas.  La 
Uve  l'assît^ne  dans    iart   de   la   peinture; 
la  verile  et  dans  la  njorate,  qui  Tassi- 


riressc  a'efKur,  qu^on  appelle  fantaisie 
M»,  e*l  d'autant  plus  fourbe  qu  elle  ne  l'est 
&afs;  car  elle  serait  règle  infaîllildê  de  ve- 
rile lelail  iofaillil>le  du  nieuî^ouKe.  Mais, 
pluH  souvent  fausse,  elle  ne  donne  a  ut  une 
lie  sa  qualité,  marquanl  de  même  came  1ère 
le  faux,  C;«.*ite  superbe  puissance,  ennemie 
Km  qui  se  plafi  k  la  conlrùler  el  ù  la  do^ 
^ur  montrer  combien  elle  peut  en  loules 
etoLlJ  dans  rUonimeune  seconde  nature  : 
Ijeureux  et  ses  mnlbeureux»  ses  sains,  ses 
,  *ea  rich^,  fies  pauvres,  ses  fous  H  ses 
rien  ne  nous  dépite  davantage  que  de  voir 
remplit  ses  bùles  d  une  satisfaction  beau- 

pleine  et  entière  que  la  raison. 
H>ilcs  par  imaginuiion  se  plaisent  tout  au- 
'  eux- mêmes  que  les  [irudents  ne  peuvent 
blement  se  plaire;  ils  re^^ardent  les  gens 
^re,  ils  dispuleul  avec  bartiiesse  et  con- 
ftt  antres,  avec  crainte  et  deliaure;  et  cette 
visage  leur  donne  souvent  rinanlaye  dans 
l  de»  <voulanlj^  :  tant  les  sages  imaginaires 
reurauprèsde  leurs  juges  de  m«yme  nature  ! 
iJut  rendre  sage  les  fous  ;  mais  elle  les  rend 
p  à  Fenvi  de  la  raison,  qui  ue  tx'Ul  rendre 
<ïue  misérables  :  Tune  les  comble  de|<loiré. 
tu  cDiHre  de  boule.  Qui  dis|>enï»e  la  repu- 
|lit  donne  le  respect  et  la  veueration  aux 
il,  aux  ouvrïiges»  aux  grduds,  sinon  l'opi- 
iitliieu  toute*  les  ricbesse^  de  la  terre  sont- 
lies  sans  *ou  consentement  î  L'opinion 
Il  :  elle  fait  la  beauté,  la  justite  cl  le 
qui  est  le  toul  du  monde. 
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Rappelé/,  seulement  les  victoires ,  les  prises  de 
places,  les  traités  glorieux  ,  les  magnificences,  les 
événements  pompeux  des  premières  années  de  ce 
rè^iîne.  Vous  y  loucbez  encore;  vous  en  avez  été,  la 
ploparl ,  non  seulement  spectaieurs,  mais  vous  en 
avez  partagé  les  périls  et  la  gloire:  ils  passeront  dans 
nos  annales  jusqu'à  nos  derniers  neveux  ;  mais  pour 
vous,  ce  n*est  déjà  plus  qu'un  songe,  qu'un  tkrlair 
qui  a  disparu  ,  et  que  chaque  jour  elTace  même  de 
votre  souvenir.  Qu'est-ce  donc  que  le  peu  de  chemin 
qui  vous  reste  a  faire?  Croyons-nous  que  les  jours 
â  venir  aient  pins  de  réalité  que  les  passés?  Les  an- 
nées (paraissent  longues  quand  elles  sont  encore 
loin  de  nous;  arrivées,  elles  disparaissent,  elles 
nous  echa|>peut  en  un  înÉslant,  et  nous  n'aurons  pas 
touraé  ta  léie  que  nous  nous  trouverons,  comme 
par  un  euchantenienl,au  terme  fatal  qui  nous  parait 
encore  si  loin  ,  el  ne  devoir  jamais  arriver. 

Regardez  le  monde  tel  que  vous  l'avei  vu  dans 
vos  premières  années ,  et  tel  que  vous  le  voyex  au- 
jourd'hui. Une  nouvelle  cour  a  succédé  à  celle  que 
vos  premiers  ans  ont  vue;  de  nouveaux  personnages 
10 nt  moulés  sur  la  scène;  les  grands  rôles  sont  rem- 
plis par  de  nouveaux  acteurs»  ce  sont  de  nouveaux 
événemenls,  de  nouvelles  inirigues,  de  nouvelles 
passions,  de  nouveaux  héros  dans  la  vertu  comme 
dans  le  vice ,  qui  foui  le  sujet  dus  louanges ,  des 
dérisions,  des  censures  publiques  :  nn  nouveau 
monde  s>5l  élevé  insensibleut>  ut,  et  sans  que  vous 
vous  en  soyez,  aperçu ,  sur  les  débris  du  premier. 

Tout  passe  avec  vous  et  comme  vous;  une  rapidité 
que  rien  n'arrête ,  entraîne  tout  dans  les  abîmes  de 
réteruilé;  nos  ancêtres  nous  en  frayèrent  hier  le 
chemin,  et  nous  allons  le  frayer  demain  ^  ceux  qui 
viendront  après  nous.  Les  âges  se  renouvellent  ;  la 
Ognre  du  monde  passe  sans  cesse  ;  h  s  morts  et  les 
vivants  se  remjdaccni  el  se  succèdent  continuelle- 
ment :  rien  ne  demeure,  tout  change,  tout  s'use, 
toul  s'éteint  ;  Dieu  seul  detneure  toujours  le  même; 
Je  ttirrent  des  siècles  qui  entraîne  tous  les  hommes 
coule  devant  se^  yeux,  et  il  voit  avec  indignation  de 
faibles  mortels,  emportés  par  ce  cours  rapide.  Tin- 
suïleren  passant,  vouloir  faire  de  ce  seul  instant 
tout  leur  bonheur ,  et  tomber,  au  sortir  de  là,  entre 
les  mains  de  sa  colère  et  de  sa  vengeance. 

1I4MILLOI».  CartBMb 

L'OUÏ I^I    CT    L'ASJLNUOIV    USA    PAUVUltfl. 

Combien  de  pau\res  sont  oubliés  1  combien  de- 
meurent  s;in>»  seeours  et  sansassislance!  Oubli  d'au- 
tant plus  déplorable  que,  de  la  part  des  ricbi^,  il 
esl  voloulaire,  et  par  conséqueni  crimtneL  Je  m'ex* 
plique  ;  combien  de  malheureux  réduits  aux  der* 
nières  rigueurs  de  la  pauirelé  et  que  Ton  ne  hou- 
laite  pas.  parce  qu'on  ne  le»  connaît  pas,  et  qu'où 
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ne  veat  pas  les  connattTe  !  Si  Ton  savait  retirerai  lé 
de  ^^rs  bé«o|a&i  on  «unit  pour  eux.,  niâtlgré  soi, 
sinon  de  la  chaiilé^au  moins  de  l'humanité.  A  îa  sua 
de  leur  miser*?,  on  rougirait  de  ses  excès ,  on  aurait 
honte  de  ses  délicatesses,  on  se  re[>rocherait  ses 
folles  dépenses ,  et  Ton  s'en  ferait  avec  raison  des 
crimes.  Mais  par<!equ*on  ignore  cequlls  souffrent, 
parce  qn*on  ne  veut  pas  s*en  instruire ,  parce  qu'on 
craÎQl  d'en  entendre  parler ,  parce  qu'on  les  éloigne 
de  sa  présence,  on  croit  en  être  quitte  en  les  ou- 
bliant; el,  quelque  eîttrêmes  que  soient  leurs  maux, 
on  y  devient  insensible. 

Combien  de  véritables  i^auvres ,  que  Ton  rebute 
comme  s*îïs  ne  relaient  pas,  sans  qu'on  se  donne  et 
qu'on  veuille  se  donner  la  peine  de  discerner  s'ils 
le  sont  en  effet  î  Combien  de  pauvres  dont  les  gémis- 
sements sont  trop  faibles  pour  venir  jusqu'à  nous, 
et  dont  on  ne  veut  pas  s'approcher  pour  se  mettre 
en  devoir  de  les  écouter!  Combien  de  pauvres  aban- 
donnés !  Combien  de  désolés  dans  les  prisons  !  Com- 
bien de  languissants  dans  les  hûpilanx  î  Combien  de 
honteux  dans  les  familles  particulières  î  Parmi  ceu\ 
qu'on  connaU  pour  pauvres,  el  dont  on  ne  peut  ni 
ignorer,  ni  même  oublier  le  douloureux  état,  com- 
bien sont  néglij^és,  combien  sont  durement  traités! 
combien  manquent  de  toul ,  pendant  que  le  riche 
est  dans  l'abondance,  dans  le  luxe,  dans  les  délices  l 
S*il  n'y  avait  point  de  jugement  dernier,  voilà  ce 
que  l'on  pourrait  appeler  le  scandale  de  la  Provi- 
dence, la  patience  des  pauvres  outragés  par  la  dureté 
et  par  rinsenslbîlité  des  rieheà. 

Ik>tmi>4LorK. 

On  accompagne  souvent  la  miséricorde  de  tant  de 
dureté  envers  les  malheureux  ;  en  leur  tendant  une 
main  secourable,  on  leur  montre  un  visage  si  dur 
êl  si  sévère,  qu'un  simple  refus  eût  été  moins  acca- 
blant pour  eux  qu'une  charilé  si  sçcbe  et  si  farouche; 
car  la  pitié,  qui  paraît  touchée  de  leurs  maux,  les 
console  presqire  autant  que  la  libéralité  qui  les 
soulage.  On  leur  reproche  leur  forc^,  leur  paresse, 
leurs  mœurs  errantes  et  vagabondes  ;  on  s'en  prend 
à  etix  de  leur  indigence  et  de  leur  misère  ;  el ,  en  les 
secourant ,  on  achète  le  droit  de  les  [nsuïler. 

Hais  a  il  était  permis  à  ce  malheureux  que  vous 
outragea ,  de  vous  répondre;  si  Tabjeclion  de  sou 
état  n'avait  pas  mis  le  frein  de  la  honle  et  du  res- 
pect sur  sa  langue  :  a  Que  me  reprochez-vous  ?  vous 
dirait -il,  une  vie  oiseuse  et  des  mœurs  inuliles  et 
errantes?  Mais  quels  sont  les  soins  qui  vous  ofjcu 
peut  dans  votre  opulence?  les  soucis  de  Tarn  bit  ton, 
les  inquiétudes  de  la  fortune,  les  mouvements  de 
U  volupté.  Je  puis  être  un  serviteur  inutile:  n'étes- 
Yous  jma  vous-même  un  serviteur  înlldèle  ?  Ah  !  si 
les  ]^us  coupables  étaient  les  plus  pauvres  et  les 
plus  malheureux  ici-lwis  ,  voire  destinée  au  rai  t-ell« 
qtielque  chose  ai^dessos  de  li  mienne  Y  Vous  me 
tepiochfti  ém  fiirot»  dont  je  ne  o»e  ^ers  pas  :  mais 


qttel  usage  faites- vous  des  Yè4r«Af  le  ne  devrate  |M 

manger  parce  que  je  ne  lra%aille  point  :  mab  èM- 
vûus  dispensé  vous  même  de  celte  loi?  N'ètefi-vom 
riche  que  pour  vivre  dans  une  indigne  moll«9S«  1 
Ah  l  Dieu  jugera  entre  vous  et  mot  ;  et ,  devant  sao 
Iribiuial  redoutable,  on  verra  si  vos  voluptés  el  nm 
profusions  vous  étaient  plus  permises  que  llnnoceol 
arlîtke  dont  je  me  sers  pour  trouver  cki  aauia^ 
ment  à  mes  peines,  i» 

OU'rons  du  moins  aux  malheureux  dtt cœiirt  wm^ 
si  blés  à  leurs  misères;  adoucissons  du  aïoiiif  fW 
notre  humanité,  le  joug  de  l'indigence,  si  ltaéi> 
diocrité  de  noire  furtuaô  ne  nous  permet  fN»  û*m 
soulager  tout  h  liil  wùA  livres.  Hélas!  on  donne  ëuf 
un  spectacle  des  larmes  au\  aventures  cbiméfi((iMf 
d'un  pei^onnage  de  théâtre;  on  honore  des  malketfi 
[eiuts»  d'une  véritable  sensibilité;  on  sort  d'unf  f«^ 
présentation,  le  cœur  encore  tout  ému  du  n^rit  M 
l'infortune  d'un  héros  fabuleui;  et  votre  frérc  qnm 
vous  reneonlrex  au  sortir  de  là,  couvert  de  pïftiwfl 
el  qui  veut  vous  entretenir  de  Teicèsde  ses  p€iiî»jj 
vous  trouve  insensible  ;  el  vous  détourne!  vos  p9È  ' 
de  oe  spectacle  de  religion  !  et  voua  ne  daipnet  pis 
l'entenilre ,  el  vous  IVJuiiineï  même  rudemeiil,el 
achevez  de  lui  serrer  le  cœur  de  tristesse  l  Aow 
inhumaine!  avez-vous  donc  laissé  toute  votre  seosi- 
biUlé  sur  un   l  liéà  l  re  ?  Le  spectacle  d'un  liomne 
soulirant  n  oOre-l^il  rien  qui  soit  digne  de  v^Jlrt 
pitié  î  4 


Mi:  MB  AirjBT. 

Dans  le  monde ,  dans  ce  séjour  où  rintérét  e$l  il 
vif,  rambition  &î  active,  les  plaisirs  si  farlés.ll 
mollesse  sî  raûluéo,  sait-on  sll  j  a  des  misénNei 
sur  la  terre?  veut  on  même  le  savoir?  CHte  iJ« 
laisserait  dans  l'es  prit  un  souvenir  înquiéUnt  <i 
doulourtuît,  répandrait  dans  rame  une  tristcni 
importune,  empoisonnerait  les  douceurs  clés  pW^ 
sirs,  tjn  y  ckarie  avec  soin  ce  qui  |wrle  rimagt?  M 
Fin  for  lu  ne;  on  n'y  veut  voir  que  les  heureux.  K 
qiie  deviendront  les  pauvres?  lefi  souret*s  les  plw 
abondantes  leur  sont  fermées.  Otl  iront-ils  pui*eri 
Us  ne  trouveront  partout  que  des  yeux  qui  se^' 
tournent,  des  barrières  qui  les  arrêtent ,  de* 
qui  les  repoussent. 

L'indigence  estnallo  donc  un  analh*>me  qui 
en  eun  le  caractère  d'homme,  le  titre  de  chfél*«iS'i 
l'empreinte  de  la  llivinilé  même?  l^t  p(>un|uoi  *rf' 
exclure  de  la  société,  pourtfuoi  les  bannir  deffif 
propre  patrie?  quYirit-ils  fait?  sonl-ee  des  itêfi\ 
rats  infâmes?  Hélas!  peut  Aire  ne  sont  ils 
que  parce  qu'ils  sont  vertueux.  Sonl^ce  dtsi 
mis  furieuît  qui  en  veulent  à  vo5  jours?  ils  tfL-^ 
contre  vous  d'autres  armes  que  les  pleurs;  Ils  «l^ 
gent  plus  à  vous  loucher  qu'à  vous  nuire.  Soal^ 
des  exacteurs  odieux  qui  viennent  vous  dépoiiM 
de  vos  rit:hesses?  quelque  avidité  qu'ils  moQlTcfllv 
la  plus  légère  aumône  les  satihfera.  Riche*  folof 


Il  s««r 

'i 


VAflÉMW^^TOQs  fmporliiruMii  de  lotit 
Bi  «Hi,  m  fôHs  denMmrent  qnt  les  mimei 
hhkM  dé  ?«s  lahlp«,  Sdnt'Ce  cnrm  des  mon- 
i  les  <^uf  ftifsent  horreur  à  la  nature?  ils 
^:  .^  qii  it  r^ui  ponr  iutéresser  des  iimeâ  gé- 
'  -  lU  sont  hommes* ,  Hs  vcma  clolveot  élré 
«OM  malheureux ,  ils  doivent  être  respec- 
terait àf  «le<  maîheareux  comme  eux  à  fus 
\s  T0U4,  fous  pbovez  les  secmirir,  el  vous 
A?  Je*  vùirl  ri  sera  tfonc  vrM  que,  tandis 
oe  refusex  rK*n  à  votre  vanité,  à  votre 
H  y  aura  dos  hommes,  vos  seiuhbbies, 
'  fjut^  de  subsistance! 
'^  apWs  cela  la  honte  de  votre  carac* 
kie^*^  de  vos  séoiiment.<.  Quelle  bonté, 
t«*  qu'à  4<toigoef  les  pauvres ,  qui  oraml 
'   de  les  soulager!  Quelle  délicatesse , 
.  iAeméf^  de  la  vue  des  ïnisérabtes,  et  qui 
de  MAQ^^frold  à  leur  destruction!   El  ne 
Imw  pou  que  h  Illjëralité  est  ïhnmsiFiite  des 
et  de»  riches  ?  qu'il  n*e5l  point  de  milieu 
t;  que,  «ils  ne  sont  pfénereux,  \H  sont  né- 
mitit  Jiarhjres ,  et  qu'en  certaine*  extrémités 
fs,  ne  pas  assister  se.s  frères,  quand  on  le 
^t  les  égorger?   Pardonnez-nous  ces  ex- 
î,  elles  sont  vraies,  qnoiqne  dures.  Nous  ne 
jon»  que  pour  vous  rappoJer  ii  vons-niAmes 
bf^rosit^  de  votre  carai:lere,  sArs  que  par 
(Wî*  rappellerons  bientôt  aux  pacm-es. 
«,  n^parer  le^ail^êres,  répandre  eu  lotis 
consolai  fons  et  hf$  s^-cours,  »*si-il  unesalis- 
hih  noble,  un  plaisir  jddv  «ij.jtM'  d'une  ante 
^'  el  de 

F  l'ii  nous 

^'tr*iiitliei-en  U  douceur  de  soulager  les 
b\  el  uons  ne  devons  plus  rien  tnmveren 
i%ite  de  nouh  li'ntcr;  ni  cet  «klal  qui  Teu- 
ft  ne  sert  souvent  qu'à  mieux  éclairer  les 
ftJ  ente  |K»nipe  qui  renloure,  déeoratlon 
,  qiiî  ne  rend  ni  ptus  jJirand  eu  effet ,  ni 
able  dans  le  fond  ;  ni  ces  tîalteurs  ppodi- 
ceo»,  ils  vous  empiVheril  de  vous  connaître 
nJ  c#»^  respects  asAîilus,  «ont  ils  ton- 
quand  ils  le  seraient,  les  hom- 
vaîent-ll^  leur  nntitîéT  niées 
il  le^  mé- 
'  mis  et  ses 
iaisir  d  un  ivran.  De  tous  les  atan- 
mdeur  (  iwnnelte/.'nofis  cet  aveu  ) , 
que  le  pouvoir  de  tiit rodes  heureux, 
blton^  ."'  ^Hfssatitîl  du  siùde  que 
den  faîr^  m-zvous  nu  piivil«»gc 

qui  vouj*  iriiUT^m,  pour  ainsi  dire,  les 
aiiitres  homme%? 

fthfaè  Poiru«.  Eibort«ti»ni  «ur  râna^at. 
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Comme  riches,  ta  religion  vous  apprend  à  mîn- 
dre  et  h  respecter  les  richesses  ;  elles  sont  en  elfet, 
nu  les  plus  grands  de  tous  les  maux,  on  les  plus 
grands  de  tous  les  bieus.  Quand  h  cupidité  cherche 
à  se  les  procurer,  il  tiy  a  plus  de  &ftrelé  purud  les 
hommes;  Th  mi  lie  est  indignement  trjhte;  la  droi- 
ture et  h  bonne  foi  disparaissent  ;  le  sang  coule  de 
lonles  parts  :  les  poisons  se  préparent  ;  la  nature  de- 
vient féroce.  Quand  ravarice  tes  entasse  el  les  res- 
serre, Tindustrie  utile  est  découragée;  les  aris  né- 
cessaires languissent;  les  nuiisons  de  miséricorde 
tombent  ;  les  pauvres  meurent.  Quand  Ja  voluptéou 
le  luxe  les  dissipe,  les  mœurs  ne  sont  pluà,  le  ma- 
riage n'est  querannouce  du  divorce;  les  di  (Ter  en  tes 
couditlous  se  confondent;  le  superllu  absorlie  le 
nécessaire;  une  fausse  magnificence  couvre  une  mi- 
sere  générale;  les  grands  se  ruinent  el  cessenl 
d'être  grands  ;  la  nation  Ijaisse  ;  on  cherche  en  vain 
t'ancienne  dignité  et  I  ame  des  aïeux,  on  ne  trouve 
dans  lears  descendanU  que  leurs  noms  et  leur» 
titres. 

Maïs  quand  la  charité  disiribue  les  richesse^f 
elles  sont  alors  la  loulepuissance  de  l'homme; 
elles  créent,  pour  ainsi  dire,  un  moude  nouveau 
dans  l'ordre  physique  ;  elles  font  circuler  eu  tout 
lieu  ralwudance  et  la  vie;  elles  sont  raiguillon  el 
la  récom|M3nse  du  travail;  elles  cherchent  le  mérite; 
elles  préviennent  l'indigence;  elles  essuient  les 
larmes  ûm  malheureux;  elles  brisent  le*  cliaïues 
des  captifs;  elles  raffermissent  la  pudeur  cliance- 
lante;  elles  font  rentrer  sans  crainte  le  miiriage  dans 
ses  légitimes  droits;  elles  peuplent  les  déserts;  elles 
redonnent  la  ténîliié  aux  campagnes  abandonnées; 
elles  ne  rappellent  pas  du  tombeau  les  La  tares  en- 
sevelis depuis  quatre  jours,  mais  elles  empêchent 
les  l^zari^  mourants  d'y  descendre'. 

Ainsi  le  riche  misi'ricordieux  u*est  i>as  simple- 
meut  un  houirne,  c'est  lu  Providence  elle-même  ren- 
due viMlble,  et  appliqutîu  d'une  oianiëre  sensible  au 
bonheur  du  monde, 

Li  mut*  nié. 

FLATTCKIS ,  Ik^Glf f «SMSSTT  SS  LA  VàHIT^* 

L*esprlt  du  monde  esi  un  esprit  de  soufdesseet 
de  mënagenient  :  comme  l'amour-propre  en  est  le 
principe,  il  ne  elii»rche  la  vérité  qu'autant  que  la 
vérité  lui  peut  plaire.  Nous  n'avons  qu'à  nous  juger 
dé  iKinne  foi  pour  convertir  que  c'est  là  noire  carac- 
tère. Touie  notre  Ue  n'est  qu'une  suite  de  ménage* 
menlset  de  coui  plaisances:  partout  nous  sac  ri  lions 
les  lumières  de  notre  conscience  aux  erreurs  etaut 
préjuge*  de  ceux  avec  qui  nous  irivons.  Nous  coa^ 
Rsis^ons  la  vérité,  el  ct^pendant  nous  applaudissuoi 
ior  intilme«  qui   la  conitialleni;  nous  n'osofti 

1  Uiv»  fat  rMMMlté  |Mr  MtKt^kHil,  ipri»  tnir  M  m 
ptaduii  qitatr*  Jeiirt. 
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sister  à  ceux  qui  la  condamnent;  nous  donnons  tous 
les  jours  à  la  flatterie  et  au  dé^ir  de  ne  pas  déplaire 
mille  choses  que  notre  conscience  nous  reproche, 
et  d'où  notre  goût  même  nous  éloigne  ;  en  un  mot , 
nous  ne  vivons  pas  pour  nous-mêmes  et  pour  la 
vérité,  nous  vivons  pour  les  autres  et  pour  la  va- 
nité. De  là  vient  que  dès  que  la  vérité  est  en  concur- 
rence avec  quelques-unes  de  nos  passions ,  et  qu*il 
faut  leur  donner  atteinte  en  se  déclarant  pour  elle , 
nous  Tabandonnons.  Ainsi ,  toute  notre  vie  se  passe 
à  déférer  aux  autres,  à  nous  accommoder  à  leurs 
passions,  à  suivre  leurs  exemples.  La  complaisance 
est  le  grand  ressort  de  toute  notre  conduite;  et, 
n'ayant  peut-être  point  de  vices  à  nous,  nous  deve- 
nons coupables  de  ceux  de  tous  les  autres. 

Massillox. 
MtME  8VJET. 

Si  nous  voulons  nous  juger  nous-mêmes ,  et  en- 
trer dans  le  détail  de  nos  devoirs,  de  nos  liaisons, 
de  nos  entretiens,  nous  verrons  que  tous  nos  dis- 
cours et  toutes  nos  démarches  ne  sont  que  des  adou- 
cissements de  la  vérité,  et  des  tempéraments  pour 
la  réconcilier  avec  les  préjugés  ou  les  passions  de 
ceux  avec  qui  nous  avons  à  vivre.  Nous  ne  leur  mon- 
trons jamais  la  vérité  que  par  les  endroits  par  où 
elle  peut  leur  plaire;  nous  trouvons  toujours  un 
beau  côté  dans  leurs  vices  les  plus  déplorables  ;  et , 
comme  toutes  les  passions  ressemblent  toujours  à 
quelque  vertu ,  nous  ne  manquons  jamais  de  nous 
sauver  à  la  faveur  de  cette  ressemblance.  • 

Ainsi  tous  les  jours,  devant  un  ambitieux,  nous 
parlons  de  l'amour  de  la  gloire  et  du  désir  de  par- 
venir,comme  des  seuls  penchants  qui  fontles  grands 
hommes;  nous  flattons  son  orgueil,  nous  allumons 
ses  désirs  par  des  espérances  et  par  des  prédictions 
flatteuses  et  chimériques;  nous  nourrissons  l'erreur 
de  son  imagination  en  rapprochant  de  lui  des  fan- 
tômes dont  il  se  repaît  sans  cesse  lui-même.  Nous 
osons  peut-être  en  général  plaindre  les  hommes  de 
tant  s'agiter  pour  des  choses  que  le  hasard  distri- 
bue, et  que  la  mort  va  nous  ravir  demain;  mais  nous 
n'osons  blâmer  l'insensé  qui  sacrifie  à  celte  fumée 
son  repos,  sa  vie  et  sa  conscience.  Devant  un  vindi- 
catif, nous  justifions  son  ressentiment  et  sa  colère; 
nous  adoucissons  son  crime  dans  son  esprit,  en  au- 
torisant la  justice  de  ses  plaintes;  nous  ménageons 
sa  passion,  en  exagérant  le  tort  de  son  ennemi  : 
nous  osons  peut-être  dire  qu'il  faut  pardonner,  mais 
nous  n'osons  pas  ajouter  que  le  premier  degré  du 
pardon  ,  c'est  de  ne  plus  parler  de  l'injure  qu'on  a 
reçue. 

Devant  un  courtisan  mécontent  de  sa  fortune  et 
jaloux  de  celle  des  autres,  nous  lui  montrons  ses 
concurrents  par  les  endroits  les  moins  favorables, 
nous  jetons  habilement  un  nuage  sur  leur  mérite  et 
sur  leur  gloire,  de  peur  qu'elle  ne  blesse  les  yeux 
jaloux  de  celui  qui  nous  écoute.  Nous  diminuons, 


nous  obscurcissons  l'éclat  de  lean  Ulrats  < 
services  ;  et,  par  nos  ménagements  lojas 
aigrissons  la  passion ,  nous  raidons  à  s*ftT< 
à  regarder  comme  des  honneurs  qu'on  lai 
ceux  qu'on  répand  sur  ses  frères.  Que  dit 
vaut  un  prodigue,  ses  profusions  ne  sont 
notre  bouche  qu'un  air  de  générosité  et  d< 
cence  ;  devant  un  avare,  sa  dureté  et  sa  soi 
sont  plus  qu'une  sage  modération  et  une  b 
duite  domestique;  devant  un  grand,  ses 
et  ses  erreurs  trouvent  toujours  en  nous  < 
gies  toutes  prêtes;  on  respecte  ses  passioi 
son  autorité,  et  ses  préjugés  deviennent  toi 
nôtres.  Enfin  nous  empruntons  les  erreui 
ceux  avec  qui  nous  vivons  ;  nous  nous  tran 
en  d'autres  eux-mêmes  ;  noire  grande  éti 
connaître  leurs  faiblesses  pour  nous  le 
prier  :  nous  n'avons  point  de  langage  à  n 
parlons  toujours  le  langage  des  autres: 
cours  ne  sont  qu'une  répétition  de  leurs  ] 
et  cet  indigne  avilissement  de  la  vérité,  i 
pelons  la  science  du  monde,  la  prudena 
prendre  son  parti ,  le  grand  art  de  réui 
plaire. 

Li 
AUX  éc&XVAZirS  :  KESFBCT  BS  LA  ▼] 

Il  est  temps  de  respecter  la  vérité.  Il 
mille  ans  que  l'on  écrit,  et  deux  mille  ans 
flatte.  Poètes,  orateurs,  historiens,  tout  a 
plice  de  ce  crime.  Il  y  a  peu  d'écrivains 
l'on  n'ait  à  rougir;  il  n'y  a  presque  pas  ni 
il  n'y  ait  des  mensonges  à  eflacer.  Les  quat 
des  Arts,  monuments  de  génie,  sont  aussi 
numents  de  bassesse.  Qu'il  en  naisse  un  ci 
et  qu'il  soit  celui  de  la  vérité.  La  flatterie,  ( 
les  siècles,  l'a  bannie  des  cours  ;  la  molles 
mœurs  la  bannit  de  nos  sociétés;  l'efiroi  la 
de  nos  cœurs,  quand  elle  y  veut  descendre 

0  écrivains!  qu'elle  ait  un  asile  dans  vos  o 
que  chacun  de  vous  fasse  le  serment  de  e 
flatter,  de  ne  jamais  tromper. 

Avant  de  louer  un  homme, interrogez  sa 
de  louer  la  puissance,  interrogez  votre 
vous  espérez,  si  vous  craignez;  vous  serez  v 
vous  destinés  par  vos  talents  à  la  renomme 
que  chaque  ligne  que  vous  écrivez  ne 
plus;  montrez-la  donc  d'avance  à  la  post 
vous  lira,  et  tremblez  qu'après  avoir  lu 
détourne  son  regard  avec  mépris.  Non,  le  g 
pas  fait  pour  trafîquerdu  mensonge  avec  h 
il  a  dans  son  cœur  je  ne  sais  quoi  qui 
d'une  faiblesse,  cl  sa  grandeur  ne  peut  s'a 
remords. 

Juger  de  tout,  apprécier  la  vie,  peser  l 
et  l'espérance ,  voir  et  l'intérêt  des  homm< 
térét  des  sociétés,  s'instruire  par  les  siée 
struire  le  sien,  distribuer  sur  la  terre  et  la 
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mie,  «  fkire  ce  partage  eomme  Diea  et  la  con- 
ice  le  feraient,  voilà  sa  fonelion;  que  chacime 
es  parales  soit  sacrée,  que  son  silence  même 
iir«  le  respect  et  ré&semhie  qitekiuefois  î»  b  jus- 
.  Un  conquérant  qui  umiutt  h  gloire,  mais  plus 
le  de  renommée  que  jusïe,  sVtcmiiaît  de  ce  qu'un 
une  vertueux,  et  que  tout  le  peuple  rejspecluii, 
fÊMki  jaunis  de  lut  11  le  mauda.  a  Pourquoi , 
Q*  les  homines  les  plos  sages  de  nion  innpire  se 
êfil'ils;  sur  mes  conquêtes r  —  Prinee,  dil  le  vieil- 
le les  sages  des  siècles  suivants  les  diront  à  la 
tenté;  «et  il  se  retira. 

Tbohas.  Emi  tur  !«•  Élogct. 
SISTOtJUB   DS  1^  PBILOBOrSIS. 

piMOire  de  la  philosophie  est  le  (ableau  de  la 
Hieée  Tcsprit  humain,  ou  du  moins  elle  en  oe- 
tfafKkFtioa  [a  plus  élevée;  car  noii-setilemenl 
^eonipreud  ses  plus  noliles  tra%']iu)t,  mais  elle 
^ifi'  le  (fenre  des  recherches  qui  ont  dû  exer- 
li  plus  puîssaute  influence  sur  toutes  tes  bnin- 
I  des  COD oai séances  ;  non-seulemetit  elle  se  lie 
imièiit  û  l'histoire  des  mœurs,  mais  elle  s*unit 
Vr  |Mir  celle-ci  k  l'histoire  générale.  Lu  ptiilo- 

fe4m1»  ses  progrès  ou  ses  ocaits,  prend  ou 
févolutions  de  la  civilisation,  tour  ii  tour  y 
une  pari  cs^icntielle,  ou  en  ressentant  les 

iii«tft  l'homme  doué  de  quelque  élévation  dans 
pU  ^itk  n'éprouverait  un  juste  respect  en  ou- 
|l  Iti  toaaks  Qû  se  trouvent  ooosignées  tant  de 

ri  antiques,  tant  d'importantes  découvertes, 
prorondes  controverses,  et  qui  ne  suivrait 
juste  curiosité  les  tra«aui  par  lesquels  les 
\  lUostreA  géuiejs  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 

et  éclairé  leâ  doctrines  de  la  sagesse?  Le  com- 
(uH  entretiendra  ainsi  avec  eux  allumera  en 
passion  généreuse  ;  ses  vues  s'étendront  par 
|Ml€a  comparaisons,  seront  fécondées  por  de 
lÉM  eiperieoces,  Cesl  dans  rapplitalion  et 
|iloi  que  la  raison  humaine  a  fail  de  ses  facitltt^ 
Bies  forces,  qu*it  apprendra  à  mieuit  connaître 
Mi  qui  la  régiiisent,  c^l  les  prérogatives  dont 
|mH;  c'est  là  qu'il  découvrira  les  causes  des 
pfés  obtenus  et  de»  écarts  commis;  c'est  là  qu'il 
WB  des  règles  certaines  pour  apprécier  le  mè- 
4H1  les  inconvénients  des  diverses  méthodes, 
l  verra  se  peindre  sous  une  forme  sensihle 
Hrlfel  opérations  de  rintelligence,  qu'il  obser- 
^k  itcours  mutuels  qu**  te^  sciences  se  »ont 
RciOnes  aux  autres»,  leur  commune  suhordi- 
!•  à  regard  de  cette  science  qu'on  a  juslemenl 
aée  la  tcienfc  rmVe ,-  c'est  là  L-nlin  qu1l  pourra 
«ndre  à  juger  les  diverses  doctrines,  non  plu  h 
soient  par  leurs  prinat^t'^*  maisencore  }ar  leurs 
i;  Il  reconnntire  et  à  circonscrire  le  domaine 
de  la  f  !  ,  à  découvrir  les  vides  et  les 

(  <^tii  I  >       Il  encore  k  combler,  et  surtout 


à  distinguer I  par  des  caractères  positifs,  la  fausse 
philosophie  de  la  véritable. 

Si  les  moindres  phénomènes  de  la  nature  maté- 
rielle nous  offrent  un  Intérêt  toujours  renaissant , 
pi^nrrions-nous  demcunr  indifférents  au  spectacle 
des  plus  beaux  phénomènes  de  la  nature  momie, 
des  opérations  de  cette  raison  qui  est  comme  le  re- 
flet de  t'inlt'iligence  suprême,  et  qui  semble  inter- 
posw  entre  le  Créateur  et  la  création,  pour  révéler 
l'un  ^  Tau  Ire,  pour  expliquer  celle^i  par  l'idée  de 
celuî^lii? 

Dt  Ctitinvo.  ili*tOfr«  eomptrée  d«t  ffMâotM  di 
pbUotophio,  cbip.  i^*^ 

DS  I.A  RJÈVOLUTIOlf  OFÉHÊS  HANfl  1^  VHILOSO- 
WntlË  PAR  PEflCAKTHS. 

Il  est  aisé  de  compter  les  hommes  qui  n'ont  pensé 
d'après  personne,  et  qui  ont  fait  penser  d'après  eux 
le  genre  humain.  Seuls  et  la  lé  te  levée,  on  les  voit 
marcher  sur  les  hauteurs;  tonl  le  reste  des  philo- 
sophes suit  comme  un  troupeau.  N'est-ce  pas  la  lâ- 
cheté d'esprit  qu'il  faut  accuser  d'avoir  prolongé 
renfance  du  monde  et  des  sciences  Y  Adorateurs 
slripides  de  l'antiquité,  les  philosophes  ont  ramiié 
durant  vingt  siècles  sur  les  traces  des  premiers  maî- 
tres. La  raison,  condamnée  au  siltmce,  faisait  parler 
l'autorité  :  aussi  rien  m;  s'éclaircissait  dans  l'uni* 
vers;  et  Tesprit  humain ,  après  s'éire  traîné  mille  an» 
sur  les  vestiges  d'Aristote,  se  trouvait  encore  aussi 
loin  ÛQ  la  vérité. 

Lntin  parut  en  France  un  génie  puissant  et  hardi, 
qui  eiitré[»rit  de  secouer  le  |Oug  du  prince  de  Técole, 
Cet  homme  nouveau  vint  dire  au\  autres  hommes 
que,  pour  être  philosoptie,  il  ne  sulh.sait  |>as  de 
croire,  mais  qu'il  fallait  penser.  A  cette  parole 
toutes  les  écoles  se  troublèrent;  nue  vieille  maxime 
régnait  encore  :  Ipse  dixit,  le  maître  Ta  dit.  liette 
maxime  d'esclave  irrita  tous  les  philosophes  contrit 
le  père  de  la  philosophie  pensante;  elle  le  persé- 
cuta comme  novateur  et  impi*",  le  chass:ï  de  royaume 
en  royaume,  et  l'on  vit  Descartes  s'enfuir,  empor- 
tant avec  lui  la  vérité,  qui,  par  mai  heur,  oe  pouvait 
être  ancienne  en  naissant.  Opeedaut,  malgré  les 
cris  et  la  Erreur  de  Tignorance,  il  refusa  toujours 
de  jurer  <iue  les  anciens  fussent  la  raison  souve- 
raine; it  prouva  même  que  nés  perstHîuleurs  ne  sa- 
vaient rien,  et  qu'ils  devaient  désapprendre  ce  qu'ils 
croyaient  savoir.  Disciple  de  ta  lumière,  au  lieu 
d'interroger  les  morts  cl  les  dieux  de  Tecole,  il  ne 
consulta  que  les  idées  claires  et  distinctes,  la  na- 
ture et  revidence.  Par  se&  méditations  profondes,  il 
lira  toutes  li*5  sciences  du  chaos;  et,  (lar  un  coup  de 
génie  plus  grand  encore,  il  montra  le  secours  mu- 
tuel qu'elles  duvaicnt  se  prêter;  Il  les  enchalui 
toutes  ensemble,  b<s  éleva  les  unes  sur  les  autres; 
et,  se  plaçant  ensuite  sur  cette  hauteur,  il  marcha, 
avec  toutt^s  les  forces  de  resprit  humain  ainsi  ras- 
semblt-es,  à  la  découverte  de  ces  grandes  vérités  que 
d'antres  \tlm  hrtmnivsont  venus  enlever  après  lui, 


Wir 


IH^JULE  (USI^VWISJW» 


jg^a^  eft  svi;^  les  m4^W  M  Iwni^r/B  que  |>esr 
cartes  avait  tracés. 

|Ce  furia^t  4pnc  le  cawrage  et  la  fleprl^  d*4in  seul 
esprit  qi^  cau^èrjent  d^s  les  sciences  cette  beureuse 
fjfi  mémor^le  révoli^^oo  dont  mus  goûtons  a^ajovr- 
,d*biii  les  ayaptages  avec  upe  superbe  iogratitud/e. 
Il  &llallt  aux  sciences  un  homm^  qiui  osâl  conjurer 
tout  leul  arep  son  géfUe  CQi^tre  les  anciens  tyrans  dje 
la  raisoQ,  qui  os4t  Couler  aux  pieds  ces  idoles  que 
iant  de  sijècles  ayaiept  adorées.  Pescart^  se  trou- 
vait enfermé  dans  le  labyrinthe  avec  tous  les  aujtres 
pfailosopbes;  mais  il  se  &t  à  lui-même  des  ailes,  et 
il  s*envola,  frayant  ainsi  une  route  nouvelle  à  la  rai- 
son captive. 

L«  p.  GptNiiD,  Jéfluite.  Discourt  eottroniié 
'  '  *  k  rAcadémie  f rtnçaiM  en  1758. 

LjBiEi  ]ipWLjfms  qm  la  rblioxon  bozt  mett&^ 

a'l*S8VKXT  FBXLOSOFKIQirE'. 

Quelles  sont,  en  matière  de  religion,  les  bornes 
où  doit  se  renfermer  Tesprit  philosophique  ?  U  est 
aisé  de  le  dire  :  la  nature  elle-même  l'avertit  à  tout 
moment  de  sa  faiblesse,  et  lui  marque  en  ce  genre 
les  limites  étroites  de  son  intelligence.  Ne  sent-il  pas 
^  chaque  instant,  quand  il  veut  avancer  trop  avant, 
ses  yeux  s'obscurcir  et  son  flambeau  s'éteindre? 
GTest  là  qu'il  feut  s'arrêter;  la  foi  lui  laisse  tout  ce 
qu'il  peut  comprendre  ;  elle  ne  lui  ête  que  les  mys- 
tères et  les  objets  impénétrables.  Ce  partage  doit-il 
irriter  la  raison  ?  Les  chatnes  qu'on  lui  donne  sont 
aisées  à  porter,  et  ne  doivent  paraître  trop  pesantes 
qu'aux  esprits  vains  et  légers. 

Je  dirai  donc  au  philosophe  :  Ne  vous  agitez  point 
contre  ces  mystères  quels  raison  ne  saurait  percer; 
attachez-vous  à  l'examen  de  ces  vérités  qui  se  lais- 
sent approcher,  qui  se  laissent  en  quelque  sorte 
toucher  et  manier ,  et  qui  répondent  de  toutes  les 
autres;  ces  vérités  sont  des  faits  éclatants  et  sensi- 
bles, dont  la  religion  s'est  comme  enveloppée  tout 
entière,  afin  de  frapper  également  les  esprits  gros- 
siers et  subtils.  On  livre  ces  faits  à  votre  curiosité; 
voilà  les  fondements  de  la  religion.  Creusez  donc 
autour  ;  essayez  de  les  ébranler,  descendez  avec  le 
flambeau  de  la  philosophie  jusqu'à  cette  pierre  an- 
tique tant  de  fois  rejetée  par  les  incrédules,  et  qui 
les  a  tous  écrasés. 

Mais  lorsque,  arrivé  à  une  certaine  profondeur, 
90US  aurez  trouvé  la  main  du  Tout-Puissant  qui  sou- 
tient depuis  l'origine  du  monde  ce  grand  et  majes- 
tueux édifice,  toujours  afiermi  par  les  orages  mêmes 
et  le  torrent  des  années,  arrêtez-vous,  et  ne  creusez 
pas  jusqu'aux  enfers.  La  philosophie  ne  saurait  vous 
mener  plus  loin  sans  vous  égarer  :  vous  entrez  dans 
les  abîmes  de  l'infini  ;  elle  doit  ici  se  voiler  les  yeux 
comme  le  peuple,  et  remettre  l'homme  avec  con- 


<  Tirquio  le  Superbe,  afin  de  faire  ronneltre  k  «en  fllt  Sestux 
ce  qu'il  (Irvuil  faire  pour  mamteair  m>d  pouvoir  h  Gsibii^ ,  où  il 
l'ttveit  éiabU  ptr  la  force  det  armet ,  ne  m  Iant  pat  k  la  diaerétio» 


Bjeu  ce^te  puit  profonde,  oùillni  pl»k4e  ê 
^}|pc|^  fflMidre  ei  ses  igaysjtèree* 

^LLIAircX  pajp  |L'|UF&XT  »m]M^jlPf||IZ/Qin 
LB  OtfrXS  ]>E8  i^TTWJSM  B^  »BS  4JiLT 
LS8  »&0DU6TX0M8  BV  OOtfT. 

Par  rapport  aux  ou^rrages  de  %/sAi ,  ai  |'os 
que  le  génie  des  beaux-art^  est  taUeaieBt 
de  l'esprit  phUosophique,  -qu'il  ne  peat  ji 
réconcilier  avec  lui,  combieo  d'où? ragts  imi 
où  brif  le  une  savante  raison,  parée  de  mille 
enchanteurs,  élèveraient  ici  la  voix  de  con 
pousseraient  un  cri  contre  moi?  Jt  l'aTonen 
les  grâces  accompagnent  quelquefois  la 
phie,  et  répandent  sur  ses  traces  las  flews  k 
mains.  Nais  qu'il  me  sdt  permis  de  répéter 
riole  de  la  Sagesse  au  philosophe  subliaie  q 
sède  l'un  e^  l'autre  talent  :  craigpet  d'être  tfc 
craignes  que  l'esprit  philosophique  n'éteigi 
moins  n'amortisse  en  vous  le  feu  sacré  d 
Sans  cesse  il  vient  accuser  de  téaiérité  et 
de  timides  conseils  la  noble  hardiesse  du 
créateur  :  naturellement  scrupuleux,  il  pè^ 
sure  toutes  ses  pensées ,  et  les  attache  les  i 
autres  par  un  Ul  grossier,  qu'il  veut  toujoa 
à  la  main  :  il  voudrait  ne  vivre  que  de  réiex 
se  nourrir  que  d'évidence  ;  il  abattrait,  ce 
tyran  de  Rome,  Ifi  tête  des  fleura  qui  s'élè 
dessus  des  autres  '  :  observateur  éternel, 
montrera  tout  autour  de  lui  des  vérités,  n 
vérités  sans  corps,  pour  ainsi  dire,  qui  sont 
ment  pour  la  raison,  et  qui  n'intéressent  ni 
ni  le  cœur  humain.  Rejetez  donc  ces  id 
changez-les  en  images,  donnez-leur  une  teii 
vive  :  libre  des  opinions  vulgaires,  et  pensai 
manière  qui  n'appartient  qu'à  lui  seul,  il  ] 
langage,  vrai  dans  le  fond  ,  mais  nouveau  < 
lier,  qui  blesserait  l'oreille  des  autres  b< 
vaste  et  profond  dans  ses  vues,  et  s'élevanti 
par  ses  notions  abstraites  et  générales,  qui  « 
lui  comme  des  livres  abrégés,  il  échappe  à  i 
ment  aux  regards  de  la  foule,  et  s'envole  fl 
dans  les  régions  supérieures.  Profitez  de  < 
originales  et  hardies,  c'est  la  source  du  gra 
sublime  ;  mais  donnez  du  corps  à  ces  pent 
subtiles  !  adoucissez  par  le  sentiment  la  1 
CCS  traits  :  abaissez  tout  cela  jusqu'à  la  p 
nos  sens.  Nous  voulons  que  les  objets  >ie 
mettre  sous  nos  yeux  :  nous  voulons  un 
nous  saisisse  d'abord ,  et  qui  remplisse  m 
de  lumière  et  de  chaleur.  Il  faut  que  la  pbil 
quand  elle  veut  nous  plaire  dans  un  ou^ 
goût,  emprunte  le  coloris  de  l'imaginatioi 


de  l'enToyé ,  le  çoaduUitdans  ton  jardin,  et  a^t^te 
lea  tèlea  àe%  pavoU  le»  plui  élevés. 


ou  PHILOSOPHIE  PRATIQUE. 
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,  lâThadtéd6lâiiiSftoB.LeBbeaoz- 

61  pères  da  pUliir,  ne  demandent 

fli  In  ^ns  douce  svbstnnoe  de  if€tre  n* 

Li  P.  GvtKàM,  JéfaiU.  Dlieoart  eovoiuié 
à  rÀadéak  françaiM  w  I7ML 


snYLVUtea  Ml  vÉMnar  vsiLôsonitQini  svn 

nM  BtttM  Iêbm  AcniTAMi. 

Je  ponmlt,  en  ptroounnt  tonâ  les  genres,  mon- 
trer pnrtout  les  beaux-arts  en  proie  à  Tesprit  philo- 
sophlqne;  mais  II  flial  se  berner  :  plaignons  cepen- 
dant id  la  triste  destinée  de  Téloquence,  qui 
dégénère  et  périt  tous  les  jours,  à  mesure  que  la 
pkilesophle  s*avance  à  la  perrecUon.  il  est  yrai  que 
ta  passion  des  fiiux  brillants  et  de  la  vaine  parure  a 
iélrl  sa  beauté  naturelle  à  force  de  la  fiirder  :  il  est 
nti  que  le  bel  esprit  a  ravagé  presque  toutes  les 
parties  de  Tempire  littéraire;  mais  vold  un  autre 
lésa  bien  pins  terrible  encore  :  c*est  la  raison  elle- 
■êsM;  Je  dis  cette  raison  géométrique  qui  dess^ 
éitj  qui  brûle,  pour  ainsi  dire ,  tout  ce  qu'elle  ose 
loiclier»  Elle  renouvelle  aujourd'hui  la  tyrannie  de 
es  tm  atticisme,  qui  calomniait  autrefois  l'orateur 
lonain,  et  dont  la  lime  sévère  persécutait  Télo- 
qitnce,  déchirant  tous  ses  ornements,  et  ne  lui  lais- 
aat  qa*un  corps  décharné,  sans  coloris,  sans  grâces, 
el  presque  sans  vie.  Une  justesse  superstitieuse,  qui 
l'examine  sans  cesse,  et  compose  toutes  ses  démar- 
cbs;  me  fière  prédsion,  qui  se  bAted'exposer  frol- 
faient  ses  vérités,  et  ne  laisse  sortir  de  r^rae  aucun 
HBlinent,  parce  que  les  sentiments  ne  sont  pas 
dci  raisons;  Fart  de  poser  des  prindpes,  et  d'en 
exprimer  une  longue  suite  de  conséquences  égale- 
■ent claires  et  glaçantes;  des  idées  neuves  et  pro- 
iNides,  qui  n'ont  rien  de  sensible  et  de  vivant,  mais 
fv'oQ  emporte  avec  soi  pour  les  méilHer  k  loisir  : 
idlà  l'éloquence  de  rios  orateurs  tbrmv^  à  l'école  de 
Il  philosophie.  D'où  vient  encore  celte  métaphysi- 
que dislillée,  que  la  multitude  dévore,  sans  pouvoir 
m  nonrrir  d'une  substance  si  déliée,  et  qui  devient, 
pour  les  lecteurs  les  plus  intelligents  eàt-méines, 
■n  exercice  laborieux,  où  l'esprit  Se  fatigue  k  courir 
apr#s  des  pensées  qui  né  laissent  aucune  prise  à  l'i- 
ttaglnalionT  Tons  ces  discours  pleins,  si  l'on  veut , 
d*BDe  iibllme  raison,  mais  où  Ton  ne  trouve  point 
cette  chaleur  et  ce  mouvement  qui  vient  de  TAme, 
N  sortent-ils  point  manifestemeiit  de  ce  génie  de 
dtseusslon  et  d'analyse  accontumé  k  tout  décompo- 
wtHk  tont  réduire  en  abstractions  Idéales,  i  dé- 
pouiller les  objets  de  leurs  qualités  particulières 
potr  ne  leur  laisser  que  des  qualités  ^-agues  et  gé- 
nérales qui  ne  sont  rien  ponr  le  cœur  hnmain?  Je  le 
dirai  :  ce  n'est  pas  corrompre  l'éloquence ,  comme 
a  fait  le  bel  esprit ,  c'est  lui  arracher  le  prindpe 
aêne  de  sa  force  et  de  sa  b<>auté.  Ne  sait-on  pas 
qu'elle  est  pres4|ue  tout  entière  dans  le  ccrar  et 
rimagination,  et  que  c'est  là  qu'elle  va  prendre  ses 
charmes,  sa  foudre  même,  et  son  tonnerre  T  Usons 


les  andens  :  nous  y  tranterons  des  peinturés  vives 
et  firappantes  qui  semblent  dire  entrer  les  objets 
eux-mêmes  dans  l'esprit,  des  tours  hardis  et  véhé- 
ments qui  donnent  aux  pensées  dek  ailes  de  feu ,  et 
les  jettent  comme  des  traits  brûlants  dans  l'Ame  du 
lecteur  ;  une  expression  touchante  des  sentiments 
et  des  mœurs,  qui  se  répand  dans  tout  le  discoure 
comme  le  sang  dans  les  veines,  et  lui  communique 
avec  une  cbaleulr  douce  et  continue  un  air  naturel 
toujours  animé  ;  une  variété  charmante  de  couleuH 
et  de  tons  qui  représentent  les  nuances  et  les  di* 
vers  changements  du  sujet.  Or,  tous  ces  grands  ca- 
ractères de  l'antique  éloquence,  pourrait-on  les  re> 
trouver  aujourd'hui  dans  les  discours  si  pensés,  si 
méthodiques,  si  bien  raisonnes,  dont  l'esprit  philo- 
sophique est  le  père  et  l'admirateur?  Défendons-lui 
donc  de  sortir  de  la  sphère  des  sciences,  de. porter 
dans  les  arts  de  goût  sa  tristesse  et  son  austérité  na* 
turelle,  son  style  aride  et  affamé, 

UMSat./^ 


Ul  VtAlXAMlM  BOMàlB  VZ  LSTT&SS,  VÉLO\ 
IPB  LSTTABn  CitOtM. 

Quel  état  que  celui  où ,  par  devoir ,  on  doit  être 
toujours  l'interprète  de  la  morale  et  de  la  vertu  1 
Mais,  pour  être  digne  de  la  peindre,  il  faut  la  sen- 
tir. Le  véritable  homme  de  lettres  ne  se  bornera 
donc  point  à  enseigner  la  vertu  dans  ses  écrits  ;  om 
ne  verra  point  ses  mœurs  contredire  ses  ouvrageSi 
et  lorsqu'un  sentiment  honnête  viendra  s'offrir  S0ns 
sa  plume^  il  ne  le  repoussera  point  comme  un  accu- 
sateur. Heureux  si ,  dans  la  douceur  de  la  vie  do- 
mestique, il  peut  épurer  son  âmel  Heureux  si  sa 
maison  est  le  sanctuaire  de  la  nature  !  si  tous  les 
jours  il  peut  aimer  ce  qu'il  honore!  si  tous  les 
jours  il  peut  serrer  dans  ses  bras  un  père,  une  mère, 
qui  répondent  i  ses  caresses  <  et  dont  la  vidllesse 
adorée  n'offre ,  aux  yeux  du  fils  qui  la  contemple, 
que  l'image  des  vertus  et  le  souvenir  attendrissant 
des  bienfiaiits  ! 

Dans  le  monde ,  simple  et  sans  faste ,  aussi  éloi- 
gné de  la  fausseté  que  de  la  rudesse,  il  parlera  aux 
hommes  sans  les  flatter  ,  comme  sans  les  craindre. 
11  ne  séparera  point  le  respect  qu'il  doit  aux  titres 
du  respect  que  tout  homme  se  doit.  H  sait  que  la 
dignité  des  rangs  esta  un  petit  nombre  de  citoyens, 
mais  que  de  la  dignité  de  l'Ame  est  à  tout  le  monde; 
que  la  première  dégrade  l'homme  qui  n'a  qu'elle  ; 
que  la  seconde  élève  Thoninie  à  qui  tout  le  reste 
manque.  Si  la  fortune  lui  donne  un  bienfaiteur ,  il 
remerciera  le  ciel  d'avoir  un  devoir  de  plus  à  rem- 
plir. A  ses  ennemis ,  il  opposera  le  courage  et  la 
douceur;  à  l'envie,  le  développement  de  ses  talents; 
A  la  satire,  le  silence;  aux  calomniateurs,  sa  vertu. 
La  vertu,  dans  un  cœur  noble,  se  nourrit  par  la 
liberté.  Il  sera  donc  libre,  et  sa  liberté  sera  de  n'o- 
béir qu'A  l'honneur,  de  ne  craindre  que  les  lois. 

Jouirait-il  de  cette  indépendance,  s'il  pouvait  oo- 
vrir  son  Ame  an  désir  de  la  fortune  et  an  vil  intérêt? 
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l^îon  î  Fintérét  et  1i  Whené  se  combat t<^til.  Homme 
de  leltrps»  st  l*i  as  de  l'amhiUon,  l:i  î>ensée  tîuvii^nt 
esclave,  el  inn  ànic  n'est  plus  à  loi.  Va,  b  richesse 
ne  cherche  pas  hs  Ijonmies  libres,  elle  ne  pénétre 
pas  dans  les  soliliidest  elle  ne  court  pas  après  la 
vertu,  elle  ftiil  surtout  la  venté.  Si  tu  l^ucciipes  de 
fortune,  tti  le  mels  loi-mAme  â  Tenchère;  erains  de 
calculer  bientôt  le  prix  d'une  bassesse,  et  te  salaire 
d'im  niensonpe.  Si  lonûrae  est  noble,  tafôrlnne  est 
r honneur;  la  fortune  esl  Testime  de  la  patrie.  Ta- 
niour  de  les  concitoyens,  !e  bien  que  in  peu\  Taire. 
Si  elle  ne  le  snfht  pa.s,  renonce  à  nn  étal  que  tu  dés- 
honores. Tu  serais  h  la  fois  vil  et  malheureux ,  lour- 
menlé  et  coufiablet  tu  serais  iropà  plaindre. 

Q  u  e  I  e  ver  i  l  a  hl  e  honi  m  e  d  e  I  el  t  res  est  d  i  fféren  t  î 
Toul  ce  qui  trouble  et  a|file  les  anlres  hooimes  n'a 
point  d'empire  sur  lui.  Il  ne  court  poinl  après  les 
récompenses;  la  sienne  est  ilanssoti  ccenr,8i  les  ri- 
chesses s^oflrent  :i  lui»  il  s'honore  par  leur  nsape; 
si  elles  s'éloignent,  il  s'honore  par  sa  pauvreté.  Ainsi 
les  jours  se  succèdent,  ainsi  les  années  sVt'Ouleni 
enlrele  bonheur  el  la  patx,Enlin  lu  tranquille  viiHI- 
lesse  vient  couronner  ses  travaux.  Il  voit  le  dernier 
terme  sans  remords  el  sans  tro«bh\  Il  tourne  les 
jreuï  vers  ta  j^alrie  dont  il  se  sépare.  Klle  Ta  ho- 
noré.elle  le  regrette.  Il  voit  la  posterUr  qui  s'a- 
vance pour  recevoir  son  nom.  Si  en  ramenant  ses 
regards  sur  lui  même,  il  parcourt  toutes  les  pensées 
de  sa  vie,  il  n'en  trou  veau  en  ne  qu'il  désirât  pouvoir 
effacer;  toutes  ont  été  utiles,  toutes  consacras  au 
bonheur  des  hommes.  La  douce  idée  de  ravenir  se 
ioint  à  celle  du  jiassé,  et  répand  la  sérénité  sur  ses 
derniers  moments.  Il  meuri,  mais  ses  pensées  vi- 
vent» et  feront  encore  quelque  bien  à  la  terre,  lors- 
que ses  cendres  mêmes  ne  seront  plus.  Telle  est  la 
carrière  de  Thomme  de  leltres  citoyen  :  en  est-il 
une  où  la  gloire  soil  plus  douce,  el  laisse  au  fond 
d'un  coeur  honnête  une  satisfaciion  plus  loucbanie 
el  plus  pure? 

Tmûma*.  Bîtc.  dl«  rée»pu  I  t'A«ad,  fra  nf, 
1^  RETlLAlTi;  t    SiSfSJtrtl^^IJl  AIT  TRAVAIL. 

Eh  l  quel  bomme  de  talent  n'en  a  pAâ  fait  Texf^é- 
rience?  Cesl  dans  les  antres  solitaires  qu'Apollon 
rendait  autrefois  ses  oracles  Ses  pnMres  criaient 
qu'on  écartait  les  profanes  au  nioment  où  ils  allaient 
receviiir  le  dieu.  Ainsi  fora  leur,  le  poêle,  le  grjmd 
écrivain,  s'il  attend  et  sollicite  rinspiration ,  fuit 
loin  du  séjour  des  villes,  vers  les  demeures  retirées 
et  champêtres.  A  mesure  qull  s*en  approche,  les 
vaines  rumeurs,  les  bruyantes  frivolités,  les  tumul- 
tueuses distractions»  les  clameurs  orageuses  se  per- 
dent dans  le  luinlaln.  11  semble  ([ue  tout  se  taise 
autour  de  lui»el  dans  ce  silence  universel  s'élève  la 
voix  du  lîéiiie  qui  va  se  faire  entendre  au  UHinde. 
Auparavant,  il  eiail  v^éne  d;in^  la  fmile;  sn  uiarclic 
éLàil  contrainte,  son  langage  timide;  ù  présent  ses 
lien«  sont  l»rii#t;  il  retcx^  la  vu^,  mu  regard  ijiri 


fixe  et  assuré.  î!  est  Tenu  se  placer  k  sa  banteur  ^^    ^ 
est  seul,  et  la   pensée  alors  sort  indépendante         ^ 
fi  ère  de  ï'ame  qui  Fa  conçue,  l.ïime  est  nipp«4^^^  ^ 
sa  1  i bert é  originelle  par  le  g ra n d  s pectac I e  de        g^ 
naliire.  L'immensité  des  campagnes ,  la  sombre    so^ 
lilude  des  forêts  el  des  rochers,  la  lempi^te  é^  /^ 
nuit,  le  silence  du  malin,  voila  les  alimeols  de  t"'<«:||_ 
ihousiasme  et  les  témoins  du  génie  dans  ses  mo- 
ments de  création. 

La  II4»R.  Diie.  de  ré«fpt.  à  TAcad.  fnBf. 

Uk  tiOl.tTU^m  TOUR    L'HOMME  PE  GrÉlflX , 
POU  IL  LE  SAGi;. 

Hommes  du  monde,  si  fiers  de  voire  politesse  el 
de  vos  a  van  luges,  souffres  que  je  vous  dise  ta  vérfté: 
ce  nVst  jamais  parmi  vous  que  Ton  fera  ni  queloo 
pensera  de  grrandes  choses.  Vous  polisse?,  l'esprit» 
mais  vous  énerve/,  le  génie  r  qu'a-l-il  besoin  de  vos 
vains  ornemeiits?  sa  grandeur  fait  sa  beauté.  Ces*, 
ilans  la  solitude  que  l'homme  de  génie  est  ce  q«ll 
diïil  être;  c'est  ta  qu'il  rassemble  toutes  les  forces 
de  son  âme.  Au  rail- il  besoin  des  hommes?  n>lil 
pas  avec  lui  ta  nature?  el  il  ne  la  voit  point  à  Iraï^CT* 
les  petites  formes  de  la  soctélé,  mais  dans  sa  gr»iï- 
deiir  primilive,  dans  sa  beaulé  originelle  el  par»* 
CVst  dans  la  solitude  que  toutes  les  heures  Ui*^ 
sent  une  trace,  que  tous  les  instants  sont  représeiH* 
lés  par  une  pensée ,  que  le  temps  est  au  sage,  el  \& 
sage  à  lui-même.  C*est  dans  la  solitude  surlout  que 
rame  a  toute  la  vigueur  de  rindépendance.  Là,  ell» 
n'entend  point  le  bruit  des  chaînes  que  le  despo— 
lisme  el  la  superstition  secoueutsur  leurs  esclaves  z 
elle  est  libre  comme  la  pensée  de  l'homme  qui  eii*- 
terîtit  seuL 

Tvovif.  Klof;«  (!«  Dnctrtift. 

LXS  PLAISIKI  ftATtrmJÇLS  ET  L'IKD£PEIf SA«C« 
BE  LA  Vm  CSAMPiSTKS,  OPPOSÉS  AUX  PL&I^ 
fitAfi  FACTICIifl  Ht  A  1.A  ftHKVÎTUDK  1»S« 
TILLES. 

Eulhymt  ne  •  nous  parlait  avec  plaisir  dea  ll»- 
vaux  de  la  campagne,  avec  transporl  des  agrénieiits 
delà  vie  champêtre, 

lin  soir*  as.^^is  ù  table  devant  sa  maison,  sotm  et 
superbes  platanes  qui  se  courkiieitt  au-dessus  lit 
nos  têtes,  il  nous  disait  :  v  Quand  je  me  ^roroèoê 
dans  mon  champ,  tout  rît,  tout  s'emlH'llii  it  mes  ycui. 
(k\s  m oissù os,  ces  arbres»  ces  plantes,  n'existent  que 
pour  moi,  ou  plutôt  que  pour  les  malhcureuv  dont 
je  vais  soulager  les  besoins.  Quelquefois  je  me  h& 
des  illusions  pour  accroître  me%  jouissances.  Jl  m 
semble  alors  que  la  terre  |K>rte  son  altenlion  jus^ 
qu*âi  la  délicatesse,  et  que  les  fruits  sont  annonce 
par  les  fieurs,  comme  parmi  nous  les  bienfaits  dM- 
veni  l'être  par  les  grâces. 

ït  Une  émulation  sans  rivalité  farine  les  liens^ii 

*  T.Q^hyvnlfmf .  |ii<>nonB«({«  idJf ,  lair«dgU  p«r  B«rthél«a7  «tell 
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voisins.  Ils  viennent  souvent  se 
autour  4e  celte  labiée  qui  ae  fui  jamais  eo- 
mrt^  qnt  de  mes  amis  La  confiance  et  là  fran- 
règitent  ihm  nos  enireliens.  Nous  ôoms  com- 
|iiftî<l«on^  M«>*  dt\?ouvene5;  car,  bren  diOtTenls  des 
ilie»  Artistes  qui  ont  des  secrets,  cli^cuti  ilf*  nous 
s&i  jaloux  de  s'instruire  que  d  instruire  tes 

H'» dressant  <»nsuîte  à  quelques  habiUDts  d*Alh^ 
B^ni  venaient  d'arriver, il  ujoutait  :"  Vuîïs  croyez 
K  librifS  dan»  l'enc'cinte  de  vos  murs;  mais  celle 
•rirpefidAUcc  que  les  lois  vous  aceordeni,  la  lyran- 
de  la  société  vous  la  ravit  sans  ïûlie  r  des  chnr- 
i  hriguer  et  ^  remplir,  de&  hommes  puissant^i 
^ ménager,  d<*s  noirceurs  à  prévoir  et  à  éviter,  des 
tir*  de  hiensémce  plus  rigonrenx  que  ceui  de 
iliuilure;  uwf  couti^inte  cxintinuelle  dans  l'habil- 
tt,  dan§  la  dvmarctie.  dans  les  actions,  dans 
fjoroles;  le  poids  insupportable  de  l'oisivelé,  tes 
persikiutions  des  importuns  :  il  n'est  aucune 
iKTip  d'e$cla%if  e  qui  ne  vous  tienne  eue  bal  né  dans 
I  fers, 

•  \'o%  fêles  sont  si  tnagnîûques  l  et  les  nC^tres  si 
vos  plaisirs  si  superficiels  et  si  passagers! 
ires  û  vrais  et  si  constants  i  tes  dignités  de  la 
ique  iui|H»befit-elles  d^^  fondions  pins  nobles 
rtM4»rice  d'un  art  sans  leqiit'l  Tindustne  et  le 
rfsrce  tomberaient  en  dtkadencey 
Atcr  vou»»  jamais  respiré  dans  vos  riches  ap- 
lU  la  fraîcheur  de  cet  air  qui  se  Joue  sous 
voûte  de  icrdure?  et  vm*  repas,  quelquefois 
iptueux,  valent  ih  ces  jattes  de  bit  qu'on  vieiil 
lire,  et  ces  fruits  tlélicieux  que  nous  avons 
lie  DOS  mains?  Et  quel  f;oûl  ne  prêtent  pas 
tt^metits  des  lra\aui  qu'il  est  si  doux  d  entre- 
même  dan»  les  n  ta  ces  de  Fhiver  et  dans 
iwde  J'etetdout  il  est  si  doux  de  se  débs- 
Unlôt  dans  T^paisseur  des  1>ois,  au  souille  des 
,  tur  un  gazon  qui  invite  an  sommeil ,  tan- 
iOprè»  d'une  flamme  étincelante,  nourrie  par  des 
d'irhres  que  je  tire  de  mon  domaine»  au  mi- 
4e  ma  femme  et  de  mes  enfants,  objels  toujours 
[U\  de  Tamoiir  te  plus  tendre;  au  mépris  de 
impétueux  qui  grondent  jiutour  de  ma  re- 
sans  en  tiouhter  la  tranquillité! 
A 1^  1  si  le  boni  leur  n'est  que  la  santé  de  TA  me, 
lit-on  pas  le  tiouMTdauh  leM  lieux  oti  règne  une 
proportion  entre  le*  besoins  et  les  déwlrs»  où 
umeoient  est  toujours  sui%i  du  repos  ^  et  Tin- 
IIMijours  accompagné  du  calme?  j» 

monmxun  os  L'omaci;iitT^. 

iretii  aujourd'hui  celui  qui,  au  lii^u  de  paroou- 
I  nofide,  %it  loin  dev  hommes!  Hcun-ux  celui 
lue  eoonaU  rien  au  delà  de  son  horiron,  et  |>our 
i|Vl  le  village  uitïiiu  méuje  est  une  terre  elraiigereî 
laissé  son  cœur  ^  des  objets  aimés  qu'il 


ne  reverrfi  plus,  ni  sa  réputation  k  la  discrétion  des 
méchants.  Il  croit  que  l  innocence  habite  dans  les 
hameaux,  Thonneur  dans  les  palais, et  la  vertu  dana 
les  temples.  Il  met  sa  t<loire  et  sa  religion  à  rendre 
heureux  ce  qui  l  environ ue.  S'il  ne  voit  dans  ses 
jardins,  ni  les  fruits  de  l'Asie,  ni  les  ombrages  de 
rAmérique,  il  cultive  des  plantes  qui  font  la  joie  de 
s;i  femme  et  de  ses  enfants.  Il  n  a  pas  besoin  des 
monuments  de  rarchitecture  pour  ennoblir  son 
paysage.  Un  arbre  à  l'ombre  duquel  un  homme 
vertueux  s'est  reposé  lui  donne  de  sublimes  res- 
souvenirs  :  le  peuplier  iluns  les  loréls  liti  rappelle  les 
comltats  d'Hercute,  et  le  feuillage  des  cbénes,  les 
couronnes  du  (apitoie. 

i«a  culture  des  blés  lui  présente  bien  d'autrescon- 
certs  agréables  avec  la  vie  humaine  :  il  connaît  à 
leurs  ombres  les  heures  du  jour,  à  leurs  accrois- 
sements les  rapides  saisons,  cl  il  ne  compte  ses  an- 
nées tVi^itives  que  par  leurs  récoltes  innocentes.  11 
oe  craint  point,  comme  dans  tes  viles,  un  hymen 
itjrîdéle,  on  une  postérité  trop  nombreuse.  Ses  tra- 
vaux sont  toujours  i»or|>assés  par  les  bienfaits  de  la 
nature.  I>t^  que  le  soleil  est  au  signe  de  la  Vierge, 
■  l  rassemble  ses  parents,  il  in  vile  ses  voisins,  et  dès 
l'aurore  il  entre  avec  eux,  la  ^lucille  ^  tu  main,  dans 
ses  blés  nntrs.Souco'urpalpJtede  joie  en  voyant  ses 
gerbes  s'accumuler,  et  ses  enfants  danser  autour 
dVlles,  coiinuinés  de  bluetsel de  coquelicots:  leurs 
jeux  lui  ra[q>eiWnt  ceux  de  son  premier  :lge,  et  la 
mémoire  dt^  vertueux  ancêtres  qu'il  espère  revoir 
un  jour  dans  no  monde  |dus  heureux.  Il  ne  doute 
pas  qull  y  ait  un  IHen  à  la  vue  de  ses  moissons;  et 
aux  douccii  époqnes  qu'elles  ramènent  k  son  souve* 
nir,  il  le  remercie  d*a voir  lié  la  sotiété  passagère  des 
liontmes  par  une  cliaine  éternelle  de  bienfaits. 

Prés  fleuris,  majestueuses  et  murmurantes  forêts» 
fontaines  mousseuses,  sau^-ages  rochers  frétjueulés 
de  la  seule  colombe,  aimables  solitudes  qui  nous 
ravisse!  par  d'ineffables  concerts  !  heureux  qui 
[ujurra  lever  le  voile  qui  couvre  vos  charmes  secrets, 
mais  plus  heureux  encore  celui  qui  peut  les  goûter 
en  paix  dans  le  patrimoine  de  ses  pères  '  ! 

BKMAmitm  Di  SAiMT'thvuis.  ËUidei  (J<  Is  wHun, 

Nous  avons  tous  un  goût  naturel  pour  la  vie  cham- 
fjétre.  Loin  du  fraies  des  villes  et  des  jouissatices 
factices  que  leur  vaine  et  lumullueuse  société  peut 
offrir,  avec  quel  plaisir  vivement  ressenti  nous  al- 
tous  y  respirer  l'air  de  la  santé,  de  la  liberté,  de  la 
paix.! 

L  ne  scène  se  prépare,  plus  iulére^Minte  mille  fois 
que  toutes  celles  que  l'art  invente  à  grands  frais 
pour  vous  amuser  ou  voun  distraire.  Du  sommet  de 
la  montagne  qui  l)orne  Thorixon,  Tastredu  jours^é» 
lauce  brttlaut  de  tous  ses  feux,  Le  tiilence  de  la  nttit 
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A*CBl  eoeon  liiierroBip«4ive  pt?  le  (tant  plaintif  et 
tendre  dn  ronigMl,  ««  le  aépliyr  léger  qui  mmnnnre 
dans  le  feuillage,  on  le  forait  eoafes  dn  niiBseaaqnf 
nmle  daas  la  piairie  ses  eaaz  étineelantes.  Voyca* 
tons  ces  collines  se  dé{Krailler  par  degrés  da  toile 
de  poorpre qai  les  recèle,  ces  moisBoas  mollenieat 
«gitées  se  balancer  an  loin  sons  des  noanœs  ineer^ 
talnea,  ces  eliâteaaz,  ces  bois,  ces  chaumières,  bi*' 
aarrenent  groopés,  8*életerdn  sein  des  tapenrs»  on 
se  dessiner  en  traits  ondoyants  dans  le  tagne  azuré 
des  airsT  L'homme  des  champs  s*éfeille.  Tandis  que 
«a  robuste  compagne  Ihit  couler  dans  une  urne 
grossière  le  lait  de  vos  tronpeaai^  le  vojen-tons 
ouvrir  gaiement  un  pénible  sillon,  on,  la  serpe  à  la 
main,  émonderen  chantant  l'arbuste  qui  ne  produit 
que  pour  Vous  ses  fmiu  satoureaxf  Cependant  le 
soleil  s*afance  dans  sa  carrière  eniammée  ;  Tombre, 
comme  une  tagne  immense,  roule  et  se  précipite 
ters  la  gorge  soliuire  d*oft  s'échappent  les  eaux  da 
torrent; le tentfiratchit,  Talr s'épure;  uneabondanie 
rosée  tombe  en  perles  d'argent  sur  le  velours  des 
fleurs,  ou  se  résout  en  étincelles  de  léu  sur  la  nais^ 
santé  verdure.  Oh,  combien  totre  âme  est  émue I 
quelle  (hitchéur  délicieuse  pénètre  alors  vos  sens  ! 
comme  elles  sont  consolantes  et  pures  les  pensées 
du  matin  !  comme  elles  égayant  le  rêve  mélancoli- 
qne  de  la  vie!  En  s'abandonnant  à  leurs  douces  er- 
renra,  combien  aisément  on  oublie,  et  les  tristes 
projeu  de  la  grandeur,  et  les  vaines  Jouissances  de 
la  gloire,  et  le  mépris  du  monde  et  «a  fMd»  injttê- 

Nous  ne  remarquons  pas  asseï  l'influence  prodi- 
gieuse que  la  nature  conserve  encore  sur  nos  Ames, 
malgré  l'étonnante  variété  de  nos  gottts  et  la  pro- 
fonde dépravation  de  nos  penchants.  Je  ne  sais,  mais 
il  me  semble  qu'à  la  campagne  notre  sensibilité  de- 
vient et  moins  orgueilleuse  et  plus  vive;  que  nous 
y  aimons  nos  amis  avec  plus  de  franchise,  nos 
femmes  avec  plus  de  tendresse  ;  que  les  jeux  de  nos 
enfonts  nous  y  intéressent  davantage  ;  que  nous  y 
parlons  de  nos  ennemis  avec  moins  d'aigreur,  de  la 
fortune  avec  plus  d'indiflérence.  Est-ce  en  respirant 
la  vapeur  embaumée  du  soir,  en  se  promenant  à  la 
lueur  tranquille  et  douce  de  l'astre  des  nuits,  qu'on 
peut  ourdir  une  trame  perfide,  ou  méditer  de  tristes 
vengeances?  Ce  berceau  que  vos  mains  ont  planté, 
où  le  chèvrefeuille,  le  jasmin  et  la  rose  entrelacent 
leurs  tigesodorantes,  ne  l'avez-vous  orné  avec  Untde 
soin  que  pour  vous  y  livrer  aux  rêves  pénibles  de  l'am- 
bition ?  Dans  cette  solitude  champêtre  qu'ont  habi- 
tée vos  pères,  dans  cet  asile  des  mœurs,  de  la  eon- 
fiance  et  de  la  paix ,  que  vous  importent  les  vains 
discoarsdes  hommes^  et  leurs  lâches  Intrigues,  et 
leur  haine  impuissante,  et  leurs  promesses  tfmn- 
peuses?  Quelle  impression  peut  encore  fiire  sur 
votre  âme  le  récit  importun  de  leurs  erreurs  on  de 
leurs  crimes?  Au  déclin  d'un  Jour  orageux,  ainsi 
gronde  la  foudre  dans  le  nusge  flottant  snr  les 
bords  enflammés  da  l'horiiony  ainsi  retsntii  te  tor- 


rent qui  ravage  an  kdn  Wm 
tage  •. 
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Je  n'irais  .pas  me  bâtir  une  ville  en  camp 
mettra  an  Ibnd  d'une  proiinoe  Ica  Tniiorte 
mon  appartement.  Snr  le  penchant  deqnalqi 
ble  coiiine  bien  ombragés,  J'aurais  nné  pal 
son  rustique,  une  maison  blanche  avec  dsa 
venta  verts,  et,  quoiqu'une  oonvertnra  de 
aoit  en  toute  aaison  la  meillenm^  Je  préfère 
gnifiquement,  non  la  triste  arddse,  tnaia 
parce  qu'elle  a  l'air  plus  propre  ei  pina  gai 
chaume,  qu'on  ne  couvre  pas  autrement  les 
dana  mon  pays,  et  que  cela  mut  rappellerait 
l'heureux  temps  de  ma  Jeunesse,  l'aurais  pi 
une  basse-cour ,  et  pour  écurie  une  ëtaMei 
vaches,  pour  avoir  du  laitage  que  J'aime  bi 
J'aurais  un  potager  pour  jardin,  et  pour  par 
verger.  Les  fmiu,  à  la  discrétion  des  prcai 
ne  seraioit  ni  comptée  ni  oneillis  par  bmu  Ji 
et  mon  avare  magniflcenoe  n'étalerait  po 
yeux  des  espaliers  superbes  auxquels  â  i 
osât  toucher.  Or,  cette  petile  prodigalit 
peu  cotiteuse,  parce  que  J'aurais  ch^si  m 
dans  quelque  province  éloignée  oh  Ton  i 
d'argent  et  beaucoup  de  denrées»  et  ott  râg 
bondance  et  la  pauvretés 

Là,  Je  rassemblerais  une  société  plos  ^ 
nombreuse  d'amis  aimant  le  plaisir  et  s'y 
sant,  de  femmes  qui  pussent  sortir  de  leur 
et  se  prêter  aux  Jeux  champêtres,  prendre  ( 
fois,  au  lieu  de  la  navette  et  dea  cartes ,  I 
les  gluaux,  le  râteau  des  fiineuses  et  le  pai 
vendangeurs.  Là,  tous  les  airs  de  la  ville 
oubliés;  et,  devenus  villageois  au  village,  ne 
trouverions  livrés  à  des  foules  d'amuaemenb 
qui  ne  nous  donneraient  chaque  soir  que  Tei 
du  choix  pour  le  lendemain.  L'exerdceet  la  i 
nous  feraient  un  nouvel  estomac  et  de  nouveai 
Tous  nos  repas  seraient  des  festins,  oh  Tab 
plairait  plus  que  la  délicatesse.  La  gaieté 
vaux  rustiques,  les  folâtres  jeux,  sont  les  prea 
siniers  du  monde,  et  les  ragoûts  Uns  sont  li 
cules  â  des  gens  en  haleine  depais  le  lever  d 
Le  service  n'aurait  pas  plus  d'ordre  qne  d'é 
la  salle  à  manger  serait  partout,  dans  le 
dans  un  bateau,  sous  un  arbre,  quelquefois 
près  d'une  source  vive ,  sur  rberbe  verd( 
fraîche,  souf  des  toufles  d'aunea  et  de  co 
une  longue  procession  de  gais  convives  por 
chantant  l'apprêt  du  festin;  on  aurait  le  gai 
ubie  et  pour  chaises;  les  bords  de  la  kmt 
viraient  de  buflët,  et  le  dessert  pendmll  me 
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dent  servis  sans  ordre.  l'api^étU  âïR- 

f fjiçji»D5  ;  cbacun ,  se  préféntui  ouverte- 

.  il  totjt  luire,  irouveraît  hou  que  bout  autiese 

14'me  à  lui  :  de  cette  fmHiUank'  cortIiaJe 

:i^iUuU  sans  grossièreté,  sao&  faug^ete, 

^oMU^ijilc,  un  a>Mllit  tiadm^   plus  churaïaul 

,  fois  que  b  f»(>liki^€,  et  |jlus  fait  î>ûur  lier  ïes 

1^.  pMiut  irimporluni  laquaU  épiaol  iu>r  dis- 

&,  €htit)u>ui  lûut  bas  nos  itiaintien^,  complânt 

^i»4>rci»aiiii  d'un  m\  a\îdc%  s'aqiusatit  k  mm  s  l^îrij 

tttire  4  lioini ,  et  laufJîiïuranl  d'un  trop  long  di- 

.Nous  serjx)iis  nos  valeU^  pour  être  nos  ifiajtres; 

B9  ^rait  scr^i  pa^  tous  ;  Je  temps  passerajl  sans 

ompU'r,  Uî  repas  senâii  le  repos,  et  durerait  au- 

t  quis  l'ardeur  du  jour,  S1I  passait  près  de  nous 

[{lie  pysao  retoMTJiaiitau  iravatl,  setî  ouliJâ  sur 

au)i\]r  lui  réjouirais  le  cœur  par  quelques  houa 

o^t  par  quelques  coups  ôê  hou  viu  qui  tuj  fe- 

pt  fvurter  plus  gaieuH^tit  sa  oii^'^re;  et  iDoi,  j'au- 

[âuvii  le  plaisir  de  me  sentir  émouvoir  un  peu 

(iiUraiUi^,  el   de  nie  dire  en  &ecrol  :  «  Je  «iiis 

i  quiïlqiie  t^Xe  champêtre  rassftnhlait  le^  liabj- 
4u  lieu ,  j'y  serais  des  premiers  ave€  noa 
tpe*  ^i  quelque  mariage ,  plus  béni  du  ciel  que 

i  dùà  villes,  $e  Tais^il  ^  mon  voisioage,  on  sau- 
I  <iiic  j'aime  la  joie,  et  }y  serais  invité*  Je  por- 
^i»  k  ces    bonnes  gen»  quelques  dons  ^impies 

oe  eut,  qui  eontriimeraieiu  à  la  fête,  et  j'y 
Itérais  en  éiJiapge  des  biens  d'un  pri&  ioesû- 
Me»  de*  biens  si  peu  connus  demeségam^ta 

biiie  el  le  vrai  plaisir.  Je  sodpcraisgaienienl  au 
lit  de  leur  longue  table,  j'y  ferais  chorus  au  re- 

I  d'une  vieille  chanson  rustique,  et  je  danserais 
iettf  gnnge  de   meilleur  coeur  qu'au  Ml  de 

ÛOhïTVH'B, 

Murais  vous  dlre«  moniieur^  combien  j'ai 
bé  de  voir  qne  vous  m'estimiez  le  plus  mat- 
ai dci  bummes.  Le  public  sans  doute  en  ju< 
i  comme  wm,  e%  c'e«l  oe  qui  m'afflige. Oh  !  que 
i  dont  J*ai  joui  n'osàt'll  connu  de  tout  Tunivers! 
ttn  tundrail  s'en  faire  un  senthlable;  la  paii  ré* 
Jt  sur  la  (rrre,  len  hommes  ne  songeraient  plus 
I  nuire, H  tl  n'y  aurait  plus  de  méchants^  quand 
t  o'surtilt  d'inlrrrt  a  liHre.  ?k:ais  de  quoi  Jouis- 
se enfio  quand  j'étais  «eulï  De  mot;  de  tout  ce 
i  lie  beau  le  monde  inlellecluel;  je  rassemblais 
our  de  moi  lout  ce  qui  fiouvait  fïatter  mon  cœur; 
I  drstrH  étaient  la  mesure  de  me^  plaisirs  :  non, 
\  le»  pJuB  voluptueut  n'ont  connu  de  pareillewS 
If  et  j'il  oenl  fuit  plus  joui  de  mea  cbimteres, 
ï  M  font  ém  mlités. 

lad  tne*  dooleuM  me  fSoiit  triâlemeiil  metHrer 
longueur  des  nuits,  que  ragilatlon  de  la  fièvre 
Dpédte  4e  goûter  ud  «eul  liiÂtaut  d^  sommeil , 


soui^ent  je  me  distrai»  de  mon  étal  présent ,  en  son- 
geant aux  divers  événements  de  ma  vie;  et  lea  r^ 
pentirSf  le^  doux  souveuirs,  les  regrets,  l'allendrisse- 
oiont,  s*i  pariageut  le  soin  de  me  liiire  oublier  quel- 
(tues  moiueuti-  mes  souiTrauces^i^uels  lemt>S€royéi<' 
vous,  monsieur,  que  je  uie  rappelle  le  plus  souvent  et 
le  pi  lia  volouiiei's  dans  mes  rêves?  Ce  ne  sont  f^oinl 
les  i^laiNJrs  de  ma  jeunesse;  iU  furent  trop  rares, 
trop  mêlés  d  amertume,  et  sont  dejii  trop  loin  dé 
moi  :  ca  sont  ceui  de  ma  retraite,  ce  &ont  mes  j 
laenade*  solitaire*,  ce  sont  ces  jours  rapides,  i 
délicieuK ,  4|ue  j'ai  tuasses  tout  cii tiers  avec  moi  seuU 
avec  ma  bonne  et  simple  gouvernante,  avec  mon 
chien  bien  aimé,  m&  vieille  chatte,  les  oiseaux  de  la 
campagne,  les  biches  de  la  forêt,  avec  la  nature 
entière  el  son  inconcevable  ;iuteur.  En  me  levant 
a\ant  le  .soleil  pour  aller  voir,  contempler  son  lever 
dans  mon  jardin*  quand  je  voyais  commencer  ttne 
b^llc  journée,  mou  pieniièr  souhait  était  que  ni 
lettres  ni  visites  n'en  vinssent  troubler  le  charme. 
Après  avoir  donné  les  matinées  à  divers  soins,  que 
je  remplissais  tous  avec  plaisir,  parce  que  je  pou* 
vais  les  rentettre  k  un  autre  temps ,  je  me  liâlais  de 
diner  pour  écliapper  aui:  importuns,  et  me  ménager 
une  }>I  us  longue  après-midi.  Avant  une  heure,  même 
les  jours  les  plus  ardents,  je  parlais  par  le  grand 
soleil  avec  le  lidéle  Aehale ,  i>rcssaut  le  pas  dam»  la 
crainte  que  qia'lqu*un  ne  vint  s'emparer  de  moi 
avant  que  je  pu^se  ui'esquiver;  mais  quand  une  fois 
j'avais  pu  doubler  un  certain  coin, avec  quel  b;ilte- 
ment  ilu  Citur,avêc  quel  petilleuveut  de  joie  je  com- 
mençais k  respirer  en  me  sentani  sauvé,  en  me  di- 
sant :  Me  voità  maître  de  moi  le  reste  de  ce  jouri 
J'allais  alors  d'un  pas  plus  tranquiilechercherquel- 
que  lieu  sauvage  d;ius  la  forêt,  quelque  lieu  désert, 
où  rien,  en  me  mq^ttrant  la  main  de  l'homme,  ne 
m'annonçât  la  servitude  et  la  dondnation^  quelque 
asile  où  je  pusse  croire  avoir  pénétré  le  premier,  el 
oh  nul  tiers  importun  ne  vtnt  s'interposer  entre  la 
nature  et  moi  :  c'était  l;>  qu'elle  semblait  déployer 
à  mes  yeux  une  magnihcence  toujours  nouvelle. 
L'or  des  genêts  ol  la  pourpre  des  bruyères  frap* 
paient  mes  yeux  (run  luxe  qui  touchait  mon  cœur; 
la  majesté  des  arbres  qui  me  couvraient  de  leur 
oiubrc,  la  délicatesse  des  arbustcJS  que  je  loulaif 
sous  mes  pieds,  tenaient  mon  esprit  dans  une  al- 
ternative continuelle  d'observalion  el  d'adiuiralion  ; 
le  concours  de  tant  d'objets  intéressants  qui  ae  dis* 
putaient  mon  attention ,  m'attirait  sans  €Mse  de 
l'un  à  l'autre,  favorisait  mon  humeur  rêveuse  et 
paresse Ufie  »  et  me  faisait  souvent  redire  à  mof- 
mêmé  :  ^on,  Saiomon  dans  lottle  taghir9  ne  f^ 
jamais  vêtu  rowiwïf  fun  denœ* 

Mon  imagina ti un  tie  laissait  (las   I  dé- 

serte  la   terre  ainsi  parée;  je  li  p«  1  (jiôt 

d'êtres  selon  mon  co^ur  ;  et,  cbassiiit  bien  ri^m  lo 
[lin ion»  lt»prejugc«,  toutt«  \m  pasàfoos  Ijciuch, 
je  transporiîLia  dam  lo?i  auli^  dit  la  iuiii»r«,  dii 
hommes  diguei  de  lei  baMier  ;  J«  n^en  fotnili  wêê 
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société  cliârnian  le  do  ni  je  twme  senlîtis  pusiruli^me; 
je  me  faisais  un  siècte  d*or  b  ma  l;iiiliiîsie,  et,  rem- 
plissant ces  be«iuiL  jchit^  de  Lotîtes  les  soignes  de  ma 
vie  qui  m'avaient  bisst*  de  tlt^iix  souvenirs»  et  «le 
toutes  L-elJes  que  mon  cœur  desirait  encore ,  je  m'at- 
tendrissais jusqu'aux  larmes  sur  les  vrais  plaisirs 
de  rbumanilé  :  plaisirs  d<'licienx,  si  près  de  nous» 
et  qui  sont  désormais  si  loii  des  hommes.  Util  si 
dans  ces  moments  quelque  idée  de  Paris,  de  mon 
siècle  et  de  ma  petite  i;lonole  d*auteur,  venait  trou- 
bler mes  rêveries,  avec  quel  dédain  je  la  chassais 
à  Tinstant  pour  me  livrer  sans  di:>li*iiciion  aux  sen- 
timents exquis  dont  mon  ûme  tHait  pleine!  Cepen- 
dant, au  milieu  de  tout  cela  ,  je  l'avoue ,  le  uéantde 
mes  chimères  venait  quelquefois  me  contiisier  tout 
k  coup  :  quand  tous  mes  rêves  se  seraient  tournés 
en  realité,  ils  ne  m'auraient  pas  suffi;  j'aurais  ima- 
giné, rêve»  désire  encore  :  je  trouvais  en  moi  un 
vide  inexpliquahle  que  rien  n'aurait  pn  remplir,  un 
«certain  élancement  de  mon  \'*pur  v(»rs  une  autre 
sorte  de  jouissance  dont  je  n'avais  pas  l'idée,  et 
dont  poti riant  je  sentais  le  besoin  :  eli  bien,  mon- 
sieur, cela  même  était  une  joiâissanee,  poisque  j'en 
étais  pénétré  d'un  sentiment  irès-vif»  et  dune  tris- 
tesse attirante  que  je  n'iiurais  pas  voulu  ne  pas 
avoir. 

Bientôt  de  la  surface  de  la  lerre  fêlerais  mes 
îdées  à  tous  les  êtres  de  la  nnttire,  au  système  uni- 
versel des  choses,  à  TÉtre  supn^iequi  eoibrasse 
tout;  alors,  l'esprit  perdu  <lans  celle  immensité,  je 
ne  ïK'nsais  pas,  je  ne  raisonnais  pas,  je  m*  philoso- 
phais pas  :  je  me  sentais  avec  nue  sorte  de  volujjté 
accablé  du  poids  de  cet  univers;  je  me  livrais  avec 
attendrissement:!  la  confusion  des  praiides  idét\«i; 
j'aimais  à  me  perdre  en  imaf^i nation  dans  l'i^pace; 
mon  c<pur  resserre  même  dansigs  bornes  des  êtres 
s'y  trouvait  trop  à  l'étroit,  j'étouffais  dans  l'univers, 
J'airrais  voulu  m'élanccr  dans  l'infini  ;  je  crois  que 
si  j>usse  dévoile*  tous  le»  mystères  de  la  nature»  je 
mesurais  senti  fiaos  une  situation  moins  délicieuse 
que  celte  étourdissante  extase  ît  laquelle  mon  es- 
prit se  ttvndl  sans  retenue,  et  qui,  dans  Fa  Editât  ion 
de  mes  transports,  me  ftiisail  écrier  quelquefois, 
O grand  Etre!  0  (jrand  Être'  sans  pouvoir  dire  ni 
penser  rien  de  plus* 

Ainsi  s'écoulaient  dans  un  délîro  continuel  les 
journées  les  plus  charmantes  que  jamais  créature 
humaine  ait  passées;  et  quand  le  coucher  du  soleil 
me  faisait  songer  à  la  retraite  »  étonné  de  la  rapidité 
du  temps,  je  croyais  n'avoir  pas  mis  assez :i  profit  ma 
journée;  je  pensais  en  pouvoir  jouir  davantage  en- 
core, el»  pour  réparer  le  temps  perdu,  je  me  di- 
sais ;  Je  rpt  iVrnii'fii  demain. 

Je  r**venais  à  ï>etils  pas,  la  lète  un  peu  fatigut^*» 
mais  le  crrur  content.  Je  me  n^posais  agrinbk-ment 
au  retour  en  me  livrant  ù  l'imprcHsiort  de*<  objets, 
mais  sans  pensi'r,  sans  ima^intT,  san^  rien  faire  au- 
tre chose  que  sentir  te  calme  et  h*  bonheur  de  ma 
Kiluatiou*  Je  trouvais  mou  couviTt  mis  sur  lu   ler- 


nsse,  je  simpais  de  isrand  appétit;  dan»  iiiod  ped 
domestique,  nulle  image  de  servitude  et  de  dé| 
dance  ne  troublait  la  bienveiMatice  qui  nous  uni 
sait  tous  :  mon  chien  lui-même  était  nnm  ami, 
mon  esclave;  nous  avions  toujours  lu  même  vol 
mais  jamais  il  ne  m'a  obéi;  ma  gaieté  durant 
la  soirée  lémoij-uait  que  j'avais  vmi  s**ul 
jour  :  j'étais  l>ien  difTi-rent  quand  j'avais  va 
gnie;  j'élais  rarement  coulent  des  autres,  et 
de  moi  ;  le  soir,  j'étais  grondeur  et  taciltirne  : 
remarque  est  de  ma  gouvernante;  et  depuis  qi 
me  l'a  dite  »  je  l'ai  loujours  trouvée  juste  en 
servant.  Enfin ,  après  avoir  fait  encore  le  soir 
ques  tours  dans  mon  jardin,  ou  chanté  quelque 
sur  mon  épinette  Je  trouvais  dans  mon  lit  un 
de  corps  et  d'ùme  cent  l'ois  plus  doux  que  le 
meil  encore. 

Ce  sont  là  les  jours  qui  ont  fait  le  vmî  b<ml 
de  ma  vie  :  bontieur  sans  amertume,  siv 
sans  regrets,  et  auquel  j*auràis  borné 
tout  celui  de  mon  exi.-lence.  Oui,  monsieur,  qut 
pareils  jours  remplissent  |>ourmoi  l'éternité.  ji'n*ft 
demande  puinl  d  aîilreStCl  n'imagine  pai^  - 
beaucoup  moins  heureux  dans  ces  ravis-ai 
lemplalions  que  les  intelligences  célestes;  mab 
corps  qui  souffre èle  il  l'esprit  sa  liberté  :  déftonaitf 
je  ne  suis  plus  seul ,  j'ai  un  bote  qui  m'împorttifie^ 
il  faut  m'en  délivrer  pour  être  à  moi,  et  l'essai 
l'ai  fait  de  ces  douces  jouissances  ne  sert  pltii  qil 
me  faire  attendre  avec  moins  d'elTroî  le  mamest 
les  goûter  sans  distraction, 

X,'AraxiTion  K 

L'ambition  montre  :«  celui  qu'elle  avengte,  poff 
terinede ses  poursuites,  un  étal  tlorissant,  - 
plus  rien  à  désirer,  parce  que  ses  va'u\ 
complis,  où  il  goittcra  le  plaisir  le  plus  doui  jiOBf 
lui,  et  dont  il  est  le  plus  sensiblement  louché; i^ 
voir,  de  dominer,   d'ordonner,  d'être  Tarhitrr  âtê 
affaires  et  le  dis|>eusatenr  des  j-râces,  de  l»ri!l«f 
dans  un  ministère,    dans  une  digtiité  éclatant*; 
d'y  refTVoir  l'encens  du  public  et  ses  son 
de  s'y  faire  craindre»  honorer,  respecter. 

Tout  cela  rassemblé  dans  un    point  '' 
trace  l'id*^  la  plus  agréable,  et  peint  ii  s*>i 
tion  l'objet  le  plus  conforme  aux  vœux  df 
mais  dans  le  fond  ce  n'est  qu'une  idée* 
qu'il  y  a  de  plus  réel  ;  c'est  que ,   pour 
jusque-là ,  il  y  a  une  roule  à  tenir,  pleini*  ..   r 
t't  de  difficultés  :  mais  de  quelles  épines  <?tdi?q«ttt* 
dilUcuKés!  (J'esl  que,  pour   parvenir  *  cet  •tâ*^ 
rambitton  se  ligure  tant  d'agrénientH,  il  faol  pl^ 
drc»  mille  mesures   loutf»»  également  gênant**»^ 
toutes  co  ni  ni  ires  îi  ses  inclî  nations;  qu'il  Ùvl  • 
ndoLT  de  réflexions  et  d'Hude;  rouler  fmw^^ 
pensces,  desseins  sur  desseins,  compter  WWilWl^ 


iposer  toalps  ses  ili^marclies ,  avoir  tiiie 
lelueiJe  el  sans  rdùche,  soil  sur  soi- 
»ur  ïes  autres.  C  est  que,  j>our  conleiiler 
le  pïftMon,  i\u\  est  de  sVIever  h  tel  élut,  il 
t|M)i$&  à  devenir  b  proie  de  toutes  les  pas- 
ir  f  en  a-t-il  une  en  nous  que  rumUlUon  ne 
poutre  nou&t 

lit-oc  pas  elle  ciui,  scJon  les  dîniTcntes  coa- 
^  et  les  divers  i^eoUments  dont  elle  est 
latilui  ntiu^  «iigrit  des  drpiis  les  plus  iimers, 
pu^  envenime  de»  plus  Diorlelles  îuîmiliês, 
louA  cnRamnie  des  plus  violentes  colères, 
pou»  accable  des  plus  protondes  lrii»tes^e.s« 
lout)  dejtsècUc  des  mélancolies  les  phts  noi- 
Il6t  nous  dévore  des  plus  cruelles  jalouiiies, 
I  son ITrir  h  une  âme  comme  une  espèce  d'ru- 
^qui  la  deeliire  par  mille  bourreaux  iuté- 
I  domestiques?  C'est  que,  pour  se  pousser 
it,  et  pour  se  faire  jour  au  travers  de  tous 
»cié5  qui  nous  en  le  nu  en  i  les  avenues,  il 
ivr  en  t^uerreavec  des  eompetileurs  qui  y 
entaustii  bien  que  nuus,  qui  nous  éclairenl 
p  intrigues ,  qui  nous  dérangent  dans  nos 
,  qui  nous  arrêtent  d.')ns  nos  voies;  qu1l  faut 

crédit  à  crédit,  patron  à  palron,  el  pour 
Isa  jet  tir  aux  plus  ennuyeuses  assiduités, 
wilte  rebuts,  digérer  mille  dégoûts,  se  don- 
i;  mouvements,  n'éire  plus  à  soi,  et  ^îvre 
tumulte  el  la  confusion*  Cest  que^  dans 
I  de  cet  état ,  où  Ton  n^arrive  pas  tout  d'un 
1  faut  supporter  des  rctardemeuls  lâpaldes 
lement  d'exercer,  mais  dVpuiser  toute 
|ice;  que«  dorant  de  lon(j;ues  auut!es,  il  faut 
l^am»  rincertitude  du  succès,  toujours  flot- 
Ire  reibpênince  et  la  crainte  «  et  souvent,  ' 
\tt  délais  presque  infinis, ayant  encore  laf- 
Mtioire  de  voir  toutes  ^es  preicntions  écljouer, 
pUfiorUint,  pour  ret:ompeuse  de  tant  de  pas  , 
fetisemeni  perdus,  que  la  rage  dans  te  cour  , 
mte  devant  les  bouinies.  1 

I  ptu6  ;  c'e^^i  que  cet  état,  si  Ton  est  euBn 
bpnnx  pour  h  y  ingérer,  bien  loin  de  mettre 
■■ta  l'ambition  el  d'en  éteindre  le  feu^  ne 
^contraire  qu'k  la  piquer  davantage  et  qu'à 
ft;  que  d'un  degré  on  tend  bientôt  à  un  au*  | 
llritienl  qu'il  n'y  a  rien  où  Ton  ne  se  porle»  j 
0Ù  Ton  se  fixe;  rien  que  Ton  ne  veuille  a  oir, 
dont  on  jouissis  que  ce  n'est  qu'une  per|ié- 

re*>ion  de  uie^,  de  désirs,  d'entreprises» 
«ne  lUtie  neee*wire,  qu'un  j>erpetuel  tour- 
Te^t  i|ue,  pour  trou  b  ter  ton  le  la  douceur  de 
i,  il  ne  but  souvent  que  la  muindre  circon- 
^  lu  sujet  le  plut»  léj^er,  qn*un  i^spril  ambi- 
rp«Ail ,  et  dont  U  se  fait  un  monstre.  , 


hHiOliv  Cede^ir  rrtsatîable  de  s'élever  aii-des- 
let  niioefc  mêmes  des  autres  ;  ce  ver  qui 


pique  le  cœur  et  ne  le  laisse  jamais  tranquille;  cette 
passion  qui  est  le  grand  ressort  des  intrigues  et  de 
toutes  les  agitations  des  cours»  qui  forme  les  révo« 
lutions  des  Eiats,  el  qui  donne  lous  le*  jours  à  l'u- 
nivers de  nouveaux  specUcles;  celle  jiassiou  qui  ose 
tout,  el  à  laquelle  rien  ne  coûte,  rend  malheureux 
celui  qui  en  esl  possédé. 

L'ambitieux  ne  jouit  de  rien  :  ni  de  sa  gloire,  il  la 
trouve  obscure;  ni  de  ses  places»  il  veut  monter 
plus  haut;  ni  de  sa  pros^H^rité,  il  sécUe  et  dépérit 
au  milieu  de  son  abondante;  ni  des  hommages  qu'on 
lui  rend»  ils  sont  empoisonnés  par  ceux  qu'il  est 
obligé  de  rendre  lui -même;  ni  de  sa  faveur,  elle  de- 
vient a  mère  des  qu'il  faut  la  ftartager  avec  ses  con- 
currents; ni  de  sou  repos,  il  est  uialbeureux  à  me- 

,  sure  quMl  est  oblige  d'être  plus  tranquille. 

^  Son  ambition,  en  le  rendant  ainsi  malheureux ^ 
Tavilit  encore  el  le  déj^rade.  Que  de  bassesses  pour 
parvenir!  il  fauL  paraître,  non  pas  tel  cpt'on  est, 
mais  tel  qu'on  nous  son  Imite.  Hasses.«^e  d 'ad  n  lu  (ion; 
on  encense  el  on  adore  l'idole  qu'on  méprise  :  bas- 
sesse de  làcbeié;  il  faut  savoir  essuyer  des  dégoûts, 
dévorer  des  rebuts»  el  le*  recevoir  pre,<que  comme 
des  grâces  :  bassesse  de  dissimulalion  ;  n'avoir  poinl 
de  sentiment  à  soi,  et  ne  penser  que  d'après  les 
autres  :  bassesse  de  dérèglement;  devenir  les  com- 
plices et  peut-être  les  ministres  des  passions  de 
ceux  de  qui  nous  dépendons,  et  entrer  en  part  de 
leurs  désordres  »  pour  participer  plus  sûrement  à 
leurs  grâces  :  enfin,  bassessi?  même  d'hypocrisie; 
emprunter  quelquelbis  les  apparences  de  la  piété, 
jouer  rhomme  de  bien  pour  parvenir,  el  faire  servir 
à  l'ambilion  la  religion  même  qui  la  condamne. 
Qn'tm  nous  dise,  après  cela,  que  cVsl  le  vice  des 

'  gramles  âmes  :  c*t%l  le  caractère  d'un  cœur  lâche  et 
rampant;  c'est  le  trait  le  plus  marqué  d'une  âme 
\ilc.  Le  devoir  tout  seul  peut  nous  mènera  la  gloire; 

,  celle  qu'on  doit  aux  tiassesses  et  aux  intrigues  de 
raud>ition  porte  toujours  avec  elle  un  caraelére  de 

I  boule  qui  nous  dt^shonore  :  elle  ne  promet  les 
royaumes  du  monde,  et  toute  leur  gloire»  qu'à  ceux 
qui  se  prosternent  devairt  riniquiu\  et  t\Ht  se  dé* 
gradenl  bonleusenirnl  eux-mêmes.  On  reprothe 
toujours  nos  bassi^sses  à  notre  élévation  ;  nos  places 

I  rappellent  sans  cesse  les  avilissements  qui  les  ont 

j  ntttrilées  ;  et  les  litres  de  nos  honneurs  el  de  nos 
dignités  devieuneul  eux-mêmes  les  traits  publics 
de  notre  ignominie, 

'  L'ambition  nous  rend  faux,  Ikhea»  timides, quand 
il  laul  soutenir  b^  inleréts  de  la  v^fiîle.  Un  craint 
toujours  de  déplaire»  on  veut  toujours  tout  conci- 
lier, loul  atcommoder.  Un  n'est  pas  capable  de 
dndlure,  de  candeur,  d'une  cerlaine  noblesse  qui 

,  inspire  l'amour  de  i' équité,  et  qui  seule  fait  Itsft 

I  grands  hommes,  les  bons  sujets,  les  ministres  lid^let 

I  €t  les  magistrats  d lustres.  Ainsi  on  ne  saurait  oonp* 

'  ter  sur  un  ca-ur  en  qui  Tambithm  domine  :  11  o*â 
rien  de  sûr,  rien  de  fixe^  ri»'«i  de  •♦f"*tid!  *^*««  •*^*i- 

,  cjpe«,  sans  maxîiu<i»|  «attia  s 
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les  formes ,  H  se  plie  sans  cesse  m  gré  des  passions 
d*autrai,  prêt  à  tout  Clément,  sêloD  (tue  le  Yenl 
tourne,  ou  à  soutenir  TéquittS  à  ou  prêter  sa  protec- 
tion à  rinjustice.  On  a  beau  dire  que  Tambition  est 
la  passion  des  grandes  âmes;  on  n*est  grand  que  par 
l'amour  de  la  vérité ,  et  lorsqu'on  ne  vent  plaire  que 
par  elle. 


MOAT   VAMMXAMVKM  *. 

Alexandre  fit  son  entrée  dans  Babylone>  avec  un 
éclat  qui  surpassait  tout  ce  que  Tuniters  avait  ja- 
mais vu...  Pour  rendre  son  nom  plus  £imeux  que 
celui  de  Bacclius,  il  entra  dans  les  Indes,  où  il  poussa 
ses  conquêtes  plus  loin  que  ce  célèbre  vainqueur; 
mais  celui  que  les  déserts,  les  fleuves  et  les  mon- 
tagnes n'étaient  pas  capables  d'arrêter,  fut  contraint 
de  céder  à  ses  soldats  rebutés,  qui  lui  demandaient 
du  repos  :  réduit  à  se  contenter  des  superbes  mo- 
numents qu'il  laissa  sur  les  bords  de  TAraspe^il 
ramena  sou  armée  par  une  autre  route  que  celle 
qu'il  avait  tenue,  et  dompta  tous  les  pays  qu'il 
trouva  sur  son  passage. 

11  re\'int  à  Babyione,  craint  et  respecté,  non  pas 
comme  un  conquérant ,  mais  comme  un  Dieu  ;  mais 
cet  empire  formidable  qu'il  avait  conquis  ne  dura 
pas  plus  longtemps  que  sa  vie ,  qui  fut  courte  ;  à 
l'âge  de  trente-trois  ans,  au  milieu  des  plus  vastes 
desseins  qu'un  homme  eût  jamais  conçus,  et  avec 
les  plus  justes  espérances  d'un  heureux  succès,  il 
mourut  sans  avoir  eu  ie  loisir  d'établir  ses  affaires, 
laissant  un  frère  imbéiiilo,  et  des  enfants  en  bas 
âge  incapables  de  soutenir  un  si  grand  poids. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  funeste  pour  sa  mai- 
son et  pour  son  empire,  est  qu'il  laissait  des  capi- 
taines à  qui  il  avait  appris  à  ne  respirer  que  l'am- 
bition  et  la  guerre.  11  prévit  à  quels  excès  ils  se 
porteraient  quand  il  ne  serait  plus  au  monde  ;  pour 
les  retenir,  ou  de  peur  d'en  être  dédit,  il  n'osa  nom- 
mer ni  son  successeur,  ni  le  tuteur  ilo  s<»s  enfants. 
11  prtHlit  seulement  que  ses  amis  célébreraient  ses 
funérailles  pur  d(*s  batailles  sanglantes,  et  il  expira 
à  la  fleur  de  svui  à^e,  plein  des  tristes  images  de  la 
confusion  qui  devait  suivre  sa  mort.  Son  empire  UiX 
partage,  tonte  sa  maison  fut  exterminée,  et  la  Macé- 
doine, l'ancien  n>yaume  de  ses  ancêtres,  passa  à 
une  autre  famille.  Ainsi  ce  conquérant,  le  plus  re- 
nomme et  le  plus  illustrt>  qui  Oit  jamais,  a  été  le 
d«TnitT  roi  de  sa  raiv.  S'il  fût  demeuré  paisible  dans 
l:i  Maoeitoine.  lu  urandeur  de  son  empire  n'aurait 
pas  tente  ses  i-a  pi  laines,  et  il  aurait  pu  laisser  à  ses 
enfants  le  ro>aunie  de  ses  pères  ;  mais,  |»;irce  qu'il 
avait  ett'  tn^p  puissant,  il  fut  la  rause  de  la  perte 
des  siens.  Et  voil%  le  nriT  cloriecx  de  tàtït  de 

CO.MKÉTCS! 
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(Test  le  moyen  de  faire  souvent  injns 
juger  toujours  drf  mérite  des  conseils  | 
fortune  des  événements.  Ne  nous-  laisson 
à  l'éclat  des  choses  qui  réussissent 
Grecs,  ce  que  les  Romains,  ce  que  nous-i 
appelé  une  prudence  admirable,  c'est  i 
témérité. 

Il  y  a  eu  des  hommes  dont  la  vie  a  < 
miracles,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  sai 
n'eussent  pas  dessein  de  l'être;  le  c 
toutes  leurs  foutes,  le  ciel  couronnait 
folies. 

Il  devait  périr  cet  homme  flital  ;  il 
dès  le  premier  jour  de  sa  conduite,  ( 
entreprise  ;  mais  Dieu  voulut  se  ser%ii 
punir  le  genre  humain  et  tourmenter 
justice  de  Dieu  voulait  se  venger,  et  a\ 
homme  pour  être  le  ministre  de  ses  ve 

La  raison  concluait  qu'il  tombât  d*: 
maximes  q\V\\  a  tenues  ;  mais  il  est  d 
temps  debout,  par  une  raison  pins 
soutenu.  U  a  été  affermi  dans  son  poc 
force  étrangère,  et  qui  n'était  pas  de 
force  qui  appuie  la  fliiblesse ,  qui  am 
de  ceux  qui  se  précipitent,  qui  n'a  • 
bonnes  maximes  pour  conduire  les  bo 
homme  a  duré  pour  travailler  au  dess 
vidcnce.  Il  pensait  exercer  sa  |)assioD 
tait  les  arrêts  du  ciel.  Avant  de  se  pe 
le  loisir  de  perdre  les  peuples  et  les  î 
Ire  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  terr 
présent  et  l'avenir  par  les  maux  qu'il  î 
exemples  qu'il  a  laissés. 

l'n  peu  (Tffprit  et  beaucoup  cTmu 
qui  a  presque  toujours  gouverné  le 
quefois  avw  succès,  quelquefois  no 
nieur  du  sii'cie,  selon  la  disposition  d 
farouches  ou  ))lus  apprivoisés. 

Mais  il  faut  toujours  en  venir  là.  1 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  divin,  dise 
il  n'y  a  rien  ({ue  de  divin  dans  les  ma 
vaillent  les  I^tats.  Ces  dis|>osilions, 
celte  flè\Te  chaude  de  rt'bellion,  cetl( 
senilude,  viennent  de  plus  haut  q 
gine.  Dieu  est  le  |)oéte,  et  les  bomm 
les  acteurs. 

Ces  grandes  pii»ces  qui  se  jouent  si 
été  compostas  dans  le  ciel,  et  c'est  s 
quiu  qui  doit  en  èlrel'.Xlrée  ouTAgl 

Quand  la  Pro>  idence  a  quelque  dei 
importe  guère  de  quels  inj^immeiil 
moyens  elle  se  $er>e.  Entre  ses  ■ 
foudre,  tout  est  tempête,  tout  etidé 
Alexandre  ou  Ci'sar. 

Dieu  dit  lui-même  de  ces  geBf4lf 
en  sa  colère ,  et  qu'ils  nmt  IM  i 


ou  pmLOSoraiE  pratioue. 
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i  ptt  fei  Tvm  ipoÊf  VàmÈte  :  les  Torgft 
M  iwpp»H  ■!  ae  blemnt  Hmtge  «wilti;  c'ert  Teiwie, 
c^MI  l»colfer»,e*cfli  l«  Airev  qui  reaéant  lei  lerget 
tcrribifli  et  leëoslablet. 

.  Oetto  mte  infiilble  donnelescoaps  q;iie  le  MODde 
;  ;  il  y  ft  bieo  Je  se  tais  quelle  hardiesse  qui  me- 
t  de  la  part  de  rboBme  ;  MUS  I*  forceqaiM- 
cabtoeat  toale  deUev  *. 


LA  «Lona. 

Ott  *  bea«oeop  ddellimë  eontre  la  gloire;  cela  est 
■atvrel  :  il  est  beaooovp  pins  ai«é^*eii  dire  du  Mal 
q«e  de  la  nériter.  Tacite  était  plus  ingéira;  il  oea- 
ftaalt  q«e  cTétait  h  dernière  passIOD  do  sage,  et 
appereoMieiit  I»  sienne.  Il  y  a  des  hommes  qvf  se 
vantent  de  la  mépriser,  et ,  pour  qu'on  D*en  donte 
paa,  ils  le  répètent  :  c'est  une  raison  de  phis  peur 
ne  les  point  croire.  Chacun  en  secr«!t  y  prétend; 
mais  rnn  s'aflehe,  et  Pautre  se  cache.  L'an  a  la 
vanité  des  petites  choses,  et  Tautre  Torgneil  des 
fraudes.  Corneille  mettait  sa  gloire  k  Aire  Ctfifio; 
«B  coartisan  de  son  siècle,  à  parattre  atec  grâce 
dans  un  hallet. 

¥ovîe»*?ous  savoir  ce  que  peut  le  sentiment  de 
la  gletreTOlea-le  de  dessus  la  terre,  tout  change; le 
tegnrd  de  l'homme  n*anime  plus  l'homme,  il  est  seni 
(  la  foule;  le  passé  n'est  rien;  le  présent  se  re»- 
b;  ratenirdisparatl;  l'instant  qui  s'écoule  périt 
éternellement,  sans  être  d'aucune  utilité  pour  Fin- 
•tant  qui  doit  suivre. 

En  parcourant  l'histoire  des  empires  et  des  art», 
je  vols  partent  quelques  hommes  sur  des  hauteurs, 
tt  en  bas  le  tronpean  du  genre  hnmain  qni  suit  de 
loin  et)  pas  lents,  le  vois  la  gloire  qui  guide  les  pre- 
^lcn,et  ils  guident  l'univers. 

Tbmas.  EinI  mt  1m  éloftt. 

LA  OLOS&B  HVMAZNS*. 

Le  propre  de  la  gloire,  c'est  d'amasser  autour  de 
*ol  tout  ce  (jfb'elle  peut.  L'homme  se  trouve  trop 
P^tii  tout  seul.  H  tAche  de  s'agrandir  et  de  s'accrot- 
^1^  comme  il  peut.  Il  pense  qu'il  s'incorpore  tout 
^^  qn'il  amasse,  tout  ce  qu'il  acquiert,  tout  ce  qu'il 
S^gne.  Il  s'imagine  crottre  lui-même  avec  son  train 
^a'il  augmente,  avec  ses  appartements  qu'il  rc- 
■^ntse,  avec  son  domaine  qu'il  élend.  H  ne  peut 
^tigmentersa  taille  et  sa  grandeur  naturelle,  Il  y  ap- 
K^lique  ce  qu'il  peut  par  le  dehors,  et  s'imagine  qu'il 
devient  plus  grand,  et  qu'il  se  multiplie  quand 
^ci  parle  de  lui,  quand  il  est  dans  la  bouche  de  tous 
^^  hommes,  quand  il  fait  du  bruit  dans  le  monde. 
^  vertu  toute  seule  lui  parait  trop  unie  et  trop 
•impie. 

Quelquefois,  h  la  vérité,  la  gloire  se  présente 
t^0Dme  d'elle-même,  et  vient,  pour  ainsi  dire,  de 


booB^grAce.  Alors  Jn  ne  sais  quoi  nous  dii  dans  le 
cœur  que  noua  la  méritons  d'aulaiH  pltis  (lue  nous 
l'avons  moins  recherchée;  mais  elle  n'en  est  alors 
que  pins  dangereuse. 


>Ti9«flMhHl;i 
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BoMon. 
LA  OLOI&B  CBA^AtIEHMIU 

Il  appartenait  au  siècle  impie  qui  nous  a  précédés, 
de  mettre  en  doute  la  noble  et  généreuse  pensée 
qui  décida  les  croisades,  et  de  contester  l'immen- 
sité des  résultats  que  la  chrétienté  obtint  de  ces 
grands  événements  au  moyen  âge  ;  mais  la  basse 
envie  est  le  caractère  distinotif  du  génie  de  l'erreur  : 
la  gloire  qu'il  ne  peut  arracher  pour  lui-mémo,  il 
l'alière,  il  cherche  k  la  flétrir  dans  les  autres.  Et 
l'erreur  en  matière  de  religion  est  plus  intraitable 
encore,  pluscxclusivequeleserreursd'unautiegenre 
qui  régnent  et  se  succèdent  dans  le  monde.  L'impie 
se  trouble  et  frémit  quand  il  voit  la  gloire  qui  en- 
vironne cette  religion  qu'il  détest»»  :  il  retourne  la 
tète,  il  s'enfonce  dans  ses  propres  ténèbres;  puis,  se 
mettant  à  l'œuvre,  il  trace  d'indignes  parodies  du 
plus  sublime  héroïsme;  il  rapetisse  la  gloire,  il  l'a- 
juste à  sa  propre  taille,  il  la  peint  d'après  lui-même; 
puis  il  demande  impudemment  :  —  Où  donc  est  la 
gloire?  —  Eh!  peut-elle  se  trouver  sous  les  pavil- 
lons de  l'impie?  La  gloire  est  tille  du  ciel  ;  c'est  sous 
ses  auspices  qu'elle  natt  dans  les  nobles  coMirs,  et 
qu'elle  vit  à  travers  les  siècles.  La  gloire?  mais  fc'est 
par  les  grands  sacrifices  qu'elle  s'acquiert.  C'est  an 
l)rix  d'une  vie  entière  de  dévouement  cl  d'abnéga- 
tion qu'elle  vient  couronner  les  noms  de  ses  élus  ? 
Ce  n'est  pas  le  monde  seulement  ({ui  la  donne,  car 
la  gloire  du  monde  est  éphémère;  il  faut  que  Dieu 
lui-même  lui  ait  imprimé  le  sceau  de  son  éternité. 
Le  christianisme  a  sanctifié  et  agrandi  la  gloire;  à 
sa  voix,  elle  a  pris  un  essor  nouveau  du  sonmiet  du 
Golgotha.  Au  moment  solennel  où  le  Christ  expira 
sur  le  gibet  d'ignominie,  la  gloire  brisa  son  antique 
trompette  et  s'élauça  la  croix  à  la  main,  pour  renou- 
veler le  monde. 

Ls  wKûBwmr,  L*AVErrx&. 

Les  hommes  passent  comme  les  fleurs  qui  s'épa- 
nouissent le  matin,  et  qui  le  soir  sont  tlelrios  et  fou- 
lées aux  pied».  L,es  géuênitions  des  hoiuiuos  s'ecou- 
leut  comme  les  ondes  d'un  fleuve  rapide  ;  rien  ne 
peut  arrêter  le  temps,  qui  entraîne  après  lui  tout  ce 
qui  parait  le  pins  inmiobile.  Toi-nièiuiM*)  mon  (ils, 
moucher  fils,  toi-uu'me  ({ui  jouis  niaiiitiMiant  d'une 
jeunesse  si  vive  et  si  ft*eondeen  plaisirs,  souviens-toi 
que  ce  bel  âge  n'est  qu'une  fleur  qui  sera  prosciue 
aussitôt  «kihée  qu'éclose  :  tu  te  verras  changer  in- 
sensiblement ;  les  grâces  riantes,  les  doux  plaisirs 
qui  t'accompagnent,  la  force,  la  santé,  la  joie.  s'é\a- 
nouiront  comme  un  lieau  songe  ;  il  ne  t'en  restera 
qu'un  triste  souvenir;  la  vieillesse  languissante  et 
ennamie  des  plaisirs  viendra  rider  ton  visage»  courber 
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ton  corps»  aflaiblir  tes  membres  ,  faîn?  tarir  dans 
ton  cœur  b  source  de  la  joie,  te  dégoiYler  du  présiMii, 
te  faire  craindre  Tavenir,  te  rendre  insensible  ù  Unit, 
excellé  6  ta  douleur.  Ce  temps  te  iiaraît  éloigné. 
Hèlas  î  lu  té  trompes,  mon  Hls;  il  se  Iklle,  le  voili 
qui  arrive  :  ce  ijui  vient  avec  tant  de  rapidité  n*esL 
pas  loin  de  toi,  et  Je  présent  qui  sVnfMÎl  eî;t  dt^ù 
bien  loin,  puisijull  sanêanLît  dans  le  moment  que 
nous  piirlons,  et  ne  peut  plus  se  rapproclier.  Ne 
compte  donc  jamais,  mon  tils,  sur  le  présent  ;  mais 
soutiens  loi,  dans  le  sentier  rude  et  âpre  «le  la  vertu, 
par  la  vue  de  l'avenir.  Prépare-loi,  par  des  mœurs 
pures  el  par  t'anionr  de  Ja  justice,  une  place  dans 
rtieureuï  séjour  de  la  paii. 

FAituoK,  TèléaiB<{ue. 


Garde7,-vous  de  confondre  le  nom  sacré  de  T hon- 
neur avec  ce  préjugé  féroce  qui  met  toutes  les  vertus 
à  la  pointe  d'une  ét>ée,  et  nVst  propre  qu'à  faire  de 
braves  seéterâls. 

En  quoi  consiste  ce  préjugé?  Dans  i'oprnion  la 
plus  extrava^^aiite  et  la  plus  barljarc  qui  entra  jamais 
Û»QS  fesprit  huniain^»  savoir,  que  tous  lei»  devoirs 
de  la  société  sont  suppléés  par  la  bravoure;  qu'un 
homme  nVst  plus  four  lie,  fripon  ,  cal  oninialeur, 
qit'il  est  civil,  bumuîn,  poli,  quand  il  sait  se  battre; 
que  le  mensonge  se  change  en  vérité,  que  te  vol 
devient  lé^iîitime ,  la  perlldîe  bonnéle»  l'inîideliré 
louable,  sitôt  qu*on  soutient  tout  tela  le  1er  à  la 
main;  qu'un  auront  est  toujours  bien  réparé  par  un 
coup  d'étiée,el  qu'on  n'a  jamais  tort  avec  un  homme, 
pourvu  tiu'on  le  tue.  Il  j  a,  je  l'avoue,  une  autre 
sorte  d'alliiire  oii  la  gentillesse  se  mêle  à  la  cruauté, 
et  oii  l'on  ne  lue  les  gens  que  i)ar  hasard  ;  cVst  celle 
ou  l'on  se  bat  au  premier  sang.  Au  premier  sang , 
grand  Dieu  !  El  qu'en  veux-tu  taire  de  ce  sang,  béte 
féroce!  le  veux- lu  hoire? 

Les  plus  vaillants  hommes  de  l*antiquitë  songè- 
rent-ils jamais  à  venger  leurs  injures  personnelles 
par  tes  comliats  purticuliers?  (fcar  envoya-t-îl  un 
cïtrlel  à  l^ton ,  ou  Pouq>n*  à  t^esar,  pour  tant  d*ar- 
fronls  nieiproqnrs  ?  Et  le  jdus  grand  capitaine  de  la 
Gn*ee  fut-il  deshonore  iiour  s'élre  laissé  uien&cer 
d'un  bâton?  U'aulres  temps,  d'autre*  mœurs,  je  le 
sais;  mais  n'y  en  at-il  que  de  imunes,  el  n'oserait-on 
s'enquérir  si  les  nirpurs  d'un  temps  sont  celles 
qn'eiLige  le  solide  honneur?  Non,  cet  honneur  M*esl 
point  variable,  il  ne  dépend  ni  des  temps,  ni  des 
lieux,  ni  des  préjugés;  il  ne  peut  ni  passer,  ni  re- 
naiire;  il  a  sa  souree  éternelle  dans  le  ctrur  de 
l'homme  juste  h  dans  la  t*'i^h  inalt*  mhle  de  ses 
devoirs.  Si  les  peuples  les  (dus  celairrs,  les  plus 
braves,  les  plus  vertueux  de  ta  lerre,  n'ont  [xiinl 
connu  le  duel,  je  dis  qu'il  n'est  ptdnt  une  instiiu- 
lion  de  rhoinieur,  mais  «ne  mode  atfreuse  et  bar- 
bare, digne  de  sa  féroce  origine.  Itesle  à  savoir  si, 
quand  il  s'agit  de  sa  vie  ou  de  celle  d'autrui.  Thou- 
néte  homme  se  règle  sur  la  mode,  et  s'il  d*^  m  pii 


alors  plus  de  vrai  courage  à  la  braver  qii*îi  la  suirre. 
Que  ferait  celui  (|ui  s'y  veut  asservir,  dans  deslieui 
où  rè^ne  un  usage  contraire?  A  Messine  ou  a  Napleâ, 
il  irait  attendre  son  homme  aneoîn  d'une  rue,  et  le 
poignarder  par  derrière.  Cela  s'appelle  être  hnve 
en  ce  pays  là ,  et  llionneur  ne  consiste  pas  d  se  Jiir« 
tuer  par  son  ennemi,  mais  à  le  luer  lui-méflie. 

L' h  oui  me  droit ,  dont  tonle  la  vie  est  si  os  Uclie  , 
et  qui  ne  donna  jamais  aucun  si^^ne  de  lâcheté,  re— 
fusera  de  souiller  sa  main  d'un  homicide,  el  n'en 
sera  que  plus  honoré.  Toujours  prêt  il  servir  h  p»^ 
trie,  h  protéger  le  faible,  k  remplir  les  devoir*  le;» 
plus  dangereux  ^pt  à  défendre,  en  toute  rencoottie 
juste  et  honnête,  ce  qui  lui  est  cher,  au  prlidesovi 
sang,  il  met  dans  ses  dén»arches  celte  inebraotahl^ 
fermeté  qu'on  n'a  point  sans  le  vrai  courage.  Din^ 
la  sécurité  de  sa  conscience,  il  marche  la  léie  levée  , 
if  ne  fuit  ni  ne  cherche  son  ennemi,  t)n  voit  ais^ 
ment  qu'il  craint  moins  de  mourir  que  de  mal  faire, 
et  qu'il  redoute  le  crime  et  non  le  péril.  Si  les  vîls 
préjugés  s'éb^enl  un  itislanl  C4>uire  lui,  l<iu*  tes 
jours  de  son  honorable  vie  sont  autant  de  têmoiiu 
qui  les  récusent  ;  el,  dans  une  conduite  si  bien  Ué«, 
on  juge  d'une  action  sur  toutes  les  autres» 

Les  hommes  si  ombrageux  et  si  prompts*^  pro- 
voquer les  autres  sont  pour  la  plupart  de  iiialtiou- 
nettes  gens,  qui,  de  fieur  qu'on  ose  leur  iDOOirer 
ouvertement  le  mépris  qu'on  a  pour  eux,  s'etforoeil 
de  couvrir  de  quelques  affaires  d'honneur  nuftHtt 
de  leur  vie  entière. 

Tel  fait  un  etTort  et  se  présente  une  fois,  poor 
avoir  le  droit  de  se  cacher  le  reste  de  sa  vie.  L«  vwi 
courage  a  plus  de  constance  et  uuhjis  d'empr^ 
sèment  ;  il  est  toujours  ce  qu  il  doit  être,  il  nel^ut 
ni  Texciler  ni  le  retenir  :  l'homme  de  bien  le  port* 
partout  avec  lui  ;  au  combat,  contre  Teunemi;  ilaai 
un  cercle,  en  faveur  des  absents  et  de  la  vériié; 
dans  son  lit,  contre  les  attaques  de  la  douleur  eldf 
la  mort.  La  force  de  rame  qui  finspire  i-sl  d'asa|e 
dans  tous  les  tt*mps  i  elle  met  toujours  la  vertu au- 
des.sus  des  événements,  el  ne  consiste  t»as  a  se  halln', 
mais  à  ne  rien  craindre, 

J.  I.  RoïiUiO. 

LE  strsctiïiz. 

Tu  veux  cesser  de  vivre  :  mais  je  voudrais  Wflt 
savoir  si  tu  as  commencé.  Quoi!  fuslu  placé  sur  b 
terre  pour  u*y  rien  faire?  Le  ciel  ne  tlmpose^l*^ 
point  avec  la  vie  une  tâche  pour  ta  remplir? Si  U 
as  fait  ta  journée  avant  le  soir,  repose-toi  le  resté 
du  jour,  tu  le  fK-nx  ;  mais  voyons  ion  ouvrig*- 
Quelle  réponse  lienstu  prèle  au  Juge  suprèuicqW 
Lr  demandera  compte  de  ton  temps  ?  Mal heurcvi^ 
trouve -moi  ce  juste  qui  se  vante  d'avoir  assex  v<cii  ♦ 
que  j'àp[)renne  de  lui  conimml  il  faut  avoir  pOft^ 
la  vie  pour  être  en  droit  de  la  tiuitter. 

Tu  compies  les  maujt  de  rbumanité,  et  tti  di*  I 
La  vie  est  un  mal.  Mais  regàide,  cherche  dans  l'otite* 
des  ctiôses  si  lu  y  Ironves  quelques  liiens  qutiK 
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MiMt  point  mêléi  de  «tsx.  Est-eedMcàdlre  qn'U 
■>  tH  Menu  biai  dtns  Tunlvert,  et  peax-to  oon- 
iHMln  ee  qoi  est  mtl  par  sa  nature,  avec  ce  qoi  ne 
Maire  le  mal  qoe  par  accident  ?  La  lie  passive  de 
rboane  n'est  rien ,  et  ne  regarde  qn*un  corps  dont 
n  Kii  liicntôt  délifré;  mais  sa  vie  active  et  morale , 
fddeit  inflaer  sar  tout  son  être,  consiste  dans 
reufdee  de  sa  volonté.  La  vie  est  nn  mal  pour  le 
■éehaatqni  prospère,  et  un  bien  pour  Thonnète 
kowM  infortuné  ;  car  ce  n*est  pas  une  modification 
pmifère,  mais  son  rapport  atec  son  objet,  qui  la 
icad  M  bonne  ou  mauvaise. 

Ta  t*ennuies  de  vivre,  et  tu  dis  :  La  vie  est  on 
Ml.  Tôt  on  tard  tu  seras  consolé  ,*  et  tu  diras  :  La 
lie  est  an  ton.  Tu  diras  plus  vrai  sans  mieux  rai- 
Moaer;  car  rien  n'aura  cbangé  que  toi.  Change  donc 
ëi  aujourd'hui  ;  et  puisque  c*est  dans  la  mauvaise 
tftpoiition  de  ton  âme  qu'est  le  mal ,  corrige  tes 
•tnlioBs  déréglées,  et  ne  brûle  pas  U  maison  pour 
a'Mr  pas  la  peine  de  la  ranger. 

Qwsont  dix,  vingt ,  trente  ans  pour  un  être  im- 
Mflel?  La  pefaie  et  le  plaisir  passent  comme  une 
SBhre  :  la  vie  s'écoule  en  un  instant;  elle  n'est  rien 
Pi  dle-mème  ;  son  prix  dépend  de  son  emploi.  Le 
Mm  Kol  qu'on  a  fidt  demeure,  et  c'est  par  lui 
qa'eUecst  quelque  chose.  Ne  dis  donc  plus  que  c'est 
unal  pour  toi  de  vivre,  puisqu'il  dépend'  de  toi 
■ml  que  ce  soit  un  bien  ;  et  si  c'est  un  mal  d'avoir 
^,  le  dis  pas  non  plus  qu'il  t'est  permis  de  mou- 
rir :  car  autant  vaudrait  dire  qu'il  t'est  permis  de 
>*iire  pas  homme ,  qu'il  t'est  permis  de  te  révolter 
coaue  l'auteur  de  ton  être,  et  de  tromper  ta  des- 
tetioo. 

U  soidde  est  une  mort  furtive  et  honteuse,  c'est 
*■  vol  dit  au  genre  humain.  Avant  de  le  quitter , 
itidi-lai  ce  qu'il  a  fait  pour  loi.  Mais  je  ne  tiens  à 
rica,  je  suis  inutile  au  monde.  Philosophe  d'un  jour  ! 
%sorcs-tu  que  tu  ne  saurais  faire  un  pas  sur  la  terre 
*tti  trouver  quelque  devoir  à  remplir ,  et  que  tout 
^OttM  est  utile  à  l'humanité,  par  cela  seul  qu'il 
Qiite? 

Jeune  insensé!  s'il  te  reste  au  fond  du  cœur  le 
ttoimire  sentiment  de  vertu,  viens,  que  je  t'ap- 
Keuie  à  aimer  lai  vie.  Chaque  fois  que  tu  seras  tenté 
^en  sortir,  dis  en  toi-même  :  Que  je  fasse  encore 
^■«e  hmne  aetUm  avant  que  de  mourir;  puis,  va 
^^her  quelque  indigent  à  secourir,  quelque  in- 
^^rtoné  à  consoler,  quelque  opprimé  à  défendre.  Si 
^fUt  considération  te  retient  aujourd'hui» elle  te 
"tiendra  demain,  après-demain,  tonte  la  vie.  Si 
^eae  te  retient  pas,  meurs,  tu  n'es  qu'un  méchant. 

I.  I.  ROCMIAV. 

LBB  TOaUBAVZ. 

Un  tombeau  est  un  monument  placé  sur  les  li  • 
^tes  des  deux  mondes.  Il  nous  présente  d'abord 
^  ta  des  vaines  inquiétudes  de  la  vie ,  et  l'image 
^^m  étemel  repos;  ensuite  il  élève  en  nous  le  sen- 
^Wnt  oonfns  d'one  immortalité  heureuse,  dont 
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les  probabilités  augmentent  à  mesure  que  celui 
dont  il  nous  rappelle  la  mémoire  a  été  plus  ver- 
tueux. C'est  là  que  se  fixe  notre  vénération  ;  et  cela 
est  si  vrai  que ,  quoiqu'il  n'y  ait  aucune  diflerence 
entre  la  cendre  de  Socrate  et  celle  de  Néron ,  per- 
sonne ne  voudrait  avoir  dans  ses  bosquets  celle  de 
l'empereur  romain,  quand  même  elle  serait  renfer- 
mée dans  une  urne  d'argent,  et  qu'il  n'y  a  personne 
qui  ne  mtt  celle  du  philosophe  dans  le  lien  le  plus 
honorable  de  son  appartement,  quand  elle  ne  se- 
rait que  dans  un  vase  d'argile. 

C'est  donc  par  cet  instinct  intellectuel  pour  la 
vertu,  que  les  tombeaux  des  g;rands  hommes  nous 
inspirent  une  vénération  si  touchante.  C'est  par  le 
même  sentiment  que  ceux  qui  renferment  des  ob- 
jets qui  ont  été  aimables  nous  donnent  tant  de  re- 
grets. Voilà  pourquoi  nous  sommes  émus  à  la  vue 
du  petit  tertre  qui  couvre  les  cendres  d'un  enfant 
aimable,  par  le  souveuir  de  son  innocence;  voilà 
encore  pourquoi  nous  voyons  avec  tant  d'attendris- 
sement une  tombe  sous  laquelle  re|)ose  une  jeune 
femme,  l'amour  et  l'espérance  de  sa  famille  par  ses 
vertus.  Il  ne  faut  pas,  pour  rendre  recommandables 
ces  monuments,  des  marbres,  des  bronzes,  des  do* 
rures  :  plus  ils  sont  simples,  plus  ils  donnent  d'é- 
nergie au  sentiment  de  la  mélancolie.  Ils  font  plus 
d'effet  pauvres  que  riches ,  anli(iues  que  modernes, 
avec  des  détails  d'infortune  qu'avec  des  titres  d'hon- 
neur, avec  les  attributs  de  la  vertu  qu'avec  ceux  de 
la  puissance. 

C'est  surtout  à  la  campagne  que  leur  impression 
se  fait  vivement  sentir  :  une  simple  fosse  fait  sou- 
vent verser  plus  de  larmes  que  les  catafalques  dans 
les  cathédrales  :  c'est  là  que  la  douleur  prend  de 
la  sublimité;  elle  s'élève  avec  les  vieux  ifs  des  ci- 
metières, elle  s'étend  avec  les  plaines  et  les  collines 
d'alentour;  elle  s'allie  avec  tous  It^s  («tléts  de  la  na- 
ture, le  lever  de  l'aurore,  le  murmure  des  venls, 
le  coucher  du  soleil, et  les  téni>l>rr>  de  la  nuit.  Les 
travaux  les  plus  rudes  et  les  destinées  les  |)lus  hu- 
miliantes n'en  peuvent  éteindre  l'imiiression  dans 
les  cœurs  des  plus  misérables. 

RbKMARDII  DK  SAMT-PlKRRr.  ËtU<l(« 

de  la  nniure. 

RSSrECT  DSS  CHINOIS  POUR  LES 
TOMBSAUX. 

Paris,  OÙ  l'on  vient  apprendre  la  dm'ure  <'i  l'ur- 
banité, est  le  lieu  du  monde  où  l'on  a  le  uioins  de 
respect  pour  les  restes  «Jes  objets  qui  nous  ont  été 
chers.  L'homme,  livré  dans  cette  \;isle  eapitaleà 
une  infinité  de  ^oùts  frivoles,  ne  Ktiisene  aucun 
souvenir  de  ses  semblables,  des  qu'ils  smit  morts. 
Ils  n'ont  d'autres  lieux  <le  sépulture  (|ue  des  tosses 
profondes  où  l'on  précipite  chaque  jour,  .saii>  au- 
cune distinction  de  sexe  ni  dï»t;e,  les  t'euimes,  les 
enfants,  les  vieillards,  jusipi'à  ce  qu'elles  .^u'ent 
remplies.  L'ami  ne  i»eut  plus  reconnaître  les  cendres 
de  sou  ami  dans  ces  voiries   liiimaines;  il  rraini 


fit 
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même  de  s*approctaer  de  ces  gouffreë  de  la  mort 
d*où  8*exhalent  sans  cesse  des  npeurs  fonestës  aux 
TiTaots. 

Il  ii*M  est  pas  ainsi  chez  les  Chinois ,  ce  peuple 
le  plus  ancien  de  la  terres  parce  que  son  gouver- 
nerotnt  est  fondé  sur  les  lois  de  la  nature.  Leurs 
tombeaux  font  un  des  principaux  ornements  deâ 
environs  de  leurs  villes.  Chaque  famille  a  en  pro- 
priété une  petite  portion  dé  terre  dans  les  collines 
du  voisinage.  Elle  y  fait  creuser  une  grotte,  où  elle 
dépose  avec  un  respect  religieux  les  corps  de  ses 
parents  :  rentrée  de  la  grotte  est  décorée  de  quel- 
ques arbres ,  à  Tombre  desquels  se  reposent  sou- 
vent les  voyageurs.  Lorsqu'un  corps  est  consommé 
pir  le  temps  et  par  la  chaux,  on  Tensevelit.  Le  pins 
proche  parent,  vêtu  d*une  grosse  étoflb  de  chanvre, 
et  ceint  d*une  corde ,  vient ,  à  la  tête  de  la  famille  « 
en  recneillir  les  ossements  ;  il  les  dépdse  daus  une 
urne  de  porcelaine,  qu*il  place  avec  celles  de  ses'an- 
oétres.  dans  une  chambre  particulière  de  sa  mai- 
son. C'est  là  qu'il  retrouve  des  urnes  pleines  de 
pleurs,  suivant  l'expression  de  Juvénal.  11  y  voit 
ainâi  d'un  coup  d'œil  ses  nombreux  aïeux,  qui  se 
sont  succédé  pendant  plusieurs  siècles.  Le  senti- 
itient  d'une  longue  antiquité  est  dans  sa  famille, 
eotnme  il  est  dans  l'empire.  Elle  voit,  à  la  suite  les 
uns  des  autres,  les  auteurs  auxquels  elle  doit  le 
jour;  et  plusieurs  fois  par  an,  elle  invoque,  par 
des  sacrifices  et  des  libations,  leurs  esprits,  qu'elle 
croit  retournés  dans  les  cicux  ;  elle  les  prie  de  lui 
inspirer  de  bons  conseils,  et  de  présider  à  ses  des- 
tinées. C'est  sans  doute  à  des  rites  aussi  touchants, 
et  à  ces  sentiments  religieux  envers  leurs  parents 
morts,  que  les  Chinois  doivent  l'anioUr  qu'ils  por- 
tent à  leurs  parents  vivants  et  h  leur  patrie.  Leurs 
tombeaux  sont  les  fbndements  de  leur  empire,  qui 
dure  depuis  plus  de  quatre  mille  ans. 

Bebmardin  de  SAiHT-PicmaR.  liarmohiei  de  la 
nature ,  v  ii. 

&At>tDXTÉ  i>E  LA  ITIÊ. 

La  vie  humaine  est  semblable  à  un  chemin ,  dont 
l'issue  est  un  précipice  affreux  :  on  nous  en  avertit 
dès  le  premier  pas,  mais  la  loi  est  prononcée,  il 
/aut  avancer  toujours.  Je  voudrais  retourner  sur  mes 
pas.  Marche,  marche,  t  ji  poids  invincible,  une  force 
invincible  nous  entraîne;  il  faut  sans  cesse  avancer 
vers  le  précipice.  Mille  traverses,  mille  peines 
nous  fatiguent  et  nous  inquiètent  dans  la  route.  En- 
core si  je  pouvais  éviter  ce  précipice  alTreux.  Non , 
non ,  il  faut  mardier,  il  fbul  courir,  telle  est  la  ra- 
pidité «les  annét»s.  On  se  console  pourtant,  parce  que 
de  temps  en  temps  on  rencontre  des  objets  (fui  nous 
divertissent,  îles  eaux  courantes,  des  fleurs  qui  pas- 
sent. On  voudrait  arrêter.  Marche,  marche.  Kl  ce- 
pendant on  v(»it  toml)er  <lenière  soi  tout  ce  qu'cm 
avait  passé;  fraisas  eflrojable,  inévitable  ruine!  On 
se  console  parce  qu'on  emporte  quelques  fleurs 
cueillies  en  passant ,  qu'on  voit  se  ftner  entre  ses 


mains  du  nuitiii  ati  ëtAr^  qttelq«M  trhhB  ifif'M  pÉ 
en  les  goûtant.  Enctaintetnent!  ttrajodn  eauÂI 
ta  approches  du  (rouffl>e.  Déjà  tout  cduimIMN 
s'effacer;  les  jardins  rodins  fleuris,  les  fleon  iftli 
brillantes  j  leurs  cdnleurs  moins  fiteS,  les  ptUt 
moins  riantes,  les  eaux  moins  claiM^  tout» Ml 
nit  i  tout  s'efface  :  l'ombre  de  la  mort  se  prMM 
oh  commence  à  sentie  rat>procbe  du  gohflïe  ftdf 
Mais  il  fkut  aller  sur  le  bord,  eneore  un  pès. 
l'horreu^  trouble  les  sens^  la  tète  tourne,  les 
s'égarent.  11  fiiut  marcher.  On  voudrait 
en  arrière,  plus  de  moyen;  tout  est  tombé, 
est  évanoui  i  tout  est  écllappë. 


I.A  ikoRT. 

Nous  la  portdns  tous  en  naissant  dans  le 
setnble  que  nous  avons  sucëi  daos  les 
nos  mères ,  un  poison  lent ,  avec  leittiel  noas.iM 
au  monde,  qui  nous  flit  laliguir  ll^bas,  M 
plus ,  lés  autres  moins  ;  tuais  qui  flnit  tdiJMIt 
le  trépas.  Nous  mourons  tods  les  Jours  ; 
stant  nous  dérobe  ttne  portion  de  notre  vie  d 
avance  d'un  pas  tefs  le  tombeau.  Le  eorps 
la  santé  s'use,  tout  ee  qui  nous  enfiroBUe  MMi 
trnit,  les  aliments  noii^  eorrompest ,  les 
nous  affaiblissehi,  ce  feu  splHtuM  qui  wm  i 
au  dédans,  nous  consume,  et  toute  notre iH 
qu'une  longue  et  pénible  agouie.  Or»  dans  M 
tbation ,  quelle  image  devrait  être  plus  M 
k  l'homme  que  celle  de  la  mort?  Uil  erUniMl 
damné  à  mourir,  quelque  part  qu'il  Jette  lis] 
que  peut-il  voir  que  ce  triste  objet?  Et  le  ^ 
le  moins  que  nous  avoils  à  vitre  Dlit-il 
rence  assez  grande  pour  hous  regarder 
mortels  sur  la  terre? 

11  est  vrai  que  la  mesure  de  fios  destiiési  i 
pas  égale  :  les  uns  voient  croître  en  paix,]8i^ 
l'âge  le  plus  reculé ,  le  nombre  de  leurs  ÉÊà 
et,  héritiers  des  bénédictions  de  Fanciai  M 
ils  meurent  pleins  de  joie,  au  milieu  d'uiieai 
tireuse  postérité  ;  les  antres ,  arrêtés  dès  le  ai 
de  leur  course,  voient  les  portes  du  tombent 
vrir  en  un  âge  encore  florls^nt,  et  cberetal 
vain  le  reste  de  leurs  années.  Enfin,  il  en  asi^ 
font  que  se  montrer  à  la  terre,  qui  finissent  da 
au  soir,  et  qui,  semblables  à  la  fleur  des 
ne  mettent  presque  point  d'intervalle  entrer 
qui  les  voit  éclore,  et  celui  qui  les  toit 
disparaître.  Le  moment  fatal  marqué  à  d 
un  secret  écrit  dans  le  livre  étemel. 

Nous  vivons  donc  tous  incertains  de  la  darÀ' 
nous  jours:  et  cette  incertitude,  si  capable 
seule  de  nous  rendre  attentifs  à   cette 
heure,  endort  elle-même  notre  vigili 
songeons  point  à  la  mort,  parce  que 


pas  où  la  placer  dans  les  différents  âges  ée  m 
vie.  Nous  ne  regardons  pas  même  la  vielllasevirf 
le  terme  du  moins  sur  et  inéfilaUeL  ba  ÉMAaiH 
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iv  qui  diffraili  eu  semble,  borner  en 
■là  Mm  etpénnéès,  ftU  que  nbns  les  étendons 
^Êmt  fts  delà  de  cet  ige.  Notre  crairile,  ne  pouvant 
pnafr  star  rien  dé  certain  ^  n^est  plus  qti'un  senti; 
kM^aglieél  eon|uf  qui  ne  |)orte  sur  rien  dti  tout; 
ii  sorte  que  Tincertitude,  qui  be  defrait  tombet* 
^n  ter  le  plus  oli  le  moins ,  nous  redd  tranquilles 
■tarie  tboAnéme. 

MAStlItLOX. 

ait  MB  fluJE*r. 

is^  Mlrqtaoi  craindre  la  mort ,  si  Ton  a  ^isei  bieb 
wim  pdur  n'en  pas  craindt^  la  suite?  Pourquoi  re- 
^Mléroet  instant,  pdisqu^il  est  pré|)aré  par  U de 
liieité  d'antres  instanu  du  même  ordre,  puisque 
li  Bort  est  aussi  naturelle  que  U  vie,  et  que  Tune 
I  rentre  nbas  arrivent  de  la  même  façon  sans  que 
I  le  fientions ,  sans  qUe  nous  puissions  nous  en 
»ir?Qu*on  interroge  les  hommes  accoutu- 
à  observer  les  actions  des  mourants ,  et  à  re- 
lir  leurs  derniers  Sentiments  4  ils  conviendront 
i  l>ioeptioii  d*un  très-petit  nombre  de  aialadies 
ragilatiouî  causée  par  des  mouvements 
aUîfii,  semble  indiquer  les  souffrances  du  ma- 
lyëans  tous  les  autres  on  meurt  tranquillement, 
Dent  et  sans  douleurs;  et  même  ces  terribles 
effrayent  plus  les  spectateurs  qu'elles  ne 
Btent  les  malades;  car,  combien  n*eu  a-t-on 
vu  qui|  après  avoir  été  à  cette  dernière  exlré- 
it  n'avaient  aucun  souvenir  do  ce  qui  s'était 
,  non  plus  que  de  ce  qu'ils  avaient  senti!  Ils 
Bl  réellement  cessé  d'être  pour  eux  pendant  ce 
s,  puisqu'ils  sont  obligés  de  rayer  du  nombre 
Jours  tous  ceux  qu'ils  ont  passés  dans  cet 
I,  duquel  il  ne  leur  reste  aucune  idée. 
La  plupart  des  hommes  meurent  donc  sans  le 
ttr(  et,  sur  le  petit  nombre  de  ceux  qui  conser- 
l  de  la  connaissance  jusqu'au  dernier  soupir ,  il 
ia>B  trouve  peut-être  pas  un  qui  ne  conserve  en 
)  temps  dé  l'espérance ,  et  qui  ne  se  flatte  d'un 
ar  vers  la  vie.  La  nature  a ,  pour  le  bonheur  de 
nme, rendu  ce  sentiment  plus  fort  que  la  raison. 
malade  dont  le  mal  est  incurable,  qui  peut 
r  son  état  par  des  exemples  fréquents  et  fami- 
•(  qui  en  est  averti  par  les  mouvements  inquiets 
Mi  sa  famille ,  par  les  larmes  de  ses  amis ,  par  la 
tafetenance  ou  l'abandon  des  médecins,  n'en  est 
l^fM  plus  convaincu  qu'il  touche  à  sa  dernière  heure  ; 
ItThuérét  est  si  grand  qu'on  ne  s'en  i-apporle  qu'à 
^  Ml  ;  011  n'en  croit  pas  les  jugements  des  autres  ,  on 
lu  regarde  comme  des  alarmes  peu  fondées  ;  tant 
'  41*00  se  sent  et  qu'on  pense,  on  ne  réfléchit,  on  ne 
t-  lalsonne  que  pour  soi ,  et  tout  est  mort ,  que  l'es- 
péranœ  vit  encore. 
Jclei  les  yeux  sur  un  malade  qui  vous  aura  dit 
I  eiDt  fois  qu'il  se  sent  attaqué  à  mort,  qu'il  voit  bien 
I  ^'il  ne  peut  pas  en  revenir,  qu'il  est  prêt  à  expirer  ; 
>  giwinw  ce  qui  60  passe  sur  sou  visage ,  lorsque 
fur  Mt  OH  par  taidiscréiion  quelqu'un  vient  à  lui 


annoncer  que  sa  tin  est  prochaine  en  efl'et  :  vous  le 
verrez  changer  comme  celui  d'un  homme  auquel  on 
annonce  une  nouvelle  imprévue;  ce  maladene  croit 
donc  pas  ce  qu'il  dit  lui-même,  tant  il  est  vrai  qu'il 
n'est  nullement  convaincu  qu'il  doit  mourir  !  11  a 
seulement  quelque  doute,  quelque  inquiétude  sur 
son  état  ;  mais  il  craint  toujours  beaucoup  moins 
qu'il  n'espère,  et  si  l'on  ne  réveillait  pas  ses  frayeurs 
par  ces  tristes  soins  et  cet  appareil  lugubre  qui  de- 
vancent la  mort ,  il  ne  la  verrait  point  arriver. 

La  mort  n'est  donc  pas  une  chose  aussi  terrible 
que  nous  nous  l'imaginons;  nous  la  jugeons  mal  de 
loin  ;  c'est  un  spectre  qui  nous  épouvante  à  une  cer- 
taine distance ,  et  qui  disparaît  lorsqu'on  vient  à  en 
approcher  de  près;  nous  n'en  avons  donc  que  des 
notions  fausses;  nous  la  regardons  non-seùlement 
comme  le  plus  grand  malheur,  mais  encore  comme 
un  mal  accompagné  de  la  plus  vive  douleur  et  des 
plus  pénibles  angoisses  ;  nous  avons  même  cherché 
à  grossir  dans  notre  imagination  ces  funestes  images, 
et  à  augmenter  nos  craintes  eu  raisonnant  sur  la 
nature  de  la  douleur.  Elle  doit  être  extrême,  a-t-on 
dit,  lorsque  Tàme  se  sépare  du  corps;  elle  peut 
aussi  être  de  très-longue  durée,  puisque  le  temps 
n'ayant  d'autre  mesure  que  la  succession  de  nos 
idées,  un  instant  de  douleur  très-vive,  pendant 
lequel  ces  idées  se  succèdent  avec  une  rapidité  pro- 
portionnée lï  la  violence  du  mal,  peut  nous  paraître 
plus  loug  qu'un  siècle  pendant  lequel  elles  coulent 
lentement  et  relativement  aux  sentiments  tran- 
quilles qui  nous  aflbclent  ordinairement.  Quel  abus 
de  la  philosophie  dans  ce  raisonnement  !  il  ne  mé- 
riterait pas  d'être  relevé,  s'il  était  sans  conséquence  ; 
mais  il  influe  sur  le  malheur  du  genre  humain,  tl 
rend  l'aspect  de  la  mort  mille  fois  plus  affreux  qu*il 
ne  peut  être;  et ,  n'y  eùt-il  qu'un  très-petit  nombre 
de  gens  trompés  par  l'apparence  spck:ieuse  de  ces 
idées ,  il  serait  toujours  utile  de  les  détruire ,  et 
d'en  faire  voir  la  iausseté. 

Lorsque  1  ame  vient  à  s'unir  à  notre  corps,  avons- 
nous  un  plaisir  excessif,  une  joie  vive  et  prompte 
qui  nous  ti'ansporle  et  nous  l'avisse  ?  Non ,  cette 
union  se  fait  sans  que  nous  nous  en  apercevions  ; 
la  désunion  doit  s'en  faire  de  même ,  sans  exciter 
aucun  sentiment.  Quelle  raison  a-t-on  pour  croire 
que  la  séparation  de  l'àme  et  du  corps  ne  puisse  se 
faire  sans  une  douleur  extrême  ?  Quelle  cause  peut 
produire  cette  douleur,  ou  l'occasionner?  La  fera- 
t-on  résider  dans  l'âme  ou  dans  le  corps?  La  douleur 
de  l'âme  ne  peut  être  produite  que  par  la  pensée  ; 
celle  du  corps  est  toujours  proportionnée  à  sa  force 
et  à  sa  faiblesse  :  dans  l'instant  de  la  mort  naturelle , 
le  corps  est  plus  faible  que  jamais;  il  ne  peut  donc 
éprouver  qu'une  très-petite  douleur  ,  si  même  il  en 
él)rouve  aucune. 

iSirwoy.  Itiiloire  de  l'homme. 
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LOI   UHITB&SELUS   DB    LA    MORT. 

Dans  le  vaste  domaine  de  la  nature  vivante ,  il 
règne  une  violence  manifeste,  une  espèce  de  rage 
prescrite,  qui  arme  tous  les  êtres  les  uns  contre  les 
autres.  Dès  que  vous  sortez  du  règne  insensible, 
vous  trouvez  le  décret  de  la  mort  violente  écrit  sur 
les  frontières  mêmes  de  la  Vie.  Déjà ,  dans  le  règne 
végétal,  on  commence  à  sentir  sa  loi;  depuis  Tim- 
mense  catalpa  jusqu^à  la  plus  humble  graminée, 
-combien  de  plantes  meurent,  et  combien  sont  tuées  ! 
Hais  dès  que  vous  entrez  dans  le  règne  animal ,  la 
loi  prend  tout  à  coup  une  épouvantable  évidence. 
Une  force  à  la  fois  cachée  et  palpable  se  montre 
continuellement  occupée  à  mettre  à  découvert  le 
principe  de  la  vie  par  des  moyens  violents.  Dans 
chaque  grande  division  de  l'espèce  animale,  elle  a 
choisi  un  certain  nombre  d'animaux  qu'elle  a  chargés 
de  dévorer  les  autres  :  ainsi ,  il  y  a  des  insectes  de 
proie ,  des  reptiles  de  proie,  des  oiseaux  de  proie, 
des  poissons  de  proie ,  et  des  quadrupèdes  de  proie. 
Il  n'y  a  pas  un  instant  de  sa  durée  où  l'être  vivant 
ne  soit  dévoré  par  un  autre.  Au-dessus  des  nom- 
breuses races  d'animaux  est  placé  l'homme,  dont  la 
main  destructive  n'épargne  rien  de  ce  qui  vit;  il  tue 
pour  se  nourrir,  il  tue  pour  se  vêtir,  il* tue  pour  se 
parer,  il  tue  pour  se  défendre,  il  tue  pour  attaquer, 
il  lue  pour  s'instruire,  il  lue  pour  s'amuser,  il  tue 
pour  tuer.  Ce  roi  superbe  et  terrible ,  il  a  besoin 
de  tout  et  rien  ne  lui  résiste.  Il  sait  combien  la  tête 
du  requin  ou  du  cachalot  lui  fournira  de  barriques 
d'huile  ;  son  épingle  déliée  pique ,  sur  le  carton  des 
musées  ,  l'élégant  papillon  qu'il  a  saisi  au  vol  sur 
le  sommet  du  mont  Blanc  ou  du  Chimborazo  '  ;  il 
empaille  le  crocodile,  il  embaume  le  colibri  ;  à  son 
ordre,  le  serpent  à  sonnettes  vient  mourir  dans  la 
liqueur  conservatrice  qui  doit  le  montrer  intact  aux 
yeux  d'une  longue  suite  d'observateurs.  Le  cheval  ! 
qui  porte  son  maître  à  la  chasse  du  tigre,  se  pavane  ! 
sous  la  peau  de  ce  même  animal.  L'homme  demande  I 
tout  à  la  fois  au   cheval,  ses  entrailles  pour  faire  ! 
résonner  une  harpe;  à  la  baleine,  ses  fanons  pour  ! 
soutenir  le  corset  de  la  jeune  vierge  ;  au  loup,  sa 
dent  la  plus  meurtrière  pour  polir  les  ouvrages  les  ' 
plus  légers  de  l'art;  à  l'éléphant,  ses  défenses  pour  ' 
£siçonner  le  jouet  d'un  enfant  :  ses  tables  sont  cou-  ; 
vertes  de  cadavres.  Le  philosophe  peut  même  dé-  ' 
couvrir  comment  le  carnage  permanent  est  prévu  : 
et  ordonné  dans  le  grand  tout.  Mais  cette  loi  s'arrê-  ; 
tera-t-elleà  l'homme?  Non,  sans  doute  (U*pendanl,  i 
quel  être  exterminera  celui  qui  les  extermine  tous? 
lui  ;  c'est  l'homme  qui  est  chargé  d'égorger  l'homme,  i 
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FÉLICITÉ   DES    HOMMES   VERTUEUX    DANS    LES 
CHAMPS   ÉLTSÉE8. 

Télémaque  s'a\^nça  vers  ces  rois,  qui  étaient  dans 
des  bocages  odoriférants  ,  sur  des  gazons  toujours 

*  Sommet  l«  plat  élrti  d«  It  chaîne  d«t  Aude»,  dan»  la  Golombir. 


renaissants  et  fleuris  ;  mille  petits  roissi 
onde  pure  arrosaient  ces  beaux  lieux,  et 
sentir  une  délicieuse  fratcbenr  :  un  noi 
d'oiseaux  faisaient  résonner  ces  bocage 
doux  chants  :  on  voyait  tout  ensemble 
du  printemps  qui  naissent  sous  les  pas 
riches  fruits  de  l'automne  qui  pendaient  d 
Là  jamais  on  ne  ressentit  les  ardeurs  i 
cule;  là  jamais  les  noirs  aquilons  n'osèrei 
ni  faire  sentir  les  rigueurs  de  l'hiver.  Ni 
altérée  de  sang ,  ni  la  cruelle  envie, qui  n 
dent  venimeuse  et  qui  porte  des  vipères  ei 
dans  son  sein  et  autour  de  ses  bras,  ni  les 
ni  les  défiances ,  ni  la  crainte ,  ni  les  va 
n'approchent  jamais  de  cet  heureux  séj 
paix:  le  jour  n'y  finit  point, et  la  nuit  ave< 
bres  voiles  y  est  inconnue  :  une  lumièr 
douce  se  répand  autour  des  corps  de  ces 
justes  ,  et  les  environne  de  ses  rayons  coi 
vêtement.  Cette  lumière  n'est  point  semb 
lumière  sombre  qui  éclaire  les  yeux  des  n 
mortels,  et  qui  n'est  que  ténèbres;  c'est  p 
gloire  céleste  qu'une  lumière  :  elle  pén 
subtilement  les  corps  les  plus  épais  que  1 
du  soleil  ne  pénètrent  le  plus  pur  cristal 
blouit  jamais  :  au  contraire ,  elle  fortifie 
et  porte  dans  le  fond  de  l'âme  je  ne  sais  q 
rénité.  C'est  d'elle  seule  que  les  hommes 
reux  sont  nourris;  elle  sort  d'eux ,  et  elle 
elle  les  pénètre,  et  s'incorpore  à  eux  ce 
aliments  s'incorporent  à  nous  ;  ils  la  voit 
sentent,  ils  la  respirent;  elle  fait  naître  ei 
source  intarissable  de  paix  et  de  joie 
plongés  dans  cet  abîme  de  délices  comme 
sons  dans  la  mer  ;  ils  ne  veulent  plus  riei 
tout  sans  rien  avoir;  car  le  goût  de  lum: 
apaise  la  faim  de  leur  ca^ur.  Tous  leurs  d< 
rassasiés  ,  et  leur  plénitude  les  élève  au -< 
tout  ce  que  les  hommes  vides  et  affamés  c 
sur  la  terre  :  toutes  les  délices  qui  les  en\ 
ne  leur  sont  rien ,  parce  que  le  comble  de 
cité ,  qui  vient  du  dedans,  ne  leur  laisse  au 
liment  pour  tout  ce  qu'ils  voient  de  déli 
dehors  :  ils  sont  tels  que  les  dieux,  qui, 
de  nectar  et  d'ambroisie,  ne  daigneraien 
nourrir  de  viand<'s  grossii^res  qu'on  leur  \ 
rait  à  la  table  la  plus  exquise  des  hommes 
Tous  les  maux  s'enfuient  loin  de  ces  lie 
quilles  :  la  mort,  la  maladie,  la  pauvreté 
leur,  les  rejjn'ts  ,  les  remords,  les  craii 
espérances  nirme  qui  coûtent  souvent  ai 
peines  que  les  craintes,  les  divisions,  les  < 
les  d«'|>ils  n'y  |>euv«*nt  av<ur  aucune  entrée. 
Les  li;iules  inonlajxni'S  de  Tlirace,  qui,  • 
fronts  couverls  d»»  neijîe  et  de  glace  depuis  1 
du  monde.  feud(*nt  li's  nues,  seraient  renve 
leurs  f()n<ieuients  |)osés  au  centre  de  la  ta 
les  cœurs  de  ces  hommes  ne  pourraient  pi 
être  émus  ;  seulement  ils  ont  pitié  det  mi» 
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viTiiitt  dans  le  monde  :  mtis 
cM  «ae  pidé  douée  et  paisible  qui  D*altère  en  rien 
tan  lauMihle  iëlicltë.  Une  Jeunesse  éternelle,  une 
VaiAlé  sans  fin ,  une  gloire  toute  diWne  est  peinte 
nrlenr  visage  ;  mais  leur  Joie  n*a  rien  de  folâtre, 
fiadéœnt  :  e*est  une  Joie  douce ,  noble ,  pleine  de 
nlestë  ;  c'est  un  goût  sublime  de  la  vérité  et  de  la 
vtftu  qui  les  transporte  :  ils  sont  sans  interruption, 
à  chaque  moment,  dans  le  même  saisissement  de 
eoMv  oÉ  est  une  mère  qui  revoit  son  cher  fils  qu*elle 
liait  cru  mort;  et  cette  Joie  qui  échappe  bientôt  à 
ia  nère,  ne  s*enftiit  jamais  du  cœur  de  ces  hommes. 
Jamais  elle  ne  languit  un  instant  :  elle  est  toujours 
aouvelle  pour  eux;  ils  ont  le  transport  de  Tivresse, 
mn  et  avoir  le  trouble  et  Taveuglement.  Ils  s'en- 
tretiennent ensemble  de  ce  qu'ils  voient  et  de  ce 
qalls  goûtent  ;  ils  foulent  à  leurs  pieds  les  molles 
Mices  et  les  vaines  grandeurs  de  leurs  anciennes 
conditions  qu'ils   déplorent;   ils  repassent  avec 
phiiir  ces  tristes,  mais  courtes  années,  où  ils  ont 
en  besoin  de  combattre  contre  eux-mêmes  et  contre 
I     le  torreiA  des  hommes  corrompus  pour  devenir 
hMtt;ils  admirent  le  secours  des  dieux,  qui  les 
sut  conduits ,  comme  par  la  main,  à  la  vertu ,  au 
■dlieu  de  tant  de  périls. 
I       Je  le  sais  quoi  de  divin  coule  sans  cesse  au  tra- 
vins  de  leur  cœur  comme  un  torrent  de  la  Divinité 
■êtte qui  s*unit  à  eux;  ils  volent ,  ils  goûtent  qu'ils 
*om  heureux ,  et  ils  sentent  qu'ils  le  seront  tou- 
i<Min  Ils  chantent  les  louanges  des  dieux,  ils  ne 
^t  tous  ensemble  qu'une  seule  voix,  une  seule 
Privée,  un  seul  cœur ,  une  même  félicité  ,  qui  fait 
®(^iie  un  flux  et  reflux-  dans  ces  âmes  unies.  Dans 
^  ravissement  divin,  les  siècles  coulent  plus  rapi- 
^nent  que  les  heures  parmi  les  mortels  ;  et  cepen- 
^at  mille  et  mille  siècles  écoulés  n'ôlent  rien  à 
'^or  félicité  toujours  nouvelle  et  toujours  entière. 
^^  régnent  tous  ensemble ,  non  sur  des  trônes  que 
^  inain  des  hommes  peut  renverser  mais  en  eux- 
'^^nu»  avec  une  puisisaucc  immuable  ;  car  ils  n'ont 
I^^s  besoin  d'être  redoutables  par  une  puissance 
^pruntée  d'un  peuple  vil  et  misérable  ;  ils  ne  por- 
^t  plus  ces  vains  diadèmes,  dont  l'éclat  cache  tant 
^  craintes  et  de  noirs  soucis  :  les  dieux  mrmes  les 
^^  couronnés  de  leurs  propres  mains  avec  des 
^^t-onnes  que  rien  ne  peut  flélrir. 

Fémi.lox.  Télémuque,  liv.  xix. 

LBB  roËTES  rKiaixTirs. 
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^es  poètes  priuiilifs  pré<MHlent  les  littératures  et 
^  théories;  ils  sont  marques  d'un  caractère  évi- 
^•^t  de  nécessité.  Ils  i-crivont,  i>arce  qu'ils  ont  la 
J^*»ion  d'écrire:  mais  ils  n'y  sont  sollicités  ni  par 
^  public,  qui  les  ignore  ou  ne  les  comprend  pas, 
^  par  les  corps  littéraires ,  qui  n'exi.slenl  pas  en- 
^*^,  ni  par  les  critiques,  qui  ne  viennent  qu'après 
^^.  lis  sortent  tout  à  coup  et  sans  être  annoncés, 
^'ktôt  du  choc  de  deux  dvilisations  aux  prises  l'une 
*^>^c  l'autre,  comme  Honière;  tiiulôl  des  ténèbres 


de  la  barbarie,  comme  Dante;  tantôt  d'obscures  ré- 
volutions où  s'agitaient  plus  de  passions  que  d'idées, 
comme  Shakspeare.  Ils  ont  la  conscience  de  leur 
génie,  et  c'est  cette  conscience  qui  leur  donne  la 
force  et  la  patience,  et  qui  les  soutient  contre  l'in- 
souciance de  la  multitude,  laquelle  n'est  pas  ou- 
verte encore  aux  influences  de  la  poésie,  et  Taime 
souvent  sans  l'admirer;  mais  ils  ne  savent  pas  qu'ils 
fondent  un  art,  ils  ne  se  regardent  pas  comme  de^ 
gens  de  lettres.  Qui  me  dit  cela?  quelque  chose  que 
je  ne  puis  définir,  mais  à  laquelle  je  crois,  comme  si 
je  la  teoHis  de  ces  grands  hommes.  Je  ne  concevrai 
jamais  Dante,  Homère  et  Shakspeare  se  considérant 
comme  ouvriers  dans  un  art  appelé  la  poésie.  Ce 
qu'on  regarde  comme  des  traces  de  barbarie  dans 
leur  œuvre,  ce  sont  moins  des  fautes  contre  la  vérité 
éternelle,  que  des  faïutes  contre  l'art,  tel  qu'il  a  été 
constitué  et  formulé  après  eux.  Ces  hommes  sont  à 
eux  seuls  un  art  tout  entier.  Aussi ,  pour  les  mieux 
expliquer,  on  les  dédouble,  comme  ces  hommes  des 
époques  héroïques,  lesquels  résumaient  les  exploits 
de  plusieurs  rois  ou  héros  secondaires;  on  partage 
Homère  en  plusieurs  poètes ,  comme  s'il  était  plus 
aisé  d'expliquer  plusieurs  Homères  qu'un  seul.  Il 
est  vrai  de  dire  qu'il  y  a  quelque  ressemblance  en- 
tre Homère  et  Hercule,  dans  ce  sens  qu'Homère 
est  le  type  héroïque  du  monde  des  intelligences, 
comme  Hercule  est  le  type  héroïque  du.  monde  ma- 
tériel. 

NtftMD.  Etodes  de  m«an  et  de  critique  inr 
les  poètes  latin*  de  U  décadence. 

MINUIT. 

L'horloge  du  clocher  de  Saint-Philippe  sonna  len- 
tement minuit  ;  je  comptai  l'un  après  l'autre  chaque 
tintement  de  la  cloche,  et  le  dernier  m'arracha  un 
soupir,  a  Voilà  donc,  me  dis-je,  un  Jour  qui  vient  de 
se  détacher  de  ma  vie,  et  quoique  les  vibrations  dé- 
croissantes du  son  de  l'airain  frémissent  encore  à 
mon  oreille,  la  partie  de  mon  voyage  qui  a  précédé 
minuit  est  déjà  tout  aussi  loin  de  moi  que  le  voyage 
d'Ulysse  ou  celui  de  Jason  ;  dans  cet  abîme  du  passé, 
les  instants  et  les  siècles  ont  la  même  longueur  ;  et 
l'avenir  a-t  il  i)lus  de  réalité?  Ce  sont  deux  néants 
entre  les^iuels  je  me  trouve  en  équilibre  comme  sur 
le  tranchant  d'une  lame.  En  vérité,  le  temps  me  pa- 
raît quelque  chose  de  si  inconcevable  que  je  serais 
tenté  de  croire  qu'il  n'existe  réellement  pas.  et  que 
ce  qu'on  nomme  ainsi  n'est  autre  chose  qu'une  pu- 
nition <le  la  pensiv. 

Je  me  n-jouissals  d'avoir  trouvé  celte  déûnition 
du  temps,  aussi  ténébreuse  que  le  temps  lui-même, 
lorsqu'une  autre  horloge  sonna  niinu-t;  ee  ({ui  me 
donna  un  sentiment  désa^rrable.  Il  me  reste  tou- 
jours un  fond  d'humeur  lors(|ue  je  me  suis  occupé 
d'un  problème  insoluble,  et  je  trouvai  fort  déplacé 
ce  second  avertissement  de  la  cloche  à  un  philo- 
>  sophe  comme  moi  ;  mais  j'éprouvai  décidément  un 
;  véritable  dépit  quelques  secondes  après,  lorsque 
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j'entendis  de  loin  une  troisième  cloche,  celle  dueou- 
vent  des  Capucins,  situé  sur  l'autre  rive  du  P6,  son- 
ner encore  minuit  comme  [»ar  malice. 

Lorsque  ma  tante  appelait  une  ancienne  femme 
de  chambre  un  peu  revêche  qu*elle  alTectionnait  ce* 
pendant  beaucoup,  ell^  ne  se  contentait  pas  dans 
son  impatience  (|e  sonner  une  fois,  mais  elle  (irait 
sans  relâche  le  cordon  de  la  sonnette  jusqu'à  ce  que 
\à  servante  parût,  ic  Arrivez  donc,  mademoiselle 
Brauchet  (  n  et  celle-ci ,  fAchée  de  se  voir  presser 
ainsi,  venait  tout  doucement,  et  répondais  avec 
beaucoup  d^aigreur  avant  d'entrer  au  salon  :  a  On  j 
va,  oiadame,  on  y  va.  »  Tel  fut  aussi  le  sentiment 
d'humeur  que  j'éprouTsi  lorsque  j'entendis  la  do- 
abe  indiscrète  des  Capucins  sonner  minuit  pour  la 
tfoisième  Ibis,  s  Je  le  sais,  m'écriaiie  en  étendant 
les  mains  du  cAté  de  Thorloge  ;  oui ,  je  le  sais.  Je 
sais  qu^il  est  minuit,  je  ne  Iq  sais  que  trop.  » 

C'est,  il  n'en  fiiut  pas  douter,  par  un  conseil  insi- 
dieux de  l'esprit  malin  que  les  hommes  ont  chargé 
cette  heure  de  diviser  leurs  jours  :  renfermés  dans 
kiirs  habitations,  ils  dorment  ou  s'amusent,  tandis 
qu'elle  coupe  un  des  Ois  de  (eur  existence;  le  len- 
demain ils  $e  lèvent  gaiement ,  sans  se  douter  le 
moins  du  monde  qu'ils  opt  un  Jour  de  plus.  En  vain 
la  voix  prophétique  de  l'airain  leur  annonce  l'ap- 
procha de  l'éturnité,  en  vain  elle  leur  répMe  triste- 
ment chaque  heure  qui  vient  de  s'écouler  ;  ils  n'en- 
tendent rien,  ou  s'ils  entendent,  ils  ne  comprennent 
pas.  û  minuit!....  heure  terrible!....  Je  ne  suis  pas 
superstitieux,  mais  cette  heure  m'inspira  toujours 
une  espèce  de  crainte,  et  j'ai  le  pressentiment  que 
si  jamais  je  venais  à  mourir,  ce  serait  à  minuit.  Je 
mourrai  donc  un  jour!  Comment?  Je  mourrai?  moi 
qui  parle,  moi  qui  me  sens  et  qui  me  touche,  je 
pourrais  mourir  ?  J'ai  quelque  peine  à  le  croire;  car 
enfin  que  les  autres  meurent ,  rien  n'est  plus  natu- 
rel ,  on  voit  cela  tous  les  jours;  on  les  voit  passer, 
on  s'y  habitue,  mais  mourir  soi-même!  mourir  en 
personne  !  c'est  un  peu  fort.  Et  vous,  messieurs,  qui 
prenez  ces  réflexions  pour  du  galimatias,  apprenez 
que  telle  est  la  manière  (|e  penser  de  tout  le  monde, 
et  la  vôtre  à  vous-mêmes.  Personne  ne  songe  qu'il 
doit  mourir  ;  s'il  existait  une  race  d'hommes  im- 
mortels, l'idée  de  la  mort  les  effrayerait  plus  que 
nous. 

X.  Ds  Haut». 

XBfBfOKTALXTZ:    DS    L'AMS. 

Pourquoi  l'homme  périrait-il?  qui  l'a  condamné? 
sur  quoi  juge-ton  qu'il  finisse  d'être?  Ce  corps  qui 
se  décompose,  ces  ossemenu,  cette  cendre,  est-ce 
donc  l'homme?  Non,  non  :  et  la  philosophie  se  hâte 
trop  de  sceller  la  tombe.  Qu'elle  nous  montre  des 
parties  distinctes  dans  la  pensée,  alors  nous  com- 
prendrons qu'elle  puisse  se  dissoudre.  Elle  ne  l'a 
pas  fait,  elie  ne  le  fera  jamais  ;  jamais  elle  ne  divi- 
sera l'idée  de  justice,  ni  ne  la  concevra  divisée  en 
différentes  portions  ayant  entre  elles  des  rapports 


de  grandeur,  de  foma  et  éa  dittaMs;  eU 
ou  elle  n'est  point.  Bt  le  désir,  rtmour,  I 
voit-on  clairement  que  ce  soient  des  pro 
la  matière,  des  modifications  de  l'étendu 
clairement  qu^nne  eertaine  disposition  c 
composés  produise  le  sentimrat  essen 
simple,  et  qu^en  mélangeant  des  sohstane 
il  en  résulte  une  substance  aaive,  capab 
naître,  de  vouloii  el  d'aimer?  Merveillei 
l'organisation  !  cette  boue  que  je  foule 
n'attend  qu'un  peu  de  cbalenr,  un  neuve 
ment  de  ses  parties,  pour  devenir  de  Tint 
pour  embrasser  les  cieux,  en  calculer  les 
franchir  l'espace  immense,  et  chercher,  pai 
les  mondes ,  non-seulement  visibles,  mai: 
blés,  un  infini  qui  la  satisfasse  i  atome  à  IV 
l'univers.... 

Des  esprits  faibles  appellent  les  sens 
gnage  ;  ils  veulent  que  la  vi^  s'arrête  là 
tent  les  yeux  ;  semblables  à  des  enfonts  q 
le  soleil  descendre  au-dessous  de  l'horizc 
raient  à  jamais  éteint  Mais  quoi  1  sont-il 
seuls  qu'ait  firappés  le  triste  spectacle  dV 
dissolution?  Sont-ils  les  piemiers  qui  aiei 
le  silence  du  sépulcre?  11  y  a  six  mille  a 
hommes  passent  comme  des  ombres  devant 
et  néanmoins  le  genre  humain ,  défendi 
prestige  des  sens  par  une  foi  puissante  ei 
ment  invincible,  ne  vit  jamais  dans  la  n 
changement  d'existence,  et  malgré  les 
tiens  de  quelques  esprits  abusés  par  d'r 
désirs,  il  conserva  toujours ,  comme  un  d( 
raison  générale,  une  haute  tradition  d'im 
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L'ATB^iam. 

Otez  aux  hommes  l'opinion  d'un  Dieu 
teur  et  vengeur,  Sylla  et  Marins  se  baig 
avec  délices  dans  le  sang  de  leurs  coi 
Auguste,  Antoine  et  Lépide  surpassent  h 
de  Sylla  ;  Néron  ordonne  de  sang-froid  I 
de  sa  mère  :  il  est  certain  que  la  doctrine 
vengeur  était  alors  éteinte  chez  les  Romain 
fourbe,  ingrat,  calomniateur,  brigand,  sa 
raisonne  et  agit  conséquemment,  s'il  est  si 
punité  de  la  part  des  hommes  ;  car  s'il  n' 
Dieu,  ce  monstre  est  son  Dieu  à  lui  mên 
mole  tout  ce  qu'il  désire,  ou  tout  ce  qui 
stacle;  les  prières  les  plus  tendres,  les 
raisonnements  ne  peuvent  pas  plus  sur  I 
un  loup  affamé. 

Une  société  particulière  d'athées  qui  » 
tent  rien,  et  qui  perdent  doucement  1 
dans  les  amusements  de  la  volupté,  peut  f 
que  temps  sans  trouble;  mais,  si  le  a 
gouverné  par  des  athées,  il  vaudrait  autai 
le  joug  immédiat  de  ces  êtres  Infor 
peint  acharnés  contre  leurs  victimee. 


ou  tmuMoraifi  vumm 


Mf 


SVJBT. 

Ftuorarons  la  vie  humtine  ;  <;f)|Qunep(Qii|9  paf  le^ 
punnillM  Ipiiortunés,  puisqu'ils  fontlams^o- 
lité  iw  la  terre.  Eh  bien ,  innombrable  ftmille  des 
■iiénbles!  est-ce  à  tous  que  Tathéisme  est  utile? 
HéfonAf^  Qpol!  iKUB  lill^  'm]P  T9(x;  J'eql^p^s  ^^ 
flMqve  il'ispéfaiiMi  $%  to  sAupirs  qui  laoRtoa 
fw  le  MpÎMwM  OeoE-d  croient  :  passons  aux 


F  •!- 


P  9p9f  iieq4)|is  qiui  )lioiQDae  b^pr^i^  p*a  ^ncmi 
ialiplt  à  lire  athée.  Il  est  si  doui  pour  lui  de  son- 
ger qw  set  Jours  se  prolon(|;eront  au  delà  de  |a  vie  ( 
Xiee'quel  diésespoir  ne  quitterait-il  pas  ce  moiH^e, 
1*0  crojait  se  séparer  pour  toujours  du  bonheur  ! 
Sa  fain  tous  les  biens  du  siècle  s'accumuleraient 
nr  la  tête;  ils  ne  senriraient  qu*à  lui  rendre  le 
•éint  plus  aiRreux.  Le  riche  peut  aussi  se  tenir  as- 
nré  que  la  religion  augmentera  ses  plaisirs;  en  y 
■âltat  une  tendresse  inei&ble  ;  son  cœur  ne  s'en- 
<liTdra  point,  il  ne  sera  point  rassasié  par  la  jouis- 
ttnee,  inéritable  écueil  des  longues  prospérités  *  : 
b  religion  préfient  la  sécheresse  de  Tâme;  c'est  ce 
^e  voulait  dire  cette  huile  sainte,  avec  laquelle  le 
christianisme  consacre  la  royauté,  la  jeunesse  et  la 
■H>rt,  pour  les*  empêcher  d'être  stériles. 

Le  guerrier  s'avance  au  combat  :  dera-t-il  athée, 
cal  enfiuit  de  la  gloire?  Celui  qui  cherche  une  vie 
sans  fin  consentira-t-il  à  finir?  Paraissez  sur  vos 
nues  tonnantes,  innombrables  soldats,  antiques  lé- 
sions de  la  patrie!  Fameuses  milices  de  la  France 
^  maintenant  milices  du  ciel ,  paraissez  !  Dites  aux 

'  C*«M  ptr  VM  Mgim  touta  divine  qae  U  religion  ehritienne 
^^  tuaitilaée  U  rclifioa  des  afliféc  ;  car  cegx-lh  aont  les  plut 
IX,  d  aans  aile  U  n'y  aarait  pour  eox  ni  bonbear  ai  espé- 


*  '^  ralifiM  chrétianna  n*eat  pat  tevlenent  une  chose  qni  eon«> 

Jj**  «lia  raad  bcmraox  :  elle  lie  l'homme  à  rhumaDité,  la  vie  in- 

^'[^"•«Ue  h  la  via  aniTaraelle;  et  elle  exalte  au  plut  haut  point, 

lea  jooiaaanoeo  de  l'amour  de  toi  et  cellea  de 


\  O^  éloga  daa  aentimenu  religieux  de  la  plupart  des  grande 
y^^iaai  de  Tantiquité  eat  an  peu  exagéré,  turtout  h  l'égard 
„  ^^'^andre  et  de  Céaar,  dent  l'un  disait  descendre  de  Jupiter  et 
/*^*^de  Yéoaa  :  il  j  avait  dans  ces  prétentions  plus  de  vanité  que 

■^ligla». 
|/^aamé  général  de  l'armée  théhaine,  il  déSt  les  Spartiatea  h 
rf^^'a^aa,  ras  STI  avant  J.  C.  11  mourut  neuf  ans  plus  Urd,  d'une 
^^^^ua  qn'il  reçot  h  la  hataille  de  Mtnlinée.  Il  n'était  pas  moins 

■^*qaakla  par  aa  piété  Iliale  que  par  ses  sentimenu  religieux. 
né  h  Athènes,  l'an  450  avant  J.  C  Disciple  de 


^^^xa.oÉ  périt  Cyrui,  il  revint  en  ( 
2^  ^^^«ieat  flih  partie  de  l'expédition. 
r^_^^  héraa  et  l'histonen,  s'effeetna 


^r*'^ttt  il  prit  la  parti  des  armsa ,  et  accompagna  Cyrus  la  Jeune 
T^^  «aa  gaarra  contre  son  frère  Artaxerce.  Après  la  hataille  de 
1  Grèce  avec  dix  mille  hommea 
.  Cette  eélèhre  retraite,  dont  il 
J  -^  .w*.  <»  rhistonan,  s'effeetna  an  115  jours,  l'an  éOi  avant 
'^«  Xéaapboa  monrat  l'an  5M. 
^^  ^ÏBciaaalaa,  qui  Ait  arraché  trob  foia  h  sca  travaax  rostiqnes 
j^'^"*^'  être  aaaaol  eu  dietalaar,  eat  un  daa  paraonaagee  lea  plus  lllua- 
^^^^  4t  h  répahliqaa  rwaaiaa  ;  Fahina ,  saraommé  le  tamporisaur, 
^^^hqak  Aaaihal  ptr  aaa  lagct  lanlaart;  Papiriaa  Gnrsor,  la  pins 


libres  d^  notre  Age,  du  haut  de  ki  cité  sainte,  que  le 
br%ve  p'est  pj^^  toii^  (entier  ^^  tQmbean ,  et  qn-i| 
re$te  ^près  lui  flHPUmn  chose  de  plus  qii'une  vain^ 
feppmpiée. 

L^  plKs  grands  capitaines  de  TanUqui^é  op^  été 
remafqy^l^s  par  leur  religion  ^  :  Ëpan4i|Pod^s,  li- 
bérateur 4p  sa  patrie,  passait  pppr  le  pliis  religiiaq^ 
des  hommes^  ;  Xénophon ,  ce  guerrier  philosophe, 
était  le  modèle  de  la  piété ^;  Alexandre,  éierqel 
e^mple  (des  iconqiiiéraDts ,  sp  disait  pis  4e  Jupiter; 
chez  les  Romains,  les  anciens  consuls  de  la  républi- 
que, Cincinnatus,  Fabius,  Papirius  Cursor^  Paul- 
émi|e,  Spipiqn,  ne  mettaient  leur  espérance  qu|^ 
dans  la  divinité  du  Capitole^  :  Pompée  marchait  aux 
combats  êa  invoquant  l'assistance  divine.  César  vou- 
lait diescepdrp  ^*\ine  race  céleste;  Catpn^  son  ri^iif , 
était  convaincu  de  l'immortaUté  de  Tàme;  Brutus , 
son  assassin,  croyait  aux  puissances  surnaturelles  ; 
et  Auguste,  son  successeur,  ne  régna  qu'au  nom  des 
dieux. 

Parmi  les  nations  modernes,  était-ce  un  incré- 
dule que  ce  fier  Sicambre?,  vainqueur  de  Rome  et 
des  Gaules,  qui ,  tombant  aux  pieds  d'un  prêtre , 
jetait  les  fondements  de  l'empire  français?  Ëtait-ce 
un  incrédule  que  ce  saint  Louis,  arbitre  des  rois  et 
révéré  même  des  infidèles?  Duguesclin  dont  le  cer- 
cueil prenait  des  villes*,  Bayard,  chevalier  sans  peur 
et  sans  reproche  •*,  le  vieux  connétable  de  Montmo- 
rency, qui  disait  son  chapelet  au  milieu  des  camps, 
étaient-ils  des  hommes  sans  foi  ?0  temps  plus  pier- 
veilleux  eucore,  où  un  Bossuet  ramenait  un  Tu- 
renne  dans  le  sein  de  TEglise  '<>  !  Il  n'est  point  de 
caractère  plus  admirable  que  celui  du  héros  chré- 
tien ;  le  peuple  qu'il  défend  le  regarde  comme  son 
père;  il  protège  le  laboureur  et  les  moissons;  il 


hshile  général  de  son  temps,  vivait  ven  l'an  de  Rome  iSO.  Tite- 
Live  auura  que  Papirius  eût  été  capable  de  tenir  tèle  k  Alexandre, 
dont  il  était  contpmporain,si,  après  la  conquête  de  l'Asie,  ce  prince 
se  fût  jeté  sur  l'Occident;  Faul-Emile,  général  rooiain,  né  d'une 
famille  patricienne,  vera  l'sn  480  avant  J.  C.  A  Vk^e  de  ttO  ans,  il 
fui  chargé  de  commander  l'armée  contre  Perte**,  roi  de  Macédoine, 
qu'il  fit  prisonnier  et  qu'il  mena  à  Kome  avec  le  roi  d'illyrie,  son 
allié.  Son  triomphe  dura  tiois  jours.  U  mourut  l'au  168  avant 
Jésus-Christ. 

f  Clovis,  né  en  é68  et  mort  en  811. 

•  Duguesclin,  né  ven  l'an  I3U  et  mort  le  13  juillet  1880.  U 
s'est  immortsli»é  par  une  valeur  héroïque  uuic  à  une  prudence 
consommée.  CUstesubriand  fait  allusion  su  trait  suivant;  Dugues- 
clin voulut  illustrer  son  départ  par  la  prise  du  cbéteau  de  Randon 
(Ghàtesu*Neuf-iUndon; ,  que  le  maréchal  de  Sancerre,  son  ami, 
assiégeait.  La  place  promit  de  se  rendre,  si  elle  n'etjit  secourue 
dsns  15  jours.  Dugue»clin  muurut  dans  cet  inltrYalle.  Le  gouver- 
neur, qui  n'avait  entendu  se  rendre  qu'à  lui,  apixirlA  lui-même  les 
clefs  sur  le  cercueil  du  héros. 

s  Pierre  du  Terrail,  chevalier  de  Bayard,  né  en  U76,  su  château 
de  Bayard,  k  6  lieues  de  Grenoble,  en  Dauphine.  Il  fut  tué  en  15ié, 
le  80  avril,  au  passage  de  la  Sesia.  rivieio  d'Italie,  lurs  de  la  re- 
traite de  Romagnano. 

*o  Turenne,  ne  k  Sedan  ,  en  1611.  U  fit  l'apprentissage  de  l'art 
de  la  guerre  sous  Maurice ,  sou  oncle  maternel .  et  devint  l'un  dea 
pins  illostres  généraux  que  la  France  ait  jamais  eus.  Atteint  d'nn 
hoalei  de  canon,  prés  du  villsge  de  Salzbach  ,  en  Allemagne,  il 
moamt  aar-le-champ,  la  17  juillet  I67S.  Louis  XIV  lui  dut  ane 
partie  de  aa  gloire. 
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MORALE  RELIGIEUSE,  OU  PHILOSOPHIE  PRATIQUE. 


écarte  les  injustices  :  c'est  une  espèce  d*ange  de  la 
guerre,  que  Dieu  envoie  pour  adoucir  ce  fléau.  Les 
Tilles  ouvrent  leurs  portes  au  seul  bruit  de  sa  jus- 
tice; les  remparts  tombent  devant  ses  vertus;  il  est 
Tamour  du  soldat  et  Tidole  des  nations;  il  mêle  au 
courage  du  guerrier  la  cbarité  évangélique;  sa  con- 
versation touche  et  instruit;  ses  paroles  ont  une 


<  On  i*e8t  demandé  si  une  société  d'athées  pooTiit  exister, 
c  Pas  plas  longtemps,  a-t-on  répondu ,  qa'un  amas  de  sable  qae 
n'anirait  aucun  ciment  »  Cela  seul  prouve  les  dangers  de  l'athétsm*. 
Pour  avoir  une  id^  de«  résullatit  qu'entraînerait  la  réalisation, 
heureusement  impossible,  d'une  pareille  hypothèse,  il  sulBt  de  jeter 
un  coup  d'u'il  sur  la  «(K'îèté  aux  époques  critiques,  alors  que  le  lien 
religieux  qui  l'unissait  Tient  h  se  rompre,  et  que  l'antayonjams  soe- 
cède  k  l'union  ;  et  cependant,  même  h  ces  époques,  là  société  con- 
•arre  quelques  débris  de  ses  croyances  :  ce  reste  de  vie  la  soutient 
Que  serait-ce  donc  si  toute  religion  disparaissait  de  la  société ,  ai 
Ame  entière  abandonnait  ce  grand  corps? 
*  Ce  morceau  h  la  fois  plein  d'éloquence,  de  poésie  et  de  misoii. 


grâce  de  simplicité  par&ite  ;  on  est  étonné  c 
ver  tant  de  douceur  dans  un  homme  aocoo 
vivre  au  milieu  des  périls  :  ainsi  le  miel  se 
sous  récorce  d'un  cbéne  qui  a  bravé  les  oragi 
cluons  donc  que ,  sous  aucun  rapport ,  Tat 
n^esl  bon  au  guerrier  '. 

Db  Cbatkacbsui 


peint  avec  de  vives  et  énergiques  eoaleort  e«  <|a*il  y- a  de' 
eette  pensée  :  L'athéisme  n'est  bon  h  personne.  L'auteur 
démontrer,  a  recours  aux  procédés  que  let  rhéteurs  i 
innmération  du  partie*^  il  passe  en  revae  tous  Ifts  honnu 
roge  Is  raison  et  l'histoire  :  le  pauvre  et  le  riche ,  le  guer 
grand  homme ,  les  temps  anciens  et  les  temps  nMderoei 
ment  également  non-seulement  l'inutilité,  mais  enoore  1 
de  l'athéisme.  Puis ,  après  nous  svoir  présenté  la  peasée  i 
partout  répandue,  il  montre  la  supériorité  do  ehristiai 
toutes  les  sutres  religions ,  en  peignant  le  soldat  dirétie 
le  type  du  héros.    • 


LETTRES. 


CEPTSS  DU  OENKE,  ET  MODÈLE 
D'EXERCICE. 

re  épistolaire  eut,  dans  le  siècle  de 
»  une  assez  grande  importance  :  il  avait 
>u talion  de  Balzac  et  de  Voiture,  suivis 
mie  d'imitateurs  qui  marche  toujours  à 
£  succès.  Si  les  modèles  ne  sont  plus 
les  copistes  sont  entièrement  oubliés.  Les 
:arieux  que  difficiles  vont  encore  chercher 
•tes  dans  les  lettres  de  Guy-Patin,  dans 
ladame  Dunoyer,  dans  celles  de  Marana, 
(US  le  nom  d'Espion  turc,  etc.  Tous  ces 
ries  auprès  des  gens  instruits ,  ne  sont 
des  recueils  de  satires  grossières,  ou 
tes  romanesques  et  de  contes  populaires, 
passagers  de  la  malignité  d'une  généra- 
tés  par  la  suivante.  Un  seul  recueil  de 
lérité  de  passer  jusqu'à  nous  et  de  vivre 
ostérité ,  et  c'est  celui  dont  l'auteur  ne 
faire  ni  un  roman,  ni  une  satire,  ni  un 
lelconque.  Tout  le  monde  me  prévient, 
madame  de  Sévigné. 

ec  justice  qu'on  lui  a  dit ,  dans  un  poème 
ujet,  ébauché  dans  un  temps  plus  beu- 
t  guère  de  nature  à  être  achevé  dans  le 


uiBtc  Sérif^é,  quel*  honneurs  te  sont  dos  I 
a  mérité* ,  et  non  pa*  atlendu*. 
te  flattai*  pa*  d'avoir  pour  oonfldente 
poetérilé  pour  qui  l'on  *o  toormente. 
le  cœur  de  Grignan  tn  répandais  le  tien  : 
tires  font  ta  gloire  et  sont  notre  entretien, 
on  chercbe  saD*  fruit ,  tu  le  trouve*  sans  peine. 
1  m'as  bit  plenrer  le  trépas  de  Turenne  t 
>  soriNMeera  dan*  l'art  de  raconter  ? 
MiraHs  d'une  eour  qu'on  *e  plaît  k  citer , 
raeoat  ehei  toi  bien  mieux  que  dans  Thistoire  ; 
Wvs,  dont  ailleurs  Je  n'appris  que  la  gloire, 
vois,  le*  entend*,  et  conver*e  avec  eux. 


as  grand  éloge  d'un  livre  est  d'être  beau- 
i,quia  été  plus  loué  que  ces  Lettres? 
;  de  toutes  les  heures  :  à  la  ville,  à  la  cam- 
voyage,  on  lit  madame  de  Sévigné.  N'est- 
livre  précieux ,  que  celui  qui  vous  amuse, 
resse  et  vous  instruit  presque  sans  vous 
•d'attention? C'est  l'entretien  d'une  femme 
ble,  dans  lequel  on  n'est  point  obligé  de 
a  fien  :  ce  qui  est  un  grand  attrait  pour 


les  esprits  paresseux,  et  presque  tous  les  hommes 
le  sont,  au  moins  la  moitié  de  la  journée. 

Je  sais  bien  que  les  détails  historiques  d'un  siècle 
et  d'une  cour  qui  ont  laissé  une  grande  renommée 
font  une  partie  de  l'intérêt  qu'on  prend  à  cette  lec- 
ture. Mais  la  cour  d'Anne  d'Autriche  et  la  Fronde 
sont  aussi  des  objets  piquants  pour  la  curiosité,  eC 
madame  de  Motteville  est  un  peu  moins  lue  que 
madame  de  Sévigné.  11  y  i  donc  ici  an  avantage 
personnel  ;  et  qui  pourrait  l'ignorer  ou  le  mécon- 
nattre?  C'est  le  mélange  heureux  du  naturel ,  de  la 
sensibilité  et  du  goût  ;  c'est  une  manière  de  narrer* 
qui  lui  est  propre.  Rien  n'est  égal  à  là  vivacité  de 
ses  tournures  et  au  bonheur  de  ses  expressions. 
Elle  est  toujours  affectée  de  ce  qu'elle  dit  et  de  ce 
qu'elle  raconte;  elle  peint  comme  si  elle  voyait,  et 
l'on  croit  voir  ce  qu'elle  peint.  Une  imagination  ac- 
tive et  mobile,  comme  l'est  ordinairement  celle  des 
femmes,  l'attache  successivement  à  tous  les  objets  : 
dès  qu'elle  s'en  occupe,  ils  prennent  un  grand  pou- 
voir sur  elle.  Voyez  dans  ses  Lettres  la  mort  de 
Turenne  :  personne  ne  l'a  pleuré  de  si  bonne  foi; 
mais  aussi  personne  ne  l'a  tant  ûdt  pleurer.  C'est 
la  plus  attendrissante  des  oraisons  funèbres  de  ce 
grand  homme;  mais  ce  n'est  pas  seulement,  il  Ikat 
l'avouer,  parce  que  tout  est  vrai  et  senti;  c'est  qu'on 
ne  se  méfie  pas  d'une  lettre  comme  d'un  panégy- 
rique. C'est  une  terrible  tâche,  que  de  dire  :  Ëcoa- 
tez-moi ,  je  vais  louer  :  écoutez-moi ,  et  vous  ailes 
pleurer.  Alors  précisément  on  pleure  et  on  admire 
témoins  qu'on  peut;  et  lorsque  l'orateur  nous  y  s 
forcés,  il  a  fait  son  métier,  et  l'on  peut  mettre  sur 
le  compte  de  son  art  une  partie  de  la  gloire  de  son 
héros.  Madame  de  Sévigné  probablement  n'aurait 
pas  fait  le  beau  discours  de  Fléchier;  et  si  elle  pro- 
duit plus  d'impression,  c'est  qu'elle  s'entretient 
plus  familièrement  avec  nous,  qu'elle  n'a  point  de 
mission  à  remplir,  que  son  àme  parle  à  la  ndtresans 
annoncer  le  dessein  de  parler,  et  qu'elle  nous  com- 
munique tout  ce  qu'elle  sent. 

Ceux  qui  aiment  à  réfléchir  et  ^  tirer  une  instrac- 
tion  de  leur  plaisir  même,  peuvent  trouver  dans  ses 
Lettres  un  autre  avantage  ;  c'est  d'y  voir  sans  nuage 
Tesprit  de  son  temps,  les  opinions  qui  régnaient, 
ce  qu'éuit  le  nom  de  Louis  XIV,  ce  qu'était  la  cour, 
ce  qu'éuit  la  dévotion,  ce  qu'était  un  prédicateur 
de  Versailles,  ce  qu'était  le  confesseur  du  roi,  le 
jésuite  Lacbaise,  chez  qui  Laxemboorg  accasétl- 
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lait  ûdre  une  retraite  ;  cet  assemblage  de  faiblesses , 
de  religion  et  d'agrément,  qui  caractérisait  les 
femmes  les  plus  célèbres  ;  cette  délicatesse  d*esprit 
qui ,  dans  les  courtisans,  se  mêlait  à  l'adulation;  ce 
ton  qui  était  encore  un  peu  celui  de  la  cbeyaleri^  ^t 
de  rbéroïsme,  et  qui  n'excluait  pas  le  talent  de 
rintrigue.  11  est  peu  de  livres  qui  donnent  plus  à 
penser  à  ceux  qui  lisent  pour  réfléchir,  et  non  pas 
seulement  pour  s'amuser. 

Une  autre  remarque  à  faire  sur  madame  de  Se- 
vigne,  c'est  qu'on  peut  montrer  beaucoup  de  goût 
djtRS  9PP  style  et  fQft  peu  dans  sps  j^jgemeqtsî  parce 
que  notre  style  est  no^e  esprit;  ^i  que  nos  juge- 
ments QQpt  souvent  l'esprit  de§  AMfrps,  surtout 
dans  ce  qp'on  appelle  le  mon4e.  Les  gens  de  lettres 
spnt  sujets  à  ipal  juger,  paf  i^  intérêt  qui  wa  jus- 
qu'à la  passion  :  les  gens  du  n)onj[)e,  d*abord  par 
fine  indiffereiice  qui  ie\iT  iiiit  adopter  légèrement 
l'aviç  qu'pp  lepr  doiyie,  ensuite  par  un  entêtement 
qui  Mr  fait  ^ptenir  le  papti  qu'ils  ont  embrassé. 
YoiU  <ce  qui  fi|it  d^fev  p|u9  ou  moiqs  les  préveu- 
t|oi)s  de  SQplété ,  pource  fie  Mint  d'iiijusMoe  :  ()e  \k 
•  pelles  de  madiime  de  Sévigné  envers  I^açlqe,  ilout 
elle  a  d|t  :  qu't7  pafsera  çomt^^  i^  café.  %\ïe  ^e  4é- 
fendait  de  l'admirer,  pou^  ne  p^s  avp|v  l'aif  de  re- 
venir sur  Cprneil|e.  On  croirait  poqrUnt  qu'il  q'y  a 
rien  d^  plus  simple  et  ()e  plus  ^m  que  ^'adqiirer 
k  la  foi^  deux  gnin()s  écrivalps  ;  inai$  il  n'en  est  pas 
aipsi  de  la  plupart  de^  bqipnies.  Il  semble  qu'ils 
n'aient  tout  au  plus  que  œ  qu'il  faut  pour  en  goftter 
un ,  qu'ils  soient  jaloux  d^ps  leur  opinion,  comme 
on  l'est  (lans  l'amour,  et  qu'Us  ne  puissent  pas  souf- 
frir que  Ton  compare  riep  à  Tobjet  ç|e  leur  choix  ; 
et  puis  ne  faut-il  pas  se  dédomp^ager  sur  l'un  de 
la  justice  que  l'on  ren^  ^  Tautfe,  et  faire  la  parf  de 
la  maligpitc?  Ou  ne  loue  presque  que  pour  rabais- 
ser; et  i  sans  sortir  4e  notre  temps,  j'ai  vu  depuis 
vingt  années  sept  pu  buit  éerivaioa  »  dopt  phacus 
a  été  à  sou  tour  le  stn^  poète,  le  $eul  génie,  h 
se^^  ialefit  que  nous  pussions.  |i  e$t  vra|  que  |e 
temps  a  piis  tout  le  monde  (|*accord  eu  |es  &isant 
tous  oublierr  et  il  est  bien  ju^te  de  ffiire  place  I 
d'autres. 

On  a  lait  à  madapie  de  Sévigu^  UD  reproche  plus 
^rave ,  mais  qui  p'est  nullement  fondé  :  on  a  pré- 
tendu qu'elle  faisait  parade,  dans  ses  JLettres,  d'un 
sentiment  qui  n'était  point  dans  son  Ame;  qH*en 
un  mot,  elle  n'aimait  poiut  sa  flUe.  Cette  accusa- 
tion est  non-seulement  dénuée  de  preuve ,  mais  4e 
probabilité  :  on  p*affepte  pas  pe  ton-U,  et  si  ma- 
dame de  Sévigné  ne  sentait  rien,  qui  donc  l'ebU- 
geait  ^  cette  effusion  de  tendresse?  J^  quoi  bon  cette 
pénible  hypocrisie?  Heureusement  elle  est  lmpo#»i- 

«  M.  49  GoolaoKet ,  oouia  de  M"«  de  Sdfffné. 
■  ScBWf  du  due  d«  L«uz«ii. 

*  Scear  do  dac  de  Lauzun. 

*  Le  dac  de  Lanzao  (  Aatenin  de  CanmoBt  ) ,  né  en  Gaecegne , 
M  |tn.  noit  tn  I7M.  Le  nuriage  doot  il  ait  id  qaaatkMi  ne  fut 
llfai  «^)Mir4  paMivwMMt,  iS  ff'n  ifl  UfB,  «•  Ail  «  i»en«. 


ble.  On  contrefait  plutôt  le  ton  â*iin  amant 
cœur  d'une  mère;  et  madame  de  Sévigné  i 
vait  puiser  que  dans  le  sien  cette  prodigieus 
dance  d'expressions  qui  ne  pouvait  se  sauve 
ei^uypnsp  monotonie  qu'à  force  de  vérité. 

Le  faux  est  toujoura  fade ,  ennayfmz ,  lanfoîaaant , 
Mais  fai  nature  est  Traie ,  et  d'abord  on  la  aeot. 

C'est  Boileau  qui  l'a  dit;  et  si  ce  n*étail  ] 
ce  serait  la  raison. 

La  lUara.  Court  de  littératue,  t 
MADAaKS  BS   ê±Vian±  a    m.  BB  COUXiAl 

Je  m*en  vais  vous  mander  la  cho6e  la  pli 
nante,  la  plus  surprenante ,  la  plus  merve 
la  plus  miraculeuse,  la  plus  triomphante, 
étourdissante,  la  plus  inouïe,  la  pins  siuj 
la  plus  extraordinaire,  la  plus  incroyable, 
imprévue,  la  plus  grande,  la  plus  petite, 
rare,  la  plus  commune,  la  plus  éclatante, 
secrète  jusqu'aujourd'hui ,  la  plus  digne  • 
enfin  une  chose  dont  on  ne  trouve  qu'un  i 
dans  les  siècles  passés,  encore  cet  exemple 
pas  juste  !  une  chose  que  nous  ne  saurions 
Paris ,  comment  la  pourrait-on  croire  à  Lyi 
chose  qui  fait  crier  miséricorde  è  tout  lé 
une  chose  qui  comble  de  joie  inadame  de 
et  madame  de  Hauteville  ';  une  chose  enfli 
fera  dimanche,  où  ceux  qui  la  verront  croiro 
la  berlue  ;  une  chose  qui  se  fera  dimanche 
ne  sera  peut-être  pas  fiiite  lundi.  Je  ne  pu» 
soudre  à  vous  la  dire,  devinez-la  i  je  vous  L 
en  trois.  Jetez-vous  votre  langue  aux  chiens 

Hé  bien  1  il  faut  donc  vous  la  dire  :  M.  de  L 
épouse  dimanche,  au  Louvre,  devinez  qui? 
le  donne  en  quatre,  je  vous  le  donne  en 
vous  le  donne  en  cent.  Bfadame  de  Coulauj 
Voilà  qui  est  bien  difficile  à  deviner!  c'est  i 
de  La  Vallière  \  ~  Point  du  tout,  mada 
—  C'est  donc  ma4emoiseUe  4p  R^lf  *î  -  F 
tout  :  vous  êtes  bien  provinciale!  -^  Ab,  vi 
nous  sommes  bien  l>étes  !  dites-vous  :  c'est 
moiselle  Colberl  ?.  —  EIncore  moins.  —  Ce 
rément  mademoiselle  de  Cféqui  '.  -rr  Vous  : 
pas.  11  faut  donc  à  la  fin  vous  la  dire?  Il  éf€ 
manche ,  au  Louyre,  avec  la  permission  du  i 
demoiselle  4^—  ma^empiselle....  d^inei  1 
il  épouse  Mademoiselle,  fille  de  feu  Mouiai 
demoiselle,  petite-fille  de  Henri  lV;madei) 
d'En,  de  Donnes,  piadamPiaeile  4i  HaiM 
mactemoiselle  d'Orlpans  »;  Mafl^iaoiaalle, 
germaine  du  roi;  Mademûifellp,  daiiin<ie  ai 


a  Mallrasse  de  Lpnia  XI?. 

*  Petiie-9ite#  do  caf^inal  de  tft  nepa. 
t  Fille  de  Çolbert,  mioistre  4c  Len^XIV. 
a  D'une  des  plus  illastres  et  dca  plaa  i 
milles  de  Frayée. 

a  riU»49  4acd'Otl4iiM,Mff  4«f«iUfiiIlp. 
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ta 


l«  !•  Hil  pinl  4^  Vnm^e  liai  llkl  Oifiie 

Voilà  «•  liCM  l^itt  ^  dl^eouHr.  Si  vm  «rini» 
Il  foqi  êcw  hors  4«  vqqs-inéqiMS,  ^  vous  ài\en  qoe 
KMf  ifffiMi  meaU,  qn^oeU  e^  la»^ ,  qu*Qn  «e  nioqae 

IliMi  Me  I  Inugioer,  9i  W^P  «fins  nou«  diM»  de« 
Winif  iPiu  Uronveroi^  qim  voy*  ftve^  ff^ispn  \  mm^ 
m  afpof  CMI  MtMt  qu^  vpas.  AdkQp  Le«  (e(trp«  qui 
looiit  BOftéep  p9r  of^  ordiDnire  tpus  fiironi  To|f  «j 
WildiMM99fiiaoa|ioii. 

Viripi«i|  torrtblp  jour,  ma  chère  ^&iit;  jp  vous 

eut  q«i  iQgmei)^  ma  dquleyf .  4e  songe  à  toqs  les 

•  pu  q«e  TOUS  Alliez,  e^  à  ^iis  peui^  qpe  je  fais  ;  e^ 

flipbkii  il  s*eii  fopi  qp*ep  qifirçlMiPt  toi^ours  de 

fet^  iOr|e,  nopa  pqiasions  jaiqaU  Qoos  rencontriBr. 

lu  wir  eal  en  nepos  qpaïKl  il  es^  aopria  4e  YOiis  : 

c'cu  9^  étal  i»tqrel,  ^  le  sepl  qni  peu|  lui  plaire. 

Ce  qpi  a*e$(  passé  ce  matin  me  ponpp  upe  dou- 

kvt  iqicil^le  ft  me  frit  on  ilép|iirep)^qt*dopt  votre 

pUloipphie  «ait  les  raisons,  h  les  ai  scnfjes  p(  les 

Hillrai  Ippjtemp».  J'ai  le  coeur  et  rimagipation 

Mtrepiplis  de  TopSi  Je  n*y  puis  penser  saps  pleq- 

fVf  ef  J*f  pensp  toujoprs;  de  sorte  que  Tétat  oj^  J^ 

fila  p*est  pM  une  cliose  sootenable  :  comme  il  est 

^'('^f  j*^père  qp*il  ne  durera  pas  dans  cette 

iWenoer  h  ^ops  c|i^rcbe  toujours,  ^t  je  tropve  qpe 

fMt  me  m49<IPe,  p^rpe  que  vous  me  pianquez.  Mes 

f^^tS^t  V0P9  ppt  tant  rencoptrée,  depuis  qua- 

Iffne  inpia,  ne  voqs  trouvent  plus.  Le  temps  agréa- 

^  qui  est  passé  rend  celui-ci  douloureux ,  jusqu'à 

^  4v^  je  aois  un  peu  açcqptpmée;  m»is  ç^  pe  s^ra 

J*>ui{s  pour  ne  pis  soubs^ter  ardempient  de  vous 

^<Uret  de  voqs  embrasser. 

Je  ne  dois  pas  espérer  mieux  de  Favenir  que  du 
PMsé;  je  sais  ce  que  votre  absence  m*a  ftit  soufTrir, 
r  *eraf  encore  plus  à  plaipdre ,  parce  que  je  me  suis 
^t  imprudemment  une  habitude  nécessaire  de  vous 
*^^.  II  me  semble  que  je  ne  vous  ai  pas  assez  em- 
^*^ssée  en  pprtant,  Qu*avais-je  à  ménager?  je  ne 
^Ua  il  point  assez  dit  combien  je  suis  contente  de 
^tre  tendresse;  je  ne  vous  ai  point  assez  recom- 
^^cidée  à  M.  de  Grignan  ',  je  ne  l'ai  point  assez  re- 
"^«Kcié  de  toutes  ses  politesses  et  de  toute  l'amitié 
y**!!  a  pour  moi  :  j'en  attendrai  les  effets  sur  tous 
■•^  chapitres. 

^e  spis  d^à  dévorée  de  curiosité;  je  n'espère  de 
^^Niiolation  que  de  vos  lettres,  qui  me  feront  en- 


GtBdrtdemadamtdt  SértfBé. 

OwHrfgiiwft/  Ml»  «iprmlM  q«l  pdat  tfw  H«Mllé  !• 

il4*Mt*>v<li4p«l#«r. 
U  Bftrquis  d»  CottUagM,  bonin*  de  beaaeoapd'«prit,eo«iia 

iB  d«  WÊêàUÊM  &9  SAnfBé. 
4t  imêmwlai  mm  âêultwr  m'm  wUleBUit  ici  rtxprtwiM  pro- 
idiwf  dtSéfifjié  dtfait  dift  :  1$  tm  Ufmi  d$  mmmutidê 
têrtêé  mm  âwtUmr. 


core  bien  soupirer.  En  un  mot ,  ma  fille,  je  ne  vis 
que  pour  tous.  Dieu  nm  Ihsse  la  grâce  de  l'aimer 
quelque  jour  comme  je  vous  s|inie.  Jamais  un  dé- 
part n'a  été  si  triste  que  le  nôtre;  nous  ne  disions 
pas  un  mot.  Adieu,  ma  chère  enfont  ;  plaignez-moi 
de  vous  avoir  quittée.  Hélas  !  nous  voilà  dans  les 
lettres. 

La  aiABfB  A  iiA  atAaffB. 

Quel  jour*  ma  fille,  que  celui  qui  ouvre  i'ab> 
senoe  '  1  Gomment  vous  a-t-il  parp  ?  Pour  moi ,  je 
l'ai  senti  avec  toute  Tamertume  et  la  douleur  que 
j'avais  imaginées,  et  que  j'avais  appréhendées  depuis 
si  longtemps.  Quel  moment  que  celui  où  nous  nous 
séparâmes  !  quel  adieu  et  quelle  tristesse  d'aller 
chacune  de  son  côté,  quand  on  se  trouve  si  bieq 
ensemble  1  Je  ne  veux  point  vous  en  parler  davan- 
tage, ni  célébrer,  comme  vous  dites,  toutes  les 
pensées  qui  me  pressent  le  cœur  t  je  vepx  me  re- 
présenter votre  courage,  et  tout  ce  que  vous  m'avez 
dit  sur  ce  sujet,  qui  fiiit  que  je  vous  admire.  Il  me 
parut  pourtant  que  vous  étiez  un  peu  touchée  en 
m'embrassant.  Pour  moi ,  je  revins  à  Paris  comm^ 
vous  pouvez  vous  l'imaginer.  M.  de  Coulanges  ^  se 
conforma  à  mon  état  :  j'allai  descendre  chez  M.  le 
cardinal  de  Retz ,  où  je  renouvelai  tellement  toute 
ma  douleur  A,  que  je  fis  prier  M.  de  la  Rochefoq- 
cault,  madame  de  la  Fayette  et  madame  de  Cou- 
langes,  qui  vinrent  pour  me  voir,  de  trouver  bon 
que  je  n'eusse  point  cet  honneur  ^  ;  il  faut  cacher 
ses  faiblesses  devant  les  forts  ^.  M.  le  cardinal  entra 
dans  les  miennes;  la  sorte  d'amitié  qu  il  a  pour  vous 
le  rend  fort  sensible  à  votre  départ. 

Ne  blâmez  point,  mon  enfant,  ce  que  je  sentis  en 
rentrant  chez  moi  :  quelle  difiërence  !  quelle  soli- 
tude !  quelle  tristesse  !  Votre  chambre ,  votre  ca- 
binet ,  votre  portrait  !  Ne  plus  trouver  cette  aimable 
personne!  M.  de  Grignan  comprend  bien  ce  que  je 
veux  dire  et  ce  que  je  soptis.  Le  lendemain,  qui 
était  hier,  je  me  trouvai  tout  éveillée  à  cinq  heures, 
j'allai  prendre  Corbinelli  pour  venir  ici  avec  l'abbé. 
Il  5  pleut  sans  cesse,  et  je  crains  fort  que  vos  che- 
mins de  Bourgogne  ne  soient  rompus,  ^ous  lisons 
ici  des  maximes  que  Corbinelli  m'explique;  il  vou- 
drait bien  m'apprendre  à  gouverner  mon  cœur; 
j'aurais  beaucoup  gagné  à  mon  voyage,  si  j'en  rap- 
portais cette  science.  Je  m'en  retourne  demain  ; 
j'avais  besoin  de  ce  moment  de  repos  pour  remettre 
un  peu  ma  tète ,  et  reprendre  une  espèce  de  conte- 
nance 7. 


*  SyllepM  an  p«a  forte. 

•  Ttar  ekunitiilpoiir  eiprijaer  d*aneBiapière délicate  M  ^tt*«ll« 
croyait  aptrcovoir  d«  duralé  d«iu  Ut  pentimwia  dei  peraoQsaa 
qu'elle  «ientde  nommer. 

V  Jamai*  la  teodretae  d'une  mère  pour  ta  flile  ne  s'exprima  aTec 
taat  de  chaleur ,  de  grâce  et  de  naturel.  Madame  de  Sérigné  entre 
dans  tona  l«a  détails  dt  la  doaleur;  et  elle  Mit  répandre  aur  font 
ee  qa'nlle  «aprime  le  cbame  da  lentiaent  «  l'attrait  du  atyla. 
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MABAMS  DE   SÉVIONé    A    8A    FILLB. 

Nous  arrivons  ici,  ma  très-l)elle;  nous  avons 
quitté  Tours  ce  matin  :  j'y  ai  laissé  à  la  poste  une 
lettre  pour  vous.  Qui  m  olerait  la  faculté  de  penser, 
m'embarrasserait  beaucoup,  surtout  dans  ce  voyage. 
Je  suis  douze  heures  de  suite  dans  C4?  carmsse  si 
bien  placé,  si  bien  eiposé;  j'en  emploie  quelques- 
unes  à  manger,  à  boire,  à  lire,  beaucoup  à  regarder, 
à  admirer,  et  encore  i)ius  à  rêver,  à  pt^nser  à  vous. 
Je  suis  assurée,  ma  chère  enfant,  que  vous  ne 
croyez  point  que  ce  soit  une  flatterie ,  c'est  une 
vérité;  je  vous  parcours,  je  vous  dévide,  je  vous 
redévide;  je  passe  par  mille  endroits  tristes,  fâcheux, 
d*autres  doux  et  sensibles.  Je  pense  à  votre  belle 
jeunesse,  à  voire  santé  :  de  quelle  manière  elle  a  été 
maltraitée;  comme  vous  en  avez  abusé,  comme  votre 
sang  s*est  irrité  ;  nous  ne  fûmes  point  assez  effrayés 
de  cette  première  marque  qu'il  nous  en  donna,  et 
qui  fût  le  commencement  de  tous  vos  maux.  Enfin , 
que  ne  pense-t-on  point  quand  on  pense  toujours, 
avec  beaucoup  de  silence  et  de  loisir  ?  Je  ne  vous  dis 
point  tous  les  pays  que  j'ai  liattus ,  ni  tous  les  che- 
mins que  fait  mon  imagination,  ma  lettre  serait  trop 
longue  ;  ce  qui  est  vrai,  c'est  que  je  trouve  toujours 
une  égale  tendresse  dans  mon  cœur  :  j'aimerais  fort 
à  vous  parler  sur  certains  chapitres,  mais  ce  plaisir 
n*est  pas  à  portée  d'être  espéré  ;  en  attendant ,  je 
pense,  donc  je  suis;  je  pense  à  vous  avec  tendresse, 
donc  je  vous  aime  ;  je  pense  uniquement  à  vous  de 
cette  manière,  donc  je  vous  aime  uniquement. 

CHRISTOPHE  COLOMB  AU  ROI  D'EBPAONB  «. 


Delà  Jamtique,  1603. 


Sire, 


Diego  Mendès  \  et  ces  papiers  que  je  lui  remets, 
apprendront  à  Votre  Majesté  quelles  riches  mines 
d'or  j'ai  découvertes  à  Véragua,  et  comment  je  me 
proposais  de  laisser  mon  frère  à  la  rivière  Berlin,  si 
les  volontés  du  ciel  et  les  plus  grands  malheurs,  du 
monde  ne  m'en  eussent  empêché.  Il  suirit,au  reste, 
que  Votre  Majesté  et  ses  successeurs  recueillent  la 
gloire  et  les  avantages  du  tout  ;  que  la  découverte 
8*achève,  et  que  les  premiers  établissements  se  fas- 
sent par  quelqu'un  plus  heureux  que  l'infortuné 
Colomb.  Si  Dieu  m'est  assez  favorable  pour  con- 
duire Mendès  en  Espagne,  il  fera  sans  doute  com- 
prendre à  la  reine,  ma  maîtresse  \  ainsi  qu'à  Votre 
Majesté,  que  ce  ne  sera  |)as  ici  seulement  un  fort 
ou  un  château,  mais  la  découverte  d*un  monde  de 
sujets ,  de  terres  et  de  richesses ,  plus  grand  que 
rimagination  la  plus  vaste  n'aurait  pu  se  le  figurer, 
ou  que  l'avarice  elle-même  n'aurait  pu  le  désirer. 


«  Ferdinand,  roi  d«*  Castille  rt  d'Aragon,  surnommé  le  Victo- 
rirax ,  après  la  conquête  dn  royaume  de  Grenade. 
•  liMtMant  da  Colomb. 


Mais  ni  le  papier,  ni  la  langue d*iiieaiiiiortel» 
ne  pourront  jamais  vous  exprimer  Fangoisse  et  I«^ 
affections  de  mon  corps  et  de  mon  âme ,  ni  vou^ 
peindre  la  misère  et  les  dangers  de  mon  flU ,  d^ 
mon  frère  et  de  mes  amis.  Depuis  plus  de  dix  moiH^ 
nous  sommes  ici  logés  ù  découvert  sur  les  ponts  d^ 
nos  vaisseaux  échoués  sur  la  côte.  Ceux  de  ombh 
équipage  qui  sont  demeurés  sains  se  sont  matia^ 
sous  Perras  <  de  Séville  ;  et  mes  amis ,  ceux  qui  m^ 
sont  restés  fidèles ,  sont  ou  malades  ou  moortntt. 
Nous  avons  détruit  les  provisions  des  Indiens,  de 
manière  qu'ils  nous  abandonnent,  et  que  probable- 
ment nous  périrons  de  faiim.  Tous  ces  malbeon 
sont  augmentes  par  tant  de  circonstances  qui  Jei 
aggravent,  qu'ils  m'ont  rendu  le  plus  déplorable 
objet  d'infortune  que  le  monde  puisse  jamais  foir: 
comme  si  le  méiX)n lentement  du  ciel  secondaitl'ci- 
vie  de  l'Espagne,  et  qu*il  voulût  punir  comme dei 
crimes  des  entreprises  et  des  services  méntoirei. 
Ciel,  et  vous,  saints  qui  l'habitez,  que  le  roiDn 
Ferdinand  et  mon  illustre  maîtresse  Dona  Isabelle, 
sachent  que  mon  zèle  pour  leur  service  et  pov 
leurs  intérêts  m'a  rendu  le  plus  malheureux  à» 
hommes  vivants;  car  il  est  impossible  de  vine, 
et  d'avoir  des  afflictions  semblables  aux  mleiMi. 
J'appréhende  et  je  prévois  avec  horreur  ma  de»* 
truction  et  celle  de  ces  malheureux  et  braves  getf 
qui  vont  périr  pour  l'amour  de  ipoi.  Hélas!  h 
justice  et  la  piété  se  sont  retirées  aux  deix;d 
c'est  un  crime  aujourd'hui  d'avoir  fait  trop  de  liici 
aux  hommes,  ou  de  leur  en  avoir  trop  promis.  Xm 
malheurs  m'ont  fait  de  la  vie  un  fardeau ,  et  je 
crains  que  les  vains  titres  de  vice-roi  perpétuel  d 
d'amiral  ne  m'aient  rendu  odieux  à  la  nation  tift 
gnole. 

On  rirait  d'indignation  en  voyant  toutes  lei  a^ 
thodes  employées  pour  couper  une  trame  déjà  prêle    j 
à  se  rompre  ;  car  je  suis  dans  mon  vieil  âge^  h     ' 
goutte  me  cause  des  peines  insupportables;  lai* 
guissant  à  présent,  presque  mourant  de  ce  mal d 
de  beaucoup  d'autres,  parmi  des  sauvages, oA je 
n'ai  ni  aliments  ni  remèdes  pour  mon  corps,  d 
prêtres  ni  sacrements  pour  mon  âme;  mes  gens  ai- 
tinés ,  mon  fils  et  tous  mes  amis  malades ,  épilf^ 
et  mourants.  Les  Indiens  m'ont  aliandonné,  d  le 
gouverneur  de  Saint-Domingue  a   envoyé  plitttl     1 
pour  savoir  si  j'étais  mort,  ou  pour  m*enterrer  it     I 
vaut  ici,  que  pour  nous  secourir  ;  car  sonbatMi 
ne  nous  a  point  parlé,  ne  nous  a  point  douviét 
lettres,  et  n'a  voulu  en  recevoir  aucune  de dom; 
d'où  je  conclus  que  les  officiers  de  Votre  Mijeelé 
ont  intention  que  mes  voyages  et  ma  vie  taS^ 
sent  ici. 

0  sainte  Mère  de  Dieu ,  qui  avez  compassin  dei 
malheureux  et  des  opprimés,  pourquoi  CaMllBe- 


s  IwMlf»,  £'pousi*  du  roi  Tordinand. 
*  Antre  lieutenant  do  Colomb ,  qui  entraîna  um  pAitto^ffM* 
page  h  la  révolte. 
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ne  mVMl  pas  tué  lorsqu'il  nousdépouilla, 
re  et  moi,  de  For  qui  nous  avait  coûté  si 
nous  envoya  chargés  de  cbatnes  en  Espà- 
s  JQgemeDt,  sans  délit ,  sans  Tombre  même 
et  Ces  chaînes,  hélas!  sont  aujourd'hui  mon 
sor,  et  elles  seront  enterrées  avec  moi,  si 
mheur  d*avoir  un  cercueil  ou  un  tombeau  : 
tux  que  le  souvenir  d'une  action  si  tragique 
iste  meure  avec  moi,  et  que,  pour  l'hon- 
Dom  espagnol,  elle  soit  à  jamais  oubliée, 
it  été  ainsi,ôbienheureuseVierge!  Obando* 
aurait  pas  laissés,  pendant  dix  à  douze 
»réts  à  périr  par  une  méchanceté  aussi 
que  nos  malheurs.  Ah  !  que  cette  nouvelle 
ne  souille  pas  encore  le  nom  castillan  ;  et 
les  siècles  futurs  ne  jamais  savoir  qu'il  y 
s  celui-ci  des  misérables  assez  vils  pour 
!  frire  un  mérite  auprès  de  Ferdinand,  en 
it  rinfortuDé€k)lomb,  non  pour  ses  crimes, 
ir  avoir  découvert  et  donné  à  l'Espagne  un 
monde  ! 

:  vous,  ô  grand  Dieu,  qui  m'inspirâtes  et 
luisUes?  Montrez-moi  quelque  pitié  ,  dai- 
re  grâce  à  cette  malheureuse  entreprise: 
rre  entière,  et  que  tout  ce  qui  dans  l'uni- 
s  la  jusCice  et  l'humanité,  pleure  sur  moi; 
saints  anges  du  ciel,  qui  connaissez  mon 
e,  pardonnez  au  siècle  présent,  trop  en- 
irop  endurci  pour  me  plaindre  !  Sûrement 
sont  à  naître  pleureront  un  jour  lorsqu'on 
que  Colomb,  avec  ^  propre  fortune,  avec 
"dis,  ou  même  aucun  de  la  part  de  la  cou- 
I  hasard  de  sa  vie  et  de  celle  de  son  frère, 
années  et  quatre  voyages,  a  rendu  de  plus 
ervices  â  TEspagne  que  jamais  prince  ou 
n'en  a  reçu  d'aucun  homme;  que  cepen- 
\s  l'accuser  du  moindre  crime,  on  l'a  laissé 
ivre  et  misérable,  aprè^  lui  avoir  tout  en- 
S|»té  ses  chaînes;  de  manière  que  celui  qui 
à  TEspagne  un  nouveau  monde,  n'a  pu 
ni  dans  celui-ci,  ni  dans  l'ancien ,  une 
e  pour  sa  misérable  famille  et  pour  lui! 
i  le  ciel  doit  me  persécuter  encore,  et 
nëcontent  de  ce  que  j'ai  fait,  comme  si  la  ' 
le  de  ce  nouveau  monde  devait  être  fatale 
d;  s'il  doit,  par  châtiment,  mettre  un 
I  ce  lieu  de  misère,  à  ma  malheureuse  vie, 
nts  anges,  qui  secourez  l'innocent  et  Top- 
Etes  parvenir  ce  papier  à  mon  illustre  mal- 
le sait  combien  j'ai  souffert  pour  sa  gloire 
on  service,  elle  aura  assez  de  justice  et  de 
ir  ne  pas  souffrir  que  le  frère  et  les  en- 
I  homme  qui  a  donné  à  l'Espagne  des  ri-  { 
nmenses,  et  qui  a  ajouté  à  ses  domaines 
empires  et  des  royaumes  inconnus,  soient 


la  eoar  d'E»p«fn«  pour  remplaeer  Colomb,  qni 
jwrici  «aflemis. 
estoyé  par  le  fouternameot. 


!  réduits  k  manquer  de  pain,  ou  à  vivre  d*aum6nes. 
Elle  verra,  si  elle  vit,  que  Tingratitude  et  la  cruauté 
provoqueront  la  colère  céleste.  Les  richesses  que 
j*ai  découvertes  appelleront  tout  le  genre  humain 
au  pillage,  et  me  susciteront  des  vengeurs,  et  la 
nation  un  jour  souffrira  peut-être  pour  les  crimes 
que  commettent  aujourd'hui  la  méchanceté,  l'ingra- 
titude et  l'envie. 

balzac  au  gaudin al  bb  la  valsttb  *. 

!  Monseigneur, 

L'espérance  qu'on  me  donne  depuis  trois  mois 
que  vous  devez  passer  tous  les  jours  en  ce  pays,  m'a 
empêché  jusqu'ici  de  vous  écrire,  et  de  me  servir 
de  ce  seul  moyen  qui  me  reste  de  m'approcher  de 
votre  personne. 

A  Rome,  vous  marcherez  sur  des  pierres  qui  ont 
été  les  dieux  de  César  et  de  Pompée;  vous  considé- 
rerez les  ruines  de  ces  grands  ouvrages,  dont  la 
vieillesse  est  encore  belle,  et  vous  vous  promènerez 
tous  les  jours  parmi  les  histoires  et  les  fables; 
mais  ce  sont  des  amusements  d'un  esprit  qui  se 
contente  de  peu ,  et  non  pas  les  occupations  d'un 
homme  qui  prend  plaisir  de  naviguer  dans  l'orage. 
Quand  vous  aurez  vu  le  Tibre ,  au  bord  duquel  les 
Romains  ont  fait  l'apprentissage  de  leurs  victoires , 
et  commencé  ce  long  dessein  qu'ils  n'achevèrent 
qu'aux  extrémités  de  la  terre;  quand  vous  serez 
monté  au  Capitole ,  où  ils  croyaient  que  Dieu  était 
aussi  présent  que  dans  le  ciel,  et  qu'il  avait  en- 
fermé les  destins  de  la  monarchie  universelle;  après 
que  vous  aurez  passé  au  travers  de  ce  grand  espace 
qui  était  dédié  aux  plaisirs  du  peuple,  je  ne  doute 
point  qu'après  avoir  regardé  encore  beaucoup  d'au- 
tres choses,  vous  ne  vous  lassiez  à  la  fin  du  repos 
et  de  la  tranquillité  de  Rome. 

11  est  besoin ,  pour  une  infmité  de  considérations 
importantes ,  que  vous  soyez  au  premier  conclave, 
et  que  vous  vous  trouviez  à  cette  guerre,  qui  ne 
laisse  pas  d'être  grande,  pour  être  composée  de 
personnes  désarmées.  Quelque  grand  objet  que  se 
propose  votre  ambition,  elle  ne  saurait  rien  conce- 
voir de  si  haut  que  de  donner  en  même  temps  un 
successeur  aux  consuls,  aux  empereurs  et  aux  apô- 
tres, et  d'aller  faire  de  votre  bouche  celui  qui  mar- 
che sur  la  tête  des  rois,  et  qui  a  la  conduite  de 
toutes  les  âmes. 

VOITinUS  A  MADSMOiaSLLS  DB  BABUOUILLBT  *. 

Mademoiselle, 

Je  voudrais  que  vous  m'eussiez  pu  voir  aujour- 
d'hui dans  un  miroir,  en  l'état  où  j'étais.  Vous 
m'eussiez  vu  dans  les  plus  effroyables  montagnes 


s  Louis  de  Noagaret ,  cardinal  de  La  Valette,  Us  da  dM  d'] 
parnoB. 
«  Mariée  depuu  au  doc  de  Montaosier. 
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du  moBitot  111  iniliev  de  doote  oa  quinze  bemmes 
les  plus  horribles  que  i*Oti  puisse  voi^i  dont  le  plàtf 
innoceot  en  i  tué  quinze  ou  Tingt  autres,  qui  sont 
tous  noirs  comme  des  diables  «  et  qui  ont  des  cbe* 
Teni  qui  leur  viennent  jusqu'à  la  moitié  du  corps> 
ehacun  deuiou  trois  balafres  sur  le  Yisage^  et  deux 
pistolets  et  deux  poignards  à  la  ceinture;  ce  sont 
les  bandits  qui  vivent  dans  les  montagnes  des  con- 
fins du  Piémont  et  de'  Gènes.  Vous  eussiez  eu  peur 
sans  doute,  mademoiselle,  de  me  voir  entre  ces 
messieurs-là,  et  vous  eussiez  cru  qu'ils  m'allaieut 
couper  la  gorge.  De  peur  d'en  être  voU,  je  m'en 
étais  fait  escorter;  j'avais  écrite  dès  le  soir^  à  leur 
capitaine,  de  me  venir  accompagner  j  et  de  se  trou- 
ver en  mon  chemin;  ce  qu'il  a  fhit^  et  J'en  ai  été 
quitte  pour  trois  pistoles.  Mais  surtout^  je  voudrais 
que  vous  eussiez  vu  la  mine  de  mon  neveu  et  de 
mon  valet,  qui  crojraient  que  Je  les  avais  menés  à  la 
boucherie. 

Au  sortir  de  leurs  mains  ^  je  suis  passé  par  des 
lieui  où  il  y  avait  garnison  espagnole^  et  là,  sads 
doute,  j'ai  couru  plus  de  dangers.  On  m'a  inter- 
rogé :  j'ai  dit  que  j'étais  Savoyard  i  et,  pour  passer 
pour  cela,  j'ai  parlé,  le  plus  qu'il  m'a  été  possible, 
comme  M.  de  Vaugelas'  :  sur  mon  mauvais  accent  ^ 
ils  m'ont  laissé  passer.  Regardez  si  Je  ferai  Jamais 
de  beaux  discours  qui  me  vaillent  tant,  et,  s'il  n'eût 
pas  été  bien  mal  à  propds  qu'en  cette  oceasion, 
sous  ombre  que  je  suis  à  l'Académie  v  Je  me  fusse 
piqué  de  parler  bon  français.  Au  sortir  de  là,  je  suis 
arrivé  à  Savone,  où  j'ai  trouvé  la  mer  un  peu  plus 
émue  qd'il  ne  fallait  pour  le  petit  vaisseau  que 
j'avais  pris  ;  el  néanmoins  je  suis,  Dieu  merci ^  arrivé 
ici  à  bon  port. 

Voyez,  mademoiseilcj  combien  de  périls  j'ai  cou- 
rus dans  un  jour.  EnQn,  je  suis  échappé  des  bandits^ 
des  Espagnols,  et  de  la  mer. 

AXirS  DE  BOULBN*   AU   BOI    HEVm  VIII  >,    flOH 


SikË, 

Le  mécontentement  de  Votre  Grandeur  et  mon 
emprisonnement  me  paraissent  des  choses  si  étran- 
ges que  je  ne  sais  ce  que  je  dois  écrire,  ni  sur  quoi 
je  dois  m'excuser.  Vous  m'avez  envoyé  dire,  par  un 
homme  que  vous  savez  être  mon  ennemi  déclaré 
depuis  longtemps,  que,  pour  obtenir  votre  faveur^ 
je  dois  reconnaître  une  cortaine  vérité.  11  n'eut  pas 
plutôt  fait  son  message  que  je  m'aperçus  de  votre 
dessein.  Mais  si,  comme  vous  le  dites,J'aveu  d'une 
vérité  peut  me  procurer  ma  délivrance,  j'ol>éirai  à 


1  (grammairien ,  eélèbr«  par  son  purlsnttf,  et  d*iuunt  plai  tnto- 
Itntatl  t'éfaWl  Hm  fautêi  eommii*'*  contre  li  lihgu»  fl^açarae, 
qu'il  n>Uii  point  Français.  On  diMît  Je  luiqu'il  parlait  comme  un 
livre  Né  h  Cbambéry ,  il  avait  toujours  conservé  l'accent  de  son 

s  Anne  de  Boulen,  reine  d'Angleterre,  aociuée  d'infidélité  tt 
décapitée ,  k  l'âge  de  to  ans ,  le  It  nmi  tSM. 


vos  ordi^  de  lotit  moB  àœwtf  et  avch  in 
toiimission.  Que  Votre  QrtUidear  ne  8*1011 
que  Votre  pauvre  femme  puitee  janais  élr 
à  reconnaître  une  faute  dont  la  seale  pou 
est  pas  venue  dans  l'esprit.  iaMait  priiM 
fine  femme  plus  fidèle  à  toas  ses  devoirs^  1 
plie  d'une  tendresse  sineèrei  que  celle  que 
trouvée  en  la  personne  d'Anne  de  Boslea 
rait  pu  se  eontentor  de  ce  nom  et  de  son  t 
avait  plu  à  Dieu  et  à  \oite  Granëew  de  F 
MaiSj  au  milieu  de  mon  éléfiUon  el  de  11 
où  vous  m'avea  admise,  je  né  itie  suis  jasai 
au  point  de  ne  pas  craindre  quelque  révei 
celui  qui  m'arrive  aujourd'hui.  Gomme  eel 
tion  n*d  vait  pas  un  fondement  plus  àolide  qi 
passager  que  vOus  avez  eu  pour  moi«  je  1 
pas  que  la  moindre  tllératioB  dans  les 
l'ont  fait  Battre  ne  fftt  capable  de  vobs  fdr 
vers  quelque  autre  objet. 

Vous  m'avea  tirée  d'un  rang  inférieur 
lever  à  la  royauté,  et  à  l'auguste  rang  de  vt 
pagne;  cette  grahdeur  était  fort  au-dessu 
mérite^  ainsi  que  de  mes  droits.  Gepeida 
m'avec  crue  digne  de  cet  honneur,  ae  son 
grand  prince^  qu'une  inconstance  injuste,  < 
mauvais  conseils  de  mes  ennenûs  me  | 
votre  faveur  royale.  Ne  permeltea  pas  qu' 
aussi  noire  et  aussi  indigne  que  celle  de  ' 
été  infidèle,  ternisse  la  réputation  de  votre 
cellç  de  la  jeune  prineesee  votre  ttlle. 

Ordonnez  donc,  é  mon  roi  4  que  l'on 
mon  procès-,  mais  que  l'on  y  observe  les 
justice^  et  ne  permettez  pas  que  mes  enni 
soient  mes  accusateurs  et  mes  juges, 
même  que  mon  procès  me  soit  fait  en  pt 
fidélité  ne  craint  point  d'être  flétrie  par 
Vous  verres  mon  innocence  justifiée,  vos 
levés,  votre  esprit* satisfait ,  et  la  calomn 
au  silence  ;  ou  mon  crime  paraîtra  aui  yei 
le  monde.  Ainsi,  quoi  qu'il  plaise  à  Dieu 
d'ordonner  de  moi.  Votre  Grandeur  peut 
tir  de  la  censure  publique;  et,  num  cr 
prouvé  en  justice^  vous  serez  en  liberté  dt 
et  devant  les  hommes,  non-seulement  de 
comme  uhe  épouse  infidèle^  mais  encore 
l'inclination  que  vous  avez  fiiéé  sur  cette 
qui  est  la  cause  du  malheureui  état  où  j 
réduite  ^  et  que  J'aurais  pu  vous  nomm 
longtemps ,  puisque  Votre  Grandeur  n'igt 
jusqu'où  allaient  mes  soupçons  à  cet  égar 
Enfin,  si  vous  avez  résolu  de  me  perdi 
ma  mort ,  fondée  sur  une  infime  caton 


s  HftHrï  Vlit ,  c«lèt)r«  pcr  ta  Vielettce  ée  tes  |te 
poUMèrent  ank  f^Ios  e^uéllM  eit^MiiflÉ;  il  le  tUftn  * 
maine  el  entraîna  l'Angleterre  dans  le  protesUAtisM4 
plus  libre,  plutôt  comme  homme  privé  que  comme  roi 

A  Jeanne  Sej mour ,  dame  d'hunae«r  d'Aane  4e 
succéda  au  trône,  felle  mourut  la  lé  octoàr*  IIS7, 
donné  le  jour  à  un  ftU  qui  réfu  atu  1«  bmi  d*l 
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tre  en  paftsessilm  du  bonheur  que  tous 
»  je  prie  Dien  qu'il  Tetiille  tous  pardonner 
crime,  aussi  bien  qu*à  mes  endémie  qui  ëh 
istrumentSi  et  qu'assis  au  dernier  jour  de- 
xône,  devant  lequel  Tdus  et  moi  eomp^ni- 
itôt,  et  où  mon  innocence,  quoi  qu*ob  puisse 
ouvertement  reconnue  i  je  le  prie^  dis-je^ 
il  ne  vous  fasse  pas  l'endre  un  edmpte  ri- 
da traitement  cruel  et  indigne  que  tous 

Ait. 

nière  et  la  seule  chose  que  je  vous  de- 
>8t  que  je  sois  Seule  à  portée  tdut  le  poids 
indignatiob,  et  que  ees  pauvres  innocents 
»mmes,  qui ,  m'â-t-on  dit^  sdnt  retenus  à 

moi  dans  une  étroite  prison  j  n'en  reçoi- 
un  mal.  Si  jamais  j'hi  trouvé  grâce  devant 

jamais  le  nom  d'Anne  de  Boulen  a  été 
à  vos  oreilles  i  ne  me  refusez  pas  cette  de- 
tl  je  ne  voiis  importunerai  plus  sur  quoi 
Ai  ;  au  contraire^  j'adresserai  toujours  mes 

prières  à  Dieu,  afin  qu'il  lui  plaise  votis 
r  en  sa  bonne  garde ,  et  Vous  dirigei^  en 
)S  actions. 

triste  prisoh  ^  là  Tôtir,  lé  6  mai. 
Votre  très-iidèle  et  très-obéissante  femtne, 
âXRt  st  BoelM. 

MAmiE   STUAmT* 

à  éti^ASkta,  hiîiikfe  b'AiiotETEkitfe. 

ABAME, 

tié  je  doive  mourir  par  un  arrêt  signé  de 
iû,  ne  pensez  pas  qiie  je  ineure  vôtire  ènne- 
iiis  d'une  religion  qtii  m'apprend  à  suppor- 
les  maux  dii  monde ,  comme  la  vôtre  votis 
te  lès  faire  impunément  ^  Bien  ^né  je  sois 
lée  coihmé  criminelle,  je  n'en  suis  pas 
ibocente.  Je  serai  décapitée,  non  pour  avoiir 
iiis  ôter  la  vie,  mais  pour  avoir  porté  iihe 
e  i)^rès  laquelle  vous  soupiriez.  La  ibi  qui 
saint  Paul  pour  Néron ,  me  tait  aussi  prier 
us.  D*ail{eurs  urie  reine  illégitiine  '  n'est  pas 
i  ta  cdlëre  d'une  reine  qiii  tient  son  sceptre 
itice  et  de  sa  liaissancé. 


Suitrt  t  rdtaê  d'ÉicoiM ,  Alla  de  lu^HH  lir,  taé*  to  1  éê- 
4S .  est  célèbre  part»  beiaté,  tH  talcntt  eta«  malb«an. 
t  réfagié*  auprès  d'Elisibelh  qai  la  fit  enfermer  dans  une 
M>a ,  où  elle  la  retint  pendant  dU-huitans ,  aprèè  lesquels 
ir«Éëfaet>  It  tète,  U  Is  Rvrier  1887.  EH»  mùn'ni  Atec 

*  hérolqne,  il  qnflr«nte-iix  ans.'  Son  atttelrtmeBt  i  h 
iiholiqoe,  ses  droits  sur  l'Angleterre  et  annoat  sa  beauté, 
yen  d'Elisabeth  une  partie  de  ses  crimes.  Si  elle  eut  des 
onstaoce  dins  le  malheur  doit  les  faire  oublier.  Cette 
«mi  k  Schiller  te  sai«t  d'une  tragédia  ^ie  M.  L<br«o  a 

•  avec  succès  sur  notre  th^fttre. 

M  tn  l'Entre  da  eei  reliftôna  ne  patti  pHchér  là  feu- 


Ce  langage  vous  choquera  sans  doute  ;  mais,  con- 
damnée à  la  mort,  qu'ài-jë  à  chiindre?  Mon  siit>- 
plice,  que  vOus  regardez  comme  igbomibieux,  met- 
tra le  comble  à  ma  gloire  Ne  croyez  pas  m'avoir 
immolée  impunément  ;  sou  venez- vous  qu'un  jour 
vousserez  jugée  ainsi  que  moi;  Loin  de  souhaiter 
de  me  voir  vengée,  quoique  cette  vengeanoe  flit 
jaste,  je  m'estimerais  au  contraire  infiniment  heu- 
reuse«  si  la  mort  temporelle  que  je  vais  souffrir  vous 
conduisait  au  chemin  de  cette  autre  vie  qui  doitdd* 
rer  autant  que  l'éternité. 

Adieu,  madame  I  songes  qu'une  couronne  est  un 
bienfait  dangereux^  puisqu'elle  a  fait  perdre,  la  vie  à 
votre  cousine^. 

PASCAL  A  LA  KBINE  CBllZSTIinB  *. 

Madame, 

Je  sais  que  Votre  Majesté  est  aussi  éclairée  et  sa- 
vante que  puissante  et  magnanime.  Voilà  la  raison 
qui  in'a  déterminé  à  m'adresser  plutôt  à  Voire  Ma- 
jesté qu'à  tout  autre  prince.  J'ai  une  vénération  bien 
pliis  grande  pdur  les  personnes  d'un  mérite  sublime 
que  pour  celles  qui  n'ont  que  des  titres  pompeux , 
un  nom  célèbre,  des  aïeux  illustres,  et  une  fortune 
brillante.  Les  premiers  sont  les  vrais  souverains  de 
la  terre.  11  me  semble  que  le  pouvoir  des  rois  sur 
leurs  sujets  n'est  qu'une  image  imparfaite  et  gros- 
sière du  pouvoir  de  l'esprit  fort  sur  les  esprits  fai- 
bles. Le  droit  de  persuadeir  et  d'instruire  est,  parmi 
les  philosophes,  ce  que  le  droit  de  commander  est 
daris  le  gouvernement  politique.  Quelque  puissant, 
quelque  redoutable  que  soit  un  monarque,  tout 
manque  à  sa  gloire,  s'il  n'a  pas  Tesprit  éminent. 
Un  citoyen  obscur,  sans  biens,  qui  fait  de  sa  vertu 
tout  son  appui,  est  au-dessus  du  conquérant  du 
monde. 

Régnez  donc,  incomparable  princesse,  puisque 
votre  génie  est  supérieur  à  votre  rang;  régnes  sur 
l'univers ,  il  est  votre  domaine  ;  les  savants  et  les 
gens  de  bien  sont  vos  sujets.  Que  les  souverains  ap- 
prehnent  avec  admiration  que  la  fille  de  Gustave  est 
l'ime  des  savants  et  le  modèle  des  rois* 


<  BlIénMUiMiàjôiitei^élê^Miilère.  OtteléHftekttéliciifcAté, 
nalgré  certaii  ton  d'aigreur  que  la  nalhenréuse  reine  d*£eltake 
n'avait  po  réprimer  entièrement.  Le  «opplice  de  Marie  est  une  taebe 
qni  soiiUie  h  Jamais  le  caractère  d'Elisabeth,  er  que  rien  ne  peut 
effacer.  OH  acte  do  barbaKe  botitraile  (Irangément  étee  1m  pré- 
Itiltieèts  de  la  fenllne  tfal  ¥bdlait  qd'oH  gratftk  t«r  ia  teHibe  :  Cf-fle 
WM  reifM  fui  vAmiI  et  inovrsl  vi9f$e.  Elisabeth  atait^  dana  le  mèdM 
bnt,  fait  appeler  Virginie  une  des  provinces  du  nouveau  monde  : 
lui  donnant  ainsi ,  dit  Fontanelle,  le  nom  delà  plus  douteuse  de 


km,  alla  de  Hesri  ¥111  et  d'Anne  de  Bovles,  fbt  dé- 
irde  par  le  jifesefet  qni  eoadaaBaait  h  la  MMt  m  Mère 


e  Chrislitte ,  reÏM  de  Sûède^  célèbre  par  Mtt  ibdictttdb  volon- 
taire, préférant  les  JodiMaheM  paMblé*  déè  IHtrM  M  dei  irtiik 
toùê  lèt «icié de  ta  reyaMi.  «le  taoamt  I  iMhtf»  M  iMli  i||ée 
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LETTRES. 


LB  DUC   DE  MOMTAUSIER.  AU   DAUPRIM  * ,  SUR 
LA  PUISE  DB  PBZLIPSBOURO. 

MONSEIGXEUR  , 

Je  ne  vous  fais  pas  de  compliment  sur  la  prise  de 
Philipsbourg  ;  vous  aviez  une  bonne  armée ,  une 
excellente  artillerie,  et  Vauban  \  Je  ne  vous  en  fais 
pas  non  plus  sur  les  preuves  que  vous  avez  données 
de  bravoure  et  d'intrépidité  :  ce  sont  des  vertus 
héréditaires  dans  votre  maison  ;  mais  je  me  réjouis 
avec  vous  de  ce  que  vous  êtes  libéral,  généreux, 
humain ,  faisant  valoir  les  services  d*autrui  et  ou- 
bliant les  vôtres  :  c'est  sur  quoi  je  vous  fois  mon 
compliment. 

biadame  de  matittenoir  a  bsadame  de 
montespam  '. 

Madame  , 

Voici  le  plus  jeune  des  auteurs  qui  vient  vous  de- 
mander votre  protection  pour  ses  ouvrages.  Il  aurait 
bien  voulu ,  pour  les  mettre  au  jour,  attendre  qu'il 
eût  huit  ans  accomplis  ;  mais  il  a  eu  peur  qu'on  ne 
le  soupçonnât  d'ingratitude,  s'il  eût  été  plus  de  sept 
ans  au  monde  sans  vous  donner  des  marques  publi- 
ques de  sa  reconnaissance. 

En  effet ,  madame ,  il  vous  doit  une  bonne  partie 
de  tout  ce  qu'il  est.  Quoiqu'il  ait  eu  une  naissance 
assez  heureuse,  et  qu'il  y  ait  peu  d'auteurs  que  le 
ciel  ait  regardés  aussi  favorablement  que  lui ,  il 
avoue  que  votre  conversation  a  beaucoup  aidé  à  per- 
fectionner en  su  personne  ce  que  la  nature  avait 
commencé.  S'il  pense  avec  quelque  justesse ,  s'il 
s'exprime  avec  quelque  grâce,  et  s'il  sait  faire  déjà 
un  assez  juste  discernement  des  hommes  ,  ce  sont 
autant  de  qualités  qu'il  a  tâché  de  vous  dérober. 
Pour  moi ,  madame ,  qui  connais  ses  plus  secrètes 
pensées ,  je  sais  avec  quelle  admiration  il  vous 
écoute,  et  je  puis  vous  assurer  avec  vérité  qu'il  vous 
étudie  beaucoup  plus  volontiers  que  tous  ses  livres. 

Vous  trouverez  dans  l'ouvrage  que  je  vous  pré- 
sente quelques  traits  assez  beaux  de  l'histoire  an- 
cienne ;  mais  il  craint  que ,  dans  la  foule  des  événe- 
ments merveilleux  qui  sont  arrivés  de  nos  jours , 
nous  ne  soyons  guère  touchés  de  tout  ce  qu'il  pourra 
vous  apprendre  des  siècles  passés  ;  il  craint  cela  avec 
d'autant  plus  de  raison ,  qu'il  a  éprouvé  la  même 
chose  en  lisant  les  livres.  Il  trouve  quelquefois 
étrange  que  les  hommes  se  soient  fait  une  nécessité 
d'apprendre  par  cœur  des  auteurs  qui  nous  disent 
des  merveilles  si  fort  au-dessous  de  celles  que  nous 

<  Le  grand  Dauphin,  fils  de  Loait  XIV.  élère  de  Fénelon. 

•  Célèbre  ing^Dieor,  tuquel  on  doit  prenqae  toatet  les  places 
fertee  dea  frontièrea  du  nord  et  de  l'est  de  la  France. 

a  Cette  épltra  dédicatoire  fui  miae  par  madame  de  Maintenoo  k 
la  tète  de  quelques  traducliont  faites  par  bon  élève  le  jeune  duo  du 
Maine  t  flltde  Loait  XIV  et  de  madame  de  Monteapan.  Elles  paru- 
rent an  167a,  BOUS  le  titre  d'OC««rM diverses  d'im  «mieurdt  êtptum. 


voyons.  Comment  pourrait-il  être  frappé  des  vie*-, 
toires  des  Grecs  et  des  Romains ,  et  de  tout  œ  qv^ 
Florm  ^  et  Justin  ^  lui  racontent?  Ses  nourrices ,  dè^ 
le  berceau ,  ont  accoutumé  ses  oreilles  à  de  pla^ 
grandes  choses.  On  lui  parle ,  comme  d'un  prodige 
d'une  ville  que  les  Grecs  prirent  dans  dix  ans  ;  fj 
n'a  que  sept  ans,  et  il  a  déjà  vu  chanter  en  Fran^ 
des  Te  Deum  pour  la  prise  de  plus  de  cent  vill^^ 

Tout  cela ,  .madame ,  le  dégoûte  un  peu  de  Tanti. 
quité  :  il  est  fier  naturellement;  je  vois  bien  qii*il  se 
croit  de  bonne  maison  ;  et,  avec  quelque  éloge  qa*oa 
lui  parle  A* Alexandre  et  de  Cétar ,  je  ne  sais  tll 
voudrait  faire  quelque  comparaison  avec  les  enfàDCs 
de  ces  'grands  hommes.  Je  m'assure  que  vous  ne 
désapprouverez  pas  en  lui  cette  petite  fierté,  et  qne 
vous  conviendrez  qu'il  ne  se  connaît  pas  mal  ea 
héros  ;  mais  vous  avouerez  aussi  que  je  ne  me  con- 
nais pas  mal  à  faire  des  présents,  et  que,  dans  le 
dessein  que  j'avais  de  vous  dédier  un  livre,  je  M 
pouvais  choisir  un  auteur  à  qui  vous  prissiei  plus 
d'intérêt  qu'à  celui-ci. 

Je  suis ,  madame ,  etc. 

MADAME  DX:    MAIlTTElfOir  *  A  SA    VXAci. 

Je  vous  aime  trop,  ma  chère  nièce,  pour  ne  pas 
vous  dire  vos  vérités;  je  les  dis  bien  aux  demoiseUef 
de  Saint-Cyr,  et  comment  vous  négligerais-je,voaf 
que  je  regarde  comme  ma  propre  fille  Y  Je  ne  sais 
si  c'est  vous  qui  leur  inspirez  la  fierté  qu'elles  oat, 
ou  si  ce  sont  elles  qui  vous  donnent  celle  qo*oa 
admire  en  vous.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  sereiis- 
supportable  si  vous  ne  devenez  humble.  Le  toa 
d'autorité  que  vous  prenez  ne  convient  point 

Vous  croyez-vous  un  personnage  important,  paiee 
que  vous  êtes  nourrie  dans  une  maison  où  le  rd  n 
tous  les  jours?  Le  lendemain  de  sa  mort,  ni  M* 
successeur,  ni  tout  ce  qui  vous  caresse,  ne  vo» 
regardera ,  ni  vous  ni  Saint-Cyr.  Si  le  roi  meirt 
avant  que  vous  soyez  mariée ,  vous  épouserez  os 
gentilhomme  de  province  avec  peu  de  bien  et  bcsi* 
coup  d'orgueil.  Si ,  pendant  ma  vie,  vous  époossi 
un  seigneur ,  il  ne  vous  estimera ,  quand  je  ne  scfii 
plus,  qu'autant  que  vous  lui  plairez  ;  et  vous  nelii 
plairez  que  par  la  douceur,  et  vous  n'en  aves  pofsL 
Je  ne  suis  pas  prévenue  contre  vous  ;  mais  je  vob  ci 
vous  un  orgueil  effroyable.  Vous  savez  l'ËvangUe 
par  cœur  :  et  qu'importe,  si  vous  ne  vous  condiisci 
point  par  ses  maximes  ! 

Songez  que  c'est  uniquement  la  fortune  de  fotre 
tante  qui  a  fait  celle  de  votre  père,  et  qui  fera l> 
vôtre,  et  moquez-vous  d(»s  respects  qu'on  vous  rsni 
Vous  voudriez  vous  élever  même  au-dessus  de  wA* 


4  Floras ,   historien  latin  ,  auteur   d'un  abrégé  d«  Il 
romaine. 

a  Justin,  abréviatear  de  Trogue-Hompée ,  a  laiaaé  ■■•  I 
ancienne. 

•  Madame  de  llaintenon  était  alun  épouse  de  L«tlt  UT,' 
protectrice  de  la  maison  religieuse  de  Saint-Cyr. 


LETTHES. 
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ici  point;  je  mh  très-peu  de  ebose,  et 
lien* 

Ifle  comme  h  une  grande  OUe ,  parce 
I  >vcz  TespriL  Je  coDsenlîniis  de  bon 
IQS  en  eussiez  moins ,  pourvu  que  vous 
sette  présomplioo  ridicule  devant  les 
[  criminelle  devant  Dieu.  Que  je  vous 
mon  retour»  modeste,  douce ^  limide, 
atts  en  aimerai  davantage.  Vous  savez 
ï  j*2i  ^  TOUS  gronder,  et  quel  plaisir  j'ai 

«uâ^CIirS  ▲  flOR  FILA. 

;  de  bon  que  nons  partons  aujourd'hui 
VOfig«  de  Picardie*.  Comme  je  serai 
I  sans  TOUS  voir,  et  que  vous  êtes  conti- 
présenl  à  mon  esprit ,  je  ne  puis  m'em- 
OUI  répéter  encore  deux  ou  trois  cîioses 
très- importantes  pour  votre  conduite. 
lère»  c*est  d%re  eitrémemeni  circon- 
VOê  paroles  ,  et  d*é?iter  avec  faraud  soin 
m  d*élre  nn  parleur,,  qui  est  la  plus  m^- 
llation  qu'un  jeune  homme  puisse  avoir 
■  où  vous  êtes  *.  La  seconde  est  d'avoir 
e  docilité  pour  les  avis  de  M.  el  madame 
tous  aiment  comme, leur  enfant, 
ié  de  vous  recommander  d'être  fort 
eures  de  leurs  repas»  et  de  ne  faire  ja- 
re  iprès  vous.  Ainsi  ajustez  si  bien  vos 
t  et  vos  récréations,  que  vous  ne  leur 
t  à  charge. 

i  point  vos  études,  et  cultivez  continuel- 
re  mémohv ,  qui  a  grand  besoin  d'être 
TOUS  demanderai  comptera  mon  retour. 
ires,  et  surtout  de  THistoire  de  Fi*auce, 
li  demanderai  à  voir  vos  extraits, 
e»  ce  que  je  vous  ai  dit  des  opéras  et  des 
n*oo  dit  que  l'on  doit  jouer  îk  Marly^.  Il 
portant  pour  vous  et  pour  moi -même 
tm  j  voie  point,  d'autant  plus  que  vous 
tement  à  Versailles*  pour  y  faire  vos  exer- 
n  point  pour  assister  à  toutes  ces  sortes 
»emef)ts*.  Le  roi  el  toute  la  cour  savent 
'  q«e  Je  me  fais  d*j  aller,  et  ils  auraient 


ft  pMKt  é*  m  iMUB*. 

m  fe  V«rmi]1«t,M  il  reaplinth  b  dnrf*  4c  fMttli'- 

làradarai. 

Ml  t«  r«rp«n  dtT«Tffiii  reii4«Bi  U  fhnM  tmhn* 

Hi»«  I  t'«i|>flq«tr  tti  •▼!«  <l«  la  ymn  d»  Ttadoe ,  lut 
I1«iltl  (^0  pMf  le  tbéllr* ,  «t  qoi  dertit  k  w  gtttrt 
I  m  ItrtMS*  tl  m  glotr»;  lu»  qui  fui  p«n<!«nt  fi}uat#«n 
««tfvr  ci  !•  eoii«fil  de  U  Chmmpruttk,  k  \"\atutncv 
îtqv^U  «Q  dbît  piHit  ftr«  U  subtîm»  trt^Aliim  4* 
I  ttn  Am  •«•  Jown,  lladnff  mon  ira  un  ((fitud  éloign»^ 
bAiir»^  4«  Ih  t«t  eninUt  qui  l'agitent,  el  1^  neoei* 
1*11  flail  haes  Sli,  h  qui  11  n'inMrdit  d*litl«ur*  <|a* 


Mt»  a«««t  «Annfl  qu<^  d«  ii««  jettra  d0«  fkf«t  «l  en 


très-méchante  opinion  de  vous  si ,  à  Tàge  que  vous 
avez,  vous  aviez  si  peu  d'égard  pour  moi  el  pour 
mes  senliments.  Je  devais,  avant  toutes  choses,  vous 
recommander  de  songer  toujours  à  votre  saint,  el 
de  ne  perdre  pMinl  l'amour  que  je  vous  ai  vu  pour 
la  religion.  Le  plus  grand  déplaisir  qui  pui.sse  ui'ar- 
river  au  monde,  c*est  sHI  me  revenait  que  vous  êtes 
un  indévot ,  et  que  Dieu  vous  est  devenu  indilTerent. 
Je  vous  prie  de  recevoir  cet  avis  avec  la  même  amitié 
que  je  vous  le  donne. 

Je  vous  conseille  d'aller  quelquerois  savoir  des 
nouvelles  de  M.  Cavoie,  ^  qui  vous  ne  pouve;t  igno- 
rer que  je  suis  si  attaché.  Quand  vous  vcrrejt 
M.  Félix  le  père,  faites-lui  bien  mes  compliments, 
et  demandez-lui  s'il  n'a  rien  à  me  maudei"  ;iu  sujet 
de  mon  logemenl  :  il  entendra  ce  que  cela  vtut  <tirê, 
el  vous  me  ferez  savoir  sa  réponse  sans  en  rien  dire 
^  personne.  Voyez  aussi  M.  de  Val  incour,  et  priez-le 
de  ma  part  de  se  souvenir  de  M.  Sconin.  Écrivez- 
moi  jusqu'à  jeudi  prochain;  c'est-à-dire  que  %ous 
pourrez  nous  tx-rîre  une  ou  deux  fois  pour  nous 
mander  les  nouvelles  que  vous  saurez,  cela  fera  plai- 
sir à  votre  oncle  de  Montdidier.  Payez  le  port  jus- 
qu'à  Paris  ;  mais,  passé  jeudi ,  ne  m'adresseï;  plus 
vos  lettres  qu*à  Paris  même,  car  j'espère  partir  de 
Monldidier  de  dimanche  en  huit  jours,  .\dteu,  mon 
cher  fils.  Failes  bien  mes  compliments  à  M.  rt  à  ma- 
dame Vigan,  et  à  M.  Félix  le  fils.  N'ouhliex  piis  aussi  ^ 
de  les  faire  à  M.  de  Sérignan^  qui  me  témoigne  bien 
de  Tamitié  tK>ur  vous.  Demandez-lui  s'il  ne  sait  point 
de  nouvelles  que  vous  me  puissiez  mander  7. 

aiiLAi>r  cAT£siT  a  laut  nssriasTTE. 

Je  m'ennuie  ici ,  ma  chère  ;  je  m>  ennuie  beau- 
coup. Que  j*ai  déjà  regretté  votre  eabïnet,  le  mien  , 
la  douceur  de  ces  entretiens  que  la  confiance  rend 
si  vifs;  ces  amusements  simples,  ces  lectures  utiles! 
Si  quelque  chagrin  nous  touche,  el  vient  troubler 
noire  tranquillité,  au  moins  la  froideur  n'est  jamais 
en  tiers  avec  nous.  Il  semble  que  Ton  soit  libre  ici; 
et  la  contrainte  est  cachée  sous  cette  liberté  appa- 
rente. On  y  fait  ce  que  l'on  veut ,  mais  on  n'y  dit 
point  ce  que  l'on  pense.  Que  le  grand  monde,  que 
cette  société  brillante»  appelée  la  bonne  compagnie, 

nitfT«de  famlllM  aluché*  au  tltéitre  en  ont  éfoifné  leari  raftanlt 
•vec  itB«  acnjputeaae  aévérilé. 

•  ym  fine  «Ht  été  id  pliu  corricL 

V  Dioatet  rtn  covrot  dMt  a«  p.Foac'.  Raein»  dit  loiijoorf  ee 
qa'il  doit  dir«,  rt  tv^c  tel  niir^aioBi  1m  p1u«  Ju«1#f  ;  toajcMirv  If 
a(l«int  la  bui,H  iil  p«nU  rattetndrv  ■«n*  «CToiii. 

C«tt«  pièc*  Intéreaaantjr  wi  préclvut*  iiittiv  la  pûal/ritè  à  l«  Vt« 
domratiquf  d'un  |:mn<l  homiiia.  \ci  l'aulfiir  dîtparall  ;  oa  o'csiploi 
la  Wndfe,  la  paaaionoA  Racine  Mrractianl  éé*  Urnit-t  H  utir  lavlê 
attftttlY»  .  c'eai  un  pèra  d«  fanllte  |rra«v>.  ^  ri  Jtf  dév^ 

timn  el  d«  irruiHilni,  duiinanl  au  llta  qu'il  •<  Pt  atihii* 

itfux  roQittJta  d'une  alfi^lion  hlatf*»  H  ff  ••  '♦•^'^-  «*« 

fatt»  Ifltr*  rit  i{  «tniplff,  hmiUt^r  el  pravr  ,  ;  T»! 

i«lïiriini»   L'aofcun  en  rAcn*anl,  !♦•  aotir  •  .H 

eepfiidantrra  eoB&d<'ti«f>a  dit  garnit  tout  ârnU^^  ju^u^  cU«k«t  t* 
pfera  d#  famJlU  nlnlAf^aa*  paj»  m^dia  daeit  •#«  M|f>c#,  qnt  VHi^. 
tain  daaa  tca  onirrra  drtiiiiiliiq«*a. 

17 


298 


LETTRES. 


donne  peu  de  satisfaction  à  ceni  qui  rexaminentl 
Ge  n*est  ni  le  goût ,  ni  le  cœur,  pas  même  l*ef  pé- 
rance  du  plaisir,  qui  rassemblent  ces  êtres  bizarres, 
nés  pour  posséder  beaucoup,  désirer  davantage,  et 
ne  Jouir  de  rien.  Ils  se  cherchent  sans  s'aimer,  se 
voient  sans  se  plaire,  et  se  perdent  dans  la  foule 
sans  se  regretter.  Qu'est-ce  donc  qui  les  unit?  L*dga- 
litë  du  rang  et  de  la  fortune,  Tusage,  Tennui  d'eux- 
mêmes,  ee  besoin  de  s'étourdir  qu'ils  sentent  conti- 
nuellement, et  qui  semble  attaché  à  la  grandeur,  aux 
richesses,  k  Téclat»  enfin  à  tous  les  biens  que  le  ciel 
n'a  pas  également  départis  à  toutes  ses  créatures. 

Quels  liens,  ma  chère,  et  quels  amis!  Pour  moi, 
peu  accoutumée  à  déguiser  mes  sentiments,  puis-je 
me  plaire  avec  ceux  auxquels  je  ne  saurais  les  mon- 
trer sans  réserve?  Il  fsunl  être  dans  une  situation 
fbrt  heureuse  pour  s'amuser  des  gens  qu'on  aime 
peu  ou  qu'on  n'aime  point  du  tout'.  Mais  Je  suis 
bien  réfléchissante'  ;  Je  vous  lasse,  peut-être.  Adieu  ; 
de  quelque  humeur  que  Je  sois ,  je  vous  aime  ton- 
Jours,  ah  I  oui ,  de  tout  mon  cœur. 

Mad.  RiocoBOin*. 

Ml   ItAH^VIi    SU    VBVqUlàUBS    A    LQUM    XIT  i 
BIT    FAVSUK    JOm    SOK  riI3  *, 

Après  avoir  mis  devant  les  yeux  de  Dieu  toute  ma 
vie,  que  je  vais  lui  rendre,  il  ne  me  reste  plus  riep 
à  faire  avant  de  la  quitter  que  de  me  jeter  aux  pieds 
de  Votre  Majesté.  Si  je  croyais  avoir  ^)lus  de  vingt- 
quatre  heures  à  passer  encore  en  ce  monde ,  je  n'o- 
serais prendre  la  liberté  que  je  prends.  Je  sais  que 
j'ai  déplu  il  Voire  Majesté,  et,  quoique  je  ne  sache 
pas  précisément  en  quoi,  je  ne  m'en  crois  pas  moins 
coupable. 

J'espère,  sire,  que  Dieu  me  pardonnera  mes 
péchés ,  parce  que  j'en  ressens  en  moi  un  repentir 
bien  sincère.  Vous  êtes  l'image  de  Dieu ,  et  j'ose 
vous  supplier  de  pardonner  au  moins  à  mon  ûis  des 
foutes  que  je  voudrais  avoir  expiées  de  mon  sang. 
Ge  sont  celles ,  sire ,  qui  ont  donné  à  Votre  Majesté 
de  réloignement  pour  moi,  et  qui  sont  cause  que  je 
meurs  dans  pion  lit  au  lieu  d'employer  à  votre  ser- 
vice les  derniers  moments  de  ma  vie  et  la  dernière 
goutte  de  mon  sang,  comme  je  l'ai  toujours  souhaité. 

Sire ,  au  nom  de  ce  roi  des  rois  devant  qui  je  vais 
paraître ,  daignez  jeter  des  yeux  de  compassion  sur 
un  ûls  unique  ,  que  je  laisse  dans  ce  monde  sans 
appui ,  sans  bien  :  il  est  innocent  de  mes  malheurs, 
il  est  d'un  sang  qui  a  toujours  bien  servi  Votre 


*  Cette  réflexion  manque  peat-ftre  de  jastcsM  et  de  vérité. 

*  Rffléchiuante  ,  au  Ogurf ,  peut  être  considéré  comme  un  néo- 
logisme. Quelques  lexiques  on  indiquent  cependant  l'emploi  en  ce 
•ens;  mais  les  autorités  sont  peu  sûres.  Cette  expression  n'est  ici 
qo'ane  badinerie  de  l'auteur. 

■  La  diction  de  cette  lettre,  qui  est  un  vrai  modelé  de  style  épis- 
tolaire,  est  simple  et  naturelle,  funiilière  sans  cesser  d'être  nufde, 
élégante  sans  recherche,  qualités  qu'on  trouve  rarement  réunies. 

*  Le  marquis  de  Feuquièret  écrivit  cette  lettre  douxe  heures 
•nnt  sa  mort.  L«  roi  la  lut;  il  en  fat  toueb4 ,  et  accorda  an  flit  les 
pensions  du  père. 


Majesté.  Je  prends  eonOanoe  en  là  bottté 
cœur  :  et,  après  vous  avoir  encore  une  Ibis 
pardon ,  je  vais  me  remettre  entre  les  i 
Dieu ,  à  qui  Je  demande  pour  Votre  Mijes 
les  prospérités  que  méritent  vos  vertus. 

&£  DVC  DB  i.OMtAnia  A  vmtvvM 

Sagbée  Majesté  , 
Je  serais  parti  d'Inspruck  pour  aller  rec 
ordres;  mais  un  plus  grand  mattre  m*app< 
pars  pour  lui  aller  rendre  compte  d'une  ^ 
vous  ai  consacrée^  Je  suppUe  très-huD 
Votre  Majesté  de  vous  ressouvenir  d*une  fe 
lui  touche  d'assez  près,  d*en(aQt«  sans  bi 
sujets  dans  l'oppression. 

VOlTAZ&i:  A  MIIOUO  RA&VST ,    OABl 
8CBAVX    B«J 


Je  lais  compliment  à  votre  nation  y  miloi 
prise  de  Porto  Belle,  et  sur  votre  place  de  ] 
sceaux.  Vous  voilà  fixé  en  Angleterre;  c'est  u 
pour  moi  d'y  voyager  encore.  Ne  jugez 
vous  prie,  de  mon  essai  sur  le  Siècle  de  U 
par  les  deux  chapitres  imprimés  en  Holls 
tant  de  fautes  qui  rendent  l'ouvrage  ininti 
mais  surtout  soyez  un  peu  moins  iàcbé  oq 
de  ce  que  j'appelle  le  siècle  deniiAr,  le  t 
Louis  XIV.  Je  sais  bien  que  Louis  XIV  n 
l'honneur  d'être  le  mattre  ni  le  bîenfiut 
Bayle  *,  d'un  Newton,  d'un  Halley  ^  d'un  à 
d'un  Dryden  :  mais  dans  le  siècle  qu'on 
de  Léon  X  %  le  pape  Léon  X  avait-il  tout 
avait-il  pas  d'autres  princes  qui  contriki 
polir  et  à  éclairer  le  genre  humain  ?  Cep< 
nom  de  Léon  X  a  prévalu ,  parce  qu'il  en 
les  arts  plus  qu'aucun  autre.  Et  quel  i 
en  cela  a  rendu  plus  de  services  i  l'huma 
Louis  XIV  ?  Quel  roi  a  répandu  plus  de  bic 
marqué  plus  de  goût,  s'est  signalé  par  de  pi 
établissements  ?  U  n'a  pas  fait  tout  ce  qu  i 
faire,  sans  doute,  parce  qu'il  était  homn 
il  a  fait  plus  qu'aucun  autre,  parce  qu'il 
grand  homme  ;  ma  plus  forte  raison  pour 
beaucoup,  c'est  que ,  avec  des  fautes  conn 
plus  de  réputation  qu'aucun  de  ses  contea 
c'est  que,  malgré  un  million  d'hommet  c 
privé  la  France,  et  qui  tous  ont  été  inU 
le  décrier ,  toute  l'Europe  l'estime ,  et  le 

■  Charles  Y,  duc  de  Lorraine,  né  en  1C4S  ,  époux  d< 
chessc  Marie-Ëléonore,  sœur  de  l'emperear.  Mort 
Louis  \1V  venait  de  conquérir  une  partie  de  aea  Etats. 

•  Bayle,  né  au  Cariât,  ou  Auvergne,  en  1647.  moi 
Voluirc  a  dit  de  lui  qu'il  était  le  premier  de*  dialectM 
philosophes  sceptiques. 

7  Célèbos  iihilosophes  et  poètes  anglais. 

•  Au  meroent  où  les  Turcs  0rent  la  conquête  do  Cooi 
les  Grecs  fuyant  les  barbares ,  vinrent  en  Italie,  et  j  n 
goût  des  lettres.  Le  pape  Léon  X  7  contribua  dt  toatt  iOt 
qoi  alors  était  toule^paissante. 


LErniES. 


SB* 


J^  lias  gmtids  ci  dw  meilleiir»  nioiinï^ue», 

hmcv.Dioi  donc,  mi  lord  t  un  Eouveralu  qui  nft 

ilui  plus  d'élrangerK  babik*»^  ei  qui  ait 

«fé  te  mérite  dùtia  èch  iiijet&.  Soixante 

l'Europe  reçurent  à  la  lois  des  recum- 

rdelm,  ètoiintis  dVn  être  connus. 

no  le  roi  ne  soil  pas  votre  souverain,  leur 

ail  M.  Olh«n  ',  il  feut  être  voire  bi*fiifaiïour; 

kli  commandé  de  fous  envoyer  la  lettre  de  ihange 

^jointe,  comme  un  gage  de  son  estime,  n  Un  Bohé^ 

|t  tiii  Danois,  recetaient  de  cvs  lettres  datées  de 

pilles.  Gnlicloiiai  '  bùtit  uno  maiâiui  ii  riorencei 

jfeiilails  de  Louis  XiV  ;  il  mit  Je  nom  de  ee  roi 

r  fhinlispictî  ;  el  vous  ne  voute%  pua  qu'il  soil  ti 

'  du  siècle  dont  je  fuirle  ! 

I  qu'il  a  fait  ûunê  son  royaume  doit  servir  à 

y  d'«scmple.  Il  chargea  de»  I  edui%'iit«n  de  son 

Ide  ëon  |>etit-iil8  les  plus  éloquent*»  et  les  plus 

^U  houimes  de  l'iiurope.  Il  eut  l'àllentiou  de 

*  if  ois  enfants  de  Pierre  ilurneiite,  deux  dans 

t>up€S,et  Tautredani  Tt^glisû.  tl  excita  le  mtS* 

aoi  de  Racine  par  nn  présent  cons^dèrulde 

jisaii0  homme  inconnu  el  suns  Kien  ;  et, 

^^'uio  »e  fut  pei  fectionne ,  .ses»  l^ilcnfii,  qui 

m  l'cKclw^iou  de  lii  forlurje,  tirent  Isâieniie. 

^ph» que  d«  U  fortune,  il  eut  de  lu  fuveur,  et 

ftliMi  h  lamiliaritc  d'un  maître  doui  un  regard 

[un  liiculsit  ;  il  étdU,  «n  lOHd  et  lti8Ù  ,  de  ces 

•  do  Marly  tuul  hriguee  (lAr  les  courtisann  ;  11 

■It  dsni  lu  chamlire  du  roi  pendant  ses  msia- 

(  «I  lui  lisait  ce^  chefs-d'œuvre  d'éloquence  et 

$cie  qui  deeoriicnl  e«  beau  rùgne. 

ils  XIV  foni^enit  a  tout,  ii  t'^'^t^'iK^'ï'-  le»  nea- 

Itfil  distJtigu»itcoux  qui  ne  slgiuiiuient.  Il  ue 

ftil  point  sa  faveur  u  un  genre  de  uieriie  à 

\  de»  autrits ,  comme  tant  de  {princes  qui 

t^nott  et  qui  est  i>ont  instis  ce  qui  leur 

|:isi  phj>»que  ci  l'étude  de  l'âiUiqutljeaUirerent 

DllOri*  Elle  ue  se  riilentit  |>as  mt^uie  dans  les 

t>  qu'il  soutenait  contre  1  Lurope  ;  c^ir  en  hà- 

ut  trois  &tttU  citadelles ,  eo  luisant  marcher 

t  cent  mille  soldaijj,  il  faisait  élever  iolji^er' 

,  et  trtcer  une  méridieiine  d'un  bout  du 

fèl*;»!!  dans  le  monde. 

dllmfn  les  traductions 

ri   latiti>;  il  envoyait  des 

,    ;      iLiii  ati  fond  de  rATrique  et 

;iquc,  chercher  de  nouvcUes  connaissances. 

^mitord,  que,  ^ivà  le  voyage  cl   le^i  expé- 

ceux  qu'il  envova  à  Cayeane,  eu  1072, 

les  nieçures  de  M*  Picard ,  jamais  Newtop 

i  bit  «»  dt'^ouvertej  sur  rattractioa.  Regsirdei» 

prie,  un  Ca^iMui  *  et  un  Hujghens  ^  »  qui 

Ht  touA  deuil  À  leur  patrie.  qu'iU  honorent» 

'  en  Fmuc^  jouir  de  l*ej»ltiae  et  des  bieu- 

ûuit  XtVt 

mktrm  de  l^nti  XIT. 


9  Céièbf  nathéMalktfii  ttali«a. 


Et  penses-vous  que  k«  Anglais  mêmes  ne  lui  aient 
pas  d'obllgnliun?  dites-tnol  »  Je  vous  prie,  djinîï 
quelle  cour  Charle.i  11  '  puis»  tant  de  iiolttesse  et 
lanl  de  goôt  1  Les  bons  auleursde  Louis  XIY  n  ont- 
Us  pas  été  vos  modèles*  >i>st-cepa5  d'eux  que  votre 
sage  Addison,  l'homme  de  votre  uattoo  qui  sftit  le 
goitt  le  plus  sûr ,  a  tiré  souvent  ses  excellentes  erl- 
tique*  î  L'évoque  Bumel  avoue  que  ce  goiU,  acqii!s 
en  France  par  les  courtisans  de  Charles  II ,  réferma 
chez  vous  jusqu'à  la  chaire,  malgré  la  dilTérence  de 
ïios  religions  ;  tant  la  saine  raiîioa  a  partout  d'cm* 
pire!  Dites-moi  si  les  lïons  livres  de  ce  temps  n'ont 
pas  servi  à  fédoeation  de  lou«;  les  princes  de  l'Eu- 
rope? Dan*  quelle  mmrde  l'Allemagne  n'u-f-on  pus 
vu  de  theAtre  français  Y  Quelle  nation  nesuîVâJI  pas 
alors  les  modes  <1e  la  France  y 

Vous  m'apportes!  ,  milord  ♦  Texemple  du  cxar 
Pierre  lo  Grand,  qui  a  fait  nattre  les  arts  dans  son 
pays,  et  qui  est  le  cn^leur  d'une  nation  nouvelle, 
Vou4  me  dltos  ce}i^endarit  que  i^on  siècle  ne  sera  pas 
a  jt  tic  le  dans  l'Europe  le  siècle  dti  czar  Pierre,  Vous 
en  conclue/,  que  Je  ne  dois  [i;\s  ajtpeler  le  siècle  pasaé 
le  siècle  de  Louis  XIV.  Il  mu  Minble  que  la  diffé- 
rence ost  bien  [lalfiuble  :  I**  oiar  Pierre  s'est  Instruit 
eheE  les  autres  peuples;  Il  a  jiorlé  leurs  arts  vlusi 
lui  :  mai^  Louis  XIV  a  instruit  les  nations;  tout, 
jusqu'^  se«  fautes,  leur  a  été  utile.  Les  protestants 
qui  ont  quitté  «es  Etats  ont  porté  ehm  vous^noômif 
une  Industrie  qui  faisait  la  riobesse  de  la  France. 
Comjjtez^vous  pour  rien  tant  de  manufactures  de 
sole  et  do  cristaux  ?  Ces  dernières  surtout  furent 
perfectionnée*  cher,  vous  par  nos  réibgiés,  et  nous 
avoua  perdu  ce  que  vous  avec  acquis. 

Enfin,  la  langue  française  «  milard  ,  eat  devenue 
presque  la  langue  universelle.  A  qui  en  est^n  red»* 
vable?  Etait-elle aus.si  elenducdu  temps  d'HenrilV? 
Non  sans  doute;  on  ne  connaissait  que  l'italien  et 
l'esiKigiioL  <^c  sont  nos  excellents  écrivains  qui  ont 
f-yn  ce  chaugemeut.  Mais  quia  protégé,  employé, 
encouragé  ces  excellents  écrivains?  C'était  U.  Col* 
bert,  me  direï*vous  ;  je  l'avoue,  et  je  prétends  bien 
que  le  mtuisire  doit  partager  la  gloire  du  maître* 
Mais  qu'eût  fait  nu  Colberl  sous  un  autre  prince, 
sous  votre  roi  tiuillaume,  qui  u  aimait  rien,  .sous  le 
roi  d'Espagne  Charles  II,  sous  tant  d'autres  sou- 
verains î 

Croiriei-voua  bien,  mîlord,  que  Louis  XIV  a  re- 
formé le  goût  de  sa  cour  et»  plus  d'un  genre  ?îl 
ciioisit  Lutli  pour  son  jutisicien,  et  (^ta  le  privilège 
a  Camberl»  parce  que  Carnl>erl  était  un  homme  mé- 
diocre ,  et  Lulli  un  homme  supérieur.  Il  savait  dis- 
tinguer Tespril  du  génie;  il  donnait  à  Quinault  les 
sujets  de  ses  opéras;  il  dirigeait  les  |»einlores  de 
Le  Brun,  il  soutenait  Boileau,  Uacine  et  Molière 
contre  letirs  coaernia;  il  uucouragcaii  les  art&  uUie^ 
ooiDifio  lea  hMaa-ftrta,  el  toujoura  en  aûDiaifaaooe 

»  Sanot  li«lltn(t«;i. 

•  MM  a*AQ«tM«rr«*  tr«Bva  »  rtltÉf*  tm  tfocê  .  p«oaMt  l» 
trovblM  «|ui  déM>lèr«at  êùù  royiam*^  f 
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de  c&use  ;  il  prêtait  de  Targênt  à  Van  Bobsiis,  pour 
établir  ses  manufactures;  il  avançait  des  millions  à 
la  compagnie  des  Indes  cjull  avait  formée;  il  donnait 
des  pensions  aui  savants  et  aux  braves  ofliciers. 
Non-seulement  il  s'est  lail  de  grandes  choses  sons 
BOD  règne,  mais  cesl  lui  qui  les  faisait.  SoulTrez 
donc ,  mi  lord ,  que  je  tâche  d'élever  à  sa  gloire  un 
monument  que  je  consacre  encore  plus  à  Tudlité 
du  genre  fou  main  *. 


C0HHÏ7EfÉÎ    DIBÔXAGE   *. 

Nous  voilà  libres,  monsieur  ;  vengeons-nous  des 
disgrâces  en  nous  les  rendant  utiles.  Laissons  toutes 
ces  petitesses  littéraires,  qui  ont  répandu  tant  de 
nuages  sur  le  cours  de  votre  vie»  tant  d'amertume 
Bur  ma  jeunesse*  Un  peu  plus  de  gloire*  un  peu 
plus  d'opulence,  qu*est-ce  que  tout  cela?  cherchons 
le  bonheur ,  et  non  les  dehors  du  bonheur.  La  plus 
brillante  réputation  ne  vaut  jamais  ce  qu'elle  coûte. 
€harlês-Quint  *  soupire  après  la  retraite  ;  Ovide  ^ 
souhaite  d'Are  un  sot, 

Nous  voilà  libres.  Je  suis  hors  de  la  Bastille;  tous 
n'êtes  plus  à  la  cour  de  Berlin.  Profitons  d'un  bien 
qu^ou  peut  nous  ravir  à  tout  moment.  Kespeclons 
cette  grandeur  dangereuse  à  ceui  qui  l'approchent, 
et  cette  autorité  terrible  à  ceu%  mêmes  qui  Teïer- 
cent  ;  et  s'il  est  vrai  qu'on  ne  peut  penser  sans  risque, 
ne  pensons  plus.  Tous  les  plaisirs  de  la  réflexion 
Talenl-ils  ceux  de  la  sûreté  ?  Crojons-en ,  vous 
soixante  ans  d'e^tpérience^  moi  six  mois  d'anéantis- 
sement. Soyons  plus  sages ,  ou  du  moins  plus  pru- 
dents; et  les  rides  de  la  vieillesse,  et  le  souvenir  des 
verrous ,  ces  outrages  du  temps  et  du  pouvoir,  de- 
viendront pour  nous  de  vrais  biens. 

Je  ne  suis,  mademoiselle,  qu*un  vieux  malade,  et 
il  faut  que  mon  état  soit  bien  douloureux,  puisque 
je  D*ai  pu  répondre  plus  tôt  à  la  lettre  dont  vous 
m*honoreK,  et  que  je  ne  vous  envoie  que  de  la  prose 
fKJur  vos  jolis  vers.  Vous  me  demandez  des  con- 
seils :  il  ne  vous  en  faut  point  d'autres  que  votra 
goAt,  L*éiude  que  vous  avex  faîte  de  la  langue  ita- 
lienne doit  encore  fortiiier  ce  goût  avec  lequel  vous 
êtes  née ,  et  que  personne  ne  peut  donner.  Le  Tasse  s 
et  rAriosie  *  vous  rendront  plus  de  services  que 
moi,  et  la  lecture  de  nos  meilleurs  poètes  vaut 
mieux  que  toutes  les  leçons;  mais  puisque  vous  dai- 
gnez de  si  loin  me  consulter,  je  vous  invite  à  ne 
lire  que  les  ouvrages  qui  sont  depuis  longtemps  en 
alon  des  suffrages  du  public^  et  dont  la  répu- 


*  Xm  Bod*  Mt  ■ojotird 'bai  Ûf  tnèprîs«r  CoftKTt  tl  Lonii  XH'  ; 
oitt*  ttodc  puiFrar  He«i  étux  hommM  rrttf^rûnl  II  ta  pMtériti 
•ne  Rtciiift  H  BâîlMU.   Voltmks,  LÊtirwè  madamt  dv  Dtlf^mt, 

«  nt  l«  ft*H  du  roi  <1#  Prauc  FrH^nc  l»  Giund. 

>  AiJuiiort  I  rsMîoliaii  dit  C1uirl««-0oîiit  et  1  M  f4lriil»  dâfl* 


tation  n'est  point  équivoque  :  il  y  en  i  peu ,  mai^^ 
on  profite  bien  davaotage  en  les  lisant^  qu*av6C  loo..^ 
les  mauvais  petits  livres  dont  nous  sommes  inoi^^^ 
dés.  Les  bons  auteurs  n*ont  de  l'esprit  qu^autac^^ 
qnll  en  &ut,  ne  le  recherchent  jamais  h,  p€n»^^ 
avec  bon  sens,  et  s'expriment  avec  clarté.  IT  serol^l^ 
qu'on  n'écrive  plus  qu'en  énigmes.  Rien  n'est  i»it^_ 
pie,  tout  est  aWécté;  on  s'éloigne  en  tout  de  la  n^. 
ture  :  on  a  le  nialheur  de  vouloir  mieux  faire  C|q^ 
nos  maîtres. 

Tone^-vons-en ,  mademoiselle ,  à  tout  ce  qui  v^^y 
platt  eu  eux.  l^  moindre  aiïectalioû  est  uoYfee. 
Les  Italiens  n'ont  dégénéré,  après  le  Tasse  et  Ta- 
riosie,  que  parce  qu'ils  ont  voulu  avoir  trop  d'es^ 
prit;  et  les  Français  sont  dans  le  même  cas,  Vojei 
avec  quel  naturel  madame  de  S4^vîgné  et  d'autres 
dames  écrivent  :  comparez  ce  sljle  avec  les  phrwes 
entortillfTS  de  nos  petits  romans.  Je  vous  cite  l«i      J 
héroïnes  de  votre  sexe,  parce  que  vous  me  paraii«e»     1 
faite  pour  leur  ressembler.  H  y  a  des  pièces  de  ma- 
dame Deshoulières  7  qu'aucun  auteur  de  nos  jour» 
ne  pourrait  égaler.  Si  vous  voulez  que  je  voos  dl« 
des  hommes ,  voyez  avec  quelle  simplicité  notre  Ra^ 
cine  s'exprime  toujours.  Chacun  croit ,  en  le  lisante 
qu'il  dirait  en  prose  tout  ce  que  Racine  a  dit  d* 
vers  :  croyez  que  tout  ce  qui  ne  sera  pas  aussi  dii*"» 
aussi  simple t  aussi  élégant ,  ne  vaudra  rien  du  tout.. 

Vos  réflexions,  mademoiselle ,  vous  en  appreO* 
dront  cent  fois  plus  que  je  ne  pourrais  vous  en  dir^- 
Vous  verrez  que  nos  bons  écrivains,  Fénélon,  Bo^* 
suet.  Racine,  Despréaui,  employaient  toujours  I* 
mot  propre.  On  s'accoutume  à  bien  parler^  en  1»" 
sanl  souvent  ceux  qui  ont  bien  écrit  :  on  se  fm^^ 
une  habitude  d'exprimer  simplement  et  noblemecit 
sa  pensi?e  sans  effort.  Ce  n>st  point  une  étude;  i' 
n'en  coftle  aucune  peine  de  lire  ce  qui  est  bon,  <^ 
de  ne  lire  que  cela.  Ou  n'a  de  maître  que  sou  plaidi' 
et  son  goÛL 

Pardonnez,  mademoiselle,  â  ces  longues  Té- 
Qexions  ;  ne  les  attribuez  qu'à  mon  obéissADCe  k^cê 
ordres.  J'ai  l'honneur,  etc.  —  30  juin  17S6. 

j.  j,  mo^asEAu  A  jm  rmimm  MOKicm  qm  9^^ 

MANDAIT     A    •'ÉTABLI»,     A     MOMTliO&SSa^  t 
¥OUI^   Y    FAOFITKIL    DE    «£«    UBÇCPira. 

Vous  ïgnoresE,  monsieur,  que  vous  écrfnt^  ■• 
pauvre  homme  accablé  de  maux^  et  de  plus  frf* 
occupé,  qui  n'est  guère  en  état  de  vous  répoodr*  • 
et  qui  le  serait  encore  moins  d'établir  avec  vouf  i^ 
société  que  vous  lui  proposez.  Vous  m'honorei,^ 
pensant  que  je  pourrais  vous  y  être  utile,  cl  wt^ 
êtes  louable  du  motif  qui  ^om  le  fait  désirer;  iw^ 


*  Voir  \fi  Tmtei. 

*  Tor^itiito  T«a«io  «u  l^*  T»ii« ,  poAte  itk1i«o  ^  «ulnir  4»  tt 
mI#iii  déUrréê^nê^'ak  «n  ISit  et  moimt  «■  IBM. 

*  Arioil»,   poftie    italien  ,  valmr  ûm.  psfint 
iMorut  m  1811. 

^  Ifadiimr  D^IttMili^rfBt  p^ltt  frtofiinf,  mh  «a  IfU, 
«Il  itJi 
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w  le  MCifatee»  J6  ne  fois  rien  de  moins  néces- 
lÉtoe  fM  de  tous  éublir  à  M ontmorençj  ;  tons 
iWHn  pM  betdn  d'aller  ehercher  si  loin  les  prin- 
fjBfm  de  la  morale. 

iBrtftt  dans  toirecœar,  et  vous  les  y  trouferei  ; 
li  Je  le  pourrai  rien  tous  dire  à  ce  sajet ,  que  ne 
nm  dtoe  encore  mienx  votre  conscience ,  quand 
iMila-voiidrei  oonsalter.  La  Vertn,  monsieur,  n'est 
pu  lae  sdence  qui  s'apprend  avec  tan\  d'appareil  : 
povftre  vertueux,  il  suffit  de  vouloir  Fétre;  et  si 
fMSves  bien  cette  volonté,  tout  est  fidt  :  votre 
teakeir  est  décidé. 

811  m'appartenait  de  vous  donner  des  conseils, 
Is  premier  que  Je  voudrais  vous  donner  serait  de  ne 
piiMfom  livrer  à  ce  goût  que  vous  dites  avoir  pour 
Il  vie  contemplative ,  et  qui  n'est  qu'une  paresse  de 
Hm ,  condamnable  à  tout  âge,  et  surtout  au  vôtre. 
Vhmmt  n'eit  point  fidt  pour  méditer ,  mais  pour 
i|fr;  Is  vie  laborieuse  que  Dieu  nous  impose  n'a 
lia  qae  de  doux  au  cœur  de  l'homme  de  bien  qui 
i^  lifre  en  vue  de  remplir  son  devoir,  et  la  vigueur 
éb  la  Jeunesse  ne  vous  a  pas  été  donnée  pour  la 
perdre  à  d'oisives  contemplations. 

Tranillei  donc ,  monsieur,  dans  l'état  où  vous 
nt  pboé  vos  parents  et  la  Providence  :  voilà  le  pre- 
■ier  précepte  de  la  vertu  que  vous  voulez  suivre  ; 
et  II  le  s^ur  de  Paris,  Joint  à  l'emploi  que  vous 
KmpHisei,vous  paraît  d'un  trop  diflBdle  alliage 
liée  elle,  fidtes  mieux,  monsieur,  retournez  dans 
Vôtre  province;  ailes  vivre  dans  le  sein  de  votre 
toUe;  serves ,  soignez  vos  vertueux  parents  :  c*est 
là  qae  vous  remplires  véritablement  les  soins  que 
b  vertQ  vous  impose. 

Une  vie  dure  est  plus  fiicile  à  supporter  en  pré- 
cisée que  la  fbrtune  à  poursuivre  à  Paris,  surtout 
Vttadon  sait,  comme  vous  ne  l'ignorez  pas,  que 
lu  plus  indignes  manèges  y  font  plus  de  fripons 
l«eai  que  de  parvenus.  Vous  ne  devez  point  vous 
ttUner  malheureux  de  vivre  comme  fiiit  monsieur 
cotre  père;  et  il  n'y  a  point  de  sort  que  le  travail , 
^  cigilaBce ,  linnocenoe  et  le  contentement  de  soi 
■s  leadent  supportable ,  quand  on  s'y  soumet  en 
c«e  de  remplir  son  devoir. 

Voilà,  monsieur,  des  conseils  qui  valent  tous 
^Mx  que  vous  pourries  venir  prendre  à  Montmo- 
"acy  :  peut-être  ne  seront-ils  pas  de  votre  goût , 
^  je  crains  que  vous  ne  preniez  pas  le  parti  de  les 
**ivre  :  mais  Je  suis  sûr  que  vous  vous  en  repenti- 
es «a  Jour.  Je  vous  souhaite  un  sort  qui  ne  vous 
^^voe  Jamais  à  vous  en  souvenir. 

mrVATT  A  VM  BB  SBS  ABUS. 

Romt,  le.... 

U  feu  prit  hier,  pendant  la  nuit,  dans  la  place 
^  Sabt-Pierre,  à  côté  du  Vatican.  Il  prit  à  l'heure 
^  les  vieillards  et  les  enfants  dorment  déjà,  mais 
H  les  malheureux  et  les  mères  veillent  encore. 

Jamais  incendie  n'a  été  plus  furieux  :  il  a  menacé 


de  consumer  Rome.  Irrité  par  un  vent  impétueux» 
il  s'enflamma  tout  à  coup.  La  nuit  la  plus  sombre 
sembladt  éclairer  de  ses  ténèbres  cet  incendie.  Quels 
tableaux  ont  brillé  afflreusement  à  sa  clarté!  Je  vois 
tout ,  J'entends  tout.  Les  qris  des  mères  déchirent 
encore  mes  entrailles. 

J'avais  passé  la  soirée  dans  les  environs  du  Va- 
tican :  Je  in*en  revenais  chez  moi  à  la  place  d'Es- 
pagne. En  entrant  dans  celle  de  Saint-Pierre,  J'aper- 
çois des  flammes  qui,  s'élançant  des  toits  do  pauvre, 
qu'elles  avaient  déjà  dévorés,  montaient  lé  long  de 
viifgt  colonnes  de  marbré  au  sommet  du  Vatican. 

J*étais  seul  ;  je  Tavoue ,  me  croyant  à  un  magni- 
fique spectable,  Je  Jouissais.  Mais  dans  le  moment 
il  passa  à  vingt  pas  de  moi,  un  Jeune  homme  qui 
portait  un  vieillard  sur  ses  épaules.  A  la  manière 
dont  ce  Jeune  homme  regardait  autour  de  lui,  son- 
dait sous  ses.  pas  la  route,  prenait  garde  de  secouer 
en  marchant  le  vieillard ,  Je  vis  bien  qu'il  portait 
son  père.  Ce  vieillard,  arraché  inopinément  au  som- 
meil et  à  la  flamme,  ne  sachant  où  il  est,  d'où  il 
vient ,  où  il  va ,  ce  qui  se  passe ,  s'abandonnait  :  ce- 
pendant un  Jeune  enfant  les  précède,  qui,  tout  trou- 
blé, de  temps  en  temps  les  regarde.  Une  femme, 
vieille,  presque  nue,  l'air  indilTérent,  emportant  les 
vêtements  du  vieillard,  marchait  derrière. 

Je  les  suivais  d'un  œil  attendri ,  lorsque  Je  vis  à 
peu  de  disUnce,  un  autre  jeune  homme  qui,  tout 
nu,  pressé  de  la  flamme  qui  le  suivait,  les  mains  at- 
tachées en  dehors  à  une  fenêtre  embrasée ,  et  pen- 
dant de  tout  son  corps  le  long  de  la  muraille,  choi- 
sissait de  Tœil,  sur  le  pavé,  l'endroit  le  moins 
périlleux  pour  y  tomber. 

Le  vrai  jour  pour  voir  tout  le  cœur  d*une  mère , 
c'est  bien  la  clarté  d'un  incendie  !  Comme  du  haut 
d'une  terrasse  une  femme  tendait  à  son  mari,  qui 
était  en  bas,  le  cher  gage  de  leur  union ,  elle  s'avan- 
çait, elle  se  penchait  encore  :  Tenfant  tenait  tou- 
jours dans  ses  bras,  ou  à  son  sein,  ou  à  ses  lèvres. 
Mais  enfin ,  entre  les  bras  étendus  de  cette  mère  et 
les  bras  étendus  de  ce  père,  l'enfant J'ai  dé- 
tourné les  yeux,  et  j'ai  fui. 

J'avais  déjà  traversé  la  place.  Je  rencontre,  se  sau- 
vant d'un  palais  embrasé,  toute  parée  encore  et  en 
larmes,  vêtue  d'habits  magnifiques,  et  tenant  par  la 
main  devant  elle  deux  enrants  nus,  une  femme 
grande,  d'une  beauté  et  d'une  taille  majestueuses. 
Le  plus  petit  de  ces  enfants,  en  regardant  crier  et 
pleurer  sa  mère ,  criait  et  pleurait  aussi.  Malheu- 
reuse mère!  il  lui  manquait  sûrement  un  enfant  : 
elle  en  tenait  deux  par  la  main  et  elle  pleurait. 

Cependant,  vieillards,  enfants,  soldats,  prêtres, 
riches,  pauvres,  la  foule  incessamment  s'amoncelle. 
Elle  roulait  d'un  bout  de  la  place  à  l'autre ,  comme 
une  mer  agitée  par  la  tempête.  On  entre  dans  l'église 
de  Saint-Pierre,  on  en  sort,  on  y  rentre ,  on  se  pré- 
cipite, on  tombe.  J*ai  vu  passer  à  côte  de  moi,  em- 
portée par  quatre  soldats,  sur  des  sabres  croisés, 
une  jeune  lille  tWanouie.  La  clarté  de  l'incendie  flot- 
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tait  sur  son  front  pâle.  Elle  brillait  dans  des  larmes 
échappées  de  sa  paupière  et  arrêtées  sur  ses  joues. 

Hais  danë  toute  cette  scène  effroyable,  ce  qui  me 
causait  le  plus  d*horreur,  c*était,  dans  les  inter- 
valles où  le  vent  se  taisait,  le  silence.  Alors  il  en 
sortait  de  toutes  parts  des  soupirs  étouffés,  des  gé- 
missements profonds ,  le  bruissement  de  la  0amme 
qui  dévore,  le  fracas  des  édiûces  qui ,  de  moment  en 
moment ,  croulent  ;  les  cris  des  mères.  Je  sortais 
enâb  de  la  place.  Soudain,  à  une  fenêtre  du  Vatican» 
àc^té  même  delà  flamme,  voilà  une  croix,  voilà  des 
prêtres,  voilà,  en  habits  pontilicaux,  le  souverain 
pontife. 

La  foule  à  Tinslant  pousse  un  cri,  à  Tinstant  est 
à  genoux;  à  Tinstant  le  pontife  est  environné  dans 
les  airs  décent  mille  regards  en  larmes,  et  de  vingt 
mille  bras  en  prière.  Le  pontife  lève  les  yeux  au 
del,  et  il  prie.  Le  peuple  baisse  les  yeux  à  terre»  et 
il  prie...  Figurez-vous ,  murmurant  comme  de  con- 
,  cert  dans  ce  profond  et  religieux  silence,  Touragan, 
l*incendie  et  la  prière. 

Comment  rendre  un  tableau  qui  s*est  offert  en  oe 
moment  à  mes  regards?  Sur  une  des  marches  de 
réglise,  seule,  isolée ,  une  mère  pressait  de  ses 
mains  les  petites  mains  de  son  enfiint  à  genoux  à 
côté  d*elle,  les  joignait  avec  complaisance,  et  les 
mettait  en  prière.  Derrière  eux ,  une  jeune  fille,  les 
cheveux  épars,  éplorée,  debout,  tendait  vers  le  pon- 
tife, de  toute  sa  douleur  (et  sans  doute  de  tout  son 
amour),  les  mains  les  plus  pathétiques;  tandis 
qu'aux  pieds  de  cette  jeune  fille,  au  contraire, 
assise  le  dos  tourné  au  Vatican  et  au  pontife,  ne 
pleurant  point,  ne  priant  point,  une  femme,  d*un 
air  étonné,  la  regardait.  Son  enfant,  en  effet,  jouait 
dans  son  sein. 

Cependant  lej)ontife  a  prié;  il  se  lève  :  le  peuple, 
dans  une  attente  inexprimable,  le  regardait. 

Alors,  d'une  voix  pleine  d'espérance,  et  le  front 
calme,  le  pontife  répand  sur  la  foule  prosternée  les 
paroles  religieuses  qui  la  bénissent.  Soudain ,  soit 
miracle,  soit  comme  i^ar  miracle,  les  derniers  mots 
de  la  bénédiction  étuient  encore  dans  les  airs,  les 
vents  n'étaient  plus  dans  les  airs,  la  flamme  retombe 
sur  la  flamme  :  la  fumée  en  noirs  tourbillons  s'é- 
lève, enveloppe  l'incendie,  l'étouffé  et  rend  à  la  nuit 
toutes  ses  ténèbres. 

Ah!  que  ce  tableau  de  Raphaël  que  l'on  voit 
au  Vatican  est  admirable  ! 

LEBUnif  AU  GbMTX:  DE  TVAPIH. 

StVril  1199. 

J  allais  finir  ici  ma  lettre;  mais,  en  dépit  de 

ma  paresse,  il  me  prend   un  remords.  Je  ne  peux 

*  Boutade  un  p^u  injuste.  Qui  n'i  pas  éprouTè  de  leilea  décrp- 
liohl  dans  lea  pa\s  les  plus  renommés  pour  la  duui-cur  de  leur 
dlMal  T 

■  âortt  de  vent  trèa-froid. 

'  L'atUeclif  /¥c«ii4/«  justifie  le  genre  féminiu  qut  J'auicur  doune 


guère  me  dispenser  honnêtement  d»  tous  di^ 
mots  de  cette  Provence  si  vantée,  et  que  je  ^ 
tant  de  voir.  Si  je  voulais  un  peu  mentir,  , 
mes  confrères  les  voyageurs ,  j'en  fends  unt 
ture  délicieuse.  C'était  sans  doute,  jadis,  le  plm 
climat  du  monde  '  ;  mais  depuis  huit  joury  q 
l'habite,  il  pleut ,  il  grêle,  il  gèle ,  il  tente  tne 
constance  admirable. 

C'est  le  iéjoùr  d*BoIe ,  et  taeta  pu  d*  Printempi 

De  vingt  personnes,  il  y  en  a  dix-neuf  et  de 
d'enrhumées.  Chacun  y  tousse  à  la  ronde,  gîta 
seigneur  MUtral^  qui  expédie  deux  ou  tittiadc 
clients  par  jour.  Croyez-vous  que,  dans  ua  cU 
si  chaud ,  on  a  pris  mes  habits  de  printenpi  p 
l'habillement  d'un  zéphir  petit-maltre,  qui  voud 
insulter  aux  fourrures  de  l'hiver?  On  y  porte k 
leurs  plein  jusqu'au  mois  de  juin  :  on  dit  pou 
son,  qu'il  n'existe  à  Blarseille  d'autre  liaison  qi 
froid  hiver  et  l'aride  été;  mais,  pour  notre  d 
printemps  et  notre  féconde  automne^,  ils  n'y  fa 
connus,  de  l'avis  général ,  que  du  temps  des  bl 
Tout  y  est  extrême;  le  fent  n'y  souffle  poiat, 
mugit,  il  y  tonne;  le  soleil  n'y  échauffe  point, 
brûle.  11  est  vrai  que,  pour  me  consoler,  chacii 
qu'apparemment  quelque  génie  malfiûsant  : 
donné  un  tour  d'épaule  à  l'axe  du  monde.  Au  m 
de  cette  petite  secousse,  la  Provence  est  tanlAt; 
la  ligne,  et  tantôt  sous  la  zone  glaciale;  aa  n 
Marseille  est  si  magnifique ,  qu'on  n'y  marche 
sur  des  pointes  de  diamants.  De  peur  debroy« 
matière  si  précieuse,  on  se  garde  d'y  pennettn 
voitures.  On  est  si  prodigue,  qu'on  y  jette  toal 
les  fenêtres....  Le  commerce  y  est  si  grand,  qv 
peut  recevoir  la  jieste  des  quatre  parties  du  m 
à  la  fois ,  cependant  elle  n'y  passe  qu'en  coi 
bande. 

Trois  ou  quatre  mille  galériens,  les  fers  aux  p 
et  les  mains  dans  vos  poches,  si  vous  n'y  pi 
garde,  forment  un  spectacle  enchanteur.  Croi 
vous  que  d'un  grand  nombre  de  galères  qu'oni 
dans  le  bon  temps,  cela  est  réduit  à  sept.  Env< 
tout  dégénère  !  L'hôtel  de  ville  est  encore  re 
quable  par  un  beau  pont  de  vieilles  planclM 
passe  industrieusement  d'une  fenêtre  à  l'autre,! 
joindre,  par  leur  second  étage,  deux  bâtiments 
la  rue  sépare;  ce  qui  forme,  dans  un  monuBicai 
blic,  uu  ensemble  admirable.  Les  promenades 
raient  charmantes,  si  on  en  laissait  Csdre^;  m 
place  seule  existe,  et  le  bon  plaisir  de  la  cour  i 
pas  que  messieurs  les  Provençaux  se  promèDcnl 
nature  même  est  assez  de  l'avis  de  Sa  Majesté; 
par  une  prévoyance  extrême,  elle  ne  donne,  an 
d'urbres  de  ce  climat  aride,  que  de  petites  fim 

k  automne  ,  qui  cependaut  est  aujourd'hui  fénéraliswil  li 
culiD. 

*  ÈMintr  f'iirf  Jet  piomenadtt^  ponr  peHnettrv  %û'm  ki 
ou  qu'on  \vt  eubliste ,  est  d'un  style  trop  Cuailirr  ei  ^itf 

peine. 


LETTRES. 
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ttèp  ëtrdtai;iiyiiioaâ  la  ressource  du  parasol  pour 
M  pvmener  à  Taise  sur  de  jolies  monugnes  pelées 
^  caibnsse&t  amoureusement  le  doux  climat  de  la 
Provenoe.   . 

Ce  léger  ioconfénient  est  compensé  par  une  foule 
d'iromates  qui  répandent  une  odeur  de  ^erlstié  I 
entêter  à  ?ingt  lieues  à  la  ronde.  La  Provence  n'est, 
en  effet,  qu'une  gueuse  parfumée.  11  faut  convenir 
encore  que  la  plupart  de  ces  beaux  arbres  qui  ne 
donnent  point  d*ombre  dans  Tété  conservent  leur 
lerdure  pendant  Thiver,  ce  qui  est  très-utile»  comme 
OB  sait.  On  se  dédonmiage  de  teiit  eela  pair  dés  prO- 
nenades  sur  mer;  ces  parties  sont  délicieuses. 
Dôme  amis  s'embarquent  avec  un  excellent  dîner; 
dU  on  oue  vomissent  Jusqu'au  sang  avant  d'arriver 
M  lieu  du  festin,  et  le  douzième  mange  et  boit,  s'il 
peat,  à  la  aUitê  dte  atot^i  puis  dh  s'ett  l^ent  à 
b  rosée  dû  soir,  lestes,  contents,  et  surtout  bien 
parités.  On  recommence  si  l^on  veut  le  lendemain  ; 
c'est  une  chaîne  d'heureux  jours  '. 

A  tk  IHÊÈÊUÊtÈ  M  t'IMxmAl  iàM¥é«. 
Èm  OÊÊÊ^t  1*  •  ff^MU»  an  ti  (ItMit  11M  ). 

Votre  mari  a  été  tué  d'un  codp  de  canon  en  corn- 
tetail  à  M»  bord.  Il  éM  mort  sans  souffrir,  et  de  la 
••it  la  plus  do«M6,  la  plus  enviée  des  braves. 

Je  sent  fhrenent  votre  douleur.  Le  moment  qui 
M^tia  sépare  de  l'objet  que  nous  aimOnsest  terrible; 
U  ttQ«s  isole  de  la  terre;  il  fiUt  éprouver  au  corps  les 
>>«vnllaioiis  de  l'agoaie.  Les  douités  de  l'âme  sont 
^i^éauities;  elle  ne  conserve  de  relation  avec  l'uni- 
^■^  qu'au  tiavara  d'un  caucheoMir  qui  allèlne  tout. 
l^B  hommes  paraissent  plus  froids,  plus  égoïstes 
9K*llsne  le  sont  réellement  L'on  sent,  dans  teette 
itttation,  que  ai  rien  ne  nous  obligeait  i  la  vie,  il 
^udrait  beaucoup  mieux  mourir;  mais,  lorsqu'à- 
P^  celte  preaaière  pensée,  on  presse  ses  enfants 
'■^  aoa  oanr,  des  larmes ,  des  sentimenta  tendres , 
■^uiBNBt  la  nature,  et  l'on  vit  pour  ses  enftnts. 


***»«  fM  M.  LèMWUy  ■fp«Ue  dt  l'iajmUn  i—mnai.  Qiialquc 
**<éiét,  da  rttle,  qu*  toit  cette  bottade.  on  conviendra  tans 
2^^«  qn'ellt  ta  pins  prêt  de  le  vérité,  qlié  i*enthoas!asme  apprêté 
^^  *•  pMpftft  de*  voyaje^r*. 

*  L'aaniral  Bniep  commandait  la  Sotte  française  dans  le  coalMa 
S^'^^  d'Akonkir,  livré  anx  Anglais.  Ga  brave  marin  naquit  vers 
"^•^  «5S. 

*  IWlhtoi  diulla,  prifeeade  Levcht^nbeif  en  Bavière,  naquit 
*^  a  ne.  Qund  B«upartofit  épooaé  Jesépliina  Beauhamais,  sa 
J^v^tte  jaana  Baanbarnais  suivit  la  fortone  du  conquérant,  eC 

*^lie,  rÈgyi^te,  1* Allemagne  et  la  Russie,  le  virent  tour  k  tour 
"^^  lann champs  dn  bataille,  d'abord  simple  aide  de  fcferiip ,  pois 
*^^i1sUi4roB«  MtooM,  prinea  a  vice-roi.  I^êmoA  laa  Sourions 
^*^lrrrant  en  Fraaca,  il  se  retira  auprès  de  son  beau-pèrt,  le  roi 
^  ^vlèra,  et  mourut  dans  une  honorable  retraite,  frappé  d'apo- 
^^«le  la  tl  lévrier  lltl.  L'Ime  fênéreusa  et  chevaleresque  du 
^^Wctf  lufèM  HapiM  la«i  «Mtiéra  dans  la  lettM  qua  liaUa  «voaa 
^^^,  et  qui  est  pleine  de  cette  éloquence  naturelle  qu*in»pire  un 
^^hle  cflsur.  11  n'a  eu  k se  reprocher  qu'une  seule  faute,  celled'avoir 
^^11»  ai  Mm  h  fûbltUn  de  Hapotéott,  tauta  f rav»  qui  a  8U  la 
^^«N  4»  low  Iflvf  teUeiirs. 


Oui,  madame,  voyez-les  dès  ce  premier  moment, 
qu'ils  ouvrent  votre  cœur  à  la  mélancolie  :  vous 
pleurerez  avec  eux ,  vous  élèverez  leur  enfance,  cul- 
tiverez leur  jeunesse;  vous  leur  parlerez  de  leur 
père,  de  votre  douleur,  de  la  perte  qu'eux  et  la  ré- 
publlqile  ont  faite.  Après  avoir  rattaché  votre  âme  au 
monde  par  l'amour  filial  et  l'amour  maternel ,  ap- 
préciez pour  quelque  chose  Tamitié  et  le  vif  intérêt 
que  je  prendrai  toujours  à  la  femme  de  mon  ami. 
Persuadez- vous  qu'il  est  des  hommes,  en  petit  nom- 
bre, qui  méritent  d'être  Tespoir  de  la  douleur,  parce 
qd'ils  Senledt  avec  chaleur  les  peines  de  l'âme. 

BoNAPÀara. 

BUOàWE  BSAUHA&NAia  > 

AU  KOI  na  BAViias,  soh  BBAU-riRB. 

En  réponse  aux  propositions  que  Temperaur  Alexandre  lui  avait 
fait  faire  par  Tentremise  du  roi. 

SlRE, 

J'ai  reçu  les  propositions  de  Votre  Majesté;  elles 
m'ont  paru  sans  doute  fort  belles  ^  mais  elles  ne 
changeront  pas  ma  détermination.  Il  faut  que  j'aie 
joué  de  malheur  lorsque  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
voir,  ptiisque  vous  avez  gardé  de  moi  la  pensée  que 
je  pouvais,  pour  un  prix  quelconque,  forfeire  à 
l'honneur.  Ni  la  perspective  du  xiuché  de  Gènes ,  ni 
celle  du  royaume  d'Italie ,  ne  me  porteraient  à  la 
trahison.  L'exemple  du  roi  de  IHaples  ne  peut  pAS 
me  séduire.  J'aime  mieux  redevenir  soldat  que  soti- 
verain  avili.  L*enlpereur,  dites-vous,  a  eu  des  torts 
elivers  .moi  ;  Je  les  a!  oubliés ,  je  ne  me  souviens  que 
de  ses  bienfaits.  Je  lui  dois  tout,  mon  rang  ,  mesti- 
tbes,  ma  fortune,  et,  ce  que  je  préfère  à  tout  cela, 
je  lui  dois  ce  que  votre  indulgence  veut  bien  appeler 
ma  gloire.  Je  le  servirai  tant  qu'il  vivra  ;  ma  per- 
sotine  est  â  lui  comme  mon  cœur  *.  Puisse  mon  épée 
se  briser  entre  mes  mains,  si  elle  était  jamais  infi- 
dèle à  l'empereur  et  à  la  France. 

Je  me  flatte  que  mon  refus,  apprécié,  m'assurera 
l*est{mc  de  Votre  Majesté. 

Evotat  BiAtraiaaais  •. 


*  Sanê  doute  se  lie  mal  avec  m'ont  paru.  Si  les  propositions  onl 
en  effet  paru  fort  belles  k  Beaubamais ,  ««m  de«(«  est  de  tr<^  ;  s'il 
s'en  éuit  formé  une  opinion  différente  cl  telio  que  les  cuDTenances 
ne  lui  permissent  pas  de  l'exprimer,  il  devait  dire  :  £IU$  aunt  ions 
de«tf«  fort  bftUi. 

■  L'eiprcssioii  de  ce  sentiment  résume  toute  la  vie  de  IWau- 
barnais.  Mm  al  s'ùlait  formé  (it>  sou  laractèie  une  opiaioD  très- 
jusle,  lorsqu'il  «'crivait  à  Uonaparte  :  «  Ueauharoais  qui  a  le  mé- 
rite auprèade  roas  d'unr  obrissancc  muette,  etc.  ■•  Ce  fut  en  effet 
Beauharuais  qui  anaonca  an  »énal  la  r^olution  qu'avait  prias 
l'empereur  de  lépadicr  Joséphine,  qui  était  cept^nduiitsa  mère. 

e  Oit"  Ii'iire ,  reni.irquahl«'  par  >on  lacoaiAme  ,  vil  belle  de  sim- 
plicité, drxpressiou  el  de  uubleMe.  11  y  rt-gu*-  un  ton  calme  et 
plein  de  dignité,  celui  qui  coDvivat  à  un  caractère  ferme  (t  élevé. 
Il  refuse,  mais  sans  c«lt«i  indignation  affectée  d'une  vertu  farouche; 
il  parle  de  l'eniperi-ur  a%ec  aniiuir,  ^tfOi-ralion  cl  dtvuucuieut,  sanâ 
rebausser  son  savrificc  par  rélalaice  ûva  lurU  qui  aui  aient  pu  pro- 
vaquer sa  vengeaiHre.  Eugène  se  montre,  dans  ses  psroles  comma 
dans  sa  vie,  simple,  généreux  et  chevaleresque  *  auski  n'cst-il 
point  de  compagnon  d'armes  de  Napoléon,  dont  le  nom  soit  plus 
populaire  qtie  le  sien. 


F 


DISCOURS 


MORCEAUX  ORATOIRES. 


Qut  diDi  toiu  T0«  dijàïiin  ,  Il  pftfiioa  èiàii* 
Mil  cbeFcbtr  lascar,  réchiufe,  te  ] 


SÉBCCMTaÉJnUi  £T  CIGËmOlt. 

Ne  compter  pour  rien  tes  travaux  de  Tenfunce,  et 
Commencer  les  sérieuses ,  les  véritables  études  dans 
le  têuips  DÛ  nous  les  Unissons  ;  regarder  la  jeunesse, 
non  comme  un  âge  des it né  par  la  nature  au  plaisir 
et  au  relacbcnient,  mais  comme  un  temps  que  ta 
vertu  consacre  au  travail  et  'A  Taptilication  ;  négliger 
le  soin  de  ses  biens,  de  sa  fortune,  de  sa  santé 
môme,  et  faire,  de  tout  ce  que  les  bommes  chéris- 
sent le  plus ,  un  digne  sacriùce  à  Tamour  de  la 
science  et  iiTardeur  de  s'instruire;  devenir  invisible 
pour  un  temps:  se  réduire  soi  même  dans  unê<:ap^ 
tivilé  volontaire ,  et  s'ensevelir  tout  vivant  dans  une 
profonde  retraite ,  pour  y  préparer  de  loin  des  arme^î 
toujours  victorieuses  i  voilà  ce  qu'ont  fait  les  Dé- 
mos t  h  ènes  et  les  Cicéron.  ^e  soyons  plus  surpris  de 
ce  qulls  ont  été  ;  mais  cessons  en  même  temps  d'ê- 
tre surpris  de  ce  que  nous  sommes,  en  jetant  les 
yeux  sur  ce  que  nous  faisons  pour  arriver  h  la  même 
gloire  h  laquelle  ils  sont  parvenus  '. 

vnton  Dsi.AviiiiiOiOPHi£iïTsi:  L'iÈLOQinsircsv 

C*est  en  vain  que  l'orateur  se  flatte  d'avoir  le  ta- 
lent de  persuader  les  hommes,  s*il  n'a  acquis  celui 
de  les  eu n naître. 

L'élude  de  la  morale  et  celle  de  l'éloquence  sont 
nées  en  même  temps,  et  leur  union  est  aussi  an- 
cienne dans  le  monde  que  œlle  de  la  pensée  et  de 
lu  parole. 

On  ne  séparait  point  autrefois  deux  sciences  qui, 
par  leur  nature,  sont  iuséparables  :  te  philosophe  et 
î'oraleur  possédaient  en  commun  l'empire  de  la  sa- 
gesse; Ib  entrelenaient  un  heureux  commerce,  une 

*  Toujourt  AQiaBit  du  tawaë  f  u^il  aoas  •  éié  pouUiJ*^  1«  pnmi«f 
moreMU  4f  ck«|;tt«  y#iir«  «aeit  le  précepte  ou  r«xBRip(e. 

*  Ct  iMrOMii«  oonmt'  prioclp*  |éiiéieit«  a«>ut  •  puru  de  attun 


parfaite  intelligence  entre  Fart  de  bien  peoser  et 
celui  de  bien  parler  ;  et  l'on  n'avait  pas  encore  îfD*' 
giné  cette  distinction  injurieuse  aux  orateurs,  cb 
divorce  funeste  à  l'éloquence,  de  l'esprit  et  de  l* 
raison  ,  des  expressions  et  des  sentiments,  de  fur»' 
teur  et  du  philosophe* 

SU  y  avait  quelque  dilTerence  entre  eux,  elle 
était  tout  à  l'avantage  de  l'éloquence  le  philoso- 
phe se  contentait  de  convaincre,  lorateur  s'appli- 
quait k  persuader* 

L'un  supposait  ses  auditeurs  attentifs,  dodle* ■ 
favorables;  l'autre  savait  leur  inspirer  rattentioii,  U 
docilité,  la  bienveil lance. 

L'autorité  des  mœurs,  la  sévérité  du  diseoimi 
Texacte  rigueur  du  raisonnement,  fai»aient  admirer 
la  philosophie;  La  douceur  d'esprit,  ou  nattirtllc. 
ou  étudiée,  les  charmes  de  la  parole,  le  talent  <*c 
rimagination ,  disaient  aimer  Torateur. 

L'esprit  était  pour  Tun,  et  le  cœur  était  pour 
Tautre.  Mais  le  cœur  se  révoltait  souvent  contre  b 
vérités  dont  l'esprit  était  convaincu;  respril,iii 
contraire,  ne  retUsait  jamais  de  se  soumettre  aui 
seuUments  du  cœur;  et  le  philosophe,  roi  légitlaur, 
se  faisait  souvent  craindre  comme  un  tyran;  au  Um 
que  Torateur  exerçait  une  tyrannie  si  douce  cl  é 
agréible  qu'on  la  prenait  pour  la  domiuiLiOD  \é^ 
time. 

Ce  fut  dans  ce  premier  âge  de  réloqueoce  quel! 
Grèce  vit  autrefois  le  plus  grand  de  ses  onleiif 
jeter  les  fondements  de  Tempire  de  sa  parole  itf 
la  connaissance  de  Tbomme  et  sur  les  priDdpei^e 
la  morale. 

En  vain  la  nature ,  jalouse  de  s«  gloire,  lai  refile 
ces  talents  extérieurs,  cette  éloquence  muette, oe(k 
autorité  visible  qui  surprend  l'àme  des  auditeurs, 
et  qui  attire  leurs  vœux  avant  que  l'orateur  ail  iv^ 


à  o*ètre  pa«  UparA  du  prAoédenU  II  tft ,  *n  frattd*  pflilM»  I 
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ifei  lairs  njfriga.  La  subtlniité  de  <<on   discours 
pas  k  rauditeur,  transporte  hors  de  lut- 
e,  le  temps  et  la  liberté  de  remarquer  ces  dé- 
i;  ils  seront  cachés  dans  ^f^:]al  de  ses  vertus  : 
Qtira  son  impétuosité  ;  mais  on  m  verra  pdînt 
ebes  ;  on  le  suivra  comme  un  aîgte  dans 
By  sans  savoir  comment  il  a  quitt#^  ta  terre. 
or  fiévéré  de  la  conduite  de  son  peuple,  il 
I  plus  populaire  que  ceux  qui  le  flattent  ; 
présenter  &  ses  yeux  la  triste  image  de  la 
I  pénibte  et  laborieuse  ;  el  il  le  portera  à  pré- 
r  llionnète  difficile  «  et  souvent   mêm(^  mallieu- 
I,  à  Tatile  agréable  et  aux  douceurs  d'une  in- 
i  pro«périt4^. 

t  jiiiisttnoe  du  roi  de  Maoédoine  redoutera  Té- 

de  Toratetir  albénien;  le  destin   de  la 

demeurera  suspendu  entre  PbiHppe  et  Dé- 

et  comme  il  ne  peut  survivre  à  la  li- 

\  de  «I  patrie ,  elle  ne  pourra  respirer  qu*avec 

sont  sortis  ces  effets  surprenants  d'une  élo- 
plus  qu'bumatne?  Quelle  est   b  source  ûv 
F  de  prodiges  f  dont   le  simple  récit  fiiiL  iMicore, 
i  tmnt  de  siècles,  Tobjet  de  notre  admiration  î 
rsont  point  des  armes  préparées  dans  Té- 
Tn»  déclamateur;  ciîs  foudres,  ces  ét^birs  qui 
I trembler  les  rois  sur  leurs  trônes  »  sont  formés 
région  supérieure.  Cesl  dans  lo  sein  de 
t  qtt*îl  avait  puisé  cette  politique  hardie  et 
use,  cette  liberté  constante  et  intrépide  »  cet 
'  Invincible  de  lu  patrie  ;  cVst  dans  IVtude  de 
unie  qu1l  avait  reçu  des  mains  de  la  raisun 
!  cet  empire  ibsolti,  cette  puissance  souveraine 
ràrnede  s*^  audîLeurs.  lia  f[tlln  un  Platon  pour 
1111  Démostbèrtes,  aûn  que  le  plus  grand  des 
itr«  fît  hommage  de  toute  sa  réputation  au 
Isi  gnAd  deê  pbitofiopbes. 

l^'ÂmMCâv.  DécadêOMdn  Iwrrctu. 
Ka  tmmcrtiB  n^vit  109m  avn  L*BT»Aifi«,  et 

ftlSCOITKS  DS   LtfH  It'SUXf    QUI,  £R   MOlTllAJfT 

irms  1^  soin ,  non WE  acâ  OKiifi i£ka  AVia  a 
«m*  lissciiiiOAfrTs  ht  a  sca  amis. 

Ariifote  dît  qu'il  y  a  sur  la  riviî'rt*  Hypanis  de 
bêles  qui  ne  vivent  qu*uti  jour*  Celte  qui 
à  buit  heures  du  matin,  meurt  en  sa  jeu- 
;  oelle  qui  meurt  k  cinq  heures  du  soir,  meurt 
ii  M  décrépitude  '. 
Supposons  qu*iiii  des  plus  robustes  de  ces  hj- 
flkt ,  selon  ces  nations,  aussi  ancien  que  le 
)ème  :  ii  aura  commencé  à  exister  à  la  pointe 
h  Jour,  et,  |iar  la  force  evtraordinaire  de  son  tern- 
it. Il  aura  été  en  état  de  soutenir  une  vie 
htffW  pendant  le  nombre  intini  de  secondes  de  dk 
b«Qr«s,  Durant  une  si  longue  «ulle  d'iu 
Èanu,  par  rexpérieoce  et  par  ses  réflexions  sur 
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tout  ce  qu'il  t  vu,  il  doit  avoir  acquis  une  haute  sa- 
gesse; il  voit  ses  semblables  qui  sont  morts  su  rie 
midi,  comme  des  créatures  heureusement  délivrées 
du  grand  nombre  d'incommodités  auxquelles  la 
vieillesse  est  sujette.  Il  peut  avoir  h  raconter  à  ses 
pelils-fils  une  tradition  étonnante  de  faits  anté- 
rieurs à  tous  les  mémoires  de  la  nation.  Le  jeune 
essaim ,  composé  d*êlres  qui  peuvent  avoir  déjii  vécti 
une  heure,  approche  avec  respect  de  ce  vénérable 
vieillard,  et  écoute  avec  admiration  ses  discours  in- 
structifs. Chaque  chose  qu'il  leur  racontera ,  paraî- 
tra un  prodige  il  cette  génération  dont  la  vie  est  si 
courte.  L'espace  d'une  journée  leur  paraîtra  la  du- 
rée entière  des  temps,  et  le  crépuscule  du  jour  sera 
appelé  dans  leur  chronologie  la  grande  ère  de  leur 
créa  lion. 

Supposoûs  maintenant  que  ce  vénérable  insecte» 
ce  Nestor  *  de  THypanis,  un  peu  avant  sa  mort,  et 
environ  à  l'heure  du  coucher  du  soleil,  rassemble 
tous  ses  descendants,  ses  aniîs  et  ses  connaissances, 
pour  leur  faire  part,  en  mourant,  de  ses  derniers 
avis,  Its  se  rendent  de  toutes  parts  sous  le  vaste 
abri  d'un  champignon  ;  et  le  sage  moribond  s'adresse 
à  eux  dé  la  manière  suivante  : 

a  Amis  et  compatriotes ,  je  sens  que  ta  plus  longue 
vie  doit  avoir  une  lin*  Le  terme  de  la  mienne  est  ar- 
rivé; et  je  ne  regrette  pas  mon  sort,  puisque  mon 
grand  âge  m'était  devenu  un  l^rdeau,  et  que 
pour  moi  il  n'y  a  plus  rien  de  nouveau  sous  le  so- 
leiL  Les  révolutions  et  les  calamités  qui  ont  désolé 
mou  pays,  le  grand  nombre  d'accidents  particuliers 
auxquels  nous  .sommes  tous  sujets,  les  infirmités 
qui  affligent  notre  espùce,  et  le;»  malheurs  qui  me 
sont  arrivés  dans  ma  propre  famille,  tout  ce  que 
j'ai  vu  dans  le  courî»  d'une  longue  vie,  ne  m'a  que 
trop  appris  cette  grande  vérité,  qu'aucun  bonheur, 
placé  dans  les  choses  qui  ne  dépendent  pas  de  nous» 
ne  peut  être  assuré  ni  durable.  Une  génération  en- 
tière a  péri  par  un  vent  aigu;  une  multitude  de  no- 
tre  jeunesse  imprudente  a  été  balayée  dans  les  eaux 
par  un  vent  frais  et  inattendu.  Quels  terribles  dé- 
luges ne  nous  a  pas  causés  une  pluie  soudaine  l  Nos 
abris  même  les  plus  solides  ne  sont  pas  à  l'épreuve 
d'un  orage  de  grêle.  Un  nuage  sombre  fait  trembler 
tous  les  ca^urs  les  plus  courageui. 

n  J'ai  vécu  dans  ICs^  premiers  âges ,  et  conversé 
avec  des  insectes  d'une  plus  haute  taille,  d'une  con- 
stituiion  plus  forte ,  et  je  puis  dire  encore  d'une 
plus  grande  sagesse  qu'aucun  de  ceux  de  la  ^ué- 
ralion  présente.  Je  vous  conjure  d'ajouter  foi  à  mes 
dernières  paroles,  quand  je  vous  assure  que  le  so- 
leil, qui  nous  parait  maintenant  au  delik  de  l'eau» 
et  qui  semble  n'être  pas  éloigné  de  la  terre,  je  l'ti 
vu  aulrefois  fixé  au  milieu  du  ciel ,  et  lancer  ses 
rayons  directement  sur  nous.  La  terre  était  beau- 
coup plus  éclairée  dans  les  âges  recnlés,  Tâir  be^a* 
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coup  plis  fibao4««liios  aiuétrei  plus  êohns  et  plus 
.yertaeax, 

>  Quoique  mes  sens  soient  affidblis,  ma  mémoire 
ne  i*eBt  pas;  Je  puis  vous  assurer  que  cet  astre  glo- 
rieux a  du  mouvement.  J*ai  vu  son  premier  lever 
sur  le  sommet  de  cette  montagne,  et  je  commençai 
ma  vie  vers  le  temps  où  il  commença  son  immense 
carrière.  Ù  a»  pendant  plusieurs  siècles,  avancé  dans 
le  ciel  avec  une  chaleur  prodigieuse,  eC  un  éclat 
dont  vous  ne  pouvez  avoir  aucune  Idée,  et  que  sAre- 
ment  vous  n'auriez  pu  supporter  ;  mais  maintenant, 
par  son  déclin  »  et  une  diminution  sensible  dans 
sa  vigueur.  Je  prévois  que  toute  la  nature  doit  finir 
en  peu  de  temps ,  et  que  ce  monde  va  être  ense- 
veli dans  les.  ténèbres  en  moins  d'une  centaine  de 
minutes. 

>  Hélas  !  mes  amis,  combi^  ne  me  suis-je  pas 
autrefois  flatté  de  Tespéranoe  trompeuse  d'habiter 
toi^ours  cette  terre!  quelle  magnificence  dans  les 
cellules  que  Je  me  suis  moi-même  creusées!  quelle 
confiance  n'avais-Je  pas  mise  dans  la  fermeté  de  mes 
membres  et  les  ressorts  de  leurs  Jointures,  et  dans 
la  force  de  mes  ailes!  Hais  j'ai  assez  vécu  pour  la 
nature  et  pour  la  gloire,  et  aucun  de  ceux  que  je 
laisse  après  moi  n'aura  la  même  satisfoction  en  ce 
siècle  de  ténèbres  et  de  décadence  que  Je  vois  com- 
mencer. Ji 


Tu  lue  demandes  pourquei  Pytbagotre  '  s'abste- 
nait dé  manger  de  la  chair  des  bétesY  Mais  moi  Je 
te  demande,  au  contraire ,  quel  courage  d*homme 
eut  le  premier  qui  approcha  de  sa  bouche  une  chair 
meurtrie,  qui  brisa  de  sa  dent  les  os  d'une  bète  ex- 
pirante, qui  fit  servir  devant  lui  des  corps  morts, 
des  cadavres,  et  engloutit  dans  son  estomac  des 
membres  qui,  le  molnent  d'auparavant,  bêlaient, 
mugissaient,  marchaient  et  voyaient f  Gomment  sa 
main  put-elle  en/bncer  un  fer  dans  le  cœur  d'un 
être  sensible  f  comm«it  ses  yeux  purent-ils  suppor- 
ter un  meurtre  ?  comment  puMl  voir  saigner,  écor- 
eher,  démembrer  un  pauvre  animal  sans  défense? 
comment  put-il  supporter  l'aspect  des  chairs  pante- 
lantes ?  comment  leur  odeur  ne  lui  fit-elle  pas  sou- 
lever le  cœur?  comment  ne  fut-il  pas  dégoûté,  re- 
poussé, saisi  d'horreur,  quand  il  vint  à  manier 
l'ordure  de  ces  blessures,  à  nettoyer  le  sang  noir  et 
fig^  qui  les  couvrait? 

Lm  pMux  nmpaieot  sur  la  tarrt,  écorcliéw; 
La»  cJuJn  au  feu  mugisaaiejit  emUrochées  ; 
L'honiiBa  ne  )Uit  les  nangek*  aabs  frèalb , 
Et  dana  §ên  lain  las  aatandh  $êmik. 

Voilà  ce  qu'il  dut  imaginer  et.  sentir  la  pre- 
mière fols  qu*il  surmonta  la  nature  pour  Aiire  cet 
horrible  repas,  la  première  fois  qu'il  eut  faim  d'une 
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bète  en  vie,  qu'il  voulut  se  nourrir  d'à 
paissait  encore,  et  qu'il  dit  oonuneiit  il 
ger,  dépecer,  ciiire  la  brebis  qui  lu 
mains.  C'est  de  ceux  qui  commenoèrei 
festins,  et  non  de  ceux  qui  les  quittent, 
de  s'étonner  :  encore  ces  premiers-Û  po 
tifier  leur  barbarie  par  àes  excuses  qn 
la  nêtce,  et  dont  le  déûut  noua  rende 
barbares  qu'eux. 

ff  Mortels  bien-aimés  dés  dieux,  nom 
premiers  hpmmesi  comparez  les  temps 
bien  vous  êtes  heureux,  et  combien  no 
sérabies  !  La  terre  nouvellement  fbjn 
chargé  de  vapeurs,  étaient  encore  ind 
dre  des  saisons  :  le  cours  Incertain  de 
gradait  leurs  rives  de  toutes  parts  :  de 
laes,  de  profonds  marécages,  Inonda 
quarts  de  la  sur&ce  du  monde  ;  l'autri 
couvert  de  bois  et  de  forêts  stériles, 
produisait  nuls  bons  fruits,  nous  n'av 
struments  de  labourage  ;  nous  ignoij 
nous  en  servir;  et  le  temps  delà  mois 
jamais  pour  qui  n'avait  rien  semé  :  aui 
nous  quittait  point.  Li'hlver,  la  monsi 
des  arbres  étaient  nos  meta  ordinain 
racines  vertes  de  q)iiendent  et  de  bn 
pour  nous  un  régal;  et  quand  les  bon 
pu  trouver  des  ftlnes,  des  noix  et  du 
dansaient  de  joie  autour  d'un  ebêne  oi 
an  son  de  quelques  chansons  rustiqo 
la  terre  leur  nourrice  et  leur  mère  :  < 
unique  fête,  c'étaient  leurs  uniques  . 
reste  de  la  vie  humaine  n'était  que  de 
et  misère. 

])  Enfin,  quand  la  terre  dépouillée  et 
offrait  plus  rien,  forcés  d'outrager  la 
nous  conserver ,  nous  mangeâmes  les 
de  notre  misère  plutôt  que  de  périr  an 
vous,  hommes  cruels,  qui  vous  fore 
sang?  Voyez  quelle  affluence  de  bien 
ronne  !  combien  de  fruits  vous  produit 
de  richesses  vous  donnent  les  champs  < 
que  d'animaux  vous  offrent  leur  lait  po 
rir,  et  leur  toison  pour  vous  habiller! 
nuindez-vous  de  plus,  et  quelle  rage 
commettre  tant  de  meurtres ,  rassasié 
regorgeant  do  vivres?  Pourquoi  OMUte: 
notre  mère,  en  l'accusant  de  ne  pouvol 
rir?  Pourquoi  péchez-vous  contre  Gén 
des  saintes  lois,  et  contre  le  gradeux  1 
soiateur  des  hommes,  comme  si  kmt\ 
gués  ne  su  (lisaient  pas  à  la  conservât 
humain  ?  Comment  avez- vous  le  comt  ( 
leurs  doux  fruits  des  ossemenU  sar  } 
de  manger  avec  le  lait  le  sang  des  MM 
donnent?  Les  panthères  et  leelloM|i|i 
lez  bétes  fôroces,  suivent  leur  1 
tuent  les  autres  animaux  pour  \ 
fois  plus  féroces  qu'elles,  tow  | 
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Mîlé,  pour  vous  livrer  à  vos  cruelles  ûv* 
)>  anima ui  que  vous  luitnge/  ne  SQOt  pas 
nuijigeut  les  uutres;  vous  ne  les  tnungei 
niniaux  curriasâiers,  vous  les  imitez.  Vous 
m  que  de  b<îles  ÎDnoceirtes  el  *!ouces»fl 
m  de  mal  à  personne,  qui  s'attaelienl  à  vous, 
servent ,  al  que  vous  dévorez  pour  prix  de 

iriercoiiUe  nature! si  lu  l^obstinesà  sou- 
lie  Tîi  faïl  pour  dévorer  l<^  APinhlahl^s, 
ÎL'  chair  et  û'm,  sensible  et  vivûiïts  comme 
Itdoac  rhorretir  qu'elle  l'inspire  pour  ces 
pàî^  tue  les  animaux  loi-m^mD*  je  dis  de 
9  mains,  sans  f^rrenipnïs,  sans  coutelas; 
1  avec  tes  ongles,  comme  fout  les  lions  et 
oords  ce  bœUf  et  le  mets  en  pièces,  en- 
lgT\ffe^  dans  sa  peâu;  mange  cet  agneau 
évore  s«s  chairs  toutes  chaudes,  bois  son 
«n  sang,  tu  frémis,  tu  n'oses  sentir  pal- 
ta  dent  une  chair  viuime  !  Honmie  pi- 
tt  comineiices  par  tuer  ranimai,  et  puis 
c*.  comme  pour  le  faire  mourir  deux  fois, 
m%  isAW;  in  chîiir  morte  te  repnç^nt*  eu- 
?titmllles  ne  jietivent  la  supf>fjrlet%  il  b 
fomirr  pur  le  feu,  h  bouillir,  la  rôlir, 
\tf  de  droguts  qui  b  déguisent;  il  te 
Sarcutlers  ♦  des  cuisiniers ,  défi  rôtisseurs , 
k>ur  TMer  Thorreur  du  tneurlrc  et  i*ba- 
i90fps  morts,  afin  que  le  sens  d*i  goùl, 

Il  dt^uiftcmenls.  ne  rejette  polrtt  ce 
ftger.  et  savoure  avec  plaisir  des  eada- 
ftiéoie  eftt  en  peine  à  souffrir  Taspecl  *. 
'  J.  I   ft(yri«i.*t!.  tmlW,  lit,  ii.  lr»J. 

et  |*luUir^u«v 

il  jyrétr«  de  Mempbis,  conducteur  du  con- 
I  Mir  le  cbar,ec  m  ihiaoi  dehoot  ei  la  tète 
MçaeedistDurs  t 
hiMtfs  diflQi  df»  enfers,  toilà  notre  reine 

Rdcnuiiidée  pou rticliraet  dans  le  prin- 
êge  et  danb  le  plus  grand  l)e$aln  de 
^00  f«tions  vous  prier  de  lui  ijccarder 
Iflot  11  perte  va  pfiutèire  rmus  priver 
m.  Bll«  a  M  lidele  à  tous  aes  devoirs 
I  dieui;  elle  ne  sVst  point  dlspenst^  des 
mérfMrtf  de  la  reUfion,  sous  le  pre* 
Moipilfoiia  dé  la  royauté;  et  le^i  seules 
i«Ktcfleirc0  ne  lui  ont  |H>iut  leun  lieu  de 
|ptMtl«it,tu  travers  des  soins  q«i  l'oecu- 
iii«€m»iffils^  uu  de  ta  gaieté  à  laquelle  elle 
|iicfot«  rtaïui  »a  cour,  que  h  '  '  ''  ' 
réunie  U  son  enprlt .  el  i 
le^rur.  0e  loutt 
irtngjesur 

cuplêîi  1^  *-.* 
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pour  elle  les  plus  agréables  et  les  plus  douoes.  Elle 
ne  s'est  point  laissée  aller,  comme  bien  des  rois*, 
aux  injustices,  dans  Tci^poir  de  tes  racheter  par  ses 
oflrandes;  et  sa  maguilicence  k  Têtard  des  dieux  a 
ete  le  fruil  de  sa  piété,  el  non  le  iribul  de  ses  re* 
luonls.  Au  lieu  d'autoriser  ranimosilé,  la  vcîtaiion, 
la  persécution ,  par  les  conseils  d*dne  piété  rnal  en- 
tendue» elle  n'a  voulu  tirer  de  la  religion  que  des 
maximes  de  douceur,  et  elle  n'a  fait  usage  de  la  sé- 
vérité que  suivant  l'ordre  de  la  justice  géoérale»  el 
par  rapporlau  bien  deTl^lat.  Elle  a  pialiqué  toutes 
les  vertus  des  bous  rois  avec  mie  détiance  modeste, 
qui  la  laissait  h  pdoe  jouir  du  bonheur  quelle  pro- 
curait à  ses  peuples.  La  défense  glorieuse  des  fron- 
tières ,  ta  {mx  atfermié  au  debors  et  au  iledans  dd 
royaume,  les  embellissenienls  el  les  établissements 
(le  dilTérentti'S  espèces,  ne  sont  ordinuiremeul,  delà 
pan  des  autres  princes»  que  tes  effets  d'une  sage 
polilique,  que  les  dieut,  Juges  du  Ibttd  des  cn?iir«« 
ne  récompensent  pas  toujours;  mais  de  la  i»art  dé 
notre  reine»  lotîtes  ces  choses  ont  été  des  actions  de 
vertu,  parce  q nielles  n'ont  eu  pour  principe  qtie 
l*amo*»r  de  ses  devoirs  et  l'envie  du  bonheur  [Hibltc. 
Bien  loin  de  regarder  la  souveraine  puissance  comme 
un  niiheu  de  satisfaire  ses  passions,  elle  a  con^tl 
que  la  tnmqutllité  du  gouvernement  dépendait  de 
la  traoquillité  de  son  âme  ,  el  qu*il  n*y  a  que  des 
esprits  doux  el  patients  qui  sachent  se  rendre  véri- 
lablement  matires  des  hommes.  Elle  a  éloigné  dé  ^û 
pensée  toutes  les  vengeances;  et,  laissant  5  des 
hoDimes  privés  la  honte  d'exercer  leur  haine  dès 
qu'ils  peuvent,  elle  a  pardonné,  comme  les  dieux ^ 
avec  un  plein  pouvtdr  de  punir. 

»  Elle  a  réprimé  les  esprits  rrbelles,  moins  parce 
qu'ils  résistaient  îi  se*  voloutcs  que  parce  qo'Mi 
fîiisurent  obstacle  au  bien  qu'elle  voulafi  faire.  Elle 
a  désarmé  les  ennemis  étrangers  par  son  courage, 
par  la  tîdelilé  5  sa  parole,  et  elle  a  surmonté  les 
enneftiis  domestiquer  par  sa  fermeté  et  fkar  l'hea* 
reux  accomplissement  de  ses  projets.  Il  nVsi  jamais 
sorti  de  sa  lk)nche,  ni  un  secret,  ni  un  mensonge:, el 
elle  a  cru  que  la  dissimulation  néces.taire  pour  ré- 
gner ne  devait  s'étendre  que  jusqu'au  silence.  Ktlt 
n*a  point  cédé  aux  Im  port  uni  les  des  ambitieux,  et 
les  tissbUiites  des  flatteurs  n'ont  jvas  enlève  les  ré* 
compenses  dues  à  ceux  qui  servftieni  leur  imirieloin 
de  sa  conr.  La  faveur  n*a  point  triomphé  sous  son 
rèfne;  ramitte  même,  qu'elle  a  connue  et  cultivée, 
ne  Ta  point  emporté  auprès  d'elle  sur  le  mérite, 
souvent  moins  affectueux  et  moins  prévenant.  Elle  a 
nui  den  grâces  à  ses  a  mis,  et  elle  a  donné  les  puites 
î  '  Elle  a  répand» 
.  lefe  dis^iénser  de 
t  Uul».'  lUs  lui 

'  lionne 

ivec  le 

nus  de 

*»>  .iiùfait  tnn% 

, a^  qu'on  eau- 
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geaU  d>tiK  f  parce  qu'ailes  n'ont  point  &enî  à  ren- 
dre leurs  semblables  plus  riches ,  plus  orgueilleux 
et  plus  méchants. 

i>  Persuadée  que  la  providence  des  dîeui  ii*ei- 
clul  pas  la  vigilance  des  hommes,  qui  est  un  de  ses 
prëseols,  elle  a  prévenu  lejs  misères  publiques  par 
des  provisions  régulières;  en  rendant  ainsi  tonteis 
les  années  égales,  sa  sagesse  a  maîtrisé  en  quelque 
sorte  les  saisons  el  tes  éléments.  Elle  a  facilité  les 
négociations,  entreleou  la  paix,  el  porté  le  royaume 
au  plus  baut  point  de  la  richesse  et  de  la  gloire  :, 
par  Taccueil  qu'elle  a  fait  lu  tous  ceui  que  la  sa- 
gesse de  son  gouvernement  attirait  des  pays  les 
plus  éloignés;  et  elle  a  inspiré  â  ses  peuples  Thos- 
pitalité,  qui  n'était  pas  encore  assez  établie  chez  les 
Égyptiens. 

»  Quand  il  s'est  agi  de  mettre  en  œuvre  les 
grandes  maiimes  du  gouvernement ,  et  d'aller  au 
bien  général,  malgré  les  inconvénients  particu- 
liers ,  elle  a  subi  avec  une  généreuse  indiOerence 
les  murmures  d'une  populace  aveugle,  souvent 
animée  par  les  calomnies  secrètes  de  gens  plus 
éclairés ,  qui  ne  trouvent  pas  leur  avantage  dans  le 
bonheur  public.  Hasardant  quetquerois  sa  propre 
gloire  pour  Tintérêt  d'un  peuple  méconnatâsant, 
elle  a  attendu  sa  justification  du  temps»  et,  quoi- 
que enlevée  au  comnjencement  de  sa  course,  la  pu- 
reté de  ses  intentions,  la  justesse  de  ses  vue^i  et 
la  diligence  de  l'exécution ,  lui  ont  procuré  l'avan- 
tage de  laisser  une  mémoire  glorieuse  et  un  regret 
universel. 

tt  Pour  être  plus  en  état  de  veiller  sur  le  total 
du  royaume,  elle  a  conlié  les  premiei-s  détails  k 
des  ministres  sûrs,  obligés  de  choisir  des  subal- 
ternes qui  en  choisissent  encore  d'autres  dont  elle 
ne  pouvait  plus  répondre  elle-même,  soit  par  l'é- 
ioignement ,  soit  par  le  nombre*  Alusi ,  j'oserai  le 
dire  devant  nos  juges  et  devant  ses  sujets  qui  mVa- 
tendent,  si,  dans  un  peuple  innombrable,  tel  que 
Ton  connaît  celui  de  lUemphis  et  des  cinq  mille 
villes  de  la  dynastie,  il  s'est  trouvé,  contre  sonin- 
tenliou,  quelquVn  d'opprimé,  nou-sculement  la 
reine  est  excusable  par  l'impossibilité  de  pourvoir 
à  tout ,  mais  elle  est  digue  de  louange,  en  ce  que, 
connaissant  les  bornes  de  l'esprit  humain^  elle  ne 
s'est  point  écartée  du  centre  des  a  D'aires  publi- 
ques, et  qu'elle  â  réservé  toute  son  attention  pour 
les  premières  causes  et  pour  les  premiers  mouve- 
ments, 

n  Malheur  aux  princes  dont  quelques  particu- 
liers se  louent ,  quand  le  public  a  tien  de  se  plain- 
dre! Mais  les  particuliers  mêmes  qui  souffrent  n'ont 
pas  droit  de  condamner  le  prince  ^  quand  le  corps 
de  l'État  est  sain ,  et  que  les  principes  du  gouver- 

*  l«  leiic  <qiic  j«  tikui  parle  une  ttn§uv  éUmmfér*, 

Dit  lTi|;)|)C^|l«  à  Arkic,  d»na  ■■  traeéiJito  do  Phèdr*, 
■  EsQrdt  calme  t?l  plcto  (l'une  ilii^aili  aodt*ie. 
>  l*ryi>eti(iM  <  4uonc4  4u  i«jet. 


nementsout  salutaires.  Cependant,  quelque  irré- 
prochable que  la  reine  nous  ait  paru  à  l'égard  des 
hommes,  elle  n'attend ,  par  rapport  à  vous,  ajustes 
dieux  t  son  repos  et  son  bonbeur  que  de  voire  clé- 
mence, j» 

BOCIL&TII  A  ft£fl  J-H&Bâ. 

Je  comparais  devant  ce  tribunal  pour  ta  première 
fois  de  ma  vie ,  quoique  âgé  de  plus  de  soixante  et 
dix  ans.  Ici,  le  style,  les  fornaes,  tout  est  nouveau 
pour  moi  ;  je  vais  parler  une  langue  étrangère  ' ,  et 
l'unique  grâce  que  je  vous  demande,  c'est  d'être  at- 
tentifs plutôt  à  la  raison  qu'il  mes  paroles,  car  votre 
devoir  est  de  discerner  la  justice,  le  mien  de  vous 
dire  la  vérité  \  On  prétend  que  je  corromps  la  jeu- 
nesse d'Athènes  ^i  qu'on  cite  donc  un  de  mes  dis- 
ciples que  j'aie  entraîné  dans  le  vice.  J'en  vois  plu- 
sieurs dans  cette  assemblée;  qu'ils  se  lèvent  et 
qu'ils  déposent  contre  leur  corrupteur.  S'ils  sùnt 
retenus  par  un  reste  de  considération ,  d'où  vioit 
que  leurs  pères,  leurs  frères  fleurs  parents  n'invo- 
quent  pas,  dans  ce  moment,  la  sévérité  des  loû^ 
D'où  vient  que  Mélitus  <  a  négligé  leurs  lémoigo*- 
ges?  C'est  que,  loin  de  me  poursuivre,  ils  sont  eiu- 
mêmes  accourus  4  ma  défense. 

Ce  ne  sont  pas  les  caloumies  de  Alélitus  et  d'A- 
nytus  qui  me  coûteront  la  vie;  cest  la  haine d«c«s 
hommes  valus  ou  injustes  dont  j'ai  démasqué  rigoo- 
rance  ou  les  vices ,  bai  ne  qui  a  dejli  fait  pértr  tuU 
de  gens  de  bien  et  qui  en  fera  périr  tant  d'autrs; 
car  Je  ne  dois  pas  me  Aatler  qu'elle  s'épuise  px 
mon  supplice.  Je  me  la  suis  attirée  en  voulant  pé- 
nétrer le  sens  d'une  réponse  de  la  Pythie  ^  quiii'i- 
vait  déclaré  le  plus  sage  des  hommes.  Étonné  U 
cet  oracle,  j'interrogeai,  duns  les  diverses  clMBi 
des  citoyens,  ceux  qui  jouissaient  d'une  répatitiOA 
distinguée  :  je  ne  trouvai  partout  que  de  b  pi^ 
somption  et  de  l'hypocrisie.  Je  tâchai  de  leur  in- 
spirer des  doutes  sur  leur  mérite,  et  m'en  fis  des 
ennemis  irréconciliables  :  je  conclus  de  là  que  II 
sagesse  n'appartient  qu'£i  la  Divinité,  et  que  l'on- 
cle, en  me  citant  pour  exemple,  a  voulu  montrer 
que  le  plus  sage  des  hommes  est  celui  qui  croit 
rêlre  le  moins. 

Si  ion  me  reprochait  d'avoir  consacré  tant  d'an- 
nées à  des  recherches  si  dangereuses,  je  répondnis 
qu'on  ne  doit  compter  pour  rien  ni  la  vie  ni  latziori, 
dès  qu'on  peut  être  utile  aux  hommes.  Je  me  suis 
cru  destiné  à  les  instruire;  j'ai  cru  en  avoir  reçu  li 
mission  du  ciel  même.  J'avais  gardé,  au  péril  de 
mes  jours ,  les  postes  où  nos  généraux  m'avaieal 
placé  à  AmphJ polis  ,  à  Potidée,  à  Détium;  je  doit 
garder  avec  plus  de  courage  celui  que  les  dîeta 


4  Mèliiua,  ABjtut  ol  Lyoan  furent  m#  U«««  aceinai««f« 
t'aréopafv. 
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m'ont  ifilfné  au  malien  de  vous»;  et  je  ne  pourrais 

Titiaîitlouatr  sans  désobéir  à  leur»  ordres,  sans 

Jlrai  plus  loin  :  si  vous  préiiîe»  aujourd'hui  le 
pni  de  m'absoudre  à  coiidilion  que  je  garderais  le 
lilTOCC,  ]e  voas  dirais  i  0  mes  juges!  je  tous  aime 
El  je  tous  honore  sans  doute;  mais  je  dois  ohéir  à 
Ito  plutôt  qa'à  vous.  Tant  que  je  reâpirerai,  je  ne 
Mfiraî  d'élever  ma  TOii  eomme  par  le  passée  et  de 
Afi  k  tous  eeni  qui  s'offrironi  k  mes  reprds  : 
ITifBft^foas  pas  de  honte  de  courir  après  les  ri- 
ùmm  «t  les  honneurs,  tandis  que  vous  négligez 
\m  Itéaort  de  fiages-se  et  de  vérité  qui  doivent  em- 
beUîr  el  perfectionner  voire  âme'  ?  Je  les  tourmen- 
tfirâij  à  force  de  prières  et  de  questions;  je  les  fê- 
lait rougir  de  leur  aveuglement  on  de  leurs  fausses 
nnm  el  leur  montrerais  que  leur  estime  place  au 
premier  rang  des  bienii  qui  ne  méritent  que  le  mé- 

Voiià  ce  qiie  la  Divinité  me  prescrit  d*annoncer 

oas  iiterruptiou  aux  jeunes  gens,  aux  vieillards, 

itti  citoyens,  aui  étrangers  ;  el  comme  ma  soumis- 

skin  I  ses  ordres  est  pour  vous  te  p tus  grand  de  ses 

l»l«afcilS(  si  TOUS  me  faites  mourir»  vous  rejetterez 

^  don  de  Dieu ,  et  vous  ne  trouvère?,  personne  qui 

iûii  animé  du  même  tèie.  C'est  donc  voire  cause 

que  je  soutiens  aujourd'hui,  en  paraissant  défendre 

b  fiaieuue;  car  enfin  Anylus  et  Uélilus  peuvent  me 

cûoQiiiîer,  me  banni r ,  m'6ter  la  vie;  mais  lis  ne 

Vni«ieni  me  nuire  :  ils  sont  plus  h  plaindre  que 

i&oL,  puisqu'ils  sont  injustes.  Pour  échapper  fleurs 

«Olipft,je  n'ai  point,  \k  Texemple  des  autres  accusés, 

Mlployé  1^  menées  clande.stines ,  les  sollicitations 

*">Tertes.  Je  vous  ai  trop  respectés,  pour  chercher 

*  *ous  attendrir  par  mes  larmes,  ou  par  celles  de 

"les  enfants  el  de  mes  amis  rassemblés  autour  de 

^oi.  C'est  3U  théâtre  qu'il  faut  eitciter  la  pitié  par 

^es  images  louchantes  ;  ici  la  vérité  seule  doit  se 

*^re  entendre.  Vous  a^ei  fait  un  serment  solennel 

4e    juger  ftuivant  les  lois  t  si  je  vous  arrachais  un 

l**ïiore,  je  serais  véritablement  coupable  d'impie  té. 

*iaif^  pins  persuadé  que  mes  adversaires  de  i'eds- 

*«tice  de  la  Divinité,  je  me  liire  sans  crainte  â  sa 

i^Utice,  ainsi  qu'à  la  vôtre  *, 

B4imi«i,«n  ■. 


vn  inEii.t.AJi9  vm  irmAGVtBi  Air  ravpui  ▲«- 

SEHILC    rOOB.  BALIsAum    ftim  LB  80KT  BBS 
PEI»ONJVI£Rt  ATBéHIBMB*- 

Vous  voyez  nn  père  infortnné,  qui  a  senti  plus 
qu'aucun  autre  Syracusain  les  funestes  efiTets  de 
celte  guerre  qui  lui  a  ravi  deux  fils,  la  consolation 
el  Tespoir  de  sa  vieillesse.  Je  ne  puis  point,  à  la  vé- 
rité, ne  point  admirer  leur  courage  et  leur  bonheur 
d'avoir  sacriflc^  au  salut  de  la  république  une  vie 
que  la  loi  commune  de  la  nature  leur  aurait  tôt  ou 
tard  enlevée;  mais  je  ne  puis  aussi  ne  pas  sentir  la 
plaie  cruelle  que  leur  mort  à  faite  à  mon  cœur,  et 
ne  point  hair  et  délester  les  Athéniens,  auteurs  de 
cette  malheureuse  guerre,  comme  les  homicides  et 
les  meurtriers  de  mes  enfonts  ! 

Cependant,  je  ne  puis  le  dissimuler,  je  suis  moins 
sensible  h  ma  douleur  qji*à  Thonneur  de  ma  patrie; 
et  je  la  vois  prête  à  se  déshonorer  pour  toujours , 
par  le  cruel  avis  qu'on  vous  propose.  Les  Athéniens, 
il  est  vrai ,  méritent  toutes  sortes  de  mauvais  trai- 
tements el  de  supplices  pour  l'injuste  guerre  qu'ils 
nous  ont  déclarée;  mais  les  dieux,  justes  vengeurs 
du  crime,  ne  les  ont-ils  pas  assez  punis,  et  ne  nous 
ont-ils  pas  assez  vengés?  Quand  leurs  chefs  ont  dé- 
posé leurs  armes  et  se  sont  rendus  à  nous,  n'éuit- 
ce  pas  dans  l'espérance  de  conserver  leur  vie?  Et 
pouvons  nous  la  leur  ôler,  sans  encourir  le  juste 
reproche  d'avoir  violé  le  droit  des  gens,  et  d'avoir 
déshonoré  notre  victoire  par  une  barbare  cruauté? 
Quoi!  vous  souflFrirez  que  votre  gloire  soit  ainsi 
flétrie   dans  tout  l'univers ,  et  qu'on  dise  qu'un 
peuple  qui,  le  premier,  a  dans  sa  ville  érigé  un 
temple  à  la  Miséricorde ,  n'en  a  point  trouvé  dans 
la  vôtre!  Sont-ce  donc  les  victoires  et  les  triom- 
phes seuls  qui  rendent  une  ville  à  jamais  illustre? 
Non,  non,  c'est  la  clémence  pour  des  ennemis 
vaincus;  c'est  la  modération  dans  la  plus  grande 
prospérité:  c'est,  enfin,  la  crainte  d'irriter  les 
dieux  par  un  orgueil  fier  et  insolent.  Vous  n'avez 
point  sans  doute  oublié  que  ce  même  Nicias  7,  sur 
le  sort  duquel  vous  allez  prononcer,  est  celui  qui 
plaida  votre  cause  dans  l'assemblée  des  Athéniens, 
et  qni  employa  tout  son  crédit  et  toute  son  élo- 
quence pour  les  détourner  de  vous  faire  la  guerre. 
Une  sentence  de  mort ,  prononcée  contre  ce  digne 
chef,  esl-cUe  donc  une  juste  récompense  du  zèle 
qu'il  a  témoigné  pour  vos  intérêts?  Pour  moi,  la 


I  Nn  «tilt  h  mm  ^vp  Amai  uoe  «atrp  c«rrièr«.  Il  »«  dJ^^ioffoi  Amnn 
dn*  iu*  4*  ePi  mfnHti  v»''l  *•»"  ï»  t''  ^  Aîdbîids  H  I  K*BO- 

•^  o«U«  M  èJt**,  Hïl«  «*«»»»•  ^«"'^ 


pirlef  «lot  qui  toute  sa  Tie  ivtit  preUquô  la  trerto  et  cherché  la 
itrit*.  11  le  iaitiSe  «ans  insulter  ni  flatter  tes  juges;  il  ne  craint 
pu  11  mort,  rt  il  songe  plutAt  k  défendre  sa  doctrine  qu1défendr« 
la  vl«. 

s  I^iu  la  |tti>rr«  de  SieUe,  qui ,  après  la  retraite  d'Alcibiade .  «rt 
nue  tiu  *i  l^orsta  pour  les  Athéniens,  les  généraux  Nieias  et 
miBQitliéiif*  disposèrent  les  armes  et  se  rendirent  en  se  soumet- 
tiBi  I  («  dliirréiion  des  Tainqueors.  Les  prisonniers  furent  réduiU 
en  eidivife ,  ou  eondamnéa  aux  traranx  pnblics  ;  les  prindpaax 
■ubireoi  niém«  la  mort. 

»  Biidas  f 'était  opposé  h  la  gnorra  d«  SWle ,  mais  l'a^s  d'Ald- 
blidt  aT«U  |if^i4lu ,  et  la  guerre  avait  en  lien. 


t1» 


DISGOORS 


mort  me  sera  moins  triste  qne  la  vue  d*ane  telle 

ftfll|iutloe  oMnmlse  par  ma  patrie  et  par  mei  oond- 

toyens. 

Kou.111.  Hiit  tne.»  llr.  tm. 

ïï^KWTitUB  <,  AecnsA  b'atoih  wmkdv  qjnu^JBÊM 
Tmemras  a»  pooKamtTAiiv  lbs  miw ama 
Avmàs  LA  ▼imroima,  sb  »tea«»  savAaiv  ui 

99UVUI. 

«  SI  on  m'a  fUt  venir  id  pour  me  demander 
compte  de  ce  qui  s*est  passé  dans  la  dernière  ba- 
taille où  Je  commandais ,  Je  suis  prêt  à  !roa9  en 
instruire;  mais  si  ce  n'est  qu*nn  prétexte  pour  me 
ftdre  périr,  comme  Je  le  soupçonne ,  épargna-moi 
des  paroles  inutiles;  voilà  mon  corps  et  ma  vie  que 
Je  vous  abandonne,  vous  pouvez  en  disposer.  » 

Quelques-uns  des  plus  modérés  d*entre  le  peuple 
lui  ayant  crié  qu'il  prit  courage,  qu'il  conUnuât  sa 
défense  :  «  Puisque  J'ai  aflbire  à  des  Juges ,  et  non 
pas  à  des  ennemis,  ^}outa-t-il,  Je  vous  dirai,  Ro- 
mains, que  J'ai  été  fait  consul  avec  Yirginius  dans 
un  temps  où  les  ennemis  étaient  mattrçs  delà  cam- 
pagne, et  où  la  dissension  et  la  ikmine  étaient  dans 
la  ville.  C'est  dans  une  conjoncture  si  fSkïheuse  que 
fai  été  appelé  au  gouvernement  de  l'État.  j*ài  mar- 
ché aux  ennemis,  que  J'ai  défaits  en  deux  batailles, 
et  que  J'ai  contraints  de  se  renfermer  dans  leurs 
places;  et,  pendant  qu*il  s*y  tenaient  comme  cachés 
par  la  terreur  de  vos  armes,  J'ai  ravagé  à  mon  tour 
leur  territoire.  J'en  ai  tiré  une  quantité  prodigieuse 
de  grains ,  que  J'ai  ftiit  apporter  Si  Rome,  où  J'ai  ré- 
tabli l'abondance. 

}>  Quelle  faute  ai-Je  commise  Jusqu'ici  t  H e  veut- 
on  feire  un  crime  d'avoir  remporté  deux  victoires? 
Hais  J'ai,  dit-on,  perdu  beaucoup  de  monde  dans 
le  dernier  combat.  Peut-on  donc  livrer  des  batailles 
contre  une  nation  aguerrie,  qui  se  défend  coura- 
geusement ,  sans  qu'il  y  ait  de  part  et  d'autre  du 
sang  de  répandu  ? 

»  Quelle  divinité  s'est  engagée  envers  le  peuple 
romain  de  lui  Ikire  remporter  des  victoires  sans 
aucune  perte?  Ignorez-vous  que  la  gloire  ne  s'ac- 
quiert que  par  de  grands  périls  ?  J'en  suis  venu  aux 
mains  avec  des  troupes  plus  nombreuses  que  celles 
que  vous  m'aviez  confiées  ;  je  n'ai  pas  laissé ,  apr6s 
un  combat  opiniâtre,  de  les  enfoncer;  j'ai  mis  en 
déroute  leurs  légions,  qui,  &  la  fin,  ont  pris  la 
faite.  Pouvals-je  me  ref\iser  li  la  victoire  qui  mar- 
chait devant  moi?  fitait-îl  même  en  mon  pouvoir 
de  retenir  vos  soldats,  que  leur  courage  emportait, 
etqui  poursuivaient  avec  ardeur  un  ennemi  effrayé? 
Si  J'avais  hii  sonner  la  retraite,  si  J'avais  ramené 
nos  soldats  dans  leur  camp,  vos  tribuns  ne  m'accu- 
aeraient-ils  pas  aujourd'hui  d'Inlelligenoe  avec  les 
ennemis?  Si  vos  ennemis  se  sont  ralliés,  s'ils  ont 
été  soutenus  par  un  corps  de  troupes  qui  s'avan- 
^t  à  leur  secours,  enttn,  s'il  a  fiUa  rccownMooer 


HMikn  Mipt  df  H 


twatûBumKimt  lé  oomliht,élM, 
Bièffe action,  J'ai  perda  fMtquf  MldMI^tf 
pas  le  sort  ordinaire  de  la  gnefMt  TnNIfCrt 
des  généraux  qui  frallleM  ae  eha>|er  éi  cari 
dément  de  vos  arméei  k  oondiliiM 
Roaae  tous  les  soldats  qui  en 
leur  eondnite?  Ifemmlàct  doM  paM  ri,  Ik  h 
la  bttallle,  J'ai  perdu  qMlqoat  leMiIft,  mÊà 
de  ma  eondulie  piur  aa  ftelolré.  m  cÉ  viii 
J'ai  ohaisé  lea  ennenli  devotvejMAHalM,  i 
leur  ai  tué  beaoaoQpde  iMide  dltM  éoÊÈ  tm 
que  J'ai  forcé  lea  débris  de  iMm  9itwtim'êêê 
mer  dans  leuta  plaoea,  q«a  J'ai  mHdû  RMtf  < 
soldaudu  batin  quihi  ont  BdldlaM  là  pÈfà  èa 
que  vos  tribons  aa  lèvent,  al  falla  BMfapM 
ea  quoi  J'ai  manqué  aantM  laa  daiaiia  fii 
général. 

»  Mali  tm  tt'aai  paa  aa  qva Ja aralM  i  aeili 
tiens  ne  servent  que  de  prétnrte  poor  poavèfa 
eer  Impanémant  laar  baiaeai  Uar  atfMMkéi 
la  aéoat  et  eaatra  Tordra  dàa  patiMaaa.  ■« 
tabla  erime,  aussi  bien  qaa  oalal  da  nihUM; 
nina  *,  c'est  d»  a'avofar  pas  aommé,  ï>Êm  al J^ 
pendant  noa  conralaii,  aae  ddeeînfira  aprt 
quela  voua  aospItaB  dapuia  al  longtoMpai  1 
pmiviona4iona  ftiira  dans  l'agltaliOBailall 
des  armea,  al  papdaolqtia  laa  anMmiiéb 
noa  portas,  at  la  dlvialmi  dans  la  vlllaîll 
noua  raurions  pn,  aaekaa,  Rawaint,  «tnaSa 
n'aurait  Jamais  aaioriaé  «m  loi  qn*on  ne  pi 
aarvar  aana  aidtar  un  tfonMe  fénéral  dm 
lea  flunlllea,  aana  oaiaer  une  Ininhé  de  pia 
sans  ruiner  les  premières  maiaons  delà  répal 
qui  en  sont  la  plus  ferme  soutien. 

»  Faut^il  qne  vous  ne  demandiei  Jamaif  i 
sénat  qui  ne  soit  pr^udieiable  au  bien  eaau 
la  patrie,  et  que  vous  ne  le  denandlei  que  | 
séditions?  Si  un  sénateur  ose  vous  lepréisal 
Justioe  de  vos  prétentions,  si  un  eonani  ne  pi 
le  langage  séditieux  de  vos  tribuns,  a'il  déiei 
courage  la  souveraine  puissance  dont  11  est 
on  crie  au  tffran»  A  peinaest-il  sorti  de  ^an 
se  trouve  accablé  d'accusations.  Cest  ainsi  < 
votre  injuste  plébiscite  vous  avei  èlë  la  vie 
nius,  aussi  grand  capitaine  que  bon  dto; 
devriez-vous  pas  mourir  de  honte  d'avoir  pt 
si  cruellement  le  fils  de  ci*  Ménénius  Agripj 
vous  devez  vos  tribuns,  et  ce  pouvoir  qui  w 
à  présent  si  furieux? 

n  On  trouvera  peut-être  que  Je  vous  pai 
trop  de  liberté  dans  l'état  présent  de  mt 
mais  je  ne  crains  point  la  mort  :  oondamna 
vous  Tosea  ;  la  vie  ne  peut  être  qa*!  abarga 
néral  qui  est  réduit  à  se  justifier  de  ses  vl 
après  tout ,  un  sort  pareil  à  celui  da  Méa 
peut  me  déshonorer,  v 


«  OoMsl,  !*•■  d«IUm«  ITS. 

•  L'an  d«  plu  ^fÊ&Êêê  ctpiialiMt  dit 


MpiAll^lW  I  pNBNM  VfRUM  w%  I  C^fMWtB  ai  pM^H 
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VMBma  Mi  TMMaanuB*  avx  noMAms. 

0  Fibridss  !  qu'eût  pense  votre  grande  âme ,  si , 
potr  lotre  malhear,  rappelé  à  la  vie,  voas  eusslei 
n  h  ftœ  pompeuse  de  cette  Rome  sauvée  par  votre 
tau,  et  qne  votre  nom  respectable  avait  plus  illus- 
liée  qie  tontes  ses  oonqaétcs?  ce  Dieux!  eussiez- 
vm  dit)  qne  sont  devenus  ces  toits  de  chaume  et 
en  fofen  rustiques  qu'habitaient  jadis  la  modéra- 
liMit  la  vertu  ?  Quelle  splendeur  funeste  a  succédé 
à b  liiipUcité  romaine?  Quel  est  ce  langage  étran- 
|9t  Quelles  sont  ces  mœurs  efféminées? Que  signi- 
latoessutnes,  ces  tableaux,  ces  cdiûces?  Insen- 
léi!qi'aveK-vous  ibit?  Vous,  les  maîtres  des  nations, 
IMS  Tou  êtes  rendus  les  esclaves  des  hommes  fri- 
foles  que  vous  avez  vaincus  :  ce  sont  des  rhéteurs 
fii  TOUS  gouvernent;  c*est  pour  enrichir  des  archi- 
iMes, des  peintres,  des  sutuaires  et  des  histrions 
fM  TOQs  avez  arrosé  de  votre  sang  la  Grèce  et 
TAiie!  Les  dépouilles  de  Garthage  sont  la  proie 
i^ Joueur  de  flûte! 

«Ronains,  bâtez-vous  de  renverser  ces  amphi- 
iMitrea,  brisez  ces  marbres,  brûlez  ces  tableaux, 
chaiMicM  esclaves  qui  vous  subjuguent,  et  dont 
kl  ftuceies  arts  vous  corrompent.  Que  d'autres 
■ah»  s'illustrent  par  de  vains  talents  :  le  seul  la- 
to digne  de  Rook  est  celui  de  conquérir  le  monde 
^  d'y  ftire  régner  la  vertu.  Quand  Gynéas  '  prit 
>Mfi  sénat  pour  une  assemblée  de  rois ,  il  ne  fut 
^Moai,  ■!  ptr  une  pompe  vaine,  ni  par  uneélé- 
paee  recherchée;  il  n*y  entendit  point  cette  élo- 
^aeoce  frivole,  Tétudc  et  le  charme  des  hommes 
utiles.  Qne  vit  donc  Gynéas  de  majestueux?  0  ci- 
loyess  !  il  vit  nn  spectacle  que  ne  donneront  Jamais 
*oi  richesses,  ni  tous  vos  arts,  le  plus  beau  spcc- 
l'de qui  ait  Jamais  paru  sous  le  ciel,  rassemblée 
fc  deux  cents  hommes  vertueux ,  dignes  de  com- 
■ttder  â  Rome  et  de  gouverner  la  terre.  » 

1. 1.  RocMtAr. 
IWOGATIO»  A  1^  9AXX. 

^nd  Dieu,  dont  la  seule  présence  soutient  la 
''^re  et  maintient  Tharmonie  des  lois  de  l*uni- 
^^;  vous  qui,  du  trAne  immobile  de  Tempyrée, 
^^  rouler  sous  vos  pieds  toutes  les  sphères  cé- 
'^(«s  sans  choc  et  sans  confusion;  qui ,  du  sein  du 
'^IH^s,  reproduisez  à  chaque  Instant  leurs  mouve- 
*^U  immenses,  et  seul  régissez  dans  une  paix 

''^tbnde  ce  nombre  inflnl  de  deux  et  de  mondes; 

'^^«•«z,  rendez  enHn  le  calme  à  la  terre  agitée; 

'•*^le  soit  dans  le  silence?  qu'à  votre  voix  la  dls- 

J[*^«  et  la  guerre  cessent  de  foire  retentir  leurs 

'^«ïxeurs  orgueilleuses  ! 


^^  *»*t#f*l  roMÎa  ,  cftèbr*  |itr  »*»  lilenUi  mll)ti(r«f 
^«  que  par  m  vertu ,  ton  ilétintémMment  rt  m  i 


•»*t*. 


BobU  ptu- 


,^    ^ylM,  nTojl  par  la  roi  Pyrrhot  luprèt  fia  «fait  ronala  , 
^^^^  h  M«  maître  qa*il  •▼•Il  cm  tolr  une  tMtmMét  d«  roto. 
'^"cliard  C««ir  d«  Lion,  roi  d'AnfleltTr*,  «prêt  une  croÎMdt 


Dieu  de  bonté ,  auteur  de  tons  les  êtres,  vos  re- 
gards paternels  embrassent  tous  les  objets  de  la 
création;  mais  Tbomme  est  votre  être  de  choix; 
vous  avez  éclairé  son  âme  d'un  rayon  de  votre  lu- 
mière immortelle  ;  comblez  vos  bienfaits  en  péné- 
trant son  cœur  d'un  trait  de  votre  amour  :  te  sen- 
timent divin,  se  répandant  partout,  réunira  les  na- 
tions ennemies;  l'homme  ne  craindra  plus  l'aspect 
de  l'homme,  le  fer  homicide  n'armera  plus  sa  main, 
le  feu  dévorant  de  la  guerre  ne  fera  plus  tarir  la 
source  des  générations;  l'espèce  humaine,  mainte- 
nant affaiblie ,  mutilée ,  moissonnée  dans  sa  fleur , 
germera  de  nouveau  ,  et  se  multipliera  sans  nom- 
bre; la  nature  accablée  sous  le  poids  des  fléaux,  sté- 
rile, abandonnée,  reprendra  bientôt  avec  une  nou- 
velle vie  son  ancienne  fécondité;  et  nous,  Dieu 
bienfaiteur,  nous  la  seconderons,  nous  la  cultive- 
rons, nous  l'observerons  sans  cesse,  pour  vous  offrir 
à  chaque  instant  un  nouveau  tribut  de  reconnais- 
sance et  d'admiration 

BcrroM.  Première  rue  de  la  nature. 

mCBAKD  V'\  KOZ  n'ANOLETERKE,  PRISONNIER 
DE  HENRI  VI ,  EMPEREUR  D'ALLEMAGNE ,  Ré- 
POND  AIHL  niTSaS  RBPROCSEa  QUE  CE  PRINCE 
▼ISNT  DE  LUI  rAIRB, 

Je  suis  né  dans  un  rang  â  ne  rendre  compte  de 
mes  actions  qu'à  Dieu  ;  mais  elles  sont  de  telle  na- 
ture qu'elles  ne  craignent  pas  même  le  jugement 
des  hommes,  et  particulièrement,  seigneur,  d'un 
prince  aussi  juste  que  vous. 

Mes  liaisons  avec  le  roi  de  Sicile  n'ont  rien  qui 
vous  ait  dû  fâcher  ;  j'ai  pu  ménager  un  homme  dont 
j'avais  besoin,  sans  offenser  un  prince  dont  j'étais 
ami  Pour  le  roi  de  France ,  je  ne  sarlic  rien  qui 
m'ait  dû  attirer  son  chagrin,  que  d'avoir  été  plus 
heureux  que  lui.  Soit  Toa-asion ,  soii  la  furtunc , 
j'ai  fait  des  choses  qu'il  eût  voulu  avoir  faites  :  voilà 
tout  mou  crime  à  son  égard.  Quant  au  tyran  de 
Ghypre,  chacun  sait  que  je  n'ai  fuit  que  venger  les 
injures  que  J'avais  reçues  le  premier.  En  me  ven* 
géant  de  iui,  j'ai  affranchi  ses  sujets  du  joug  sous 
lequel  il  les  accablait.  J'ai  disposé  de  ma  conquête , 
c'était  mon  droit  ;  et  si  quelqu'un  a\ait  dû  y  trou- 
ver à  re<lire,  c'était  rem|>ereur  de  Constantinople, 
avec  le<iuei  ni  vous  ni  moi  n'avons  {kis  de  (grandes 
mesures  à  garder.  Le  duc  d'Autriche  s'<'st  trop 
vengé  de  l'injure  dont  il  se  plaint,  {M)ur  la  compter 
encore  parmi  mes  crimes.  Il  nra\ail  manqué  1«*  pre- 
mier, en  foisant  arborer  son  drapi^au  dans  un  lieu 
où  nous  eomuKindions,  le  roi  de  France  <'l  moi,  en 
personne:  je  l'en  punis  trop  sévôrenn-nt  :  il  a  eu  sa 
revanche  au  double  ;  H  ne  doit  plus  rien  avoir  sur 

doal  II  partagea  !••  romnijadenent  a««>c  l*biIip|M>-Aii}tuite,  rui  de 
Frani'c,  (juitta  la  l*alnsiin»«  |Mnir  rrvniii  «lall^  ^^•^  roj, 1111111»,  et  fut 
arr^tr  on  Allrinagnc ,  ou  il  «l'-oifur»  |•lu^it.■ur»  auiivf's  [uisoiiuier. 
Étant  partenu  k  l'érader ,  il  revint  en  Angleterre  ft  fut  en  quHque 
iorte  oblifé  de  reconquérir  mb  trône ,  qn'oceupail  par  intérim  U 
r«i  Icnn ,  ion  trhn. 
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le  cœur ,  que  le  scrupule  d'une  vengeance  que  le 
christianisme  ne  permet  pas. 

L'assassinat  du  marquis  de  Montferrat  est  aussi 
éloigné  de  mes  mœurs  que  mes  intelligences  pré- 
tendues avec  Saladin  sont  peu  vraisemblables.  Je 
n'ai  pas  témoigné  jusqu'ici  craindre  assez  mes  en- 
nemis, pour  qu*on  me  croie  capable  d*attaquer 
leur  vie  autrement  que  Tépée  à  la  main ,  et  j*ai  fait 
assez  de  mal  à  Saladin ,  pour  faire  juger  que,  si  je 
ne  Tai  pas  trahi,  je  n*ai  pas  été  son  ami.  Mes  actions 
parlent  pour  moi,  et  me  justifient  mieux  que  mes 
paroles.  Acre  pris,  deux  batailles  gagnées,  des 
partis  défaits,  des  convois  enlevés,  avec  tant  de 
riches  dépouilles  dont  toute  la  terre  est  témoin  que 
je  ne  me  suis  pas  enrichi,  marquent  assez,  sans 
que  je  le  dise,  que  je  n*ai  pas  épargné  Saladin.  J'en 
ai  reçu  de  petits  présents,  comme  des  fruits  et 
choses  semblables,  que  ce  Sarrasin,  non  moins  re- 
commandable  par  sa  politesse  et  sa  générosité  que 
par  sa  valeur  et  sa  conduite,  m'a  de  temps  en 
temps  envoyés.  Le  roi  de  France  en  a  reçu  comme 
moi  ;  et  ce  sont  des  honnêtetés  que  les  braves  gens 
dans  la  guerre  se  font  les  uns  aux  autres  sans  con- 
séquence. 

On  dit  que  je  n'ai  pas  pris  Jérusalem  :  je  l'aurais 
prise  si  on  m'en  eût  donné  le  temps  :  c'est  la  faute 
de  mes  ennemis,  non  la  mienne  ;  et  je  ne  crois  pas 
qu'aucun  homme  équitable  me  puisse  blâmer  d'a- 
voir différé  une  entreprise  qu'on  peut  toujours 
Ciire,  pour  apportera  mes  peuples  un  secours  qu'ils 
ne  pouvaient  plus  longtemps  attendre.  Voilà,  sei- 
gneur, quels  sont  mes  crimes.  Juste  et  généreux 
comme  vous  êtes,  vous  reconnaissez  sans  doute  mon 
innocence;  et,  si  je  ne  me  trompe,  je  m'aperçois 
que  vous  êtes  touché  de  mon  malheur. 

Le  P.  d'Oau^ Am.  Rèirolutions  d'Angleterre. 
LA  PUCELLB  D*OKUÊANS  *  SUH  LS  BUCHEK. 

Eh  bien!  êtes-vous  à  la  fin  de  vos  souhaits? 
m'avez-vous  enfin  amenée  à  un  endroit  où  vous 
pensez  que  je  ne  vous  serais  plus  redoutable?  Lâ- 
ches qne  vous  ête^,  qui  avez  eu  peur  d'une  fille,  et 
qui  n'ayant  pu  être  soldats,  êtes  devenus  bour- 
reaux; impies  et  impitoyables,  qui  vous  efforcez 
en  vain  de  combattre  contre  Dieu,  dites-moi,  pensez- 
vous  par  votre  tyrannie  détourner  les  secrets  de  sa 
toute-puissance?  Ne  restait-il  plus  pour  comble  à 
votre  orgueil  et  à  vos  injustices,  qui  veulent,  en 
dépit  de  la  Providence  divine ,  ravir  la  couronne  de 
France  au  légitime  héritier,  que  de  faire  mourir  une 
innocente  prisonnière  de  guerre  par  un  supplice 
digne  de  votre  cruauté?  Celui  même  qui  m'a  donné 
la  force  de  vous  châtier  en  tant  de  rencontres,  de 
vous  chasser  de  tant  de  villes,  et  de  vous  mener 


*  Jetonc  d'Arc,  née  k  Dnmrfmy  en  TiOrraine ,  cil^b^e  dans  les 
guerre»  que  le  roi  Charte*  Vil  eut  à  touMnir  i:untr^  les  Aiiplai». 
Bile  déliirra  OrlAan»  ,  ce  qui  lui  Talul  «on  turnom ,  ftt  sacrer  ie  roi 


batunt  aussi  facilement  qne  j'ai  mené  antreM  ■ 
troupeau  de  moutons ,  m*t  encore,  ptr  n  ûMm 
bonté,  donné  le  courage  de  craindre  aussi  pea  m 
flammes  que  j'ai  redouté  vos  épées.  Vous  ne 
faiites  point  injure,  parce  que  je  suis  disposée  à  tdH 
souffrir  pour  sa  gloire  ;  mais  votre  crime  ifSemâ 
contre  sa  majesté,  vous  sentirez  bientôt  h  po» 
teur  de  sa  justice,  dont  je  n'étais  qu'an  frlMe  fe 
strument.  De  mes  cendres  naîtront  vos  malhemi 
la  punition  de  vos  crimes.  Ne  vous  mettez  pas  ta 
l'esprit  qu'avec  moi  la  vengeance  de  Diea  soit  Aoi( 
fée;  ces  flammes  ne  feront  qu'allumer  sa  coUn^frf 
vous  dévorera;  ma  mort  vous  coCtten  deu  cal 
mille  hommes,  et,  quoique  morte,  Je  voos  cfaaaari 
de  Paris,  de  la  Normandie  et  de  la  Guyeue,4 
vous  ne  remettrez  jamais  le  pied.  Et,  après  fM 
vous  aurez  été  battus  en  mille  endroits  et  ehaÔÉ 
de  toute  la  France,  vous  n'emporterez  avec  voua 
Angleterre  que  la  colère  divine,  qui,  vouspomé 
vaut  toujours  sans  relâche,  remplira  votre  pqiè 
beaucoup  plus  grandes  calamités,  meurtres  etih 
cordes,  que  votre  tyrannie  n'en  a  bit  naître  ta 
ce  royaume;  et  sachez  que  vos  rois  perdront  le  ta 
avec  la  vie  pour  avoir  voulu  usurper  celui  d'ÉiliA 
C'est  le  Dieu  des  armées ,  protecteur  des  lueenH 
et  sévère  vengeur  des  outrages ,  qui  vous  rauMl 
par  ma  bouche. 

MfaniAT.  HiMoin  <•  FiiM 


S.  BE  aSATIOMOll  AV    COHHAtABUË   BB 
BON  POUB  UB  BÉTOUBITBB  BB  «AttOGIBB  AVtf 
LES  ENBBaKIS  BB  hA   7BABGB. 


Si  la  fidélité  que  je  vous  ai  toujours 
par  mes  services,  et  qu'il  vous  a  plu  honorer  <fe  M 
de  récompenses,  mérite  d'être  écoutée  en  voipi^ 
près  intérêts ,  je  ne  puis  plus  vous  celer,  aota 
gneur ,  qu'il  est  étrange  que  ceux  qui  projette^  à 
certains  traités  secrets,  sous  couleur  de  ûdéSÊié 
d'affection  ,  hasardent  ainsi  votre  honneur  et  loM 
personne ,  pour  se  rendre  considérables ,  n  éit 
avantage  de  leur  maître.  Je  sais  bien  qu'il  nlnperti 
guère  ù  des  gens  qui  n'ont  plus  ni  conscience  li  H 
de  ruiner  leur  patrie,  et  de  bouleverser  un  rojasai 
où  ils  ne  sont  point  considérés  ;  mais  qnelqn'n* 
vos  bons  serviteurs  peut-il  souffrir  que  lenn  isOi- 
gués  s'ourdissent  sous  votre  nom,  et  qu'ils  engifeit 
un  connétable  et  un  prince  du  sang  dans  lenn  itM^ 
tais?  Voyez ,  s'il  vous  plaît ,  monseigneur , de qidh 
affection  ils  sont  portés  à  votre  service,  qu'ils  w 
lent  que  l'appréhension  de  perdre  une  partie detB 
biens  vous  les  fasse  tous  perdre;  que  vous  qiiUi* 
la  France  pour  vous  venger  d'une  injure  qoe  ta 
n'avez  point  encore  reçue,  et  que  vous  prenies  h 
fuite  devant  une  femme,  de  peur  de  lui  otàe- 
Certes,  ils  vous  offensent  bien  plus  que  ne  font ^ 


k  Reims,  puis  ayant  été  faite  prisonnière,  elle  faltnlBff  Sf(«ii* 
en  pris<M)  jusquli  Rourn ,  où  ollo  fut  brAlée  tîtc. 
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i;  le  proeès  ■  intoité  contre  voni  se 

t  Tou  ÔCer  q«e  des  terres  ;  mtls  ces  gens  vott- 

t  Tou  ôter  rhoBBeiir,  ipie  les  âmes  nobles 

plis  que  tous  les  sceptres  du  monde;  la 

iNiet  q«e  vw  tncètres  tous  ont  lalss^,  et  que 

HM  iiss  portée  vous-même  tu  pins  htnt  peint,  en 

ftMMrt  deux  grands  empereurs  :  Tun  dltsUe  *,  et 

taie  dss  frontières  de  France  *;  votre  charge, 

iMe  hquelle  tous  commandes  aux  armées  flcto- 

dmas  dss  ftançais,  enfin  les  espérances  de  par- 

vair  Ils  couronne,  dont  tous  n'êtes  éloigné  que 

éeMsdcgrés;  et,  pour  vous  dédommager  de  toutes 

M  perles  Irréparables ,  ils  vous  proposent ,  sons  la 

M  eipsgnole ,  sur  la  parole  d*ttn  prince  qui  dés- 

miNKra ses  agenu  quand  il  lui  plaira,  un  mariage 

leiSHaré^,  dont  la  dot  est  une  injuste  guerre 

cube  votre  patrie,  et  les  avances  un  honteux  ban- 

■hirment  II  est  vrai  que  la  régente  a  fort  mal  traité 

^Mre  sltesse,  et  qu'elle  lui  foit  souffrir  d'énormes 

Nvtioes  ;  mais  quel  déplaisir  vous  a  ibit  la  France, 

^  qui  vous  a  si  chèrement  nourris ,  vous  et  vos 

*>etecs  ;  elle  qui  vous  a  âevé  dans  un  si  haut  éclat, 

ttqui  a  rendu  votre  grandeur  si  puissante  qu'elle 

PMa^lourd'hui  lui  être  ftineste?  Oui,  monseigneur, 

^^Ive  puissance  est  seule  capable  de  la  détruire  ; 

■^  Totre  fertn  est  trop  grande  pour  se  rendre 

c^Mpliœ  d'un  si  étrange  dessein.  Vous  n'exposeres 

Ptt  ce  royaume ,  en  proie  k  ceux  mêmes  contre  les- 

^Hh  vous  Tavei  vigoureusement  défendu;  vous 

l'entreprendret  pas  de  ruiner  un  héritage  qui  peut 

1>^qae  Jour  vous  appartenir,  pour  le  partager  a¥ec 

^  étrangers;  vous  ne  deviendrez  pas  le  gendre  des 

^^cinis  de  votre  roi ,  dont  vous  êtes  d^à  le  cousin, 

^  <iont  vous  pouvei  être  le  beau-f^re.  Au  reste , 

^Mme  Sa  Majesté  est  généreuse  et  magnanime,  et 

1*c  les  ol»ses  que  vous  avei  souflertes  ne  sont  pas 

^^Qesde  son  propre  mouvement,  il  ne  Ikut  pas 

^ter  qu'elle  les  réparera  avec  d'autant  plus  de 

•^•îi usité  que  vous  loi  aures  témoigné  de  patience. 

^Qo,  b  force  du  sang  et  la  raison  seront  plus 

'"^«•aBtes  sur  son  esprit  que  les  mauvais  conseils; 

^  peu  de  constance  vous  fera  triompher  dé  tous 

•••  envieux  ;  et  la  Justice  de  votre  cause,  Jointe  à  la 

l^^t%  de  vos  belles  actions,  Tobligera,  malgré 

"^vle,à  vous  donner  la  Jouissance  de  tous  vos 

l^baits.  Mais,  quand  le  roi  ne  se  porterait  pas  de 

■■*  tnéme  à  vous  accorder  ce  que  votre  rang,  votre 

••'•veraine  vertu  et  vos  services  lui  demandent, 

jl^Urez-vousquela  nécessité  pressante  desesaflblres 

^  forcera.  Car,  si  ses  ennemis  n'espèrent  point  le 

^^v^aoïiter  sins  votre  moyen ,  aussi  ne  leur  saurait-il 

■**^  tète  sans  votre  invincible  valeur. 

Méhaat.  RifM  dt  FrtB^  W. 


^.^  réf»u  lai  •vait  iattaiA  u  pfocèt  pov  1 


mmAVLT*Auz  piaiiciPAVx  gonjuuss. 

Il  commença  par  une  narration  simple  et  étendue 
de  l'état  présent  des  aflbires,  des  forces  de,  la  répu- 
blique et  des  leurs ,  de  la  disposition  de  la  ville  et 
delà  flotte,  des  préparatifs  de  don  Pèdre  et  du  duc 
d'Ossone,  des  armes  et  des  provisions  de  guerre  qui 
étaient  chex  l'ambassadeur  d'Espagne,  des  intelli- 
gences qu'il  avait  dans  le  sénat  et  parmi  les  nobles, 
Okfin,  de  la  connai^^sance  exacte  qu'on  avait  prise 
de  tout  ce  qu'il  pou^-ait  être  nécessaire  de  savoir. 
Après  s'être  attiré  l'approbation  de  ses  auditeura, 
par  le  récit  de  ces  choses,  dont  ils  savaient  la  vérité 
comme  lui,  et  qui  étaient  presque  toutes  les  eifets 
de  leura  soins  aussi  bien  que  des  siens  : 

c  Voilà,  mes  compagnons,  continua-t-il,  quels 
sont  les  moyens  destinés  pour  vous  conduire  à  la 
gloire  que  vous  cherchez.  Chacun  de  vous  peut  Ju- 
ger s'ils  sont  snflisants  et  assurés.  Nous  avons  des 
voies  infiiillibles  pour  introduire  dix  mille  hommes 
de  guerre  dans  une  ville  qui  n'en  a  pas  deux  cents 
à  nous  opposer,  dont  le  pillage  joindra  avec  nous 
tous  les  étrangera  que  la  curiosité  ou  le  commerce 
y  a  attirés,  et  dont  le  peuple  même  nous  aidera  à 
dépouiller  les  grands,  qui  l'ont  dépouillé  tant  de 
fois ,  aussitôt  qu'il  verra  sOreté  à  le  faire.  Les  meil- 
leurs vaisseaux  de  la  flotte  sont  à  nous,  et  les  au- 
tres portent  dès  à  présent  avec  eux  ce  qui  doit  les 
réduire  en  cendres.  L'arsenal ,  la  merveille  de  l'Eu- 
rope et  la  terreur  de  l'Asie,  est  presque  déjà  en  no- 
tre pouvoir.  Les  neuf  vaillants  hommes  qui  sont  ici 
présents,  qui  sont  en  état  de  s'en  emparer  depuis 
près  de  six  mois,  ont  si  bien  pris  leurs  mesures 
pendant  ce  retardement,  qu'ils  ne  croient  rien  ha- 
sarder en  répondant  sur  leur  tète  de  s'en  rendre 
maîtres.  Quand  nous  n'aurions  ni  les  troupes  du 
Lazaret,  ni  celles  de  Terre-Ferme,  ni  la  petite 
flotte  de  Haillot  pour  nous  soutenir,  ni  les  cinq 
cents  hommes  de  don 'Pèdre,  ni  les  vingt  vaisseaux 
vénitiens  de  notre  camarade ,  ni  les  grands  navires 
du  duc  d'Ossone,  ni  l'armée  espagnole  de  Loml)ar- 
die,  nous  serions  assez  forts  asi'C  les  intelligences 
et  les  mille  soldats  que  nous  avons.  Néanmoins, 
tous  ces  diffiTenls  siH:ours  que  je  viens  <lf  nommer 
sont  disposés  de  telle  sorte,  que  cliaiunil'cnx  i)Our- 
rait  manquer  sans  porter  le  moindre  pn-judice  aux 
autres;  ils  i)euvent  bien  s'rntr'aiiler,  mais  ils  ne 
sauraient  s'entre-nuirr  :  il  est  int-squr  impossible 
qu'ils  ne  réussissent  pas  tous,  et  un  seul  nous 
suffit. 

»  Que  si,  après  avoir  pris  toutes  les  pr(*eautions 
que  la  prudence  humaine  peut  suggérer,  on  i>eut 
Juger  du  succès  que  la  fortune  nous  destine,  quelle 
marque  peut-on  avoir  de  sa  faveur,  qui  ne  soit  au- 


Li^ORs  01  un^aATrac. 


I Sa  k         *  Ckarlet-Quint  lui  prometuit  m  ttttir  Eléonore ,  \iuTe  dn  roi 

I  S«Portas*L 

f  Chef  de  la  conjonlion  qui  •vait  |>vur  but  île  li^rfr  lu  léfiu- 
Uique  toi  Etptfnoli . 
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dessous  de  celles  que  nous  avons?  Oui,  mes  amis, 
elles  tiennent  manifestement  du  prodige.  Il  est 
inouï,  dans  toutes  les  bisloiros, qu'une  entreprise  de 
cette  nature  ait  été  découverte  en  partie,  sans  ôtre 
entièrement  ruinée;  et  la  nôtre  a  essuyé  cinq  acci- 
dents dont  le  moindre,  selon  toutes  les  apparences 
humaines ,  devait  la  renverser.  Qui  n*eût  cru  que  la 
perte  de  Spinosa,  qui  tramait  la  même  chose  qae 
nous,  serait  l'occasion  de  la  nôtre?  que  le  licencie- 
ment des  troupes  de  Licvestein,  qui  nous  étaient 
toutes  dévouées,  divulguerait  ce  que  nous  tenions 
caché?  que  la  dispersion  de  la  petite  flotte  romprait 
nos  mesures,  et  serait  une  source  féconde  de  nou- 
veaux inconvénients?  que  la  diicouverte  de  Crème, 
que  celle  dcMaran  attireraient  néc^essai rement  après 
elles  la  découverte  de  tout  le  parti  ? 

»  Cependant  toutes  ces  choses  n'ont  point  eu  de 
suite;  on  n'en  a  point  suivi  la  trace,  qui  aurait 
mené  jusqu'à  nous  :  on  n'a  point  proGté  des  lu- 
mières qu'elles  donnaient.  Jamais  repos  si  profond 
ne  précéda  un  trouble  si  grand.  Le  sénat,  nous  en 
sommes  tidèh>ment  instruits,  le  sénat  est  dans  une 
sécurité  parfaite.  Notre  bonn<i  destiuée  a  aveuglé  les 
plus  clairvoyants  de  tous  leï>  liomuies,  rassuré  les 
plus  timides,  endormi  les  plus  soupçonneux,  con- 
fondu les  plus  subtils.  Nous  \ivons  encore,  mes 
chers  amis;  nous  sommes  plus  puissants  que  nous 
n*étions  avant  tous  ces  désastres;  ils  n'ont  servi 
qu'à  éprouver  notre  constance.  Nous  vivons,  et  no- 
tre vie  sera  bientôt  mortelle  aux  tyrans  de  ces  lieux. 
Un  bonheur  si  extraordinaire,  si  obstiné,  peut-il 
être  naturel?  Et  n'avons-nous  |)as  sujet  de  présu- 
mer qu'il  est  l'ouvrage  de  quelque  puissance  au- 
dessus  des  choses  humaines? 

»  Et,  en  vérité,  mes  com|)ûgnons,  qu'est-ce  qu'il 
y  a  sur  la  terre  qui  soit  digne  de  la  protection  du 
ciel,  si  ce  que  nous  faisons  ne  Test  pas?  Nous  dé- 
truisons le  plus  horrible  de  tous  les  gouvernements; 
nous  rendons  le  bien  à  tous  les  pauvres  sujets  de 
cet  État,  à  qui  l'avarice  des  nobles  le  ravirait  éter- 
nellement sans  nous  ;  nous  sauvons  l'honneur  de 
toutes  les  femmes  qui  naîtraient  quelque  jour  sous 
leur  domination ,  avec  assez  d'agréments  pour  leur 
plaire;  nous  rappelons  à  la  vie  un  nombre  infini  de 
malheureux  que  leur  cruauté  est  en  |)ossession  de 
stcrifier  à  leurs  moindres  ressentiments ,  pour  les 
sujets  les  plus  légers;  en  un  mut,  nous  punissons 
les  plus  punissables  de  tous  les  hommes,  égale- 
ment noircis  des  vices  «pie  la  nature  abhorre,  et 
de  ceux  qu'elle  ne  souH'n^  qu'avec  pudeur. 

•  Ne  craignons  iUmc.  point  de  prendre  l'ëfiée 
d'une  main,  et  le  flambeau  de  l'autre  pour  extermi- 
ner ces  misérables  ;  et ,  quand  nous  verrons  ces  pa- 
lais où  l'impiété  est  sur  le  trône,  brûlant  d'un  feu, 
plutôt  feu  du  ciel  que  le  nôtre;  ces  tribunaux,  sou  il- 


<  Oo  Mit  que  rinforlanëê  reine  d'Rri-kMv,  ao  Iïmi  d'Mre  dcclarèe 
UrîtièN  préfomptJT*  tW  U  rouronn«,  fut  peu  4»  i^np^  tprèi 
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léfi  tant  de  fois  des  termes  et  de  1t  subsUiÎM  dit 
innocents,  consumés  pir  les  flammes  dévoraatei  s  te 
soldat  furieux,  retirant  ses  mains  filmantes  dn  atig 
des  méchants;  la  mort  errant  de  toutes  puis,  cC 
tout  ce  que  la  nuit  et  la  licence  militaire  poantMit 
produire  de  spectacles  plusalTreux,  souvenoM-BOU 
alors ,  mes  chers  amis ,  qu'il  n*y  a  rien  de  pir  ptnii 
les  hommes  :  que  les  pins  louables  acilons  sont  su- 
jettes aux  plus  grands  inconvénients;  et  qu'cAfinst 
lieu  des  diverses  fureurs  qui  désolaient  oMie  bsI- 
heureuse  terre,  les  désordres  de  la  nuit  procImiM 
sont  les  seuls  moyens  d'y  faire  régner  à|attHdsh 
{Miix,  l'innocence  et  la  liberté. 

SAUfr-RtfAi..  CoBJanliMl  4«  Vtaiw. 

ÉLISABSTB,  HEIMS  D'AMaLETB&mS,  A  VAMMA»- 
SADfiUR  DB  MAKlis  stVAllT,  QUI  AEMÂlTBAlf 
QO'SLLB  tArxt  tltCLAKtH,  BAM  Èûk  frÂkUB- 

iiBii*,  HAaxTktBBFSiÉBomt'iirabilliABB»- 

&ONirB  *, 

La  reine  votre  maltresse  et  les  grands  du  royauae 
d'Ecosse  me  font  remontrer,  i>ar  votre  bonche»  que 
cette  princesse  est  née  du  sang  des  rois  d'Angl^ 
terre,  nos  communs  ancêtres,  et  qu'elle  a  droit  de 
me  succéder.  Toute  rEuro|»e  sait  que  jamais  je  ne 
l'ai  attaquée  là-dessus,  non  pas  même  lorsqu'on  l'a 
vue  entreprendre  sur  ma  succession,  se  rattribier, 
prendre  les  armes  et  les  titres  de  mes  royaones. 
J'ai  voulu  croire  que  ce  procédé  venait  ipoios 
d'elle  que  de  ceux  au  pouvoir  de  qui  elle  était;  ck 
cette  insulte  ne  m'a  point  portée  ni  à  tenter,  pen- 
dant son  absence,  la  fidélité  de  ses  sujets,  al  a 
troubler  le  repos  de  son  État,  ni  à  m'opposer  à  fos 
retour. 

j'ai  mis  un  ordre  à  mes  affaires  qui  me  àosse 
lieu  de  uroire,  sans  trop  de  présomption ,  qae  je 
mourrai  reine  d'Angleterre.  Savoir  qui  me  isco^ 
dera,  c'est  au  Seigneur  à  y  pourvoir;  savoir qai> 
droit  de  me  succéder ,  c'est  ce  que  je  n*al  pasesoon 
eu  la  curiosité  d'examiner.  Il  y  a  sur  cela  des  lois 
sur  lesquelles  je  m'en  rei)0se,  et  dont  je  D*ai  ptt 
intention  de  rompre  le  cours.  Si  elles  sont  bvon- 
bles  à  la  reine  d'Ecosse,  je  m'en  réjouis  par  afàaee 
avec  elle,  et  je  ne  crois  pas  que  personne  OMhi 
contester  une  couronne  qu'une  succession  lëgitine 
lui  fera  échoir.  Vous  connaissez  ceux  qui  le  iMnl^ 
raient  faire,  et  vous  jugez ,  |>ar  le  peu  de  meycM 
que  leur  en  fournit  la  fortune,  du  peu  qu*on  suait 
à  craindre,  si  les  lois  leur  étaient  contraires.  Je  ne 
pourrais  savoir  mauvais  gré  aux  grands  et  à  U  ns- 
blesse  d'Ecosse,  du  zèle  qu'ils  font  paraître  poÉr 
une  n'ine  qui  le  mérfte ,  de  \eiller  à  la  consenriUos 
de  ses  droits ,  et  de  chercher  tous  lés  moyens  d'éta- 
blir entre  elle  et  moi  une  amitié  indissoluble. 

J'ai  répondu  à  l'article  des  droits;  à  celai  de 


demander  un  aullft  ï  ISlIiabelh,  ceAe-cila  retint  pmdUdkfiq^  i 
n^ee  en  pr!«r.o  rt  la  fil  enfin  périr  lur  l'échafaoè. 
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llftHlUéi  li%  ffépoais  ^m  c*«fi  «ne  tmu  de  l'ina* 
r^Mil  la  NiM  f«tM  BMltifiM  était  «éoltfée 
i  kéritlère,  nous  en  vécussions  plus  en  paix;  oa 
tf  «a  aamnifa,  nna  aoaroa  da  tontes  aones 
teMnèléa  t  alla  davlandrait  la  leftaga  da  tona  laa 
■ëwtaiti  da  aMm  rogranma^  et  peat4tra  sa  lais- 
aanll-alla  aller  à  étra  Tappai  des  inquiets.  Je  ne 
pas  Inl  Mra  U^nra  de  cette  déflanee;  Je  Tai 
1 1  Je  ne  voadials  pas  Uen  répondra 
fM  J'alanaia  man  Mitier.  ^kHlS  avons  da  si  grands 
OTeaplai ,  ai  alMa  nana  et  ahes  nos  voisins*  de  cette 
kfaarreria  da  rcapril  humain ,  que  Je  n*eaerais  ne 
iaticr  d'an  être  memple.  Il  me  seaiiileque  aepoar* 
vak  d'an  héritier  et  d*un  tombeau ,  est  à  peu  près 
laBiéiaaahaea;at  Je.nenM  eens  pas  d^huaMurè 
Ura  Une  maa  ftanérnilles  par  avnnea. 

Lt  p.  •*OiiAA».  Réf»laliM»  <*A«fi<irri> 
A  VABKÊMMUÈm    M 


Si  Je  Usab  gtoira  de  passer  pour  excellent  ora- 
teur ,  J'aurais  apporté  ici  plus  de  belles  parniaa  que 
de  bonne  volonté  ;  mais  mon  ambition  tend  à  quel- 
que diosê  de  plus  haut  que  de  bien  parier  :  f  aspire 
il  gloHeat  litre  de  libérateur  et  de  resUurateur 
Ile  là  Viaace.  IMjà ,  par  la  fiàVeur  du  del ,  par  les 
eouaellB  de  ma»  lldèles  serviteurs ,  et  par  l'épée  de 
IBI  hnté  et  généreuse  noblesse  (  de  laquelle  Je  ne 
dttllnglie  KiOlni  mes  princes,  b  qualité  de  genlil- 
homme  étant  le  plus  beau  titre  que  nous  possé- 
ttolis  )«  Je  Tai  tirée  de  la  servitude  et  de  la  ruine. 
^o  4éaka  UMintenant  la  reaMttre  en  sa  preasière 
•me  et  en  aoii  ancienne  aplendeur.  Partidpei»  mes 
tarJcU ,  I  cette  seconde  gloire ,  comme  vous  avez 
^artielyé  à  la  première^  ie  ne  vous  ai  point  ici  ap- 
^peWa  >  tsanne  fklstieM  mes  prédéceftsenft ,  potkr 
^•Oosôbtlget  d'apptoater  aveuglément  tiies  volontés; 
Je  Tona  al  dit  assembler  pour  recevoir  vos  conseils^ 
laa  eriirfe ,  pour  les  enivre,  en  un  mot  pour 
niltra  en  intelle  entre  vos  tnains  :  c*est  une 
^ul  ne  prend  guère  aux  rois,  aux  birbes 
i ,  atana  victorieux  eomuM  uMri;  mais  Tamonr 
ffêt  Je  tMime  à  tnes  m]^  ,  et  Textrème  désir  que 
fil  de  cônscf^er  mon  î^tat ,  me  font  trouver  tout 
fcaila  at  tout  bonoraUe. 

•  a  4M ,  dMi  «ta»  elr^obvltnee  éptuêaie ,  on  coiit*niiit  de  se 
Miffcr  •■  Aaflderre.  Le  maréchal  de  Bîron,  danalaboacltodaqvel 
BiaiW^  Bfl  et  èîaeonn ,  étl  le  pèrt  de  celai  qai  fat  eièeuié  l  la 
iMUtt  M 10N. 

•  Etoitêt  «r  «bnf>l«  hîtn  taaiarel  dans  le  dtscoart  iTun  brave 
ttNiMtM ,  4|b1  t%AfM  ^^on  ait  pa  proposer  une  lAebeté  h  ton 
fti  U  a«  termine  par  nne  antîlliiae  hardie,  qui  raf^lle  la  oBâni^re 
ait  todMs.ekn*  deTAeLi've,  par  esemple,  avec  leqnel  notre 
Hftaïkn  t  |É«« dTn vtpp«ii. 

•  tHcfefMOU  tat  M  attpkAoloflqii».  Vtlprè»  la  coUttrtteUon.  tet 
•iivife»  m  lupyimiuMa  «ot  ufel»|«fenli.  «  d'feprèi  le  aani ,  fl  a'ftp- 


SOIOMA 

Quoi  !  sire ,  on  vous  conseille  de  monter  sur  mer, 
comme  s*ii  n*y  avait  pas  d'autres  moyens  de  conser- 
ver votre  royaume,  que  de  le  quitter  ' î  Si  vous  n'é-  * 
liez  pas  en  France ,  il  faudrait  percer  au  travers  de 
tous  les  hasards  et  de  tous  les  obstacles  pour  y  ve- 
nir; et  maintenant  que  vous  y  êtes,  on  voudrait  que 
vous  en  sortissiez  ;  et  vos  amis  seraient  d*avis  que 
vous  fissiez,  de  votre  bon  gré,  ce  que  les  efforts  de 
vos  plus  grands  ennemis  ne  sauraient  vous  con- 
traindre de  faire.  En  Tétat  où  vous  êtes,  sortir  seu- 
lement de  la  France  pour  \iugt-quatre  heures,  c*est 
S*eU  bannir  pour  jamais.  Le  péril,  au  reste,  n'est 
pas  Si  grand  qu*ou  vous  le  dépeint  :  ceux  qui  nous 
pensent  envelopper  sont,  ou  ceux  mêmes  que  nous 
avons  tenus  enfermés  si  lâchement  ^  h  Paris ,  ou 
gens  qui  ne  valent  pa6  mieux,  et  qui  auront  plus 
d*airaires  entre  eux-mêmes  que  contre  nous  ^.  Enfin, 
sire,  nous  sommes  en  France,  11  nous  y  faut  enter- 
rer. 11  s*agll  d*un  royaume ,  il  faut  remporter,  ou  y 
perdre  la  \ie;  et,  quand  même  il  n*y  aurait  point 
d^autre  sûreté  pour  votre  personne  sacrée,  que  la 
faite,  je  sais  bien  que  vous  aimeriez  mieux  mille 
Ibis  mourir  de  pied  ferme ,  que  de  vous  sauver  par 
ce  moyen.  Votre  Ms^csté  ne  souflVirail  jamais  qu'un 
cadet  *  de  la  maison  de  Lorraine  lui  aurait  fait  per- 
dre terre  «,  encore  moins  qu'on  la  vît  mendier  à  la 
porte  d'un  prince  étranger.  Non,  sire,  il  n'y  a  ni 
couronne  ni  honneur  pour  vous  au  delà  de  la  mer. 
Si  vous  allez  au-devant  du  secours  d'Angleterre  7,  il 
.recuieim  :  si  vous  vous  présentez  au  port  de  la  Ro- 
chelle*, en  homme  qui  se  sauve,  vous  n'y  irouvcrec 
que  des  reproches  et  du  mépris.  Je  ne  puis  croire 
que  vous  deviet  plat<k  fier  votre  personne  è  Tin- 
constance  des  flots,  et  à  la  merci  de  Tétranger,  qu^à 
tant  de  braves  gentilshommes  et  tant  de  vieux  sol- 
dats, qui  sont  prêts  de  lui  aervir  de  remparts  et  de 
boucliers  •;  et  je  suis  trop  serviteur  de  Votre  Ma- 
jesté, pour  lui  dissimuler  que  si  elle  cherchait  sa 
sâreié  ailleurs  que  dans  leur  vertu ,  ils  seraient 
obligés  de  chercher  ta  leur  dans  un  autre  parti  que 
dans  le  sien  "*. 

•ana  U  nnm  de  (ThaHea  X ,  et  marelMi  contre  Henri  1V  b  h  Xt-itt  de 
SO.OOO  hummet  ;  mai»  il  fui  battu  aux  journées  <l*Arquc«  i*t  d'irn*. 
Il  novrat  è  8e«soiw,ef)  1611. 

•  Lui  auiait  fait  ffrdtf  présente  {ci  nh  tour  évidiTûment  Ticieul  ; 
il  fclkit  :  Lmi  fft  pvnTrr  frrrt. 

f  De  rAMfdrlf  rre  Hkl  ^lé  mietit  fei. 

•  laUof^lte,  et)c4lira  da  département  de  la  Charente  Infé- 
H««re,  était  alort  te  beul^srd  dr»  colTînî^tes.  As»iégée  san» 
Mcc#s,  e«  ISTi,  par  le  due  d'AnJAu.  depul-»  n^nri  III ,  elle  ne  sr 
i^fldit  qa'h  Loais  XW ,  en  iStS  .  aprH  one  défense  héroïque  de 


«  ftrtntti«\  ^  Met  dm  tout  Mi  J«tit  llnnCilité  d»  U  TMi«lè 
iMMlflia  ta  ni. 

•  fl «"^ari  f»  CkniM  ftfe  tomm».  èêH  dt  ttaytaoe.  MCelfed 
lltaaFrMCMd«LamiM,lMde^«ha.  laytHM ,  a*IMI  M- 
«Ivè  cWr  aa  Ift  LifM,  prk  U  thr*  tk  ntaUkiM  gtaMI  aa  I*tiai 
«c  covrMM  de  Fruca ,  lt  déclarer  roi  le  cardinal  de  Bourboa , 


•  AuJfltfrdlHii  l'on  dirait  prAt  i  fui  »/rrfr,  quoique  piVl  ât  ait 
#lé  «nplotf  k  )ten  prH  dana  le  m^me  sens. 

*•  Péroraison  ptHne  d'énergie;  hsrdies»r  de  lanjrape  qu'il  faat 
tltrfhner  n»ilié  au  eairart^redeafron,  moflié  au  penchant  qu'avait 
■ikeray  de  pr«i«r  k  i«s  aêrti,  eoiafiie  à  ton  Myle.  quelque  cboae 
éa  Ife  eodMl'  aftttqae. 

**  iHÔtet  diteoiin,  où  chaque  phrase  est  un  trait  de  f«>rcc, 
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DISCOURS 


IM  MA&ACBAI.  »B  BIHON 

A  US  JVGBI« 

Je  VOUS  ai  rétablis,  messieurs,  sur  les  fleurs  de 
lis  '  d'où  les  saturnales  de  la  Ligue  vous  avaient 
chassés.  Ce  corps ,  qui  dépend  de  vous  aujourd'hui, 
n*a  veine  '  qui  n'ait  saigné  pour  vous.  Cette  main , 
qui  a  écrit  ces  lettres  produites  contre  moi,  a  fait 
tout  le  contraire  de  ce  qu'elle  écrivait... 

Il  est  vrai,  j'ai  écrit,  j'ai  pensé,  j'ai  dit,  j'ai  parlé 
plus  que  je  ne  devais  faire.  Mais  où  est  la  loi  qui 
punit  de  mort  la  légèreté  de  la  langue  et  le  mouve- 
ment de  la  pensée?  Ne  pouvais-je  pas  desservir  le 
roi  en  Angleterre  et  en  Suisse?  cependant  j'ai  été 
Irréprochable  dans  ces  deux  ambassades;  et,  si  vous 
considérez  avec  quel  cortège  je  suis  venu,  dans  quel 
état  j'ai  laissé  les  places  de  Bourgogne,  vous  recon- 
naîtrez la  confiance  d'un  homme  qui  compte  sur  la 
parole  de  son  roi  ^  et  la  fidélité  d'un  sujet,  bien 
éloigné  de  se  rendre  souverain  dans  son  gouverne- 
ment 4... 

J'ai  voulu  mal  faire  ;  mais  ma  volonté  n'a  point 
passé  les  bornes  d'une  première  pensée,  enveloppée 
dans  les  nuages  de  la  colère  et  du  dépit,  et  ce  se- 
rait chose  bien  dure,  que  l'on  commençât  par  moi 
à  punir  les  pensées.  La  reine  d'Angleterre  m'a  dit 
que ,  si  le  comte  d'Essex  eût  demandé  pardon ,  il 

Méserty  m  pltce  k  la  hauteur  des  meilleurs  historiens  de  l'enti- 
qnité.  La  rigueur  de  l'expression  ne  le  cède  ici  qu'à  U  grandeur 
des  sentiments. 

*  Les  sièges  sur  lesquels  se  plaçaient  autrefois  les  magistrats  et 
même  les  simples  échcTins  des  villes  étaient  orn^>s  de  Qeurs  de  lis; 
d'oh  l'on  disait  iiéger  $ur  Ua  fUur»  de  lii  pour  remplir  une  fonction 
judiciaire. 

*  La  suppression  de  l'adjectif  déterminatif  (article)  donne  ici 
pins  de  force  h  l'expression. 

s  II  est  démontré  jusqu'à  l'évidence,  par  les  actes  mêmes  du 
procès ,  qu'Henri  IV  lui  avait  pardonné  pendant  son  sôjourii  Lyon, 
h  la  suite  d'un  entretien  qu'ils  eurent  ensemble. 

*  De  cherchera  $e  rendre,  exprimerait  mieux  la  pensée. 

>  Robert  Devereux ,  comte  d'Essex ,  favori  d>>  la  reim*  Ëlisiabeth, 
naquit  k  Netherwoud,  en  1667.  So  voyant  h  la  veille  de  perdre  les 
bonnes  grâces  de  cette  princesse,  il  chercha  k  se  faire  des  partisane 
dans  toutes  les  classes  de  citoyens,  et  entretint  des  liaiitons  secrètes 
avec  Jacques,  roi  d'Ecosse,  héritier  présomptif  de  la  reine.  Il  se  pié- 
parailk  s'emparer  par  la  force  du  palais  d'i^lisabeth  ,  lorsque  ses 
projets  furent  découverts.  Traduit  devant  une  cour  compoi^éfi  de 
▼ingt-cinq  pairs,  il  fut  condamné  h  être  décapité.  L'exécution  eut 
lieu  le  tS  février  1061.  Ce  sujet  a  heureusement  inspiré  Thomas 
Corneille. 

*  Armand  de  Gontaut,  père  deBiroii,  fut  luéausiégo  d'Ëpernay. 
en  Champagne,  le  «6  juillet  1593. 

î  Un  goût  sévère  biftmerait  aujourd'hui  i-omme  trivial»-  et  corn 
raaue  cette  expression  ,  fuite  cependant,  et  alors  usitée. 

*  Philippe  m.  né  m  i578.  et  mort  m  1GS1  d'une  maladie  lent«>, 
dont  le  terme  fut  h&té  par  une  circonstance  fort  singulière.  Etant 
an  conseil,  il  se  sentit  incommodé  par  lu  vapour  d'un  brasier;  on 
s'empressa  de  chercher  l'otUcier  de  la  chambre  chargé  du  service 
de  ces  foyers  mobiles,  encore  en  UMfre  aujourd'hui  t>n  Kspagne; 
mais  personne  ne  ji'avisa  de  le  remplacer  dans  les  soins  de  son  at- 
tribution, etli>  malheureux  roi  fut  victime  de  cet  absurde  respect 
pour  l'étiquette. 

*  Discours  plein  d'une  éloquence  pathétique.  L'urateura  sa  vie 
k  défendre ,  se^  auditeurs  Mint  ses  juges ,  et  l'échafaud  attend  l'ac- 
cusa,  ii'i'il  ait  bien  nu  mal  plaidé  sa  cause.  Au»si  la  ^oix  de  Riron 
.1  t    lu  «jii.'I.ju..  .  hi'c.»'  .1^  giMNi*  H  lU  pri>lon«iêmri)t  tiistedan»  •- 


l'aurait  obtenu  M  je  le  demande  avjoonrhiltb 
comte  d'Essex  éuit  coupable,  et  moi,  Je  tuiiimi- 
cent. 

Est-il  possible  que  le  roi  ait  oublié  mes  serMf 
Ne  se  souvient-il  plus  du  siège  d'Amiens,  oèUrt  < 
vu  tant  de  fois ,  couvert  de  feu  et  de  plomb,  OMir 
tant  de  hasards,  pour  donner  ou  pour  remokh 
mort?  Le  cruel  !  il  ne  m'a  Jamais  aimé  que  taitqrt 
a  cru  que  je  lui  étais  nécessaire.  11  éteint  le  fe» 
beau  en  mon  sang ,  après  qu'il  s*en  est  seni.  la 
père  a  souffert  la  mort  pour  lui  mettre  b  oomml 
sur  la  tête^;  j'ai  reçu  quarante  blessures  povh 
maintenir;  et,  pour  récompense,  il  m*abat  la  tÊê 
des  épaules  7.  c'est  à  vous,  messieurs,  d*eiipèefev 
une  injustice  qui  déshonorerait  son  règne,  et  deU 
conserver  un  serviteur,  à  l'État  un  bon  gQeni9,tf! 
au  roi  d'Espagne  un  grand  ennemi  *. 

OUSTATB  <«  SXCITE  LES  BALÉCAlIlJMt  A  W^ 
LZV&SJl  LA  BXrtum  DB  LA  TTlUkMIB  BB 
TISJIM. 

Il  leur  représenta,  d'une  manière  vive  et 
chante,  les  derniers  malheurs  de  leur  patrie 
tous  les  sénateurs  et  que  les  prindiianx 
du  royaume  venaient  d'être  massacrés  par  les  ofÉ0 
barbares  de  Christiern  ";  que  ce  prince  cmelial 
fait  égorger  les  magistrats  et  la  plupart  des 


moment  solennel.  Il  parle  comma  darait  parler  la 
d'armea  de  Henri  IV  ;  il  en  appelle  an  païaé  contra  la  ydartil 
•es  actions  contre  ses  penséea  et  ses  paraîaa  ;  il  chareha  k 
ses  jngcs  psr  le  souvenir  de  sa  gloire  et  de  laa  aerrioea;  il  is  fkAI 
de  l'ingratitude  du  roi  et  invoque  la  justice  de  ceux  qai  snt 
k  l'envoyer  b  la  mort. 

La  mort  de  Binon  est  une  page  hontecse  de  la  vie  d'Hceri  IV' I 
avait  été  entraîné  dans  la  conspiration  dea  roia  d'Eapagatilà 
Sardaigno  contre  le  rui  de  France,  ou  plutôt  il  avait  fnwiê  d'if 
puyer  les  prétentions  de  l'Espairne  dana  le  eaa  de  vacanesda 
si  Henri  mourait  sans  postérité;  mais  il  avait  abjaté  stai 
depuis  la  naissance  du  dauphin.  Une  de  sea  lettrea,  piaii^' 
procjrs  et  adressée  au  traître  Laffin,  son  délateur,  avant itew]l9 
k  Lyon,  suffisait  pour  son  entière  justification.  11  y  avait sa4il 
part  de  lliron  tentative  de  crime,  mais  l'exèention  avaitMi' 
pendue  par  une  circonstance  dépendante  de  la  volonté  de  Vtt^' 
il  n'était  donc  point  coupable.  Les  cent  douze  jiqcea  4a  Bina fW 
ciindamnc,  parce  que,  sufvant  eux,  il  y  avait  abaulaliM éi/W< 
mai!»  non  pas  ab^lution  de  droit. 

Le  discours  que  lui  prête  ici  Méxeray  se  trouve  en  pulit^ 
les  réponses  qu'il  fit  k  ses  juges;  mais  eltea  sont  devaiaa,^ 
la  plume  de  l'histurien ,  une  des  plus  belles  pagea  qu'on  ail  t*^ 
en  aucune  langue. 

nin.n  fut  ext-cuté  h  la  Du.Htille,  le  Si  juillet  1601.  Il  craj«l^ 
prédictions.  Pendant  le  cours  du  proci.s  ,  il  demanda  de  qail  0 
était  le  bourii>au:on  lui  repondit  qu'il  était  Bourguigasa:** 
^uis  perdu ,  s'écria-t-il  ;  on  m'a  prédit  que ,  si  je  pouvait  èfilV  ^ 
(ifriii'rc  li>coup  d'un  llourguignou,  je  serais  roi  !  » 

10  (îustave  Wasa.  fils  d'un  sénateur  et  dcaeendant  du  rai  CM* 
Canutfon,  était  retenu  prisonn'er  dans  lea  domainaa  defsh*!*^  | 
qu'il  médita  d(ï  délivrer  sa  |>atrie  et  d'affranchir  la  Soéds  éaj^ 
affreux  do  Christiern.  11  rèuvsit  k  s'évader  et  k  sortir  daDsa*'* 
Sa  %ie.  dès  ce  moment,  est  un  ti<«9u  des  aventures  le*  pk*!*^ 
nosquos  :  «prè»  avoir  rouru  mille  dangers,  il  a*edrease lali ' 
holliqueux  montagnards  delà  l>ulécarlie ,  et  k  leur  tMaait'^ 
sa  noble  entreprise.  Les  éuts  lui  déférèrent  la  royaulé. m'û^f^ 
entréo  k  Stockholm  le  M  juin  48fi. 

«  Obi  istiern ,  nn  tW  Danemark. 
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|mIi  de  Sto^lMUn;  que  ses  troupes,  réiiandues 
«nlltdtiw  les  pro^nces ,  y  commettaient  tous  les 
Jows  mille  violences  ;  qa*il  &vait  résolu,  pour  assurer 
a  domination,  d*eiterminer  indifféremment  tous 
eeu  qai  étaient  capables  de  défendre  la  liberté  de 
lear  patrie  ;  qa*on  n*ignorait  pas  combien  ce  prince 
Inlitait  les  Dalécarliens,  dont  il  avait  éprouvé  la 
ttlear  et  le  oonrage  pendant  le  règne  du  dernier 
admiaistratenr;  qu'ils  lui  étaient  trop  redoutables 
pour  B*avoir  pas  tout  à  craindre  d*un  prince  si  per- 
ide  et  si  eruel  ;  qu'on  avait  appris  qne,  sous  pré- 
tote  de  quartier  d*biver ,  il  devait  &ire  passer  des 
troapes  dans  leur  province  pour  les  désarmer,  et 
plis  verraient  au  premier  jour  leurs  ennemis , 
■altres  de  leurs  villages ,  disposer  insolemmoit  de 
kar  vie  et  de  leur  liberté ,  s*ils  ne  les  prévenaient 
t»  une  généreuse  résolution  ;  que  leurs  pères  et 
tes  anoètrea  avaient  toi^ours  préféré  la  liberté  à 
b  vie  ;  qne  toute  la  Suède  jetait  les  yeux  sur  eux 
|Mr  voir  s*iU  narcberaient  sur  leurs  traces ,  et  s*ils 
«avaient  bérlté  la  baine  qu'ils  avaient  tonjours 
•^  paraître  contre  la  domination  étrangère;  qu'il 
âiit  venu  leur  oArir  sa  vie  et  son  bien  pour  la  dé- 
iste de  leur  liberté  ;  que  ses  amis  et  tous  les  véri- 
liMes  Suédois  se  Joindraient  à  eux  au  premier  mou- 
«CBeat  qu'ils  feraient  paraître;  qu'il  était  assuré 
Ailleurs  d*an  secours  considérable  des  anciens 
*Uiés  de  la  Suède;  mais  que ,  quand  même  ils  n'au- 
nient  pas  des  troupes  égales  en  nombre  à  celles  des 
lkiK>is ,  ils  étaient  encore  trop  forts,  ayant  la  mort 
de  leurs  compatriotes  à  venger,  et  leur  propre  vie 
àdéindre;  et  que,  pour  lui,  il  aimait  mieux  la 
perdre  Tépée  à  la  main,  que  de  l'abandonner  lâcbe- 
9tm.t  à  la  discrétion  d'un  ennemi  perfide  et  cruel. 

VnTOT.  RérolatioBi  de  Soèd*. 
«■  BVG    SB    HORAW  «  ▲  MMB   mOVFB«. 

Après  avoir  sauvé  l'Alsace,  ce  général  s'était 
tW*<OGlié  de  Bile  ;  à  la  fiiveur  de  la  nuit ,  il  entra 
c*  Siiste,  et  parut  inopinément ,  au  bout  de  douze 
)*MRs  de  marche,  à  Goire  où  les  Grisons,  serrés 
^  Kèa  par  les  Impériaux ,  le  reçurent  avec  de 
SnQdes  démonstrations  de  Joie.  Il  fut  d'abord  re- 
Roavsé  pir  les  ennemis,  qui  l'attaquèrent  avec  des 
^'^tt  supérieures^  mais  il  n'était  jamais  plus  re- 
****ble  qu'après  une  défoite  ;  il  trompa  l'ennemi 
P*'  «De  contre-marche ,  et  parut  sur  les  hauteurs 
^  Gussiano ,  à  la  vue  des  Impériaux  étonnés.  Cest 
*^  qu'il  adressa  à  ses  troupes  cette  courte  ha- 
'**SO«,  comparable  aux  plus  belles  des  anciens 

*  Nous  avons  passé  des  lieux  presque  inaccessi- 
^*  Pour  venir  en  cette  vallée  ;  nous  y  sommes 
^**^*iiliés  de  tous  c^Vtés.  Voilà  l'armée  impériale  qui 
^^^^  en  bataille  devant  nous  ;  les  (;risons  sont 
^''^ère ,  qui  n'attendent  que  l'événement  de  cette 

j      *'*«ri.  doe  de  Rohan ,  prince  de  I>on ,  eéUbre  cepittine, 
^^ni  pretcatut  ea  Fnnce  tons  Louis  XIII,  naqvit  m  tli 


journée  pour  nous  charger,  si  nous  tournons  le  dos. 
Les  Valtelins  ne  sont  pas  moins  disposés  à  achever 
ce  qui  restera  de  nous.  De  penser  à  la  retraite , 
vous  n'avez  qu'à  lever  les  yeux  pour  en  voir  Tim- 
possibilité;  ce  ne  sont,  de  tous  côtés,  que  pr^*€ipices 
insurmontables,  de  sorte  que  notre  salut  dépend 
de  notre  seul  courage.  Pour  Dieu  !  mes  amis,  tandis 
que  les  armes  de  notre  roi  triomphent  partout  avec 
tant  d'éclat,  ne  souffrons  pas  qu'elles  périssent 
entre  nos  mains  ;  faisons,  par  une  généreuse  réso- 
lution, que  ce  petit  vallon,  presque  inconnu  au 
monde,  devienne  considérable  à  la  postérité,  et  soit 
aujourd'hui  le  théâtre  de  notre  gloire.  » 

Rohan  fut  vainqueur,  et  sa  fortime  ne  se  démen- 
tit pas. 

MéntÂna  et  Lettre*  de  Henri  de  Rohan , 
rar  la  gnerre  de  la  Valteline. 

aum  hm  pstit  «oannB  dss  élus. 

Voici  un  morceau  de  Massillon ,  signalé  avec 
raison  par  Voltaire ,  entre  les  plus  beaux  mouve- 
ments qui  aient  jamais  honoré  l'éloquence.  C'est ,  à 
mon  avis ,  le  modèle  et  le  triomphe  des  prépara- 
tions oratoires.  Massillon  en  a  fait  le  principal  orne- 
ment de  sa  gloire ,  dans  son  fameux  sermon  sur  le 
petit  nombre  des  élus ,  où ,  loin  de  disserter  ttoi- 
dément  et  sans  fruit  sur  les  décrets  du  ciel ,  son 
excellent  esprit  explique ,  uniquement  par  la  con- 
duite des  hommes ,  les  causes  morales  qui  rendent 
le  salut  si  rare  ,  et  trouve  l'explication  évidente  du 
petit  nombre  des  prédestinés  dans  le  seul  petit 
nombre  des  justes  qui  ont  consené  ou  recouvré 
leur  innocence. 

a  Je  m'arrête  à  vous,  mes  frères,  qui  êtes  ici 
assemblés.  Je  ne  parle  plus  du  reste  des  hommes  ; 
je  vous  regarde  comme  si  vous  étiez  seuls  sur  la 
terre ,  et  voici  la  pensée  qui  m'occupe  et  m'épou- 
vante :  je  suppose  donc  que  c'est  ici  votre  dernière 
heure  et  la  fin  de  l'univers ,  que  les  cieux  vont  s'ou- 
vrir sur  vos  têtes,  que  Jésus-Christ  va  paraître  dans 
sa  gloire  au  milieu  de  ce  temple ,  et  que  vous  n'y 
êtes  assemblés  que  pour  l'attendre  comme  des  cri- 
minels tremblants,  à  qui  Ton  va  prononcer  une 
sentence  de  grâce  ou  un  arrêt  de  mort  êtornelle  ; 
car,  vous  ave/.  l)eau  vous  flatter,  vous  mourrez  tels 
que  vous  êtes  aujourd'hui.  Tous  ces  désirs  de  chan- 
gement qui  vous  amusent,  vous  amuseront  jusqu'au 
lit  de  la  mort  :  c'osl  l'expérience  de  tous  les  siècles. 
Tout  ce  que  vous  trouverez  alors  en  vous  de  nouveau, 
sera  peut-être  un  compte  un  peu  [>lus  j^M-aud  que 
celui  que  vous  auriez,  aujourd'hui  à  n*n<lre;  et  sur 
ce  que  vous  seriez,  si  l'on  venait  vous  juger  en  ce 
moment ,  vous  pouvez  prest|ue  dt-cidi^r  ce  qui  vous 
arrivera  au  sortir  de  la  vie. 

»  Or,  je  vous  demande  «  et  je  vou<  le  demande 
frappé  de  terreur,  ne  séparant  |>as  en  ce  |>oint  mon 

de  Blein  ,  en  Brflafrne .  l'nn  IS79.  Il  mourut  1^  fC  avril  1f>38 ,  it% 
tuile»  d*nne  bletnure  qu'il  avait  reçnr  h  la  tMUille  di-  Kbiiir<*M. 
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sort  du  fôtre ,  et  mt  mettant  dans  la  même  dlspo- 
•ition  où  je  souhaite  que  vous  entries  ;  ]e  vous  de- 
mande donc  :  Si  Jésus-Christ  paraissait  dans  ce 
temple,  au  milieu  de  cette  assemblée ,  la  plus  au- 
guste de  Tunivers  ,  pour  vous  Juger,  pour  foire  le 
terrible  discernement  des  boucs  et  des  brebis  , 
croyez-?ou8  que  le  plus  grand  nombre  de  tout  oe 
que  nous  sommes  ici  fût  placé  à  la  droite  ?  croyez- 
vous  ,  du  moins,  que  les  choses  Aissent  égales? 
croyei-fous  qu*il  s'y  trouvât  seulement  dix  Justes  , 
que  le  Seigneur  ne  put  trouver  autrefois  en  cinq 
villes  tout  entières?  Je  vous  le  demande;  vous  1*1- 
gnorez ,  et  Je  l'ignore  moi-môme  :  vous  seul,  6  mon 
Dieu ,  connaisses  ceux  qui  vous  appartiennent. 
Mais,  si  nous  ne  connaissons  pas  ceux  qui  lui  ap- 
partiennent, nous  connaissons,  du  moins ,  que  les 
pécheurs  ne  lui  appartiennent  pas.  Or,  qui  sont  les 
fidèles  ici  assemblés  ?  Les  titres  et  les  dignités  ne 
doivent  compter  pour  rien  ;  vous  en  serez  dépouil- 
lés devant  Jésus«Cbrist.  Qui  sont«)ls  ?  beaucoup  de 
pécheurs  qui  ne  veulent  pas  se  convertir  ;  encore 
plus  qui  le  voudraient ,  mais  qui  diffèrent  leur  coo> 
version  ;  plusieurs  autres  qui  ne  se  oonvertissent 
jamais  que  pour  retomber;  enfin,  un  grand  nombre 
qui  croient  n'avoir  pas  besoin  de  conversion  :  voilà 
le  parti  des  réprouvés.  Retranchez  ces  quatre  sortes 
de  pécheurs  de  cette  assemblée  sainte ,  car  ils  en 
seront  retranchés  au  grand  jour  ;  paraissez  mainte- 
nant ,  justes  ;  où  êtes- vous?  Restes  d'Israël ,  passez 
à  la  droite;  froment  de  J.  C,  démêlez-vous  de  cette 
paille  destinée  au  feu.  0  Dieu  !  où  sont  vos  élus ,  et 
que  reste-l-il  pour  votre  partage  ?  » 

«ODÈLK   d'exercice. 

Le  trait  sublime  qui  fait  brèche  et  porte  l'élo- 
quence h  son  comble,  frappe  dans  toute  sa  force  à 
ces  derniers  mots  :  0  Dieu  I  où  sotU  vo8  élut,  et  que 
refle-t-U  pour  votre  partage  ?  C'est  \k  que  la  mine 
fait  son  explosion  ;  mais  elle  avait  été  chargée  plus 
haut.  Isolez  cette  phrase ,  ou  jetez  l'exclamation  à 
la  fin  d'un  tableau  moins  effrayant ,  vous  en  détrui- 
sez tout  l'effet  ;  elle  étonnera  tout  au  plus,  si  elle 
est  jetée  .sans  préparation  et  sans  art ,  mais  elle  ne 
pourra  ni  entraîner  ni  transporter  l'auditoire.  Re- 
mettez eu  action  ce  même  mouvement  à  la  place  où 
Massillou  a  pu  lui  assurer  tant  de  vigueur,  et  dé- 
composez-cn  tous  les  éléments  oratoires  :  voyez 
cette  force,  cette  énergie,  cette  véhémence  qui 
vont  toujours  en  croissant  dans  ce  phénomène  de 
l'éloquence,  ainsi  que  dans  tout  le  discours,  depuis 
le  commencement  de  l'exorde  jusqu'à  la  fin  de  la 
péroraison  !  Voyez  ces  peintures  atl'reuses  qui  s'en- 
gendrent ,  se  succèdent  rapidement  et  ne  ^  offrent 
qu'un  instant  à  votre  imagination  pour  l'enflammer 
et  la  bouleverser ,  dans  cette  solitude  où  l'orateur 
vous  a  isolés  sur  les  débris  de  l'univers  ,  par  cette 
supposition  de  votre  mort  et  de  la  fin  du  monde  ! 
\n\Q7  iH*s  i-mw  onverts ,  cette  apparition  5oudaino 


de  JësQS-Christ  tu  millea  de  l^tManblée, 
tacle  du  dernier  jugement  qui  vt  fixer  vo 
nité ,  en  vous  environnant  d'avance  de  tom 
moignages  d'une  expérience  univeradie  q 
annoncent  qu'au  terme  de  la  via  votre  eonst 
trouvera  dans  le  môme  état  où  elle  est  au 
où  l'on  vous  parle  !  Voyez  Teffroi  du  préi 
qui  se  met  en  soène  avec  son  auditoire  pour 
tager  les  ft*ayeurs!  comme  il  partage,  avec 
des  pécheurs  qui  l'écoutent,  la  plus  iBvindk 
rancc  sur  sa  propre  destinée  !  Voyez  l'explo 
désespoir  que  préparent  ces  eonjectures  et 
suitats  évidents  qui  restreignent  à  une  si  ha 
minorité  le  très-petit  nombre  des  prédestidi 
réduits  au-dessous  de  la  majorité,  et  que  11 
n'ose  pas  étendre  seulement  à  dix  Justes,  val 
cherchés  autrefois  par  le  Seigneur  dans  eta 
entières  !  Voyez  l'effet  soudain  de  tous  ces 
nements  péremptoires  dont  on  vous  laisse 
de  tirer  les  conséquences  ;  cette  énumératl 
quatre  classes  de  pécheurs  qui  composent  I 
blée ,  et'  parmi  lesquels  il  ne  se  trouve  aoci 
teur  qui  ne  soit  forcé  de  se  reconnaître  < 
corriger,  quand  il  entend  sa  propre  sentea 
la  conclusion  d'un  tel  dénombrement,  et  d 
flnité  lui  rend  si  terribles  ces  paroles ,  où  » 
renfermée  son  éternelle  réprobation  :  FoUà 
d(f8  réprouvée  !  Cette  apostrophe  si  désesf 
après  une  division  qui  ne  laisse  peut-être  ; 
seul  élu  autour  de  vous ,  ne  devient-elle  pi 
arrêt  ?  Paraisses  maintenant ,  justes  !  i 
vous  f  Cette  interrogation  sublime ,  et  h 
votre  conscience  frémit  de  répoudre ,  au 
où  lui  seul  peut  démêler  encore  quelqa< 
héritiers  de  ses  promesses  dans  cette  multil 
retentit-elle  pas  en  détonations  redoublées 
de  votre  âme  glacée  d'effroi ,  quand ,  dans 
immense ,  il  ne  vous  reste  plua  de  pUfie  qa 
les  réprouvés  ?  0  Dieu  !  oit  sont  vot  ^m 
vous  reste-tM  pour  voire  partage  f  Svppoi 
simple  lecture  de  ce  sermon,  la  religioa 
dans  tous  les  cœurs  ,  pour  bion  juger  le  ti 
d'une  pareille  éloquence,  et  vouseomprendr 
prodigieux  qu'elle  produisit  dans  l'ëgUsed 
Eustache,  où  l'auditoire  entier  s^  leva,  pari 
vement  soudain,  en  poussant  un  cri  soufdel 
do  fi-ayeur  et  de  foi ,  comme  si  la  foudre  At 
tout  à  coup  au  milieu  du  temple;  eafia,  n 
ce^'rez ,  et  vous  éprouverez  peut-être  vooih 
commotion  excitée  par  le  même  tr9it4e<c> 
dans  la  rhapelle  de  Versailles.  Louis  XIV  la  | 
devant  Massillou,  qu'on  vit  aussiti^t  chanff 
Mage, et  couvrir  son  front  de  ses  treittlilani« 
Les  soupirs  étouffés  de  l'assemblée  rcaiiN 
leur  muet  pendant  quelques  iasttjMi.el 
lui-ménte  encore  plus  consterné  que  itmtt 

L«  cardinal  Mackt.  Etnt  mt  V 
d«  la  chaire. 
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frpwrr  Wf  SB  sfHiT  roBs^. 


Les  grands  écrirsins  da  siècle  de  Louis  XIV 
a^aloilreqp  4»  ^(^  précédent  T^^plç  jl'éludier 
l*«Btiqiiilé;  msis  l'enthousiasme  du  goût  remplsçs 

«Mi  çhMmJoer,  iii  nu  us  s^iiiiisiit  riuh  v^m  sa^ 

t4m4|||i^l(^  W^ifUricfef  44|i#ri(li(HRe  4f)if  ^fii«^ 

c^w»  #TiJfB^  «M^!  «'J^«W•  qnpiqw  ^mn^  ?h- 

rtlP  s  |1|  éiid^t,  iH  GoaM^re,  tQi|(  ^î^^^  f^ 

rMl¥  f|M  mlfiiiBS  4*Miis  tu^re  ^ppflue.  4>9p  civi? 
IMJMIi  rt***!)  «fMMi»  4>i{|^  Yiû  OilTéf^Qle  de^  f^m 
Mdrntf.  Ils  r^Dpoftffsot  dfe  csfspmpi^rce  |(Y^  lei 

^FAmVBTt  ffMi  §Hoà  UlifS  et  0àre  qui  s^  BN^ai)  k 

\9^m¥^  B»Wre  de  TespH^  fP»«IH.  Le»  liiir^rsef 

WNm  (1^  flill^irADM  %s  «le  r^ntifluit^  i}p9!^(: 

Hlpt  s^  eqi,  ffMV^^  rtA^iV^^i)  partipulièf^  4i| 

rtt^  4P  pMoun.  Hi^ciae  et  F^R^lflVl  ne  resp(i^ei|( 

m  l^^tÎB^ttt  pfir^dt  ia  diwpe  inélodie  (|^  plf^ 

!>CMX^(»4*Atlièps^  ;|is  cboi§is«aieqf  n^^e  parnM 

le»  fii^,  il|»  «T^icil^  1«  8oft(  et  l'4(pe  de  Vir^^e. 

PofHtt,  d*sff  |[éiiie  pfus  ya»^  et  rIhs  liardi,  cp|ifoQ- 

dM  jijl  «â{e  sipiplipiMi  d^Hoftièfer  la  ^^^me  ^e^t 

fci  MAes  luilirepx,  ^  Tifiiagina^fon  y^ljfipi^te  fjp 

^  miinirs  clMPétiens  du  qi|fitri^e  slèple,  dpQt  h 

tNi  ap4t  jr^tSQti  au  ^flieif  de  |a  c|i|ft(s  des  egipirps 

^  4wis  le  MipilM^  4es  sodiéiés  inpifr^tes.  Eassifiop 

^  Inspiré  par  f *él|igaoce  et  Is  majesté  de  |^  dic- 

Mp^Mi^liiie  d^QS  le  si^lp  d*A|iguste.  Fljéc|)ier  l^ï- 

^  Tfirt  safapt  des  rhéteurs  apUque.  I4  Vf uyére 

^jV^fV^^f  qii^pe  pbqse  à  i'espjrit  de  Sépèqu^  '. 

g^^Ha  <^  ^giip  éMidiait  Tacite  f  et  mtjB  |]f|]|ifi 

*JJ^te  ^  bâjnèrf^  qui  SjiYAit  Méer|fp  avec  de^  e^pr^- 

^W  si  yives  0L  si  4ur?i>les  ie:^  ;scai^daies  passagers 

J^  ^  c^ur,  salsis^if  les  croyons  dif  lï'Ioqueifc^  ^\ 

^''Mstoin;  pour  l^onorer  la  ver^u  do  jureonc. 

V^'^^iiellois  u^e  i/Jbée  p«)rd^e  dans  l>D(i|{uiU;  deve- 

^^  le  iondemept  d'pn  n^oouiiiept  iuii^pr(el.  Ik)s< 

^^  it^ail  ^revp,  dam  ^fî^  Augu:>tiji  et  daps  Paul 

^**^  ',  te  pl^f  |a  siMte,  la  »^sle  ordon^appe  de 

JT^  Aiftofire  uuiyerselle;  et,  pi^ltfe  d'ifpc  gfaqde 

^^  iMiqpés  par  uo  siècle  lîarb^i  }l  la  déployait 

^  ^  •«^ffUtiU  dmjBi^  k  fublioi  Syrof . 
««^.^^^«l  OrtM,  ^rêtrt  4«  Tirnfont  «n  Caulofne;  il  floriiuit 
l^^^lS.  On  •  d«  lai  tnx  hittolra  en  sept  lirrct ,  et  ao«  ^jielof  jcd« 


Q^^^^lal  Jms  CkrjfMUMM,  ^4  ii  ântlocbe^  ••  U4.  Qtfat  fO|i 
f^***»i«  VU  I*  li*  •«moaiacr  Cbrjsottopt,  c*«ft-Mîr«  boi^e 
J*-  U  Mvnt  1«  U  leplnnbre  4t7. 

'^•HaUiw,  préirt  dt  GwtbH**  U  poWU  à  Komt,  dunaila 


à  tous  les  yeux,  avec  la  majesté  d'une  éloquence 
pare  et  8ul)lime.  Hélant  ainsi  les  lueurs  hardies 
d'une  civilisation  iriégulière  et  la  pompe  d'une  so- 
oiëté  polie,  il  était  à  la  fois  Démosthènes,  Chryso- 
stome^  Tertullien  *,  oq  plutèt  il  était  lui-même;  st 
des  sources  fécondes  où  puisait  son  génie,  rassem- 
blant les  eaux  du  ciel  et  -  les  tprrents  de  la  mour 
tagne,  il  faisait  Jaillir  un  fleuve  qui  ne  portait  que 
son  nom. 

VOLEIUISI  •. 

DISGOUIUI  Bim  CUWÈ  vu  QVBILGT  ▲  SZS 
PAKOISSIBMS. 

pne  p^AfSse  dq  Quçrpy  était  p^posé^  aqx  plui^ 
vives  çiljtfmes  par  {es  ]qD^^lp^res  e(  les  cris  qu'^vfiit 
^f cjili»  la  défense  d*eq^f ref  da|)S  les  égljses  et  d^qu; 
les  piiqet|ères  qui  pe  ^qt  pas  hofs  des  villes  :  |^ 
Piiréi  Ifoq^me  respf^çt^ble  par  son  4iSe  et  par  ce» 
yef^qs,  mpfita  en  chaire  : 

fç  Mpç  enCanfs,  j'çqtepds  yp^e  piété  qui  inur- 
fnqre  et  qui  di(  :  Pmtrf^\^  veut-çiji  t^uu^  ftrivcr  4f 
la  ÇQ»$Qlntm  ifétj^eci^evçlU  awc  ii^^  pères  ?  PplfT: 
quqi  aqui  ^féi\4-on  fie  w^ter  nqf  cç^drç*  avittc  f^ 
((ff#r«?  ^qp  qu'après  vptrq  piqf^  vops  pe  f^siet  pif 
fie  p)al  à  yps  eqfaaU,  k  qui  vqu$  vpqlez  tan(  de  hief) 
peqdant  yptre  vfeiaQp  d*^l)olir  qp:^bqs  perpicieu^; 
a|ip  fie  détruifû  uq  usage  coo^raipe  à  rhun^pfté. 

p  ^h  quoi  !  vous  voudritiz  qc))^ter  qpe  vaiqe  sa- 
(istaçtion  au  prix  de  la  vie  oq  Hq  la  sapté  de  yqç 
desccMjJanis?  Jpstc  ciel!  je  vojs  d'ici  frémir  et  rp- 
çulpr  d'horreur  les  corps  de  vos  qncétres,  lorsqu'op 
vous  portera  dans  leurs  sépulcres;  je  les  entends 
s'écrier  :  Us  ne  sont  pas  n(ys  c\ifanis,  nous  rCétioi^s 
pas  aussi  barbares! 

»  No|i ,  mes  frères,  vous  ne  mêlerez  pas  vos  qîp- 
dres  à  celk's  de  vos  pères;  mais  vous  les  mêlerez  k 
celles  de  vos  enfanls,  de  vos  aniis,  de  vos  papent^ 
qui  vivant  ^pcore;  vqus  les  piêlerez  aux  ipieune^  : 
oui,  ie  veuf  qqe  mon  cprps  so|t  déposé  au  pû|ip)i 
(le  vous  dans  le  nouveau  cimetière.  Ceux  qui  n^- 
trpiu  après  nous  vien()roiit  prier  sur  nos  tombes 
comme  sur  celles  de  leurs  bienfaiteurs ,  et  nos  osse- 
ments tressailleront  de  joie....  Qui  de  vous  refusera 
de  me  buiviv  et  île  ni'iniiter?  Qui  voudra  abaudonucr 
son  cl^t'lot  son  curc?.\liî  s'il  en  était  ainsi,  je  voqs 
le  (îéclaro,  au  jour  do  la  ré>uri'eclion,  je  me  lèverai 
seul  de  ce  cinieliere  désert ,  j'irai  nie  présenter  au 
souverain  ju^je,  je  lui  rendrai  compte  du  troupeau 
qu'il  m'a  conlié;  et  moi,  votre  père,  votre  frère, 
votre  ami  par  la  charité,  nioi  ministre  de  paix  et  de 

fkeri^utiOD  de  TcDipcreur  S>èTèr«,  une  ^folngie  du  CArùfMRwmf . 
On  croit  qu'il  mourut  l'un  i20. 

*  C«  JNfnaeDl  perlé  lar  let  écrivaios  du  siècle  de  Loub  XI V  e|t 
plein  dr  vérité  Leur  géoiif  t-»t  dignement  apprécie  :  un  trait  carac— 
teii*U<}ue  marque  la  ph)»iononii«  de  chacun  d'eux;  cette  ybytiçnn- 
juie  k  Im  foia  antique  et  moderne ,  grecque ,  romaine  ei  fnpçaJK  » 
pa}eDB«  [»ar  l'imaguiation  tt  diiélienne  par  U  penkée;  ce  double 
caractèrp  d'imitation  et  d'orig inaiilé ,  éhfammirni  et  aimple»ept 
exprimé  par  11  Villemnia ,  Mt  en  afél  fwprcigi  sur  U>ia  ît  p»èfit 
hOèaindcUttifXlV. 
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miséricorde,  moi-même  je  deviendrai  votre  premier 
accusateur  au  tribunal  de  Jésus-Christ  ;  j'appellerai 
les  vengeances  célestes  sur  ces  infidèles  qui,  sans 
avoir  voulu  m*écouler,  se  seront  rendus  coupables 
envers  le  roi,  la  loi,  la  religion  et  Thumanité.  » 

Ce  petit  discours,  plein  de  force  et  d*oncUon, 
persuada  tous  les  esprits. 

On  Ta  recueilli  comme  un  modèle. 

ÉLOGE  BE  LOUZ8  XZV. 

Qui  l'eût  dit  au  commencement  de  l'année  der- 
nière, et  dans  cette  mémo  saison  où  nous  sommes, 
lorsqu'on  voyait  de  toutes  parts  tant  de  haines  écla- 
ter, tant  de  li;înes  se  former,  et  cet  esprit  de  dis- 
corde et  de  dôtiance  qui  souillait  la  guerre  aux 
quatre  coins  de  Pturope;  qui  l'eût  dit  qu'avant  la 
fin  du  printemps  tout  serait  calme?  Quelle  appa 
rence  do  pouvoir  dissiper  sitôt  tant  de  ligues? 
Comment  accorder  tant  d'intérêts  contraires?  Com- 
ment calmer  cette  foule  d'Ëtats  et  de  princes,  bien 
plus  irrités  de  notre  puissance  que  des  mauvais 
traitements  qu'ils  prétendaient  avoir  reçus?  N'eût- 
on  pas  cru  que  vingt  années  de  conférences  ne  suf- 
firaient pas  pour  terminer  toutes  ces  querelles?  La 
diète  d'Allemagne,  qui  n'en  devait  examiner  qu'une 
partie,  depuis  trois  ans  qu'elle  y  était  appliquée, 
n'en  était  encore  qu'aux  préliminaires.  Le  roi  ce- 
pendant, pour  le  bien  de  la  chrétienté,  avait  résolu 
dans  son  cabinet  qu'il  n'y  eût  plus  de  guerres;  la 
veille  qu'il  doit  partir  pour  se  mettre  à  la  tète  d'une 
de  ses  armik's,  il  trace  six  lignes,  et  les  envoie  à 
son  ambassadeur  à  La  Haye.  Là-dessus  les  provin- 
ces délibèrent,  les  ministres  des  hauts  alliés  s'as- 
semblent, tout  s'agite,  tout  .se  remue  :  les  nus  ne 
veulent  rien  céder  de  ce  qu'on  leur  demande;  les 
autres  redemandent  ce  qu'on  leur  a  pris,  et  tous 
ont  résolu  de  ne  pas  poser  les  armes.  Mais  lui,  qui 
sait  bien  ce  qui  en  doit  arriver,  ne  semble  pas  même 
prêter  d'attention  ù  leurs  assemblées,  et,  comme  le 
Jupiter  d'Homère,  a|)rès  avoir  envoyé  la  terreur 
parmi  ses  ennemis,  tournant  les  yeux  vers  les  au- 
tres endroits  qui  ont  besoin  de  ses  regards,  d'un 
côté  il  fait  prendre  Luxembourg,  de  l'autre  il  s'a- 
vance lui-même  aux  |M)rtes  de  Mons  :  ici  il  envoie 
des  giMiéraux  ik  ses  alliés;  là,  il  fait  foudroyer  Gênes; 
il  force  Alger  à  lui  demander  pardon;  il  s'applique 
même  à  régler  le  dedans  de  son  royaume,  soulage 
ses  peuples,  et  les  fait  jouir  par  a\'anoe  des  fruits 
de  la  i>aix;  et  enfin,  comme  il  l'avait  prévu,  voit  ses 
ennemis,  après  bien  des  conférences,  bien  des  pro- 
jets, bien  des  plaintes  inutiles,  contraints  d'accepter 
ces  mêmes  conditions  qu'il  leur  a  offertes,  sans  avoir 
pu  eu  ri<'n  retrancher,  y  rien  ajouter,  ou  pour  mieux 

*  Otti>  Qoblr  imagr  qui  tfrmine  l'élofe  «la  roi  renferm*  nn« 
alluVioa  ilrMr  ite  h  uu  faîi  i-él^hm  de  l'biiiloire  ronaîat,  «1  laiiM 
be«tii.<iii|i  plu*  k  ili-cou\rir  qu'Hic  nr  montre. On  s'iBafineatûster 
à  l>nirf\ui*  nu  I'o[iitlius  ayant  pmcrit  delà  part  dn  aéaat  daa 
condition*  de  paii  h  Antiorbui,  et  vojrant  que  ea  roi  ekerchait  à 
cluder,  co  lier  IWmain  l'cuferiiu  itauh  uu  carcle  qH*U  Iraçt 


dire,  sans  tvoir  pn,  avec  tous  les  efforts,  s*écftrt«r 
d'un  seul  pas  du  cercle  étroit  <ni*il  lai  mit  pla  de 
leur  tracer  '. 

RAGI9IB.  DÎMOun  prononcé  h  TAcadémla  &«». 
çaiM ,  k  la  r«captioo  da  MM.  TiMaMa  Car- 
seîllo  et  Bari^eret. 

un  SOUTXIUUW ,  OV  LOVIS  TXT» 

Que  de  dons  du  ciel  ne  dut-il  pas  pour  Uen  r^ 
gner!  Une  naissance  augnste,  un  air  d'enplreet 
d'tutorité,  un  visage  qui  remplisse  la  curiosité  des 
peuples  empressés  de  voir  le  prince,  et  qui  conserve 
le  respect  dans  un  courtisan  :  une  parftite  égalité 
d'humeur,  un  grand  éloignement  pour  la  i 
piquante,  ou  assez  de  raison  pour  ne  se  la  ] 
tre  point  :  ne  foire  jamais  ni  menaces  ni  i 
ne  point  céder  à  la  colère ,  et  ôtre  toujours  <M  : 
l'esprit  facile,  insinuant;  le  cœur  ouvert,  staeère, 
et  dont  on  croit  voir  le  fond,  et  ainsi  très-propre 
à  se  foire  des  amis ,  des  créatures  et  des  allMB  : 
être  secret  toutefois,  profond  et  impénétrable étns 
ses  motifs  et  dans  ses  projets  :  dn  sérieux  et  A« 
la  gravité  dans  le  public  :  de  la  brièveté  joiate  * 
beaucoup  de  justesse  et  de  dignité,  soit  dans  les 
réponses  aux  ambassadeurs  des  princes ,  soit  dans 
les  conseils  :  une  manière  de  faire  des  griioei  (|Oi 
est  comme  un  second  bienfait,  le  choix  dci  per- 
sonnes que  l'on  gratifie  :  le  discernement  des  es- 
prits, des  talents  et  des  complexions  pour  la  distri- 
bution des  postes  et  des  emplois  :  le  choix  des 
généraux  et  des  ministres  :  un  jugement  ferme  et 
solide,  décisif  dans  les  affaires,  qui  fait  que  Fois 
connaît  le  meilleur  parti  et  le  plus  juste  :  un  esprî^ 
de  droiture  et  d'équité  qui  fait  qu'on  le  sait  jasqàe* 
à  prononcer  quelquefois  contre  soi-même  en  fofeotr 
do  peuple,  des  alliés,  des  ennemis  :  une  mémetf^ 
heureuse  et  très-présente  qui  rappelle  les  besolM»^ 
des  sujets,  leur  visage,  leurs  noms,  leurs  requête^  - 
une  vaste  capacité  qui  s'élende,  non-seulement  aoiM^ 
affaires  du  dehors,  au  commerce,  aux  maiiie^' 
d'Ëtat,  aux  vues  de  la  politique,  au  reculement  J^ 
firontières  par  la  conquête  de  nouvelles  prorinee^* 
et  à  leur  sûreté  par  un  grand  nombre  de  forteresse 
inaccessibles,  mais  qui  sache  aussi  se  renfermer  ^" 
dedans,  et  comme  dans  les  détails  de  toit  "«v* 
royaume;  qui  abolisse  des  usages  cruels  et  impi^^ 
s'ils  y  régnent  ;  qui  réforme  les  lois  et  les  cootaecifi 
si  elles  étaient  remplies  d'abus  ;  qui  donne  aax  ^^ 
les  plus  de  sûreté  et  plus  de  commodités  par    ^ 
renouvellement  d'une  exacte  police,  plus  d'éclat  ^ 
plus  de  nugesté  par  des  édifices  somptueux  :  pa^^ 
sévèrement  les  vices  scandaleux;  donner,  par  s^ 
autorité  et  par  son  exemple,  du  crédit  il  la  piété  cl 

da  lai  arae  la  ttafoette  qu'il  avait  k  la  main,  et  ToUlfia  diW 
rendre  une  réponie  positive,  avant  que  d'en  aortir.  Ca  trait  dV^ 
tolre,dont  on  laisse  au  lecirar  le  soiu  et  le  plaiaîr  de  hirfl*' 
même  l'appliaatiun ,  a  beanconp  plus  de  grSce  qna  ai  l'on  availdM 
Tandroît  d'où  il  cat  tir4. 
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i  :  prot^er  TÉglise,  ses  ministres,  ses 
libertés  :  ménager  ses  peuples  comme 
i,  être  toujours  occupé  de  la  pensée  de  les 
le  rendre  les  subsides  légers,  et  tels  qu'ils 
ur  les  provinces,  sans  les  appauvrir  :  de 
ents  pour  la  guerre;  être  vigilant,  appli- 
îeux  :  avoir  des  armées  nombreuses,  les 
T  en  personne  être  froid  dans  le  péril , 
T  sa  vie  que  pour  le  bien  de  son  Ëtat, 
>ien  de  son  État  et  sa  gloire  plus  que  sa 
nissanœ  très-absolue,  qui  ne  laisse  point 
aux  brigues,  à  Tintrigue  et  à  la  cabale; 
tte  distance  infinie  qui  est  quelquefois 
;rands  et  les  petits,  qui  les  rapproclie ,  et 
îlle  tous  plient  également  :  une  étendue 
sances  qui  fait  que  le  prince  voit  tout  par 
|u*il  agit  immédiatement  et  par  lui-même; 
•néraux  ne  sont,  quoique  éloignés  de  lui, 
.'utenants,  et  les  ministres  que  ses  minis- 
profonde  sagesse  qui  sait  déclarer  la 
ni  sait  vaincre  et  user  de  la  victoire,  qui 
la  paix,  qui  sait  la  rompre,  qui  sait  quel - 
'.  selon  les  divers  intérêts,  contraindre  les 
la  recevoir  ;  qui  donne  des  règles  à  une 
ition,  et  sait  jusques  où  Ton  doit  conqué- 
ilieu  d'ennemis  couverts  ou  déclarés ,  se 
e  loisir  des  jeux,  des  fêtes,  des  specta- 
ver  les  arts  et  les  sciences;  former  et  exé- 
projets  d'édifices  surprenants  :'  un  génie 
érieur  et  puissant  qui  se  fait  aimer  et  ré- 
siens,  craindre  des  étrangers,  qui  lait 
r,  et  même  de  tout  un  royaume,  comme 
llimille  unie  parfaitement  sous  un  même 
t  l'union  et  la  bonne  intelligence  est  re- 
in reste  du  monde  :  ces  admirables  vertus 
ent  renfermées  dans  l'idée  du  souverain, 
qu'il  est  rare  de  les  voir  réunies  dans  un 
et;  il  faut  que  trop  de  choses  concourent 
l'esprit,  le  cœur,  les  dehors,  le  tempéra- 
il  me  paraît  qu'un  monarque  qui  les  ras- 
l  toutes  en  sa  personne,  serait  bien  digne 

e  GKKSkh. 

màOHX  DE  LOUIS  XZV. 

ennent  tant  d'étranges  opinions  sur  le 
Louis  XIV,  le  plus  beau  de  la  monarchie, 
le,  s'il  ne  surpasse  pas,  les  plus  beaax  âges 

I  «M  nni  doau  mb  iei  en  oppotiti«D  iTee  trinê,  qv» 
Bs  l'nprit. 

BD  mallicarMMaient  touteno»  ptr  rcffoiion  du  MBg 
,  c«  qui  ett  loujoun  déplorable.  Par  U  révocation  de 
■laa ,  on*  foala  de  familles  protestantes  portèrent  k 
«rs  richoaMS  M  lear  industrie. 


ak  («e  flmê  iUu9trt$.  —  Pontife ,  appellation  apédale- 
fte  mm  pape  «se  dit ,  par  extension  et  dans  le  style  soa- 
rckevéqnes  et  des  éTèques.  C'est  par  syllepee  qna  le 
tte  phrase  est  au  plariel. 

sdre,  la  Francbe-Comté,  l'AIss?*,  conquises  par 
VAnriê,  le  RoumUIob  ,  par  Unit  Xlll,  ouOi  Hnk 


de  l'esprit  humain?  c'est  toujours  de  la  mêmectuse. 
Après  les  troubles  d'une  orageuseminoritë,  Louis 
enfin  est  roi ,  et  il  ne  cessera  plus  de  l'être  jusqu'au 
tombeau  '.  Quelle  suite  de  merveilles  présente  son 
règne!  Pour  le  bien  de  ses  peuples,  il  protège  la 
religion  %  perfectionne  les  lois,  règle  les  princi- 
pales branches  de  l'administration  publique  par  des 
ordonnances  qu'on  admire  encore,  foit  fieurir  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts;  étend  le  commerce, 
maintient  en  tous  lieux  la  justice.  Tordre  et  la  paix; 
c'est  sous  ce  règne  que  brillent  ce  que  la  France 
compte  d'orateurs,  de  poètes,  de  savants ,  de  philo- 
sophes, de  magistrats ,  de  capitaines ,  de  pontifes 
plus  illustres  '. 

Louis  ajoute  six  provinces  à  son  royaume  4,  cou- 
vre ses  frontières  de  places  fortes,  établit  son  petit- 
fils  sur  le  trône  d'Espagne,  soutient  dans  sa  vieillesse, 
avec  une  magnanimité  rare,  les  efTorts  de  l'Europe 
conjurée  '.  Par  ce  prince,  la  gloire  du  nom  français 
est  portée  jusqu'aux  extrémités  du  monde,  et  la 
France  exerce  sur  l'Europe  une  espèce  de  supréma- 
tie d'esprit  et  de  talent,  qui,  après  un  siècle  et  tant 
de  désastres,  se  fait  sentir  encore.  Quel  règne! 
quels  titres  à  l'admiration  publique!  Ils  n'ont  pas 
été  méconnus  ces  titres  par  des  hommes  dont  l'hom- 
mage n'est  pas  suspect,  mais  qui  avaient  eux-mêmes 
trop  de  talent  pour  insulter  au  siècle  du  génie;  je 
je  veux  parler  de  Montesquieu,  de  Voltaire  et  de 
Frédéric  *.  Mais  aujourd'hui ,  que  fait  un  esprit 
préoccupé  de  nos  idées  modernes?  il  fiiit  un  crime 
à  Louis  XIV  de  n'avoir  pas  régné  d'après  des  formes 
et  des  vues  qui  n'étaient  pas  celles  de  son  temps. 
Quelques  écarts  de  politique,  quelques  erreurs  d'am- 
bition, des  fautes  personnelles  qu'il  a  eu  le  courage 
de  se  reprocher  lui-même,  voilà  ce  que  l'on  consi- 
dère uniquement,  et  ce  qui  donne  lieu  aux  plus 
violentes  déclamations.  Eh!  il  n'est  pas  de  simple 
particulier  qui ,  dans  la  conduite  de  ses  afibires  do- 
mestiques, ne  fasse  quelque  faute,  et  l'on  voudrait 
qu'il  n'y  eût  pas  une  seule  tache  dans  un  règne  de 
soixante  ans  de  gloire  et  de  prospérité  7  !  Où  est  ici 
l'équité?  et  que  peuvent  au  reste  *  contre  lui  les 
clameurs  de  la  médiocrité?  Les  vains  détracteurs 
passent,  et  la  gloire  reste.  Louis  a  donné  son  nom 
à  son  siècle  pour  jamais  • ,  et  la  postérité  ne  ces- 
sera de  dire  :  Le  siècle  de  Louis  XIV,  comme,  après 
deux  mille  ans ,  elle  dit  encore  :  Le  siècle  d' Auguste. 

L*abbé  de  FkAftsiNoi»  m. 

k  la  couronne  par  Lonis  XIV;  le  Nifernais  qui  j  fut  ausai  rAui  par 
rextinctifttt  de  la  féodalité. 

•  Cette  magnanimité  a  coûté  cher  k  la  France ,  peut^tre  pins 
cher  h  la  monarchie,  qu'a  fort«!ment  compromise  l'héritafe  d'ans- 
barras  flnaneiers  et  politiques  laissé  par  Lonto  XIV. 

•  Os  trois  hommes,  qui  rendent  justice  h  leon  prédéessisni», 
sulBraient  presque  h  eui  seuls  pour  constituer  un  gi  and  siècle. 

7  Si  l'on  compuit  h  la  rifusur ,  il  faudrait  sans  douta  réduira 
un  peu  M  nombre. 

•  Du  ruU  nous  paraîtrait  id  ploa  exact. 

•  Cette  expression  adTsrbials  pour  Jummiê  rejetéa  k  la  ia  4a  la 
phrase  est  plus  énergiqne. 

«0  Ce  morceau  «nioira  doit  ètrt  coolidéré,  ara  pM  moiMt  na 
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BU»  ÇOVf  TITO^VTB  AV  «IBOMBIS  BlUMO*. 

Brissot  oublie,  dit  Yergniaud  ',  que  la  civilisa- 
tion) de  rAmérique  est  péc  de  la  nôtre,  et  assez 
péniblcmeat,  ce  me  semble,  pour  que  tous  |es  siè- 
cles s*en  sQi^vienqunt  ;  elle  s|  peiil-être  coûté  la  vie 
à  sa  mère,  Les  diverses  nations  ont  c|ivcrscs  mœurs, 
tes  temps  put  des  besoins  temporels*  les  législa- 
tions reposent  sur  des  règles  autécédeutes  (passez- 
mpi  cette  mauvaise  expression),  et  tout  cela  existe 
parce  que  tout  cela  est  nécessaire.  Prissot,  qu'une 
instruction  si  variée  a  initié  aux  secrets  les  plus  ré- 
servés de  lu  politique,  n'a  cessé  du  nous  présenter 
pour  exemple  cette  législation  ultra-atlantique, 
bonne  aux  peuples  qui  se  la  sont  faite,  mais  qui 
n'est  lias  plus  applicable  k  notre  monde  usé  que  les 
cultures  de  T^érique  à  nos  froides  campagnes. 
Nous  donnerez-vous  un  jour,  mon  cher  Rrissot ,  les 
végétaux  des  tropiques,  avec  les  ravissantes  harmo- 
nies de  leur  terre  natale,  la  chaleur  viviliante  de 
leur  ciel  de  feu,  et  l'énergie  de  leurs  parfums V 
Qu'est-ce,  d'ailleurs,  qu'un  peuple  colon?  Une  fa- 
mille adulte,  une  société  de  jumeaux  en  robe  virile, 
qui  ont  reçu  d'une  éducation  uniforme  des  facultés 
presque  toutes  pareilles  entre  elles  ;  un  état  politi- 
que de  convention,  qui  n  a  de  but  que  sa  durée,  de 
gloire  que  son  Indépendance.  Jeté  simultanément 
dans  un  monde  d'exil ,  ce  peuple  y  arrive  en  voya- 
geur, et  s'y  impose  facilement  un  contrat  qui  n'est 
que  l'expression  de  ses  intérêts  les  plus  matériels, 
que  la  condition  de  cette  existence  relative  dont  le 
type  n'est  gra\é  nulle  part  dans  la  destination  de 
rboniuie  ;  pacte  viager  ({ui  lie  à  peine  quelques  gé- 
nérations, (|ui  n'emprunte  rien  au  passé,  qui  ne  doit 
rien  à  l'aveuir,  parce  (|u'il  n'y  a  ni  passé  ni  avenir 
pour  une  nation  d'un  jour,  à  laquelle  le  présent  lui- 
même  n'appartient  qut>  par  hasard ,  car  c'est  au  ha- 
sard qu'elle  doit  jusqu'à  l'air  qu'elle  respiro  et 
jusqu'au  jour  qui  l'éclairé.  Il  n'y  a  point  de  lois 
fondamentales,  il  n'y  a  point  de  religion  politique 
pour  une  civilisation  ex|>atriée,  car  il  n'y  en  a  point 
sans  patrie.  Il  n'y  a  point  de  patrie  dans  le  lieu  où 
nos  mères  n'ont  {las  rêvé  le  berceau  de  nos  eiifauis, 
où  nos  enfants  ne  peuvent  pas  semer  des  fleurs  sur 
le  tombeau  d'un  aïeul.  Le  Scythe  qui  répondit  à 
l'étranger:  «  Uirai-jeaux  os  de  nos  pères  de  se  lever 
et  de  niarclier  avec  nous?  »  délinit  admirablement 
la  patrie.  La  (Kitrie  de  l'homme  naturel  u'est  pas  si 
large  qu'on  se  rimagine.  S'il  a  tracé  un  sillon,  s'il 
a  bâti  uiM!  étable,  planté  un  arbre,  et  logé  une 
femme;  s'il  a  nourri  un  enfant  entre  la  chaumière 
où  H  a  été  allaite,  et  le  cimetière  où  il  a  suivi  son 


Hppr^'ctation  calme  et  froide  du  tiècle  de  Louil  XIV*  m 
un  clitgK  biiliant  du  nioourque  qui  filet  siAde  §i  lui  donna  son 
nom.  L'oraieitr  4lé|ti«t«  iomUw  l«a  ruMMUcc*  d«  «ou  éioqueace  pour 
célébrer  1«  grand  nii.  Il  fait  re«iortir  baliilUMSt  i'écUt  A$  «M 
wut»,  tti  jeœ  MT  »e* Uiteut»  i«  vvil«4i  M  (toirt. 


père,  voilà  la  patine.  —  La  con^MiniioD 
d'une  cara>ane  organisée  en  peuple  fs|  pn  Im 
modèle  à  présenter  aux  Aral^  nomade  fi  an 
aventuriers  Ik)hémiens.  U  Uni  d*aotres  bases  m 
législateurs  du  vieux  monde.  Quand  la  statue  4l 
nygmalion  fut  animée  d*lip  «onUfl  do  Vé&ui,  lr| 
hommes  tombèrent  k  ses  pied«  e(  c^popuuiMl 
qu'elle  était  belle  ;  mais  Rou«$eau  lui-MlB0  iw  M 
a  prêté  que  l'expression  confuse  d'une  p^rsppMlili 
stérile.  Aucun  sein  ne  l'avait  portée;  aucun  rtvtt 
ami  n'avait  épié  l'essai  de  ses  premiers  p^s;  aBom 
oreille  n  avait  été  réjouie  de  ses  l)égayemeots  mCm; 
tins;  jamais  ses  doigts  n'avaient  joué  dans  dasckti 
veux  blancs;  jamais  son  cccur  inquiet  etcmii 
n'avait  palpité  sur  un  cœur;  caprice  ingéttieui4l 
l'art,  un  moment  vivifiée  par  le  feu  de  U  natvi, 
mais  innocente  par  ignorance  et  non  par  pudca?, 
dépourvue  de  l'instinct  de  l'amqur  par  lequel  Mil 
aimé,  incapa))le  de  eounaUre  le  bloc  nième  dtM 
elle  est  sortie,  toute  vivapte elle  tpuche  de  te^ 
parts  au  Uiiaiit ,  ut  la  mythologie  l'a  si  l^ien  nâtj 
qu'elle  n'a  pas  daigné  la  rendre  mère.  Vps  fé^fiiHk 
ques  américaines  ressemblent  iie^ucoup  ^  ^0I||| 
statue...  Uuand  Moïse  conduisit  son  peuple  à  h 
terre  de  Clianaan,  il  ne  se  contenta  pas  de  Ihî  dilif 
Je  vous  mène  dans  une  région  où  poqlent  fiet  rpiir 
seaux  de  lait  et  de  miel  ;  il  lui  dit  :  4e  vous  pmmm 
une  terre  qui  a  été  promise  à  \Qi  ancêtres,  et  ^ 
le  Seigneur  a  marquée  pour  le  patriomipe  des  Et 
fants  d'Israël,  ie  compreudrai^i  qu*on  refit  uns  ci- 
vilisation daus  notre  liaule  celtique  avec  les  sens- 
nirs  des  druides.  On  n'en  fondera  point  surlesi4«i 
purement  morales.  Tulle  est  la  destinée  de  l'hoiUM. 
La  divinité  qui  préside  aux  créations  sociales,  M 
n'est  ni  la  doctrine  du  philosophe,  ni  l'expérieafll 
du  légiste.  C'est  la  nymphe  du  poète,  ou  U  fe^4l 
roinaucier.  La  sagesse  de  Numa  n'aurait  pu  H 
passer  d'Ègérie.  Nous  qui  sommes  venus  à  la  is 
d'une  société,  nous  nous  sommes  épris  de  uosca- 
vres,  en  voyant  derrière  nous  des  ruines,  MM 
nous  n'avons  rien  b&ti.  Les  amants  de  Pénâspi 
n'ont  pas  été  trompés  plus  amèrement  que  ceasit 
la  liberté.  L'intelligence  humaine  a  des  nuit»  pN- 
fondes  qui  détruisent  l'ouvrage  de  >es  jours.  TidC 
qu'un  siècle  léguera  au  siècle  qui  le  suit  unepife 
de  l'histoire,  une  tradition,  un  monument,  li^ 
pierre,  il  né  sera  {tas  permis  de  rien  édlGer.  Ho 
les  sociétés  humaines,  comme  pour  rhomne  qsit 
vu  beaucoup  d'années,  il  n'y  a  de  nouveau  qiwli 
mort.  Les  Péliadet,  qui  égorgèrent  leur  vimp^ 
I)Our  W  rajeunir,  étaient  d'habiles  républidiBS. 
Elles  savaient  le  secret  des  révolutions.  A  la  ^ 
sance  d'un  peuple,  le  sacrifice  d'un  bomme  ptfl 
quelque  chose;  mais  quand  ce  peuple  a  lisilli.k 


«  Vtrfrniaud  fat  un  4m  orateur*  !•■  plu  oélà^rw  4«  l'a 
légUiutive  el  de  la  eooveniioa  n  FraDoa.  Il  Iruit  M  pAilii»#' 
i-oodius.  Il  naquit  k  Umoget  on    I7S9  el  fàtil  wu  l'4ckiS* 
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il  MîUea  et  tiBt  de  débiU  tumultaeiix,  ne 
itrtH^  donc  pte  voQt  ramener  à  la  délibération 
iev  pat  an  petit  pombre  de  questions  bien  sim- 
iVDaiinei,  nessieurs,  me  répondre.  Le  minis- 
dep  inanoes  ne  vous  a-t-il  pas  offert  le  tableau 
^■s  eilrayaat  de  notre  situation  actuelle?  Ne 
«14-11  pts  dit  que  tout  délai  aggravait  le  péril; 
■■  Jour,  une  heure,  un  instant  pouvait  le  rendre 
ilelf  ÀTona-nous  i|n  plan  à  substituer  à  celui 
\k  propose?  (Om,  s'écria  quelqu*nn.)  Je  conjure 
ri  qui  répond  oui  de  considérer  que  son  plan 
it  pts  oonno;  qu'il  Aiul  du  temps  pour  le  deve- 
nir, l'exaniBer,  le  démontrer;  que,  fftt-il  inimé- 
tenent  soumis  à  notre  délibération,  son  auteur 
t  ai  tromper;  que,  ftt-il  eiempt  de  toute  erreur, 
peut  eroire  qu*il  ne  Test  pas  ;  qqe  quand  t(Mit  le 
ide  a  tort,  tout  le  monde  a  raison i  qu'il  se 
ntit  donc  que  Tauteur  de  cet  autre  projet, 
Mayiot  raison,  eût  tort  contre  tout  le  monde, 
Hiue,  sans  TasseAtlment  de  Topinion  publique, 
lis  grand  talent  ne  saurait  triompher  des  cir^ 
HKi^.  Et  moi  auiâi,  je  ne  i;rois  pas  les  moyens 
M.  Neeker  les  meilleurs  possibles;  mais  le  ciel 
préMTve,  dans  une  situation  trèsrcritjque,  d*op- 
r  les  miens  eux  siens!  Viiuement je  les  tiendrais 
ir  préférables  :  on  ne  rivalise  point  en  un  instant 
I  une  popularité  prodigieuse,  conquise  par  des 
riMS  éclaunts,  une  longue  expérience,  la  repu- 
ta  da  premier  Ulent  de  financier  connu;  et,  s*il 
\  tant  diva,  nna  destiaée  Ulle  qu'elle  n'échut  en 
W§ê  à  aaeua  aiortel.  il  Aiut  donc  eu  revenir  au 
I  de  Mt  Neeker.  MaU  avons-nous  le  temps  de 
aariatr,  de  soader  set  bases,  de  vérifier  ses  cal- 
iV  Noa,  aoa,  aûila  fois  non.  D*insignifiantes 
stions,  des  conjectures  hasardées,  des  tâtonne- 
Ha  iaftdèlas  :  voilà  tout  ce  qui,  dans  ce  moment, 
ea  ao&re  pouvoir.  Qu'illoos-npus  donc  foire  par 
eofaé  da  la  déUbénationf  Manquer  le  inoou^ot 
iiif,  aehifaer  notre  amour-propre  h  chaager 
Ique  chose  à  aa  plaa  que  nous  n'avons  pas 
■ecoBça;  ei  diminuer,  par  notre  intervention 
iscrète,  Tinfluence  d'un  ministre  duut  le  crédit 
Bder  est  et  doit  être  plus  grand  que  le  nôtjre. 
éeun,  il  a'j  a  là  ai  sagesse,  ni  prévoyance; 
s  du  moins  y  a-t-il  de  la  bonne  foi?  Oh  !  si  les 
lirations  les  plus  solennelles  ne  garantissaient 

aoira  respea  pour  la  foi  publique,  notre  bor- 
r  poar  riafâma  aoot  de  àait^ti#roiil« ,  j'oserais 
Hcr  les  moUb  secreu,  et  peut-être,  hélas!  igno- 
le  aous-mêmes,  qui  nous  font  si  imprudemment 
iar  au  moaieat  de  prodauer  Tacle  du  plus 
id  dévoueflseat,  certainement  inefficace  s'il  n'est 
rapide  et  vraiment  abandonné!  Je  dirais  à  ceux 

se  flimiliarisent  peut-i^tro  avec  l'idée  de 


quer  aux  engagements  publies,  par  la  crainte  de 
l'excès  des  sacrifices,  par  la  terreur  de  Tlmpêt;  je 
leur  dirais  :  «  Qu'est-ce  donc  que  11  banqueroute, 
si  ce  n'est  le  plus  cruel,  le  plus  inique,  le  plus  iné- 
gal, le  plus  désastreux  des  impôts?...  »  Mes  amis, 
écoutez  un  mot,  un  seul  mot  :  deux  siècles  de  dé- 
prédations et  de  hrigaudages  ont  creusé  le  gonfiVe 
où  le  royaume  est  près  de  s'engloutir  :  il  faut  le 
combler,  ce  goufiTre  effroyable.  Eh  bien!  voici  la 
liste  des  propriétaires  français  :  choisissez  parmi 
les  plus  riches,  afin  de  sacrifier  moins  de  citoyens; 
mais  choisissez  ;  car  ne  fout-il  pas  qu'un  petit  nom- 
bre périsse  pour  sauver  la  masse  du  peuple!  Allons, 
ces  deux  mille  notables  possèdent  de  quoi  combler 
le  déficit  :  ramenez  l'ordre  dans  vos  finances,  li 
paix  et  la  prospérité  dans  le  royaume;  frappez,  im- 
molez sans  pitié  ces  tristes  viclimes;  précipitex-les 
dans  l'abtme,  il  va  se  refermer...  Vous  reculez 
d'horreur...  Hommes  inconsé(iuents  !  hommes  pu- 
sillanimes! eh!  ne  voyez-vous  donc  pas  qu'en  dé- 
erétant  la  banqueroute,  ou ,  ce  qui  est  plus  odieux 
encore,  en  la  rendant  inéviu^ble  sans  la  décréter, 
vous  vous  souillez  d'un  acte  mille  fois  plus  crimi- 
nel ,  et, chose  inconcevable,  grutuitement  criminel? 
Car  enfin,  cet  horrible  sacrifice  ferait  disparaître  le 
déficit.  Mais  croyez-vous,  parce  que  vous  n'aurez 
pas  payé,  que  vous  ne  devrez  plus  rien?  Croyez-vous 
que  les  luiiliers,  les  niillious  d'hommes  qui  per- 
dront en  un  instant,  par  l'explosion  terrible  ou  par 
ses  contre-coups,  tout  ce  qui  faisait  la  i^onsolation 
de  leur  vie,  el  peut-être  i'uniciue  moyeu  de  la  sus- 
tenter, vous  laisseront  paisiblement  jouir  de  votre 
crime?  Contemplateurs  stoïques  des  maux  incalcu- 
lables que  cette  catastrophe  vomira  sur  la  France, 
impassibles  égoïstes,  qui  pensez  que  ces  convul- 
sions du  désespoir  passeront  comme  tant  d'autres, 
el  d'autant  plus  rapidement  qu'elles  seront  plus 
violentes,  éles-vous  bien  sûrs  que  tant  d'hommes 
sans  pain  vous  laisseront  tranquillement  savourer 
ces  mets  dont  vous  n'aurez  voulu  diminuer  ai  le 
nombre  ni  la  délicatesse?  Non;  vous  périrex:  et 
dans  la  oontfagration  universelle  que  vous  ne  fré- 
n)irez  pas  d'allumer,  la  {lerte  de  votre  honneur  ne 
siuvara  pas  une  seile  de  vos  détestables  jouissan- 
ces, Voilà  où  nous  marchons...  J'entends  parler  de 
patriotisme,  d'invocation  du  patriotisme,  d'élans  du 
patriotisme  :  ah  !  ne  t>roslituez  pas  ces  mots  de 
patrie  el  de  patriotisme.  \\  est  donc  bien  magua- 
nine,  Teffort  de  donner  une  portion  de  son  revenu 
pour  sauver  tout  ce  qu'on  possède!  Eh!  messieurs, 
ce  n'est  là  que  de  la  simple  arithmétique;  et  celui 
qui  hésitera  ne  |)eut  désarmer  l'indignatioa  que 
par  le  mépris  qu'inspirera  sa  stupidité.  Gai ,  mes- 
sieurs, c'est  la  prudence  la  plus  ordinaire,  la  la- 
gesse  la  plus  triviale,  c'est  l'intérêt  le  plus  grossier 
que  j'invoque.  Je  ne  vous  dis  plus  comme  autrefois: 
l>onnerez-vous  les  premiers  aux  nations  le  spectacle 
d'un  peuple  assemblé  pour  manquer  à  b  foi  publi- 
que? Je  ne  vous  dis  plue:  ïJà\  quHs  titiai avec- 


asi 
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vous  à  la  liberté,  quels  moyens  vous  resteront  pour 
It  maintenir,  si ,  dès  votre  premier  pas,  vous  sur- 
passez les  turpitudes  des  gouvernements  les  plus 
corrompus;  si  le  besoin  de  votre  concours  et  de 
votre  surveillance  n*est  pas  le  garant  de  votre  con- 
stitution? Je  vous  dis  :  Vous  serez  tous  entraînés 
dans  la  ruine  universelle;  et  les  premiers  intéressés 
au  sacriûce  que  le  gouvernement  vous  demande, 
c'est  vous-mêmes.  Votez  donc  ce  subside  extraordi- 
naire; et  puisse-t-il  être  sullisant!  Votez-le,  parce 
que  si  vous  avez  des  doutes  sur  les  moyens ,  doutes 
vagues  et  non  éclaircls,  vous  n'en  avez  pas  sur  sa 
nécessité  et  sur  notre  impuissance  à  le  remplacer; 
votez-le,  parce  que  les  circonstances  publiques  ne 
souffrent  aucun  retard,  et  que  vous  seriez  compta- 
bles de  tout  délai.  Gardez-vous  de  demander  du 
temps  :  le  malheur  n'en  accorde  pas.  Eh  !  mes- 
sieurs, à  propos  d'une  ridicule  motion  du  Palais- 
Royal  ,  d'une  risible  insurrection  qui  n'eut  jamais 
d'importance  que  dans  les  imaginations  faibles ,  ou 
dans  les  desseins  pervers  de  quelques  hommes  de 
mauvaise  foi,  vous  avez  entendu  naguère  ces  mots 
forcenés  :  Calilina  est  aux  portes,  et  l'on  délibère! 
et  certainement  il  n'y  avait  autour  de  nous  ni  Cati- 
lina,  ni  périls,  ni  factions,  ni  Rome  :  mais  aujour- 
d'hui la  banqueroute ,  la  hideuse  banqueroute  est 
là;  elle  menace  de  consumer  tout,  vos  propriétés, 
votre  honneur,  et  vous  délibérez  î 

MUABCAi;  1. 

'  Dmni»:  DU  ghuistxanzsmi:. 

Le  christianisme  a  fait  son  temps! 

Voilà  ce  qu'ont  dit  des  hommes  de  notre  époque. 
Voilà  ce  qu'ils  ont  répété,  non-seulement  comme  le 
récit  d'un  fait  qui,  selon  eux,  s'accomplit,  mais 
comme  un  sujet  de  triomphe  et  de  joie  ^ 

Insensés!... 

Si  le  christianisme  avait  fait  son  temps,  la  civili- 
sation aurait  aussi  fait  le  sien  I 

La  civilisation  est  née  du  christianisme  ;  et  le  jour 
où  le  père  mourrait,  on  verrait  expirer  la  lille  *, 

Rassurons-nous:  le  temps  du  christianisme , /t' 
temps  qu'il  a  à  faire,  c'est  I'éternité. 

Né  de  Dieu,  le  christianisme  a  pris  de  ce  qui  ap- 
partient à  Dieu ,  une  éternelle  durée.  C^v,  voyez- 
vous,  alors  qu'il  n'y  aura  plus  de  mondes  dans  les 


<  Hoboré-Gabriel  de  Kiquetti,  marquis  de  Mirabeau ,  fut  le  plus 
grand  orateur  do  l'aMcaiblée  nattoaale.  Il  naquit  eu  47iV)  et  mourut 
en  nui. 

s  Misérable  triomphe,  que  celui  qui  inculte  aux  ruines  du  pasbé, 
en  fa'.-o  d'un  avenir  memçaut!  Joie  odieuae  que  celle  qui  rit  de 
voir  rbumanité  nue  ,  dépouillée,  flétrie  t 

*  11  suffit,  pour  s'en  con%aincre,  de  remarquer  l'état  de  la  rivi- 
lisatioQ  actuelle,  /'tat  qui  a  i>a  raison  dans  colui  du  christianisme. 
Lu  crise  est  la  même  de  part  et  d'autre.  Si  l'euthousissiiie  manque 
aux  bfaux-artit,  ki  l'unité  manque  k  la  science  ot  le  but  b  l'actirité 
humaine,  c'est  que  le  culte ,  h;  dogme  et  la  morale  du  cbri»tianisnte 
ne  sont  plus  considérés  par  ce  siècle  iudifl'crcnt,  comme  l'expres- 
sion du  beau,  du  vrai  et  du  bien. 

*  N'avoir  plu$  jamais  d'auroreê  présente  un  pléonasme  qui 
r«nd  l'exproMion  plus  éuer|(ique. 


espaces,  plus  d*homméB,  plus  de  crëatora 
très  pour  vivre,  souffrir,  prier  et  adorer,  tlofs^ 
le  grand  jour  du  jugement  dernier  aura  finieoaw 
tous  les  autres  jours,  alors  que  le  soleil,  oûbumv 
géant  usé  de  fatigues,  se  sera  couché  dans  h  pMi- 
sière  des  globes,  pour  ne  plus  se  lever,  ifonik 
voir  plus  jamais  d'aurores  ^;  alors,  en  vérilé,a 
vérité,  cette  croix  du  Christ  qui  avait  éHé  pteHi; 
s\ir  la  terre  pour  dire  aux  hommes  :  Sacbei 
et  espérer...,  cette  croix  glorieuse  et 
sera  debout  dans  le  ciel ,  et  ce  sera  sou 
étendus  que  dureront  les  éternelles  joies  des  tatf 
des  anges. 
Ils  ont  donc  menti,  ceux  ^ui  ont  crié  ai  lièdi; 

LA  RELIGION  DU  CHRIST  VA  VOURIR! 

Non,  nous  le  jurons  par  le  Dieu  vivant, 
Dieu  qui  l'a  faite  :  elle  ne  mourra  pas!...Etoli 
lui  voyez-vous  des  signes  de  mort?  où  sont  scii 
frances  et  ses  agonies? 

Il  y  a  eu  un  temps ,  je  le  sais,  où  les  J< 
et  les  beaux  esprits  avaient  l'air  de  ne  pai  w 
d'elle,  un  temps  où  ils  allaient  répétant:  U 
gion!...  c'est  bon  pour  les  enfants  et  les 
Mais  ces  jours  de  stupide^élire  sont  passés, itii 
jourd'hui   les  hommes  croient,  parce  qaib 
pleuré  *. 

Dans  les  années  qui  se  sont  éconlées  fiani 
débris,  il  n'y  a  pas  en  que  du  sang,  des  doalMN 
des  larmes  ?  ;  il  y  a  eu  aussi  des  ensdgiewMiiil 
nous  protiterons  des  cruelles  leçons  donnéeifti 
pères. 

Un  besoin  généralement  senti  ramène  anjovAi 
à  la  religion ,  et  certes ,  ce  ne  sont  pas  les  poiiMM 
de  la  terre  qui  poussent  les  hommes  vers  eUe> 

Dans  d'autres  siècles,  on  a  vu  ceux  qui  iié|l 
sur  les  trônes,  pour  faire  respecter  davaDiafeli 
autels,  les  parer  de  leurs  royales  mai 
dans  les  siècles  de  croyance,  la  religion  é 
tourée  des  pompes  d'ici-bas;  mais  que  ces 
sont  loin  de  nous  ! 

Aujourd'hui,  la  divine  flile  du  del  ne 
phis  que  par  sa  propre  beauté.  Les  rois  ne  W^ 
laissé  que  le  manteau  de  pourpre  que  les  J^ 
avaient  jeté  sur  les  épaules  ensanglantées  et  «e* 
tries  de  Jésus-Christ.  Pour  diadème,  elle  n'i  q** 
couronne  d'épines,  et  pour  sceptre  que  le 


»  Ce  temps  était  celui  du  sceptinsme,  qui  déirait  leeC.p** 
rien  créer;  c'était  le  temps  de  Voltaire  et  d'HeltWw;  «^* 
première  période  d'une  époque  critiqne. 

«  Nous  sommes  aujourd'hui  dans  la  «ec»ntle  pérMc  ^  ^ 
époque  critique  ,  dans  colle  qui  suit  le  doute  et  qu'o»  mH^^ 
lUitme  Aujourd'hui  les  hommes  sentent  plutôt  le  **•*■  *jT7 
qu'ils  ne  et  oient  en  effet  ;  ils  s'asseyent  en  rèireat  ■■»  *"**~2 
pa!isé,e(  regaidtuldans  laTcnlr:  c'est  le  tempe  detCkMiM**' 
et  des  LaniHi'tine.  j^  J 

'  //  n'y  a  pa$  tiue ,  U  n'y  a  pat  eu  </«ie  est  une  i«fsn«»"^ 
détient  usseï  fiéquenle.  Il  faut  dire  :  H  »>  •  f«#  s» Js-ii».» 
prendre  un  autre  tour  de  phrase.  L'expreseioB  eo»dwM*e«*.i» 
frai,  plus  énergique;  mais  elle  est  essentielleMeat  "«■"•'*' 
ywt  signiGe  ttulemcnt ,  mai»  la  conjonction  t(mê  t«MiUtsailt»P* 
avoir  ce  bens. 
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,  i?ee  ces  panym  ttonn»  elle  est  si 

si  aiilestveiue  eneore,  qae  les  bommes 

à  die,  redorent  et  loi  disent  :  Gonsquez- 

YicMile  Wâua  *. 


IPUBim  BT  La  SAVAT, 

A«8«iCe»  César,  pères  conscrits ,  peaple  romain, 
i  aoB  deees  hommes  Tictimies  d'une  haine  i^Jaste, 
,  Endore,  flis  de  Lasthénès,  natif  de  Mëgalo- 
pélÈM  ea  Afcadle,  et  chrétien,  salntl 

Hfémiès  a  commencé  son  discours  par  excuser 
la  fhlMeise  de  son  éloquence.  Je  réclame  à  mon  tour 
rimdalfcsee  dn  sénat  :  Je  ne  suis  qn*un  soldat,  plus 
aceomtuié  à  terser  mon  mng  pour  mes  princes  qu'à 
éenuder  ea  termes  fleuris  le  massacre  d'une  foule 
4e  Yidllards,  de  femmes  et  d'enfonts. 

Je  Miefde  d'abord  Symmaqne  de  la  modération 
^*11  âamatrée  enters  mes  frères.  Le  respect  que  je 
Ma  M  chef  de  l'empire  me  force  à  me  taire  sur  le 
cilte  des  idoles^  J'obserrerai  cependant  que  les 
OuBllle,  les  Sdpion,  les  Paul-Émile,  n'ont  point  été 
de  snads  bommes ,  parce  qu'ils  suivaient  le  culte 
de  J«plier,  amis  parce  qu'ils  s'éloignaient  de  la  mo- 
itié €t  des  exemples  des  divinités  de  roijmpe.  Dans 
religion,  au  contraire,  on  ne  peut  atteindre  au 
baat  degré  de  perfection  qu'en  imitant  notre 
Nous  plaçons  aussi  de  simples  mortels  dans 
^  ^lenelles  demeures;  mais  il  ne  suffit  pas,  pour 
W|Vërir  cette  gloire,  d'avoir  porté  le  bandeau  royal, 
^  ^at  avoir  pratiqué  la  vertu  :  nous  abandonnons 
^votredel  les  Néron  et  les  Domitien. 

Toutefois  l'effet  d'une  religion  quelconque  est  si 

ittataire  à  l'âme,  que  le  pontife  de  Jupiter  a  parlé 

'fis  chiétleos avec  douceur,  tandis  qu'un  homme, 

^1  ae  reconnaît  point  de  Dieu,  demande  notre  sang 

^  mm  de  l'humanité  et  de  la  vertu.  Eh  quoi  !  Hié- 

l^^^te,  é'est  sous  le  manteau  que  vous  portez,  que 

_^_    voalei  semer  la  désolation  dans  l'empire!  Ma- 

•*•**•!  romain,  vous  provoquez  la  mort  de  plusieurs 

^lliOBs  de  citoyens  romains!  Car,  pères  conscrits, 

^'^^  ne  pouvez  vous  le  dissimuler,  nous  ne  sommes 

^^  d*bicr,  et  déjà  nous  remplissons  vos  cités,  vos 

^'^■^Hiiet,  vos  camps,  le  palais^  le  sénat,  le  forum  : 

"^^'■*  ne  vous  laissons  que  vos  temples... 

.  ^^  raison  politique  de  rétablissenu'nt  de  Jérusa- 

^*^  %u  centre  d*un  pays  stérile  «'tait  trop  profonde 

yp^^  être- aperçue  de  l'accusateur  dt»s  chrtHit^ns.  Lt» 

^'•lateur  des  Israélites  voulait  en  faire  un  peuple 

J^J  IMkt  résister  au  temps,  conserver  le  culte  du  vrai 

an  milieu  de  Tidolâtrie  universelle,  et  trouver 

ses  institutions  une  force  qu'il  n'avait  point 

^^       lui-même;  il  les  enferma  donc  dans   la  mon- 

^^^«.  Leurs  lois  et  leur  religion  furent  conformes 


Dl, 


à  cet  état  d'isolement  :  ils  n'eurent  qu'un  temple, 
qu'un  sacrifice,  qu'un  livre.  Quatre  mille  ans  se  sont 
écoulés,  et  ce  peuple  existe  encore.  Hiéroclès,  mon-^ 
trez-nous  ailleurs  un  exemple  d'une  législation 
aussi  miraculeuse  dans  ses  efiets,  et  nous  écoute- 
rons ensuite  vos  railleries  sur  le  pays  des  Hé- 
breux... 

Princes,  je  n'entrerai  point  dans  les  preuves  de 
la  religion  chrétienne  :  une  longue  suite  de  pro- 
phéties, toutes  vérifiées,  des  miracles  éclatants,  des 
témoins  sans  nombre,  ont  depuis  longtemps  attesté 
la  divinité  de  celui  que  nous  appelons  le  Sauveur. 
Sa  vertu  sublime  est  reconnue  de  l'univers  ;  plu- 
sieurs empereurs  romains,  sans  être  soumis  à  Jésus- 
Christ,  l'ont  honoré  de  leurs  hommages:  des  phi- 
losophes fameux  ont  rendu  justice  à  la  beauté  de 
sa  morale ,  et .  Hiéroclès  lui-même  ne  la  conteste 
pas... 

Il  serait  bien  étrange  que  ceux  qui  adorent  un 
tel  Dieu ,  fussent  des  monstres  dignes  du  bûcher. 
Quoi  !  Jésus-Christ  serait  un  modèle  de  douceur, 
d'humanité,  de  chasteté,  et  nous  penserions  l'hono- 
rer par  des  mystères  de  cruauté  et  de  débauche? 
Même  dans  le  paganisme,  célèbre- t-on  les  fêtes  de 
Diane  par  les  prostitutions  des  fêtes  de  Vénus?  Le 
christianisme,  dit-on ,  est  sorti  de  la  dernière  classe 
du  peuple,  et  de  là  les  infamies  de  son  culte.  Re- 
prochez donc  à  cette  religion  ce  qui  fait  sa  beauté 
et  sa  gloire.  Elle  est  allée  chercher,  pour  les  con- 
soler, des  hommes  auxquels  les  hommes  ne  pen- 
saient point ,  et  dont  ils  détournaient  le^  regards  ; 
et  vous  le  lui  imputez  à  crime!  Pense-t-ou  qu'il  n'y 
a  de  douleur  que  sous  la  pourpre,  et  qu'un  Dieu 
consolateur  u'est  foit  que  pour  les  grands  et  les 
rois?  Loin  d'avoir  pris  la  bassesse  et  la  férocité  des 
mœurs  du  peuple,  notre  religion  a  corrigé  ces 
mœurs.  Dites,  est-il  un  homme  plus  patient  dans 
ses  maux  qu'un  vrai  chrétien ,  plus  résigné  sous 
un  maître,  plus  fidèle  à  sa  parole,  plus  ponctuel 
dans  ses  devoirs ,  plus  chaste  dans  ses  habitudes? 
Nous  sommes  si  éloignés  de  la  barbarie,  que  nous 
nous  retirons  de  vos  jeux  où  le  sang  des  hommes  est 
une  parti»»  du  spectacle.  Nous  croyons  qu'il  y  a  peu 
de  différence  entre  commellre  le  meurlre  et  le  voir 
commettre  a\ec  plaisir.  Nou»  avons  une  telle  hor- 
reur d'une  vie  dissolue,  que  nous  évitons  vos  théâ- 
tres comme  une  écol»'  de  mauvai>rs  nururs  et  une 
occasion  de  chute.  Mais,  en  jlI^lilianl  les  chn'tiens 
>nr  un  point,  je  m'aperçois  que  je  les  expose  sur  un 
autre. 

Nous  fuyons  la  société,  dit  Hiéroclès,  nous  haïs- 
sons les  hommes!  S'il  en  est  ainsi,  notre  châtiment 
est  juste,  frap|>ez  nos  tètes  :  mais  auparavant,  venez 
reprendre  dans  nos  hôfûtaux  les  pauvres  et  les  in- 
firmes que  vous  n'avez  point  secourus  ;  faites  appe- 


,  pMa  d'éclat  tt  d'origindilé,  «t  écrit  itm  cUIeiir 
LUIiiBCC  du  dIrittiaaiMBC  H  df  U  dviliMtinn, 
^vactért  icvptiqiM  tt  «oUiHifMia  du  &«ui"  »ièdt,  U  ttadaïu-t 


nystiqae  M  rbrétienne  da  ira',  tont  décrit!  itcc  aaUnl  de  foret 
qof  de  Tel  ilé. 
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DISCOURS 


1er  ces  femmes  romaîDes  qui  ont  abandonné  les 
fruits  de  leur  bonté.  Elles  croient  peut-être  qu*iU 
sont  tombés  dans  ces  lieux  infâmes,  seul  asile  offert 
par  vos  (iieux  à  Tenfance  délaissée  f  Qu'elles  vien- 
nent reconnaître  leurs  nouveau-nés  entre  les  bras 
de  nos  épouses!  le  lait  d*une  cbrétienne  ne  les  a 
point  empoisonnés  :  les  mères  selon  la  grâce  les 
rendront ,  avant  de  mourir,  aux  mères  selon  la  na- 
ture... 

Les  cbrétiens  des  séditieux  !  Poussés  ài  bout  par 
leurs  persécuteurs,  et  poursuivis  comme  des  bêtes 
féroces,  ils  n*ont  pas  même  fait  entendre  le  plus  lé- 
ger murmure.  Neuf  fois  ils  ont  été  massacrés,  et^ 
s'bttmiliant  sous  la  main  de  Dieu,  ils  ont  laissé  Tuni- 
vers  se  soulever  contre  les  tyrans.  Qu'Hiéroclès 
nomme  un  seul  fidèle  engagé  dans  une  conspiration 
contre  son  prince  !  Soldats  chrétiens  que  j*aperçois 
ici,  Sébastien,  Pacôme,  Victor,  dites-nous  où  vous 
avez  reçu  les  nobles  blessures  dont  vous  êtes  cou- 
verts? Est-ce  dans  les  émcules  populaires^  eu  assié- 
geant le  palais  de  vos  empereurs,  ou  bien  en  affron- 
tant ,  pour  la  gloire  de  vos  princes,  la  flèche  du 
Parlhe,  Tépée  du  Germain  et  la  hache  du  Franc? 
hélas!  généreux  guerriers,  mes  compagnons,  mes 
amis,  mes  frères,  je  ne  lu'inquièle  point  de  mon 
sort ,  bien  que  j'aie  quelque  raison  de  regretter  à 
présent  la  vie;  mais  je  ne  puis  m'emi)écher  de 
m'attendrir  sur  votre  destinée.  Que  n'avez-vous 
choisi  un  défenseur  plus  éloquent!  J'aurais  pu  mé- 
riter une  couronne  civique  en  vous  sauvant  des 
mains  des  barbares,  et  je  ne  pourrai  vous  dérober 
au  fer  d'un  proconsul  romain  ! 

Finissons  œs  discours.  Dioclétien,  vous  trouverez 
chez  les  chrétiens  des  sujets  respectueux  qui  vous 
seront  soumis  sans  bassesse,  parce  que  le  principe 
de  leur  obéissance  vient  du  ciel.  €e  sont  des  hom- 
mes de  vérité  leur  langage  ne  diO'ère  point  de  leur 
conduite;  ils  ne  reçoivent  point  les  bienfeits  d'un 
mattr^  en  le  maudissant  dans  leur  cœur.  Demandez 
À  de  tels  hommes  leurs  fortunes,  leurs  vies,  leurs 
enfants,  ils  vous  les  donneront,  parce  que  tout  cela 
vous  appartient  :  mais  voulez  vous  les  forcer  à  en- 
censer les  idoles?  ils  mourront.  Pardonnez,  prince, 
à  cette  liberté  chrétienne;  l'homme  a  aussi  ses  de- 
voirs à  remplir  envers  le  ciel  Si  vous  exigez  de  nous 
des  marques  de  soumission  qui  blessent  les  devoirs 
sacrés,  lliéroclès  peut  appeler  les  bourreaux  :  nous 
rendrons  à  <À'sar  notre  sang  qui  est  à  César,  et  à 
Dieu  notre  âme  qui  est  ii  Dieu. 

CiuTCAt'BniA!iD.  Le»  martyrs,  Hy.  xiv. 

fflOCLAMATXOlf  Sfi  BONAPARTS  *  A  t'AllMIÈi: 
S'ITALIS  *. 

Soldats , 

Vous  avez,  en  quinze  jours,  remporté  six  vic- 
toires ,  pris  vingt  drapeaux ,  cinquante  pièces  de  ca- 


'  Napulioii  Uoiiniortr,  »«•  à  Ajacrio, 
mon  k  Siiinte-Ilélèii« ,  le  S  mai  18S1. 


•n  Cono,  lu  45  coMITM, 


non,  plusieurs  [^aoas  fartes*  coi^vis  la  | 
plus  riche  du  Piémont^  vovsafiiiiit  qttiacei 
sonniers  s  tué  on  bletsé  près  de  dfx  aille  h 

Vous  vous  étiez  jusqu'ici  battus  pour  des 
stériles,  illustrés  par  votre  courage,  mais 
ài  la  patrie  :  vous  égalez  aujourd'hui  par  vc 
ce4  VktWi^  côh()teéninte  âe  llotliikde  et  di 
dénués  de  tout,  VoUs  avez  suppléé  à  toul;  vc 
gagné  des  balailles  sans  canoiis,  pesêé  des 
sans  ponts,  feit  des  oMurehes  feroées  suis  s< 
bivaqué  sans  eau-de-vie  et  quelqMfoie  sii 
Les  phalanges  répablicaines>  lessoldaUde  la 
étaient  seuls  capables  de  souffrir  ce  q«e  tei 
souffert.  Grâces  vous  en  soient  readuesi,  soh 
patrie  reconnaissante  vous  devra  sa  presiM 
si ,  vainqueurs  de  Toulon,  vous  préîifeâM 
mortelle  campagne  de  Tan  m,  vos  vidoires  « 
en  présagent  uae  plus  belle  encore. 

Les  deux  armées  qui  neg uére  tous  alla 
avec  audace  fuient  épouvantées  deiant  rm 
hommes  pervers  qui  riaient  des  prifatiei 
quelles  vous  étiez  cendamaéi^  et  se  r^oéii 
dans  leur  pensée,  da  trieBM>be  de  fos  anaern 
confondus  et  tremblants. 

Mais,  soldats,  il  ne  fiiut  pas  le  dliiiomli 
n'avez  rien  fiiit,  puisqu'il  veos  reste  eoeore  i 
ni  Turin  ni  Milan  ne  sont  à  Taas;  les  ceié 
vainqueurs  des  Tarqaias  saat  eoearo  foali 
vos  ennemiSb 

Vous  étiec  dénués  de  tout  aa  cainicBeM 
hi  campagne  :  veus  êtes  aujoard'àaf  alNNidi 
pourvus;  les  magasins  pris  à  nos  eaneaBiSm 
breux  ;  la  patrie  a  droit  d'attendre  de  vaas  de  < 
choses  :  justifierez-vous  son  attente V 

Les  plus  grands  obstacles  sont  franche 
doute;  mais  vous  avez  encore  des  combats  i 
des  villes  à  prendre,  des  fleuves  à  fMMser.  i 
d'entre  vous  dont  le  courage  s'amollisïfe?  E 
qui  préféreraient  de  retourner  sur  les  sodif 
l'Apennin  et  des  Alpes ,  t^ssuyer  patiemaiw 
jures  d'une  soldatesque  esclave?  Non,  il  s 
point  parmi  les  vainqueurs  de  Monteaotte, 
lesimo,  de  Dego  et  de  Mondovi  j 

Tous  brûlent  de  porter  au  loin  la  gloire  i 
pie  français,  tous  veulent  humilier  ees  rois  t 
Jeux  qui  osaient  méditer  de  nous  donner  é 
tous  veulent  dicter  une  paix  gloriease,  qui 
nise  la  patrie  des  sacrifices  immenses  qu'd 
tous  veulent,  en  rentrant  dans  leurs  villa^s 
voir  dire  avec  fierté  :  /VY«m  4e  tarwtee  i 
rante  de  l'Italie  ! 


•  ApW-s  la  btuille  <tè  ll<Mi4«yi,  1«  H  i^rra  1711  (le 
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BAVAlUa] 


MjtHMlNI. 


Il  TMt  tUet  eomiMttM  ti^oiird'hii  1^ 
de  rtigsrptet  Seiifâi  ^ae  4n  kail  de 
cei  momunenU  quannle  siècles  tous  contemplent^ 


de  génie,  de  qnel^  pafs  que  Tens 
Wfèi»  voilà  TOlire  sort  :  ï^s  maiheara,  les  perséai- 
Bà» .  les  h^nstices ,  le  mépris  des  coars  »  rindiffé- 
renoe  dn  penple»  les  calomnies  de  tos  rivanx  ou  ie 
àènx  qnl  croiront  t*étre,  l'indigence,  reiîi,  et  peat- 
kre  ana  niort  obscure  k  cinq  cents  lieues  de  votre 
pitrié,  Vblià  ce  que  je  vous  annonce |.  Faut-il  que 
mr  e^  TOUS  renonciez  à  éclairer  les  hommes? 
niOB,  sansdoutie;  et,  quand  vous  le  voudrîei,  en 
tes-Tons  les  maîtres?  étés-vous  les  maîtres  de 
(bnpter  votre  génie  et  de  résister  à  cette  impulsion 
iiploe  et  terrible  qu'*il  vous  donne?  n'êtes- vous  pas 
^  pour  penser,  comme  le  soleil  pour  répandre  sa 
)mière*f  n^avec-vous  pés  reçu  comme  lui  votre 
MaTteent?  Obéissez  donc  à  la  loi  qui  vous  do- 
■jne,  et  gardez-vous  de  vous  croire  infortunés \ 
(l>e  sont  tous  vos  ennemis  auprès  de  la  vérité?  elle 
(st  ëternene,  et  le  resté  passe.  La  vérité  fait  votre 
'tonpense;  elle  est  Taliment  de  votre  génie,  elle 
^  W  soutien  de  vos  \ravaux.  Des  milliers  d'hommesi 
<M  UiieBsés,  ou  indiflërents,  ou  barbares,  vous  per- 
^^pntenl  ou  vou%  méprisent;  mais,  dans  le  temps,  il 
y  à  des  âmes  avec  qui  les  vôtres  correspondent  d'un 
l^t  de  la  terre  k  Vautre.  Songez  qu'elles  soufltrent 
^  pensent  avec  vous  ;  songez  que  les  Socraie  et  les 
■^Umi^  morts  il  j  a  deux  mille  ans,  sont  vos  amis; 
*^**^eec  que,  dans  les  siècles  à  venir,  il  y  aura  d'au- 
^'^  ânes  qui  vous  entendront  de  même,  et  que 
^■^  pensées  seront  les  vôtres.  Vous  ne  formez 
^*Qn  peuple  et  qu*une  famille  avec  tous  les  grands 
^^Biesqui  furent  autrefois  ou  qui  seronlun  jour^ 
Joire  sort  n'est  iias  d'exister  dans  un  point  de  l'es- 
P*®^  où  de  la  aurée;  vivez  pour  tous  les  pays  et 

^g.^*^^  éaiia^ratioB  danf  un*  •|po«troph«  éntrgî^tte.  Ud  4m 
^^~VTrîfiM  de  J.  J.  KouM^au  a  exprimé  uue  pensée  antlogue. 
^/^  knMDff  de  féaie,  dh-i1 ,  lont  defe  Tielhnea  rounmiléA  de 
^  "^t  4évMéM  ra  uiIm  du  genra  humiin.  » 

-"^ViparaiMO  sablime  qui  eiprime  inerveilleutement  tout  ce 
f  ft  d'iiréMitible  et  de  (aial  dau  loi  destinée»  d*ua  gniDd 


!■•« 


r  hittoire  profc*- 
'entbousiaMie  de  «• 


y|-     *■  DiBBOu,  daot  an  ezoellenles  leçons  sur 
l^j .  **>    oolléfte  de  France ,  excita  un  jour  Teni 

.  '^Qrt  par  nne  admirable  apMtrofbe  que  Je  rcfrviw ue  Bavoir 
1^^^  '«tenue  tPtluellemeul.  Il  venait  de  parler  de  cet  grands 


i|.  ~^«n  de  la  Grèce  ,  si  aoavcnt  victimes  de  l'enTie  de  leiin  ena- 
^»^^*^n;  il  petaît  les  conditions  de  leurs  destinies  :•  Mes,  ils 
{|^^^«%l  pntnl  mnllMareax ,  s'écrif-t-il  tout  li  oonp  avec  toeifie, 
^^^  étaient  point  nalbeureav!  Ils  mèlaieBl  leur  ezialMM  «n 
(^^^^ent  des  alaires  pnbliquni;  ils  OBltivaient  !«■  i«ar«  oC 
,^  ^Unitat  Mar  l«r  pairie.  Nan.às  n*élaitnt  «oint  aillMn- 


pour  tous  les  siècles  ;  étendes  votre  vie  sur  celle  du 
genre  bumain  ;  portez  vos  idées  encore  plus  baut  i 
ne  voyez- vous  point  le  rapport  qui  est  entre  Dieu  et 
votre  âme?  prenez  devant  lui  cette  assurance  qui 
sied  si  bien  è  un  ami  de  la  vérité.  Quoi  !  Dieu  vous 
volt  i  vous  entend ,  vous  approuve,  et  vous  seriez 
malbeureai!  Enfin,  s'il  vous  faut  le  témoignage  des 
hommes,  J'ocie  encore  vous  le  promettre,  non  point 
faible  et  incertain  comme  il  l'est  pendant  ce  rapide 
instant  de  la  vie,  mais  universel  et  durable  pendant 
la  vie  des  siècles.  Voyez  la  postérité  qui  s'avance^  et 
qui  dit  à  chacun  de  vous  :  «  Essuie  tes  larmes;  je 
viens  te  rendre  justice  et  finir  les  maux  ;  c'est  moi 
qui  fais  la  vie  des  grands  hommes  ;  c'est  moi  qui  ai 
vengé  Descartes  de  ceux  qui  l'outrageaient;  c'est 
moi  qui,  du  milieu  des  rochers  et  des  glaces,  ai 
transporté  ses  cendres  dans  Paris  ;  c'est  moi  qui 
flétris  les  calomniateurs  et  anéantis  les  hommes  qui 
abusent  de  leur  pouvoir;  c'est  moi  qui  regarde  avec 
méprisées  mausolées  élevés  dans  'plusieurs  temples 
à  des  hommes  qui  n'ont  été  que  puissants,  et  qui 
honore  comme  sacrée  la  pierre  brute  qui  couvre  la 
cendre  de  l'homme  de  génie.  Souviens-toi  que  ton 
Ame  est  immortelle,  et  que  ton  nom  le  sera.  Le 
temps  fttil^  les  moments  se  succèdent,  le  songe  de 
la  vie  s'écoule.  Attends,  et  tu  vas  W\Te,  et  tu  pardon- 
neras à  ton  siècle  ses  injustices,  aux  oppresseurs 
leur  cruauté,  h  la  nature  de  t'avoir  choisi  pour  in- 
struire et  pour  éclairer  les  hommes  ^.n 

Tbom&s  t. 

ruuDOTsa 

8R  tJtVECR  DES  ClYt^S  feT  ftCS  CtAT». 
1**  PnÉAMaULB. 

Depuis  que  j'habite  notre  petite  plantée,  je  n'en- 
tends parler  que  d'abus  à  réformer.  Dans  ma  jeu- 
nesse, ou  en  voulait  surtout  aux  moines.  Ils  étaient 
accusés  de  priver  la  population  d'une  partie  de  ce 
qui  devait  lui  revenir,  et,  quoique  cette  accusation 
fût  assez  mal  fondée,  on  les  supprima,  car  c'était 
ainsi  qu'on  réformait  à  cette  é|>oque.  Bientôt  tout 
fut  un  abus  et  réformé  comme  tel*.  J'ai  même  vu  le 


*  IjOS  substantifs  propres  ne  doirent  pas  prendra,  dans  ce  sent, 
la  marque  du  pluriel. 

8  Gran«I«>  (>t  noMr  penînV,  râpa  M»»  h  pIIo  jcuIi'  dViifanler  lo 
gêBie,  «î  elle  tombait  dantqaeTqne  cmar  oh  il  *Vn  trouTèi  \r  germe. 

*  Admiriiblr  |>n>topop(>(>.  Li  ;>ro«o;io;>rr  ni  une  figun*  <ir  rbéto- 
riqua,  qui  appartient  aa  style  élevé,  et  qui  consïMe  h  ilnnner  aD«> 
âme  et  dos  sentiments  k  des  étren  insensiblos,  k  les  faire  af  ir  on 
parler. 

1  La  miiaiDn  subKnie  et  donidnreuse  du  frénir  r»t  ^toqaemment 
tracée  dan»  cette  éloquente  péi^oraisun  de  l'elogf  de  Desrarici.  U  y 
n-gne  un  entbunsiasme  plein  de  frondeur,  un  mé|>ria  supeibe  des 
Wnmes  et  du  sort.  C'est  en  exaltant  le  (^nie,  que  TbomSK  le 
eonsole;  c'est  en  lui  rrvélant  ce  qu'il  y  a  de  bcoo  et  de  divin  dant 
aa  destinée,  qu'il  loi  fait  o«Mier  son  infortone.  Le  style  de  l'éeri- 
vaiB  s'élèvn  aasai  banl  qae  ta  peasén,  aussi  haot  que  son  sujet.  Ces 
pafaa  mat  Isa  pins  boUea  f«i  Tboaai  ait  écritet;  jainab  lo  fteit 
et  ses  infortuné  n'ont  été  nuenx  npprériés. 

*  ToBt  fnl  «èvs  sorait  plas  oerroct. 


i88 


DISCOURS 


moment  où  les  procureurs  *.....  Mais  voici  bien  un 
autre  scandale.  Nos  chiens  et  nos  chats  sont  en  dan- 
ger. Un  philanthrope  veut  nous  enlever  les  animaux 
domestiques  que  nous  chérissons  le  plus  ;  il  prêche, 
au  dix-neuvième  siècle,  une  croisade  contre  dMnno- 
centes  victimes  qui  ont  des  droits  sacrés  à  notre  re- 
connaissance, et  c*est  de  Tamour  du  bien  public 
qu'il  prétend  colorer  cet  attentat  !  c'est  l'humanité 
qu'il  invoque  pour  excuser  un  projet  sanguinaire! 
il  fout  convenir  que  la  philanthropie  est  bien  bar- 
bare, et  qu'à  force  d'humanité  nous  sommes  de- 
venus bien  inhumains!  Quoi  qu'il  en  soit,  les  vic- 
times ne  seront  pas  égorgées  sans  réclamation  ;  une 
voix  foible ,  mais  courageuse ,  va  s'élever  en  leur 
foveur. 

Je  plaide  pour  les  chiens  et  les  chats  défendeurs, 
aboyants,  miaulants,  d'une  part;  contre  M.  Alexandre 
Roger,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  deman- 
deur, d'autre  part. 

2^  APOLOGIE  ou  CHIEN. 

Messieurs,  dans  un  procès  de  cette  nature,  la  mora- 
lité des  accusés  devant  nécessairement  influer  sur 
la  décision  de  leurs  juges,  il  conviendrait  de  rappe- 
ler ici  les  heureuses- qualités  dont  la  nature  a  doué 
la  moitié  la  plus  intéressante  de  nos  clients  ;  mais 
si  je  disais  tout  ce  que  valent  les  chiens,  nous  au- 
rions trop  à  rougir  \  Qui  d'ailleurs  ne  connaît  pas 
leur  douceur,  leur  fidélité ,  leur  inébranlable  atta- 
chement? A  qui  pourrais-je  apprendre^  que,  rap- 
prochés de  nous  par  un  sentiment  que  notre  féro- 
cité même  ne  peut  anéantir,  ils  s'associent  à  nos 
peines  comme  à  nos  plaisirs,  devinent  et  partagent 
toutes  nos  affections,  nous  protègent  dans  le  dan- 
ger, combattent  et  meurent  eu  nous  défendant?  Ce 
ne  sont  point,  messieurs,  de  ces  faux  amis  du  jour, 
esclaves  de  la  fortune,  et  toujours  prêts  à  vous  aban- 
donner dans  l'adversité  :  martyrs  généreux  de  l'a- 
mitié, on  les  voit  s'échapper  de  l'asile  doré  de  l'opu- 
lence, où  on  veut  les  retenir  captifs ,  et  où,  comme 
tant  de  parasites  qui  sont  loin  de  les  valoir,  ils  se- 
raient traités  magnifiquement,  pour  retourner^  dans 
l'humble  galetas  du  pauvre  auquel  ils  sont  attachés 
par  un  lien  que  l'amilié  rend  indissoluble;  et  ce 
pauvre,  que  lui  restera-t-il,  si  vous  lui  enlevez  son 
chien?  Le  malheureux  est  un  pestiféré;  tout  s'éloi- 
gne de  lui ,  tout  le  fuit  avec  une  sorte  d'horreur  ; 

<  Emploi  per6ded«  la  réticence,  figurcde  rhétorique  f>ar  laquelle 
Tomteur  s'interrompant  fait  entondre  ce  qu'il  oe  Ttrut  pas  dire 
expressément. 

*  Cette  taillie  pbilosophico>burleaque  est  digne  de  La  Fontaine  ; 
c'eat  une  prétention  adro  te.  Lia  prétention  est  une  autre  figure  qui 
consiste  k  feindre  d'omettre  la  chose  même  dont  on  parle. 

>  Procédé  oratoire  dont  le  but  eat  d'intéri'»s«r  dans  la  question 
les  juges  eui-  mêmes. 

*  Pour  est  un  peu  éloigné  de  son  antécédent. 

*  Ces  mot*  touchants  furent  prononcés  par  un  paurre  homme 
qui  vivail  d*aum6nes;  on  lui  reprochait  de  nourrir  un  chien  :  c  Si 
jt  me  difaiê  de  lui  ,  répondit-il,  fvt  donc  m'aimera  f  » 

*  La  gravité  de  cette  assertion  txeitfl  le  rire,  surtout  accompagné 


son  chien  est  le  seul  être  qui,  dans  la  natire  a- 
tière,  se  montre  sensible  è  sa  misère,  Ten  enarii 
par  ses  caresses,  et  l'adoucisse  en  la  partageuLQri 
l'aimera'  si  vous  lui  arrachez  ce  compagnoB  de  m 
infortune?  mais  jamais  un  jugement  inique  i^ 
donnera  cette  cruelle  séparation  :  Je  me  soiitdraif 
à  des  cœurs  sensibles;  les  chiens  gagncfoattar 
cause. 

3«  APOLOGIE  DU  CHAT. 

La  cause  des  chats  est,  je  l'avone,  niessiean,pto 
difficile  ài  défendre.  On  a  généralement  ffluirii 
opinion  de  leur  caractère,  et  leurs  griffes  leur  ert 
fait  beaucoup  d'ennemis^;  mais  il  faudrait  amsiil 
rendre  justice.  Si  les  chats  sont  méchants,  noos  ii 
sommes  pas  très-bons.  On  les  accuse  d'égoIsiie:d 
c'est  nous  qui  leur  faisons  ce  reproche  !  Ils  sont  U- 
pons  :  qui  sait  si  de  mauvais  exemples  ne  les  oi 
pas  gâtés  ?  Ils  flattent  par  intérêt  7  :  mais 
sez-vous  beaucoup  de  flatteurs  désintéressés?  Ct 
pendant  vous  aimez,  vous  provoquez  l'adabtîoi; 
Pourquoi  donc  faire  un  crime  aux  chats  de  œ  qiit 
dans  la  société,  est  à  vos  yeux  le  plus  grand  de  KM 
les  mérites  *?  Je  ne  parlerai  point  ici  de  leQrgrki^ 
ni  de  leurs  gentillesses.  Je  ne  vous  peindrai  poitf 
ces  minauderies  enfontines*,  ce  dos  en  voûte,  eetH 
queue  ondoyante  et  tant  d'agréments  divers,  M'iià 
desquels  ils  savent  si  bien  nous  intéresser  à  letf. 
conservation.  Des  motifs  plus  puissant  militeota 
leur  faveur. 

Si  vous  détruisez  les  chats ,  qui  mangen  la 
souris?  Ce  ne  sera  pas  assurément  l'auteur  du  pn- 
jet  qui  vous  est  présenté.  On  vous  i>arle  de  soiri- 
cières  !...  des  souricières ,  messieurs  !  Et  qui  n'a 
connaît  pas  l'influence?  des  souricières!  C'est u 
piège  qu'on  vous  tend  '•  ;  gardez-vous  bien  de  fO« 
y  laisser  prendre.  Depuis  longtemps,  les  souris,  trtf 
bien  avisées,  savent  s'en  garantir.  Attendei-<o« 
donc  à  voir  au  premier  jour  la  gent  trotttMnrti 
ronger  impunément  tous  les  livres  de  vos  bibiio(U> 
ques.  On  s'en  consolerait  si  elles  n'attaquaient  qie 
ces  poèmes  fades  et  ennuyeux  dont  nous  somiMi 
affligés  depuis  quelques  années**,  mais  leurgoAl 
n'est  pas  très-sûr  :  elles  rongeront  Voltaire  ansi 
volontiers  que  Pradon".Quedis-je?no8  fouillelo* 
eux-mêmes  ,  et  nos  plaidoyers  si  beaux  et  9 
longs  ne  seront  pas  épargnés.  D'où  je  conclas  qv 

de  ce  malin  rapprochement  :  noui  ne  êommcê  fffls  trn-ievt.  «^ 
Sans  sortir  du  sujet,  nous  pourrions  dire  il  propos  degnfnf" 
fimt  de$  fiinfinù.que  nul  inieui  que  Coluet,  si  ce  n'est  tt^ 
d'hui  J.  Janin  ,  ne  sut  donner  un  coup  de  patte. 

7  On  a  dit  avec  justesse  :  Le  chat  ne  nous  eareue  fi  ,-  il  m  ** 
re««e  à  noua. 

*  Arguments  personnels  ou  ad  homiuem, 

*  Prétérition  gracieuse. 

40  L«  jeu  de  mots,  ordinairement  inadniaaible,  est  ici  d*alckl^ 
mant  effet. 

4*  En  ToUk  nn  coup  de  patte  1 

«•  Auteur  d'une  Phèdre  qns  les  e 
■u  che(-d*0Ba«re  de  cet  illustre  poète. 
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re  les  chats ,  c'est  rétablir  le  vandalisme  en 
e. 

is  je  consens  que  tous  fermiez  les  yeux  sur  les 
i:  songez  au  moins  qu'un  ennemi  cent  fois 
terrible  tous  menace...  Les  rats,  à  qui  les  chats 
iposent  encore  ',  les  rats ,  messieurs ,  sont  aux 
s;  ils  n'attendent  que  le  momenl  où  vous  aurez 
>ncé  l'arrêt  filial  que  mon  adverse  partie  solli- 


•  impcêer  Teat  dire   tromptr ,  e*Mt  impoêemi  «mot*  qall 

id. 

«•phore  d'oB  dbt  eoaiqae  :  iaHatiMi  <•  Oeéron. 

I  Irait  fvi  tcnuiM  otite  péroruMn  p 

<  la  péforaiwn  elle-mèai«  être  pli 


iq«e  :  iBflatiMi  «•  Cieèron. 

•  péroruMn  pwtmtt  être  pin*  hio- 

Bèai*  être  pin*  tn  harmoaii  «tw 


cite,  pour  entrer  en  campagne  et  venir  s'établir  dans 
vos  habitations,  que  vous  serez  forcés,  oui,  mes- 
sieurs, que  vous  serez  forcés  de  leur  abandonner. 
Et  vous  pouvez  hésiter  encore  !  Catiiina  est  à  vos 
portes',  et  sous  délibérez  !  Je  vous  prie,  messieurs, 
d'excuser  cette  véhémence  :  il  est  difficile  de  conser- 
ver son  sang-froid  quand  on  parle  des  rats  '. 

COUOT  «. 


^  Ce  plaidoyar  Mt  an  petit  chef-d'œuvre  de  genre.  La  diTteiaB, 
la  ton ,  etc. ,  oonttitaent  une  imitation  très-origioale  des  usages 
dn  barreaa.  Il  cet  écrit  avec  esprit  et  avec  guùL  Le  sérieux  dea  ex- 
presaioas ,  la  graTîté  des  formes,  contrastent  d'une  nunière  plai- 
santa aTM  la  natora  grotesque  du  sujet. 
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VlUfcCSrTSS    DU    OEMILS. 

L'esprit  plaît  dans  une  épigramme  et  dans  une 
chanson.  Mais  dans  la  chaire,  à  la  tribune  ou  au 
barreau ,  l'esprit  à  prétention  est  une  espèce  de 
miniature  placée  trop  haut  pour  sa  perspective 
optique;  il  n*y  produit  jamais  de  grands  effets  sur 
une  nombreuse  assemblée  ;  et  la  vraie  éloquence 
proscrit  toutes  les  pensées  trop  fines  ou  trop  re- 
cherchées pour  être  saisies  par  le  peuple.  Eh! 
qa*est-ce  en  effet  qu'un  trait  brillant  pour  émoufoir 
on  pour  échauffer  une  multitude  qui  ne  présente 
d'abord  à  l'orateur  qu'une  masse  immobile,  laquelle, 
bien  loin  de  partager  les  sentiments  de  celui  qui 
parle,  ou  de  lui  prodiguer  de  l'intérêt ,  lui  accorde 
à  peine  une  froide  et  vague  attention  ? 

Le  début  d'un  discours  doit  être  simple  et  mo- 
deste pour  concilier  à  l'orateur  la  bienveillance  de 
l'auditoire.  L'exorde  mérite  cependant  d'être  tra- 
vaillé avec  beaucoup  de  soin.  La  doctrine  et  l'exem- 
ple des  maîtres  de  l'art  avertissent  de  s'y  restreindre 
au  développement  d'une  seule  idée  principale  qui 
découvre  et  qui  fixe  toute  l'étendue  de  Vargumcnl 
oratoire  ou  de  la  matière  qu'on  veut  traiter.  C'est 
là  qu'au  moment  même  où  elle  est  annoncée,  les 
points  de  vue  de  l'orateur  sont  indiqués  sans  occuper 
trop  d'espace,  que  les  germes  du  plan  se  hâtent  de 
paraître  comme  l'explication  naturelle  et  nécessaire 
du  sujet  ;  qu'une  logique  de  raison  plutôt  que  de 
raisonnement  règle  le  choix  des  rapports ,  auxquels 
on  préfère  de  se  borner ,  en  mettant  à  l'écart  tous 
ceux  qui  seraient  communs ,  vagues,  abstraits  ou 
stériles ,  et  en  circonscrivant  le  discours  avec  autant 
de  discernement  et  d'exactitude  que  de  clarté  et  de 
précision  ;  et  qu'enfin  des  principes  lumineux  an- 
noncent ,  par  d'importants  résultats,  les  méditations 
profondes  d'un  orateur  qui  a  beaucoup  rélUrhi ,  et 
qui  ajoute  l'empire  du  talent  à  l'autorité  de  son 
ministère  pour  captiver  l'attention  d'une  assemblée 
nombreuse  qu'il  associe  à  toutes  ses  pensées,  en 
lui  présentant  un  grand  intérêt. 

Tel  est  l'art  de  Bossuet ,  quand,  pour  frapper 
vivement  les  esprits ,  il  dit,  en  commentant  l'oraison 
funèbre  de  Henriette  d*Angl«.'tovre.  «  qu'il  >eut  dans 
un  seul  malhtur  déplorer  toutes  les  calamités  du 


genre  humain ,  et  dans  une  seule  mort ,  ftini* 

la  mort  et  le  néant  de  toutes  les  grandeus  har^ 

nés.  »  Tout  ce  qui  ne  prépare  point  aux  priMÎp 

objets  d'un  discours  est  inuUle  dans  ua  eiflrii 

Écartons  donc  de  cette  parUUon  oratoire  te* 

flexions  subtiles ,  les  citations,  les  dissertatio^ 

les  lieux  communs,  et  même  les  images  cl  te  » 

taphores  ambitieuses  ;  car ,  a  fi«  faut ,  dit  rohW 

romain  ,  employer  (dors  les  mots  que  dans  fciir^ 

le  plus  tisité,  de  peur  que  le  discours  ne  pmr^ 

ïravaillé  at>cc  trop  d  apprêt  \  Marchons  au  bit ,  ^ 

le  plus  court  chemin  :  tout  doit  être  ici  approfm 

au  sujet,  puisque ,  selon  l'expression  deCicéM» 

l'exorde  n'en  est  que  Y  avenue  '.  N'imitons  poiitcri 

prolixes  rhéteurs ,  qui ,  au  lieu  d'entrer  d'aboH« 

matière,  se  tournent  et  se  retournent  dans  tooiki 

sens,  comme  un  voyageur  qui  ne  connaît  pt$« 

route,  et  laissent l'auditoireincertain  sur  la matîèii 

qu'ils  vont  traiter.  L'exorde  ne  commence  vériuM*' 

ment  qu'au  moment  où  l'on  découvre  l'objet  «tk 

dessein  du  discours. 

A  peine  le  sujet  est-il  exposé  qu'il  faut  se  Mur 
de  le  bien  définir.  Cette  précaution  est  surtoat  i^ 
cessaire  quand  on  traite  des  questions  abstraiWÎ 
et  on  est  sûr  d'errer  dans  des  spéculations  vag«»f 
si  l'on  néglige  de  se  fixer  d'abord  par  des  DOli«l 
précises.  11  est  dangereux  sans  doute  de  vouloir 
trop  s'élever  dans  ces  morceaux  préparatoim  ;  * 
l'expérience  apprend  tous  les  jours  à  se  méfier  «• 
la  prétention  des  débuts  éloquents.  Il  estnéaiuwi* 
nécessaire,  comme  je  l'ai  déjà  observé ,  d*inlêfe«tr 
fortement  l'attention  d'une  assemblée  distraite;* 
je  ne  vois  pas  que  l'on  viole  les  règles  de  l'irt,* 
frappant  l'auditeur  par  un  trait  soudain  qui  le  i^ 
pare  de  ses  propres  i)ensées ,  en  le  mettant  I  ■ 
suite  et  à  la  merci  de  l'homme  éloquent  qui  leop- 
live  et  le  domine,  pourvu  que  celte  brusque  é«o*J 
ne  trompi»  point  son  attente,  et  que  le  trionpbe* 
l'orateur  aille  toujours  en  croissant. 

«  Je  veux,  dit  Montaigne,  des  discours  qui** 
nent  la  première  charge  dans  le  plus  fort  d«<loote. 

I      *  Ad%tyu%d  C4w««iii.  Brutu*. 


EXORDES. 


SOI 


bettbe  des  nims  bonnet  et  fermet  â*arritée.  » 
Ui§M  ■  nisoili  Rien  n*eit  pins  important  et 

dittdle  que  de  s*emparer  de  $e8  auditeurs,  de 
"éunir  promptement  à  soi,  et  d'entrer  dans  son 
t  par  an  mouvement  qni  puisse  les  frapper,  au 
de  laisser  hésiter  leur  intérêt  et  divaguer  leur 
pua  tien.  Dans  sa  tragédie  de  la  Troade,  Sénèque 
e  la  première  seène  par  un  monologue  su- 
ie. Trois  vers  lui  sufiBsent  pour  émouvoir  tous 
neurs.  On  aperçoit  dans  le  lointain  la  ville  de 
e  consumée  par  les  Ûammes.  A  la  vue  d'un  spec' 
)  ai  analogue  à  son  triste  sort,  Hécube,  chargée 
ers«  seule,  sur  le  théâtre,  prononce  en  soupi- 

eea  éloqtientes  paroles  '  :  c  Vous,  potentats, 
li  TOUS  fies  è  votre  puissance,  tous  qui  dominez 
rime  cour  nombreuse  i  vous  qui  ne  craignes 
tes  rinconstante  faveur  des  dieux,  qui  vous  li- 
ée aa  sommeil  si  doui  de  hi  prospérité,  regar- 
■  Hécube,  et  contemplez  Troie!  s  Qui  ne  ren- 
alors  en  soi-même?  qni  échappe  à  Teffroi 
i  pareil  contraste,  et^  eh  regardant  le  ciel,  ne 
ietoil  pas  do  moins  sni*  Tincertitude  et  les  dan- 
ide  sa  destinée?  Cest  ainsi  qu'un  grand  orateur 
profiter  de  tout  ce  qui  renvironnc,  pour  inté* 
er  et  s'associer  le  cœur  humain.  C'est  ainsi  qu'il 
Ma«  d'enrichir  le  commencement  d'un  discours  ; 
I  Je  ne  puis  trop  répéter  qu'il  faut  que  la  suite 
digne  d'être  écoutée,  quand  on  a  élevé  son  audi- 
»  à  cette  hauteur. 

Le  otfdiMl  MAoaT.  Eisti  aor  l'éloqacncc. 

ML91I  M  t'ô&Âxio*  txrtitktïi  t^  la  KmHn 

eini  qui  régne  dans  les  cieut  et  de  qni  relèvent 
I  les  empires,  à  qui  seul  appartient  la  gloire, 
isjesté  et  l'indépendanee,  est  aussi  le  seul  qui 
lorifie  de  fiiire  la  loi  aux  rois ,  et  de  leur  don- 
quand  il  lui  platt,  de  grandes  et  de  terribles 
■s.  Soit  qu'il  élève  les  trônes,  soit  qu'il  les 
aae;  soit  qu'il  communique  sa  puissance  aux 
lees,  soit  qu'il  la  retire  à  lui-même,  et  ne  leur 
le  que  leur  propre  faiblesse;  il  leur  apprend 
«  devoirs  d'une  manière  souveraine  et  digne  de 
:  car,  en  leur  donnant  la  puissance,  il  leur  com- 
ide  d'en  user  comme  il  fait  lui-même  pour  le 
I  da  monde;  et  il  leur  fait  voir,  en  la  retirant, 
tente  leur  majesté  est  empruntée,  et  qne,  pour 
t  assis  sur  le  trOne,  ils  n'en  sont  pas  moins  sous 
nain  et  sous  son  autorité  suprême.  C'est  ainsi 
I  Instruit  les  princes,  non-seulement  par  des 
Ours  et  par  des  paroles ,  mais  encore  par  des 
Is  et  par  des  exemples  :  Et  nunc^  rcges,  inlelii- 
';  emdimini,  quijudicalii  lerram. 


D9mi$kmlmr  ««fs,  iwc  Ucf9  metuit  Deo»  , 
JmimumqHt  rAu»  credMlum  Ueti»  dédit , 
Mt  vidêmt,  et  U ,  Troja  .'. .. 

I  la  IWtt  01  k  nhliBhé  û»  c«  mit  poMi^ac  soûl  dans  ew 


Chrétiens  i  (pie  la  mémoire  d'nne  grande  reine  » 
fllle ,  femme ,  mère  de  rois  si  puissants ,  et  soave- 
reine  de  trois  royaumes ,  appelle  de  tous  oôtés  à 
cette  triste  eérémoniOf  ce  discours  vous  fera  paraî- 
tre un  de  ces  exemples  redoutables  qui  étalent  aili 
yeux  du  monde  sa  vanité  tout  entière.  Vous  verrea 
dans  une  seule  vie  toutes  les  extrémités  des  choses 
humaines,  la  félicité  sans  bornes  aussi  bien  que  les 
misères;  une  longue  et  paisible  jouissance  d'une  des 
plus  nobles  couronnes  de  l'univers  ;  tout  ce  que  peu* 
vent  donner  de  plus  glorieux  la  naissance  et  la  gran* 
deur  accumulées  sur  une  tête  qui  ensuite  est  expo- 
sée  à  tous  les  outrages  de  la  fortune;  la  bonne 
cause  d'abord  suivie  de  bons  succès,  et  depuis  de 
retours  soudains ,  de  changements  inouïs  :  la  rébel- 
lion longtemps  retenue,  à  la  fin  tout  à  fait  mat- 
tresse;  nul  frein  à  la  licence;  les  lois  abolies  :  la 
majesté  violée  par  des  attetatats  j  usqu'alors  inconnus  ; 
l'usurpation  et  la  tyrannie  sous  le  nom  de  liberté; 
une  relnô  fugitive,  qui  he  trouvé  âuctihe  retraite 
dans  trois  reçûmes,  et  à  qui  sa  propre  patrie  n'est 
plus  qu'un  triste  lieu  d'exil  ;  neuf  voyages  sur  mer, 
entrepris  par  une  princesse,  malgré  les  tempêtes; 
l'Océan  étonné  de  se  voir  traversé  tant  de  fois  en 
des  appareils  si  divers ,  et  pour  des  causes  si  difTé- 
rentes;  un  trône  indignement  renversé  et  miracn- 
leusement  rétabli  :  voilà  les  enseignements  que 
Dieu  donne  au  rois.  Ainsi  fait-il  voir  au  monde  le 
néant  de  ses  pompes  et  de  ses  grandeurs. 

Si  les  paroles  nous  manquent ,  si  les  expressions 
ne  répondent  pas  à  un  su;et  si  vaste  et  si  relevé,  les 
choses  parleront  assez  d'elles-mêmes.  Le  cœur  d'une 
grande  reine ,  autrefois  élevé  par  une  si  longue 
suite  de  prospérités,  et  puis  plongé  tout  à  coup  dans 
un  abîme  d'amertumes,  parlera  assez  haut;  et,  s'il 
n'est  pas  permis  aux  particuliers  de  faire  des  leçons 
aux  princes  sur  des  événements  si  étranges,  un  roi 
me  prêté  ses  paroles  pour  leur  dire  :  Entendejf, 
é  grandi  de  la  terre  ;  instruisez-vous ,  arbitrée  du 
monde  ! 

BMMm. 

MODÈLE   n'ElEUCICÈ. 

Voyez  dans  l'oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angle- 
terre, comme  il  annonce  avec  chaleur  qu'il  va  in- 
struire les  rois  ;  comme  il  se  jette  ensuite  à  travers 
les  divisions  et  les  orages  de  cette  tle ,  comme  U 
peint  le  débordement  des  sectes,  le  fanatisme  des 
indépendants;  au  milieu  d'eux,  Cromwell,  actif  et 
impénétrable,  hypocrite  et  hardi,  dogmatisant  et 
combattant,  mon  rant  i'ctendard  de  la  lil>erté  et 
précipitant  les  peuples  dans  la  servitude;  la  reine 
Inttant  contre  le  malheur  et  la  révolte,  cherchant 


derniert  moti,  ^ao  rincondie  tiiiblc  d«  Troie  read  fi  énerfi^afet  : 
Mr  vidtat,  et  te,   TrcJ«! 

*  llf nrietle  df  Krance.  fille  do  Ii'>nr4  IV  et  veuve  de  Cbarlef  I<", 
roi  d'Angleterre ,  décapité  k  Londres ,  par  arr»!  de  la  cbafldm  AH 
ebUttiUM ,  qat  ftfiiiiK  toi»  l'IaltcM*  da  CrtaiWaH. 
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parlont  des  Tengeurs,  traversant  neuf  fois  les  mers, 
baUue  par  les  tempêtes,  voyant  son  époux  dans  les 
fers,  ses  amis  sur  Téchafaud,  ses  troupes  vaincues, 
elle-même  obligée  de  céder;  mais ,  dans  la  chute  de 
l'État,  restant  ferme  parmi  ses  ruines,  telle  qu*une 
colonne  qui,  après  avoir  longtemps  soutenu  un  tem- 
ple ruineux,  reçoit,  sans  en  être  courbée,  ce  grand 
édiûce  qui  tombe  et  fond  sur  elle  sans  Tabattre. 

Cependant  Torateur,  à  travers  ce  grand  spectacle 
qu'il  déploie  sur  la  terre,  nous  montre  toujours 
Dieu  présent  au  haut  des  cieux,  secouant  et  brisant 
les  trônes,  précipitant  la  révolution,  et,  par  sa  force 
invincible,  enchaînant  ou  domptant  tout  ce  qui  lui 
résiste.  Cette  idée,  répandue  dans  le  discours  d'un 
boutai  l'autre,  y  jette  une  terreur  religieuse  qui  en 
augmente  encore  l'effet,  et  rend  le  pathétique  plus 
sublime  et  plus  sombre. 

Taoïus.  Etsai  Mir  loa  éloges. 
BZO&BB  SB  LfO&AXaOïr  rUNÈB&S  DS  TVK£irN&. 

Je  ne  puis,  messieurs ,  vous  donner  d'abord  une 
plus  haute  idée  du  triste  sujet  dont  je  viens  vous 
entretenir,  qu'en  recueillant  ces  termes  nobles  et 
expressifs  dont  l'Écriture  sainte  se  sert  pour  louer 
la  vie  et  pour  déplorer  la  mort  du  sage  et  vaillant 
Machabée.  Cet  homme,  qui  portait  la  gloire  de  sa 
nation  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  qui  cou- 
vrait son  camp  du  bouclier,  et  forçait  celui  des 
ennemis  avec  l'épée  ;  qui  donnait  à  des  rois  ligués 
contre  lui  des  déplaisirs  mortels,  et  réjouissait  Ja- 
cob par  ses  vertus  et  par  ses  exploits ,  dont  la  mé- 
moire doit  être  éternelle;  cet  homme,  qui,  défen- 
dait les  villes  de  Juda,  qui  domptait  l'orgueil  des 
enfants  d'Ammon  et  d'Esau,  qui  revenait  chargé  des 
dépouilles  de  Samarie  après  avoir  brûlé  sur  leurs 
propres  autels  les  dieux  des  nations  étrangères  ;  cet 
homme  que  Dieu  avait  mis  autour  d'Israël,  comme 
un  mur  d*airain  où  se  brisèrent  tant  de  fois  toutes 
les  forces  de  l'Asie,  et  qui,  après  avoir  défait  de 
nombreuses  armées ,  déconcerté  les  plus  liers  et  les 
plus  habiles  généraux  des  rois  de  Syrie,  venait, 
tous  les  ans,  comme  le  moindre  des  Israélites,  répa- 
rer avec  ses  mains  triomphantes  les  ruines  du  sanc- 
tuaire, et  ne  voulait  d'autre  récompense  des  ser- 
vices qu'il  rendait  à  sa  patrie  que  l'honneur  de 
l'avoir  servie;  ce  vaillant  homme,  poussant  enGn, 
avec  un  courage  invincible ,  les  ennemis  qu'il  avait 
réduits  à  une  fuite  honteuse,  re^ut  le  coup  mortel 
et  demeura  comme  enseveli  dans  son  triomphe.  Au 
premier  bruit  de  ce  funeste  accident,  toutes  les  villes 
de  Judée  furent  émues  ;  des  ruisseaux  de  larmes 
coulèrent  des  yeux  de  tous  leurs  habitants.  Ils 
furent  quelque  temps  saisis,  muets,  immobiles.  Un 
effort  de  douleur  rompant  enlin  ce  morne  et  lon^ 
silence,  d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots,  que 
formaient  dans  leurs  ca;urs  la  tristesse,  la  piété,  la 
crainte,  ils  s'écrièrent  :  Comment  est  mort  cet  homme 
puissant  qui  êauvait  le  peuple  d Israël?  A  ces  cris , 
Jérusalem  redoubla  ses  pleurs,  les  voûtes  du  tem- 


ple s'ébranlèrent ,  le  Jourdain  se  troubl 
ses  rivages  retentirent  do  son  de  ces  lu 
rôles  :  Comment  est  mort  cet  homme  p\ 
sauvait  le  peuple  d'Israël  f 

Chrétiens,  qu'une  triste  cérémonie  as 
ce  lieu,  ne  rappelez-vous  pas  en  votre  i 
que  vous  avez  vu ,  ce  que  vous  avez  senti 
mois?  Ne  vous  reconnaissez-vous  pas  d 
tion  que  j'ai  décrite?  et  ne  mettez-vou 
votre  esprit,  à  la  place  du  héros  dont  p; 
ture,  celui  dont  je  viens  vous  parler  ?  La 
malheur  de  l'un  et  de  l'autre  sont  sem' 
il  ne  manque  aujourd'hui  à  ce  dernier  q 
digne  de  lui.  Oh!  si  l'Esprit  divin,  l'Espi 
et  de  vérité,  avait  enrichi  mon  disco 
images  vives  et  naturelles  qui  représente] 
et  qui  la  persuadent  tout  ensemble,  de  < 
nobles  idées  remplirais-je  vos  esprits,  et 
pression  ferait  sur  vos  cœurs  le  récit  d< 
tions  édiûantes  et  glorieuses  ! 

Quelle  matière  fut  jamais  plus  dispos 
voir  tous  les  ornements  d'une  grave  et 
quence,  que  la  vie  et  la  mort  de  très- bat] 
brillent  avec  plus  d'éclat  les  effets  gloi 
vertu  militaire  conduites  d'armées,  sié 
ces,  prises  de  villes,  passages  de  rivière 
hardies,  retraites  honorables,  campei 
ordonnés,  combats  soutenus,  bataille 
ennemis  vaincus  par  la  force,  dissipés  pai 
lassés  et  consumés  par  une  sage  et  nobl* 
Où  peut-on  trouver  tant  et  de  si  puisse 
pies ,  que  dans  les  actions  d'un  homme 
deste,  libéral,  désintéressé,  dévoué  au 
prince  et  de  la  patrie;  grand  dans  l'advers 
courage,  dans  la  prospérité  par  sa  mod 
les  diOicultéd  par  sa  prudence,  dans  les  p 
valeur,  dans  la  religion  par  sa  piété? 

Quel  sujet  peut  inspirer  des  sentin 
justes  et  plus  touchants,  qu'une  mort  s 
surprenante,  qui  a  suspendu  le  cours  d 
toires,  et  rompu  les  plus  douces  espén 
paix?  Puissances  ennemies  de  la  France, 
et  l'esprit  de  la  charité  chrétienne  m'inter 
aucun  souhait  pour  votre  mort.  Puissiez- 
ment  reconnaître  la  justice  de  nos  arme 
la  paix  que,  malgré  vos  pertes,  vous  2\ 
fois  refusée;  et,  dans  l'abondance  de  v 
éteindre  les  feux  d'une  guerre  que  vous 
heureusement  allumée!  A  Dieu  ne  pla 
porte  mes  souhaits  plus  loin!  les  jugemei 
sont  impénétrables  :  mais  vous  vivez,  et 
en  cette  chaire  un  sage  et  vertueux  capil 
les  intentions  étaient  pures,  et  dont  la  ^ 
blait  mériter  une  vie  plus  longue  et  plu 

Retenons  nos  plaintes,  messieurs;  il 
de  commencer  son  éloj^e,  et  de  vous  faire 
ment  cet  homme  puissant  triompha  des  e 
r£tat  par  sa  valeur,  des  passions  de  l'i 
sagesse,  et  des  erreurs  des  vanités  du  si^ 
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yiélé.  Si  j'interromps  cet  ordre  de  mon  discours, 
fHtkmneK  un  peu  de  confusion  dans  un  sujet  qui 
Ms  a  causé,  tant  de  trouble.  Je  confondrai  quel- 
fwfois  peut-être  le  général  d*armée,  le  sage,  le 
ckrétien.  Je  louerai  tantôt  les  victoires,  tantôt  les 
ftftes  qui  les  ont  obtenues.  Si  je  ne  puis  raconter 
M  d'actions,  je  les  découvrirai  dans  leurs  princi- 
ytt;  j*adorerai  le  Dieu  des  armées,  jMnvoquerai  le 
HeQ  de  la  paix,  je  bénirai  le  Dieu  des  miséricordes, 
H  j*attirerai  partout  votre  attention,  non  pas  par  la 
feroe  de  Téloquence ,  mais  par  la  vérité  et  par  la 
inodeur  des  vertus  dont  je  suis  engagé  de  vous 
ivier. 


FlAcbikh. 


MOD±LB  9>SXE11GICE. 


Id  Flécbier,  comme  on  Ta  dit  souvent,  paraît 
Ift^lessus  de  lui-même.  Il  semble  que  la  douleur 
pibliqoeait  donné  plus  de  mouvement  et  d'activité 
àiOD  ime  :  son  style  s'écbauffe,  son  imagination 
i^élèTe,  ses  images  prennent  une  teinte  de  gran- 
ter;  partout  son  caractère  devient  imposant.  Ce- 
lOKbnt  entre  cette  oraison  funèbre  et  celle  du 
ptod  Condé,  il  y  a  la  même  différence  qu'entre  les 
Abu  héros.  L'une  a  l'empreinte  de  la  Gerté  et  sem- 
Hi  l'ouvrage  d'un  instinct  sublime;  l'autre,  dans 
•M  élévation  même,  paraît  le  fruit  d'un  art  perfec- 
tiOBBé  par  Texpérience  et  par  l'étude.  Ainsi,  par 
Ift hasard  singulier,  ces  deux  grands  hommes  ont 
tonte  dans  leurs  panégyristes  un  genre  d'éloquence 
Mogue  à  leur  caractère. 

L*oraison  funèbre  de  Turenoe  n'en  est  pas  moins 
Iftdes  monuments  de  l'éloquence  française.  L'exorde 
ttn  éternellement  cité  pour  son  harmonie,  pour 
•M  caractère  majestueux  et  sombre,  et  pour  l'es- 
|èoe  de  douleur  auguste  qui  y  règne.  I^s  deux  pre- 
Sières  parties  |)eigncnt  avec  noblesse  les  talents 
inn  général  et  les  vertus  d'un  sage;  mais  à  mesure 
91e  l'orateur  avance  vers  la  iin,  il  semble  acquérir 
fc  nouvelles  forces.  Il  peint  avec  rapidité  les  der- 
lierf  succès  de  ce  grand  homme;  il  fait  voir  l'Alle- 
B^ne  troublée,  l'ennemi  confus,  l'aigle  prenant 
i^^  l'essor  et  prêle  à  s'envoler  dans  les  montagnes, 
l'artillerie  tonnant  de  toutes  parts  pour  favoriser  la 
Wfiite,  la  France  et  l'tluropc  dans  l'attente  d'un 
{llid  événement.  Tout  à  coup  l'orateur  s'arrête;  il 
'idresse  au  Dieu  qui  dispose  également  et  des 
ftiaqueurs  et  des  victoir<ïs,  et  se  plaît  à  immoler  à 
t  gnndeur  de  grandes  victimes.  Alors  il  fait  voir 
t  grand  homme  étendu  sur  ses  trophées;  il  pré- 
^le  l'image  de  ce  corps  pàh>  et  sanglant,  auprès 
iqoel,  dit-il ,  fume  encore  la  foudre  qui  Ta  frappé, 
^  noDtre  dans  l'éloignement  les  tristes  images  de 
1  religion  et  de  la  patrie  éplorées.  «  Turenne 
meiirl,  tout  se  confond;  la  fortune  chancelle,  la 

•  ▼•jcs  YorrafioiM,  la  mort  de  Tureunr. 

*  Ettté  l>afuaj-Trouin ,  né  k  Saint  -Malo  m  467S,  ted}ttiii|n 
'  tinipit  arinalovr  :  il  drvola  lnD|trinpa  le  twn- 


»  victoire  se  lasse,  la  paix  s'éloigne,  le  courage  des 
»  troupes  est  abattu  par  la  douleur  et  ranimé  ptrla 
»  vengeance  ;  tout  le  camp  demeure  immobile.  Les 
)>  blessés  pensent  à  la  perte  qu'ils  ont  faite  et  non 
»  aux  blessures  qu'ils  ont  reçues.  Les  pères  mou- 
j>  rants  envoient  leurs  fils  pleurer  sur  leur  général 
»  mort,  etc.  '.  » 

Cependant,  malgré  l'éloquence  générale  et  les 
beautés  de  cette  oraison  funèbre,  peut-être  n'y 
trouve-t-on  point  encore  assez  le  grand  homme  que 
l'on  cherche;  peut-être  que  les  ûgures  et  l'appareil 
même  de  l'éloquence  le  cachent  un  peu ,  au  lieu  de 
le  montrer  :  car  il  en  est  quelquefois  de  ces  sortes 
de  discours  comme  des  cérémonies  d'éclat,  où  un 
grand  homme  est  éclipsé  par  la  pompe  même  dont 
on  l'environne.  Je  ne  sais  si  je  ne  me  trompe ,  mais 
il  me  semble  que  quelques  lignes  que  U^*  de  Sé> 
vigne  a  jetées  au  hasard  dans  ses  lettres,  sans  soins, 
sans  apprêt,  et  avec  l'abandon  d'une  âme  sensible, 
font  encore  plus  aimer  M.  de  Turenne,  et  donnent 
une  plus  grande  idée  de  sa  perte. 

Thomas.  Eiaai  sar  les  éloges. 
BXOB.DIS  DB  L'éLOOB  SB  DUOUAT-mOVXH  >. 

De  tous  les  spectacles  que  l'industrie  de  l'homme 
a  donnés  au  monde,  il  n'en  est  peut-être  aucun  de 
plus'admirable  que  la  navigation.  Un  être  faible  et 
mortel ,  attaché  à  la  terre,  a  osé  se  transporter  sur 
un  élément  inconnu  et  terrible,  suspendre  des  édi- 
fices sur  les  eaux,  donner  des  lois  aux  vents,  et 
voler  aux  extrémités  de  l'univers  sous  un  ciel  qui 
n'était  point  fait  pour  lui.  Mais  telle  est  notre  des- 
tinée :  l'esprit  humain  est  aussi  pervers  qu'il  est 
grand ,  et  le  crime  se  place  à  côté  du  génie.  Les 
hommes  ont  abusé  de  tout  :  des  végétaux  pour  en 
former  des  poisons ,  du  fer  pour  s'égorger ,  de  For 
pour  se  corrompre,  des  arts  pour  multiplier  les 
moyens  de  se  détruire;  ils  ont  abusé  surtout  de  l'art 
de  la  navigation  :  la  mer  est  devenue  un  champ  de 
carnage,  et  les  Qols  ont  été  ensanglantés  par  la 
guerre. 

Ainsi  les  deux  parties  du  globe  sont  également 
le  théâtre  de  nos  malheurs  et  de  nos  crimes.  Je  n'y 
vois  qu'une  différence.  En  promenant  nos  regards 
sur  la  surface  de  la  terre,  nous  y  apercevons  des 
ruines ,  des  restes  d'embrasements ,  des  champs  et 
des  forêts  incultes ,  où  étaient  autrefois  des  villes 
florissantes  :  monuments  de  ravages  qui  peuvent 
nous  arrêter,  en  nous  inspirant  une  terreur  utile. 
Mais  la  mer,  qui  a  été  le  tombeau  d'une  partie  du 
genre  humain,  n'oAHre  aucun  vestige  de  tant  de 
désastres;  tous  les  jours  le  navigateur  passe  avec 
sécurité  et  avec  joie  sur  des  lieux  où  des  milliers 
d'hommes  ont  péri. 

Peut-être  devons-nous  r^retter  ces  temps  d'une 

meree  des  Anglais.  Louis  XIV  jets  bieolAt  les  yeux  sor  loi  cl  Itti 
donna  uu  comnisndeiieat  dans  Is  outrine  royale.  Il  moanit  lo 
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toireuio  ignorance,  où  nos  aïeux,  moins  grands, 
loais  moins  criminels ,  sans  industrie ,  mais  sans 
reipords,  vivaient  pauvres  et  vertueux,  et  mou- 
faient  dans  les  cbami>s  qui  les  avaient  vus  naître. 
Mais  qu  voudrait  en  vaiu  persuader  à  Thomme  de 
renoncer  à  des  forces  qui  lui  sont  pernicieuses  :  f  ien 
ne  Teffraye  autant  que  sa  rai!)lesse.  La  navigation 
est  devenue  pour  les  peuples  policés  un  fléau  né- 
cessaire, aussi  utile  aux  Fatals  que  funeste  au  genre 
hiimaln. 

La  France,  liée  à  toute  TEurope  par  son  corn- 
iQerce,  au  nouveau  moncje  par  ses  colonies,  obligée 
de  combattre  les  flottes  de  deux  peuples  puissants, 
vit  autrefois  la  mer  remplie  de  ses  vaisseaux  ;  et 
plusieurs  hommes  célèbres  la  rendirent  victorieuse 
sur  cet  élément.  La  renommée ,  parmi  ces  noms , 
a  publié  le  nom  de  Duguay-Trouin.  )l  a  droit  à  la 
reconnaissance  de  sa  patrie,  puisquUlen  fut  leven- 
geur. 

Dans  Athènes,  c'étaient  les  plus  fameux  orateurs 
qui  célébraient  les  vainqueurs  de  Salamine  et  de 
Marathon,  et  ils  avaient  pour  auditeurs  les  Socrate 
et  les  Périclès.  Je  n*ai  point  le  même  talent,  et  j'ai 
des  Jnges  aussi  redoutables:  mais  ici  la  vérité  sera 
presque  toujours  étonnante  par  elle-même.  Dans 
un  sujet  aussi  grand,  c'est  être  éloquent  que  d*étre 
sincère. 

Je  peindrai  Duguay-Trouin  d'abord  simple  ar- 
mateur, et  faisant  dans  cette  école  Tapprentissage 
de  la  marine.  Je  le  peindrai  ensuite  dans  la  marine 
royale,  et  servant  le  roi  et  l'I^tat  dans  les  plus  gran- 
des entreprises. 

Le  sujet  que  je  traite  m'annonce  que  j'exciiei-ai 
l'attention  de  mes  concitoyens.  Quelle  que  soit  Tin- 
diOt'renee  de  notre  siècle  pour  les  talents  qui  l'ho- 
norent, il  rend  du  moins  justice  h.  ceux  qui  ne  sont 
plus. 

TUOMU. 

BZOUDS  9X1  |.'ÉL0OB  DU   CATIVAT. 

Dans  celle  foule  de  génies  célèbres  en  tout  genre, 
que  la  nature  seuiltluit  avoir  do  loin  préparés  et 
mûris  pour  en  faire  rorueraL'nl  d'un  seul  règne, 
Torgueil  de  nos  annales  et  l'admiralion  du  monde; 
dans  ce  siècle  rosplendissanl  de  gloire,  dont  tous 
les  l'ayons  viennent  se  confondre  et  se  réunir  au 
trône  de  Louis  XIV,  j'observe  avec  élonnenient  un 
homme  qui,  prenant  sa  place  au  milieu  do  tous  ces 
grands  hommes,  sans  avoir  rien  qui  leur  ressem- 
ble, et  sans  être  oflacé  par  aucun  d'eux ,  forme  seul 
avec  tout  son  siècle  un  contraste  frappant  digne  de 
ratlention  dos  sagt.'s  et  des  regards  do  la  postérité. 

Placé  dans  une  époque  et  chez  une  nation  oti  tout 
est  entraîné  par  l'enthousiasme,  lui  seul ,  dans  sa 
marche  traniiuille,  i*sl  consiamment  guidé  par  la 
raison.  Sur  un  théâtre  oii  l'on  se  dispute  U^  re- 

*  CpI  boa  me  remarquable  par  m  mile  éloqutBce  parcourait 
!•■•  camp.ifiiv*   pK-i  haut  la  pnicle  dv  Dieu.  Lne  »iule   fuit  il 


gards,  où  l'on  brigue  à  Veun  la  plan  la  ^Mk 
lante ,  il  attend  qu*on  l'appelle  à  la  smdbs,  H  b 
remplit  en  silence  sans  songer  à  être  n|d4 
Quand  l'idolâtrie,  vraie  ou  aflfectée,  qo'iasfinli 
monarque  est  le  principe  de  loi^s  les  eflbrU,  il 
dans  tous  les  cœurs  et  dans  toutes  les  boacki,! 
ne  s'occupe  que  de  la  patrie,  n'agit  que  popreHiill 
n*en  parle  pas. 

Autour  de  lui,  tout  sacrifie  plus  ou  noiM  k  Topl' 
nion,  à  la  mode,  è  la  cour  ;  il  ne  coonatt  q«e  laé^ 
voir,  le  bien  public  et  sa  propre  estime  : 
lui,  le  bruit,  l'ostentation,  l'esprit  de  rivalMi  "■' 
blent  inséparables  de  la  gloire  qu*on  obtieat  • 
qu'on  prétend ,  et  se  mêlent  à  toute  espèce  M 
rolsme;  seul  il  semble,  pour  ainsi  dire,  éteindre ■ 
gloire,  étouifer  sa  renommée,  et  ne  disslmaieria 
tant  que  ses  succès  et  ses  avantages ,  si  ce  D*ctt  to 
fautes  d'autrui. 

Tous  les  hommes  illustres  de  son  tempi 
marqués  par  la  nature  d'un  signe  particulicf  et  » 
radéristique  qui  annonce  d'abord  le  talent  doatéli 
les  a  doués;  il  semble  indifféremment  né poirlMM 
et,  suivant  le  témoignage  remarquable  qa*andeM 
ennemis  lui  rendait  devant  leur  maftre 
071  peut  également  faire  de  lui  un  générai,  i» 
nistrv,  un  ambassadeur,  un  chancelier;  et,  cb  cftl, 
il  paratt  en  réunir  les  qualités  sans  en  exercer  iK 
fondions. 

Enfln  (  et  c^est  ce  qui  le  distingue  plus  qae  tirt 
le  reste) ,  parmi  tant  d'hommes  rares  qui  oflMM 
ù  la  grandeur  de  leur  monarque  le  tribut  de  leiR 
talents,  aucun  n'est  exempt  de  pn^ugé  uldfH- 
blesse;  ces  grandes  âmes  sont  égarées  |>ar  de  gra- 
des passions,  ou  dominées  par  les  erreurs  dn  tiI- 
gaire  .  seul  il  possède  cette  raison  supérienrf,rt«e 
inallêrable  égalité  d'âme,  celte  philosophie.  «« 
mot,  si  étrangère  à  son  siècle;  caractère  principil. 
qui  marque  toutes  les  actions,  tous  les  moments  A 
sa  vie. 

Os  traits  singuliers  et  vraiment  admirables^iM 
aucun  n'est  exagéré,  et  que  l'on  peut  recueillir  dtf 
nos  histoires,  me  frappent  et  m'attirent  ««• 
malgré  moi  vers  le  grand  homme  dont  les  in»- 
prèles  de  la  nation  et  de  la  renommée  ln«ri'«* 
aujourd'hui  le  nom  dans  leur*  fastes.  J'enlw,  H- 
tant  que  je  le  puis,  messieurs,  dans  \os  ww*!* 
trioiiques,  et  je  prt^ente  à  mes  concitoyens  l>l«f 
de  Nicolas  do  Latinat,  maréchal  de  France, HT 
néral  des  années  de  Louis  XIV. 

UHftM- 

LE  MiaaiowiTAimii  BuiBAin  * ,  »Aas  va  i* 
pnEitiB&a  TEatPLsa  ht  ap  aaïUBV  BiU 

PLUS  HAUTS  COMPAOMIB  »B  XJL  CAPITAtf- 

A  la  vue  d'un  auditoire  si  nouveau  pour  noi-' 
semble ,  mes  frères ,  que  je  ne  devrais  oovrir  h 


parla  deirant  la  cour ,  «t  J«  moreata  qoi  awt  «I  Taifit*  i* 
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laohe  que  pour  tous  demanUer  grâce  en  faveur 
m  pauTre  missionnaire  dépourvu  de  tous  les  ta- 
ils  que  vous  exigez  quand  on  vient  vous  parler  de 
:re  salut.  JVprouve  cependant  aujourd'hui  un 
liiment  différent;  et,  si  je  suis  buinjU^,  gar^^z- 
iis  de  croire  que  je  m'abaisse  ^i|x  fnisérgbl^  ia* 
iétudes  de  la  vanité.  A  Dieu  ne  plaise  qu'un  roi- 
itre  du  ciel  pense  jamais  avoir  besoin  d'excuse 
près  de  vous!  car,  qui  que  vous  soyez,  vous 
îles,  comme  moi,  que  des  pécheurs.  C'est  devant 
ire  Dieu  et  le  mien  que  je  me  sens  pressé  dans  ce 
»sieBt  ée  frapper  ma  poitrine, 
lusqu^  présent  j*ai  publié  les  justices  du  Très- 
ut  dans  des  temples  couverts  de  chaume;  j'ai 
^crhé  les  rigueurs  de  la  pénitence  à  des  infortunés 
I  manquaient  de  pain  ;  J'ai  annoncé  aux  bons  ha- 
m-MkH  des  campagnes  les  vérités  les  plus  effrayantes 
ma  religion.  Qu'ai-Je  fait?  malheureux  !  J'ai  con- 
ftté  les  pauvres,  les  meilleurs  amis  de  mon  Dieu  ; 
I  porté  l'épouvante  et  la  douleur  dans  ces  âmes 
ttples  et  fidèles ,  que  J'aurais  dû  plaindre  et  con- 
ler. 

CTest  Ici,  où  mes  regards  ne  tombent  que  sur  des 
mnds,  sur  des  riches,  sur  des  oppresseurs  de  Fhn- 
anité  souffrante,  ou  des  pécheurs  audacieux  et 


r«,  du  de  I«i  plosieart  JMMtgw  admiraMM ,  1m  mqU  au 
t  qtù  aient  été  recueilUf,  car  Pri^aine  ne  t'est  p|s  donn^  Ip  foin 


cnduiris  :  ah!  c'est  ici  seulement  qu'il  fallait  faire 
retentir  la  parole  sainte  dans  toute  la  force  de  sou 
tonnerre,  et  placer  avec  moi  dans  cette  chaire,  d'un 
côté  la  mort  qui  nous  menace,  et  de  l'autre,  mon 
^rfind  Dieu  qui  vient  vous  juger.  Je  tiens  aujour- 
d'hui votre  santence  à  la  main  :  tremblez  donc  de- 
vant moi,  hommes  superbes  et  dédaigneux  qui  m'é- 
coûtez  !  La  nécessité  du  salut ,  la  certitude  de  la 
mort,  l'incertitude  de  celte  heure  si  effroyable  pour 
vous,  l'impénitence  linale,  le  jugement  dernier,  le 
petit  nombre  des  élus,  l'enfer,  et  par-dessus  tout 
réternilé,  l'éternité!  voilà  les  sujets  dont  je  viens 
TOUS  entretenir,  et  que  j'aurais  dû  sans  doute  réser- 
ver pour  vous  seuls. 

Et  qu'ai-je  besoin  de  vos  suffrages ,  qui  me  dam- 
neraient peut-être  sans  vous  sauver?  Dieu  va  vous 
éHlQ^vqir,  ^ndis  qi}e  sqn  |qdigne  ^linistre  vpus 
p^f Icf 9  ;  C4r  j'ai  acquit  qne  ei^périeqpe  de  ^es  mis^ 
rjfÇF^ei»  Alofs,  péqé^rési  d'horreur  pouf  vos  injqqi- 
U^  p^f  sé^,  YPM^  viendp^i  vous  jelof  §ntr^  ip^  (>inif 
ep  v^fs^n^  (|es  Urmos  de  compQnçtjqq  ef  de  repen- 
tir, et,  à  forc^  de  r6(nûPc|s,  yqn^  ff)(^  troiiyer^  %si^ 
Cloquent. 


4f  Fi»  éoriff.  Voir,  w\f  «^tnf,  ('«lliforlf  (1#  >•  «^  4h  ÇWM» 
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PRÉCSPTSS  DU  OSMRB. 

Dans  l'éloquence  de  la  tribune  ou  dans  celle  de 
la  chaire,  où  il  s'aj^it  surtout  d'intéresser  et  d'é- 
mouvoir, la  péroraison  est  une  partie  essentielle 
du  discours,  parce  que  c'est  elle  qui  donne  la  der- 
nière impulsion  auv  esprits,  et  qui  décide  la  vo- 
lonté, l'inclination  d'un  auditoire  libre. 

Dans  rélo(|uencc  du  barreau,  elle  n'a  pas  la 
même  importance ,  parce  que  le  juge  n'est  ou  ne 
doit  ùtre  que  la  loi  en  personne,  et  que  ce  n'est 
pas  sa  volonté,  mais  son  opinion,  qu'il  s'agit  de 
déterminer.  Cependant,  comme  le  juge  est  homme, 
il  ne  sera  jamais  inutile  de  l'intéresser  en  faveur 
de  l'innocence  et  de  la  faiblesse,  de  la  justice  et 
de  la  vérité;  et  une  péroraison  pathétique  ne  sera 
indigne  de  l'éloquence  que  lorsqu'on  l'emploiera 
pour  faire  triompher  Tiniciuilé,  le  mensonge,  ou  le 
crime. 

Dans  un  plaidoyer  où  le  sentiment  n'est  pour 
rien ,  et  dans  le(iuel .  par  conséquent,  il  serait  ridi- 
cule de  faire  usa^e  de  réiuquence  pathétique ,  la 
conclusion  ne  doit  ètn>  que  le  résumé  de  la  cause. 
C'est  un  épilogue  (jui  réunit  tous  les  moyens  épars 
et  développés  dans  le  courant  du  discours,  aGn  de 
les  rendre  présents  à  la  mémoire  au  moment  de  la 
décision;  et  cet  épilogue  consiste,  ou  à  parcourir 
les  sommiii's  des  choses,  et  à  les  rappeler  article 
par  article,  ou  à  reprendre  la  division,  et  à  expri- 
mer la  substane<'  des  raisonnements  qu'on  a  faits 
sur  chacun  des  points  enpitaux. 

Il  s<Ta  mieux  eiieore,  dit  ilicéron,  de  récapituler 
en  peu  de  mots  les  moyens  de  la  partie  adverse,  et 
les  rais<ms  avee  lescpielles  on  les  aura  réfutés  et 
détruits.  Par  là  non-seulement  la  preuve,  mais  la 
réfutation  sera  présente  à  l'auditoire,  et  on  aura 
droit  de  lui  demander  s'il  dt^ire  encore  quelque 
chose,  et  s'il  reste  encore  dans  l'alTaire  quelque  dif- 
Oculté  il  rf'^soudre,  quelque  nua^e  à  dissiper. 

La  rèj'le  jjéneiale  (|ue  CiciTon  prescrit  pour  ce 
résumé  de  la  caus**,  c'est  de  n'y  rap|>eler  que  les 
points  iinporlaiits.  et  de  donner  h  chacun  d'eux  le 
plus  de  fiMve,  mais  le  moins  d'étendue  qu'il  est 
possible  :  ui  nicmoria,  non  oralio,  renovata  vt- 
deatur. 
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Une  énnmération rapide,  un  dilemme preiié, an 
syllogisme  qui  ramasse  toute  la  cause  en  un  leol 
point  de  vue,  suffit  le  plus  souvent  à  U  oondaiioB. 
Un  beau  modèle  dans  ce  genre  est  la  propoiitiott 
que  fait  Ajax  pour  décider  ài  qui,  d'Ulysfe  pa 
de  lui-même,  appartiennent  les  armes  d'Achille  : 
«  Qu'on  jette  au  milieu  des  ennemis  les  tmies  de 
ce  héros;  qu'on  nous  ordonne  de  les  y  aller  cher- 
cher ;  et  qu'on  en  décore  celui  des  denx  qil  )e^ 
rapportera.  » 

Jnnm  viri  fortiê  mêdioê  mittantur  i»  kottm  / 
indê  juUt9  pêti,  «t  rtftrtmUM  omatê  rdmtiê. 

Mais  si  la  nature  de  la  cause  donne  lien  à  ib^ 
éloquence  véhémente ,  le  résumé ,  que  Gicéron 
pelle  énumération,  doit  être  suivi  d'un 
oratoire,  qui  sera  ou  d'indignation  ou  de 
ration. 

L'indignation  consiste  à  rendre  odieuse 
personne  ou  la  cause  de  l'adversaire;  et  elle 
naître  des  circonstances  aggravantes  que  la 
peut  présenter. 

La  péroraison  suppliante,  celle  que  Cicérm  i] 
pelle  conquestio,  est  destinée  à  exciter  la 
sération  des  auditeurs. 

11  faut,  dit-il,  la  commencer  par  adoudr  les  e« 
prits  et  par  les  disposer  à  la  miséricorde;  et  iei 
moyens  qu'on  doit  y  employer  sont  pris  de  la  fii/- 
blesse  commune  à  tous  les  hommes,  et  de  Tempire 
de  la  fortune ,  dont  nous  sommes  tous  les  joaels. 
Par  ces  réflexions ,  présentées  d'un  style  grave  et 
sentencieux,  nous  dit  ce  maître  en  éloquence ,  Tes- 
prit  des  hommes  se  laisse  humilier,  et  amènera  II 
compassion,  en  considérant  leur  infirmité  propR 
dans  la  misère  de  leurs  semblables. 

Mais  du  moment  qu'on  s'apercevra  quetoaiki 
coeurs  seront  émus,  il  ne  faut  plus  insister  sur  ks 
plaintes,  ditClcéron,  car,  selon  la  remarque  di 
rhéteur  Apollonius ,  rien  n'est  si  vite  séché  qu'wt 
larme. 

Le  modèle  des  péroraisons  pathétiques  est  odle 
de  la  harangue  pour  la  défense  de  Milon.  Cett  là 
qu'on  voit  l'orateur  suppliant  sauver  à  l'accusé  1*1»- 
miliation  de  la  prière,  et  lui  conserver  toate  la ër 
gnitë  qui  convient  au  caractère  d'un  grand 
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Je  niltoir.  Mais  ce  qui  est  encore  trè»-sapé- 
*  à  eetta  topplicttion,  c'est  rindignation  qui  la 
précède,  et  dans  laquelle  Cicéron  déanontre,  atec 
«ne  éloquence  sans  exemple,  que,  si  Milon avait 
«Itenté  à  la  Tie  de  Uodius*,  Ja  république  lui 
«B  devrait  des  actions  de  grâces,  au  lieu  de  cbâti- 
«enU. 

Dams  râoqnence  de  la  chaire,  le  pathétique  de  la 
pèroraimm  a  an  objet  qui  ne  convient  qu'au  genre 
ëélibératif  ;  c'est  d'émouvoir  l'auditoire  de  compas- 
sion pour  lui-même,  et  d*horreur  pour  ses  propres 
viees,  ou  de  terreur  pour  ses  propres  dangers. 

Il  est  rare,  en  eflët,  que  l'orateur  chrétien  plaide 
k  cause  des  absents,  à  moins  qu'il  ne  parle  en  fti- 
nar  des  pauvres,  des  orphelins,  comme  Vincent  de 
Italie,  lorsqu'il  disait  aux  femmes  pieuses  qui  com- 
Meient  son  auditoire  :  «  Or  sus,  mesdames,  la 
eiiii|)assion  et  la  chariié  vous  ont  fait  adopter  ces 
petites  créatures  pour  vos  enfants.  Vous  avez  été 
leurs  mères  selon  la  grâce,  depuis  que  leurs  mères 
Nlon  la  nature  les  ont  abandonnés.  Voyez  mainte- 
lant  si  vous  voulez  les  abandonner;  cessez  à  pré- 
•ent  d'être  leurs  mères  pour,  devenir  leurs  juges. 
I^nr  vie  et  leur  mort  sont  entre  vos  mains.  Je  m'en 
lilft  prendre  les  voix  et  les  suffrages.  Il  est  temps 
^  prononcer  leur  arrêt,  et  de  savoir  si  vous  ne 
voelei  plus  avoir  de  miséricorde  pour  eux.  Ils  vi- 
vv^nt  ri  vous  continuez  d'en  prendre  un  soin  cha- 
'^ble,  et  ils  mourront  si  vous  les  délaissez  \  » 

llAftMjnst.  £lénMDU  de  Littérttare.  t.  m. 

''^OBUkiaoBi  SB  l>Alocb  ruMiams  sb  cowbé. 

^^tez  les  yeux  de  toutes  parts;  voilà  tout  ce  qu'a 
1^  lu  magnificence  et  la  piété  pour  honorer  un 
"2''^^  :  des  titres,  des  inscriptions,  vaines  marques 
*^  ce  qui  n'est  plus;  dt*s  ligures  qui  semblent  pleu- 
1^  autour  d'un  tombeau,  et  de  fragiles  images 
^^ne  douleur  que  le  temps  emporte  avec  tout  le 
l^^te;  des  colonnes  qui  semblent  vouloir  porter 
l^Uiqn'au  ciel  le  magnilique  témoignage  de  notre 
'^^Dt;  et  rien  enfin  ne  manque  dans  tous  ces  hon- 
^^rs  que  celui  ii  qui  on  li'S  rend. 

Pleurez  donc  sur  cts  faibles  restes  de  la  vie  hu- 
^Uoe,  pleurez  sur  cette  triste  immortalité  que  nous 
donuons  aux  héros;  mais  approchez  en  particulier, 
à  vous  qui  courez  avec  tant  d'ardeur  dans  la  car- 
rière de  la  gloire ,  unies  guerrières  et  intrépides  î 
Quel  autre  fut  plusdi^ne  de  vous  commander?  Mais 
dans  quel  autn?  avez-\ous  trouvé  ie  commandement 
plus  honnête?  Pleurez  donc  ce  grand  capitaine,  et 
dites  en  gémissant  :  «  Voilù  celui  qui  nous  menait 
dans  les  hasards!  Sous  lui  se  sont  formés  tant  de 
renommés  capitaines  «(ue  ses  exemples  ont  élevés 
aux  premiers  honneurs  de  la  guerre!  Son  ombre 
eût  pu  encore  gagner  des  batailles  :  et  voilà  que 
dans  son  silence  son  nom  même  nous  anime  ;  et  en- 


•  ClodittS,  ta^|i«r   !«•  nrUv»  de  Miloa.  Celuî-^i  fui  ebeout, 
aprèe  ■•  dieeovn  de  Cicéron. 

•  L»  afme  Jour.  tUni  U  même  éfliM,   an   niènif  instant. 


semble  il  nous  avertit  que ,  pour  trouver  à  la  mort 
quelque  reste  de  nos  travaux,  et  n'arriver  pas  sans 
ressource  à  notre  étemelle  demeure,  avec  le  roi  de 
la  terre,  il  faut  encore  servir  le  roi  du  ciel.  »  Ser\'ez 
donc  ce  roi  immortel  et  si  plein  de  miséricorde,  qui 
vous  comptera  un  soupir  et  un  verre  d'eau  donné 
en  son  nom ,  plus  que  tous  les  autres  ne  feront 
jamais  tout  votre  sang  répandu  ;  et  commencez  à 
compter  le  temps  de  vos  utiles  services  du  jour  que 
vous  vous  serez  donné  à  un  maître  si  bienfaisant. 

Et  vous,  ne  viendrez-vous  pas  à  ce  triste  monu- 
ment, vous,  dis-je,  qu'il  a  bien  voulu  mettre  au  rang 
de  ses  amis?  Tous  ensemble,  en  quelque  degré  de 
sa  confiance  qu'il  vous  ait  revus,  environnez  ce  tom- 
beau, versez  des  larmes  avec  des  prières  ;  et,  admi- 
rant dans  un  si  grand  prince  une  amitié  si  commode 
et  un  commerce  si  doux,  conserve/,  ie  souvenir  d'un 
héros  dont  la  bonté  avait  é^alé  le  courage.  Ainsi 
puisse-til  toujours  vous  être  un  cher  entretien! 
ainsi  puissiez-vous  profiter  de  ses  vertus,  et  que  sa 
mort,  que  vous  déplorez,  vous  serve  à  la  fois  de 
consolation  et  d*exemple  ! 

Pour  moi,  s'il  m'est  permis,  après  tous  les  au- 
tres, de  venir  rendre  les  derniers  devoirs  à  ce  tom-" 
beau,  ô  prince,  le  digne  sujet  de  nos  louanges  et  de 
nos  regrets,  vous  vivrez  éternel Jement  dans  ma  mé- 
moire; votre  image  y  sera  tracée,  non  point  avec  cette 
audace  qui  promettait  la  victoire  :  non,  je  ne  veux 
rien  voir  eu  vous  de  ce  que  la  mort  y  efface  ;  vous 
aurez  dans  cette  image  des  traits  immortels:  je  vous 
y  verrai  tel  que  vous  étiez  à  ce  dernier  jour,  sous  la 
main  de  Dieu,  lorsque  sa  gloire  sembla  commencer 
à  vous  apparaître.  C'est  là  que  je  vous  verrai  plus 
Irioniidiantqu'à  Fribourg  et  à  Uocroy;  «»l,  ravi  d'un 
si  beau  triomphe ,  je  dirai  en  actions  de  grâces  ces 
belles  |»aroies  du  bien-ainié  disciple  :  u  La  véritable 
victoire,  celle  qui  met  sous  nos  pieds  le  monde  en- 
tier, c'est  noire  foi.  « 

Jouissez  ,  prince ,  do  celte  victoire  :  jouissez-en 
éterûellemeiit  par  l'immortelle  verlu  «le  ce  sacriliee. 
.Vgréez  ces  derniers  efforts  d'un**  voix  qui  vous  fut 
connue,  \ous  mettrez  fin  à  tous  ces  discours.  Au  lieu 
de  déplorer  la  mort  des  autres,  granil  prince,  doré- 
navant je  veux  apprendre  de  vous  à  rendre  la  mienne 
sainte  :  heureux  si,  averti  par  ces  cheveux  blancs 
du  compte  que  je  dois  rendre  de  uion  administra- 
tion, je  rê>crvi'  au  lioupcuu  (lue  jo  dois  nourrir  de 
la  parole  de  vie,  les  restes  d'une  mûx  (|ui  tombe,  et 
d'une  ardeur  qui  s'ëleinl. 

MontiLC  d'exercice. 

Si  jamais  Bossuet  parut  avoir  l'enthousiasme  et 
l'ivresse  de  son  sujet,  et  s'il  le  communiqua  aux 
autres .  c'est  dans  réIoj!<»  funèbre  du  prince  de 
C'x>ndé.  l/oraleur  s'élance  avei-  le*  héros;  il  en  a  l'im- 

PhA|iital  iM  enfmit»  trounés  fut  r«>ndé  k  Paris  «t  «iotr  dr  quarante 
mille  liYrra  dt  rente. 
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jH^Uiuoiti;  comme  la  grandeur.  Il  ne  raconte  pa^  ;  un 
dirait  qu'il  imagine  et  conçoit  lui-même  les  plans. 
Il  est  sur  les  cbamps  de  bataille;  il  voit  tout,  il 
mesure  tout.  Il  a  Tair  de  commander  aux  événe- 
ments;  il  les  ap|>clle,  il  les  prédit  ;  il  lie  ensemble 
et  peint  à  la  fois  le  passé,  le  présent ,  l'avenir  :  tant 
les  objets  se  succ(>dent  avec  rapidité,  tant  ils  s'entas»- 
sent  et  se  pressent  dans  son  imagination  !  Mai^  la 
partie  la  plus  éloquente  est  la  (in.  Les  six  dernières 
pages  sont  un  mélange  continuel  de  pathétique  et  de 
.sublime.  Il  invite  tous  ceux  qui  sont  présents,  prin- 
ces, peuple,  guerriers,  et  surtout  les  amis  de  ce 
prince,  à  environner  son  monument,  et  à  venir  pleu- 
rer sur  la  cendre  d'un  grand  homme,  a  Jetez  le^ 
yeux  de  toutes  parts,  etc » 

Enfin ,  il  ajoute  ces  mots  si  connus  et  éternelle- 
ment cités  :  u  Pour  moi ,  s'il  m'est  permis ,  etc.... 
D  vous  vivre/  éternellement  dans  ma  mémoire  ... 
»  Agréez  ces  derniers  efl'orts,  etc.  d 

Dans  cette  péroraison  touchante,  on  aime  à  voir 
l'orateur  paraître,  et  se  mêler  lui-même  sur  la  scène. 
I/idée  imposante  du  vieillard  qui  célèbre  un  grand 
homme,  ces  cheveux  blancs,  cette  voix  affaiblie,  ce 
retour  sur  le  i)assé,  ce  coup  d'œil  ferme  et  triste 
sur  l'avenir,  les  idées  de  vertus  et  de  talents,  après 
les  idées  de  grandeur  et  de  gloire;  enfin,  la  mort 
de  Torateur  jetée  par  lui-même  dans  le  lointain,  et 
comme  a|>erçue  par  les  spectateurs,  tout  cela  forme 
dans  l'âme  un  sentiment  profond  qui  a  quelque 
chose  de  doux,  d'élevé,  de  mélancolique  et  de  ten- 
dre. 11  n*y  a  pas  jusqu'à  l'harmonie  de  ce  morceau 
qui  n*agoute  au  sentiment ,  et  n'invite  Tâme  à  se  re- 
cueillir, et  à  se  reposer  sur  sa  douleur. 

THoMàs.  Estai  sur  les  élof:et. 

rÉiunLâ.iso«  BK  L'BLoas  sis  maiu:  Auaàia. 

Quand  le  dernier  terme  approcha,  il  ne  fût  point 
étonné.  Je'  me  sentais  élevé  par  ses  discours.  Ro- 
mains, le  grand  homme  mourant  a  je  ne  sais  quoi 
d'imposant  et  d'auguste.  U  semble  qu'à  mesure  qu'il 
se  détache  de  la  terre ,  il  prend  quelque  chose  de 
cette  nature  divine  et  inconnue  qu'il  va  rejoindre. 
Je  ne  touchais  ses  mains  défaillantes  qu'avec  res- 
pect ;  et  le  lit  funèbre  où  il  attendait  la  mort  me 
semblait  une  espèo?  de  sanctuaire. 

Cependant  l'armée  était  consternée,  le  soldat  gé- 
missait sous  ses  lentes;  la  nature  elle-même  sem- 
blait en  deuil;  le  del  de  la  Germanie  était  plus 
obscur  ;  des  temi^êtes  agitaient  la  cime  des  forêts 
qui  environnaient  le  camp  :  et  ces  objets  lugubres 
semblaient  ajouter  encore  à  notre  désolation. 

Il  voulut  quelque  temps  être  seul ,  soit  pour  re- 
passer sa  vie  en  présence  de  l'Être  suprême,  soit 
pour  méditer  encore  une  fois  avant  de  mourir.  En- 
fin ,  il  nous  fit  appeler.  Tous  les  amis  de  ce  grand 
homme  et  les  principaux  de  l'armée  vinrent  se  ran- 

«  Apolloniiu ,  philofopht  stolden ,  «t  eenié  pronoBMr  Véh§Ê 
dt  Mare  Aurèla. 
•  Conmoda,  flUde  Mare  Aarèla  at  ton  iMOMaaor,  Indigne  d'où 


ger  autour  de  lui;  il  était  pâle,  les  veut  |ii 
éteints,  et  les  lèvrei»  dciui-giacéci.  Ccpopdajiti^^^fi 
remarquâmes  tous  une  tendre  inquiétude  sur   ^»0| 
visage.  Prince  ,  il  parut  se  ranimer  un  mnminl  in  <:njj 
toi.  Sa  main  mourante  te  présenta  ii  tous  ces  vmc^j. 
lards  qui  avaient  servi  sous  lui.  U  leur  reconmianda 
ta  jeunesse,  a  Servez-lui  de  père,  leur  dit-il,    ^ta.f 
scvve^-lui  de  père!  d  Alors  il  te  donna  des  pou. 
seils  tels  que  Marc  Aurèle  nioui-ant  devait  les  Àoc|. 
ner;  et  bientôt  après,  Rome  et  l'unive»  If»  |iep- 
dirent. 

A  ces  mots,  tout  le  peiiple  romain  den^ennt  n^fne 
et  immobile.  Apollonius  se  tut,  ses  larmes  coqlè- 
rent.  Il  se  laissa  tomber  sur  le  corps  de  M^rc  hw^èim  ; 
il  le  serra  longtemps  entre  ses  bras;  et  «e  relennc 
tout  à  coup  :  a  Mais  toi  qui  vas  succé<|er  k  oe  gnpil 
homme,  6  fils  de  Marc  Aurèle!  6  mon  Uls,  per«9lfi 
ce  nom  à  un  vieillard  qui  t'a  vu  nat|râ,  et  qDJt*» 
tenu  enfant  dans  ses  bras ,  songe  au  l^rdeaii  19e 
t'ont  imposé  les  dieux  ;  songe  aux  devoirs  deediiî 
qui  commande,  aux  droits  de  ceux  qui  obëisfctl- 
Destiné  à  régner,  il  faut  que  tu  sois  ou  le  plqiJwMS 
ou  le  plus  coupable  des  hommes.  Le  fils  de  Vir^ 
Aurèle  aurait-il  à  choisir  Y 

»  On  te  dira  bientôt  que  tu  es  tout-puissant;  ( 
te  tronipera  :  les  bornes  de  ton  autorité  son^  c 
la  loi.  On  te  dira  encore  que  tu  es  grand,  que  \M^ 
adoré  de  tes  peuples.  Écoute:  quand  Néron  a» ^ 
empoisonné  son  frère ,  on  lui  dit  qu'il  avait  tnr^ 
Rome;  qiund  il  eut  lait  égorger  sa  femme,  on  I 
devant  lui  sa  justice;  quand  il  eut  assassiné  sa  i 
OB  balsa  sa  main  parricide,  et  l'on  conrut  au  tei^ 
pies  remercier  les  dieux.  Ne  te  laisse  pas  ébleoU 
par  des  respects.  Si  tu  n'as  des  vertus,  od  te  i 
des  hommages  et  l'on  te  haïra.  Crois-moi,  on  n'ai 
point  les  peuples.  La  justice  outragée  veille  dans  latf 
cœurs.  Maître  du  monde,  tu  peux  m'ordonner  AiC 
mourir,  mais  non  de  t'estimer.  0  fils  de  Marc  A^V' 
rèle  !  pardonne  :  je  te  parle  au  nom  des  dieux,  an 
nom  do  l'univers,  qui  t'est  confié;  je  te  parle  pou  le      i 
bonheur  des  hommes  et  pour  le  tien.  Non  »  taor      l 
seras  point  insensible  à  une  gloire  si  pure.  Je  toocbt 
au  terme  de  ma  vie  ;  bientôt  j'irai  r^oindre  Um 
père.  Si  tu  dois  être  juste,  puissé-je  Tlue  ensoie 
assez  pour  contempler  tes  vertus  !  Si  tn  d(^  v 
jour ji 

Tout  à  coup  Commode,  qui  éuit  en  habit  k 
guerrier,  agita  sa  lance  d'une  manière  terriMl' 
Tous  les  Romains  pâlirent.  Apollonius  fut  frappée» 
malheurs  qui  menaçaient  Rome.  Il  ne  pot  acberv» 
Ce  vénérable  vieillard  se  voila  le  visage.  La  poiBfe 
funèbre  qui  avait  été  suspendue,  reprit  sa  marck. 
Le  peuple  suivit  consterné  et  dans  un  profond  il' 
lence  :  il  venait  d'apprendre  que  Blarc  Aurèle  émit 
tout  entier  dans  le  tomlieau. 


tel  |tèr« ,  et  l'on  des  eaparcnrt  romaini  Ica  plu 
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^■t-il  qa'fl  BOUS  ait  été  enlevé  sitôt  !  fsintil 
uë  ptr  les  maladies ,  il  ait  snccombé  lorsquMl 
lit  pn  encore  remplir  une  longue  carrière!  Ab  !  si 
tel  eftt  prolongé  ses  Jours,  même  dans  sa  vieillesse 
irait  encore  pu  servir  TËtat.  Ainsi  Duquesne, 
bli  par  les  années,  rendait  encore  la  France  res- 
ftbie  sur  les  mers  ;  ainsi  Vlllars  remportait  des 
Am  à  Tâge  où  les  autres  hommes  vivent  à 
e.  Que  du  moins  son  âme  respire  encore  parmi 
i!  que  son  exemple  perpétue  dans  poire  ma- 
et  la  valeur  et  les  talents! 
IBS  ees  entretiens  si  profonds  qu'il  avait  avec 
ippe  S  il  parlait  sans  cesse  à  ce  prince  de  IMm- 
mee  et  de  l'utilité  de  la  marine.  Ab!  s'il  revi- 
■oJourd*hni,  s*il  errait  parmi  nos  ports  et  nos 
Baux,  quelle  serait  sa  douleur!  «  Français,  s'é- 
ralMl ,  que  sont  devenus  ces  vaisseaux  que  ]*ai 
mandés,  ces  flottes  victorieuses  qui  dominaient 
l*Océan?  Mes  yeux  cherchent  en  vain  :  Je  n'aper- 
que  des  ruines,  tn  triste  silence  règne  dans 
ports.  Eh  quoi  !  n*étes-vous  plus  le  même  peu- 
'  Warez-vons  plus  les  mêmes  ennemis  à  combat- 
Allez  tarir  la  source  de  leurs  trésors.  Ignorez- 
I  que  toutes  les  guerres  de  l'Europe  ne  sont  plus 
des  guerres  de  commerce ,  qu'on  achète  des 
éw  et  des  victoires;  et  que  le  sang  est  à  prix 
gent?  Les  vaisseaux  sont  aujourd'hui  les  appuis 
trônes. 

Portez  vos  regards  au  delà  des  mers  ;  les  babi- 
s  de  vos  colonies  vous  tendent  les  bras  :  les 
odonnerez-vous  aux  premiers  ennemis  qui  vou- 
ât descendre  sur  leurs  côtes?  Les  ferez-vous  re- 
tir  de  leur  fidélité?  En  vain  la  nature  leur  a 
né  la  valeur  et  le  zèle.  Leur  vie ,  leur  sûreté, 
r  existence  est  dans  vos  ports  ;  vos  vaisseaux  sont 
n  remparts;  ils  n'en  ont  point  d'autres.  £tes- 
s  citoyens  ?  ce  sont  vos  frères.  Étes-vous  avides  de 
leiscs?  vous  les  trouverez  dans  ce  nouveau  monde; 
s  y  trouverez  un  bien  plus  précieux  :  la  gloire. 
»  Vous  avez  versé  tant  de  sang  pour  maintenir  la 
inee  de  l'Europe  ;  l'ambition  a  changé  d'objet. 
la,  portez  cette  balance  sur  les  mers;  c'est  là 
U  fout  établir  l'équilibre  du  pouvoir  :  si  un  seul 
ifke  y  domine,  il  sera  tyran,  et  vous  serez  es- 
vei.ll  feudra  que  vous  achetiez  de  lui  les  aliments 
lotre  luxe ,  dont  vos  malheurs  ne  vous  guériront 
L  Français,  considérez  ces  mers,  qui,  de  trois 
^,  baignent  votre  patrie;  voyez  vos  riches  pro- 
cès qui  vous  oifirent  &  l'envi  tout  ce  qui  sert  k  la 

HUipp«  ,  dae  d'Orléanf,  ré^nt  de  Fmaet ,  pendanl  la  mi- 
(4  da  roi  Louis  XV. 

HfcttifoiTO,  le  plue  eilkbrt  euieur  dranattique  de  l'Anf leterre, 
^yoraiade  la  reine  £li«abeth.  Ce  p'ett  plmaujoard'hai, 
^  d«  unpe  de  U  Harpe ,  le  po«te  du  peuple  :  lee  idées  oot 
ckaaf  é  k  cet  égard.  Sbakapeare  a  été  preaqoe  diTiAîaé  par 
>U  nooTelle.  11  eeC  vrai  que  la  langue  ang laife  eat  Imaeoap 
't  eoBDue  el  pluiétudiét  de  oos  jours,  qu'à  la  fin  Ju  kiècle 


cun«lructjou  ;  voyez  ces  ports  creusés  pour  recevobr 
vos  vaisseaux.  Ui  gloire,  rintérét,  la  nécessité,  la 
nature,  tou(  vous  appelle.  Français,  soyez  grands 
comme  vos  ancêtres  :  régnez  sur  la  mer  ;  et  mon 
ombre,  en  apprenant  vos  triomphes  sur  les  peu- 
ples que  j'a^  vaincus,  se  réjouir^  encore  dans  son 
tombeau.  )> 

Tw>«4t. 

FÉROKAZSOM  D  SL'ÉLOOB   DE  mACUTB. 

0  mes  concitoyens  !  ne  vQ^s  opposez  point  à  votre 
gloire ,  en  vous  opposant  à  celle  de  Racine.  L'éloge 
de  ce  grand  homme  doit  vous  être  cher,  et  peut- 
être  n'est-il  pas  inutile.  Les  barbares  approchent, 
l'invasion  vous  menace;  songez  que  les  déclama- 
teurs  en  vers  et  en  prose  ont  succédé  Jadis  aui 
poètes  et  aux  orateurs.  Hetardez  du  moins  parmi 
vous,  s'il  est  possible,  cette  inévitable  révolution. 
Joignez-vous  aux  disciples  du  bon  siècle  pour  arrê- 
ter le  torrent,  encouragez  l'étude  des  anciens,  qui 
seule  peut  conserver  parmi  vous  le  feu  sacré  prêt 
à  s'éteindre. 

N'en  croyez  pas  surtout  ces  esprits  impérieux  et 
exaltés  qui  trouvent  U  littérature  du  dernier  siècle 
timide  et  pusillanime;  qui,  sous  prétexte  de  nous 
délivrer  de  ces  utiles  entraves,  et  qui  ne  donnent 
que  plus  de  ressort  aux  talents  et  plus  de  mérite 
aux  beaux-arts ,  ne  songent  qu*à  se  délivrer  eux- 
mêmes  des  règles  du  bon  sens  qui  les  importunent. 

Ne  les  croyez  pas ,  ceux  qui  veulent  être  poêlea 
sans  faire  de  vers,  et  grands  hommes  sans  savoir 
écrire  :  ne  voyez-vous  pas  que  leur  esprit  n'est 
qu'impuissance,  et  qu'ils  voudraient  mettre  les  sys- 
tèmes à  la  place  des  talents  Y 

Ne  les  croyez  pas,  ceux  qui  vantent  sans  cesse  la 
nature  brute,  ils  portent  envie  ^  la  nature  perliBC- 
tionnée;  ceux  qui  regrettent  les  beautés  du  chaos , 
vous  avez  sous  vos  yeux  les  beautés  de  la  création; 
ceux  qui  préfèrent  un  mot  sublime  de  Shakspeare  * 
aux  vers  de  Phèdre  ^  et  de  Mérope  ^ ,  Sbaltspeare 
est  le  poète  du  peuple;  Pfièdre  et  Mérope  sont  les 
délices  des  hommes  instruits. 

Ne  les  croyez  pas,  ceux  qui  relèvent  avec  enthou- 
siasme  le  mérite  médiocre  de  &ire  verser  quelques 
larmes  dans  un  roman  :  il  est  un  peu  plus  beau 
d'en  foire  couler  à  la  prepiière  scène  éîpkigéniê  ; 
ceux  qui  justifient  l'invraisemblable,  l'outré,  le 
gigantesque,  sous  prétexte  qu'ils  ont  produit  quel* 
quefois  un  efiet  passager,  et  qu'ils  peuvent  étonner 
un  moment  ;  inilheur  à  qui  ne  cherche  qu'à  éloar 
ner,  car  on  n'étonne  pas  deux  foisi 

denilrr  ;  que  boos  mnbbos  peut-être  plu  apMak  Jogar  Ihalapaatt 
que  nos  pères;  mais  oependant  La  Harpe  avait  un  goùl  aùr  et  ose 
érudition  ianmeose  en  liitéralure.  11  est  probable  que  lorsqu»  l'ea- 
gouement  pour  ShaJupeare  sera  païaé,  on  établira  sur  lui  un  Jugo- 
ment  autre  que  celui  de  La  Harpe ,  autre  que  celui  de  notre  leapi^ 
et  plus  TraL 

>  Tragédie  de  Racine. 

*  Tragédie  de  Voltaire. 
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#«tlrf'/Mi«#t^ai  t^M  '>*Mr  4*r  V!^  yi^A^AM*.^'\,  4*-.  v-s 

m^mi%  •%  4sftn  Ïh  Pfuâ  4*',  b  ^^iU^  wAiWir^:^  \rT%  1*t 
\ntféi  6â%  rm*i'<êui  ffSfhiUttrk  H  %tir  V'n;itn*:ou:  sur- 
UfÀi'  tU  Vth'J'^êU  'é'^,iU\  Mm%  \^*r/,  ^us  rji^h^  éfoionré^ 
4w»  oUi^tt  4*',  ^«ftr*r  Mu4tr, 

tiniurt^  iU'\tUtU'.  iè^tr*',  lartt  fif.  nutitniiU-é'.fU'À'  iii:\^nl  les 
f*^U%  Hi^^fn*^  tUi  h  t:otiUrtit\fU'r,  H  qui  tr%i  hï  FUfMj- 
fU'urii  k  UmU*^  ^Hht  *|ii#ï  !«•  i^mit*^  Tari  H  la  pinV 
innua:  ré^uiiUtii'Ut  tVdUh  Uf%  iftu\t\*^  i:4m**in:rifi  a  Tiri- 
tinn'iUm.  VA  rjiK'l  tM  )#•  \Ht\u\  <!*•  la  U'TT*'  ttU  la  scir-nro 
au»  i^rogr^*  il«  lar|tH'||(;  rioiiH  fioiw  KornrnfH  voiips 
n«*  mMi«  îtumitt*  \a%  un  nouvel  /^tro  fi  fln:rin%  un<; 
nouvi'lli!  firoptiété  u  n*(onn;iIln»,  un  fiouv(>2iu  plu'»- 
UOHK'Uc  Ji  ficvoilcrV  Quel  «si  le  r|ifM:il  oii  tninspor- 
luuf ,  MMilli|)li:itil,  iM'rl<'rtionn;iiil  les  cHpiMM's  ou  h'S 
riu'i'ii ,  iM  (iotiiiiifil  il  rsi^.rirullni'c  des  M'cours  plus 
puUHtitil»,  (Ml  roiUMii'i'<'c  «1rs  proiluclioiis  plus  noiii- 
linMln<4n  ou  plui  Im'IIi'h  ,  .'lUX  nsitions  popuirusrs  (i(>s 
inoycnn  fl<>  nuliKlsIfiuci*  plus  :ip;n''.ililcs,  plus  s:ilu- 
hri'»!,  plim  tilMMiil:iiil^,  \ouh  n»'  pussiry.  lM<*n  niôri- 
hT  «li«  vim  uruihltiliJi'N? 

Ali!  ui«  MMiofinv.  Jiiiu.'iiM  ^1  l:i  KfHircc  la  plus  \\\\v(* 
(lu  iHMihrur  «pli  piMil  <'«lrr  n'sorvc  à  l'rsprtc  lui- 
ni:ihH«.*roul  ('««  (|u<«  l:i  pliilosopiiic*  :i  dil  de  l'ctudc 
«Ml  Ki^u^rul,  (ninldiMi  niuis  dcvtuis  nous  l<*  din»,  uvi'c 
plUK  do  rnUou,  dr  tolh»  passiiui  ccuislaulo  cl  douce 
i|ul  n'uidun*  par  le  Iciups,  ertianlVe  sans  consumer, 
enlnitm*  a\ec  tant  ile  cliarnn\  luipriuu'  à  l'Ame  des 
nifU)\enuM)tH  si  \\\s  v\  cc|MMidant  si  peu  lumuliueux, 
»'emprtre  «le  revislenee  tout  entière,  l'arrache  au 
Iroiilde.  i^  rhnpiietude.  nuv  vegiets.  l'attache  aviv 
tunt  de  foiveà  la  oonqui^le  tie  lu  >erite.  a  piiur  pre- 
\\\wx  terme  rtdKerxatuMi  de>  actes  de  la  lacullecrea- 
IrUv.  pour  deruit^r  luit    le  |HTfivliounemenl.  pour 


K)  nfiv  *  .1.-  rr%,\  U  »x*i  U  tV"4i.l.Y 


'n^fT^.  •*.  iii»<:.]riiuif]iK.  *  pflKT  vttamftmn 

Ut  MU  r.!*-*.!*^  <»f  Dr  II  1«ttfltfRtit  1  OlBBe  dl 

ix  '.'.II;*  jf*  ïoy^if  i".r:  LKitniiïii}  eli*  s'allk 
âi-e-  L  ru^  >«ac_  i  nielle  lirtsnc  se  con' 

.*  tn^*-  mlr.  t'.H  ]airt  ji  vjâilesfiede  leurs , 
>»<i  'ji:ïa:raci.  aTiaflc  Ui»  'faiartnn,  écartai 
v\^ .  \^  »*^-ihic  jt  liirfriafK  «fa  poQfoîr,  se 
Cl  {•Mi'j:  à^  iJbor^  ^mfbfe^.  fûsaat  oui 
j  71KS  2  il  ujb^T^ .  5iiiâ«:cMtt  i«  Balhear  d' 
:  ^-rt.ii5t   r!»:aim«^:  ^wlie  adreraté  ne 

}tiei  l^  j-if%\  €93  &»  fcn«fs  célèbres 
£K>ttï  a  tr^iBiû  It*  atitJOBS  le»  plas  secret* 
<XLt  Hé  le&  plas  ifeut^i  t  ceai  qoî  se  son 
U  '.^joltiL{.I^!io2:  dr  U  ittlsre  J'en  atteste 
,  IJ^vr.  BuS>a.  BûOMi.  et  ce  Bernard  de 
I  do£.i  la  tendre  soUkitode  poar  la  conservati 
'  placî^  uou  Telle  [«dgeait  si  bien  la  paisible 
et  c^  ij^kturaliste  qve  nous  possédons  enou 
nous,  et  dont  la  lieillcsse.  si  justement  i 
jouit,  an  milieu  du  calme  «Tune  vie  très-pr 
heureuse  et  serdne«  de  la  reconnaissanc 
f;^jrjiemporains,et  de  Tallection  de  mes  sa^ai 
gués.  J'en  atteste  même  les  illustres  vici 
leur  |»assion  sacrée  :  Pline  \  qui  meurt  ai 
du  Vé>uve;  tant  de  célèbres  voyageurs  qui 
pour  la  science  sur  une  terre  étrangère;  oc 
tunés  compagnons  de  La  Peyrouse  *,  dont  1 
tout  dévoré,  excepté  leurs  droits  sur  la  posl 
le»  sacrilices  utiles,  le  dévouement  gêné 
saint  enthousiasme,  n'out-ils  pas  aussi  leur 
sufuème? 

Non  ,  après  la  \erlu,  rien  ne  peut  nous  ( 
plus  sûrement  à  la  félicité  que  l'amour  des 
naturelles.  El  vous  qui  m'ecoutez ,  et  qui 
encore,  forme/  notre  plus  chère  eàpéraoce 
desanl  tpii  s'ouvre  une  carrière  que  voos 
illustrer  par  tant  de  travaux;  ah!  lorsqi 
aurez  éf)rouvé  celte  vérité  consolante  que 
heur  est  dans  la  vertu  qui  aime,  et  dans  la 
(pii  éclaire;  lorsqu'au  milieu  de  Téclaldela 
ou  dans  l'obscurilé  d'une  retraite  paîsibi* 
j(uiircz  du  charme  attaché  à  l'élude  de  U 
et  (|in»  votre  cœur  .vous  retracera  vos  pr 
années,  nos  premiers  eflbrts,  vos  premiers 
mêlez  quelcjuefois  à  ces  pensées  le  souvenir  « 
qui  alors  ne  sera  plus,  mais  qui  aujourd'ho 
toutes  les  facultés  de  son  âme  et  de  son  cspi 
a|)pelle  aux  plus  heureuses  destinées. 

Dk  Lkc£rtDc.  DtK.  et  tMani 
d'bi$L  oaL 


*  I.fs  vaivsrauT  quf  commiodiii  La  PeTro«t»,f»,k 

d'-rn  .  :  ^>olo .  ï.\tt»!  «luHrqu»  ji*oQt  f*irt  le  »«r  et  ■ 


DIALOGUES 

PHILOSOPHIQUES  OU  LITTÉRAIRES. 


Contenez  h  chacun  son  propre  caractère. 
Qu'en  tout  avec  soi-même  iJ  se  montre  d'accord , 
Et  qu'il  soit  jusqu'au  bout  tel  qu'on  l'a  tu  d'abord. 
BoiLBAo  ,  Jrt  poit. ,  chant  m. 


nUÊCSFTBS  DV    OBNUS. 

est  QD  grand  bien  qae de  s'amuser;  c*en  est  un 
graod  de  s'instruire.  La  lecture,  qui  réunit  ces 
i  avantages ,  ressemble  à  un  fruit  délicieux  et 
rriasant  tout  à  la  fois.  Telle  est  la  perfection  du 
ogu£  philosophique  ou  littéraire.  11  n'est  per- 
le qui ,  après  aToir  lu  ceux  des  dialogues  de 
on  où  se  peint  l'âme  de  Socrate ,  ne  se  sente 
I  de  respect  et  plus  d'amour  pour  la  vertu  ;  il 
i  personne  qui ,  après  avoir  lu  les  dialogues  de 
Iron  sur  l'art  oratoire,  n'ait  de  l'éloquence  une 
t  plus  haute,  plus  étendue,  plus  lumineuse,  et 
I  féconde.  Ainsi  le  dialogue,  quand  il  n'est  point 
mx^  a  pour  objet  un  résultat,  ou  de  sentiment, 
ridée.  Celui  qui  n'est  qu'un  jeu  d'esprit,  un  choc 
pinions,  d'où  jaillisstmt  des  étincelles,  mais  qui 
abse  àla  fin  qu'incertitude  et  obscurité,  n'est  pas 
|a*on  doit  appeler  le  dialogue  philosophique  : 
H  le  dialogue  sophistique. 
1  n*y  a  rien  de  plus  aisé  que  de  soutenir  des  pa- 
knes  par  des  sophismes ,  que  de  donner  à  des 
Mes  éloignées  et  dissemblables  une  apparence  de 
»port,  et  de  paraître  ainsi  rapprocher  les  extré- 
•  et  assimiler  les  contraires.  Mais  celte  manière 
rendre  l'esprit  subtil  est  une  manière  encore 
H  sûre  de  le  rendre  faux  et  louche.  Qui  ne  sait 
I  que  dans  notre  faible  entendement  rien  n'est 
ip  clair  ni  trop  bien  assuré,  et  qu'au  moyen  du 
pe  des  notions  communes  et  de  l'é^iuivoque  des 
Ht,  il  est  fiicile  à  un  beau  parleur  de  tout  brouil- 
r  et  de  tout  obscurcir  ? 

Le  difficile,  je  le  répète,  c'est  de  démêler,  de  clas- 
r,  de  circonscrire  nos  idées,  en  leur  donnant  toute 
ir  étendue, d'en  saisir  les  justes  rapports,  de  tirer 
ni  du  chaos  les  éléments  de  la  science,  et  d'y  ré- 
I  la  lumière.  C'est  à  quoi  le  dialogue  philoso- 


I  Vlach«  ,  éeri^aUi  français  du  xtioe  siècle ,  auteur  du  Sprc- 
k  de  U  waturet  ou   Entrctitnê  iur    VhiitmK   naturtlle  et  la 


phique  est  utilement  employé,  parce  qu'à  mesure 
qu'il  forme  des  nuages ,  il  les  dissipe;  qu'à  chaque 
pas,  il  ne  présente  une  nouvelle  difficulté  qu'afin  de 
l'aplanir  lui-même,  et  que  son  but  est  la  solution 
de  toutes  celles  que  l'ignorance,  l'habitude,  l'opi- 
nion, opposent  à  la  vérité.  Si  le  dialogue  n'a  pas  ce 
mérite,  il  n'a  plus  que  celui  du  sophisme,  plus  ou 
moins  captieux,  et  du  faux  bel  esprit,  trop  admiré 
par  la  sottise. 

La  beauté  du  dialogue  philosophique  résulte  de 
l'importance  du  sujet,  et  du  poids  que  les  raisons 
donnent  aux  opinions  opposées.  Si  pourtant  le  dia- 
logue est  moins  une  dispute  qu'une  leçon ,  l'un  des 
deux  interlocuteurs  peut  être  ignorant;  mais  il  doit 
l'être  avec  esprit  :  son  erreur  ne  doit  pas  être 
lourde ,  ni  sa  curiosité  niaise.  Les  Mondes  de  Fon- 
tenelle  sont  un  modèle  dans  ce  genre.  Il  y  a  peut- 
être  un  peu  ^e  manière;  mais  cette  manière  in- 
génieuse n'est  ni  celle  de  Pluche*  ni  celle  de 
Bouhours*. 

Les  leçons  en  dialogues  ont  deux  grands  avan- 
tages, l'attrait  et  la  clarté  ;  mais  elles  ont  un  dé- 
faut, Ja  longueur.  Il  serait  donc  à  souhaiter  que 
l'on  réservât  celle  forme  d'instruction  pour  les  su- 
jets naturellement  épineux  et  confus,  qui  exigent 
des  développements,  et  dans  lesquels  l'intelligence 
et  la  raison  veulent  être  conduites,  à  travers  des 
difficultés  successivement  résolues,  du  doute  à  la 
I>ersuasion,  de  l'obscurité  à  l'évidence.  L'histoire, 
tout  en  dialogues,  serait  trop  délayée;  mais  des 
dialogues  sur  certains  traits  d'histoire,  assez  pro- 
blématiques pour  être  discutés,  assez  intéressants 
pour  être  approfondis ,  pourraient  être  un  ouvrage  . 
utile.  Un  modèle  en  ce  genre  est  le  dialogue  deSylIa 
et  d'Ëuc^ate^  On  désirerait  seulement  que  le  phi- 
losophe y  traitât  le  proscripteur  avec  moins  de  res- 


*  I.f  pèrr  lk>uhoQrit ,  de  la  compagnie  de  Jésm ,  antear  de 
quolquft  écrits  ingénieux. 

*  Dialogue  composé  par  Moatatqoieu ,  sur  !••  motib  qvioat 
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pect.  Tous  les  grands  hommes  ont  en  leur  faible  : 
celui  de  Montesquieu,  en  écrivant  sur  les  Romains, 
fut  d'être  un  peu  trop  sénateur. 

Makmoxtcl.  Eléments  de  littérature. 
DÉMOCRITE  *   ET    BÉRACLITta  •. 

Compaiaiton  de  Démocrile  el  d'Heraclite  ,  où  Ton  donne 
l'uTautage  au  dernier,  comme  plus  humain. 

DÉMOCRITt. 

Je  ne  saurais  m'accommoder  d'une  philosophie 
triste. 

IlÉHAGLITE. 

Ni  moi  d'une  ((aie.  Quand  on  est  sage ,  on  ne  voit 
rien  dans  le  monde  qui  ne  paraisse  de  travers,  et 
qui  ne  déplaise. 

i»£mocrite. 

Vous  prenez  les  choses  d'un  trop  grand  sérieux  : 
cela  vous  fera  mal. 

HERACLITE. 

Vous  les  prenez  avec  trop  d'enjouement;  votre 
air  moqueur  est  plutôt  celui  d'un  satyre  que  d'un 
philosophe.  N'êtes- vous  point  touché  de  voir  le 
genre  humain  si  aveuglé,   si  corrompu,  si  égaré? 

DKMOCRITE. 

Je  Suis  bien  plus  touché  de  le  voir  si  imt>ertinent 
et  si  ridicule. 

HERACLITE. 

Mais  enfin  ce  genre  humain,  dont  vous  riez, 
c'est  le  monde  entier  avec  qui  vous  vivez  ;  c'est  la 
société  de  vos  amis,  c'est  voire  famille,  c'est  vous- 
même. 

DÉMOCRlTt. 

Je  ne  me  soucie  guère  de  tous  les  fous  que  Je  voU, 
et  Je  me  crois  sage  en  me  moquant  d*eux. 

UÉRACLITE. 

S'ils  sont  fous,  vous  n'êtes  guère  sage,  ni  bot),  de 
ne  les  pas  plaindre  et  d'insulter  à  leuf  folie.  D'ail- 
leurs, qui  vous  répond  que  vous  ne  soyez  pas  ausSS 
extravagant  qu'eux? 

^^MOCRITE. 

Je  ne  puis  l'être,  pensant  en  toutes  choses  le  OMi- 
traire  de  ce  qu'ils  pensent. 

HERACLITE. 

Il  y  a  des  folies  de  diverses  espèces.  Peu t-€lTe  qn'fc 
force  de  contredire  les  folies  des  autres,  vous  vous 
Jetez  dans  une  extrémité  contraire  qui  li\sX  pas 
moins  folle. 

néMOCfttTE. 

Croyez-en  ce  qu'il  vous  plaira ,  et  pleurez  enKcore 
sot  moi  si  voi!is  avez  des  larmes  de  resté  :  potir  dioi, 

engaf  A  Sylla  k  abdiquer  un  pouvoir  dont  l'acqultition  lui  aTllt 
flitt  tnwr  iftYit  de  »anf(. 

<  Démoerite  ,  philowplia  grec  ,  qui,  re|tardattt  tente  cb«te 
comme  peu  digne  de  troubler  la  paix  du  aage,  prenait  en  gatelé 
lea  plui  giatei  araldmts  de  la  vie  humaine. 

*  Heraclite,  autre  philosophe  grec,  d'une  humeur  tout  h  fait 
contraire  b  celle  de  Démorrite,  ae  lanenUit  tur  tout,  et  voyait 
aans  ce»ae  des  »ujetJ  de  défolaiion.  L'un,  dit  rbiitoirc,  riait 
toojoiira  et  l'autre  pleurait  coBtiBuellemeat. 


je  suis  content  de  rire  des  fous.  Tous  les  1 
ne  le  sont-ils  pas  ?  Répondes. 

HÉRACLrrE. 

Hélas  !  ils  ne  le  sont  que  trop  ;  c'est  ce  qui  n'af- 
flige :  nous  convenons ,  vous  et  moi,  en  oe  point  • 
que  les  hommes  ne  suivent  point  U  raisoitMiis 
moi ,  qui  ne  veux  pas  faire  comme  eux ,  Je  venz 
suivre  la  raison  qui  m'oblige  de  les  aimer;  et  cette 
amIUë  ifee  remt>lit  de  compassion  pour  lewi  éga- 
rements. Ai-je  tort  d'avoir  pitié  de  mes  semblables, 
de  mes  frères ,  de  ce  qui  est ,  pour  ainsi  dire,  ane 
partie  de  moi-même?  Si  vous  entriez  dans  un  h^ 
pital  de  blessés,  ririez-vous  de  voir  leurs  bles- 
sures? Les  plaies  du  corps  ne  sont  rien  en  coai- 
paraison  de  celles  de  l'âme.  Vous  auriez  honte  de 
votre  cruauté,  si  vous  aviez  ri  du  malheureux  qui 
a  la  jambe  coupée  :  et  vous  avez  rinhumanilë  de 
vous  divertir  du  monde  entier  qui  a  perdu  la  rai- 
son! 

DÉsocnin. 

Celui  qui  a  perdu  une  jambe  est  k  plaiodreî  tàet 
qu'il  ne  s'est  point  ôté  lui-même  ce  membre;  Mil 
celui  qui  perd  la  raison,  la  perd  par  ••  liete. 
riiRJLcLrrt. 

Eh  1  c'est  en  qdoi  II  est  plus  I  pHUodrè.  OU  H* 
sensé  fhrieux  qui  s'arrachertit  Iiil4liême  Uk  )iiit, 
serait  encore  plus  digne  de  compÉSsimi  ittillAtt- 
tre  aveugle. 

ntfeOGfUTlS. 

Accommodons-nous.  Il  y  à  de  qdol  nous  JtiiUlff 
tous  deux,  il  y  a  partout  de  quoi  rire  et  de  qMl 
pleuref.  Le  monde  est  ridicule ,  et  J'en  rb;  II  eit 
déplorable,  6t  vous  en  pleurez  :  chacun  le  re|tfëe 
h  sa  mode  et  suivant  Son  tempéralneiit.  Ce  <t«i  àt 
certain,  c'est  que  le  monde  est  de  travers.  Ihitt^A 
flaire,  pour  bien  penser,  Il  fiiut  foire,  tl  Ihtil  pêMt 
autremetit  que  le  grand  nombre  :  se  régler  paé  rat- 
torité  et  par  l'exemple  du  commun  éeS  boltiCi» 
c'est  le  partage  des  Insensés. 

HERACLITE. 

Tout  cela  est  vrai  ;  mais  vous  n'aimes  ritt,et  k 
mal  d'autrui  vous  r<^ouit  :  c'est  n'simer  li  tel 
hommes  ni  la  vertu  qu'ils  abandonnent. 


ftuoiniAn*  mt  ttiitAtiLtiri  im  MUiAki^ 

ÉROSniATfe. 

Trois  cent  soitatite  statues  élevées  dans  AtMMi 
à  votre  honneur  !  c'est  beaucoup. 


s  Èntstrate  incendia  le  temple  d'Éphète ,  aai^WBMt  f^ 
rendre  ton  nom  célèbre.  Ce  temple,  eoémeré  à  Dîàie,  ^^ 
des  aept  flienreille«  (ht  menée.  ^ 

«  Démétriua  de  Phal^re  a'éiait  eoperé  6m  eewiiiiin  p0f^ 
d'Athènes ,  oii  il  m  faitait  presque  rendre  les  boaneais  dM«- 
on  devait  pour  ainsi  dire  adorer  ees  ttetuee.  Il  fat  imittnà^ 
Mméinus  PeiiercMe  (  le  prtBear  d«  vtttai  ), 


DIALOGUES. 


s(n 


vtaÈnsoÊ, 
is  tftisl  ëll  goUv^Meiâetlti  «t,  atiféS  ()rîa, 
ez  aôsé  d'obtenir  chi  peuple  déè  êtattlei. 

I«i  bien  contetii  dé  tous  èxH  dhsi  tntiUi- 
mette  Urcis  cent  Citante  fois,  et  de  ilë 
r  «ttietottS  dattg  dette  ville  f 

M  :  ibaié,  hélaâ!  cette  jolô  tlë  fUt  )>aS  de 
trée.  La  foce  deâ  a^ired  chatogea  du  Jottir 
lain  ;  il  ne  resta  pa$  une  setile  dé  ihêâ  slâ- 
ies  abattit,  on  les  brisa. 

ÉBOSTRÀtE. 

n  terrible  revers  !  Et  qui  hit  celui  qui  fit 
é  expédition  f 

DÉMéTRICS. 

Démëtrius  Poliorcète,  fils  d'Ântigonus. 

ÉROSTRATE. 

*ius  Poliorcète  !  J*aurais  bien  voulu  être  en 
Il  y  avait  beaucoup  di^  plaisir  à  abattre  un 
nombre  de  statues  faites  pour  un  même 

DÉHÉTRIUS. 

eil  souhait  u*est  digne  que  de  celtii  qui  a 
temple  d'Éphèse»  Vous  eonaervei  encore 
ien  caractère. 

ÉROSTRATK. 

bien  reproché  cet  embrasement  du  temple 
;  toute  la  Grèce  en  à  fait  beaucoup  de  bruit  » 
érité  cela  est  pitoyable;  on  ne  Juge  guère 
t  des  choses. 

DÉMÉnùllS; 

d*avis  que  vous  vous  plaigniez  de  Tinjus- 

m  vous  a   fiiite  de  détester  une  si  belle 

de  la  loi  par  laquelle  les  Éphésiens  dé- 

que  Ton  prononçât  jamais  Je  nom  d*ÊnNh 

^ROSTRAtE. 

pas  du  moins  sujet  de  me  plaindre  de  Tef- 
te  loi  ;  car  les  Ëphésiens  furent  de  bonnes 
ne  s'aperçurent  pas  que  défendre  de  pro- 
1  nom ,  c'était  Timmortaliser.  Mais  leur  loi 
r  quoi  était-elle  fondée?  J'avais  une  entie 
«  de  faire  parler  de  moi, et  ie  brûlai  leur 
ie  devaient^ls  pas  Se  tenir  bien  heurenx 
ambition  ne  leur  coûtât  pas  davantage?  «n 
I  pouvait  quitter  à  meilleur  marché.  Un 
ait  peut-être  ruiné  toute  la  ville  et  tout 

D^VtTRtCS. 

lit,  k  vous  entendrci  qUe  vous  étiei  en  droM 
'n  épargner  pour  foire  parler  de  vous,  et 
doit  compter  pour  des  grâces  les  maux  que 
ez  pas  faits. 

ÉROSTRATE. 

àciie  de  vous  prouver  le  droit  qtre  fatals 
'  le  leiûplc  d*fîpli6sc.  Pourquoi  Pavait-on 
:  tant  d*art  et  de  magnificence?  Le  des- 


sein de  rit«y teeie  ii*êtàit-ii  psâ  d«  i»ké  Viffè  m 

nom? 

MlntBlijs: 

âppereittiiient. 

iiesnumt. 
Kh  bled  i  oe  M  pOIttftlté  tivfe  àitêili  lAOfl  ttOnI 
que  je  brûlai  té  tëiUple» 

Le  bean  relieimetileÉlt  I  Voui  eilt41  |)etiMis  de  rui- 
ner pour  fotris  gloire  les  oufrageê  dMe  «utre? 
^IteinritATÈ. 

Oui  !  la  Vàflité  tiûi  avait  élevé  ce  temple  par  les 
tntkiût  A\û  autre  i*a  pti  riiîiièr  par  les  miennes; 
elle  à  ûtk  droit  légitime  siir  tous  les  ouvragés  des 
bbinmeâ  ;  elle  léà  à  faits,  et  elle  les  peut  détruire  : 
lëè  plus  grands  Ëtats  miines  nVni  pas  sujet  Ae  se 
plâlildré  (itl^ellë  lès  réhVërse ,  quand  elle  y  trouve 
son  compte;  ils  hé  pourraient  pas  prouvei*  une 
origine  indépendante  d'elle.  Un  roi  qui ,  pour  ho- 
norer les  funérailles  d'un  cheval ,  ferait  raser  la 
ville  de  Bucéphalie',  lui  ferait-il  une  injustice?  je 
ne  le  trois  pas ,  car  on  ne  s'avisa  de  bfttir  cette  vflle 
que  pour  assurer  la  mémoire  de  Bucéphale,  et  par 
conséquent  elle  est  AtfMéé  à  l'honneur  des  che~ 
Tant; 

Mon  Vôtis  riéti  né  serait  ed  Sûreté  ;  Je  ne  sais  d 
les  hottimes  mêibes  f  seraient. 

éAbStRATE.      . 

La  vanité  se  joue  de  leurs  vies ,  ainsi  que  de  tout 
le  reàte.  tJn  père  laisse  le  plus  d'enfaùts  qu'il  peut, 
aËn  de  perpétuer  son  nom.  Un  conquérant  «  afin  de 
perpétuer  le  siefi,  extermine  le  plus  d'hommes  qu'il 
lui  est  possible. 

DÉWÈTRIUS. 

Je  ne  m'étonne  pas  que  vous  employiez  toutes 
sortes  de  raisons  pour  soutenir  le  parti  des  destruc- 
teurs; mais  enfin  si  c*est  un  moyen  d'établir  sa  gloire 
que  d'abattre  les  monuments  de  la  gloire  d'autrui , 
du  moins  il  n'y  a  pas  de  moyen  mobis  noble  que 
celui-là. 

éROSTRATE. 

Je  ne  sais  s'il  est  moins  noble  que  les  autres  ; 
mais  je  sais  qu'il  est  nécessaire  qu'il  se  trouve  des 
gens  qui  le  prennent. 

DÉMinUDS. 

^écessafre! 

ÉROëlRATE. 

Eh  !  assurément.  La  terre  ressemble  à  de  grandes 
tablettes  où  chacun  Vêtit  écrîre  ion  nom.  Quand  ces 
tablettes  sont  pleines,  i)  fâiot  bîen  efl^cér  tes  ûoms 
qui  y  sont  déjà  inscrits,  pour  y  C'A  Mettre  dé  nou- 
veaux. Que  serait-ce,  si  tous  les  monuments  des  an- 
cien^ snbsfstaiem?  Les  modernes  n'auriimc  pts  dû 
placer  les  lenrs.  Potlvlet-Vôus  espérer  que  trois  ceût 
soixante  statues  fussent  longtemps  sur  pied?  Ne 

i  VUUftnMttera  HMaatar  <ltt  ektntl  rAlMuMiéM^  l#€MM; 
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DIALOGLES. 


¥oyieE-TOU8  pas  bien  que  votre  gloire  tenait  trop  de 
place? 

DéHÉTRIUS. 

Ce  fut  une  plaisante  vengeance  qne  celle  que  Dé- 
métrius  Poliorcète  exerça  sur  mes  statues;  puis- 
qu'elles étaient  une  fois  élevées  dans  toute  la  ville 
d*Âthënes,  ne  valait-il  pas  autant  les  y  laisser? 

ÉROSTRATE. 

Oui  :  mais  avant  qu'elles  fussent  élevées,  ne  va- 
lait-il pas  autant  ne  les  point  élever?  Ce  sont  les 
passions  qui  font  et  qui  défont  tout.  Si  la  raison 
dominait  sur  la  terre,  il  ne  s'y  passerait  rien.  On 
dit  qne  les  pilotes  craignent  au  dernier  point  ces 
mers  pacifiques  où  l'on  ne  peut  naviguer,  et  qu'ils 
veulent  du  vent ,  au  hasard  d'avoir  des  tempêtes. 
Les  passions  sont  chez  les  hommes  des  vents  qui 
sont  nécessaires  pour  mettre  tout  en  mouvement, 
quoiqu'ils  causent  souvent  les  orages. 

FojtTSinLiJC. 

LB  CONNiSTABLB  SB  BOUILBON   «  BT  BATAHB  *. 

Il  n'est  januis  permis  de  prendre  les'trmet  contie  u  pttrie. 
LE  CONNÉTABLE. 

N'est-ce  point  le  pauvre  Bayard  que  je  vois  au 
pied  de  cet  arbre,  étendu  sur  l'herbe,  et  percé  d'un 
grand  coup?  Oui,  c'est  lui-même.  Hélas!  je  le  plains. 
En  voilà  deux  qui  périssent  aujourd'hui  par  nos 
armes,  Vandenesse  '  et  lui.  Ces  deux  Français 
étaient  deux  ornements  de  leur  nation  par  leur  cou- 
rage. Je  sens  que  mon  cœur  est  encore  touché  pour 
sa  patrie.  Mais  avançons  pour  lui  parler.  Ah  !  mon 
pauvre  Bayard  î  c'est  avec  douleur  que  je  te  vois  en 
cet  état. 

BAVARD. 

C'est  avec  douleur  que  je  vous  vois  aussi. 

LE  CONNÉTABLE. 

Je  comprends  bien  que  tu  es  fâché  de  te  voir  dans 
mes  mains  par  le  sort  de  la  guerre  :  mais  je  ne  veux 
point  le  traiter  en  prisonnier;  je  te  veux  garder 
comme  un  bon  ami ,  et  prendre  soin  de  ta  guérisou, 
comme  si  tu  étais  mon  propre  frère.  Ainsi  tu  ne  dois 
point  être  fâché  de  me  voir. 

BAYARD. 

Eh  !  croyez-vous  que  je  ne  sois  point  fâché  d'a- 
voir obligation  au  plus  grund  ennemi  de  la  France  V 
Ce  n'est  point  de  ma  captivité,  ni  de  ma  l)lessurt 
que  je  suis  en  peine.  Je  meui->  dans  un  moment  :  la 
mort  \a  me  délivrer  de  vos  mains. 

LE  CONNÉTABLE. 

i\on,  mou  cher  Bayard;  j'espère  que  nos  boins 
réussiront  pour  te  guérir. 


<  1^  coniiéiablo  de  Boiirb<>u.  |>»r  suite  do  dibCUMÏoai  qu'il  eui 
avec  la  reine  m«T«  .  quiiu  lo§  drapeaux  de  Kntnçois  !«',  et  |»a»Mi 
aous  ceux  de  Cbarlrt-Quint. 

*  Bayard  ,  chevalier  sans  peur  et  san^  reproche ,  ayant  étî 
blessé  k  moit  pendant  la  fani'*i<  gu<'ri«>  du  Milanais,  »<.■  fil 
I  pie<l  d'un  arbre,  Iv   fruni  touiué  vers  l'euneuii ,  uc 


BATABD. 

Ce  n'est  point  là  ce  que  je  chercbet  et  je  s 
tent  de  mourir. 

LE  COX.NÉTABLE. 

Qu'as- tu  donc?  Est-ce  que  tu  ne  saunis 
soler  d'avoir  été  vaincu  et  fait  prisonnier  du 
traite  de  Bonnivet  4?  Ce  n'est  pas  ta  finte, 
sienne  :  les  armes  sont  journalières.  Ta  gl 
assez  bien  établie  par  tant  de  belles  actic 
Impériaux  ne  pourront  jamais  oublier  cett( 
reuse  défense  de  Mézières  contre  eux. 

BAVARD. 

Pour  moi,  je  ne  puis  jamais  oublier  que  tc 
ce  grand  connétable,  ce  prince  du  plus  nob 
qu'il  y  ait  dans  le  monde,  et  qui  travaille  à  d 
de  ses  propres  mains  sa  patrie,  et  leroya 
ses  ancêtres  ! 

LE  COXTftTABLE. 

Quoi,  Bayard,  je  te  loue,  et  tu  me  cond 
je  te  plains ,  et  tu  m'insultes! 

BATARD. 

Si  vous  me  plaignez ,  je  vous  plains  ausf 
vous  trouve  bien  plus  à  plaindre  que  moi. 
de  la  vie  sans  tache;  je  meturs  pour  mon  paj 
mon  roi ,  estimé  des  ennemis  de  la  France 
gretté  de  tous  les  bons  Français.  Mon  état  et 
d'envie. 

LE  C0?(XÉTABLE. 

El  moi ,  je  suis  victorieux  d'un  ennemi  < 
outragé  ;  je  me  venge  de  lui ,  Je  le  chasse  d 
nais  ;  je  fais  sentir  à  toute  la  France  combi 
est  malheureuse  de  m'avoir  perdu,  en  mept 
à  bout.  Appelles-tu  cela  être  à  plaindre? 

BAYARD. 

Oui ,  on  est  toujours  à  plaindre  quand  < 
contre  sou  devoir.  11  vaut  mieux  périr  en  c 
tant  pour  la  patrie,  que  la  vaincre  et  tri< 
d'elle.  Ah!  quelle  horrible  gloire  que  celle 
truire  son  propre  pays! 

LE  CONNÉTABLE. 

Mais  ma  patrie  a  été  ingrate,  après  tant 
vices  que  je  lui  avais  rendus.  Madame  m'a  fa 
ter  indignement  i)ar  un  dépit  d'amoar.  Le  r 
faiblesse  pour  elle,  m'a  fait  une  injustice éi 
on  a  détaché  de  moi  jusqu'à  mes  domestiqne 
gnon  et  d'Argoiiges.  J'ai  été  cont rai ot,  pour 
ma  vie ,  de  m'enfuir  presque  .seul.  Que  voi 
que  je  lisbc? 

BATARD. 

Que  vous  soulfrissiez  toutes  sortes  de  idik 
tôt  (|ue  de  mamiuer  à  la  France  et  à  U  gn 
de  votre  maison.  Si  la  persécution  était  tw 
lente,  vous  pouviez  vous  retirer  :  mais  il 


voulant  pKS.  iii^me  il  sa  dernière  heure,  qua  l'on  pAldosi 
niontrô  lo  doA 

3  brave  guerrier,  mortio  même  joar  qoa  BajaH. 

*  GouNerncur  du  Milanais,  enneoii  du  eoaaéliMt  i s( ^ 

la  iviiK   lutif 


piàLOGUES. 
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lauvre,  obscur,  inutile  à  tout ,  que  de 
rmes  contre  nous.  Votre  gloire  eût  été 
ns  kl  pauvreté  et  dans  le  plus  misera- 

LE  CONNÉTABLE. 

is-tu  pas  que  la  vengeance  s*est  jointe 
pour  me  jeter  dans  cette  extrémité? 
e  le  roi  se  repentit  de  m*avoir  traité  si 

BATARD. 

en  faire  repentir  par  une  patience  à 
3,  qui  n*est  pas  moins  la  vertu  d*un 
courage. 

LE  CONNÉTABLE. 

i,  étant  si  injuste  et  si  aveuglé  par  sa 
lit-il  que  j'eusse  de  si  grands  égards 

BATARD. 

e  le  méritait  pas ,  la  France  entière  le 
dignité  même  de  la  couronne»  dont 
des  héritiers,  le  méritait.  Vous  vous 
is-méme  d'épargner  la  France,  dont 
être  un  jour  roi. 

LE  CONNÉTABLE. 

'ai  tort,  je  l'avoue;  mais  ne  sais-tu  pas 
meilleurs  cœurs  ont  de  peine  à  résister 
itiment  ? 

BATARD. 

bien  :  mais  le  vrai  courage  consiste  à 
ous  connaissez  votre  faute,  hâtez-vous 
sr.  Pour  moi,  je  meurs,  et  je  vous 
à  plaindre  dsfns  vos  prospérités,  que 
es  soufiirances.  Quand  l'empereur  ne 
rait  pas,  quand  même  il  vous  donnerait 
nmriage,  et  qu'il  partagerait  la  France 
1  n'effacerait  point  la  tache  qui  désbo- 
rie.  Le  connétable  de  Bourbon  rebelle! 
onte!  Écoutez  Bayard,  mourant  comme 
ne  cessant  de  dire  la  vérité. 

FtolLOR. 

aUlFB  aJHk  LB  CTTBteOir. 

usieurs  jours  de  marche  incertaine, 
1  pieuse  fille  parvinrent  au  pied  du  Cy- 
e  montagne  est  traversée  par  trois  routes 
réquentées  :  l'une  conduit  aux  vignes 
la  Phocide ,  et  s'élève ,  par  une  pente 
jusqu'aux  deux  cimes  du  Parnasse,  qui 
nues;  l'autre  aboutit  à  la  ville  d'Êpire, 
leux  Sisyphe  bâtit  entre  deux  mers;  en- 
ïme  descend  jusque  sur  les  frontières 
)ii  elle  continue  de  serpenter  le  long 
ilcbes  et  riantes  de  l'Alpbée.  Les  deux 
it  la  seconde  route,  et  s'arrêtent  au  point 
.oupée  par  les  deux  autres.  C'est  U  qu'a- 
mis le  meurtre  de  Laïus.  Âh  !  malheur  à 
s  à  l'instant  OEdipe,  malheur  ^  moi  d'à 
mgtemps  sans  m'inquiéter  de  savoir  qui 

0«t   DE  LITTÊIIÂTUIIB. 


était  cet  inconnu  que  j'immolai  avec  tant  de  fureur! 
Hélas!  je  revenais  de  Delphes,  où  j'étais  allé  consul- 
ter l'oracle;  je  ne  voulus  pas  retourner  à  Corinthe, 
que  je  croyais  être  ma  patrie.  Je  me  dirigeai  du  côté 
de  Thèbes.  Ma  fille,  le  chemin  n'est  il  pas  étroit?  ne 
Loume-t-il  pas  rapidement?  n'y  a-t-il  pas  un  préci- 
pice à  ma  droite,  et  un  rocher  menaçant  à  ma 
gauche?  un  torrent  ne  roule-t-il  pas  au  fond  de  l'a- 
blme  ses  ondes  tumultueuses?  je  l'entends  gronder. 
J*entends  aussi  la  source,  qui  était  alors  consacrée 
aux  Muses,  et  qui  maintenant  est  chère  aux  Eumé- 
nides.  Ma  fille,  conduis-moi  sous  les  deux  chênes 
qui  prêtent  à  la  naïade  une  ombre  hospitalière.  Il 
me  semble  les  voir  :  le  ciel  était  tout  en  feu  ce  jour- 
là;  les  branches  des  deux  chênes  pliaient  sous  Tef- 
fort  de  la  tempête;  le  torrent  produisait  un  bruit 
tout  semblable  aux  gémissements  confus  de  mille 
mourants  qui  exhalent  leurs  dernières  plaintes  sur 
on  champ  de  bataille.  Pourquoi  résistai-je  k  de  si 
funestes  présages?  Pourquoi  vis-je  sans  terretir  le 
rapide  roi  des  airs,  l'aigle,  frappé  de  la  foudre, 
tomber  à  mes  pieds?  Pourquoi  refusai-je  de  croire 
k  tous  les  pressentiments  que  les  dieux  Élisaient 
naître  dans  mon  4me?  Lumière  du  soleil,  que  n'é- 
tais-je  alors  privé  de  tes  bienfaits  !  que  n'étais-je 
aveugle  comme  à  présent! 

Antigène,  tremblante  aux  discours  d'OEdipe,  se 
hAtait  de  répondre  à  toutes  ses  questions.  Oui,  mon 
père,  disait-elle,  un  torrent  roule  au  fond  de  l'a- 
blme  ses  ondes  tumultueuses  ;  iw  précipice  est  k 
votre  droite,  un  rocher  menaçant  k  votre  gauche. 
Nous  voici  près  des  deux  chênes  :  ils  protègent  de 
leur  ombre  une  fontaine  qui  s'écoule  en  filets  d'ar- 
gent; le  chemin  tourne  avec  rapidité,  et,  au  bout 
de  l'horizon,  je  vois  les  remparts  de  Thèbes.  —  Tu 
vois  la  ville  de  Cadmns,  6  ma  fille!  je  la  voyais 
aussi  ;  et  j'étais  bien  loin  de  croire  que  j'allais  m'em- 
parer  de  sa  fotale  couronne.  Hé  bien,  arrêtons  nous. 
C'est  id!  oui,  c'est  ici,  je  le  sens!  dis-moi,  l'ombre 
de  Laïus  n'est-elle  pas  assise  sur  le  rocher?  —  Mon , 
répondit  Antigone ,  l'ombre  de  Laïus  n'est  point  as* 
sise  sur  le  rocher. — Ah  !  je  la  vois  !  reprenait  OEdipe, 
je  la  vois!  grande,  terrible,  une  large  blessure: 
des  torrents  de  sang  qui  en  découlent  :  ses  gardes 
fuient  :  il  est  étendu  sur  son  char  :  ses  mains  dé- 
fidllantes  abandonnent  les  rênes  :  un  son  qui  se  forme 
en  vain  dans  sa  poitrine,  et  qui  ne  peut  devenir  une 
parole  articulée  sur  ses  lèvres  mourantes....  Dieux! 
il  a  reconnu  son  fils!  Visage  auguste,  pourquoi  es-tu 
sur  moi?  tes  yeux  lancent  des  éclairs.  Toutes  mes 
pensées  se  troublent.  Ombre  vénérable,  si  tu  n'es  pas 
vengée  par  toute  une  vie  remplie  de  troubles,  si  tu 
I  n'es  pas  vengée  par  cet  excès  d'infortune  et  de  misère 
I  où  je  mesuis  précipité,  sois-le  du  moins  par  tout  ce 
que  je  souffre  en  cet  instant.  Laisse  tomber  un  re- 
I  gard  sur  mon  Antigone  :  elle  est  innocente,  et  elle 
implore  mon  pardon.  Mon  Antigone,  viens  dans  mon 
sein  ;  entoure-moi  de  tes  bras ,  fille  chérie ,  je  me 
mets  sous  ta  protection.  Ah  !  prie  |iour  moi  le  ciel  ! 
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tirie  le  gnild  Jupiter  !  prie  Iles  Muses,  consolatrices 
des  hommes!  Terribles  Ebmënides,  laisSez-tiioi  ! 
nnlle  puissance  ne  tous  est  donnée  sur  là  vertu 
douce  et  modèle;  et  Antigoné  nl'eilvelot)pe  de  ses 
embràssëmectS;  Je  sens  ses  larmes  qdi  inondent  nià 
poitrine.  Ses  lèvres  pressent  sur  mon  fhint  iûH  che- 
fenx  blanchis  avant  le  temps. 

Ainsi  disait  Œdipe.  Antigotle  consolait  son  père 
par  de  douces  paroles;  mais  lorsque  enfin  il  n'a 
plus  que  la  mort  devant  lui,  son  th>uble  s'apaise,  et 
d*uhevoix  pleine  de  tendresse  :  Ma  fille  ^  dit-il,  tn 
fois  en  moi  une  victime  destinée  au  sacrifiée.  itbH 
heure  suprême  eât  arrivée.  Je  ne  sais  comment  s*ad- 
eomplira  ce  delmier  acte  de  la  justice  des  diëhx, 
mais  enfin  je  vais  mourir.  Ma  fille ,  coupe  sur  inon 
fh)nt  une  bolide  de  mes  cheveux,  et  tu  la  placeras 
sur  la  tombe  de  Tinfortutaée  à  qui  tu  dois  té  jour. 
Tu  feras  des  libations  de  lait  et  dé  miel  sur  cette 
tombe  solitaire  qui  est  restée  sans  honnedr.  Ah  ! 
c'est  la  première  fois  qu'une  reine,  qu'une  épouse; 
qtt'hne  mère  a  été  ainsi  déposée  sans  pompe,  et 
comme  fi^  la  dérobée,  dans  le  sein  de  lA  terrt^.  Ma 
fille^  rien  ne  pourra  t*empècher  de  remplir  ce  pieux 
dévoir  :  la  mort  aura  tout  purifié. 

Aptes  un  long  silence,  il  ajouta  :  Je  vais  mourir  ! 
à  cet  instant  solennel ,  je  sens  à  la  fois  la  puissance 
de  la  vie  et  la  puissance  de  la  mort.  La  vie  h*a  plus 
rien  h  m'apprendre  ;  la  ihort  commence  k  m'ih- 
sthilre.  Clarté  du  jour,  tn  ne  lois  plhs  à  mes  yeux; 
mais  une  antre  clarté  luit  à  mon  intelligence.  De- 
BMire  fortunée,  ouvrez-vous  pour  recevoir  Celili  qui 
deux  fois  fut  appelé  au  rang  suprême  :  tant  son  front 
était  fiiit  pour  le  bandeau  royal!  ouvrez -vous  pour 
recevoir  l'homme  qui  connut  toutes  les  misères!  Et 
toi,  Antigoné,  fille  courageuse  et  magnanime,  implore 
de  nouveau  la  clémence  des  dieux  immortels  ;  et 
puissent  mes  derniers  sentiments  et  mes  dernières 
pensées;  en  se  reposant  sur  toi ,  te  rendre  uh  objet 
sacré  !  Mais  tu  as  encore  un  service  à  me  rendre  : 
pendant  que  je  me  purifierai  dans  la  fontaine ,  va 
chercher  nnc  brebis  noire;  je  l'immolerai  aux  déités 
infernales. 

Antigène,  plus  légère  qu'un  chevreuil ,  s'élance 
dans  la  vallée,  et  court  demander  à  un  p&tre  la  vic- 
time que  désire  son  père.  A  présent ,  lui  dit  OEdipe, 
retire-toi.  Antigoné  se  jette  à  ses  pieds.  0  ma  fille, 
lui  dit  le  roi ,  nous  ne  pouvons  rien  contre  la  vo- 
lonté des  dieux.  Hélas  !  je  te  laisse  seule  sur  la  terre; 
je  ne  puis  te  confier,  ni  à  tes  frères  bari)ares,  ni  à  la 
feible  Ismène,  ni  à  Créon,  qu'une  secrète  ambition 
dévore,  ni  même  à  son  généreux  fils.  Tu  ne  trouve- 
ras d'appui  qu'en  toi-même,  dans  ton  innocence 
et  ta  vertu.  Antigoné,  tu  iras  trouver  Thésée.  Le 
héros  d'Athènes  est  désigné  par  les  dieux  pour  pro- 
téger les  noblt's  projets  que  tu  pourras  encore  for- 
mer, il  se  souviendra  de  l'hospitalité  qui  nous  unit. 
Ma  fille  ,  n*nds-toi  dans  l'illustre  cité  de  Minerve, 
avec  le  rameau  des  .suppliants,  car  il  fliut  toujours 
bc  conformer  à  sa  fortune. 


La  vierge,  baignant  de  larines  les  géi 
n*entend  qu'à  peine  les  dernières  paroi 
elle  ne  songe  qu'an  triste  sort  de  ses  f^ 
pre  misère  et  son  délaissement  Foc 
moins  que  les  malheurs  dortt  ils  sont  n 
voudrait  détourner  lés  fUnësiés  ëflbts  d 
tiOn  paterhellé  :  Moh  père,  s'écHait-ell 
de  mburir,  pardonnez  Si  ities  frères.  Le 
doutez  pas,  ferment  l'oreille  aux  vœui 
et  de  l'amour ,  lorsque  ces  vœux  n'eoi 
tons  les  enfiints.  Ah  !  pâi>donnez  à  mes 
({ue  le  malheur  cësse  de  s'àppesant 
même. 

—  Ma  fille,  répondit  Ofidipè,  poui 
ahisi?  âme  snblime  d'Antigone^  tjue 
bonheur  ou  le  malheur?  n'autas-to  pr. 
paix  de  la  conscience,  les  louanges  des 
l'amour  des  dieux?  Va,  hia  fille,  je  t'a 
n'as  parié  de  toi  qu'à  cause  de  me&  mal 
Hélas!  c'est  à  eux  malntenaiit  que  tu  i 
crer.  Un  seul  sentiment  àutra  donc  réln] 
ta  vie  entière  n'aura  été  qu'une  vie  de 
et  de  sacrifices.  Non ,  tant  de  vérin  tii 
sans  récompense;  ma  fille,  crois-en 
d'OEdipequi  va  mourir.  Adieu. 

Antigoné  s'éloigne  en  pleurant.  Bfe 
tend  un  bruit  effroyable.  Le  jour  pêx$ï 
seulement  quelques  éclairs  rares ,  mai 
traversent  l'obscurité  profonde.  Les 
Parnasse,  les  cimes  de  l'Hélicon  sembl 
flammes.  Le  torrent  de  la  vallée  rend 
ment  pareil  à  celui  dont  OHdipe  vena 
Tout  à  coup  retentit  au  loin  comme  !• 
d'un  char  qui  se  précipite  du  haut  d'ui 
dans  le  fbnd  d'un  ravin,  où  il  arrive  bri 
se  retourne,  le  cœur  serré  de  mille  ange 
voit,  entre  les  deux  chênes  embrasés,  le 
roi  de  Thèbes,  le  visage  couvert  d'un  le 
liant  d'un  main  le  couteau  sacré,  et  de  ' 
tère  pleine  du  sang  de  la  \ictime.  L'ai 
rable  est  entouré  d'une  lumière  dont 
peut  soutenir  todt  l'éclat  v  et  qui  S*él^ 
alors  d'épaisses  ténèbres  lui  dérobent  1 
père;  et,  du  sein  de  ces  ténèbres  mysti 
ce  dernier  cri  :  Hélas  !  hélas  !  adieu , 
l'instant  même  renatt  la  clatté  du  jot 
s'approche  en  tremblant;  mais  elle  tae  t 
brebis  égorgée  :  il  ne  restait  plus  rh 
Ainsi  disparut  de  la  terre  le  fils  de  La!u 
sumé  par  la  foudre?  fut-il  englouti  dan 
fut-il  enlevé  vivant  dans  l'Olympe?  Les  i 
réservé  ce  secret. 

La  généreuse  fille  d'OEdipe,  restée  s 
gée  entre  l'étonncment  et  la  douleur,  c 
jours  entiers  le  corps  de  son  père,  pou 
les  honneurs  de  la  sépulture.  Les  cbên 
brAlaienl  encore.  Elle  ne  foulait  qu'ave 
lieu  consacrt»  par  le  juj^Tment  des  diet 
excédée  de  fatigue,  elle  se  réiîigie  dm 
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e  d'an  tieix  tttstear,  en  attciidaiit  (fii'elle 
exécaler  les  dernières  mlotttés  de  sofi  père , 
iiaheiln  eoar  de  Thésée. 

^  Mon  cher  cousin,  dites-mol  des  nouvelles 
frmoce;  j*ai  toujours  aimé  mes  sujets  comme 
ifuits ,  J*avoue  que  j*en  sois  en  peine.  Vous 
bkm  JettAe  en  toute  manière,  quand  Je  vous 
i  b  couronne.  Comment  avez-voos  gouverné 
AOfre  ro^nme? 

k(te.  i*ai  eu  quelques  malheurs;  mais,  si 
^lei  qne  je  vous  parie  franchement ,  mon 
'  à  la  France  bien  plus  d'éclat  que  le 


f 


K.  0  mon  Dieu  !  c*esl  cet  éclat  que  j*ai  lou- 
iÉtint.  Je  TOUS  ai  connu,  dès  votre  enfance, 
■tUrel  ^  ruiner  les  finances ,  à  hasarder  tout 
b  guerre,  à  ne  lien  soutenir  avec  patience,  à 
■er  le  bon  ordre  au  dedans  de  TËlal,  et  \ 
Ptar  pott^  foire  parler  de  vous. 
■çoo.  C'est  ainsi  que  les  vieilles  gens  sont 
|li  préoccupés  contre  cetix  (lui  doivent  être 
srs  ;  mais  voici  le  fait  :  j*ai  soutenu 
t>le  guerre  contre  Charles-Quint,  empc- 
id*£spagkie;  j*ai  gagné  en  Italie  les  h- 
f:MtaUles  de  HarignaU  contre  les  Suisses  ■ 
oies  contre  les  Impériaux  *  ;  j'ai  vu  le  roi 
ligué  avec  TEmp^'eur  contre  la 
f^  et  j*ai  rendu  leurs  efibris  inutiles.  J*ai 
\  sdeoces.  J*at  mérité  d*ètre  immortalisé 
^ftts  de  lettres.  J'ai  bit  Tes\\te  le  siècle 
lia  milieu  de  ma  cour;  j*y  ai  mis  la  ma- 
Ifh  politesse,  rérùdition  et  la  galanterie, 
t,  tout  était  g^ssler,  pauvre,  ignorant, 
I  je  me  suis  £iit  nommer  le  père  des  lei- 

fcefai  est  beau  ;  je  ne  veux  point  en  dimi- 
glolre,  mais  j*aimerais  mieux  encore  que 
\  été  le  père  du  peuple,  que  le  père  des 
|Avex-?ous  laissé  les  Français  dans  la  paix  et 
ndaocet 
Non,  nais  mon  fils,  qui  est  jeune ,  soû- 
la  gnerre;  et  ce  sera  à  lui  à.  soulager  < 
penples  épuisés.  Vous  les  ménagiez  plus 
H;    BB^  AQSsi  voui  iaisiez  faiblement  la 


k  «a^tralnv  I5IS,  les  Salwei  perdirent  eoTiron  1,500 
ito  taulllt  qM  lew  liVti  Frtaçoit  It*  ,  lonqall  ei 


entra 
,  p&n  falr*  valoir,  par  la  force  des  annea  ,  tes 
"«•daeké. 

^  avril  IU4,  les  Impériaoi  laisf^rfnt,   dit^oo,  11,000 
^    W  cbaoïp  4ebauille,et  S.OOO  pri^unnieri  aai  maiaa 

^  \1I1  cl  Cbailes-QniDl ,    qui  unirent    leurs   intérêts 

^  éÊ  — lafer  aarah  plus  eiact  et  plus  turmonienz. 
^layprscM  da  asaa  éouu  ne  sembla  ètra  parasite. 
^jÊÊÊ  1*>  ftrt  UUm  ftU  da  Parie,  la  94  férricr  ISU,  ai 


Unm.  Vôts  ratez  dotte  laite  Sftns  doute  atéc  de 
grands  succès  *?  Quelles  sont  vos  conquêtes^  Avei- 
vous  pris  le  royaume  de  Naples? 

PtA^rÇon.  Hon,  J*ai  en  d*atttres  expéditions  à 
foire. 

Louis.  Du  moins  vous  avez  cohserté  le  Mila- 
nais? 

FnA5çois.  Il  m*esi  arrivé  bien  des  aeddents  Im- 
prévus. 

Loms.  Quoi  donc?  Cbaries-Qoint  tons  l*ii  enlevéf 
Avez-vous  perdu  quelque  bataillé?  Pariez  :  tons 
n*oscx  tout  dire. 

François.  Je  fus  pris  dans  une  bataille  3l  Patie  *. 

LoL'is.  Comment,  pris!  Hélas!  en  quel  abîme  s'est- 
il  jeté  par  de  mauvais  ooueils  l 

C^esi  donc  ainsi  que  vous  m*avez  surpassé  à  la 
guerre?  Vous  avez  replongé  la  France  dans  les  mal- 
heurs qu'elle  souffrit  sous  le  roi  Jean  7.  Pauvre 
France,  que  Je  te  plains!  Je  Tavais  bien  pl^vu  ï:h 
bien,  je  vous  entends;  il  a  flillu  rendre  des  pMVtil< 
ces  entières*  el  payer  des  sommes  immenses.  YdiU 
à  quoi  aboutit  ce  foste,  cette  hauteur ,  cette  témé-* 
rite,  cette  ambition  «.  Et  la  Justice...  comment  Vi-» 
tôlier 

Fra^çtms.  tiille  m*a  donné  de  grandes  ressources; 
j'ai  vendu  les  charges  de  magistrature. 

Lons.  Et  les  juges  qui  les  ont  achetées  vendront 
^  leur  tour  la  justice  ».  Mais  tant  de  sommes  levées 
sur  le  peuple  ont-elles  été  bien  emplojrées  pour 
lever  et  foire  subsister  les  armées  avec  économie? 

Fra^iums.  Il  en  follut  une  partie  pour  la  mafnlfi- 
cence  de  ma  cour. 

Louis.  Si  bien  donc  que  le  peuple  est  ruitaé,  la 
guerre  encore  allumée,  la  justice  ténale,  H  cour  ll« 
vrée  à  toutes  les  folies  de  la  galanterie,  tout  l*filat 
en  souffhincif.  Voilà  ce  règnes!  brillant  qui  a  efticé 
le  mien!  Un  peu  de  modération  vous  aurait  folt  bien 
plus  d'honneur. 

FitA!«oois»  Mais  j*ai  foH  plusieurs  grandes  ehoSes 
qui  m'ont  folt  louer  comme  un  héros;  on  m'appelle 

LE  GRAND  ROI  FRANÇOIS. 

Louis,  ll'est-à-dire  que  vous  a^rez  été  flatté  pour 
votre  argent,  et  que  vous  vouliez  être  héros  aux  dé- 
pens de  l'Ëtat,  dont  la  seule  prospérité  devait  foire 
toute  votre  gloire. 

FaA!fço».  Non,  les  louanges  qu'on  m'a  domées 
étaient  sincères. 

Louis.  Eh  !  y  a-t-il  quelque  roi  si  foxble  et  si  cor- 
rompu à  qui  on  n'ait  pas  donné  autant  de  lo«angw 

n  y  fat  IMt  prisoBottr  apn-s  atoîr  eo  dans  ehetiot  tàk  taM  Itl. 
C'est  h  cette  occasion  qnll  écrivit  l  la  nèra  :  «  Vida««,  loit  Ml 
parda ,  fort  Tbonneur.  ■ 

V  Le  rot  Jean  fut  fait  prisonnief  I  la  baUille  de  Poîtien,  Iltria 
aux  Anglais ,  le  10  septembre  1S36.  Sous  son  rèfne,  la  France 
fut  constamment  en  proie  aux  troubles  les  plus  funestes. 

*  L'emploi  du  verbe  au  singulier  dans  cette  énumération  est 
autorisé  par  le  bon  usage  ;  il  ne  »'Bccorde  ici  qu'avec  le  premier 
substAntif. 

*  Réflexion  aussi  sage  que  piquante.  ABlitb^>ae  haarcascaMOt 
choiaia.  L'antithéaa  aat  usa  ifora  de  rhétorique  qai  caaaista  aa 
oaa  opposiliaa  da  ptoséti  m  da  OMto  dau  le  ditooun. 
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que  vous  en  avez  reçu  ?  Donnez-moi  le  plus  indigne 
de  tous  les  princes,  on  lui  donnera- tous  les  éloges 
qu'on  vous  a  donnés  '.  Après  cela,  achetez  des 
louanges  par  tant  de  sang  et  par  tant  de  sommes 
qui  ruinent  un  royaume  ! 

Fbamçois.  Du  moins  j*ai  eu  la  gloire  de  me  soute- 
nir avec  constance  dans  mes  malheurs. 

Louis.  Vous  auriez  mieux  fait  de  ne  vous  mettre 
jamais  dans  le  besoin  de  faire  éclater  cette  con- 
stance. Le  peuple  n*avait  que  foire  de  cet  héroïsme. 
Le  héros  ne  s*est-il  point  ennuyé  en  prison  ? 

François.  Oui,  sans  doute;  et  j'achetai  la  liberté 
bien  chèrement. 

Férblom  *. 

LB  OHOHSBirai. 

Braéyt  et  Palaprat,  dans  leur  comédie  du  Grondeur,  font  parler 
ainsi  ce  personnage  et  son  valet  : 

LeGbondeur.  —  Bourreau!  me  feras-tu  toujours 
frapper  deux  heures  à  la  porte?... 

Lb  Valet.  —  monsieur,  je  travaillais  au  jardin  : 
au  premier  coup  de  marteau,  j*ai  couru  si  vite  que 
je  suis  tombé  en  chemin. 

Le  g.  —  Je  voudrais  que  tu  te  fusses  rompu  le 
cou,  double  chien  ;  que  ne  laisses-tu  la  porte  ou- 
verte? 

Le  V.  —  Hé  !  monsieur ,  vous  me  grondâtes  hier 
à  cause  qu'elle  Tétait.  Quand  elle  est  ouverte, 
vous  vous  fâchez;  quand  elle  est  fermée,  vous 
vous  fâchez  aussi.  Je  ne  sais  plus  comment  faire. 

Le  G.  —  Comment  foire?  comment  faire?  in- 
fâme!... 

Le  V.  —  Oh!  çà,  monsieur,  quand  vous  serez 
sorti,  voulez-vous  que  je  laisse  la  porte  ouverte? 

Le  G.  -  Non. 

Le  V.  —  Voulez-vous  que  je  la  tienne  fermée? 

Le  G.  —  Non. 

Le  V.  —Si  fout  il,  monsieur...  ' 

Le  g.  —  Encore?  tu  raisonneras,  ivrogne? 

Le  V.  —  Morbleu  !  j*enrage  d'avoir  raison. 

Le  g.  —  Te  lairas-lu  ! 

Le  V.  —  Monsieur,  je  me  ferais  hacher;  il  faut 

*  La  répétiUoD  trop  fréquente  du  verbe  donner  est  ici  une  né- 
gligence de  style,  que  ne  justifie  pas  même  la  familiarité  du 
dialogue. 

*  Dialogue  animé  entre  deux  morts  illustres  jugeant  mutuelle- 
ment leur  vie.  L'un  ,  d'un  caractère  chevaleresque  ,  brillant  et 
aventureux,  vante  ses  exploits,  l'éclat  de  son  règne,  et  caclie, 
sons  le  voile  de  la  gloire ,  ses  fautes,  ses  malheurs  et  la  misère  de 
son  peuple  ;  son  langage  est  fier.  L'autre  au  contraire ,  simple  et 
grave  dans  les  actions  de  sa  vie,  l'est  aussi  dans  ses  paroles;  il 
doitbiémer  ce  faux  éclat  de  !a  victoire,  et  prendre  en  pitié  tout  ce 
qui  ne  mérite  pas  h  un  roi  le  nom  de  pér*  du  peuple. 

*  Si  est  employé  ici  pour  cependant,  nianmoine.  Cette  accep- 
tion est  aujourd'hui  hors  d'usage. 


qu'une  porte  soit  ouverte  ou  fermée  :  c 
comment  la  voulez-vous? 

Le  g.  —  Je  te  Tai  dit  mille  fois ,  coq 
veux...  je  la...  Mais  voyez  ce  maraud-là  !  Y 
valet  à  me  venir  faire  des  questions?  Si  je 
traître  !  je  le  montrerai  bien  comment  je  1 
As-tu  balayé  Tescalier? 

Le  V.  —  Oui,  monsieur,  depuis  le  haul 
bas. 

Le  G.  —  Et  la  cour? 

Le  V.  —  Si  vous  y  trouvez  une  ordui 
cela,  je  veux  perdre  mes  gages. 

Le  g.  —  Tu  n*as  pas  fait  boire  la  mule' 

Le  V.  —  Ah  !  monsieur,  demandez-le  ai 
qui  m*ont  vu  passer. 

Le  g.  —  Lui  as-tu  donné  Tavoine  ? 

Le  V.  —  Oui,  monsieur,  Guillaume  y 
sent. 

Le  G.  —  Mais  tu  n*as  point  porté  ces  1 
de  quinquina  où  je  t'ai  dit  ^  ? 

Le  V.  —  Pardonnez-moi,  monsieur,  e 
porté  les  vides. 

Le  g.  —  Et  mes  lettres,  les  as-tu  po 
poste?  Hein? 

LeV.  —  Peste!  monsieur,  je  ii*aieai 
manquer  ^. 

Le  G.  —  Je  t'ai  défendu  cent  fois  de  n 
maudit  violon  ;  cependant  j'ai  entendu  oei 

Le  G.  —  Ce  matin?  Ne  vous  sontkiM 
vous  me  le  mîtes  hier  en  mille  pièces? 

Le  G.  ~  Je  gagerais  que  ces  deux  voki 
sont  encore... 

Le  V.  —  Elles  sont  logées,  monsieur.  1 
depuis  cela,  j'ai  aidé  Guillaume  â  mettre 
grenier  une  charretée  de  foin ,  j'ai  arrose 
arbres  du  jardin ,  j'ai  nettoyé  les  allées,  j 
trois  planches,  et  j'achevais  l'autre  quand  i 
frappé. 

Le  g.  —  Oh  !...  il  faut  que  je  chasse  œc 
jamais  valet  ne  m'a  fait  enrager  comme  o 
me  ferait  mourir  de  chagrin...  Horsd'id! 


*  Le  quinquina  était  alors  en  grande  vof««.  c  Hi 
fiécre  à  prtient  qui  ose  tenir  cont*-e  le  qninquinm,  ccritaii 
h  son  ami ,  b  qui  il  envoyait  de  cette  poudre  ;  «t,  s'a  • 
poê  ,  apprene:^  que  voue  ne  etret  guère  à  Im  mtede.  Je  t 
même  un  honnête  homme  qui ,  $'il  avuit  prie  dm  fuimpù 
eût  le  hardieeae  de  le  dire.  * 

■  —  Ici  l'emploi  de  la  négation  forme  mi  ceatre-sai 
dire  .  J'ai  bien  eu  yarde  ,  ou  Je  me  êuie  hien  fmrdi  d 
On  fsit  une  faute  semblable  en  disant  :  Prewez  fera 
tomber. 

*  Ce  dialogue  est  du  meilleur  comique.  Lea  p«n 
disent  que  ce  qu'ils  doivent  dire.  C'est  le  (raad  art 
Regnard  n'a  pas  toujours  su  le  mettre  ao  usag*. 


CARACTÈRES 


on 


PORTRAITS,  ET  PARALLÈLES. 


U 

Dam  eha^oa  !■• 


«ibtsaiT«ponraiti, 
«•t  marqoét  h  d«  différenti 
BoiuAO ,  ÀTi  fH, ,  chnt  W. 


^^rirtÊU,  —  Description  de  la  flgim  on  da  et- 
'■ci^r^  d'ane  penonoe,  quelquefois  de  l'une  et  de 
l^'i^.  Lorsque  c^est  une  espèce  dliommes  que 
^  petit,  comme  l'sTsre,  le  Jaloux,  Thypocrite,  la 
P'*^'^  la  coquette ,  ce  n'est  plus  un  portrait,  c*est 
■■cari^elère,  et  c'est  là  ce  qui  distingue  la  satire 
V^'^ftme,  de  la  satire  qui  ne  Test  pas.  La  Bruyère 
^>  aocnsé  d'afoir  fiiit  des  portrttitê ,  il  n'ayait  ikit 
^<t«s  caractères  :  mais  la  malignité,  en  les  appli- 
'V'**^  «t  en  calomniant  le  peintre,  avait  deux  plai- 
«'«^lafols. 

^  poésie,  réioquence  et  l'histoire,  sont  égale- 
*||'^  susceptibles  de  cette  sorte  de  peinture;  il 
"^  ^^nlement  obserrer  que  leur  manière  n'est  pas 
•■"^■iie. 

'^■^s  tous  les  genres  d'éloquence,  un  portrait 
^^  ^tre  placé.  Dans  la  louange  et  dans  le  blâme 
"^  ^«plusnatureL  Dans  la  délibération,  il  im- 
'^^^  encore  plus  de  foire  connaître  les  hommes, 
Jf  P^**  conséquent  de  les  peindre.  Dans  le  plaidoyer, 
'  ^^  ^U8sl  très-souvent  par  les  qualités  personnelles 
ukI*  ^  ^^^  Jnger  de  1  inteotion,  de  la  vraisemblance, 
""  nature  même  de  l'action ,  et  du  degré  d'indul- 
^  on  de  rigueur  qu'elle  mérite, 
^•te  dans  tous  les  cas  où  l'orateur  a  un  grand  in- 


leU 


W^ 


de  fiiire  connaître  une  personne,  il  a  droit 


^JJ^     peindre  ;  et  plus  le  portrait  sera  flilèle ,  in- 

"^^-^ant,  important  à  la  cause,  plus  il  aura  de 

f^*  %é  réelle,  car  la  beauté,  en  figiit  d'éloquence, 

'^^^     que  la  bonté  combinée  avec  la  force  du 

^  ^iitoire  est,  de  tous  les  genres,  celui  auquel 
^^^  manière  de  rassembler  les  traits  d'un  carac- 
^^    et  de  le  destiner  avec  précision,  semble  être 

^^lèbf*  hittorka  frw ,  tatrar  il'na  ratrapt  Intltalé  :  rim 
^^•naMt  iikuim ,  et  d«  qMlqoft  litres  âm  aortle. 

HiMorira  telia  qvi  t  «erit  vm  parti*  d«.  riiiilaiM  rowda*. 


la  plus  propre  et  la  plus  jf^milière.  Mais  dans  1*his- 
toire  même,  lorsqu'ils  sont  trop  fréquents,  les por- 
traitê  nous  sont  importuns.  Vrais,  singuliers ,  inté- 
ressants pour  rintelUgence  des  faits,  importants 
par  le  rôle  qu'ont  joué  les  personnes,  frappants,  et 
par  leur  ressemblance  et  par  la  force,  la  justesse, 
Toriginalité  des  traits  qui  les  composent,  ils  font  sur 
nous  rimpression  d'une  vérité  lumineuse ,  qui  ré- 
pand au  loin  ses  rayons.  Mais  le  portrait  d*un 
bomme  isolé  et  dont  le  caractère  n'est  d'aucune  in- 
fluence, n*a  lui-même  aucun  intérêt ,  et  ne  peut 
être  dans  Thistoire  qu'un  ornement  postiche  et 
vain,  digne  tout  au  plus  d^amuser  une  curiosité  fri- 
vole, mais  indigne  d'un  vrai  sage,  comme  d'un 
lecteur  sérieux.  La  règle  dé  l'un  sera  donc  de  ne  se 
donner  la  peine  de  peindre  que  les  personnes  qui, 
par  leur  caractère,  leurs  fonctions,  leurs  rapports 
avec  les  fiiits  intéressants ,  peuvent  donner  envie  à 
l'autre  de  les  connaître  et  de  les  voir  au  naturel. 
Par  U,  les  portraits  seront  rares,  et  ils  se  feront  dé- 
sirer. 

Je  croîs  même ,  et  j'en  ai  pour  exemple  tous  les 
meilleurs  historiens,  que  lorsque  tout  un  caractère 
se  développe  dans  l'action  même,  il  est  assez  connu 
par  elle,  et  qu'il  est  inutile  d'en  résumer  les  traits. 

Piutarque  '  les  a  réunis,  mais  au  moment  du  pa- 
rallèle, et  c'est  alors  qu'il  est  indispensable  de  ras- 
sembler tous  les  rapports.  Si  cependant,  à  la  fin 
d'un  règne  ou  de  la  vie  d'un  homme,  un  court  épi- 
logue en  rappelle  les  circonstances  les  plus  mar- 
quées, et  le  fait  voir  lui-même  d'un  coup  d'dMl  avei». 
les  traits  de  caraclère,  les  variations,  les  contrastes, 
les  qualités  diverses  ou  opposées  que  les  événe- 
ments ont  fait  paraître  en  lui,  ce  sera  sans  doute  un 
mérite  et  une  grande  beauté  de  plus.  T<*l  est  dans 
Tacite  *  le  portrait  de  Tibère  à  la  fin  de  son  règne, 

U  TÎe  de  qnelqun  empemin  ,  un  traita  3>ur  Im  mwurs  de«  G^r- 
maioi ,  etc.  Tacite ,  da  leropt  de  MtrmoDtel  ,  était  refrardé  rorame 
l«  plm  grand  historlea  da  raatiqaité.  Si  ce  jugement  ett  un  peu 
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modèle  effrayant ,  pour  ne  pas  dire  désespérant,  de 
précision,  de  force  et  de  clarté  '. 

Il  est  aisé  de  concevoir  pourquoi ,  dans  des  mé- 
moires particuliers,  les  portraits  sont  naturelle- 
ment plus  fréquents  quMls  ne  doivfnt  Tétre  4aPI 
rhistoire.  Celle-ci  n*a  guère  intérêt  que  de  ikirt 
connaître  Tbomme  public,  et  les  événements  Tex- 
posent;  au  lieu  que  des  mémoires  nous  décèlent 
l'homme  privé,  et  ne  font  qu'eflQeurer  les  actions 
publiques.  Les  mémoires  du  cardinal  de  Retz  '  sont 
le  derrière  de  la  toile  di|  singulier  spectacle  d^  la 
Fronde;  et  dans  les  portraits  qu'il  nous  trace  des 
personnages  principaux  de  cette  scène  héroï-comi- 
que, il  nous  fait  voir  souvent  ce  que  l'action  même 
ne  nous  aurait  point  appris. 

Par  la  même  raison ,  lorsque  dans  Thistoire  un 
personnage  a  plus  dMnflnence  quç  d'apparence, 
qu'il  agit  p)us  au  dedans  qu'au  dehors,  il  est  inté- 
ressant de  décrire  avec  soin  ce  ressort  intérieur  et 
secret  des  événements  qu'on  raconte.  Ainsi  rien 
j}e  pli^s  loéce^s^ire,  de  plus  intéressant  dan^  le  récil 
.du  règpe  de  Tibère  \  que  le  portrait  de  S^fip  *. 

Pans  no  historien  é|oquem  (presque  tou9  lç«  îny 
pioo^  l'étaient,  témoin  Thac^dide',  Xénophoo  ^ 
Salli^ste  7,  Tite*l4ve  '  et  Tacite),  1%  m»mèr^  de 
peindre  ne  dlffl^ro  de  celle  de  l'orateur  que  par  une 
pr^ûQD  et  une  vérité  plus  sévères.  On  ya  le  voir 
|)^  4<^  exemples  qui  dédommageront  un  peu  de 
la  pécheresse  de  mes  observations.  âallu«te  peint 
Catilina. 

ifucius  CatiUna,..  Voye?  Salluste. 

De  ce  caractère  ei  de  celui  du  César,  Bossuet 


partial ,  •»  paat  dira,  miu  craîadre  d'ètra  démenti ,  qpe  Tacite 
Mt,  «Teo  Thucydide,  le  plo»  eoncis  «t  le  plai  inciiif. 

*  Voyez  Tacite. 

*  Le  cardinal  de  Retz,  coadjatear,  fut,  arec  le  prince  de  Condé 
flilt  dncheasod^  LoaguaTilla ,  l'un  dea  principaux  dbeli  data 
Fit»i4e ,  espèce  do  lifue  qui  sa  forma ,  pendant  la  minorité  4e 
Louis  XIV  ,  contre  la  reine  mère  ,  le  cardinal  ministre ,  et  par 
suite  contre  le  roi. 

f  Tibère ,  succcasenr  d'Ang asta. 

A  S^jan,  favori  de  Tibère ,  mis  h  mort  au  moment  où  l'oa  pe«- 
sait  qu'il  jouissait  le  plus  des  faveurs  de  ce  prinse  ditliviplé  ,  om- 
brageux et  cruel. 


semble  avoir  formé  le  portrait  de  Cromwel 
ton  de  l'éloquence  est  plus  élevé  que  celui 
toire. 
«  Un  homme  s'est  rencontré,  etc.  »  V( 

Mais  la  différence  est  plus  sensible  ena 
le  portrait  qu'a  fait  Cicéron  de  ce  même  < 
en  justifiant  Cœlius  d'avoir  été  lié  avec  ce  t 
reproche  important  à  détruire. 

«  Habuit  Catilina.,.,  etc.  » 

Que  Ton  rapprocha  ôe  siorceaa  de  celui 
luste;  et  des  deux  côtés  on  aura  no  modèle 
fection  dans  l'art  de  peindre  en  orateur  et  e 
rien. 

Mais  pour  ceux  qui  n'entendent  point  la 
de  Cicéron  et  de  Salluste ,  void  dans  la  i 
grands  exemples  de  l'un  et  de  l^aatre  ge 
crire.  Le  cardinal  de  Retz,  dans  ses  Mé 
&it  ainsi  les  portraits  du  grand  Coudé  et 
renne. 

((  M.  le  Prince,  jté  (^pitftipe»  «tCU  1  j» 

«  M.  de  Turenoe  a  eu  dès  sa  jeunesse,  e 
Voilà  ri^istorl^t  voici  Toniteur  ; 

(c  Vit-on  jamais  eo  deux  hommes,  tii;,  *^» 

Rien  n'éblouit  t|tnt  h^  lecteurs  ftupvlci 
les  portraits  de  jgintAisie,  ri^  ne  dtffièif 
l'ignorance  d^  récrivain  aux  yea^  du  Vkm 
struit  et  clairvoyant.  Sans  m^ma  opasoUfrii 
let  avoir  pr^nt  le  modèle,  iin  IsptsirfH 
distingue  un  portrait  qui  ressemble,  ém  f 
vague  çt  imaginaire. 

MAaiuMrriL.  £|émeott  dt  rnHt^iw 


Voyei  Tacite ,  et  surtout  Juvénal  : 

Jr4et  mdorétum  fçpuU  atput ,  ft  tftf^  «afiM 

Stjqnui,  etc. 
s  Historien  grec ,  auteur  de  la  Guei-rt  du  P^tftmHê. 
s  Philosophe,  historien  et  général  athénien ,  célébra  y 
morabie  retraite  daa  IH9  Mille ,  et  les  nMibran  éer 


7  Historien  latin ,  dont  il  nous  reste  deux  oarrafBi 
La  Coisjwtion  de  Catilinn  ,  et  la  He  de  JufmrtlM.  Jh 
encore  quelquM  fragasaota  d'une  bistoire  panaiM. 

•  Surnammé  le  prince  daa  liiatoriaAa  latÎMb  11  M»  H 
une  histoire  mutilée  de  Rome. 

«.40.11  Voyes  plus  loin. 


JET-  PfBA^I^ILfS. 


m 
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K WMff  1MW  \p  r«prfé»entft,  Ifo^  pownK»  i|^ 

^l^^  ff^'9^  ?Vki  tromper  iiiws  çr^te,  mi(Af 

a»»»*  W  «PfllW  q^'ll  *w.i  Wq»er  ft^n*  ciesie, 

tMl4q^ei^4jép^Jr||9t((39lflIIl^raf  et  \b9  ffïnMmeim 

M  grÎMlefl  âmes; ftimant  à  Texcès  les  plaisirs  ei î^ 

OTH  fïipQit, ^ppUtf^Hfipt ^^^  reprpclie^  qiill  nié- 
rt^r  ¥^ tWW«|nt  JW«r  fiM^r  ai^^  fn^pf^  moU 
)ffVlirM9«'W  >M(  cgipffkiMMqu^*  (rop  impatient 

K^  ^nfjer  |es  (téuilif  ef  ei)  pféyoir  )^  «uitie^; 
*  ImP^  m  lffa«Mtr^^  d^im  l*|iisuiiit  v^^ 
flV  furdOBOfi  II  m  PI98  pni^U  leffiim^ ,  panant^ 

m  h  ^m\é  ^  rép^r,  de  la  Aiwir  ^  ù)im, 

jgWtfy;  V^le  surtout  ^t  flpifole ,  an  poipt  que, 

m  In  fll^iref  tes  plu9((r;iTes,  ejL  queiqpfdfiiii 

^l|md^l^ipévé«i,  paie  pf^ie  4jte  au  b^s^rd, 

[     9i9ialllfa  biràrieffsey  le  mpiu^re  pl^jet ,  le  pioip4re 

4#W«aty  pounrn  qnli  soit  ipopin^  suffit  ppnr  le 

^'iMi^e  40  fm  craintes  ou  )p  (jétomner  d^  son 

j^iiiiiiyi.  yopf  d'A^chartit. 

MÉnavm. 

Q  y  §  lyn  panple  Qer  ê%  poli ,  «av|at  jH  guerrier, 
p'^VW^  pofir  ^  glo^  P(  PPUF  fe  plaisir,  qpi,  par 
W  ll^at  ^ef^  d*e^celleac^  ji^  i\  pprt^i  tons  les  afM, 
^*^>W  'Cfl  ^^  Mii»|Pl4  ^  réterpielle  néc«»sitjé 
^  ricniler ,  f»t  HP  df^poir  fip  |e  s^pas^  iaoM^h- 
IfHlHtffiea»  i^$Smé  auf  éiQoUons  dQuc^  fjrai^t 
PV^T^itt  gn'ii  t^  |e  jpur,  pfir  )e  soin  qu'il  Cillait  j|f oîr 
4*  >^*plirir  au:^  y^x  d*une  mèjre  ^nceip^  qup  des 
^VH«9gréables;  )*At|iépf|sn  44!  r  ^^^  ^es  preipières 
?^WWLa  y  régiaft  tous  ses  |D9i)vements  si^r  les  sous 
fïl'^^iicés  et  ipé|94ieuf  dp  fa  ypix  et  ^es  instru- 
*^te;  qui,  dès  son  enfance,  formait  sef  yefix  au 
**^^*T»ei|^t  des  p|u9  f>elle»  fprmes,  en  les  dessi- 
'^^  lui-même,  qui  puisait  ses  premières  instruc- 
^*  d%Q|  ^  y^  les  pli^  hf  rgio^iei^x  de  la  plus 
"^'^ttoiii^ge  des  langues ,  et  dont  Târoe ,  successi- 
^f^^'?^  préparée  par  la  jpnfssai^oe  de$  cbels-d*<Buvre 
J^***rtiqpe,  de  peintif^e,  ^e  sculpture  et  d>rcl}i- 
1^^*^»  reoerail  au  tliéitre  Timpression  simuita- 
^«  tous  les  arts  combinais  et  réunis;  TAthénien 
'  "  ^re  ei  fut  ep  effet  prodigieusement  sensible 
^x  cb^nnes  deT^l^quence;  il  ^bbon^it  les  fers  de 
.  ^^^nie,  mais  il  f olait  au-deiaot  des  cbalnes  de 

L*abb4  Aaiât». 


LBB  MQSVma  »B  STBA&ia. 

Q^  ne  inet  point,  flaiis  cette  yille,  de  ^iffér^ep 
eiltfg  le4  voluptés  a  le«  besoins;  on  banqit  X^^^ 
les  artf  qui  pourraient  ^publer  un  spmmeil  tc^p- 
qpille;  on  dpnne  des  pfif ,  ^u^  dépens  du  pp|)lip, 
à  epfi^  qu|  peuvent  découvrir  des  voluptiâç  pouvpfleç. 
Les  cmyens  ne  se  sopviennei^t  que  des  bouflqi)} 
qyii  les  qnt  divprtis,  et  oi)|l  perdu  1^  mémoire  des 
D^gjstr^ts  qui  les  pnt  gpuvem^. 

Ou  ji  gbu4p  de  )a  fertilité  dp  (Pfrojr ,  qi|i  y  pro- 
dpit  i|ne  sibondapce  éternelle;  et  les  fayeyrsde». 
Iflieux  sur  Syb^ris  ne  servent  qu*à  encqur^gpc  1^ 
luxe  et  à  flatter  la  mollesse. 

Us  bpfpm^  sont  s|  efféminés,  leup  parure  est  si 
^mbla))le  ^  ppllp  ()e$  femmes,  ils  composent  si  bien 
leur  ^nt,  ils  ^  fr|sent  avec  tant  d'aft,  ils  ep^plp|ent 
tant  de  (emps  ^  sp  corriger  à  leur  piirp)p,qu*i|  sept- 
ble  qu*il  n*y  a|t  qu*pp  sexe  daqs  toute  1^  ville. 

Uien  loin  que  la  multitude  ides  plaisirs  donne  f^uf 
Sybarites  plus  de  délicatesse ,  ils  ne  peuvent  plus 
distingiier  un  sentiment  d*s^vec  uu  sentiment. 

f^ur  âme,  incapable  de  sentir  les  plaisirs ,  seif^- 
l)|e  nVoir  de  délicatesse  que  poup  le$  peipes  ;  pp 
citpyeo  fut  fatigué  toute  la  nuit  d'une  feuille  d.e 
rose  qui  s*éuit  repliée  dans  son  lit. 

La  mollesse  a  tellement  afiaibli  leur  corps  qif*ils 
ne  sauraient  remuer  les  moindres  fardeaux;  ils  peu- 
vent à  peine  se  soutenir  sur  leurs  pieds  ;  les  voi- 
tures les  plps  douces  les  font  évanouir  ;  lorsqu'ils 
sop^  dans  les  festins ,  Testomac  leur  manque  à  tous 
les  instant^. 

Ils  passent  leur  vie  sur  des  sièges  renversés ,  spr 
lesquels  ils  sont  obligés  de  se  reposer  tout  le  jour 
sans  être  fatigués  ;  ils  sont  brisés  quand  ils  vont 
languir  ailleurs. 

Incapables  de  porter  le  poids  des  armes,  timjdes 
devant  Iturs  concitoyens ,  lâches  devant  les  étran- 
ger^, ils  sont  des  escla\es  tout  prêis  pour  le  pre- 
mier piailre  *. 

txa  o&Bca  ,  UBs  homains. 

Quoi  qu'en  dise  un  des  plus  judicieux  écrivains 
de  l'antiquité  qui  cherche  à  diminuer  la  gloire  des 
Grecs,  leur  histoire  ne  tire  point  son  principal 
lustre  jdu  génie  et  de  l'art  des  grands  hommes  qi^i 
l'ont  écrite.  Peut-on  jeter  les  yeux  sur  tout  le  corps 
de  la  nation  grecque,  et  ne  pas  avouer  qu'elle  s*é- 

«  Y«7«i  en  Tcn,  Portrràif  !•  trtdaeUon  4«  ••  morcMo. 
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lève  souvent  aa-dessus  des  forces  de  rhumanité? 
On  voit  quelquefois  tout  un  peuple  être  magnanime 
comme  Thémistocle ,  et  juste  comme  Aristide.  Sal- 
luste  nierait-il  que  Marathon,  les  Thermopyles, 
Salaniine,  Platée,  Mycale,  la  retraite  des  Dix  Mille  ', 
et  tant  d'autres  exploits  exécutés  dans  le  sein 
même  de  la  Grèce  pendant  le  cours  de  ses  guerres 
domestiques,  ne  soient  au-dessus  des  louanges  que 
leur  ont  données  les  historiens  ?  Les  Romains 
n*ont  vaincu  les  Grecs  que  par  les  Grecs  mêmes. 
Mais  quelle  aurait  été  la  fortune  de  ces  conqué- 
rants, si  au  lieu  de  porter  la  guerre  dans  la  Grèce 
corrompue  par  mille  vices,  et  affaiblie  par  ses 
haines  et  ses  divisions  intestines,  ils  y  avaient 
trouvé  ces  capitaines,  ces  soldats,  ces  magistrats, 
ces  citoyens  qui  avaient  triomphé  des  armes  de 
Xerxès  '?  Le  courage  aurait  été  alors  opposé  au 
courage,  la  discipline  à  la  discipline,  la  tempé- 
rance à  la  tempérance,  les  lumières  aux  lumières, 
•  Tamour  de  la  liberté,  de  la  patrie  et  de  la  gloire, 
à  Famour  de  la  liberté,  de  la  patrie  et  de  la' 
gloire. 

Un  éloge  particulier  que  mérite  la  Grèce,  c'est 
d*a\oir  produit  les  plus  grands  hommes  dont  This^ 
toire  doive  conserver  le  souvenir.  Je  n*en  excepte 
pas  la  république  romaine,  dont  le  gouvernement 
était  touterois  si  propre  à  échauffer  les  esprits ,  2k 
exciter  les  talents ,  et  à  les  produire  dans  tout  leur 
jour.  Qu'opposera-t-elle  à  un  Lycurgue,  à  un  Thé- 
mistocle,  à  un  Cimon,  h  un  Épaminondas,  etc.,  etc.? 
On  peut  dire  que  la  grandeur  des  Romains  est  l'ou- 
vrage de  toute  la  république.  Aucun  citoyen  de  Rome 
ne  s*élève  au-dessus  do  son  siècle  et  de  la  sagesse 
de  rFitat,  pour  prendre  un  nouvel  essor  et  lui  don- 
ner une  face  nouvelle.  Chaque  Romain  n*est  sage, 
n>st  grand ,  que  par  la  sagesse  et  le  courage  du 
gouvernement  :  il  suit  la  route  tracée,  et  le  plus 
grand  homme  ne  fait  qu*y  avancer  de  quelques  pas 
plus  que  les  autres.  Dans  la  Grèce,  au  contraire. 
Je  vois  souvent  ces  génies  vastes,  puissants  et 
créateurs,  qui  r(^>istent  au  torrent  de  Thabitude, 
qui  s(>  prêtent  à  tous  les  besoins  différents  de  FÉtat, 
qui  ' s'ouvrent  un  chemin  nouveau,  et  qui,  en  se 
portant  dans  Tavenir ,  se  rendent  les  maîtres  des 
événements.  La  Gr{*ce  n*a  éprouvé  aucun  malheur 
qui  n'ait  été  prévu  longtemps  d'avance  par  quel- 
qu'un de  ses  magistrats  ;  et  plusieurs  citoyens  ont 
retini  leur  patrie  du  mépris  où  elle  était  tombée, 
et  l'ont  fait  paraître  avec  le  plus  grand  éclat.  Quel 
est,  au  contraire,  le  Romain  qui  ait  dit  à  sa  répu- 
blique que  ses  conquêtes  devaient  la  mener  à  sa 
ruine?  Quand  le  gouvernement  se  déformait, quand 


1  Un  corps  auxiliaire  de  dix  mille  Grecs  avait  M  eiiTojéà 
Cyrus  le  Jenne,  frère  d'Artaxerce,  roi  de  P«rt«  :  après  rissae 
malbearease  de  reUe  expédition ,  les  Grecs,  sons  la  eoBBSBde- 
mentde  Xéoophon,  firent  à  travers  mille  dangen ,  nne  retraita 
admirable  dont  ce  capitaine  a  laissé  une  excellente  description. 

•  Roi  de  Perse,  qui  fit  avec  une  armée  innorabr«bIa  nna  expé- 
dition qna  les  Grte»  trent  loumor  li  sa  honu. 


on  abandonnait  aux  proconsuls  une  aatorité  <f^ 
devait  les  affranchir  du  joug  des  lois ,  quel  Roaa^  ^ 
a  prédit  que  la  république  serait  vaincue  par  9^^ 
propres  armées  ?  Quand  Rome  chancelait  dins  ^^ 
décadence,  quel  citoyen  est  ;renn  à  son  secovn,  ^  ' 
a  opposé  sa  sagesse  à  la  fatalité  qui  semblait  ra^-^ 
traîner? 

Dès  que  les  Romains  cessèrent  d'être  libres,  11^ 
devinrent  les  plus  lâches  des  esclaves.  Les  Grecs  .^ 
asservis  par  Philippe  et  Alexandre  ',  ne  déiei — 
pérèrent  pas  de  recouvrer  leur  liberté  :  ils  sv — 
rent  en  effet  se  rendre  indépendants  sons  les  soc — 
cesseurs  de  ces  princes.  S'il  s*éleva  mille  Ijuniw 
dans  la  Grèce,  il  s*y  éleva  aussi  mille  Thnsj — 
bu  les  4. 

Écrasée  enûn  sous  le  poids  de  ses  propres  diff — 
sions  et  de  la  puissance  romaine,  la  Grèce  coflKm^ 
une  sorte  d*empire,  mais  bien  honorable,  snric^ 
vainqueurs.  Ses  lumières  et  son  goût  pour  les  let« 
très,  la  philosophie  et  les  arts,  la  vengèrent,  po^^ 
ainsi  dire ,  de  sa  défaite,  et  soumirent  à  leur  lomr 
Torgneil  des  Romains.  Les  vainqueurs  devinrent  1^ 
disdples  des  vaincus,  et  apprirent  une  langue  que 
les  Homère,  les  Pindare,  les  Thucydide ,  les  Xéno- 
phon,  les  Démosthène,  les  Platon,  les  Euripide,  etc., 
avaient  embellie  de  toutes  les  grâces  de  lenreiprft. 
Des  orateurs  qui  charmaient  déjà  Rome  allèreM 
puiser  chez  les  Grecs  ce  goût  fln  et  délicat,  pén- 
ètre le  plus  rare  des  talents ,  et  ces  secrets  de  tui 
qui  donnent  au  génie  une  nouvelle  force  ;  ils  allè- 
rent, en  un  mot ,  se  former  au  talent  enchaatev  ée 
tout  embellir.  Dans  les  écoles  de  philosophie,  oA les     | 
Romains  les  plus  distingués  se  dépouillaieit  de 
leurs  préjugés,  ils  apprenaient  à  respecter  les  Grecs; 
ils  rapportaient  dans  leur  patrie  lear  reeouii»- 
sance  et  leur  admiration,  et  Rome  rendait  son  ]m| 
plus  léger;  elle  craignait  d'abuser  des  droits  de  la 
victoire,  et  par  ses  bienfoits  distinguait  la  Grèeedei 
autres   provinces  qu*elle  avait  soumises.  QaeUe 
gloire  pour  les  lettres  d*avoir  épargné  an  pays  qri 
les  a  cultivées,  des  maux  dont  ses  législateun,  m 
magistrats  et  ses  capitaines  n'avaient  pu  le  | 
tir!  Elles  sont  vengées  du  mépris  que  leur! 
gne  rignorance,  et  sûres  d'être  respectées,  qeaiiil 
se  trouvera  d*aussi  justes  appréciateurs  dn  wéAit 
que  les  Romains  ^ 

Mailt.  Okserrations  sur  l'Htolotro  do  Fmcs^ 
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L*Italie,  où  la  littérature  grecque  vernit  d^ 
transportée  par  les  soins  de  Boccace  *  et  de  la  i^ 


>  Rois  do  Macédoine. 

4  Deux  fols  teagear  de  là  liberté  athénienno  ,  d' 
tyrannie  des  Quatre-Cenu,  ensuite  contre  celle  dt* 

"  Vojex  les  Lf^m$  latinn  mmeiMim. 

•  L'on  des  plus  anciens  et  des  pins  célèbres 
aateur  dn  Décaméron. 
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V«Mk|«e  HoreDtine,  éttit  le  piyt  de  l'Europe  le  plus 
propre  à  fliire  rerivre  rtncieiine  Grèce.  La  nature 
dIe-Biène  s*e8t  pio  à  doter  ces  deai  mtgnifiqiies 
eoQttées  de  dons  à  peo  près  semblables.  Elle  a  mul- 
tiplié, dans  Tune  et  dans  l'autre,  les  sites  pittores- 
ques; elle  y  a  entassé  des  rochers  mijestuenx , 
CMvisédes  vallons  riants,  et  ménagé  des  cascades 
nft'atcMssantes;  elle  a  orné,  comme  pour  un  jour 
àe  ffiite,  leurs  campagnes  de  la  plus  riche  Tégéu- 
tkm;  et  Undis  qu'elle  a  enrichi  à  l'envi  ritalie  et 
It  Grèee  par  les  prodiges  de  sa  puissance,  elle  t 
•Baai  donné  aui  hommes  qui  les  habitent,  des  qua- 
lh<«  semblables,  si  du  moins  Ton  peut  reconnaître 
^  eanctère  primitif  d*un  peuple,  lorsqu'il  a  d^ 
^M  altéré  par  des  gouTemements  divers.  Les  qua- 
KMi  communes  aux  peuples  de  lltalie  et  de  la 
tetee,les  qualités  permanentes,  dont  le  germe  s'est 
sous  tous  les  gouvernements,  et  se  re- 
I  encore,  sont  une  imagination  vive  et  bril- 
,  une  sensibilité  rapidement  excitée  et  rapide- 
«est  éCooflëe  :  enfin ,  le  goût  inné  de  tous  les  arts, 
t««e  des  organes  propres  à  apprécier  ce  qui  est 
Wm  dans  tous  les  genres,  et  à  le  reproduire.  Dans 
Vs  Mes  du  peuple  des  campagnes,  on  démêlerait 
mourdlinl  des  hommes  en  tout  senA)lables  à  ceux 
tot  les  applaudissemenu  animèrent  le  génie  de 
Mdias%de  Michel-Ange  ou<de  RaphaéP.  Ils  or- 
aeit  leurs  chapeaux  de  fleurs  odoriférantes;  leur 
■antcinestdrapéd'unemanièrepiitoresque,  comme 
celui  des  statues  antiques  ;  leur  langage  est  dguré 
et  pldtt  de  feu  :  leurs  traits  expriment  toutes  les 
piBrioni,et  en  effet  ils  sont  susceptibles  de  Tamour 
le  plus  Impétueux,  de  la  colère  la  plus  bouillante. 
Aoeune  fête  ne  leur  parait  complète  si  les  focultés 
morales  de  l'homme  n'y  ont  en  quelque  part ,  si 
régllseoù  ils  se  réunissent  n*est  ornée  avec  goût  et 
d'une  manière  pittoresque,  si  une  musique  harmo- 
)  n'élève  leur  âme  vers  les  cieux.  Leurs  diver- 
i  portent  le  même  caractère  :  lorsque,  sur 
leur  salaire,  ils  ont  dérobé  à  leurs  besoins  une  pé- 
nible épargne,  ils  ne  la  consacrent  point  à  se  procu- 
rer des  boissons  enivrantes  ou  des  plaisirs  crapu- 
leux; mais  ils  la  portent ,  comme  un  tribut,  aux 
tbéitres,  aui  poètes  improvisateurs,  aux  conteurs 
d'histoires  qui  éveillent  leur  imagination,  et  qai 
Bourrissent  leur  esprit.  L'Italie  est  aujourd'hui  le 
leul  pays  où  le  bou\ier  et  le  vigneron,  le  labou- 
leur  et  le  berger,  remplissent,  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfiints,  les  salles  de  specucle;  c'est  le  seul 
où  Ils  puissent  comprendre  des  tragédies  qui  leur 
représentent  les  héros  des  temps  passés,  et  des  fti- 
bles  poétiques  dont  le  souvenir  ne  leur  est  point 
ibsolument  étranger. 

Smmokdi.  Histoire  dct  r«pabliqae«  italieaiiet  dn 
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•  Cél»brM  rciairct  Italirat.  U  premier  des  deax  étoU  uni 
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Que  de  traits  caractéristiques  n'oCHrent  point  les 
nations  nouvelles!  Ici  ce  sont  les  Germains,  peuple 
où  la  profonde  corruption  des  grands  n*a  jamais 
influé  sur  les  petits,  où  rindifiërence  des  premiers 
pour  la  patrie  n*empéche  point  les  seconds  de  Tai  • 
mer  ;  peuple  où  Tesprit  de  révolte  et  de  fidélité , 
d'esclavage  et  d*indépendance ,  ne  s'est  jamais  dé- 
menti depuis  les  jours  de  Tacite.  Là,  ce  sont  ces 
industrieux  Bataves  qui  ont  de  l'esprit  par  bon 
sens,  du  génie  par  industrie,  des  vertus  par  froi- 
deur, et  des  passions  par  raison.  L'Halie  aux  cent 
princes  et  aux  magnifiques  souvenirs  contraste  avec 
la  Suisse  obscure  et  républicaine.  L'Espagne^  sé- 
parée des  autres  nations,  présente  encore  à  l'histo- 
rien un  caractère  plus  original  :  l'espèce  de  stagna- 
tion des  mœurs  dans  laquelle  elle  repose  lui  sera 
peut-être  utile  un  jour;  et,  lorsque  tous  les  peuples 
de  l'Europe  seront  usés  par  la  corruption,  elle 
seule  pourra  reparaître  avec  éclat  sur  la  scène  du 
monde,  parce  que  le  fond  des  mœurs  subsistera 
chez  elle. 

Mélange  dn  sang  allemand  et  du  sang  français, 
le  peuple  anglais  d«kïèle  de  toutes  parts  sa  double 
origine.  Sou  gouvernement  formé  de  royauté  et 
d*aristocraUc,  sa  religion  moins  pompeuse  que  la 
catholique,  et  plus  brillante  q'ue  la  luthérienne,  son 
militaire  à  la  fois  lourd  et  actif,  sa  littérature  et  ses 
arts  ;  chez  lui,  enfin,  le  langage,  les  traits,  et  jus- 
qu'aux formes  du  corps,  tout  participe  des  deux 
sources  dont  il  découle.  Il  réunit  ^  la  simplicité,  an 
calme,  au  bon  sens,  à  la  lenteur  germanique,  l'éclat, 
Temportement,  la  déraison,  la  vivacité  et  Télégance 
de  Tesprit  français. 

Les  Anglais  ont  l'esprit  public,  et  nous  l'honneur 
national;  nos  belles  qualités  sont  plutôt  des  dons 
de  la  faveur  divine,  que  les  fruits  d'une  éducation 
politique  :  comme  les  demi-dieux,  nous  tenons 
moins  de  la  terre  que  du  ciel. 

Fils  aînés  de  Tantiquitc,  les  Français,  Romains 
par  le  génie,  sont  Grecs  par  le  caractère.  Inquiets 
et  volages  dans  le  bonheur;  constants  et  invincibles 
dans  Tadversité  ;  formés  pour  tous  les  arts  ;  civilisés 
jusqu*^  l'excès  durant  le  calme  de  TKlat  ;  grossiers 
et  sauvages  dans  les  troubles  politiques;  flottants, 
comme  des  vaisseaux  sans  lest,  au  gré  de  toutes  les 
passions;^  présent  dans  les  cieux.  Tinstant  «l'après 
dans  rabtme;  enthousiastes  et  du  bien  et  du  mal, 
faisant  le  premier  sans  en  exiger  de  reconnaissance, 
et  le  second  sans  en  sentir  de  remords  ;  ne  se  sou- 
venant ni  de  leurs  crimes,  ni  de  leurs  vertus; 
amants  pusillanimes  de  la  vie  pendant  la  paix,  pro- 
digues de  leurs  jours  dans  les  batailles:  vains,  rail- 
leun,  ambitieux,  à  la  fois  routiniera  et  novateura , 
méprisant  tout  ce  qui  n'est  pas  eux  ;  individuelle- 
ment, les  plus  aimables  des  Uommes,  en  corps  les 
plus  désagréables  de  tous;  charmants  dans  leur  pro- 
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pre  pays,  însappoitables  chez  rétrtDger;  tour  à 
tour  plus  doifz,  p)|^  ionppen^  Ql{e  }*|gneta  qu*on 
égorge,  et  plus  impitoyables,  pins  féroces  que  le 
tigre  qui  ((écbire  :  uls  ftireot  Ips  Athénien*  d*aatre- 
fois,  et  tels  sont  les  Français  a>uJoarfl*hai. 

CiurtAvuu^.  Qéni0  dv  Chriftrpniiwe. 

unnAirç^fl. 

C*est  le  seul  peuple  dout  les  mœurs  peuvent  se 
dépraver  sans  que  le  fond  do  cœur  se  porrompe,  pi 
que  le  courage  s*altère  :  il  allie  les  qu;|litf^  hérpir 
ques  avec  le  plaisir,  le  luie  et  la  moUeise;  ses  vertus 
ont  peu  de  consistance  ;  ses  vices  n*Qnt  point  de  n|- 
dues.  Le  caractère  d'Alciliiade  n*est  pas  rare  en 
France.  Le  dér(*glenient  des  mœurs  et  çte  riin^gioa- 
tion  ne  donne  point  atieinle  il  la  franchise,  k  la 
bonté  naturelle  du  Françai:».  L*amonr-prppre  cqn- 
(ribueii  le  rendre  aimable;  plus  il  croit  plaire,  plus 
il  a  de  penchant  ia  aimer.  La  frivolité  qui  nuit  audé- 
veloppeipent  de  ses  talents  et  de  ses  vertifs,  le  pré- 
serve ^n  même  temps  des  crimes  noirs  et  réfléchis. 
La  perfidie  lui  est  étrangère,  ai  il  est  bientôt  fatigué 
de  rintrigue.  Le  Fran^iis  est  Tenfant  de  rKiiropc; 
si  Top  a  quelquefois  vu  parmi  nous  des  crimes Qdieux, 
ils  ont  disparu  plutôt  par  le  caractère  national  que 
par  la  sévérité  des  lois  '. 

Dccu»s.  GoDiidératJopt  lur  les  n«an. 

mMmm  sunnr. 

Voyagez  beaucoup,  et  vons  ne  trouverez  pas  de 
peuple  aussi  doux,  aussi  affable,  aussi  franc,  aussi 
poli,  aussi  spirituel,  aussi  galant  que  le  France; il 
Test  quelquefois  trop  :  mais  ce  défaut  est-il  donc  si 
grand  ?  Il  s^affecte  avec  vivacité  et  promptitude,  et 
quelquefois  pour  des  choses  très- frivoles,  tandis  qne 
des  objets  importants,  ou  le  touchent  pen,  ou  n'ex- 
citent que  sa  plaisanterie.  Le  ridicule  est  son  an)iie 
favorite,  et  la  plus  redoutable  pour  les  autres  et 
pour  lui-même.  Il  passe  rapidement  du  plaisir  k  !> 
peine,  et  de  la  peine  au  plaisir.  Le  mên^)  bonheur  le 
fatigue.  11  n*éprouve  guère  ()e  sensations  profondes. 
11  s*engoue,  mais  il  n*est  ni  fantasque,  ni  intolérant, 
i^i  enthousiaste.  11  ne  se  m^ïe  jamais  d*aflUresd*Ëtat 
que  pour  chaosonner  ou  dire  son  épigrammesur  \pt 
ministres  '. 

Cette  légèreté  est  |a  source  d'nne  espèce  d'égalité 
(dont  il  n'existe  auci^ne  trace  ailleurs  ;  elle  met  de 
temps  en  tempA  l'homme  du  commun  qui  a  de  Tet- 
prjt  au  ni? eau  du  grand  seigneur  ;  c'est  en  quelque 
sorte  un  penple  de  fempies  ;  car  c'est  parmi  les 
femmes  qn'on  découvre,  qu'on  entend,  qu'on  aper- 
çoit, ù  cOfé^de  l'inconséquence,  Oe  la  folie  et  du 
caprice,  pu  jDouvement,  np  mot,  pne  action  fp^tn  et 
sublime.  11  a  le  tact  exquis,  |e  goût  fjrte-iln;  oe  qui 
tient  au  sentiment  de  l'honneur,  dont  U  nnafice  ae 


répand  si^r  ipptes  les  ooiMlitfoDS  f^  sur  |A«f  fei^^ 
jeu.  (1  ^  brave,  j)  m  ^iU  indiscr^  ^m===^ 
fiant,  et  p|us  libertin  que  voluptueux. 

La  sociabilité  qui  le  rassemble  en  oerdep  pmr — 
breuXt  et  qui  )e  promèqe  en  up  jour  en  viffgl  çfÊr- 
des  diférents,  use  tout  pour  lui  en  un  dis  4*<Î4)f 
ouvrages,  nouvelles,  modes,  vices,  vertos.  G|H|mi( 
semaine  a  son  hérqs  en  bien  copime  ei|  ohU;  t*PH 
\%  cQ9trée  où  il  est  le  plus  licite  de  CUfe  partof  dç 
soi,  et  le  plus  difficile  d'en  foire  parler  Ipiigtemptf 
Il  aime  les  talents  en  tout  genre;  et  c'esl  mojiis  p|r 
les  récompenses  du  gouvernement  que  par  |i  oqiwir 
d^ration  populaire  qu'ils  se  soutieni|ent  499*  ¥^ 
pays.  U  honore  le  génie;  il  se  familifiris^  uipp  ala^ 
ipent,  ce  qui  n'est  pas  sans  incpnvénlent  ponr  Iqi- 
mén^e  et  pour  cen^  qui  vefilent  se  fiijre  respeçtçf. 
L.e  Français  est  avec  vous  ce  que  vons  désira  qpll 
soit,  v^^ïs  il  laut  se  tenir  avec  lui  sifr  ses  gaijîm 
U  perfectionne  tout  ce  que  les  autre*  inyey^fil^ 

Tels  sont  les  ^rafudpnt  il  porte  l'empreinte,  pin» 
ou  moins  marquée  dans  les  contrée*  qu'il  virile  ^ 
plutôt  pour  satisfaire  sa  cunpsité  que  ponr  wonlf^ 
à  son  instruction;  aussi  n'en  rapporte  l-i|  t^ftp^pm 
prétentions.  Il  a  des  connaissances  sans  qonbip,  p^ 
souvent  il  moqrt  seul.  C'est  l'être  de  la  terre  qui  ^ 
{e  plps  de  jouissances  et  le  moins  de  regrets.  Comme 
il  ne  s'attache  à  rien  fortement,  il  a  bientôt  QHtli^ 
ce  qu'il  a  perdu.  Il  possède  supérieuremeiit  |*artc|p 
remplacer,  et  ||  est  secondé  dans  cet  aft  par  Um(  içjp 
qui  l'environner  Skrvous  en  exceptez  opt|e  piédfj^ 
tion  offensante  c|u'il  a  pour  sa  nation,  e^  qa*il  R*e^ 
pas  en  lui  de  dissimuler,  il  me  semble  qne  le  j^qje 
Français,  gai,  léger, plaisant  et  frivole,  est  l>imnip 
aimable  de  sa  nation,  et  qiie  le  Français  ■Ér,!^— 
struit  ^t  sage,  qui  a  conservé  les  agréments  àtffm 
jeunesse,  est  l'homme  aimable  et  estimalUe  t^  Isa» 
\^  pay^î 


Les  Arabes,  avec  une  petite  taille,  pn  corps  0- 
gre,  une  voi^  grè|e,ont  un  tempérament  roh^lfv 
le  poil  briin,  le  visage  basané,  les  yeux  notai  IC 
vifs,  une  physionomie  ingénieuse,  mais  rarcffp^ 
agréable. 

Ce  contraste  de  traits  et  de  qualités  qpi  parti|(l# 
inpompatib|es,  Sjemble  s'être  réuni  danaeecifl^ 
4'hopupes  pour  en  ^ire  un^  nation  sin|pilièrc^  é# 
la  fignre  et  fe  caractère  tranchent  wez  IbftMP^ 
eptre  1^  Turcs ,  les  Afiricains  et  les  Pers9ns,jj|# 
iU  j|on(  enrl^nnés.  graves  et  sérient  ,iU  jlM^dMI' 
de  la  dignité  à  leur  longue  barbe,  parlent  ||^  9P 
gestes,  sans  s'interrompre ,  sans  se  choqner  dm 
leurs  expressions.  Ils  se  piquent  entre  eux  de  h 
plus  exacte  probité,  par  une  suite  de  cet  aasv* 
propre  et  de  cet  esprit  patriotique  qui ,  jointi  •* 

•  Oa  volt  qve  Ma  a  4lé  écrii  atat  k  HimImImi  é»  IML 


«fV^IlM'bftUS. 
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iÊ  VmnMxi  fmr  W  ftp|epc9i;  min  ii  If»  cflliffi 
PM  ,|Q|t  M^t  4||  ieepiini,  P«  I9<m^  l>»H4lKf 

jMuvB'qm  ^^fi^  movmfifi^  4«  féni^tnnmif  pu»- 

tmflitf^inmt  (te  fi^UB  rmourfie  (  |^  pillagt 

iffê  çmmm  h  ^  ^^  ^  ^  p»^^  'v  4éim 

Pli  M|0p)i|aMii9ird,cnpRli;iu^EChé«iNi  mm 

WfclW,  (li  fMfiQléTM^  (Bûtre  eiH^ ,  fOUl  férpQM  et 
fiYlflp  nvK  tel  nifpM  é^rangèr^  HAU9  MwM- 
1l|Pi|«|f4»^Y  MU»  lei|is|enM,i|9  dérutpnl 
HnMlKillewiil  lai  boarp4fli  pt  l9#  petitat  vUlei  de 
IPW  lodMiivgpt  Oq  lef  Irpaye  boni  paire*,  |>oii8 
WÊ^f  i^OlM  fiâttm;  mais  tout  ce  qui  n'est  pfts  de 
;  IWC  tailte  eut  (enr  pBnemi.  Ui|rs  cpursef  e*4teft- 
itMm^tui  fort  loin;  et  i|  n'e«t  pes  nrp  q«e  1» 
^  %fllt  b  lléiopomple,  le  Peree,  eo  soteqt  le 
tMHie. 
l^yài^bee  0«£t  eiir  l'opâui  fiidieo  et  «or  U  mer 
Bt  MP?^  qui  lieMtent  ce  qu'on  appelle  TArabie 
s,  éleieiit  aotrefoia  on  peuple  doas, amou* 
liW  4e  la  Uberbi  «  oonteot  de  aon  indépendanœ 
■^  iOBiçr  à  ftire  des  conquêtes.  Ils  étsieiit  trop 
^iA<a  an  Jieaa  idel  soqs  lequel  Us  ylvaient,  k  uoe 
'criiiqpi  fournissais  presque  sens  culture  k  leurs 
^MlMi  po9r  é^  t^tés  de  dominer  sous  un  imtre 
^inat ,  jins  d'autres  ciunpegnes.  Mahomet  changea 
'ttlvs  idées,  mais  il  ne  leur  reste  plus  rien  de  11m- 
^UoB  qu'il  leur  a?ait  donnée.  l.eur  Tie  se  passe  k 
*^tar,  à  prendre  du  calé  »  de  ropiuin •  du  sorbet, 
*  hap  brt^ler  des  parfoms  exquis ,  dont  ils  reçoi- 
^'^at  la  foméf  dans  leurs  b^biu  légèrement  impré- 
^>léi  d'une  upersion  d'eau  de  rose.  Ces  plaisirs  sont 
^^lent  suivis  ou  précédés  de  vers  galants  ou  amou- 


Levs  compositions  sont  d'une  grâce,  d'une  mol- 
Hisse,  d'un  ralfinement ,  soit  d'expression ,  soit  de 
^^pttneit,  dont  n'approche  aucun  peuple  ancien 
^  Hiodeme.  la  langue  qu'ils  parlent  dans  ce  monde 
^  Ifi^r  maîtresse  semble  être  celle  qu'ils  parleront 
<liM  rentre  à  leurs  houris.  Cest  une  espèce  de 
^umiqne  si  touchante ,  si  fine ,  c*est  un  murmure 
%i  doux,  eejK>nt  des  comparaisons  si  riantes  et  si 
ftitcbei?  Je  dirais  presque  que  leur  poésie  est  par- 
ibnnée  commet  (leur  contrée.  Ge  qu'esi  l'honneur 
«luis  leS'mœurs  de  nos  paladins,  les  imitations  de 
la  ntnre  le  sonl|dens  les  poèmes  arabes  :  \k ,  c'est 


<  L*  fWMil  éê  PlalarqM,  OMUMpdatr*  d«  griadt 
«t  «oièfoMfltgMrt,M«tap«radtToirBat«ff«UMMBtpHeèd«r 
9mn  iMMhf«LAiMiplM«,Udkt*kltM*ljitr«fl«tf«l>rt. 


unn  quintessence  d^  veeiii  i  ici ,  c'est  i^ne  quin(^ 
lience  4e  voliipté.  On  |es  voit  «b^t^us  ^ous  les  ait 
deurs  4e  leurs  p^sdops  et  4e  leur  oUnsat,  ayant  à 
peine  lu  fqrçe  4e  respirer.  Ils  s'abandonnent  sens 
réserve  à  une  langueur  délicieuse,  qu'ils  n*épreu- 
veraiept  pa«  peuHlî^  «ons  un  autre  ciel. 

nAVHU. 

4ee9tie  devant  moi  U$  grandi  hommes  :  je  ettior 
iei  voir  H  cotinerter  avec  eux,  disait  un  jeune 
prinee  plein  dMmagination  et  d'enthousiasme  à  une 
pythonisse  célèbre  qui  passait  dans  l'Orient  pour 
évoquer  les  morts..  Un  sagip  qui  n'était  pas  loin  de 
U  •  el  qui  passait  sa  vie  dans  la  retraite ,  approcha, 
et  lui  dit  {  Je  voie  exécuter  ee  que  tu  demandes  : 
tiens ,  prendf  ee  itère  ;  parcours  avec  attention  les 
caractères  qui  le  composent  ;  à  mesure  que  tu  liras, 
tu  verras  s*élever  atUourdetoi  les  ombres  des  grands 
hommes-,  et  elles  ne  te  quitteroni  plus.  Ce  livre  éUit 
les  Hommes  illustres  du  philosophe  de  Chéronée. 

C'est  U  en  effet  que  toute  Tantiquité  se  trouve. 
Là,  chaque  homme  parait  tour  à  tour  avec  son  génie, 
et  les  talents  et  les  vertus  qui  ont  influé  sur  le  sort 
des  peuples.  Naissance, éducation,  mœurs,  principes, 
ou  qui  tiennent  au  caractère,  pu  qui  le  combattent; 
concours  de  plusieurs  grands  hommes  qui  se  déve- 
loppent en  se  choquant;  grands  homoies  isolés,  et 
qui  semblent  jetés  hors  des  routes  de  la  nature  dans 
des  temps  de  faiblesse  et  de  langueur  ;  lutte  d*un 
grand  caractère  contre  les  mœurs  avilies  d*un  peu- 
ple qui  tombe  ;  développement  rapide  d*un  peuple 
naissant  à  qui  un  homme  de  génie  imprime  sa  force; 
mouvement  donné  k  des  nations  par  les  lois ,  par 
les  conquêtes,  par  Téloquence;  grandes  vertus, 
toujours  plus  rares  que  les  talents ,  les  unes  impé- 
tueuses et  fortes ,  les  autres  calmes  et  raisounées  ; 
desseins  tantôt  conçus  profondément ,  et  mûris  par 
les  années,  tantôt  inspirés,  conçus,  exécutés  presque 
à  la  fois,  et  avec  cette  vigueur  qui  renverse  tout, 
parce  qu'elle  ne  donne  le  temps  de  rien  prévoir  ; 
enfin  des  vies  éclatantes,  des  morU  illustres  et 
presque  toujours  violentes  ;  car ,  par  une  loi  inévi- 
table,  raction  de  ces  hommes  qui  remuent  tout, 
produit  une  résistance  égale  dans  ce  qui  les  entoure; 
ils  pèsent  sur  l'univers ,  et  l'univers  sur  eux  ;  et , 
derrière  la  gloire ,  est  presque  toujours  caché  l'exil, 
le  fer  ou  le  poison  :  tel  est  à  peu  près  le  Ubleau 
que  nous  ofre  Plutarque. 

A  l'égard  du  style  et  de  la  manière,  c'est  celle 
d'un  vieillard  plein  de  sens,  accoutumé  au  spec- 
tacle des  choses  humaines,  qui  ne  s'écbaufie  pas, 
qui  ne  s'éblouit  pas,  admire  avec  tranquillité ,  et 
blâme  sans  indignation.  Sa  marche  est  mesurée,  et 
il  ne  la  précipite  jamais.  Semblable  k  une  rivière 


•I  mMBTtlIt ,  pour  tiaai  dirt ,  TifooMÎM  sublioit  *Boncé«  ^ 
Itt  première*  lignas  de  ce  monifts. 
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calme ,  il  s^arréte ,  il  revient,  il  saspend  son  cours , 
il  embrasse  lentement  un  terrain  vaste  ;  il  sème 
tranquillement ,  et  comme  au  hasard,  sur  sa  route, 
tout  ce  que  sa  mémoire  vient  lui  ofTrir.  Enfin ,  par- 
tout il  converse  avec  le  lecteur;  c*est  le  Montaigne  * 
des  Grecs  ;  mais  il  n*a  point  comme  lui  cette  ma- 
nière pittoresque  et  hardie  de  peindre  ses  idées ,  et 
cette  imagination  de  style  que  peu  de  poètes  même 
ont  eue  comme  Montaigne  '\  A  cela  près,  il  attache 
et  intéresse  comme  lui ,  sans  paraître  s*en  occuper. 
Son  grand  art  surtout  est  de  faire  connaître  les 
hommes  par  les  petits  détails.  11  ne  fsiit  donc  point 
de  ces  portraits  brillants  dont  Salluste  le  premier 
donna  des  modèles ,  et  que  le  cardinal  de  Retz,  par 
ses  Mémoires ,  mit  si  fort  à  la  mode  parmi  nous  ; 
il  lait  mieux ,  il  peint  en  action.  On  croit  voir  tous 
ces  grands  hommes  agir  et  converser.  Toutes  ces 
figures  sont  vraies  et  ont  les  proportions  de  la  na- 
ture. Quelques  personnes  pensent  que  c*est  dans  ce 
genre  qu*on  devrait  écrire  tous  les  éloges.  On 
éblouirait  peut  être  moins,  disent-elles,  maison 
satisferait  plus  ;  et  il  faut  savoir  quelquefois  renon- 
cer à  Tadmiration  pour  l'estime. 

Thomas.  Esmî  lar  In  éloges. 
WtKlChàB  3. 

Périclès  s*a perçut  de  bonne  heure  que  sa  nais- 
sance et  ses  richesses  lui  donnaient  des  droits  et 
le  rendaient  suspect.  Un  autre  motif  augmentait 
ses  alarmes.  Des  vieillards  qui  avaient  connu  Pi- 
sistrate,  croyaient  le  retrouver  dans  le  jeune  Péri- 
clès ;  c'était  avec  les  mêmes  traits ,  le  même  son  de 
voix  et  le  même  Ulent  de  la  parole  :  il  fallait  se 
faire  pardonner  cette  ressemblance,  et  les  avantages 
dont  elle  était  accompagnée.  Périclès  consacra  ses 
premières  années  à  l'étude  de  la  philosophie ,  sans 
se  mêler  des  affaires  publiques,  et  ne  paraissant 
ambitionner  d'autre  distinction  que  celle  de  la 
valeur. 

Après  la  mort  d'Aristide  et  l'exil  de  Thémis- 
tocle  ^  Cimon  prit  les  rênes  du  gouvernement;  mais, 
souvent  occupé  d'expéditions  lointaines,  il  laissait 
la  confiance  des  Athéniens  flotter  entre  plusieurs 
concurrents  incapables  de  la  fixer.  On  vit  alors  Pé- 
riclès se  retirer  de  la  société,  renoncer  aux  plai- 
sirs ,  attirer  l'attention  de  la  multitude  par  une 
démarche  lente ,  un  roainlien  décent ,  un  extérieur 
modeste,  et  des  mœurs  irrépiiocbables.  Il  parut 
enfin  à  la  tribune,  et  ses  premiers  essais  étonnèrent 
les  Athéniens  ;  il  devait  à  la  nature  d'être  le  plus 
éloquent  des  hommes,  et  au  travail  d'être  le  pre 
mier  des  orateurs  de  la  Grèce. 


•  Voir  l'éloge  qa>n  ■  fait  M.  VillemaiD. 

■  Il  j  ■  cette  différence  entre  l'auteur  des''Ai«it  et  celui  des 
F'in  dei  Hommu  iUtutreê  ,  qiie  le  premier  a  écrit ,  selon  son  ex- 
pression, un  livre  49  hmiie  foi^  tandis  que  l'autre  n'est  pas  lon- 
jonrs  exempt,  an  moins,  d'hypocrisie. 

s  L'un  d«  lionmes  1«  plus  remarquables  de  la  Grèetb  anssi 


Les  maîtres  célèbres  qui  avaient  élevé  mu  »- 
Iknce ,  continuant  à  Téclairer  de  leurs  consdU,  re- 
montaient avec  lui  aux  principes  de  la  monle  et  de 
la  politique;  et  de  là  cette  profondeur,  cette  plé- 
nitude de  lumières ,  cette  force  de  style,  qvf  1  siTtit 
adoucir  tiu  besoin  ;  ces  grâces  qu'il  ne  négligetit 
point,  qu*il  n*afl'ecta  jamais  :  tant  d'autres  qualitéi 
qui  le  mirent  en  eut  de  persuader  ceux  qv^fl  m 
pouvait  convaincre,  et  d'entratner  ceux  mêmes 
qu*il  ne  pouvait  ni  convaincre  ni  persuader. 

On  trouvait  dans  ses  discours  une  mijesté  impo- 
sante sous  laquelle  les  esprits  restaient  woBàb)éL 
C'était  le  fhiit  de  ses  conversations  avec  le  philo- 
sophe Anaxagore  ',  qui,  en  lui  développant  le  prio- 
cipe  des  êtres  et  les  phénomènes  de  la  natare,  sem- 
blait avoir  agrandi  sod  âme  naturellement  éleféei 

On  n*était  pas  moins  frappé  de  la  dextérité  im 
laquelle  il  pressait  ses  adversaires ,  et  se  déroUl 
àieurs  poursuites.  Il  la  devait  au  philosophe  Ze- 
non '  d'Ëlée ,  qui  Favait  plus  d'une  fols  condilt 
dans  les  détours  d'une  dialectique  captieuse ,  pov 
lui  en  découvrir  les  issues  secrètes.  Aussi  l'an  da 
plus  grands  antagonistes  de  Périclès  disait  sonvcat: 
(c  Quand  je  l'ai  terrassé,  et  que  je  le  tiens  sou  mi, 
»  il  s*écrie  qu'il  n*est  point  ^-aincu  ,  et  le  pemide 
»  à  tout  le  monde.  » 

Périclès  connaissait  trop  bien  sa  nation  povie 
pas  fonder  ses  espérances  sur  le  talent  de  la  pntk» 
et  l'excellence  de  ce  talent ,  pour  n*être  pas  le  pic* 
mier  à  le  respecter.  Avant  que  de  paraître  en  piblk, 
il  s'avertissait  en  secret  qu'il  allait  parier  à  da 
hommes  libres ,  à  des  Grecs  ,  à  des  Athéniens. 

Cependant  il  s'éloignait  le  plus  qu'il  pouvait  de 
la  tribune,  parce  que,  toujours  ardent  à  aulne  avec 
lenteur  le  projet  de  son  élévation  ,  il  craignait  d'e^ 
facer  par  de  nouveaux  succès  l'impression  des  pK- 
miers ,  et  de  porter  trop  tAt  l'admiration  du  peoplc 
à  ce  point  d'où  elle  ne  peut  que  descendre.  Onjtt|ei 
qu'un  orateur  qui  dédaignait  des  applaudissemeals 
dont  il  était  assuré,  méritait  la  confiance  qu'il  M 
cherchait  pas ,  et  que  les  affaires  dont  il  lûmitle 
rapport  devaient  être  bien  imporUntes,  pnisqa'dki 
le  forçaient  à  rompre  le  silence. 

On  conçut  une  haute  idée  du  pouvoir  qnll  ank 
sur  son  âme ,  lorsqu'un  jour ,  que  rassemblée  le 
prolongea  jusqu'il  la  nuit ,  on  vit  un  simple  parti- 
culier ne  cesser  de  l'interrompre  et  de  routragVi 
le  suivre  avec  des  injures  jusque  dans  sa  maiMi« 
et  Périclès  ordonner  froidement  à  un  de  ses  eKhva 
de  prendre  un  flambeau,  et  de  conduire  cet  hoBM 
chez  lui. 

Quand  on  \\i  enfin  que  partout  il  montrait  nos- 
seulement  le  talent,  mais  encore  la  vertu  propret 


éloquent  oratrnr  que  profond  politique.  Tl  eut  le  tsleat  de  itfrli 
faveur  incunstante  des  Athéniens  ;  ce  qui  n'était  pas  pen  deihi*- 

«  Ce  grand  homme  exilé  se  retira  chei  le  roi  dss  Pertes, 113 
refusa  de  prendre  du  service  contre  n  patrie. 

■  Célèbre  philosophe  grec  qui  devança  Socrate. 

•  Philosopha  grse,  ehef  de  seets. 
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Ift  cirnaimance;  dus  son  intérieur,  la  modestie  et 
Ift  flnifaUté  des  temps  anciens;  dans  les  emplois  de 
radministration,  un  désintéressement  et  une  pro- 
bité inaltérables  ;  dans  le  commandement  des  ar- 
Méei»  rattention  à  ne  rien  donner  an  hasard ,  et  à 
>  plutôt  sa  réputation  que  le  salut  de  TËtat  « 
B'aneâme  qui  savait  mépriser  les  louanges 
«riBSttlta»  les  richesses,  les  superOuités,  et  la 
gWfe  elle-néme,  défait  afoir  pour  le  bien  public 
celte  dbaleur  dévorante  qui  étouflë  les  autres  pas- 
rions  V  ou  qui  du  moins  les  réunit  dans  un  senti* 
Méat  unique. 

Ce  Au  surtout  oetu  illusion  qui  éleva  Péridès  ; 
et  il  a«t  re&tretenir^  pédant  près  de  quarante  ans, 
dus  ne  nation  éclairée ,  Jalouse  de  son  autorité , 
«t  qui  se  lassait  aussi  bellement  de  son  admiration 
fpe  de  son  obéissance. 

n  avait  subjugué  le  parU  des  riches  en  OatUnt  la 
■dtitude  ;  il  subjugua  la  multitude  en  réprimant 
ais  eaprlœs,  tantAt  par  une  opposition  invincible, 
rla  sagesse  de  ses  conseils,  ou  par  les 
de  son  éloquence.  Tout  s'opérait  par  ses 
»  tout  se  ftisait,  en  apparence ,  suivant  les 
vèglei  établies;  et  la  liberté,  rassurée  par  le  main- 
Hea  des  formes  républicaines ,  eipirait ,  sans  qu'on 
%*m  aperçftt,  sous  le  poids  du  géide. 

Mu  la  puissance  de  Péridès  augmentait,  moins 
a  prodiguait  son  crédit  et  sa  présence.  Renfermé 
duM  an  petit  cercle  de  parents  et  d*amis,  il  veillait, 
du  fond  de  sa  retraite»  sur  tontes  les  parties  du 
ioaveniement,undls  qu'on  ne  le  croyait  occupé 
qa%  padfier  ou  bouleverser  la  Grèce.  Les  Athé- 
aiflBi,  dodies  au  mouvement  qui  les  entraînait,  en 
Dt  l'auteur,  parce  qu'ils  le  voyaient  rare- 
implorer  leurs  suffrages  :  et ,  aussi  eicessifo 
daas  leurs  expressions  que  dans  leurs  sentimenu, 
ib  ne  représentaient  Péridès  que  sous  les  traiu  du 
plu  paissant  des  dieux.  Faisait-il  entendre  sa  voix 
daas  les  occasions  essentielles,  on  disait  que  Jupiter 
loi  avait  confié  la  foudre  et  les  éclairs.  N'agissait-il 
dans  les  autres  que  par  le  ministère  de  ses  créa- 
tares,  on  se  rappelait  que  le  souverain  des  deux 
laissait  k  des  génies  subalternes  les  détails  du  gou- 
vemenientde  l'univers. 

Périclès  dans  la  troisième  année  de  la  guerre  du 
Péloponèse,  mourut  des  suites  de  la  peste ,  et  cette 
perte  fût  pour  les  Athéniens  la  plus  irréparable. 
Quelque  temps  auparavant ,  aigris  par  l'excès  de 
leurs  maux ,  ils  Tavaient  dépouillé  de  son  autorité, 
et  condamné  à  une  amende  :  ils  venaient  de  recon- 
naître leur  in|iistice ,  et  Périclès  la  leur  avait  par 
donnée ,  quoique  dégoûté  du  commandement  par 
la  légèreté  du  peuple ,  et  par  la  perte  de  sa  fiunille 
et  de  la  plupart  de  ses  amis ,  que  la  peste  avait 
«levés. 

Près  de  rendre  le  dernier  soupir ,  et  ne  donnant 
plus  aucun  signe  de  vie,  les  prindpaux  d'Athènes , 

•  Vtj«t  Tkwj^Ut ,  Êiêttirt  ém  pmrm  ëm  PiUp—ém. 


assemblés  autour  de  son  lit,  soulageaient  leur  dou- 
leur ,  eu  racontant  ses  victoires  et  le  nombre  de  ses 
trophées,  c  Ces  exploits,  leur  dit-il  en  se  soulevant 
avec  effort,  sont  l'ouvrage  de  la  fortune,  et  me  sont 
communs  avec  d'antres  généraux  :  le  seul  éloge  que 
je  mérite,  est  de  n'avoir  fiit  prendre  le  deuil  k 
aucun  dtoyen  '.  » 

BAinÉtnnr.  Vojftfe  d'Anacfianis. 


Des  historiens  ont  Oétri  la  mémoire  de  cet  Athé- 
nien ;  d'autres  l'ont  relevée  par  des  éloges ,  sans 
qu'on  puisse  les  accuser  d'injustice  ou  de  partialité. 
Il  semble  que  la  nature  avait  essayé  de  réunir  en 
lui  tout  ce  qu'elle  peut  produire  de  plus  fort  en 
vices  et  en  vertus. 

Une  origine  illustre,  des  richesses  considérables, 
la  figure  la  plus  distinguée,  les  grâces  les  plus  sé- 
duisantes ,  un  esprit  focile  et  étendu ,  l'honneur 
enfin  d'appartenir  à  Périclès  :  tels  furent  les  avan- 
tages qui  éblouirent  d'abord  les  Athéniens,  et  dont 
il  fut  ébloui  le  premier. 

Dans  un  Age  où  l'on  n'a  besoin  que  d'indulgence 
et  de  conseils ,  il  eut  une  cour  et  des  flatteurs  ;  il 
étonna  ses  maîtres  par  sa  dodlité ,  et  les  Athéniens 
par  la  licence  de  sa  conduite.  Socrate ,  qui  prérit 
de  bonne  heure  que  ce  jeune  homme  serait  le  plus 
dangereux  des  citoyens  d'Athènes,  s'il  n*cn  devenait 
le  plus  utile,  rechercha  son  amitié ,  l'obtint  à  force 
de  soins,  et  ne  la  perdit  jamais  :  il  entreprit  de 
modérer  cette  vanité  qui  ne  pouvait  souffrir  dans  le 
monde  ni  de  supérieur  ni  d'égal  ;  et  tel  était  dans 
ces  occasions  le  pouvoir  de  la  raison  ou  de  la  vertu , 
que  le  disdple  pleurait  sur  ses  erreurs  ,  et  se  lais- 
sait humilier  sans  se  plaindre. 

Quand  il  entra  dans  la  carrière  des  honneurs,  il 
voulut  devoir  ses  succès  moins  à  Téclat  de  sa  ma- 
gnificence et  de  ses  libéralités  qu'aux  attraits  de 
son  éloquence.  Il  parut  à  la  tribune  :  un  léger  défaut 
de  prononciation  prêtait  à  ses  [)aroles  les  grâces 
naïves  de  Tenfance  ;  et ,  quoiqu'il  hésitât  quelque- 
fois pour  trouver  le  mot  propre  ,  il  fut  regardé 
comme  un  des  plus  grands  orateurs  d*Albènes.  11 
avait  déjà  donné  des  preuves  de  sa  valeur;  et, 
d*après  ses  premières  campagnes,  on  augura  qu'il 
serait  un  jour  le  plus  habile  géiurul  de  la  GrtH:e.  Je 
ne  parlerai  point  de  sa  douceur,  de  son  affabilité, 
ni  de  tant  d'autres  qualités  qui  concoururent  à  le 
rendre  le  plus  aimable  des  hommes. 

Il  ne  fallait  pas  chercher  dans  son  cœur  l'éléva- 
tion que  produit  la  vertu  ;  mais  on  y  trouvait  la 
hardiesse  que  donne  l'instinct  de  la  supériorité. 
Aucun  obstacle ,  aucun  malheur  ne  pouvait  ni  le 
surprendre ,  ni  le  décourager  :  il  semblait  persuadé 
que ,  lorsque  les  âmes  d'un  certain  ordre  ne  font 
pas  tout  ce  qu'elles  veulent ,  c'est  quelles  n'osent 

•  Célèbre  féBéral  aibéaito ,  diiciplc  tt  fofori  d«  SocraU. 
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mkûk,  m  ÈimMà  m  ën  dëféidt>pi  lët  vrimim  •: 

làlK  km  Miéâ  dé  tttti  d'afanûijfes  Mgiié  iHiè  pak' 

ibtt  hUétlJè  pôitf  làl,  ei  peat'ètn  jMrat  le  gttihft 

HnniiÉi  :  éeH  ime  ellflë  ëioekslf é  de  domhitf ,  4» 

W  iiNIMeèle  jDÎkt  él  httit.  Elle  s**tiii6iiM  Mlèfaièit 

fUâ  Vk  fcltkhis,  daok  son  inynUett,  diiiâ  iifes  jpH^ 

Mm  ami  inôiBttHs adioiit,  (|[ù'eik  Tiii^^rôdiftiit 

MM  éMife  stb)  dé  rest^ect  el  de  mlnlë.  il  tétt- 

ilÉl  febe  hmlqne  ik»ttv«i!n  dé  llinHM  él  ïeséiît 

l^^âM  dés  èoniiilééaiâlés  bnmaiiièil.  L'ântbiùdfl 

A  fatnfél  eéè  ^tiillféé  ttHlhiiles  aii*on  AdMiré  im 

nuippe  le  tnmféhi  dans  ibn  Hb,  kféé  Mta  dlfe- 

MH»  4àé  dMi  llih  élléè  lent  Aiéléét  avec  dès  dha- 

W  Ml  ta  lébiiléMt.  et  cjée  tba  HittM  là  i^ 

lièai  èH^Sbl»^  en  élttllfiudti,  Kiâdtii>  dé  ta  «lobé 

irfréÉâÉNi  le  coorâlge  èé  fb^éa».  Car  téùtei  iéi  Vtt' 

iiit«è  àfat  mitoiilHUté  du  beiiUiii ,  et  tè  toiilétèttt 

MUM  Hé  bBàtàciés,  dé  iiiètaie4ii'hd  tbèVént  Midée 

A  lÉâttgbéàiil  kô-déikiia  db  hacher  qui  à*opiMMe  I 


^  iHdlll^kM»  ei&tiloiè  dlil»èéu  ttidyéhs  botir  alltf 
iMt  tt» :  AleiaddH!  ne  tbtkoitt ^ué  aoh  épée.  Ml- 
W^  mA  Mmffll  pas  dé  dikpdiér,  aux  létoi  olyMpl^ 
2^,  ht  fléloire  k  de  ftUipiés  f^eilUeta  :  Aléiân- 
«  iW¥»ddfâlt  y  Mtiét  povr  adîénalto  ^né  déà 
M^*  Il  liMklé  <iî*an  sentilnent  lïéérel  â?értit  AhÈ 
gf^  n  tH^snller  qril  bW  tMiHend  à  cette  bitité 
■>^^^%loil  qu'à  Ibircé  de  trâVaéx,  et  lé  wcatiû,  ifii^l 
^  ^«dàiiiie  MU  dé  la  gîandear*. 

^  ^Ibbk  dé  son  }^,  Il  Toadia  ie  surpasser; 
■i^Mlë  tfAdUllé,  il  Ubberâ  de  t*égater.  Aëhllle  eAt  ft 
**>tiitt  le  ^lus  ^ràod  dés  béi^,  et  Homètà  le  piné 
V^^kM  dés  poêles,  parce  qdll  a  immortalisé  Âcbillé. 
P|j^^<ars  traiU  de  ressemblance  rat)t)rocbélit 
^^^mUttté  du  modèle  qà*ll  a  chôUi  k  C^ést  la  ihékne 
^<»é6  dans  le  caractère,  là  même  impétnésitë 
r^^^  léaeonbatsja  même  sensibilité  dans  rime. 
^^^:Mt  ail  Jour  qu*AcbiIle  tbt  le  ptus  béilreux  des 
«i*'t«li,  puisqu'il  eut  un  ami  tel  que  htrééle,  et 
^  SNékécrtftte  tel  qu'bomèire.  > 


.  ^lexandre  fit  une  grande  conquête.  Les  mesures 
J^^l  prit  fbrent  Justes.  H  ne  partit  qu^après  atoir 
^«vé  d'accabler  les  Grecs  ;  il  ne  laissa  rien  der- 
lul  contre  lui.  It  attaqua  les  proTÎnces  inarl- 

.  lAriMI*.  Tu  en  plu  céUbm  phaoMphw  d«  rut^iUé.  i|4 
1^5%|lt,  tOlt  #•  MMStfblae,  Vtb  I9t  *Tint  1  C  SâTiat  proCiad, 
!^  1» crSrtMr  è^  VkiiMn  i«iitV«IIe .  et  Te  ffbaMfevr  St  U  «M» 
«•  ^i.f    .i.T  • —   Il  ttimmt  à  I**t«  4e  M  aM. 

iM  eiieaie ,  car  Aleundre  •*av«U  pat  Wmîb 
•eerit  ritertlt  qvD  4uit  ai  daaa  la  aeia  ^è  U 
r ,  et  il  le  voTaH  bira  dairtmettt. 

t|^N^  pMt  hnaffaer  Ai  phn  hn  efl  re  gettre.  Itin  de  plot 
^l^N^Biblable  qne  les  époquea  où  cbaean  d'eai  a  téco ,  ^  Il  éA> 
*^^  de  ea«battre  em  Pan  et  ca  l'autre  iflBKpa.  n  4«t  l*lilpor- 
^^ttopelli^w  ia  cai  dc«t  WonMe  d<mt  rwÉ  ftdt  iMiSm  Cém 
^««lidMat  aiMl»liÉbtiirtapi«ait^  llitrtMtéNfÉilMliA 
*^  dTvM  met  rifidièfa  a(  défMOt. 


^  Cme 


!  tlîbei,  et  fit  séiVre  I  séd  armée  de  terfëles  cdtes  dé 
M  biet,  tmur  ii*ê(ré  point  séparé  de  sa  botté.  Il  se 
sertit  adioilrablemebt  bien  de  là  discipline  cbntre  le 
bdmfare;  et,  à'il  est  frai  qbé  la  victoire  lui  dotiné 

-  tdttt,  il  fit  aussi  tout  |»ottl>  se  procbrer  la  irictbire. 
Dans  le  obiounebceftnetat  de  sob  entreprise,  e*est4l- 
dlH!daiiS  uta  téibps  où  bn  échec  pouvait  le  ireuTef- 
Sèr,  Il  Diit  peu  de  cbbse  au  basârd  :  qttand  la  for- 
tube  lé  riiit  étt-déssus  des  événements,  la  tébiérité 
fbt  4uélquelbis  un  de  séà  raoyetts.  LbrsqiiMl  s'agit 
de  cotttbattM  lés  forces  biaritiibeé  des  Perses,  é*ést 
t>latêt  iHirmébiôn*  qui  a  de  raudace^  b*est  pltttOt 
Atekàndre  qél  a  de  la  sagesse.  La  bataille  d'issue 
Idl  donûa  Tyr  et  t'Ëgypté  ;  la  baUille  d^Arbélles  *  ItH 
donnU  tbttte  la  terre.  Yollà  comme  il  fit  ses  cob- 
^uétés  ;  U  iàbt  voir  oommebt  il  les  conserva. 

n  iPéSistà  à  ceuk  qiil  voulaient  qu'il  traitât  lés 
Gi«âi  comme  tiiaftiés,  et  les  Perses  tonibie  eselavéS. 
U  ne  songea  qu'à  ubir  les  déut  nations,  et  I  làire 
perdre  les  distinctiods  du  peuple  conquérant  et  du 
peuple  vaincu.  Il  abandonna  après  la  conquête  tous 
les  préjugés  qui  lui  avaleÉt  servi  à  la  faire.  Il  prit 
les  mœurs  des  Perses,  pour  ne  point  désoler  les 
Perses  éù  leur  làisàbt  prendre  lés  Uiœbrs  déSGréci. 
il  i^pectà  les  traditions  anciebnes,  et  tous  les  mô- 
humebts  de  la  gloire  et  de  ta  Vanité  des  peuple^.  Il 
sétalblait  qu'il  b*eùt  éonqbis  que  pour  être  le  mônsr- 
qbé  paHiéttlIer  de  chaque  nation  et  le  premier  ci- 
toyen de  cbaque  ville.  Les  Romains  conquirent  tout 
pour  tout  détruire;  il  voulut  tout  conquérir  pour 
tout  conserver.  Sa  main  se  ibrinait  pour  les  dépenses 
t>rlvées;  elle  s'ouvrait  pour  des  dépenses  publiques. 
Fallait-il  régler  sa  maisôb,  c'était  un  Macédonien. 
Fallâit-il  ijayer  les  dettes  des  soldats,  foire  part  de 
sa  conquête  aux  Grecs,  faire  la  fortune  de  chaque 
hofcndie  de  son  armée,  il  était  Alexandre. 

Alexandre  mourut ,  et  toutes  les  nations  Airent 
sans  maître.  Hais  qu'est-ce  que  ce  conquérant  qui 
est  plaint  de  tous  les  peuples  qu'il  a  soumis?  Qu'est- 
ce  que  cet  usurpateur,  sur  la  mort  duquel  la  famille 
qu'il  a  renVeMe  du  trêue  verse  des  larmes? 

ifo.tTt»QOIBV. 

AOtBkAtB^feT  CATDkl*. 

Osons  opposer  Socrate  même  ^  Caton  l'uU  était 
plus  philosophe,  et  Taétre  plus  citoyen.  Athènes 


i  Portrait  brillant  et  aaimé.  La  phytloDomie  d'Alexiodn;  et  son 
earadèi^,  l'homme  pbyi{i|ue  et  lliomme  moral,  toat  f«t  peint  I 
grands  traita  ,  avec  de  vhaa  et  fértPt  euairara.  L'aateor  a  rboial , 
pour  peindra  Alexandre,  le  nomeut  Ir  plus  intcressaat  de  sa  TÎe, 
celui ,  o&  jcliue  encore  ,  il  laisse  drjk  deviner  dans  chacune  de  se* 
Éctiotta ,  dain  diAcnne  de  seé  paroles  tout  ce  qn'il  sera  un  jouir. 

*  L'on  des  capitaines  d'Alexandre. 

•  Ce  fat  après  cette  batailla  ^  monrnt  Darius. 

1  Condamné  h  boira  la  eifut^  et  la  bavant  sans  crainte  et  sans 
troubla 

■  Sa  paifBaréau  librement ,  après  la  chute  du  parti  de  Pooipèe 
a^eal-lh4ira  afvèa  la  ckuta  da  parti  répuMicaia. 
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était  déjà  perdue,  et  Socrate  iravait  plus  de  patrie  i 
que  le  monde  entier  :  Caton  fiorta  toujours  la  sienne  ! 
au  fond  de  son  cœur;  il  ne  \ivait  que  pour  elle;  il  , 
ne  put  lui  survivre.  La  vertu  de  Socrate  est  celle  du  i 
plus  sage  des  hommes;  mais,  entre  César  et  Pom- 
pée, Caton  semble  un  Dieu  parmi  les  mortels '.L*un 
instruit  quelques  particuliers,  combat  les  sophistes, 
et  meurt  pour  la  vérité;  Fautre  défend  TÉtat,  la 
liberté,  les  lois  contre  les  conquérants  du  monde, 
et  quitte  enfin  la  terre,  quand  il  n'y  avait  plus  de 
patrie  à  servir.  Un  digne  élève  de  Socrate  serait  le 
plus   vertueux  de  ses  contemporains;  on  digne 
émule  de  Caton  en  serait  le  plus  grand.  La  vertu 
du  premier  ferait  son  bonheur  ;  le  second  cherche- 
rait son  bonheur  dans  celui  de  tous.  Nous  serions 
instruits  par  Tun  et  conduits  par  Tautre,  et  cela 
seul  déciderait  de  la  préférence  :  car  on  n*a  jamais 
fiiit  un  peuple  de  sages;  mais  il  n*est  pas  impossi- 
ble de  rendre  un  peuple  heureux. 

J.  J.  Roi»s>4D.  Ditcoun  lur  l'éconoaM 
politiqac. 

GICA&OH. 

Né  dans  un  rang  obscur,  on  sait  qu*il  devint,  par 
son  génie,  Tégal  de  Pompée,  de  Cé.sar,  de  Caton.  Il 
gouverna  et  sauva  Rome',  fut  vertueux  dans  un  siè- 
cle de  crimes,  défenseur  des  lois  dans  l'anarchie, 
républicain  parmi  des  grands  qui  se  disputaient  le 
droit  d*étre  oppresseurs.  Il  eut  cette  gloire,  que 
tous  les  ennemis  de  TF.tat  furent  les  siens.  11  vécut 
dans  les  orages,  les  travaux,  les  succès  et  le  mal- 
heur. Enûn ,  après  avoir  soixante  ans  défendu  les 
particuliers  et  TÉtat,  lutté  contre  les  tyrans ,  cul- 
tivé au  milieu  des  affaires  la  philosophie,  Télo- 
quence  et  les  lettres ,  il  périt.  Un  homme  '  ^  qui  il 
avait  servi  de  protecteur  et  de  père  vendit  son  sang; 
un  homme ^  à  qui  il  a  ait  sauvé  la  vie  fut  son  assas- 
sin. Trois  siècles  après ,  un  empereur  *  plaça  son 
image  dans  un  temple  domestique,  et  Fhonora  à 
côté  des  dieux. 

Il  y  a  des  caractères  indécis  qui  sont  un  mélange 
de  grandeur  et  de  faiblesse,  et  quelques  personnes 
mettent  Cicéron  de  ce  nombre.  Vertueux,  dit-on, 
mais  circonspect;  tour  à  tour  brave  et  timide; 
aimant  la  patrie,  mais  craignant  les  dangers;  ayant 
plus  d'élévation  que  de  force;  sa  fermeté,  quand  il 
en  eut,  tenait  plus  à  son  imagination  qu'à  son  àme. 
On  ajoute  que,  faible  par  caractère,  il  n'était  grand 
que  par  réfloxion.  H  compar  it  la  gloire  avec  la  vie, 
et  le  devoir  au  danger.  Alors  il  se  faisait  un  système 
décourage;  sa  probité  devenait  de  la  vigueur,  et 
son  esprit  donnait  du  ressort  h  son  âme.  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  ne  pouvons  douter  que  Cicéron,  sons 

^Fiîrix  causa  iiû  plocwif,  «cd  vida  CsKmm. 
Les  vainqueuri  eurent  le  del  pour  eox  , 
Mais  let  raiocut  eurent  Galon. 

LvcAia  PnAMàu. 
«  Alloaion   au  ronwbt  di  Ckémn  et  h  la  d«c«iTerte  de  la 
conjaratMin  de  GatUint. 


César  même,  n'ait  paru  toujours  attaché  à  la  patrie 
et  à  l'ancien  gouvernement.  Ses  amis  cherchèrent  à 
le  détourner  de  faire  l'éloge  de  Caton,  ou  voulareat 
du  moins  l'engager  à  l'adoucir  ;  il  n'en  fit  rien.  On 
voit  cependant,  par  une  de  ses  lettres,  qu'il  tentait 
toute  la  difficulté  de  l'entreprise,  a  L'éloge  de  Caton 
à  foire  sous  la  dictature  de  César,  disait-il ,  est  o 
problème  d'Archimède^  à  résoudre.  »  Nous  ne  pou- 
vons juger  comment  le  problème  fut  résolu  ;  noos 
savons  seulement  que  l'ouvrage  eut  le  plus  grand 
succès.  Tacite  nous  apprend  que  Cicéron,  dus  cet 
éloge,  élevait  Caton  jusqu'au  ciel. 

On  sait  qu'il  aimait  U  gloire,  ei  qu'il  ne  ralttn- 
dait  pas  toujours.  Il  se  précipitait  vers  elle,  ooane 
s'il  eût  été  moins  sûr  de  l'obtenir.  Pardonnona-lii 
pourtant ,  et  surtout  après  son  exil.  Songeons  qiH 
eut  sans  cesse  à  combattre  la  jalousie  ei  la  haJML 
Un  grand  homme  persécuté  a  des  droits  qnen*a|if 
le  reste  des  hommes.  11  était  beau  à  Cicéron,  «  le- 
tour  de  son  bannisijement,  d'invoquer  ces  dieudi 
Capitole  qu'il  avait  présen'és  des  flanunes  ëm 
consul,  ce  sénat  qu'il  avait  sauvé  du  camige,» 
peuple  romain  qu'il  avait  dérobé  au  joug  cl  i  II 
servitude,  et  de  montrer  d^in  autre  eôté  son  mb 
e&oé,  ses  monuments  détruits,  ses  maisons  don- 
lies  et  réduites  en  cendres  pour  prix  de  ses  bis- 
faits.  Il  était  beau  d'attester,  sur  les  ruines  dens 
palais,  l'heure  et  le  jour  où  le  sénat  et  le  popl^ 
l'avaient  proclamé  le  père  de  la  patrie.  Ehïqilpii- 
vait  lui  faire  un  crime  de  parier  de  ses  grand*  ic* 
tions,  dans  ces  moments  où  l'âme,  réclamant 
l'injustice  des  hommes,  semble  élevée  ai 
d'elle-même  par  le  sentiment  et  le  caractère 
du  malheur? 

Il  est  vrai  qu'il  se  loua  lui-même  dans  des 
ments  plus  froids.  On  l'a  blâmé,  on  le 
core.  Je  ne  l'accuse,  ni  ne  le  justiGe  :  je 
rai  seulement  que,  plus  un  peuple  a  de 
lieu  d'orgueil ,  plus  il  met  de  prix  ài  l'art  ii 
de  flatter  et  d'être  flatté  ;  plus  il  cherche  à  se 
valoir  par  de  petites  choses  au  déCiut  des 
plus  il  est  blessé  de  cette  franchise  altière  on  de 
naïve  simplicité  d'une  âme  qui  s'estime  de  boni 
et  ne  craint  pas  de  le  dire.  J'ai  vu  des  hommes ^1v 
digner  de  ce  que  Montesquieu  avait  osé  diie  : 
moi  aussi  je  suis  peintre.  Le  plus  juste  aujonnfhn^^ 
même  en  accordant  son  estime,  veut  consencrB^ 
droit  de  la  re'user.  Chez  les  anciens,  la  liberté  r^' 
publicaine  permettait  plus  d'énergie  aux 
ments,  et  de  franchise  au  langage.  Cet 
ment  de  caractère,  qu'on  nomme  politesse,  d^ 
craint  tant  d'offenser  l'amonr-propre,  c'est-è-dire 
foiblesse  inquiète  et  vaine,  était  alors  plus  ii 

>  Auiroate,  qni  le  •aerifla  h  des  oîgencea  politiqM». 
«  Popilius  L«ttat ,  anquel  Ckéron  ■▼tit  aulrefoia  vain  b  i 
•on  talent. 

•  Aleimndre  Sérèrv. 

•  Célèbre  mathémalîrîeD  et  iugénieur,  qui  {Btenla  le  i 
•i-deni,  ri  fut  tné  par  nn  soldai  m  uéfc  de  SjncuM. 
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on  aspénit  noint  à  éire  nuNtoite,  et  plvs  à  être 
fitMl.  Ahl  que  la  fldblesse  permette  quelquefois  à 
la  ftwM  de  se  seotir  elle-même  ;  et,  sll  nous  est 
eonseotoos  k  atolr  de  grands  hommes» 
làoeprix! 


attindt  sur  lui»  pour  ainsi  dire,  les  yeui 

éa  uwte  la  terre,  n  aiait  été  général  atant  que 

d^êlre  soldat  •  et  sa  fie  n*anit  été  qu'une  suite  con- 

liuelle  de  ficUdres  ;  il  avait  frit  la  guerre  dans  les 

tnia  parties  du  monde,  et  il  en  était  toqjours  revenu 

fielorieux.  Il  vainquit  dans  TlUlle  Garinas  et  Gsr- 

koB»  du  parti  de  Marins  ;  Domitius  dans  l'Afrique; 

Svtorins»  ou  pour  miens  dire,  Perpenna  dans  l'Es- 

fsgne;  les  pintes  de  aiide  sur  la  Méditerranée  ; 

««depuis  la  déMte  de  Gstilina,  il  était  revenu  à 

Isme  vainqueur  de  Mithridate  et  de  TIgrane. 

.    Ht  tant  de  victoires  et  de  conquêtes ,  il  était 

êMeaa  plus  grand  que  les  Romains  ne  le  souhai- 

tdsM,  etqu*il  n'avait  osé  lui-même  Tespérer.  Dans 

Ci  hsit  degré  de  gloire  où  la  fortune  l'avait  conduit 

«■■e  par  la  main ,  il  crut  qu'il  éuit  de  sa  dignité 

dtie  fimiliariser  moins  avec  ses  concitoyens.  Il 

IMsnit  rarement  en  public  ;  et,  s'il  sortait  de  sa 

•■••«■i,  on^le  voyait  toujours  accompagné  d'une 

^^  de  ses  créatures ,  dont  le  cortège  nombreux 

fiMsentait  mieux  la  cour  d'un  grand  prince  que 

^  <ttlae  d'un  citoyen  de  la  république.  Ce  n'est  pas 

Wl  abusât  de  son  pouvoir  ;  mais ,  dans  une  ville 

j^»  on  ne  pouvait  souflfrir  qu'il  affectât  des  ma- 

**-•  de  souverain.  Accoutumé  dès  sa  Jeunesse  au 

^■iftandement  des  armées ,  il  ne  pouvait  se  réduire 

^  ^  Simplicité  d'une  rie  privée.  Ses  mœurs  à  la  vé- 

^  ^^aient  pures  et  sans  tache  ;  on  le  louait  même, 

^^    Justice,  de  sa  tempérance;  personne  ne  le 

Jamais  d'avarice,  et  il  recherchait  moins, 

les  dignités  qu'il  briguait ,  la  puissance  qui 

%  Inséparable,  que  les  honneurs  et  l'éclat  dont 

étaient  enrironnées.  Mais  plus  sensible  à  la 

Iqu'à  l'ambition,  il  aspirait  à  des  honneurs 

^  i«  distinguassent  de  tous  les  capitaines  de  son 

'^'^I^Q.  Modéré  en  tout  le  reste,  il  ne  pouvait  souf- 

^  «or  la  gloire  aucune  comparaison.  Toute  égalité 

fe  ^tesMit ,  et  il  eût  voulu ,  ce  semble,  être  le  seul 

•^^«*al  de  la  république ,  quand  il  devait  se  coil- 

d*être  le  premier.  Cette  Jalousie  du  comman- 

nt  lui  attira  un  grand  nombre  d*ennemis,  dont 


Gét^i 


,  dans  la  suite,  fut  le  plus  dangereux  et  le 


^*^    redoutable.  L*iin  ne  voulait  plus  d*égal,et 
^'••^e  ne  pouvait  souffrir  de  supérieur. 


VnfOT.  RévolaUou  roaaiaw. 


^^^Mt.  pên  d'Iule,  et  chef  de  It  rtM  des  Joie 
^^^*«  CéMr  ,  éult  MloB  la  fable  SU  d'AMtoe  et 

LC^R»   DK   LITTKRATVSE. 


il'ta- 


deVtew. 


Gains  Julius  César  était  né  de  Tillustre  famille 
des  Jules,  qui,  comme  toutes  les  grandes  maisons, 
avait  sa  chimère,  en  se  vantant  de  tirer  son  origine 
d'Anchise  et  de  Vénus  \  Cétait  l'homme  de  son 
temps  le  mieux  &it ,  adroit  à  toutes  sortes  d'exer- 
cices, Infotigable  au  travail,  plein  de  valeur,  le 
courage  élevé,  vaste  dans  ses  desseins ,  magnifique 
dans  sa  dépense ,  et  libéral  jusqu'à  la  profusion.  La 
nature ,  qui  semblait  l'avoir  fiaiit  naître  pour  com- 
mander au  reste  des  hommes ,  loi  avait  donné  un 
air  d'empire  et  de  dignité  dans  ses  manières;  mais 
cet  air  de  grandeur  était  tempéré  par  la  douceur 
et  la  fsidlité  de  ses  mœurs.  Son  éloquence  insinuante 
et  invincible  était  encore  plus  attachée  aux  charmes 
de  sa  personne  qu'à  la  force  de  ses  raisons.  Ceux 
qui  étaient  assez  durs  pour  résister  à  l'impression 
que  faisaient  tant  d'aimables  qualités  n'échappaient 
point  à  ses  bienfaits ,  et  il  commença  par  assujettir 
les  cœurs ,  comme  le  fondement  le  plus  solide  delà 
domination  à  laquelle  il  aspirait. 

Né  simple  citoyen  d'une  république,  il  forma, 
dans  une  condition  privée,  le  projet  d'assujettir  sa 
patrie.  La  grandeur  et  les  périls  d'une  pareille  en- 
treprise ne  l'épouvantèrent  point.  Il  ne  trouva  rien 
auHdessus  de  son  ambition ,  que  l'étendue  immense 
de  ses  vues.  Les  exemples  récents  de  Marins  et  de 
Sylla  ^  lui  firent  comprendre  qu'il  n'était  pas  im- 
possible de  s'élever  à  la  souveraine  puissance;  mais, 
sage  jusque  dans  ses  désirs  immodérés,  il  distribua 
en  différents  temps  l'exécution  de  ses  desseins.  Son 
esprit,  toujours  juste,  malgré  son  étendue,  n'alla 
que  par  degrés  au  projet  de  la  domination;  et,  quel- 
que éclatantes  qu'aient  été  depuis  ses  victoires,  elles 
ne  doivent  passer  pour  de  grandes  actions  que 
parce  qu'elles  furent  toujours  la  suite  et  l'effet  de 
grands  desseins. 

Lb  uèuu.  Ihid. 
CÈMAM,  BT  HBM&I  IT. 

Si  nous  avons ,  parmi  les  modernes ,  un  homme 
qu'on  puisse  comparer  à  César,  c'est  peul-étre 
Henri  IV.  On  remarque  entre  eux  beaucoup  de  traits 
de  ressemblance  et  d'objets  de  comparaison. 

Tous  deux  avaient  reçu  de  la  nature  une  âme 
élevée  et  sensible,  on  génie  également  souple  et 
profond  dans  les  affaires  politiqurs,  de  ^irands  la- 
lents  pour  la  guerre  :  tous  deux  furent  redevables 
de  l'empire  à  leur  courage  et  à  leurs  lra\au\  :  tous 
deux  pardonnèrent  à  leurs  ennenii>,  et  tiiiireiit  i^ar 
en  être  les  victimes  :  tous  deux  connaissaient  le 
grand  art  de  s'attacher  U's  hommes  et  de  les  em- 
ployer ;  art  le  plus  nécessaire  de  tous  à  (piiconque 
commande  on  veut  commander  :  tous  deux  étaient 

*  Sylla  dUait  de  lui  ,  en  tperrcTant  une  .'imbiliun  qu'il  ar  yoa 
viit  diaeiainler ,  que  Cétar  renferinait  pluaieun  Marina 

il 
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adores  de  leurs  soldats ,  et  mêlaient  les  plaisirs  aux 
fatigues  militaires  et  aux  intrigues  de  Tambition. 
Famèse  à  qui  notre  Henri  IV  eut  affaire,  ^'alait  bien 
Pompée  le  rival  de  César  ;  et  la  France  fut  pour  tous 
deux  un  champ  de  \ictoire.  César  combattait  des 
armées  plus  nombreuses  :  Henri  eut  à  vaincre  des 
obstacles  de  tous  les  genres  avec  moins  de  moyens. 

Tous  deux  avaient  une  activité  prodigieuse ,  et 
suivaient  ce  grand  principe ,  qu*t7  ne  faut  laisser 
faire  à  d autres  que  ce  qu'on  ne  peut  pas  faire  soi- 
même  Tous  deux  ont  su  régner,  et  ont  régné  trop 
peu.  Si  l'un  eût  vécu  vingt  ans  de  plus ,  le  système 
de  l'Europe  était  changé.  Si  Tautre  n*eût  pas  été 
enlevé  par  un  assassinat ,  il  eût  accoutumé  les  Ro- 
mains à  sa  domination ,  aussi  bien  qu'Auguste ,  et 
aurait  lait  de  plus  grandes  choses  que  lui.  César 
prodigua  l'argent  dans  une  république  qu'il  voulait 
corrompre  ;  Henri  le  ménagea  dans  une  monarchie 
qu'il  allait  réUblir  '. 

Tous  deux  furent  arrachés ,  par  une  mort  préma- 
turée, aux  grands  projets  qu'ils  méditaient;  et  l'on 
peut  croire  que  Henri  eût  été  aussi  heureux  contre 
les  Espagnols ,  que  César  pouvait  l'être  contre  les 
Parlhes.  Arques ,  FonUinc-Française  ,  Coulras  , 
Ivry,  ne  sont  pas  d'aussi  grands  noms  dans  la  mé- 
moire des  hommes ,  et  n'entratnaient  pas  d'aussi 
grandes  destinées  que  la  Journée  de  Pbarsale;  mais 
il  y  avait  autant  de  talents  à  déployer,  avec  moins 
de  renommée  à  obteuir. 

César  joignit  la  gloire  des  lettres  à  celle  des  ar- 
mes, et  cet  avantage  manquait  à  Henri  IV;  mais 
c'était  la  httie  de  son  éducation  et  du  temps,  bien 
plus  que  de  son  génie  ;  il  avait  l'esprit  juste,  Tclo- 
cntion  facile  et  souvent  noble;  et  la  harangue  de 
Rouen  ■  prouve  qu'il  eut  l'éloquence  des  grandes 
âmes. 

Sa  cause  était  en  tout  légitime  et  glorieuse  :  celle 
de  César,  qu'il  est  impossible  de  justifier  en  bonne 
morale,  peut  s'excuser  en  politique,  si  l'on  con- 
sidère qu'il  avait  nécessairement  la  conscience  de  ce 
qu'il  pouvait  faire  et  de  ce  qu'il  devait  craindre, 
et  que,  parmi  plusieurs  concurrents  qui  aspiraient 
à  être  aussi  criminels  qu'il  le  devint ,  il  fut  ou  assez 
heureux  ou  assez  malheureux  pour  être  dans  le  cas 
de  se  déclarer  le  premier. 

La  Uakpb. 
GOHSTAHTIII  >. 

Deux  partis,  opposés  par  une  animosité  de  re- 
ligion, ont  laissé  des  monuments  sur  la  vie  de 
Constantin  :  il  a  été  mal  connu  ;  la  passion  aveuglait 
également  les  panégyristes  et  les  détracteurs. 

Les  uns  le  représentent  comme  un  homme  in- 


*  Henri  lY  clul  hcaucoap  de  son  économie  h  la  prudence  de 
Sully. 

*  Voye*  plut  ImuI  ,  Di9(omr$. 

3  Premier  «apervur  ekrétiMi;  c«  fut  lui  avMi  qui  trtniporta  le 


spiré  ;  les  autres  comme  an  impie.  Leiprealail 
donnent  la  gloire  d'avoir  recréé  l'empire; ta 
conds  lui  imputent  la  dissolution  du  earpi  y 
tique.  Ceux-d  lui  reprochent  les  vkseï  ki  ptal 

teux;  ceux-là  le  vantent  comme 
toutes  les  vertus.  On  le  volt  tantôt  dément, 
saut,  magnanime;  tantôt  injuste,  prodigue. 

Il  faut  se  garder  de  ces  deux  excès.  H  fit  da  fei 
sans  être  méprisable;  il  fut  un  grand  piiMi, 
être  un  prince  vertueux;  ou  plutôt  il  y  oti 
hommes  dans  Constantin.  Les  vingt  preaiènii 
nées  de  son  règne ,  il  égala  les  pins  illnslM 
pereurs;  les  dix  dernières,  il  fut  à  peine  cob|M 
aux  médiocres  :  il  se  livra  aux  ftvoris,  aalci 
sans;  mais  ce  n'est  pas  dans  la  décrépltadef 
doit  le  juger.  Son  art  était  de  bien 
mœurs  et  l'état  des  peuples  de  l'empire  i 
son  avantage  était  de  rester  maître  de  loin 
sans  passion.  Il  sut  dissimuler  et  attendra. 

L'impassibilité  qui,  dans  un  esprit 
n'est  que  de  l'inertie,  dans   un  caracitee  < 
trempe  forte,  est  sûreté.  L'objet  anquettoA 
cesse  Constantin  était  de  devenir  mattie  aaf 
absolu  de  l'empire  romain  :  mais  l'amMtioii 
lui ,  ne  fut  point  une  passion ,  ce  fut 
et  la  force  de  cette  volonté,  s'appliquait  à 
ses  actions  et  à  toutes  ses  démarchei«  lilA 
toute  l'énergie  d'une  passion ,  sans  en  iMlrfl». 
portement. 

On  trouve  dans  sa  vie  des  choses  qjà  mM 
disparates ,  et  qui  cependant  partaient  il  iri 
principe,  et  concouraient  à  la  même  fin. 

Il  se  contint  huit  ans  tranquille  dans  àafâ 
étroites;  une  fois  qu'il  les  eut  franchies,  il lee 
pas  de  négocier  et  de  combattre  qu'il  n'eltcoi 
le  monde. 

Pendant  vingt  ans  il  vainquit  tous  lei  CM 
qu'il  eut  à  combattre,  et  il  combattit  sans  a 
ou  avec  les  barbares ,  ou  avec  ses  compétiteui 
dans  les  dix  dernières  années  de  sa  vie,  il  m 
plus  les  armes,  et  ne  s'occupa  de  l'état 
que  pour  l'abaisser. 

Il  pardonna  quelquefois  à  plusieurs  particaM 
des  injures  qu'un  tyran  aurait  punies  covae  i> 
crimes  de  lèse-majesté,  mais  qui  ne  pouvaient # 
l'offenser  sans  l'inquiéter;  et  il  fit  périr  saosp* 
sa  femme  et  son  fils,  qui  lui  faisaient  ombrage. 

Constantin  sut  vouloir  toujours  ce  qu'il  o^ 
utile  à  sa  grandeur.  Il  fit  deux  choses  très-bell*; 
venant  après  Galère ,  Maximien  ,  Maxenoe,  U*' 
nius  4 ,  à  peine  au  sortir  de  l'embraseaMOi  ^ 
guerres  civiles,  il  reprit  et  continua  lacoostiuft* 
de  Dioclétien  ^  C'était  le  conseil  d'un  esprii  i«* 
et  sage,  mais  ce  n'était  point  une  création. U ** 


Biége  df  l'ompire  k  Byxance,  qui  depuis  fut  a[ 
«  Prédéceueurs  de  Cootlantiu  ;  il  dispata  l'tmpirtk 

et  k  Lieiniut. 
*  Ëapeitur 


ET  PÂRALLtLfiS. 


ns 


I  coDstittttion  politique  ne  suffisait  pas  pour 
ifaer  à  loi  tant  de  peuples  divers ,  il  Youlnt 
se  fliire  un  parti  qui  pût  B*étendre  dans  toutes 
«fiuces,  dans  toutes  les  villes ,  dans  tous  les 
lai ,  dans  rintérieur  même  des  ikmilles,  enfin 
)k%  ténït  tout  TEmpire.  Le  christianisme 
l  la  religion  de  TÉUt,  et  ConsUntin  eut  le 
le  fondateur.  Il  avait  vu  arec  quel  ascendant 
êquea  et  les  prêtres  dlHgaient  les  opinions , 
ntiments,  les  affëotions  des  fidèles;  il  avait  vu 
nbre  des  chrétiens  et  leur  accroissement  Jour- 
t  il  plaça  des  chrétiens  dans  l'administration 
■ovlnces;  alors,  évêques«  prêtres,  gouverneurs, 
nliers,  tous  les  Chrétiens  le  servaient  avec  le 
e  Tesprit  religieua«  et  surveillaient  tout  le 
,  qui  n*avait  ni  la  même  énergie ,  ni  le  mêpie 
1.  Auparavant,  un  pHncé  élu  par  une  armée 
Isalt  aui  autres  :  un  empereur  thrace  ou  pan- 
Q  ne  pouvait  compter  sur  rattachement  des 
itflsou  des  Asiatiques;  mais  un  empereur  chré- 
Uit  sftr  que  tous  les  chrétiens  en  Orient ,  en 
eut,  au  Midi ,  au  Nord ,  seraient  déYoués  d'in- 
Kt  de  cœur  à  son  règne.  Constantin  avait  trouvé 
il  lien  social  qui  pût  suppléer  à  Tunité  de 
'.  Si  dans  la  Suite  l'esprit  disputeur  des  Grecs 
iea  en  levain  de  discorde  un  principe  de  régé- 
lofi,  ce  n*est  pas  lui  qu'on  doit  blâmer. 
Oftiprit  aussi  qn*il  était  nécessaire  de  donner 
Itdvll  plus  de  consistance  et  de  dignité,  et 
*i  réut  militaire  la  force  d'opprimer.  Mais  il 
top  loin  :  il  fallait  aflhibtir  et  abaisser  Tor- 
et  la  violence  des  armées,  et  non  pas  avilir  et 
npre  Télat  militaire.  C'est  une  faute  grave 
on  doit  raccuser;  on  doit  encore  lui  repro- 
ie n*avoir  pas  tenu  assez  fermement  la  maih 
êcution  de  ses  lois  sur  les  finances,  et  d'avoir 
n  (les  désordres  dans  les  dernières  anhées  de 

s  il  mérite  d'être  loué  pour  avoir  détruit 
férocité  do  gouvernement  militaire,  et  pour 
consolidé  une  monarchie  plus  tranquille, 
t  sur  l'hérédité  de  la  cduronne,  la  distribu- 
es pouvoirs,  et  Vesprit  de  ta  religion. 

If  ArMr.  Dm  efaiifigeiiiealt  opét40  dtts  touU»  les 
ptrtte  Âr  rMlainUtniliot  4t  l>dipirè  ni»alB, 
MUS  les  rèf  oes  de  DioeUlMa,  Coottantto,  etc., 
Jasqa*k  Julien. 

itnSÉM  <  8t  MAAC-AVmisLS. 

toit  par  toute  la  vie  de  Julien,  par  qneiques> 
e  ses  ouvrages,  que  sa  grande  ambition  était 
«embler  à  Marc-Aurèle.  Si  on  regarde  le  ca- 
e ,  il  eut  plus  de  fsrmeté  peut^tre ,  et  fut  plus 


«a,  turnommérApotUt,  paro*  qu'il  renonça  h  It  raligion 
mê  après  Tawir  eoibnutfée,  fut  un  des  empereurs  mnsîni 
reaarquablas.  Il  eut  plusieurs  points  de  rcssemblanee 
re-Anr*la.  11  fut ,  ooainie  lui  empereur ,  philosopha  comme 
ommo  lui  auteur.  Le  iavant  Tumèbo  a  réuni  leurs  mnnfm 
ni 


loin  de  œtte  bonté  dont  On  abuse  «  et  qui  i  voisiné 
de  Tetoès  t  pedt  devenir  une  vertu  plus  dangereuse 
qu'un  vice. 

Mais  aussi,  à  beaucoup  d^égards,  Marc^Aurèle 
eut  des  avantages  sur  lui^  Ils  furent  tous  deuk  phl" 
losophes  ;  mais  leur  philosophie  ne  fut  pas  la  moine. 
Celle  de  Marc^^Aurèle  avait  plus  de  profondeur  )  celle 
de  Julien  peut-être  plus  d'éclats  La  philosophie  de 
l'un  semblait  née  avec  lui;  elle  était  devenue  ttli 
sentiment ,  une  passion ,  mais  une  passion  d'autant 
plus  forte  qu*elle  était  oalme,  et  n'avait  pas  besoin 
des  secousses  de  l'enthousiasme.  La  philosophie  de 
l'autre  semblait  moins  un  sentiment  qu'uA  système  : 
elle  était  plus  ardente  que  soutenue;  elle  tenait  & 
ses  lectures,  et  avait  besoin  d'être  remontée.  Mare» 
Aurèle  agissait  et  pensait  d'après  lui  ;  Julien  »  d'a- 
près les  anciens  philosophes  :  il  imitait. 

Un  autre  caractère  du  grand  homme  lui  manqua  : 
c'est  oette  vertu  qui  fait  que  l'âme ,  sans  s*élever, 
sans  s'abaisser,  sans  s'apercevoir  même  de  ses  mou- 
vements, est  ce  qu'elle  doit  être,  et  l'est  sans  faste 
comme  sans  eiforL  En  cela,  il  fut  encore  loin  de 
Marc-Aurèle.  Son  extérieur  était  simple,  son  carac- 
tère ne  l'était  pas.  Ses  discours ,  ses  actions  avaient 
de  l'appareil ,  et  semblaient  avertir  qu'il  était  grand. 
Suive2-le  :  la  passion  pour  la  gloire  perce  partout. 
Il  lui  faut  un  théittre  et  des  battements  de  mains  : 
il  s'indigne  quand  on  les  remise.  Il  se  venge,  il  est 
vrai ,  plus  en  homme  d'esprit  qu'en  prince  irrité 
qui  commandait  à  cent  mille  hommes;  mais  lise 
venge.  Il  court  d  la  renommée,  il  l'appelle;  il  flatte 
pour  être  flatté.  Il  veut  être  tout  à  la  Ibis  Maton, 
Marc'Aurèie  et  Alexandre. 

tnomU,  Baaai  suf  lé«  éîàgm. 

Chariemagne  mit  un  tel  tempérament  dans  lo6 
ordres  de  l'Eut,  qu'ils  firent  contres-balancés,  et 
qu'il  re^ta  le  maître.  Tout  fut  uni  par  la  forcé  de 
son  génie.  L'empire  se  maintint  par  la  grandeur  du 
chef;  le  prince  était  grand,  l'homme  I^était  davan- 
tage Il  fit  d'admirables  règlements;  11  fit  plni,  H 
les  fit  exëcoier.  On  voit,  dans  tes  lois  de  ce  prince, 
un  esprit  de  prévoyance  qui  comprend  tout,  et  uùè 
certaine  force  tiui  entraîne  tout  :  les  prétextes 
pour  éluder  les  devoirs  sont  êtes,  les  négligences 
corrigées,  les  abus  réformés  ou  prévenus;  il  savait 
punir,  il  savait  encore  mieux  pardonner.  Vaste  dfttis 
ses  desseins,  simple  dans  l'exécution,  personne 
n'eut  a  un  plus  haut  degré  l'ârl  de  ftiire  les  plua 
grandes  choses  avec  facilité,  et  les  plus  dilficllea 
avec  promptitude  ^ 

Il  parcourait  sans  cesse  son  vaste  empire  ',  por- 


•  Voyex  les  Capiln/eJrM. 

■  Cctempite  eomprenslt  Tltalie,  It  Franco,  la  Bolfi^nt,la 
Germanie  tout  entière,  et  une  partie  de  r£spa|Be. 
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Uni  la  main  partout  où  il  allait  tomber.  Les  af&ires 
renaissaient  de  toutes  parts,  il  les  unissait  de  toutes 
parts.  11  se  joua  de  tous  les  périls,  et  particulière- 
ment de  ceux  qu'éprouvent  presque  toujours  les 
grands  conquérants ,  c*est-à-dire  des  conspirations. 

Ce  prince  prodigieux  était  extrêmement  modéré; 
son  caractère  était  doux,  ses  manières  simples;  il 
aimait  à  vivre  avec  les  gens  de  sa  cour.  Il  fut  peutr 
être  trop  sensible  au  plaisir  des  femmes;  mais  un 
prince  qui  gouverna  toujours  par  lui-même,  et  qui 
passa  sa  vie  dans  les  travaux,  peut  mériter  plus 
d*excuses. 

On  ne  dira  plus  qu*un  mot  :  il  ordonnait  qu'on 
vendît  les  œufs  des  basses-cours  de  ses  domaines  et 
les  herbes  inutiles  de  ses  jardins;  et  il  avait  distri- 
bué à  ses  peuples  toutes  les  richesses  des  Lombards, 
et  les  immenses  trésors  de  ces  Huns  qui  avaient  dé- 
pouillé Tunivers. 

MomruQViXD. 
MÉaiB  SUJBT. 

Charlemagne  avait  montré  que  le  génie  d*un 
grand  prince  a  plus  de  pouvoir  pour  réformer  son 
siècle,  que  son  siècle  n'en  a  pour  arrêter  son  génie. 
Son  époque  est  la  première  et  la  plus  imposante  de 
rhistoire  moderne.  Seul  il  paraît  avec  éclat  au  mi- 
lieu des  ténèbres  universelles ,  qu'il  dissipe  en  un 
moment;  et  son  nom  imprime  encore  quelque 
grandeur  au  berceau  des  monarchies  modernes,  qui 
ne  sont  que  des  débris  de  son  empire. 

Biais  l'Europe,  quand  il  disparut,  retomba  dans 
ce  chaos  de  barbarie  où  il  avait  si  rapidement  jeté 
les  plus  grands  traits  de  lumière.  Rome,  qu'il  avait 
en  quelque  sorte  fait  sortir  des  ruines  accumulées 
par  les  Goths,  les  Vendales  et  les  l^ombards  ;  Rome, 
dont  il  retrouva  les  anciennes  bornes,  et  qui  reprit 
avec  lui  vingt  sceptres  qu'elle  avait  perdus;  Rome 
mourut  presque  tout  entière  avec  ce  nouveau  César, 
et  ne  fut  plus  qu'un  souvenir. 

Le  vaste  empire  que  ce  grand  homme  avait  élevé 
et  soutenu  près  de  cinquante  ans  écrasa  sous  son 
poids  ses  trop  faibles  successeurs.  On  ne  voit  après 
lui  que  des  scènes  d'opprobre  et  de  désolation  ;  des 
neveux  égorgés  par  leurs  oncles ,  des  frères  se  com- 
battant avec  toute  la  férocité  d'une  ambition  qui 
n'est  jamais  justifiée  par  le  talent;  uii  père  détrôné 
par  ses  propres  fils  ;  des  évêques  complices  de  ce 
forfait ,  condamnant  un  faible  monarque  qui ,  par 
Texcès  de  sa  bassesse ,  a  mérité  qu'on  ne  plaignît 
pas  Texcès  de  son  malheur. 


*  Ptolémée  h'  sDrnommi  Soter ,  i'an  dn  compagnoni  d*A- 
lexandre  le  Grand,  Mt  le  fondateur  de  cette  nouvelle  monarchie 
égyptienne  ,  dont  les  rois  portent  son  nom  ;  il  nuquit  ver*  l'an  S4H) 
avant  J.  C  II  y  out  quatorze  lois  dn  cette  dynastie,  dont  le  dernier 
fat  Césarion  ou  Ptolém^e  XI V,  flU  de  César  et  de  Cléop&tre. 

s  AQtilh^scs  ingénieuKes. 

s  Charlemagne,  leur  pcrc,  qui  \e*  emmenait  toujours  h  la  suiti', 
rc  qui  les  perdit ,  malgré  la  sunreillanre  qu'il  faisait  exercer  sur 
elles ,  avait  fermé  le»  yenx  sur  lems  désonlrr*. 


A  ces  calamités  intérieures  se  mêlent  des  cùaï- 
tés  étrangères.  Le  Nord  vomit  encore  des  mùm 
de  l)arbares  qui  fondent  sur  Tempire  de  Charle- 
magne, comme  autrefois  sur  le  premier  empire  lo* 
main.  Us  en  ravagent  toutes  les  parties,  et  lesttebei 
descendants  de  Charlemagne,  incapables  de  se  dé- 
fendre, achètent,  avec  leurs  villes  et  leurs  proviieet, 
les  services  de  leurs  puissants  fovoris.  Ces  favoris 
eux-mêmes,  agrandis  aux  dépens  de  leors  mallni, 
deviennent  aussi  redouubles  à  la  France  que  lei 
usurpateurs  étrangers.  Tous  veulent  éire  soaie- 
rains ,  dès  qu'un  seul  n*est  plus  digne  de  l'être. 

Db  Fontajibs.  FracBcnt  d*mm  UMibt 
inédit*  de  Lonit  XI.  * 

LOUIS  ha  vÉMOwntAxmm. 

'Auguste,  éunt  en  Egypte,  fit  ouvrir  le  tombai 
d'Alexandre.  ,0n  lui  demanda  s'il  voulait  qu'on  «- 
vrit  ceux  des  Ptolémées  ■  ;  il  dit  qu'il  avait  vnli 
voir  le  roi,  et  non  pas  les  morts.  Ainsi,  dans  rUi* 
toire  de  cette  seconde  race,  on  cherche  Pépia  et 
Charlemagne  :  on  voudrait  voir  les  rois ,  et  ooa  pu 
les  morts. 

Un  prince ,  jouet  de  ses  passions  et  dope  de  sei 
vertus  mêmes;  un  prince  qui  ne  oonnot  Janaii  n 
force  ni  sa  faiblesse;  qui  ne  sut  se  oondlierai  la 
crainte  ni  l'amour;  qui  avec  peu  de  vices  da» le 
cœur,  avait  toutes  sortes  de  défauts  dans  l'esprit  ', 
prit  en  main  les  rênes  de  l'empire  que  Charlem^s? 
avait  tenues. 

Dans  le  temps  que  l'univers  est  en  larmes  |Mr 
la  mort  de  son  père;  dans  cet  instant  d'étooMMBt 
où  tout  le  monde  demande  Charles,  et  ne  le  troaie 
plus  ;  dans  le  temps  qu'il  hâte  ses  pas  poar  aller 
remplir  sa  place,  il  envoie  devant  lui  des  gens afi- 
dés  pour  arrêter  ceux  qui  avaient  contribué  ai  défi- 
ordre  de  la  conduite  de  ses  sœurs  '.  Cela  caan  de 
sanglantes  tragédies.  C'étaient  des  impradenoes 
bien  précipitées.  Il  commença  à  venger  les  criaei 
domestiques  avant  d'être  arrivé  au  palais,  et  à  ré- 
volter les  esprits  avant  d'être  le  maître. 

Il  fit  crever  les  yeux  à  Bernard,  roi  d'Italie,  Mi 
neveu ,  qui  était  venu  implorer  sa  clémence,  et  ((il 
mourut  quelques  jours  après  4  :  cela  multipliiiM 
ennemis.  La  crainte  qu'il  en  eut  le  détermina  à  Wie 
tondre  ses  frères  ^  :  cela  en  augmenta  encore  le 
nombre.  Ces  deux  derniers  articles  lui  furent  bin 
reprochés  :  on  ne  manqua  pas  de  dire  qu'il  ntH 
violé  son  serment  et  les  promesses  solennelles  qa'Q 
avait  faites  à  son  père  le  jour  de  son  oonroase* 
ment  ". 


A  Louis  désirait  l'épargner,  mais  Tinipératriet  Hii 
voulait  qu'il  pértt  ;  ou  prit  un  moyen  terme  :  Beraard  Ml  tMI»* 
crevés;  mais  llirmengaide  fll  faire  Topération  de  maniteeki*^ 
ner  la  mort  de  ce  malheureux  prince. 

•  Chez  Ira  Francs,  ceux  que  Ton  privait  de  lear  cbefdalt  P** 
daiont  en  même  temps  leuit  droits  k  remplir  les  enpIdapiU''' 
Olte  dégradation  était  toujours  toivie  de  la  reclirioa  àtt  ■ 
monaal^re. 

*>  ••  Sur  la  (in  dr  >»  ùr,  dit  f.ginhatt.  Cbarlenufar  tpfli 
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A|ffcllim»n<i<!rl'imîK^rilrice  flîrtnervgardi^,  doni 
H  ivitt  irob  esi£s»iîLi»,  U  éfiousa  Jadilh  :  ilen  eut  un 
Ai»;  el  UcntAtf  mèliini  toutes  les  eu  m  fri  aisances 
ïTon  vtfui  mari  tvcc  tuutesîcs  faitrlesses  d'uo  vi*iUï 
roL  il  uiil  liti  ili^bordre  dans  sâ  l'arnlHe,  qui  entr&tna 
k  chute  de  Ut  mauarcliie, 

i.  Il  cbftogçi  SAOS  c^se  ki  partages  qu'il  avait  rails 
h  t«f  eofkDts  'i  Cependant  eei  partages  avaient  été 
cùiirtiK^^ ,  tour  à  tDur«  par  ses  sermeats ,  ceux  de 
lai  enJiiiit^ H,  t^t  œux  des  seigneurs.  C'était  vouloir 
besUf  b  ÔdoUté  de  ses  iujets  ;  c'était  ^hercliLT  à 
BCtU«  de  la  conrusiou ,  des  serupuU*!t  et  des  équl- 
il«|iiei  dam  Tobéisiance;  c'était  conftnicjrf*  li^s 
iroil&diftrâ  des  prince,  dans  un  tetnpi  auriout  où 
[&t  ft*rier«&sp*  étant  rares»  le  premier  reiu|*art  de 
f«ittorite  éUth  la  foi  promise  et  h  toi  revue, 
I  On  a  de  b  peine  ik  comprendre  comment  un 
qui  avait  plusieiira  bonnes  quai**""  ^" 
anquait  pas  de  lumières  ^  qui  aimait  n 

■1  le  tnen ,  et ,  pour   tout  dire  en  An , 
agne,  pAt  avoir  des  ennemis  si  no 
il  Tioleots,  si  irréconciliables,  si  ardents  à  ï 
lliasolenls  dans  son  humiliation,  si  dètero 
^frdre  '  :  et  ils  Tauraient  perdti  deux  fok 
ton?,  si  ces  enfants  »  dans  le  fond ,  plus 
gens  qu'eux,  eusîsent  pu  suiïre  un  projet  l 
Ulr  de  quelcjue  chose. 
,.   La  force  que  Chirkfnagsie  avait  mise  dai 
Uonsiiltmia  aiisez  âou»;  Louis  le  Dcbontiaj 
qtte  I  lltat  pût  se  maintenir  dans  ga  graodeo 
i«ftp^ié  des  étrangers.  Le  princt?  avait  re^init  fai- 
ble^ mais  la  nation  était   guerrière.  L'autorilé  ise 
^diJt  au  dedans,  sans  que  ta  puissance  parût  di- 
■inaer  au  dehors. 

^  illiarl^  Martel  t  Pépin  et  Cbarlemagne  »  gouva:- 
Éll«ilt  run  apr6i  Tautre  la  monarchie.  Lu  premier 
litli  ravartcc  dc^  gens  de  guerre;  les  deu&  tiutres^ 
cetk  du  dergé  ;  l^uis  le  Débonnaire  mécon tenta 
Uitts  li^  deui. 

Dauj  la  cotisiitutiou  française ,  le  roi,  la  noblesse 
H  ie  cierge  t  avaient  dans  leurs  mains  tonte  la  puis- 
Ifciii^  de  rt^tat.  Charles- Uartet,  Pépin  tt  Ctole* 


■  4ê  m  pi«<iiiQ*  ton  llf  Loui»,  M  d'A^Mi^ufBfi  «  \*  «wl  d«i 
Ht  4'llild«itinli  «qu'U  eût  eauuirT^.  Lm  aoUt^,  FimAn  ■ytfitél^ 
leaTô^iïH  «ûlfftfifiJIrtavfii  dt  itauiEi  Ué  pttîim  tin  rpy»»»* ,  a 
l*iaHflM« .  4i  l«»r  vA«*f]i|^aicflt  ïUAstiut.^  IjfrrîLifr  ûo  ttm  Ët^u 
4  4t  It  4ttti\Ut  impérltht  ft.  pli^al  h  «liid^mr  «tr  te  r»iil  tin 
^(MBv  ipriWMi,  il  «nla«fu  4|tt'tl  îùt  déMwiiiiii  Bupfre^ur  fUufviid.  m 
*  En  Itî,  ijtiil  m  na  Rti  tiv  Jni^itb  «Itr  Ikv^èrif ,  iJ  rv^iul  wr  )• 
pani|4'  ^^''I  ■'*>'*  tiri  4i«  «*«  IfaitJ  .  tfin  iW  «résr  an  tpnip  I 
mm  %9Miwivmm  lU  (4#pui,|L  Ckiiil*«  U  CàAiiiv}  i  H  fut  Ji  prNitè» 
■i»^  dt  la  i:éi|«tlJi  d«  i«t  iml»  «mil»  il»  du  pfvAl^  Iki  ^  Ltiàtlrt, 

«  CWttu'll  *t^it  hib\m  9i  cru«l.  -  Loqii,  Ml  VflItiUv,  mènê- 
pmik  fEf  ItM  .  «l  l'Ef  li»  lui  il  M«a  voir  ^uHI  «<il  dâ  <tr*  BAinA 
ETwl  «1  pJiiâ  bisB.  tJM  MIT ,  y  iTijf  MUfi  J<  nAimttfïffiap!*  4i 
nm  fit*  t  •*  ifWMl  ém  njiflBM  h  h«  «nhnla  ;  é'^^ibI  ni  l« 
iiBttg»  4*f*frll  et  Ma  pèr* ,  m(  Vt^tmriU'  fnt  eA  «iMiri|t«  Anaw  , 
il  «'«tpoaiit  1  rm§r*ri\wàt.  DmI*  t^rlAF*  ft  (ïMv  tf«p  élu- ,  Il  ^t 

a  Kt«iiqiii  ton*  hm  trtmm  4m  ««««  pi«po»ttlott  *am  LmfftrfNri»  ^ 
M  fcrtf  Le  nmftmtt  dt  iincl^u'vii  ;  ««  «mi  I'mi  «»4i#  K('««#(f  <*«- 


magne,  sie  joignirent  quelquefois  d  lu  tirets  avec 
Tune  de^  deux  parties  pourcnutenij'  Tautre,  et  pres- 
que toujours  avec  toutes  les  deux  ;  mais  Louis  le 
ik'boimaire  dêlaclia  de  lui  Tun  et  l'autre  de  ces 
corps.  Il  indispo«ia  les  évéques  par  des  règlements 
qui  leur  parurent  rigides  parce  qu*il  allait  plus  loin 
qu*ils  ne  voulaient  aller  eux  mèoies.  Il  j  a  de  très- 
bonnes  lois  faites  mal  à  propos.  Les  évêiiues,  ac- 
eouiumês,  dans  ce  temps-là,  k  aller  à  Va  guerre 
contre  les  Sarrasins  et  les  Saxons,  étaient  bien  éloi- 
gnés de  Tes  prit  monastique.  U'un  autre  c^Hé,  ayant 
perdu  toute  sorte  de  couUance  pour  sa  noblesse  '» 
il  éteta  des  gens  de  néant.  Il  la  priva  de  ses  emplois, 
ii  reuvoja  du  palais,  appela  des  étrangers.  Il  s*était 
séparé  de  ces  deux  corps  Jl  en  fut  abaudonné. 

Mais  ce  qui  affaiblit  surtout  la  monarchie,  c*est 
que  ce  prince  en  dissipa  les  domairtes.  Cr^^i  ici  que 
^'"'bard ,  un  des  plus  judicieux  historiens  que  nous 
ns  K  Nithard,  petit-flls  de  Cbarlemaogne,  qui 
it  attaché  au  parti  de  Louis  le  Débonnaire,  et 
I  écrivait  l'histoire  par  l'ordre  de  Ctiarles  le 
înve,  doit  être  écouté, 

il  dit  tL  qu'ua  certain  Adelbard  av^iit  eu  pendant 
Ein  temps  un  tel  empire  sur  l'esprit  de  l'empereur, 
que  ce  prince  suivait  sa  volonté  en  toutes  choses; 
qu'à  Fins tigat ton  de  ce  favori ,  il  avait  donné  les 
biens  liteaux  a  tous  ceux  qui  en  avaient  voulu; 
et,  par  là,  avait  anéanti  la  république.  »  Ainsi  il 
dans  tout  Tempire  ce  qu'il  avait  fait  en  Aqui- 
Ine  *  :  chose  que  Cbarlemague  répara,  et  que  per- 
sonne no  répara  plus, 

Mosmwuno  •. 

SAIHT    LOITia. 

Enfant  de  taint  Louîâ,  imit^  votre  père;  soyei, 
comme  lui,  doux,  humain,  accessible,  affable, 
compatissant  et  liliéraL  Que  votre  gr.indeur  ne  vous 
empêche  jamais  de  descendre  avec  bonté  jusqu'aux 
plus  petite ,  pour  vous  mettre  à  leur  plaints  et  que 
cette  bonté  n'affaiblisse  jamais  ni  votre  autorité,  ni 
leur  respecta  Etudiez  sans  cesse  les  hommes;  appre- 
nm.  k  fous  en  servir  sans  être  lié  à  eux.  Allez  cher- 


flunce  m  ^«iPt(|tt'tin  \  ûnéùu  T^a  perd  t#iU»  fpmfiv^*M  «te.  TotUt 
wri*  d#  milh^et  n*  h  rtit  poiat  11  ftillièl  ki  :  ^yii»(  em$é  d'avoir 

i  \(diâtiÉ  ira  ?iilirJ  ,  Ali  d'AnFilbiTl  n  de  !I*Titn',  fille  de 
CLérli'fuipiK  .  n«i]uil  anl^rtfurviQ^at  i  IVon^f  T'jn  Apr*»  la 
morldfi  Lwiî»  U  l^éhononire,  it  l'tititc^Uii  I  CliHriï»  le  Chauve, 
gsffQi  ta  (Mdnftm^'ii  d*  et  priur*  .  Bail  locl  «n  œirrre  [S'-ur  ipaÏMr 
Il  fufiri*  citil*  gui  di.tii4Ji  1^  iroi*  frerw.  â/mut.  pri<<  les  armes 
polir  tfipoutipr  J«  Nûroitiida  ^n't  rava^nupDi  h  Ncuatrur,  il  reçut 
I  la  l*le  an*  blaMttit  dùot  H  muiaret  v«rfi  t'an  tSH. 

s  C'p»l.|.dira  ifulj  ItuA  Ici  franda  i'arr(»fi*r  un  pouf oir  ex- 
«Fvtf;  el  ^u'd  fui  §■*«  faible  |k*m  o»  tatoif  p*tntr  remède  k 
tucSB  latl. 

*  tr*>i  ir«U*  \f*  pluii  ttillaDU  d«  la  tir  «ta  Lauia  tr  L>éboDDairo 
M  m  (^fi^f'riri^*  dan«  t*  |iurti-a4  d*»  m  a  mira  h  dono?  r  .i  quelques 
liflkiv  un«  iiii»  garnie  «L  imm^litip  du  caraet^rf  d«  ec  (>f nce,  de  ses 
i}*flaiUa  âif  pai  rauiri  il  de  t««  œptlieurs.  Il  nf  •  Ih  rin.  d'iutttiie, 
rtruo  n*  inanque  pour  I  iaitrMlioa  du  Irciaur,  L  b  îorien  toiI 
daei  liia  taiia  luui  ^  <|u'il*  faiiù*biit«t ,  aila  il  fi'|  tuit  qae  eela  , 
U  Btirtlt  ftiijourd'liu^  ^u*^ai 
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CARACTÈRES' OU  PORTRAITS, 


cher  le  mérite  Jusqu^ao  boot  da  monde;  d'ordinelre, 
il  demeure  modeste  et  reculé.  La  vertu  ne  peroe 
point  la  foule;  elle  n'a  ni  avidité,  ni  empressement; 
elle  se  laisse  oublier.  Ne  vous  laissez  point  obséder 
par  des  esprits  flatteurs  et  insinuanu ,  faites  sentir 
que  vous  n'aimes  ni  les  louanges  ni  les  bassesses. 
Ne  montres  de  la  confiance  qu*à  ceux  qui  ont  le 
courage  de  contre-dire  avec  respect ,  et  qui  aiment 
mieux  votre  réputation  que  votre  iiaiveur.  il  est  temps 
que  vous  montriez  au  monde  une  maturité  et  une 
vigueur  d*eaprit  proportionnées  au  besoin  présent. 
Saint  Louis  à  votre  âge  était  déjà  les  délices  des 
bons,  et  la  terreur  des  méchants.  Laissez  donc  tous 
lai  arausemenu  de  Tàge  passé  :  fhites  voir  que  vous 
pensez  et  que  vous  sentes  ce  qu*un  prince  doit  poi- 
mt  et  sentir.  Il  faut  que  les  bons  vous  aiment,  que 
les  méchants  vous  craignent,  et  que  tous  vous  esti- 
ment. Hâtei-vous  de  vous  corriger  pour  travailler 
utilement  à  corriger  les  autres.  La  piété  n'a  rien  de 
Ikihle,  ni  de  triste,  ni  do  gdné;  elle  élargit  le  cœur, 
elle  est  simple  et  aimable,  elle  se  tkii  sentir  k  tous 
pour  les  gagner  tous.  Le  royaume  de  Dieu  ne  consiste 
pas  dans  une  scrupuleuse  observation  des  petites  for- 
malités, il  consiste  pour  chacun  dans  les  vertus  pro< 
près  de  son  état.  Un  grand  prince  ne  doit  point  ser- 
vir Dieu  de  la  même  foçon  qu'un  solitaire,  ou  qn*un 
simple  particulier.  Saint  Louis  s'est  sanctiiiécncRANB 
ROI.  Il  était  intrépide  à  la  guerre,  décisif  dans  lescon« 
seils,  supérieur  aux  autres  par  la  noblesse  de  sessen- 
timenu;  sans  hauteur,  Sans  présomption,  sans  du- 
reté. Il  suivait  en  tout  les  véritables  intérêts  de  sa 
nation,  dont  il  était  autant  le  père  que  le  roi.  II 
voyait  tout  de  ses  propres  yeux  dans  les  affaires  priu- 
cipales.  Il  était  appliqué,  modéré,  droit  et  ferme 
dans  les  négociations;  en  sorte  que  les  étrangers  ne 
se  fièrent  pas  moins  à  lui  que  ses  propres  sujets.  Ja- 
mais prince  ne  fût  plus  sage  pour  policer  ses  peu- 
ples, et  pour  les  rendre  tout  ensemble  bons  et  heu- 
reux. Il  aimait  avec  confiance  et  tendresse  tous  ceux 
qu'il  devait  aimer;  mais  il  était  ferme  pour  corriger 
ceux  qu'il  aimait  le  plus.  11  était  noble  et  magni- 
fique selon  les  mœurs  de  son  temps,  mais  sans 
faste  et  sans  luxe.  La  dépense,  qui  était  grande,  se 
faisait  avec  tant  d'ordre  qu'elle  ne  l'empêchait  pas  de 
dégager  tout  son  domaine.  Soyez  héritier  de  ses  ver- 
tus avant  de  l'être  de  sa  couronne.  Invoquez-le  avec 
confiance  dans  vos  besoins;  souvenez-vous  que  son 
sang  coule  dans  vos  veines ,  et  que  l'esprit  de  foi 
qui  Ta  sanctifié  doit  être  la  vie  de  votre  cœur.  11 
vous  regarde  du  haut  du  ciel,  où  il  prie  pour  vous, 
(>t  où  il  veut  que  vous  régniez  un  jour  avec  lui. 

Confier  Vit,  fili  tnî,  ivarepta  pntns  tut  '. 

Fr^FLOM.  Lrtlroau  duc  de  BourKO^D». 


*  Voy«t  rn  v*r« .  le  même  sujet. 
>  rondaU ar  de»  ordre*  religieux  les  plu»  célébrée. 
«  Nicolit  Gabrino  de  llieati,  eatheutietle  de»  idérs  eu, 
mtfux  dire  .  de<»  forme»  répabHeeiaee  4et  aBeieBe  tenpe 
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Alors  vivait  dans  un  cloître  un  homme  d 
dépositaires  du  pouvoir  suprême  devaieol 
tionner  les  suffrages  autant  que  ceux  d'un  s* 
d*un  peuple  législateur.  A  ce  trait  seul  on  < 
connaître  cet  abbé  de  Clairvaux,  devenu  si 
sous  le  nom  de  saint  Bernard. 

Nul  homme  n'a  exercé  sur  son  siècle  nn 
aussi  extraordinaire  :  entraîné  vers  la  vie  s 
et  religieuse  par  un  de  ces  sentiments  Im] 
qui  n'en  laissent  pas  d'autres  dans  TSme 
prendre  sur  l'autel  toute  la  puissance  de 
gion.  Lorsque,  sortant  de  son  désert,  il  pa 
au  milieu  des  peuples  et  des  cours  »  les  au 
de  sa  vie ,  empreintes  sur  des  traits  où  la 
avait  répandu  la  grâce  et  la  beauté,  rempi 
toutes  les  âmes  d'amour  et  de  respect.  £) 
dans  un  siècle  où  le  pouvoir  et  le  chant 
parole  étaient  absolument  inconnus,  il  trk) 
de  toutes  les  hérésies  dans  les  conciles.  Il  fiùt 
dre  en  larmes  les  peuples  au  milieu  des  can 
et  des  places  publiques  :  son  éloquence  pa 
un  des  miracles  de  la  religion  qu'il  prêchait 
l'Église  dont  il  éuit  la  lumière,  semblait  i 
les  volontés  divines  par  son  entremise.  Les 
leurs  ministres,  à  qui  il  ne  pardonnait  jamil 
vice,  ni  un  malheur  public,  s'humiliaient  « 
réprimandes  comme  sous  la  main  de  DIei 
et  les  peuples,  dans  leurs  calamités,  allaient 
ger  autour  de  lui,  comme  Ils  vont  se  Jeter  J 
des  autels. 

Égaré  par  l'enthousiasme  même  de  son 
donna  à  ses  erreurs  l'autorité  de  ses  vertu 
son  caractère,  et  entraîna  l'Europe  dans  de 
malheurs.  Mais  gardons-nous  de  croire  qui 
mais  voulu  tromper,  ni  qu'il  ait  eu  d^utreai 
que  celle  d'agrandir  l'empire  de  Dieu.  Ces 
qu'il  était  trompé  lui  même,  qu'il  était  ton, 
puissant  ;  Il  eût  perdu  son  ascendant  avec  si 
foi.  L'Église,  malgré  les  erreurs  qu'elle  lui  a 
nues,  l'a  mis  au  rang  des  saints;  le  phil< 
malgré  les  reproches  qu'il  |)eut  lui  faire,  de 
ver  au  rang  des  grands  hommes. 

Gabat.  eUffe^e  8 
HICOLAS  QAMKIVO,  9IT  ILXsàu*. 

Né  avec  un  esprit  vif,  élevé,  entreprcnaj 
conception  facile,  une  mémoire  sûre,  un  gè 
til  et  délié,  beaucoup  de  facilité  à  s'exprii 
ooMir  fbux  et  dissimulé,  une  ambition  sans 
il  se  donna  tout  entier  à  l'étude;  en  sorte  < 
vint  bon  grammairien,  meilleur  rbétoridei] 
lent  humaniste. 

deriMblir  le  iribua«l  du  p«opl«  ^Ro***  M  tHohi 
pape  ,  mais  il  fut  eiuM  né  au  Capitole ,  06  il  t'Htil 
l'iBMlaiioQ  des  aacieaa  Gieo^iM*.  €•«  «M  tïM  m  < 
roarni  de  «m  ^r«  le  ««(lèM  4'«M  mcMk  •   ' 


pXa/fth  les  jaurs  et  IfliiitiM  i  li  lecture;  il 
|r  cmu  Tiid-Uve,  Ckténm^  Vi&èfe-Maxâmis 

lue. 

{imu;  admJraUcm  parllrtilî^re  pour  Jtile^ 

pHt  se  proposai U  pour  modi-le.  M  passai l  son 

I  déchiffrer  les  inscriptions  tiu'il  cherchait 
parhres  bri&éâ  des  ruines  lc5  pïus  ancien iks, 
k|»ltqttait  mîeui  que  personne.  Il  s'ëeriatt 
[s  •  O  dieai,  que  Ronl  d<?vèniis  ces  grands 
\l  Se  verra-t-on  plus  de  véritables  Homatns? 
^  i»*i-€lleexiiée  pour  jamais?» 

II  d*une  lifrure  avântugeuse,  sëv^re  ohsiïrvi»- 
I  lois,  moyeu  dont  il  se  sentait  pour  gagner 
|iUai>ce  du  |HîUpie;  fonrl>e»  imposteur,  hy- 
ilâilsanl  servir  la  religion  à  sei>  des^eins^  met- 
iœuire  Ie6  révdâlloiis  et  les  visions  fiour 
|er:  effronté  Jusqu'à  se  vânler  d';ifl{Tn)Tr 
1^  du  p4ipe,  dins  le  même  teniiuî  qti  il  h 
kr  MS  fondements;  fier  ànns  la  prospt^rilé, 

à  i*A|}allre  dans  Tadteri^ité ,  étoiitké  dt!s 
p  reters,  mal»,  avec  la  réfleiion,  capable 
dés  mojreni  les  plus  biirdis  pour  se  re 

fie  de  Louis  X ,  marïé  »vec  la  fille  de 
de  Navarre  ne  semblait  éîre  miipro- 
par  ee  double  dei;r^.  que  pour  la 
LJIIe  rojale  et  pour  le  malheur  de  la 


It  vif,  qui  brilbtt  dans  ses  y  eut 

eanversalion ï  |fretii  de  eorps,  mais 

li  dam  M  taille,  et  joi^ciiant  à  une  ligure 

dèi  m^ni^re^  attrnyonies  ;  net  if,  adroit , 

il  cachait  un  natnrel   perTen  soiis  de:» 

et  Hout»  lin  air  iren.ouement.  Che?^ 

de  lu  vertu  t^l'jient  les  armc^  du 

It  i¥€c  un  art  «nerveilleux  toutes  les 

»d6  Ttil^tliiilc  »  de  la  soopiosse,  de  ta 
libaiit  auprès  des  remmt*5,  poli  avec  ie0 
ta  cour,  populaire  avec  les  bourgeois» 
~  ifci!  Um  vécnntenls,  il  «ëgodalt  pour 
prameCtait  pour  dérober,  caressait  |jour 
iicrcbaît  a  plaire  fKiur  corrompre;  jamais 
jodre  que  torsqu  il  panissait  contr.icler 
ï  de  la  pàii  et  de  rauittle.  Les  complots 
pttffki,  les  assasMuuts,  le*»  empoisonne- 
ra excreiees  de  î^a  jt^unesse  ;  priuii  pi  k 
bardl  (lour  le  crime,  limide  daus  le 
pm^iiaaaiii  la  Fraiiûe  de  oaroaige  [mr  les 
ri  lea  guerrea  étrangère,  atiia 
daaa  le»  oumbala  ;  crimijiel  iin»  |»ia- 


^  Il  i  f«l  d«  K«T«rf« ,  iiir«««fllé  !• 
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sion,  méchant  aaas  reoKirds  ^  amMUeUK  aaiia  poli- 
tique, séflUieuE  par  une  bu meiir  inquiète  et  jalaas«, 
il  fut  toujours  te  fléau  de  son  pays,  rinstrumeot  et 
le  jouet  d'I^^ilouard  111  ,  enUn  un  de  ces  hommes 
ma  l  11  et]  re  use  meut  nés  pour  brouiller  tout,  et  aux* 
quels  il  ne  maoque  que  de  géele  pour  renverser  ks 
tuipirea* 

MARC£L  *  Vt    aOaaiKT    L£    C€HlK 

MarreU  d*une  humeur  sombre  et  violente,  fourbe 
sans  finesse,  ennemi  insolent,  mëpri^aut  la  nais- 
sance, la  verlu  ,  les  titres,  la  majesté,  outrageait 
ouver4eiiienl  tous  ccui  qu1l  haïssait,  trompai!  le 
fx^uplt^  sans  le  flatter,  ne  liait  ses  partisans  que  par 
Tintêret  ou  b  terreur.  l/évé<tue  de  Laon,  non  moins 
séditieux,  maî»  avec  plus  de  sang- froid  et  de  sou- 
plesse, principal  agent  de  ta  faction  et  conseiller 
du  Dauphin,  sapait  la  royauté  en  preisence  même  du 
prince,  cl  souvent  par  ses  mains,  afleclatl  un  air  de 
dignité,  et  une  certaine  observation  des  bienséances 
plus  injurieuse  encore  que  la  dureté  brusque  de 
Bfareel.  L*un  figurait  mieux  dans  une  assemblée  dé- 
libérante et  dans  une  négociation;  l'autre  poussait 
avec  plus  de  vigueur  une  entreprise  et  ttji  tonp  de 
main.  Le  péril  effrayait  Tévéque  :  le  péril  Irritait 
Marcel.  Quand  Marcel  songeait  ii  prendre  un  parti 
e\tri*me,  IVviîquese  préparait  à  la  fuite.  L'un  était 
plus  prudeni ,  mais  plus  prompt  à  desest>érer;  Tau- 
Ire  plus  résolu  et  plus  ardente  mais  jusc^u'à  Topi- 
nialrclé  et  jusqu'à  la  fureur.  L*un ,  plus  perfide , 
conduisait  ses  ennemis  dans  te  piège;  l'autre,  plus 
sanguinaire,  les  assassinait.  LHèque,  supérieur  en 
apparence  p:»r  son  rang,  secondait  Marcel,  dont 
Fénergie  drmiinait  tout.  Dévorés  Tud  et  Tautre 
d'amttition,  mais  Marcel  dédaignant  }m  bonnettrs,et 
jaloux  seulement  de  s;^i  puissance;  Tévèque  bisaei 
servir  Tantorité  h  la  satisfaction  de  Torgueil;  ils  àe 
jierdir»*nl  par  leur  avidité  pour  l'argent.  Ils  oe  «- 
valent  pas  taire  paraître  cet  adroit  désintéressement 
qui  semble  nég Hfçer  de  s'enrichir,  pour  s'em[>an*r 
ensuite  pins  sûrement  de  toute»  les  fertunes  av«e 
tout  rHItat. 

lA  GKAVCBI.IB&  DB  L'HOSPITAl.** 

Si  iei»  gniidé  et  les  peuples  d'alora  avaieikt  élé 
almodonues  il  leur  fanati^iiiie ,  ta  Frauce  serait  bien- 
tôt retonilx*e*  sîtKiu  dans  son  aocieniM*  b^trlKJirii»* 

dont  le  luxe  et  Tamaur  du  plaisir  l";*  ut- 

élre  defcndilf•qTteîf^uefr^l^pt,  du  nioir  ur- 

Chic,  suite.  .'.  '   ■].-  li'^.r.>'-,j\.ir  .!«« 

lettres,  {im  '        .  "uai  ^niiu  '  x^^s  le 

l«  i«<-  Mi^i  ry^h.  ti4r  Ku  bu — 

M.I    il     i.     ;  ..Il   4 
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cbdnirelier  de  FHûftpïtal  veîMiiil  p<^uv  la  fia  trie;  ce 
grand  homme,  au  mUmt  des  troubles  civils,  faisait 
parler  le«  lois  qui  se  taisent  d'ordinaire  dans  ces 
lempB  d'orale  et  de  tenifiêle;  il  ne  lui  vînt  jamais 
dans  resprii  de  douter  de  leur  pouvoir  ;  il  faisait 
rhonjieur  k  la  raison  el  à  la  justice  rfe  |»eûs<ir 
qu "elles  eUdeot  plus  forles  que  les  armes  mêmes, el 
que  leur  sainte  majesté  avait  des  droits  i m prescrip* 
tîble^  sur  le  cuL^ur  deh  hommes,  quand  on  savait  les 
faire  valoir. 

De  1^,  ces  lois  dont  la  simplicité  noble  peut  mar- 
cher  il  coté  des  lois  romaines;  ces  lois  dont  11  a 
banni»  suivant  le  prt^cepte  deSénèquei  tout  préam- 
bule indigne  de  la  majesté  qni  doit  les  accompagner  : 
Xihil  mihi  vuh'inr^  dit-ïl»  friyitiinn,  quàm  ic>t  rttm 
proloffo  i  jnbeat  iejT,  nonsvmtcnt.  De  là  ces  édils 
qui,  par  leur  sage  prévoyance,  embrassent  TaYenir 
comme  le  présent,  et  sont  devenus  depuis  une  source 
féconde  où  l'on  a  puisé  la  décision  des  cas  mêmes 
qu'ils  n'onl  pas  prévus;  ces  ordonnances,  où  la  force 
et  la  sagesse  réunies  fonl  oublier  la  faiblesse  du 
règne  sous  lequel  elles  ont  été  rendues  r  ouvrages 
immortels  d'un  magislrat  au-dessus  de  tout  éloge, 
qui  sentait  Télendue  des  devoirs  et  la  fore*  de  la 
suprême  dignité  qull  occupait  ;  qui  sut  en  faire  le 
sacriiice  dés  qu'il  s'aperçut  que  Ton  voulait  en  gê- 
ner les  fond  ions,  et  d'après  lequel  ou  a  jugé  tous 
ceux  qui  ont  osé  a  asseoir  sur  ce  même  tribunal , 
sans  avoir  sou  courage  ni  ses  lumières. 

L«  pTéûàtm  ffiftàtruT.  Hittoin  d«  Frsnc« 

rRiLiprs  II  (. 

Philippe  II  s'était  mis  en  jiarde  contre  les  inno- 
vations religieuses,  par  les  ecbytauds  et  les  bû- 
chers; contre  les  privilèges  de  ses  sujets  el  leur 
esprit  dlndépendanêe,  par  un  despotisme  qui  abat- 
tait tout  ce  qu'il  ne  pouvait  niveler;  contre  ses  re- 
mords, par  sa  supers  lit  ion  el  sa  soumission  au 
pape.  Insensible  et  dur,  il  n'avait  pas  eu  de  peine 
à  se  faire  une  fausse  conscience  ;  dans  le  long  cours 
d*un  régne  mal  faisan  l  ,  il  fut  toujours  iriste  et  ne 
parut  jamais  agile.  Il  se  faisait  un  mérite  de  re- 
pousser des  plaisirs  qui  n'eussent  été  qu'une  fati- 
gue pour  lui,  et  s'enorguetllissait  de  5on  amour 
pour  te  travail,  quels  qu'en  fussent  les  résultats.  Il 
peuplait  sa  cour  de  délateurs ,  et  les  Elats  voisins 
d'espions;  TEurope  avait  toujours  a  craindre  quel- 
que calamité  nouvelle,  ehaciue  foi»  qu'un  galion  du 
Mexique  entrait  dans  les  purts  d'Kspagne.  Au^si  sé- 
sbre  dans  $^  magni  licence  que  dans  Thabilnde  de 
son  visa-p^e  ,  îl  paraissait  non  protéger,  mais  lolérer 
les  lettres  et  les  beaux-arts.  Quoi  qy*on  ait  dit  de 
ses  projets  de  monarchie  mû  verse  lie,  il  songeait 
plutôt  k  troubler  te  h  tltats  qu'il  les  conquérir.  Il 
croyait  sa  volonté  grande  et  forte,  («irce  qu'elle 
était  opiniâtre  ;  il  voulait  qu'au  dehors  comme  au 


<  lloi  tf*Ef|«fne ,  tfrin  emel .  iaulértiti  «t  bifot 


dedans  sa  volonté  fût  faite;  enGn,  il  crût  régner 
comme  nn  représentant  de  Dieu,  et  les  peuples  l'ap- 
pel ère  n  t  le  dtm  0  n  tl  it  Midi . 

Charici*  Lacucteulx,  Hittoîrede  Fnner,  ptndiat 
Je*  g  lier  r»  de  rrJigioo. 

ftEsnii  !>£  oiriBi:«f  vmmt^  bb  la  lioitk. 

Tout  ce  qu'Henri  de  Guise  avait  de  brillantes 
qualités,  et  même  de  vices^  concourait  à  en  faire u^ 
puissant  chef  de  parti.  Sa  taille  était  haute»  sa  dé-^ 
marche  aussi  aisée  qu'imposante;  ses  traits  régm-> 
îiers  brillaient  des  sa  première  jeunessed*unebeML^ 
virile;  il  déployait  autant  de  vigueur  que  d*adre$i« 
dans   tous  les  exercices.  Quoiqu'il  fCil  mnsommé 
dans  l'art  de  feindre,  ses  yeun  pleins  de  feuseB. 
blaient  déclarer  avec  franchise»  ou  la  haine  ou  l'a- 
mitié  :  lors  même  qu'il  excitait   des  discordes,!/ 
avait  te  maintien  d'un  conciliateur,  la   supériorité 
d'un  arbitre   Use  faisait  pardonner  sod  orgueil pir 
un  enjouement  plein  de  grâces.  En  s'ëtablisianllc 
vengeur  de   la  religion,  il  affectait  de  ne  monUtr 
que  celle  d'un  soldat^  d'un  chevalier;  il  s'avouiii 
vindicatif,  et  préconisait  la  vengeance  comme  l'tl* 
tribut  des  belles  Âmes.  €e  meurtrier  de  CoUg»;  * 
portait  légèrement  le  poids  de  son  crime  :  il  n'dih 
plus  de  sommeil  pour  celui  qui  avait  offensé  le  due 
de  Guise;  sa  mémoire  paraissait  aussi  grande  pfif 
les  services  que  pour  les  injures.  Ses  dons,  qtioi^jie 
semés  par  une  ambition  savante,  paraissaient  tou- 
jours versés  par  une  lK)nté  facile;  son  élûdtîoa 
avait  de  Téclat  et  de  la  force;  la  profondeur  difêi 
passions,  la  vivacité  de  S4:'S  pensées  «  lui  hiMiWi 
rejeter,  soit   les  ornemenLc^  pédantesquea,  sdtks 
puérils  jeuï  d'esprit  qui  corrompaient  alors  toute 
éloquence.  Il  écoutait  bien,  et  cependant  ne  preMÎl 
jamais  conseil  que  de  lui-même. 


On  ne  connaîtrait  point  Sully  tout  entier,  si  Vm 
ignorait  que  ses  vertus  égalèrent  ses  talents*  Dui^ 
ses  mémoires,  eu  traitant  les  qualités  murales  (|9^ 
doit  avoir  l'homme  d'FUat,  îl  trace  lui-même  son 
portrait  sans  s'en  apercevoir-  On  y  voit  la  sainteté 
des  mœurs,  l'éloîgnement  du  luie,  ce  couraice 
stoîque  qui  dompte  la  nature,  qui  résiste  à  la  fO» 
lupté,  et  se  refuse  h  tout  ce  qui  pi*ul  énerver  riaa» 
Sully  avait  adopté  ces  vertus  autant  par  prlndpt 
que  par  caractère.  A  la  cour,  il  consenra  rantii|ne 
frugalité  des  camps.  Les  riches  voluptueuii  eitsKOt 
peut  être  dédaigné  sa  table;  mais  les  Dugaesdift 
H  les  Bajard  st^niient  venus  s'y  asseoira  oAtédelni* 
Le  travail  austi^re  remplissait  ses  journées*  1 
portion  de  temps  était  marqu«*e  pour  chaque 
soin  de  l'État.  Chaque  heure,  en  fuyant ,  ] 
son   tribut  à  la  pairie.   Ses  délassements 
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i  je  ne  sâis  quoi  de  mâle  el  de  sévère.  C'ëtail 

I  sang  Indolence,  el  du  plaisir  sans  mollesse. 
»mif!  dotneifUque  l'aiait  formé  à  celle  écom- 

IKtbliquequi  devint  le  salul  de  FÙaL  Ses  ea- 
fft  louèrent  sa  probilé.  Sa  justice  eûl  etonoé 
fède  de  verla.  Sa  lidélilé  brîUa  parmi  des  re- 

près  la  mort  de  son  mafire,  on  pul  le  persëcu- 
lU  on  ne  ptJt  réussir  h  en  faire  un  mnuvars 

II  resu  sujet  malgré  la  cour.  Il  <;ervil  la 
ui  Topprimait^En  entranl  d;in§  les  fmances» 
lignil  point  de  (loimerâ  la  nation  la  liste  de 

fns;  en  s^ortaot  de  place,  il  Oi^a  dëller  son 
et  ta  poslérilé.   Le^  présents  q«*on  lui  offrit 
Me  corrompre,  n  avilirent  que  ceux  qui  les  lui 
îfil*  tloiiime  ministre,  il  ne  reçut  rien  des  su- 
immc  sujet,  il  ne  reçut  de  son  maître  que 
it  empreint  du  §€eau  des  lois.  On  a  déjà 
fermeté  dans  ses  devoirs*  La  France  se  ligna 
lui  pour  Tempticlier  de  sauver  la  France:  il 
à  tout;  il  eut  le  cotirage  d'être  haï.  La  no- 
ta qui  n'inspire  que  de  la  vanité  aux  |M?tites 
lui  inspira  Forgueit  des  (,Tande$  choses.  Ja- 
portasl  loin  ce  vieil  honneur» dont  l'en- 
le  Qt  nos  antiques  chevaliers.  Il  dut  avoir 
leurs  et  deji  jaloux  :  il  terrassa  la  ca- 
ses vertus,  il  humilia   IVnvie  par  ses 
Il  se  f  CBgca  de  ses  ennemis,  car  il  ne  per- 
occasion  de  leur  faire  du  bien.  Les  mé- 
trouvaient  en  lui  une  û me  Inflexible  et  ri- 
malheureux  y  trouvèrent  une  âme  sensible 
itisîMinte,  Dans  la  religion,  zélé  sans  fana- 
toléraDt  safi8  iiJdiUérenet',  il  était  l*organe 
dm  protestants;  il  était  le  protecteur 
lOÎiquiTs  auprès  du  roi  :  it  fut  adore  à  Ge- 
fu(  oj^tiniedan^  Home. 

époux,  txjn  maître,  bon  père  de  famille,  il 
un  plus  grand  «ipectacle  ;  il  fut  l'ami  d'un 
0  Henri  IVÎ  Ô  Sully!  6  doux  épanclieraents des 
n!  soin*  consolant»  de  TamUiél  c'était  auprès 
ftully  qu'Henri  IV  allait  oublier  ses  |)eines  ;  c  e- 
à  lui  qu'il  confiait  toutes  ses  douleurs.  Les 
u»  d'un  (çranrl  lionime  coulalenl  dans  le  sein 
\  ftiBi*  La  franchise  guerrière  et  la  douce  fami- 
lé  imaifronnaient  leurs  entretiens.  Il  n'y  avait 
^  de  sujet,  il  n\v  avait  plus  de  roi  ;  rarailié  avait 
dlsparafire  les  rangs.  Mais  celle  amitié  si  len- 
était  en  même  Teni(»s  coungeosecl  sévère  de 
irt  de  Hully.  A  travers  les  munnnrea  flatteurs 
touni&ans,  Sully  faisait  entendre  la  voix  de  la 
ké.  Il  e»timait  trop  Henri  ÏV,  il  s'eslimait  trop 
-,  ponr  t>arler  un  autre  langage.  Tout  cequi 
ITfll  Tufi  et  corrompu  Tautre ,  était  indigne  de 
deux  :  au^i  osa-l-il  souvent  déplaire  à  »on 


ifH  flot  bial.   TMmiÊm,  êiiOif  émtê  fa  rHmil*,  0t  d- 
■tr^M  de  BoisoÊi  »  «tfdtna] ,  Iv^ve  4'0tt«4» ,  m  mil , 


Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  de  ses  actions 

et  de  ses  paroles.  Il  en  est  qui  ne  sont  pas  faites 
pour  èlre  senties  dans  les  siècles  corrompus.  Les 
imes  faibles  les  appelleraient  téméraires;  les  âmes 
basses  les  jugeraient  criminelles;  mais  l'homme 
vertueux  lés  honorera  toujours  comme  il  le  doil. 
Je  n'ajouterai  plus  qu'un  mot,  c'est  que  l'idée 
seule  de  Sully  était  pour  Henri  IV  ,  ce  que  la  pen- 
sée de  l'Être  suprême  est  pour  Thonime  juste,  un 
frein  pour  le  ma!,  on  encouragement  pour  le  bien  *. 

Tbomai,  Ëlugc  de  Sullf . 


Le  marquis  de  Bedmar  est  Tu n  des  plus  puissants 
génies  que  l'Espagne  ait  jamais  produits.  Un  voit, 
par  les  écrits  qu'il  a  laisses,  qu'il  possédait  tout  ce 
qu'il  y  a  dans  les  historiens  anciens  et  modernes, 
qui  peut  former  un  homme  extraordinaire.  Il  com- 
parait les  choses  qu'il  racontait  avec  celles  qui  se 
passaient  de  son  temps.  11  observait  exactement  les 
différences  et  les  ressemblances  des  aflkires,  et 
combien  ce  qu'elles  oui  de  diflerent  change  ce 
qu'elles  ont  de  semblable.  Il  {sortait  d'ordinaire  son 
jugement  sur  l'issue  d'une  entreprise  aussitôt  qull 
en  savait  le  plan  et  les  foudemenls.  S'il  trouvait  par 
la  suite  qu'il  n'eût  pas  deviné,  il  remontait  à  ta 
source  de  son  erreur,  et  làcbait  de  découvrir  ce  qui 
t'avait  trompé.  Par  cette  élude,  il  avait  compris 
quels  sont  les  voies  sûres ,  les  véritables  moyens  et 
les  cîrconslances  capitales  qui  présagent  un  bon 
succès  aux  grands  desseins,  el  qui  les  font  presque 
toujours  réussir.  Cette  pratique  continuelle  de 
lecture,  de  méditation  et  d'observation  des  choses 
du  monde,  lavait  élevé  à  un  tel  point  de  sagacité, 
que  ses  conjectures  sur  l'avenir  passaient  presque, 
dans  le  conseil  d'Espagne,  pour  des  prophéties. 

A  cette  connaissance  profonde  de  la  nature  des 
grandes  alfatres,  étaient  joints  des  talents  singu- 
liers pour  les  manier;  une  fiicililé  de  parler  et  d'é« 
crire  avec  un  agrément  inexprimable;  un  instinct 
merveilleux  pour  se  connaître  en  hommes;  un  air 
toujours  gai  et  ouverl,  od  il  paraissait  plus  de  feu 
que  de  gravite,  éloigné  delà  diS!»imulatloa  jusqu'à 
approcher  de  la  naïveté;  une  humeur  libre  et  com- 
plaisante, d'autant  plus  impénétrable,  que  tout  le 
monde  croyait  La  pénétrer;  des  manières  tetidres, 
insinuantes  el  flatteuses,  qui  attiraient  le  secret  des 
cœurs  les  plus  diUlcile*  à  s'ouvrir;  toutes  les  appa- 
rences d'une  extrême  liberté  d'esprit  dans  ses  plut 
cruelles  agitations. 

Albert  Walslelo  eut  Fesprit  grand  et  hardi ,  mais 
inquiet  et  ennemi  du  repos  ;  le  corps  Tigoureui  et 


•v«e  doa  PrdrD  d«  TolMt  ,1  la  tMa  da  U  MttJai«|»oi  ^d 
h  fnvKTMr  !•  r^fHibll^t  de  Tcnin.  Mon  n  IdSi. 
*  Wtintiii  f*t  tacvrt  ua  eit pplt  de  «e»  liOMtt  peiiw 
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baut,  le  ?iftage  pi  os  majedtueoi  qu'agréable.  Il  fyt 

lut  tu  renement  fort  soin  lire,  ne  «iormanl  quasi  poliitt 
IravaUlatit  loujours«  âupporUQl  aiséait^nt  Je  froid 
ella  faim,  fuyant  les  délices ^  el  aurmonLanl  les  in- 
eommodilés  de  la  ijouUe  et  de  Vàg&  par  la  li^nipé- 
rance  et  pur  Texerctce  ;  parlant  peu  ,  pensant  beau- 
coup, écrivant  lui-oiêiue  towlej»  ses  allaires;  vaillant 
et  ludicieui  ^  la  guerre,  admirable  à  lever  et  à  faire 
subsister  les  armées,  sévère  k  punir  les  soldats^  pro- 
digue à  les  réci>ui penser,  pourtant  avec  choix  et 
dessein;  toujours  ferme  contre  le  malheur,  civil 
dans  le  besoin;  d'ailleurs  orgueilleux  etlier;  ambi- 
tieuît  sans  mesure;  envieux  de  la  gloire  d'aulru» , 
jaloux  de  la  sienne;  implacable  dans  la  haine,  cruel 
dans  la  vengeance,  prompt  à  la  colère^  ami  de  la 
magniOcenee,  de  rostentattou  et  de  la  nouveauté; 
extravagant  en  apparence,  mais  ne  faisant  rien  sans 
dessein,  et  ne  manquant  jamais  de  prétexte  du  bien 
public,  quoiqu'il  rapportiït  tout  à  raccroissement 
de  sa  fortune;  méprisant  la  religion»  qult  faif^ail 
3«rvirà  la  politique;  artificieux  au  possible, et  prin- 
cîpalemenl  à  paraitre  désintéressé;  au  reste,  tr^- 
curieux  et  ins-elairvoyant  dans  les  desseins  des  au- 
tres, In  s-avisé  h  conduire  les  siens ,  surtout  adroit 
à  les  cacher,  et  d'autant  plus  Impénétrable  qu'il  af- 
fectait en  public  la  candeur  et  la  liberté,  et  blâmait 
en  autrui  la  dissimulation  dont  il  se  servait  en  toutes 
choses. 

Cet  botnme ,  ayant  étudié  soigneusement  la  con- 
duite et  les  maximes  de  ceux  qui  ,  d'une  condition 
privée,  étaient  arrivés  à  la  souveraineté,  n'eut  ja- 
mais que  des  pensées  vasten  et  des  espérances  trop 
élevées,  méprisant  ceux  qui  se  contentaient  de  la 
ïuediocrilé.  En  quelque  état  que  la  fortune  Teûl 
mis,  il  songea  toujours  à  s'accroître  davantaKe; 
en  lin,  étant  venu  à  un  tel  point  de  grandeur  qu'il 
n>  avait  que  les  couronnes  au-dessus  de  lui ,  il  eut 
le  courage  de  songer  k  usurper  celle  de  Bohême  sur 
rEmpereur;  et,  quoiqu'il  sût  que  ce  dessein  était 
plein  de  péril  et  de  perfidie,  il  méprisa  le  péril 
qu'il  avait  surmonté ,  et  crut  toutes  hes  actions  hon* 
Qétes ,  outre  le  soin  do  se  conserver ,  en  les  faisant 
pour  régner. 

SiUâftiN.  CktaJantlâP  de  Walit«Ln. 

LE  céAnim Jki.  Pli  miCKEtiEir. 

Bé'^f  potfr  l'honneur  de  la  France,  était  entré 
dans  l'administration  des  affaires  un  homme  plus 
grand  pat  sou  esprit  et  par  ses  vertus ,  que  par  se.s 
dignités  et  par  sa  fortune;  toujours  employé,  et 
toujours  au-dessus  de  ses  emplois  ;  capable  de  ré- 
gler le  présent,  et  de  prévoir  l'avenir  ;  d'assurer 
les  bons  événements,  et  de  réparer  les  mauvais  : 
HMe  dans  ses  desseins,  pénétra  ut  dans  ses  conseils, 

UDF  ■nibiiio»  qti*  rie»  nv  p«ul  ■«ti«raire.  Comblé  <f«  loatM  Im 
f«t«tiri  i!p  ■■  furttin^  »  pre»(|u>*  n»t  |ior  iû  crédJI  ilont  ift  jû«irM«il, 
il  VMitut  liUe  l#yt  à  (lii,  el  «»pin  1  b  »Miter»mct«  eu  ba^tnt; 
in«L*  l'0oip»rf>«r  rQf<difti«i   II  t«  fit  MpaMi^ef*  Q'ml  k  birot 


jtiate  dans  se»  choii ,  li«ureux  dans  Pf«  entrepris , 
et ,  pour  tout  dire  en  peu  de  mots ,  rempli  df  cm 
dons  excellents  que  Dieu  fait  ii  ci^rlaines  âmestiull 
a  crétk^s  pour  être  maîiresï^es  des  autres ,  et  poar 
faire  mouvoir  ces  ressorts  dont  sa  providence  M 
sert  pour  élever ,  ou  pour  abattre,  selon  sesdécreti 
éternels ,  la  fortune  des  rois  et  dei  royaumes  *. 

Si  Ton  s'obstine  à  admirer  Louis  \l  pour  aïolt 
abattu  les  grands  vassaux  et  étendu  les  prérogaliv» 
de  la  royauté,  je  répondrai  qu'il  est  un  homme  doii 
la  gloire  en  ce  i;enre  a  fait  disparaiire  cel1<  él 
Louis  XL  Cet  homme  est  Richelieu.  En  effet.  Vm* 
gueil  des  seigneurs  féodaux  ne  fut  pas  tellcmilt 
humilié  ijar  Louis  XI,  qu'il  ne  troublât  longleinfi 
la  France  après  lui.  tlichelieu  seul  Htfenntt  leLrÔot 
sur  les  débns  de  Tanarchie  féodaltr.  Mais  que  a 
marche  esi  plus  grande  et  plus  imposable!  ComM» 
ses  mojeus  sont  plus  hardis,  ses  resaources  ploi 
fécondes,  et  ses  coups  plus  assuré!  il  ne  uraiit 
point  d'annoncer  sa  vengeance  avant  de  frapp<!f  m 
victimes.  Ses  artiUces  mêmes  ont  quelque  cbosedi 
grand  qui  suppose  le  courage* 

D'ailleurs,  Richelieu, qu'un  seul  coopd^oiilpeit 
précipiter  au  tond  des  cachots  où  il  plonge  Mtei- 
nemisi  nous  intéresse  comme  un  homme  liDfiH 
courageux  qui  se  livre  à  tous  les  dangers, et  « 
couUe  ii  SA  fortune*  8a  vie  est  un  combat  é(«fiii; 
toutes  les  scènes  eu  sont  animées,  et  tooalolip 
bleaux  en  contraste.  Il  est  forcé  de  combattit! h 
fois  la  puissance  de  ses  nombreux  ennemii  tlll 
faiblesse  de  son  maître  :  toujours  près  de  ta  elialt 
en  préparant  celte  des  autres,  il  a  beaoift  d*éllt 
courtisan  même  quand  il  est  roi» 

iji  mel  lUge  de  souplesse  et  d'audace ,  ces  dlB- 
gers  qu'il  éprouve,  et  cette  terreur  qu'il  ïmjiitt 
sans  jamais  la  ressentir,  l'énergie  de  aon  àm^^^ 
ré.sistè  aux  soutTrances  d'un  corps  usé  par  ks  nii*- 
dies ,  celle  ambition  qui  ne  trouve  aucune  gloire  M 
au-dessus  ni  au-dessous  d'eUê-mèuio;  lout  <Ji* 
tiicbelieu  iuqjrime  rétuimement  ou  commandé  fld* 
mira  11  on.  Un  tel  caractère  est  preciscmeot  Vopp^ 
de  celui  de  Louis  XI. 


Un  homme  s  est  rencontré  d'uiMS  profonditf 
d'esprit  incroyable  ;  hypocrite  raffiné  autant  qa'li* 
bile  politique;  également  actif  et  infatigable  dM 
la  paix  et  dans  la  guerri>;  qui  ne  lai&iait  ri«Qilt 
fortune  de  ce  qu'il  pouvait  lui  Mer  par  oooaeiifi 
par  prévoyance,  mais  au  reate  si  vigilant  et  si  ffà 

I  Voj(««ii  Vtra  ,  CnriÈCtèrfi  on  Portrmitê. 
*  ÙUwiut   Crttmwdl  »   (irolccteur ,    ûu    pour    Bit***!  effet 
d  Anvlib^cte,  ipi^  la  mtm  ér^  Cliarlii  l^^  fi*ii  ft  |liv« 

ïicbêimuà. 


ET  PARALLÈLES. 
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il»  qa*il  ii*«  jraiU  maoqiié  les  ooc»tiooi  qu'elle  i  appris  Tari  de  régner  et  les  seoreu  de  la  royauiétn 
\  pNoooiéeg  ;  eofin,  un  de  oaa  espriu  remuants  |  premier  monarque  du  monde  I 
■iieicttx  qui  semblent  dire  nés  pour  changer  le  {  m^oM.  OnitoM  fMèbm. 

rie» 

m  !•  sort  de  tels  esprits  est  basardeui,  et  qu*il 
veti  dans  riiistoire  à  qui  leur  audace  a  été  fù« 
•  !  Mais  aussi  que  ne  sont-ils  pas,  quand  U  platt 
ftm  de  s'en  servir  ¥  Il  fût  donné  à  celui-ci  de 
ip«r  les  peuples ,  et  de  prévaloir  contre  les 
,  Car,  comme  il  eut  aperçu  que.  dans  ce  mélange 
|4e  sectes  qui  n  avaient  plus  de  règles  certai- 
|,lt  plaisir  de  dogmatiser,  sans  être  repris  ni 
Btot  par  aucune  autorité  ecclésiastique  ni  se* 
|ra,  était  le  diarme  qui  possédait  les  esprits, 
1  si  hkm  les  concilier  par  là,  qu*il  fit  un  corps 
»le  de  cet  assemblage  monstrueux. 
i  une  fois  on  a  trouvé  le  moyen  de  prendre 
■de  par  Tappât  de  la  liberté,  elle  suit  en 
I,  pourvu  qu*eUe  en  entende  seulement  le 
j  CMi-ei  •  occupés  du  premier  objet  qui  les 
k  transportés,  allaient  toujours,  sans  regarder 

t  à  la  servitude  :  et  leur  subtil  coDduc- 

bi»qiii.  en  combattant,  en  dogmatisant,  en  mè- 

nUle  personnages  divers,  en  flilsant  le  docteur 

Ifropbèle ,  aussi  bien  que  le  soldat  et  le  capi- 

ifit  qull  avait  tellement  enchanté  le  monde, 

^ftÉb  regardé  de  toute  Tarmée  comme  un  chef 

de  Dieu  pour  la  protection  de  Tlndépen- 

llCOOimeuça  à  s'apercevoir  qu*il  pouvait  encore 

plus  loin.  Cétait  le  conseil  de  Dieu 

les  rois.  Quand  ce  grand  Dieu  a  choisi 

bn  pour  être  l'instrument  de  ses  desseins , 

arrête  le  cours  :  ou  il  enchaîne,  ou  il        ^°  *  ^^  '*  P^*"^^  ^  comprendre  comment  un 
e,oii  il  dompte  tout  ce  qui  est  capable  de  ré-    homme  qui  passa  sa  vie  à  cabaler  n'eut  jamais  de 

véritable  objet.  Il  aimait  l'intrigue  pour  intriguer  : 
BoMVBT. OraboM ftiDèbret.  esprit  hardi,  délié,  vaste  et  un  peu  romanesque» 
sachant  tirer  parti  de  Tautorité  que  son  état  lui  don- 
nait sur  le  peuple,  et  faisant  servir  la  religion  à  sa 
politique;  cherchant  quelquefois  à  se  ftilre  un  mé- 
rite de  ce  qu'il  ne  devait  qu'au  hasard,  et  sjustant 
souvent  après  coup  les  moyens  aux  événements. 

II  fit  la  guerre  au  roi;  mais  le  personnage  de  re- 
belle éuit  ce  qui  le  flattait  le  plus  dans  sa  rébel- 
lion :  magnifique,  bel  esprit ,  turbulent ,  ayant  pins 
de  saillies  que  de  suite,  plus  de  chimères  que  de 
vues ,  déplacé  dans  une  monarchie ,  et  n'ayant  pas 
ce  qu'il  fallait  pour  être  républicain ,  parce  qu'il 
n'était  ni  sujet  fidèle,  ni  bon  citoyen;  aussi  vain, 
plus  hardi  et  moins  honnêle  iMMnme  que  Cicéron, 
enfin  plus  d'esprit,  moins  grand  et  moins  méchant 
queCatilina. 

Ses  mémoires  sont  très-agréables  à  lire;  mais 
conçoit-on  qu'un  homme  ait  le  courage ,  ou  plut<yt 
la  folie  de  dire  de  lui-même  plus  de  mal  que  n'en 
eût  pu  dire  son  plus  grand  ennemi?  Ce  qui  est  éton- 
nant, c'est  que  œ  même  homme,  sur  la  fin  de  sa 
vie,  n'était  plus  rien  de  tout  cela,  et  qu'il  déviai 
doux,  paisible,  sans  intrigue,  et  Tamonr  de  tons 
les  honnêtes  gens  de  son  temps;  comme  si  toiilt 


k,  pour  le  soutien  d'une  minorité  et  d'une 
K  tnraultueuses ,  s'était  élevé  à  la  cour  un  de 
I  en  qui  Dieu  met  ses  dons  d'intelligence 
il ,  et  qu'il  tire  de  temps  en  temps  des 
ht  de  sa  providence  pour  assister  les  rois ,  et 
^foavemer  les  royaumes.  Son  adresse  à  conci- 
^to  esprits  par  des  persuasions  efficaces,  à  pré- 
W  las  événements  par  des  négociations  pressées 
1,  à  exciter  ou  calmer  les  passions  par  des 
(  et  des  vues  politiques ,  à  ftiire  mouvoir  avec 
les  ressorts  de  la  guerre  ou  de  la  paix , 
Hl  ftlt  regarder  comme  un  ministre  non-seule- 
|l  «lile ,  mais  encore  nécessaire.  La  pourpre  dont 
Ht  revêtu ,  la  capacité  qu'il  fit  voir,  et  la  dou- 
V  dont  il  usa,  après  plusieurs  agitations,  le 
iHt  enfin  au-dessus  de  l'envie  ;  et ,  tout  concou- 
I  à  sa  gloire ,  le  ciel  même  faisant  servir  à  son 
MtiOB  et  sa  faveur  et  ses  disgrâces,  il  prit  les 
Ci  d*;  l'État  :  heureux  d'avoir  aimé  la  France 
■se  sa  patrie,  d'avoir  laissé  la  paix  aux  peuples 
fvés  d'une  longue  guerre,  et  plus  encore  d'avoir 


Puis-je  oublier  celui  que  je  vois  partout  dans  le 
récit  de  nos  malheurs?  cet  homme  est  si  fidèle  aux 
particuliers,  si  redoutable  à  l'État,  d*un  caractère 
si  haut  qu'on  ne  pouvait  ni  l'estimer,  ni  le  craindre, 
ni  l'aimer ,  ni  le  haïr  à  demi  ;  ferme  génie,  que  nous 
avons  vu,  en  ébranlant  l'univers,  s'attirer  une  di- 
gnité qu'à  la  fin  il  voulut  quitter  comme  trop  chè- 
rement achetée,  ainsi  qu'il  eut  le  courage  de  le 
reconnaître  dans  le  lieu  le  plus  éminent  de  la  chré< 
tienté,  et  enfin  comme  peu  capable  de  contenter  ses 
désirs  :  tant  il  connut  son  erreur  et  le  vide  des 
grandeurs  humaines!  Mais  pendant  qu'il  voulait 
acquérir  ce  qu'il  devait  un  jour  mépriser ,  il  remua 
tout  par  de  secrets  et  puissants  ressorts  ;  et,  après 
que  tous  les  partis  furent  abattus,  il  sembla  encore 
se  soutenir  seul ,  et  seul  encore  menacer  le  Civori 
victorieux  de  ses  tristes  et  intrépides  regards.  La 
religion  s'intéresse  dans  ses  infortunes;  la  ville 
royale  s'émeut ,  et  Rome  même  menace.  Quoi  donc! 
n'est-ce  pas  assez  que  nous  soyous  attaqués  au 
dedans  et  au  dehors  par  toutes  les  puissances  tem- 
porelles? Faut-il. que  la  religion  se  mêle  dans  nos 
malheurs,  et  qu'elle  semble  nous  opposer  de  près 
et  de  loin  une  autorité  sacrée  ? 

Botsorr.  OraisoM  ftukbrw. 
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son  ambition  d*autrefois  n*avait  été  qu*une  dé- 
bauche d*esprit,  et  des  tours  de  jeunesse  dont  on  se 
corrige  avec  l'âge;  ce  qui  prouve  bien  qu*en  effet  il 
n*y  avait  en  lui  aucune  passion  réelle.  Après  avoir 
vécu  avec  une  magnificence  extrême  et  avoir  fait 
pour  plus  de  quatre  millions  de  dettes,  tout  fut 
payé,  soit  de  son  vivant,  soit  après  sa  mort. 

Le  prétideni  Hiii*in.T. 
SAINT  VIlfCBNT  DB  PAITLB. 

A  la  tête  de  ces  protecteurs  de  Thumanité  souf- 
frante, je  vois  un  homme  qui  a  reçu  du  ciel  le  don 
de  rélocullon ,  et  la  sensibilité  la  plus  profonde, 
éloquent  à  force  d'âme  et  de  vertu,  fécond  en  pen- 
sées du  cœur,  et  par  là  même  également  sublime 
et  populaire  dans  ses  discours;  doué  du  plus  rare 
courage  d'esprit,  de  la  conception  des  grandes  en- 
treprises et  de  la  patience  des  plus  petits  détails, 
d*une  imagination  hardie  et  d'un  jugement  sage; 
d'une  prudence  consommée  pour  discerner  Tà- 
propos  des  moments  opportuns,  saisir  le  point  de 
maturité  des  projets  utiles,  et  s'attacher  aux  éta- 
blissements durables  ;  enfin,  d'un  zèle  ardent  et  iné- 
branlable, d'un  attrait  de  persuasion  qui  rallie 
toutes  les  opinions  à  ses  sentiments,  et  du  talent, 
plus  heureux  encore  et  plus  rare,  d'embraser  les 
cœurs  du  feu  divin  dont  il  est  consumé  lui-même. 
Cet  homme  anime  tout ,  propose  les  bonnes  œuvres, 
discute  les  moyens,  indique  les  ressources,  écarte 
les  obstacles,  correspond  à  la  fois  avec  le  gouver- 
nement, avec  les  riches,  avec  les  malheureux.  Son 
regard  embrasse  toutes  les  provinces;  il  veille  sans 
cesse  pour  la  patrie;  il  est  présent  à  toutes  les  ca- 
lamités; il  atteint  tous  les  malheurs  par  sa  bien- 
faisance; il  transporte  tous  ses  auditeurs  au  milieu 
des  désastres  publics  ;  il  les  entraine  dans  ce  tour- 
billon de  charité  qui  l'environne,  les  pénètre  de 
terreur,  les  fait  fondre  en  larmes ,  les  oppresse  de 
sanglots ,  leur  ôte  leur  âme  pour  leur  donner  la 
sienne ,  et  cet  homme  de  la  Providence  est  Vincent 
de  Paule,  qui,  du  milieu  de  son  assemblée  de  cha- 
rité ',  semble  dire,  comme  le  Fils  de  Dieu,  d'une 
voix  qui  est  entendue  jusqu'aux  extrémités  du 
royaume  :  Venez  à  moi,  ô  tH)us  qui  souffrez  y  et  je 
vous  soulagerai  '. 

Le  cardiual  M  air  y.  Panégyrique  de  Mint  Vincent  de 
Paule. 

L'éclat  et  la  prospérité  du  règne  de  Louis  XIV, 
la  grandeur  du  souverain ,  le  bonheur  des  peuples, 
feront  regretter  à  jamais  le  plus  grand  ministre 

*  On  comptait  dans  ceue  respectable  aasocialion  Anne  d'Au- 
triche ,  la  reine  de  Pologne ,  la  princeate  de  Conti ,  la  dachease 
d'Aiguillon,  le  général  de  Gondi ,  le  maréchal  Fahert ,  la  Ter- 
tueuse  teuve  1^  Gras,  née  Marillac ,  qui  devint  la  première  aup^ 
rienre  de  la  Charité  ,  dont  elle  prit  l'habit ,  apréa  avoir  dépoaé, 
Si-u!i' .  dan*  lr«  main*  do  Mîiil  Vincent  de  Paule,  plv»  dedenx 
millions  d'anmône». 


qu*ait  eu  It  France.  Ce  (ûi  ptr  loi  qae  let  arts 
portés  à  ce  degré  de  splendear  qui  a  rendii  la  règaa 
dé  Louis  XIV  le  plus  beau  règne  de  la  monardUe; 
et,  ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  que  cette  proleclioa 
signalée  qu'il  leur  accorda  n'était  peut-éire  paa  en 
fui  l'effet  seul  du  goût  et  des  connaissances  :  ce  n'é- 
tait pas  par  sentiment  qu'il  aimait  les  artisles  el  les 
savants;  c'était  comme  homme  d'État  qu'il  les  pro- 
tégeait, parce  qu'il  avait  reconnu  que  les  beau- 
arts  sont  seuls  capables  de  former  et  d'iaimorlaliier 
les  grands  empires.  Homme  mémorable  à  jaflnii! 
ses  soins  étaient  partagés  entre  réconomia  et  il 
prodigalité;  il  économisait  dans  son  cabinet  «  par. 
l'esprit  d'ordre  qui  le  caractérisait,  ce  qa'il  éMil 
obligé  de  prodiguer  aux  yeux  de  l'Europe,  taal 
pour  la  gloire  de  son  maître,  que  par  la  néoMfté 
de  lui  obéir;  esprit  sage,  et  n'ayant  point  leséoilf 
du  génie,  é^ar  negotiis  neque  suprà  erai  (Tadl^l 
ne  fut  que -huit  jours  malade  :  on  a  dit  qa'it  éhi      ! 
mort  hors  de  la  foveur  :  grande  instruction  put 
les  ministres  3  ! 

Le  préaideat  HtMOi. 

avLLT  BT  counav. 

Sully  et  Colbert  4!  quels  noms!  C'est  an  speett- 
cle  intéressant  de  rapprocher  ces  deux  hommei  cé- 
lèbres, qui  font  époque  dans  notre  histoire,  el 
peut-être  dans  celle  de  l'Europe. 

Destinés  tous  deux  à  de  grandes  choses,  Ot  lli- 
rent  élevés  au  ministère  à  peu  près  dans  les  atees 
circonstances.  Sully  parut  après  les  horriUcs  dé- 
prédations des  favoris  et  les  désordres  de  la  Ugae. 
Colbert  eut  à  réparer  les  maux  qu'avaient  causés  le 
règne  orageux  et  faible  de  Louis  XIII ,  les  opéra- 
tions brillantes,  mais  forcées  de  Richelieu,  les 
querelles  de  la  Fronde,  l'anarchie  des  finances  sou 
Hazarin. 

Tous  deux  trouvèrent  le  peu  pie  accablé  d'impAtt, 
et  le  roi  privé  de  la  plus  grande  partie  de  ses  n> 
venus;  tous  deux  eurent  le  bonheur  de  reoooaim 
deux  priuces  qui  avaient  le  génie  du  gouverDemcM. 
capables  de  vouloir  le  bien ,  assez  courageux  pov 
l'entreprendre,  assez  fermes  pour  le  soutenir,  dé- 
sirant faire  de  grandes  choses,  l'un  pour  la  Fiaaee, 
et  l'autre  pour  lui-même;  tous  deux  coDunenoènat 
par  liquider  les  dettes  de  l'Etat,  et  les  mêmes  be- 
soins Ûrent  naître  les  mêmes  opérations;  tous  deax 
travaillèrent  ensuite  ài  accroître  la  fortune  publiqae. 
Ils  surent  également  combiner  la  nature  des  diicts 
impôts;  mais  Sully  ne  sut  pas  en  tirer  tout  le  parti 
possible;  Colbert  perfectionna  l'art  d'établir  1 
eux  de  justes  proportions. 


■  Sarwt  Mathieu  ,  ch.  Il,  vert  tt. 
>  Voyei  en  vert ,  même  portrait. 
*  Voyex  plut  haut  leur  portrait  ;  et  auv  TkhUmmXf 
rttrmil€. 
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Tm»  deu  diminaèreot  les  fnis  énonnes  de  la 
peroeptioB,  btiiirail  le  trafic  honteax  des  emplois 
qal -coricliissait  et  avilissait  la  cour,  ôtèrent  an 
1  toat  intérêt  dans  les  fermes  '.  Tons  deux 
ai  eesaer  la  conftuion  qni  régnait  dans  les  re- 
i,  et  les  gains  immenses  qne  disaient  les  rec^ 
i;  mais  dans  tontes  ces  parties,  Colbert  n^ent 
^M  In  gloira  dlmiter  Snlly,  et  de  ftire  revivre  les 
aBCtaMS  ordonnances  de  ce  grand  homme.  Le  mi- 
iriatra  de  Lools  XIV,  I  Texemple  de  celai  d*Henri  lY, 
aanii  des  fonds  ponr  cfaaqne  dépense;  à  son  exem- 
ple, a  réduisit  Tintérêt  de  l'argent. 

Tovadeix  travaillèrent  à  ftdiiter  les  commnnica- 
Itafl;  maia  Colbert  fit  exécuter  le  canal  de  Langue- 
4k«  dont  Solly  n'avait  en  qne  le  projet.  Ils  connu- 
inat  également  Tart  de  ftire  tomber  sur  les  riches 
et  MT  les  habilanu  des  villes,  les  remises  accordées 
ans  onmpagnee  ;  mais  on  leur  reproche  I  tous  deux 
driMoIr  gêné  l'industrie  par  des  taxes.  Le  crédit, 
noue  partie  intéressante  des  richesses  publiques, 
q«l  ftit  dreuler  celles  qu'on  a ,  et  qui  supplée  à 
œlloi  qn'on  n'a  pas,  parait  n'avoir  pas  été  connu 
par  Sally,  et  asses  ménagé  par  Colbert.  Les  gains 
eiWMih  des  traitants  ftirent  réprimés  par  tous  les 
denx;  maia  Sully  connut  mieux  de  quelle  impor- 
tnaee  il  est  pour  un  Ëtat  de  rapprocher  les  gains 
des  laanees,  de  ceux  qu'on  peut  lliire  dans  les  en- 
tfaprises  de  commerce  ou  d'agriculture. 

Lea  monnaies  attirèrent  leur  attention;  mais 
Sally  n*aperçnt  qne  les  maux .  ou  ne  trouva  que  des 
remèdes  dangereux;  Colbert  porta  dans  cette  partie 
ane  supériorité  de  lumières  qu'il  dut  à  son  siècle 
aalaat  qu'à  lui-même. 

Oa  leor  doit  à  tous  deux  l'éloge  d*avoir  vu  que  la 
vMbnBeda  barreau  pouvait  influer  sur  l'aisance 
nationale;  mais  l'avantage  des  temps  fit  que  Colbert 
eiécata  ce  que  Sully  ne  put  que  désirer.  L'un,  dans 
an  temps  (Forage  et  sous  un  roi  soldat,  annonça 
aealeflMnt  à  une  nation  gnerrière  qu'elle  devait  es- 
timer les  sdences;  l'autre,  ministre  d'un  roi  qui 
portait  la  grandeur  Jusque  dans  les  plaisirs  de  l'es- 
prit, donna  au  monde  l'exemple  trop  oublié  peut- 
être,  d*honorer,  d'enrichir  et  de  développer  tous 
les  talents.  Sally  entrevit  le  premier  Tutilité  d'une 
;  c'était  beaucoup  en  sortant  de  la  barbarie; 
\  nous  souvenons  que  Colbert  eut  la  gloire  d'en 
créer  une. 

Le  commerce  ftit  protégé  par  les  deux  ministres; 
mais  l'un  voulait  le  tirer  presque  tout  entier  du 
produit  des  terres,  l'autre  des  manufactures.  Sully 
préférait  avec  raison  celui  qui ,  étant  attaché  au 
sol,  ne  peut  être  partagé  ni  envahi,  et  qui  met  les 
étrangers  dans  une  dépendance  nécessaire;  Colbert 
ne  s'aperçut  pas  que  l'autre  n'est  fondé  que  sur  des 
besoins  de  caprice  ou  de  goût,  et  qu'il  peut  passer, 
avec  les  artistes ,  dans  tous  les  pays  du  monde. 


•  Hbm  b  |i«fce^B  àm  iapôu ,  qoi  l'ittrawit   tlon  k  dfs 
rspilalttle».  On  let  «n**!*^^  fermicrt  staénas  ou  trtîUau 


Sully  fut  donc  supérieur  à  Colbert  dans  la  connais- 
sance des  véritables  sources  du  commerce  ;  mais 
Colbert  l'emporta  sur  lui  du  cêté  des  soins,  de  Tac- 
tirité,  et  des  calculs  politiques  dans  cette  partie; 
il  l'emporta  par  son  attention  à  diminuer  les  droits 
intérieurs  du  royaume,  que  Sully  augmenta  quel- 
quefois ,  par  son  habileté  à  combiner  les  droits  d'en- 
trée et  de  sortie  :  opération  qui  est  peut-être  un 
des  plus  savants  ouvrages  d'un  législateur,  où  la 
plus  petite  erreur  de  combinaison  peut  coûter  des 
millions  à  TÉUt. 

11  sera  diflBdle  d'égaler  Coll)ert  dans  les  détails 
et  les  grandes  vues  du  commerce;  il  sera  diflScile  de 
surpasser  Sully  dans  les  encouragements  qu'il  donna 
à  l'agriculture.  Ce  n'est  pas  que  Colbert  ait  négligé 
entièrement  cette  partie  importante.  N'exagérons 
pas  les  fautes  des  grands  hommes ,  et  n'ayons  pas 
la  manie  d'être  toujours  extrêmes  dans  nos  censu- 
res, comme  dans  nos  éloges.  Colbert,  à  l'exemple  de 
Sully,  voulut  faire  naître  l'aisance  dans  les  campa- 
gnes; il  diminua  les  tailles;  il  prévint,  autant  qu'il 
put ,  les  maux  attachés  à  une  imposition  arbitraire; 
il  protégea,  par  des  règlements  utiles,  la  nourriture 
des  troupeaux,  il  encouragea  la  population  par  des 
récompenses;  mais,  faute  d'avoir  permis  le  com- 
merce des  grains ,  tant  d'opérations  admirables  fu- 
rent presque  inutiles;  il  n'y  a^'ait  point  de  richesses 
réelles  :  l'Ëtat  parut  brillant,  et  le  peuple  fut  mal- 
heureux ;  l'or  que  le  trafic  faisait  circuler  ne  parve- 
nait point  jusqu'à  la  classeVes  cultivateurs;  le  prix 
des  grains  baissa  sans  cesse,  et  Ton  finit  par  la  di- 
sette. Tels  furent  et  les  principes  et  les  succès  dif- 
férents de  ces  deux  grands  hommes. 

Si  maintenant  nous  comparons  leur  caractère  et 
leur  talent ,  nous  trouverons  que  tous  deux  eurent 
de  la  justesse  et  de  l'étendue  dans  l'esprit,  de  la 
grandeur  dans  les  projets,  de  Tordre  et  de  lactivité 
dans  l'exécution  ;  mais  Sully  peut-être  saisit  mieux 
la  masse  entière  du  gouvernement  ;  Colbert  en  déve- 
loppa mieux  les  détails.  L'un  avait  plus  de  cette 
politique  moderne  qui  calcule  ;  l'autre  de  cette  po- 
litique des  anciens  législateurs,  qui  voyaient  tout 
dans  un  grand  principe.  Le  plan  de  Colbert  était 
une  machine  vaste  et  compliquée,  où  il  fallait  sans 
cesse  renionler  de  nouvelles  roues  ;  le  pian  de  Sully 
était  simple,  uniforme,  comme  celui  de  la  nature. 
Colbert  attendait  plus  des  hommes;  Sully  attendait 
plus  des  choses.  L'un  créa  des  ressources  inconnues 
à  la  France;  l'autre  employa  mieux  les  ressources 
qu'elle  avait.  La  réputation  de  Colbert  dut  avoir 
d'abord  plus  d'éclat,  celle  de  Sully  dut  acquérir 
plus  de  solidité. 

A  l'égard  du  caractère,  tous  deux  eurent  le  cou- 
rage et  la  vigueur  d'âme  sans  laquelle  on  ne  tit  ja- 
mais ni  beaucoup  de  l)ien,  ni  beaucoup  de  mal  dans 
un  État  :  mais  la  politique  de  l'un  se  sentit  de  l'au- 
stérité de  ses  mœurs;  celle  de  l'autre,  du  luxe  de 
son  siècle.  Ils  eurent  la  triste  conformité  d'être  haïs, 
mais  l'un  des  ^rand>.  l'autre  du  peuple.  On  repro- 
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chede  h  dureté  ù  Cûlt>prt ,  dé  la  bailleur  ii  Sully  : 
iliàissi  l(«iis  detiK  eiioquèrent  des  parliridlers,  totiB 
dcnx  dimèrenl  la  imlion.  EnliD^i^i  on  examine  leurs 
rapjH)rt«  avec  les  roi»  qu'ils  servaient,  on  trouvém 
que  Sully  faisait  la  l*ji  ii  son  maîtie,  et  que  CoUïert 
iecevail  la  loi  du  Bitn;  t{iie  iv  f>remîer  fïit  jilu^  Le 
tninistre  du  |iewple,  et  lu  second  plus  le  roînistré  du 
roî;  enllu,  d'a}irès  les  talents  des  deux  princes,  on 
jugera  que  SuUy  dut  quelque  choie  do  sa  gloire  h 
Rmiri  IV,  et  que  Louis  XJV  dut  une  pariie  de  la 
sienne  à  Colbert, 

TN0I14».  filOfi  de  Sttlly. 

tÔUVOlfl. 

Louvois  élail  né  avec  de  grands  talents,  qui 
avaient  principaleuienl  la  guerre  pour  objet  :  il  re- 
lalilit  Tordre  et  la  diseiplino  dans  les  ariut^es  ,  ainsi 
qu'avait  fait  ik»lbert  dans  les  finances.  Mieux  in- 
formé souvent  que  te  |;èuéral  hii-niènie  ;  aussi  al  len- 
tif  à  rt^;o m  penser  qu'à  punir  ;  l'conomu  et  prmligue 
suivant  les  circonstances;  prêvujant  lout.  et  ne  né- 
gligeant rien;  joignant  aux  vues  promptes  et  éteu- 
dues  la  scion  ce  tle^  délai  h  ;  profondément  secret, 
formant  des  entreprises  qui  tenaient  du  prodif^e  par 
leur  êJiéêution  subite,  et  dont  le  succès  n'était  Ja- 
mais incertain,  maigre  la  foule  des  combinaii^unti  né- 
cessaires qui  devaient  y  concourir  ;  t'inslruotion 
donnée  au  marée  bal  d'Hnmiêres  pour  le  siège  de 
Gaud  fut  regardée  comme  un  chef-d'œuvre  dans  son 
genre.  Mais  il  eût  été  à  souhaiter  qu'il  u'eAt  pas 
porté  trop  loin  le  ïèle  pour  la  gloire  de  sou  maître, 
et  que,  se  con tentant  de  voir  te  roi  deventi  l'objet 
du  respect  de  TEurope,  il  n*eât  {>as  voulu  encore 
qu'il  en  devint  la  terreur'. 

La  prifiduil  tliJUGtiT. 

Tu  renne,  si  célébré,  si  regretté  par  nos  aîeuï,  et 
dont  nous  ne  prononf;ons  pas  encore  te  noiu  sans 
respect;  qui,  dans  le  sîécte  le  plus  fécond  en  |j;rands 
hommes,  n*êut  point  de  supérieur,  et  ne  compta 
qu'un  rival  ;  qui  fui  aussi  simple  qull  était  grand, 
aussi  estimé  pour  sa  probité  que  pour  ses  vicloire*; 
à  qui  on  pardonna  ses  fautes,  fiarce  qu'il  n'eut  ja- 
mais ni  raflPectalion  de  ses  vertus,  ni  celle  de  ses  ta- 
lents; qui,  en  servant  Louis  XIV  et  la  France,  eut 
souvent  à coni battre  le  ministre  de  Louis  XIV»  et  fut 
hâï  de  Louvois,  comme  admiré  de  TËurope;  le  seul 
homme,  depuis  Henri  ÎV,  dont  h  mort  ait  été  regar- 
dée comme  une  calamité  publique  parle  peuple;  le 
seul  j  depuis  Duguesclin,dont  la  cendre  ail  été  jugée 
digne  d*étre  mêlée  à  la  cendre  des  rois,  et  dont  le 
mausolée  attire  plus  de  regards  que  celui  de  l)eau- 
coup  de  souvenirns  dont  il  est  entouré,  parte  que 
la  renommée  suit  les  vertus,  cl  non  les  rangs,  e4  que 
l'idée  de  la  gloire  est  toujours  supérieure  ii  celle  de 
ta  puissance. 

Tiotfàf.  ËMtt  lUf  l»i  élof ««r 

*  V»y«i«fi  ven  mèniA  potinit 


Tvimifitx  ut  coarBÂ. 

I      C'a  été,  ilans  notre  siècle,  un  grand  speUacle  de 

!  voir,  dans  le  même  temps  el  dans  les  ménies  oai 

I  pagnes,  ces  dvMX  bommes  que  ta  ^^ix  «mioititija*  di 

I  toute  TEurope  égalait  aui  plus  grandi  csapilaiafli 

des  siècles  passés,  tantôt  h  la  léte  de  corp«  êé^tlÉ^ 

I  iantâl  unis,  plus  encore  par  le  concoure  daa  »!■■ 

I  pensée»,  quo  pr  les  ordres  que  l'Inférieur  recefUJ 

I  de  l'autre;  tuntât  opposés  front  à  iVunt,  «t  rrd^a^ 

blani,  l'un  dans  l'autre»  l'activité  et  la  vigilioai, 

comme  si  Dieu,  dont  souvent ^  telon  l'EcritufS,  li 

sagesse  se  joue  dans  runivers,  eût  voulu  nous  Ici 

montrer  en  toutes  les  formes,  et  nous  nioiiiréreà 

semble  tout  ce  qu'il  peut  H)  ire  des  h  oui  rocs.  Que  tic 

campements,  que  de  belles  marcbes  ,  que  ilt*  tll^ 

dieisu ,  que  de  précautions,  que  de  péril s«  q^ie  è 

ressources!    Vit-on   jamais  en  deux   hrtmm<?f  la 

mêmes  vertus,  avec  des  caractères  si  divers,  poum 

pas  dire  si  contraires? 

L'un  paraît  agir  par  des  réflexions  profiMldilf  H 
l'autre  t»ar  de  soudaines  Uluminatiotis  i  celili-é  pv 
conséquent  plus  vif,  mais  sans  que  son  feu  célriia 
de  précipité;  celui-là  d'un  air  froid,  sans  jaMÉi 
avoir  rien  de  lent»  plus  bardi  à  faire  qu*à  pari*» 
résolu  et  déterminé  au  dedatiij,  lors  même  qu'il  p^ 
lassait  embarrassé  au  dehors.  L'un,  dèsqu^il  ptisK 
dans  les  armé^,  donne  une  haute  idé«j  de  m  iiUur, 
el  fait  attendre  quelque  cUo^e  d'exinMff4iiiiitf 
mais  toutefois  s'avance  par  ordre ,  et  vi«nl  aaSK 
par  degrés  auK  prodiges  qui  uni  tioi  h  coun  de  m 
vie;  l'autre,  comme  un  homme  inspiré,  d*î« 
miére  bataille,  s'égale  aux  maîtres  les  pltt6C<»i 
mes.  L'un»  par  de  vifs  et  continuels  elforta, 
l'admiratiori  du  genre  humain,  et  fait  Uira  )'twfi«; 
l'autre  jette  d'abord  une  si  vive  lumière,  qu'dk 
n'osait  t'attsquer.  L'un  eoQn ,  par  la  profondeur  de 
son  génie  el  les  incroyables  ressources  <!«  son  coa* 
rage,  s'élève  au-dessus  d«s  plus  grands  périls, « 
sait  même  proliler  de  toutes  les  inbdêlilâs  de  la  fB^ 
lune;  l'autre,  et  jar  l'avantage  d'une  si  bajilcaaia' 
sance«  et  par  ces  grandes  pensées  que  le  ciol  eufaM. 
et  par  une  espèce  d'instinct  admirable  dool  Ici 
hommes  ne  eonnaibsent  i^as  le  socitl»  ienibla  as 
pour  entraîner  la  fortune  daas  ses  desfielBa«  al  fci- 
cer  les  destinées. 

Et,  ahn  que  Ton  vU  toujours  dans  cas  dfU 
hommes  de  grands  caractères,  mais  divers.  Tau,  im- 
porté d'un  coup  soudain t  meurt  pour  aott  fÊj%. 
comme  un  Judas  Macbahée;  l'armée  l#  ^Itata 
comme  un  père,  et  la  cour  et  tout  le  peuplé  géarfs- 
sent;  sa  pieté  est  louée  comme  sou  courage,  et  M 
mémoire  ne  se  tlétrii  point  par  le  temps  :  TittUi, 
élevé  par  les  armes  au  comble  de  la  gloire  oonar 
un  David  f  comme  lui  meurt  dans  son  Ut,  ca  ^' 
h  liant  les  louanges  de  Dieu ,  et  instruisant  sa  b* 
mille^  et  laisse  tous  leè  cœurs  remplis  Uut  de  Tèdit 
de  sa  vie  que  de  la  douceur  de  sa  ntort*  Quel  i^- 
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Uck  de  «^  ft  A^Anâior «et  ûmi  hommes,  et  d  ap- 
prendrtdichiOtti  û*m%  loiiU  râ&tliiie  que  luéntBit 

ti&»*tmt,  Uia1»«i  roAlbrii. 


lamaii  Iim  tniu  de  la  êiii]iil«  nitnre  n'mtéîé 
Rtarquéi  quVii  tuî,  iii  plm  eiempis  de  totil 
nëliise«  ëtratiiter.  tin  senu  drott  et  éteniJti,  qui 
m'aUîiebâit  ati  vrîti  par  une  <mpéce  ilir  eyoïplltie,  i;t 
iietiUit  Ui  ftui  Mnt  te  iltftcul&r,  lui  épargnait  lea 
loiïgi  drtidiu  pi^r  oa  lee  autrtâîi  roaiH^bent;  et  d'tft- 
.  l«ars  ai  v^rtu  était  «  en  qii«k|iie  Borie,  un  In^tmçt 
I  lM«fMlt»l  |»roai(>lf  qu'il  prévenait  aa  i-alsun. 
L^  fi  sikéFf]Ê»iJt  cétif!  polUeiMe  «nparrtcielte  dont  le 
^^kndii  ne  contente^  et  qui  couvre*  souvent  Inot  de 
^KfNrie  ;  niais  $a  bonié,  mn  bumaullé,  sa  Iil>é7a- 
^flM  lui  i-omposaieni  unt!  autre  potîtessr?  p\m  rare, 
^qui  «^tait  toute  ibns  son  cœur.  Il  seyait  bien  alors  à 
Une  de  vertu  de  TiéglMer  des  dehors  qui,  à  h  vérité, 
Loi  a ppar tiennent  n^tiiretlement,  msh  que  le  vice 
«a^ninletvec  trop  de  f»dUtê, 

ISovfMI  Mp  le  marêcljal  de  Va u ban  a  iec^uru ,  de 
iompci  Uêffi  coiiaidérablest,  des  odk'ierâ  qui  ti*é^ 
lâtet  paa  en  état  de  louletttr  k^  iierricc;  et,  quand 
•ft  nmïî  k  le  siitviîir,  il  diialt  qu  il  pr^-tendait  teur 
VAlllsor  ce  qu'il  recevait  de  trop  de^  bieolail^  du 
roii  H  mm  (rîé  a/amblé  |>etidaot  le  cours  d'une  Ion- 
fie  fit,  ft  il  a  en  la  gloire  de  ne  tal^isier^  eu  mon* 
nul^  ^a'iti^e  fortune  médiocre. 

Jlilill  |i«s«îoBuéinent  atlacbé  au  roj  :  sujet  pleio 
tfte«Adélilt^  ardente  et  séiée,  et  Duilement  courlî- 
ttB,  H  antuit  ioOfiinient  mieu^i  aimé  i^ervir  que 
plaire,  f*sr«onne  n'a  élé  si  souvent  que  lui,  ni  avec 
tant  de  court ite,  T introducteur  de  la  visité;  il  avait 
fioar  eJte  une  passion  presque  impruitenie^  et  inca« 
pàhie  de  si^nageiuent.  Sea  ma? un»  oui  ti^nu  bo» 
Cûiiire  l€i  dignlléa  les  plu&  brillantea,  et  u'oni  pai 
aièaie  cambattu.  En  un  mot,  eV^taii  un  iloniaînqull 
aembtait  que  notre  i^iècle  eftt  dérobé  a  ut  plus  bcu- 
wax  temp*  de  la  répul>lique. 


iiOXTAt7SIIÏ&  >  BT   BOsaiîST. 

L'un,  d'une  vertu  haute  et  au^^ilcre,  d'une  probité 

ai^casU)^  de  nos  mœurs ,  d*uEe  vt^rilê  à  répreuve 

de  la  court  t»hilosophe  î^an*  ostentation,  ebréden 

mm  ÎÊShl^Ètf ,  connisan  San»  f^assion,  rarbltre  du 

iM  f0Ai  et  de  la  rigidité  dei  hîenseatiees,  TénneinJ 

in  huT,  rami  et  le  [»roleeteur  du  mérite;  le  ieiatenr 

-  ta  gloirï»  de  la  nsilion  ,  k*  cc-nseur  de  la  licenee 

blique;  f*iiftn«  un  de  eoê  hommes  qui  sembleni 

^eomme  les  reates  des  anciennes  mn'ur*,  el  qnl 

ala  ne  »ont  pa<(  de  notre  iiècle.  L'autre»  d*nn  fé- 

^  ta*ltî  et  beureni,  d*une  candeur  qui  mtttXétHû 

Ole»  lea  grandea  Ames  «t  lc«  esprits  dti  premier 

t  V«f«#«  twi,  l«  ra#<D«  [«rttlOl'». 

a  riinpint  au  DtM^tiià.  liU  é* Mail  UV,  Vmm  ûm hmam 


'  ordre,  rormenent  de  rëpiscoptt  «  et  dont  le  clergé 
I  de  t  ranime  ne  fera  honneur  dana  tons  iea  siècles;  un 
évéqueau  milieu  delà  oour;  Thomme  de  tous  les 
ij» lents  et  de  toutes  les  acieoees,  le  docteur  de  toutes 
1^  Eglises,  la  terreur  de  toutes  les  aectes,  le  père  du 
dii'Septlème  siècle,  et  à  qui  il  n*a  manqué  que  d'ê- 
tre ué  dans  les  premiers  temps,  pour  avoir  été  la 
lumière  des  conciles,  Tâme  des  Pères  assemblée, 
avoir  dicté  des  canons,  et  présidé  à  Nicée  et  à 
Êphèsc. 

MittiuMi.  Ofiliaa  foalbrt  de  If  .lé  Daapbtn. 

ûuiLLAvan  m  bt  Lovia  zzv. 

Gulllanme  111  laissa  la  réputation  d'un  grand  po- 
litique ,  quoiqu'il  n'eût  point  été  populaire,  et  d'un 
g#n(^l  à  craindre ,  quoiqu'il  eût  perdu  beaucoup 
de  haïaMIes,  Tou.ours  mesuré  dans  sa  conduite,  et 
Jamais  vif  que  dans  un  Jour  de  combat,  il  ne  régna 
paisiblement  on  Angleterre,  que  parce  qu'il  ne  voulut 
pàâ  y  èin-  absolu.  On  rapt>elalt,  comme  on  sait,  le 
siathouder  des  Anglais,  et  le  roi  des  Hollandais.  Il 
savait  toutes  les  langues  de  l'Europe,  et  n'en  par- 
lait aucune  avec  agrément ,  ayant  beaucoup  plus  de 
réllf  xion  dans  l'esprit  que  d'imagination.  Son  carac- 
tère était  en  tout  l'opposé  de  Louis  XIV;  sombre, 
retiré ,  sévère ,  sec ,  silencieux  autant  que  Louis  était 
aflkbie.  Il  baissait  les  femmes  autant  que  Louis  les 
aimait.  Lonts  ftilsalt  la  guerre  en  roi,  et  Guillaume 
en  soldat,  11  avait  combattu  contre  le  grand  Condé 
et  contre  Luitembourg,  laissant  la  victoire  indécise 
entre  Ojndé  et  lui  k  Seueffe,  et  réparant  en  peu  de 
temps  ses  défaites  à  Pleurus,  à  Steinkerque,  à  Ner- 
wiode  ;  au^ii^i  Ber  que  Louis  XIV ,  mais  de  cette  fierté 
triste  et  mélancolique  qui  rebute  plus  qu'elle  n'im- 
poso.  Si  les  beaux-arts  fleurirent  en  France  par  les 
soins  de  son  roi ,  Ils  Airent  négligés  en  Angleterre, 
où  Ton  ne  connut  plus  qu'une  politique  dnre  et  in- 
quiète, conforme  au  génie  du  prince. 

f>Mix  qnl  estiment  plus  le  mérite  d'avoir  défendu 
SA  fiairie,et  t'anniage  d'avoir  acquis  un  royaume 
sans  aucun  droit  de  la  nature,  de  s'y  être  maintenu 
sans  être  aimé ,  d'avoir  gouverné  souverainement  la 
Hollande  sans  la  subjuguer ,  d'avoir  été  Tâme  et  le 
chef  de  la  moitié  de  l'Europe ,  d'avoir  en  les  res- 
sources d'uti  général  et  la  valeur  d'un  soldat ,  de 
n'avoir  jamais  persécuté  personne  pour  la  religiou, 
d'avoir  mépriîié  toutes  les  superstitions  des  hommes, 
d'avoir  été  simple  et  modeste  dans  ses  mœurs  ; 
ceut'b  pans  doute  donneront  le  nom  de  grand  h 
Guillaume  plutôt  qu'^  Louis.  Ceux  qui  sont  plus 
touchés  des  plaisirs  et  de  l'éclat  d'une  cour  brillante, 
de  la  magni licence,  de  la  protection  donnée  aux 
arts,  du  ïèle  pour  le  bien  public,  de  la  passion  pour 
la  gloire ,  du  talent  de  régner;  qui  sont  plus  frappés 
de  celte  haiti<.'ur  avec  laquelle  des  ministres  et  des 
génénujt  ont  ajouté  des  protinces  à  la  France,  sur 

u*  l>fi»  Tfa«niui^l«  ptr  Imv  htalt  verta  et  lear  twtArité.  Mert 
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un  ordre  de  leur  roi  ;  qui  s'étonDCîit  davantage 
d*a¥oir  tu  im  seal  Élat  résister  àlanl  de  puissances; 
ceux  qui  eslinienl  |))us  un  roi  de  France  qui  sait 
donner  rEspagiic  i  son  pelîl-Uls,  qu'un  gendre  qui 
détrône  son  b€tiu-p(^re  ;  enfin ,  ceux  qui  admirent  ! 
davantage  le  prot*»cteur  que  le  persécuteur  du  roi 
Jacques,  ceux-là  donneront  à  Louis  XIV  la  préfé- 
rence. 

VoLTJuiK.  fiièclo  de  Looii  XiV. 

us  Inouïs  XIT. 

Od  a  remarqué,  avec  raison ,  que  les  rèçfnes  d'Au- 
guste et  de  Louis  XIV  se  ressemblaient  par  le  con- 
cours des  grands  hommes  de  tous  les  genres  qui  ont 
illustré  leurs  règnes.  Mais  on  ne  doit  pas  croire  que 
ce  soi I  relTel  seul  du  liasard  ;  el  si  ces  deuit  règnes 
ont  de  grands  rapports ,  c'est  qu'ils  ont  été  accom- 
pagnés à  peu  près  d*fs  mêmes  circonstances.  Ces 
deux  princes  so liaient  des  guerres  civiles ,  de  ce 
temps  où  les  peuples,  toujours  armés,  nourris  sans 
cesse  au  milieu  des  périls ,  entêtés  des  plus  hardis 
desseins  ^  ne  voient  rien  où  ils  ne  puisàsent  atteindre  ; 
de  ce  temps  où  les  événements  heureuiL  et  ntalheu- 
reux  mille  fois  répélés ,  étendent  les  idées ,  fortifient 
rime  îk  force  d'épreuves»  augmentent  son  ressort, 
et  lui  donnent  ce  désir  de  gloire  qui  ne  manque 
jamais  de  produire  de  grandes  choses. 

Voilà  comme  Auguste  et  Louis  XIV  trouvèrent  le 
monde.  (k*sar  s'en  était  rendu  le  maître,  el  avait 
devancé  Auguste;  Henri  IV  avait  conquis  son  pro- 
pre royaume,  et  fut  r^iïeul  de  Louis  XIV.  Même  fer- 
mentatipn  dans  les  esprits;  les  peuples,  de  part  et 
d'autre ,  n'avaient  été  pour  la  plui»art  que  des  sol- 
dats,  et  les  capitaines ,  de^  héros.  A  tant  d'agita- 
tions, à  tant  de  troubles  intestins  succède  le  calme 
que  produit  l'autorité  réunie.  Les  préteïjtions  des 
républicains  et  les  folles  enlrein-ises  des  séditieux 
détruites  laissent  le  pouvoir  dans  les  mains  d'un 
seul  ;  et  ces  deux  princes ,  devenus  les  maîtres 
(  quoiqu'à  des  litres  bien  différents  ) ,  ti'onl  plus  h 
8'occuper  qu'à  rendre  utile  à  leurs  Étals  celte  même 
chaleur  qui  jusqu'alors  n'avait  servi  qu'au  malheur 
public.  Leur  génie  et  leur  caraclère  particulier  se 
ressemblaient  encore  par  là»  ainsi  que  leurs  siècles. 

L'ambition  et  l'ardeur  de  la  gloire  avaient  été 
égales  entre  eux  :  héros  sans  être  téméraires ,  en- 
treprenants sans  étreaveiiluriers.  Ions  deux  avaient 
été  exposés  aux  orages  de  la  guerre  civile  ;  tous 
deux  avaient  commandé  leurs  armées  en  personne; 
l'un  et  l'an  Ire  avaient  su  vaincre  et  pardonner.  La 
paix  les  trouva  encore  semblables  par  un  certain 
air  de  grandeur,  par  leur  magnificence  et  leur  libé- 
ralité. Chacun  d'eux  possédait  ce  goût  naturel,  cet 
instinct  heureux  qui  sert  à  démêler  les  hommes. 
Leurs  minislres  pensaient  comme  eux,  et  Mécène 
protégeait  auprès  d'Auguste,  ainsi  que  Colberl  au- 
près de  Louis  XIV,  tout  ce  que  Rome  ri  h  Frai^ce 
avaient  de  génies  distingués.  Entin ,  le  lias'^itrd  les 
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ayant  fait  naflre  l'un  et  Tautre  dans  le  même  mots. 
tous  deux  moururent  presqu'au  même  âge;  et, ce 
qui  contribue  à  rendre  ces  règnes  célèbres,  aucuns 
princes  ne  régnèrent  si  longtemps. 

Par  combien  de  moyens  il  fallait  que  la  nature 
préparât  deux  siècles  si  beaux  !  Le  même  fonds  qoi 
avait  produit  des  hommes  itluslres  dans  la  guerre, 
produisit  des  génies*  sublimes  dans  les  lettres, daui 
les  arts  et  dans  les  sciences:  rémulalion  prit  ti 
place  de  la  révolte;  le^  esprits,  accoutumés  à  l'in- 
dépendance, ne  la  cherclièrent  plus  que  dans  les 
vues  saines  de  la  philosophie.  Il  n'était  plus  qu«- 
tion  d'entreprendre  sur  ses  pnreils,  il  fallut  /es 
faire  admirer;  la  supériorité  acquise  par  les  amws 
fut  remplacée  i^ar  celle  que  donnent  les  talenlf  de 
l'esp^i^;  les  mêmes  circonstances  réunies  donoèrfot 
à  Tunivers  les  règnes  d'Auguste  el  de  Louis  XIV. 

CHAHUT  XII  x<r  f  liïitBj:  le  amAMp. 

Ce  fut  le  17  juillet  i709  que  se  donna  c«ttete*     J 
taille  décisive  de  Pullawa,  entre  les  deux  plus  «s-     1 
guliers  monarques  qui  fussent  alors  dans  le  monde:     1 
Charles  Xll ,  illustré  par  neuf  années  de  vieillir».      , 
Alexiowitï,  par  neuf  années  de  peines  prises  poof     1 
former  des  troupes  égales  aux  troupes  suèdoofcs:      | 
l'un  glorieux  d'avoir  donné  des  Eut  s,  rantretTi- 
voir  civilisé  les  siens;  Charles  aimant  les  dangers, 
et  ne  combattant  que  pour  la  gloire,  Alexioviti  ne 
fuyant  point  les  périls,  et  ne  faisant  ta  guentqve 
pour  ses  intérêts;  le  monarque  suédois,  libéftl  par      , 
grandeur  d'âme,  le  Moscovite  ne  donnant  jsiwiis 
que  par  quelque  vue;  celui-là, d'une sobnêlëci d'une 
continence  sans  exemple,  d'un  naturel  magnaniae, 
el  qui  n'avait  été  barbare  qu'une  fois  ;  celui-ci*  n'ijfanl 
pas  dépouillé  la  rudesse  de  son  édutration  el  de  «• 
pays,  aussi  terrible  à  ses  sujets,  qu'admirable  in 
étrangers,  et  trop  adonné  à  des  excès  qui  ont  même 
abrégé  ses  jours;  t^harles  avait  le  litre  d'invindbif, 
qu'un  moment  pouvait  lui  ôter;  les  nations  aui«B( 
donné  à  Pierre  le  nom  de  Grand  ,  qu'une  dél^jlei' 
pouvait  lui  faire  i^erdre ,  ne  te  devant  pas  à  la  vi^ 
loire, 

ToLTun 

Pierre  le  Grand  fut  reg relié  en  Russie,  de  \»^ 
ceux  qu'il  avait  formés;  et  la  généi^lion  qui  vo^ 
vit  celle  des  partisans  des  anciennes  ma  urs,  ktt 
garda  bientôt  comme  son  père.  Quand  les  élran|«« 
ont  vu  que  tous  ses  établissements  étaient  durablOi 
ils  ont  eu  pour  lui  une  admiration  constante;  iUoal 
avoué  qu'il  avait  été  ins[ïire  plu  lût  par  une  Mitstc 
extraordinaire,  que  par  renvie  de  faire  desebcia 
étonnantes.  L'Europe  a  reconnu  qu'il  ivait  liflléll 
gloire,  mais  qu  il  i'avait  mise  à  faire  du  Uieo;^ 
ses  défauts  n'avaient  jamais  aOaibli  ses  gmiB 
qualités;  qu'en  lui  l'homme  eut  ses  taches, et qa^ 
le  monarque   fut  toujfuirs  grand,  tl  u  forcé  la  oi- 
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tvre  en  tout,  dans  tes  s^Jeu,  dans  liii-iii6iiie,  et  sur 
te  lerre  el  sur  les  etax;  nuis  il  Tt  forcée  pour 
re«bellir.  Les  trts,  qa*il  s  tnnsplantës  de  ses 
■nias  dtiis  des  ptjs  dont  plosiears  slors  étaient 
■ufagesi  ont,  en  froctiflant,  rendu  témoignage  I  son 
giale  et  éternisé  sa  inénK^;  ils  paraissent  aqjonr- 
tfkvt  originaires  des  pays  mêmes  où  il  lésa  portés. 
Lotev  poUee  V  politique»  disdplineanilitalre»  marine, 
conmene»  mannfiictnres,  sciences,  beau-arUy 
Umi  s'est  perfectionné  selon  ses  mes  ;  et,  par  nne 
itaigniarité  dont  il  n*est  point  d*eiemple,  ce  sont 
futre  feflUMS,  montées  après  loi  sorletrtee,  qni 
OBI  maintenn  tont  ce  qn*il  acheva,  et  ont  perfeo- 
liOBBé  toal  ce  qa^  entnprit. 
'  Cest  au  historiens  nationans  d'entrer  dans  tons 
les  détails  des  fondations,  des  lois,  des  gaerres  et 
ealrepffises  de  Pierre  le  Grand.  Il  soflit  à  un  étran- 
fer  d'avoir  essayé  de  montrer  ce  qne  ftit  le  grand 
homme  qni  apprit  de  Charles  XII  à  le  vaincre,  qnl 
sertit  deu  fois  de  ses  Ëtats  poor  les  mieux  gooter^ 
■er,  qnl  travailla  de  ses  mains  à  presque  tons  les 
ans  nécessaires,  pour  en  donner  Teiemple  à  son 
panpto»  et  qni  fnt  le  ftmdatenr  et  le  p^  de  son 
empire. 

ToiMiu.  Hlsoif  é»  Pttnrt  UGnad. 


Charles  XII,  roi  de  Saède,  ëproava  ce  que  la 
prospérité  a  de  pins  grand ,  et  ce  que  Tadversité  a 
de  pins  cmel,  sans  avoir  été  amolli  par  Tune,  ni 
élwanlé  nn  moment  par  Tautre.  Presque  toutes  ses 
actions,  Jusqu'à  celles  de  sa  vie  privée  et  unie,  ont 
été  bien  loin  au  delà  du  vraisemblable.  C*est  peut- 
être  le  seul  de  tous  les  hommes,  et  Jusqu'ici  le  seul 
de  tons  les  rois,  qui  ait  vécu  sans  biblesse;  il  a 
porté  tontes  les  vertus  des  héros  à  un  excès  où  elles 
sont  aussi  dangereuses  que  les  vices  opposés. 

Sa  fermeté,  devenue  opiniâtre,  fit  ses  malheurs 
dans  l'Ukraine,  et  le  retint  cinq  ans  en  Turquie;  sa 
libéralité,  dégénérant  en  profusion,  a  ruiné  la 
Suède  :  son  courage,  poussé  Jusqu'à  la  témérité,  a 
causé  sa  mort  :  sa  Justice  a  été  quelquefois  Jusqu'à 
la  cruauté;  et,  dans  les  dernières  années,  le  main- 
tien de  son  autorité  approchait  de  la  tyrannie.  Ses 
grandes  qualités,  dont  une  seule  eût  pu  Immortali- 
ser nn  autre  prince,  ont  fait  le  malheur  de  son 
pays.  11  n'attaqua  jamais  personne  ;  mais  il  ne  fut 
pas  aussi  prudent  qu*implacable  dans  ses  ven- 
geances. 

Il  a  été  le  premier  qui  ait  eu  Tambition  d*être 
conquérant  sans  avoir  l'envie  d'agrandir  ses  Ëtats; 

•  Voyti,  ea  Ttrt ,  PmrmOUm. 

•  O  nrptoebMWBt  4*aB  boane  plda  4'Mtitiié  te  d'arScar 
•VfC  Uê  pyraBidet  intmisiblrs  et  moettn ,  H'ao  héroc  qui  t  reaué 
l«M»Ml«tTM  !«•  dieax  Tcrart  da  désert,»  qae Iqae  eboM de 
fcu  •  qil  kitM  «M  iapreMien  fàcbeete  et  ne  permet  plu  d*ftp- 
pvèrier  la  loteeee  de  cette  eemptralsM ,  prmnJtmr  «ff  iwitiUli. 

>  Eb  effet,  Charice  XII  se  naralt  èlie  aucn  dteifsé,  car  il 
odM  ploa  d*«toMciwat  eacora  qae  d^adairalloa. 

«  Càariat  XII ,  M  dMrit  par  Pierre  le  Craad  h  foltawa  au 
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il  voulait  gagner  les  empires  pour  les  donner.  Sa 
passion  pour  la  gloire ,  pour  la  guerre  et  pour  la 
vengeance,  l'empêcha  d*étre  bon  politique  :  qua- 
lité sans  laquelle  on  n*a  jamais  vu  de  conquérant. 
Avant  la  bataille,  et  après  la  victoire ,  il  n'avait 
qne  de  la  modestie  ;  après  la  défiiite,  que  de  la  fer- 
meté; dur  pour  les  autres  comme  pour  lui-même, 
comptant  pour  rien  la  peine  el  la  vie  de  ses  sujets, 
aussi  bien  que  la  sienne  :  homme  unique  plutôt  que 
grand  homme,  admirable  plutôt  qu'à  imiter.  Sa  vie 
doit  apprendre  aux  rois  combien  un  gouvernement 
pacifique  et  heureux  est  au-dessus  de  tant  de 
gloire'. 

La  ■*■>.  Histoire  de  Charles  XII. 


BEÉII9  Bvnr, 

Arrêtons-nous  un  moment  devant  ce  Charles  XII, 
comme  on  s'arrête  devant  ces  pyramides  du  désert, 
dont  Tœii  étonne  contemple  les  énormes  propor- 
tions ,  avant  que  la  raison  se  demande  quelle  est 
leur  utilité  '.  On  aime  à  voir,  dans  cet  homme  ex- 
traordinaire, l'alliance  si  rare  des  vertus  privées  et 
des  qualités  héroïques ,  même  avec  cette  exagéra- 
tion qui  a  feit  de  ce  prince  le  phénomène  des  siècles 
civilisés  *.  On  admire  et  ce  profond  mépris  des  vo- 
luptés et  de  la  vie,  et  cette  soif  démesurée  de  la 
gloire,  et  cette  extrême  simplicité  de  mœurs ,  et 
cette  étonnante  intrépidité ,  et  sa  familiarité,  et  sa 
bonté  même  envers  les  siens,  et  sa  sévérité  sur  lui- 
même,  et  ses  expéditions  fabuleuses  entreprises 
avec  tant  d'audace,  et  cette  délaite  de  Puluwa  sou- 
tenue avec  tant  de  fermeté  ^  et  cette  prison  de  Ben- 
der^,  où  il  montra  tant  de  hauteur,  et  ce  roi  qui 
commande  le  respect  à  des  barbares  lorsqu'ils  n'ont 
plus  rien  à  en  craindre,  l'amour  à  ses  sujets,  lors- 
qu'ils ne  peuvent  plus  rien  en  attendre,  et,  quoique 
absent,  l'obéissance  dans  ces  mêmes  États  où  des 
prédécesseurs  présents  n'ont  pas  toujours  pu  l'ob- 
tenir ;  et,  à  la  vue  de  cette  combinaison  unique  de 
qualités  et  d'événements,  on  est  tenté  d'appliquer  à 
ce  prince  ce  mot  du  |>ère  Daniel  ^,  en  parlant  de 
notre  saint  Louis  :  a  Un  des  plus  grands  hommes, 
et  des  plus  singuliers  qui  aient  été   » 

Dcao?ULD.  Législation  priniili>p  7, 
rHÉDÉRIC  LX:  GKAlf  D,  KOI  DE  PRUSSE. 

Ce  prince,  dans  rAj^e  des  |»laisirs,  rut  \v  «-ourjp' 
de  préférer  à  la  mollt»  oisiwt*'  (h-s  eoiirs  l'avantage 
de  s'instruire.  Le  commerce  des  ineniiers  lioninies 
du  siècle,  el  ses  réflexions,  niOrissaiiMil  dans  li*  sf- 
crel  son  génie  naturellement  actif,  natun'llenient 

PolUva ,   dans   la    Rutoie    mérid  onal^ .   en    ITitt.  \n  i7   jaia. 

B  Voyn  le  li  février. 

*  Le  père  I)anii-I ,  jé»iiltf  ,  r»t  aufur  d'une  histoire  de  France 
et  d'autres écriU e»timé«.  Il  mourut  k  Paria,  Agé  de  T9  an».<-n  l7tH. 

'  Portrait  énergique  et  fldéle  de  ret  étrange  touTerain  qui  pa«M 
M  vie  bora  de  aea  Ktats ,  conquérant  et  donnant  des  trône«  ,  et 
feitÉnt  mille  chot«>a  glorieiiaes ,  mais  inutile*. 

Le  itjle  est  asaorti  k  la  grandeur  de«  idées;  il  y  a  de  l.i  [>onii>e 
et  de  réclat  dan»  leur  expreiiaion. 
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impatient  de  s'étendre.  Ni  la  flatterie,  ni  la  contra- 
diction, no  purent  jamais  le  distraire  de  ses  pro- 
fondes méditations.  Il  forma  de  bonne  heure  le  plan 
de  sa  vie  et  do  son  n'giio.  On  osa  prédire,  à  soil 
aTénement  au  trdne ,  que  ses  ministres  tie  seraient 
qne  SCS  secrétaires:  les  administrateurs  do  Ses  fi" 
nances,  que  ses  commis;  ses  généraux,  qud  ses 
aides  de  camp.  Des  circonstances  licurouses  le  mi- 
rent à  portée  de  dévolopp(u*  aux  yeux  des  naUnni 
des  talents  acquis  dans  la  retraite.  Saisissant ,  avec 
une  rapidité  qui  n*ap|>artona{t  qu*à  lui,  le  point  dé- 
cisirdeses  intérêts,  Frédéric  attaqua  une  puissance 
qui  avait  U>nu  ses  ancctres  dans  la  servitude.  Il 
gagna  cinq  batailles  coiitn*  ollo,  lui  enleva  la  meil- 
leure do  ses  provinces ,  cl  lit  lu  paix  aussi  à  propos 
quMl  avait  fait  la  {^neriv. 

En  cessant  de  combattre ,  il  ne  cessa  pas  d'agir. 
On  le  vit  aspirer  h  raciminlstration  des  mêmes  peu- 
ples dont  il  avait  été  la  terreur.  Il  appela  tous  les 
arts  à  lui,  et  les  associa  à  sa  gloire.  Il  réforma  les 
abus  de  la  JuMice,  et  dicta  lui-même  des  lois  pleines 
de  sagesse.  Un  ordre  simple,  invariable,  s'étendit 
dans  toutes  les  parties  de  Tadministration»  Persuadé 
quo  l'autoriti'^  du  souvei-ain  est  un  bien  commun  à 
tous  les  sujets ,  une  proiivtion  dont  ils  doivent  tons 
également  jouir ,  il  voulut  que  chacun  d'eux  eût  la 
liberté  de  l'approcher  et  de  lui  iV;rire.  Tous  les  in- 
stants de  sa  vie  étaient  consacrés  att  bien  de  ses 
peuples;  ses  délussi^ments  mêmes  Ieurétaii*nt  utiles. 

Nous  n'ignorons  pas  qu'il  est  diflHcile  d'appré- 
der  ses  contemporains.  Les  princes  sont  surtout 
oe«x  qu'on  i>eut  le  moins  se  flatter  de  bien  connaî- 
tre. La  renommée  en  parle  rarement  sans  passion. 
C'est  le  plus  souvent  d'après  les  bassesses  de  la 
flatterie,  d'aprùs  les  injustices  de  l'envie,  qu'ils 
sont  jugés.  îje  cri  confus  de  tous  les  intérêts,  de 
tous  les  sentiments  qui  s'agitent  et  changent  au- 
tour d'eux ,  trouble  ou  suspend  le  jugement  des 
sages  mêmes. 

(^pendant,  s'il  était  permis  de  prononcer  d'après 
une  multitude  de  faits  liés  les  uns  aux  autres,  on 
dirait  de  Frédéric  qu'il  sut  dissiper  les  complots  de 
rEuro(N^  conjurée  contre  lui,  qu'il  joignit  i  la  gran- 
deur et  à  la  hardiesse  «les  entreprises  un  secret  im- 
pénétrable (l.ins  les  moyens;  qu'il  changea  la  ma- 
nière de  fiilrc  la  guerre,  qu'on  croyait,  avant  lui, 
portt*e  à  sa  perfection;  qu'il  m<mtra  un  courage 
d'esprit  dont  l'histoire  fournissait  peu  de  modèles; 
qu'il  lira  de  se$  fautes  mêmes  pins  d'avantages  que 
les  autres  n'en  savent  tirer  de  leurs  succt>s;  qu'il  fit 
taire  d'étonnement  ou  |»arler  d'admiration  toute  la 
terre,  et  qu'il  donna  autant  d'éilat  à  sa  nation,  que 
d'autres  souverains  en  revoivent  de  leurs  iieuples. 

lUVHAL. 


•  <;hr^tien-GuillauDie  de  Lamoignon  de  Malesberbet  ,  aê  k 
Paru,  le  46  décembre  47S1,  fut  minière  de  U  maiimi  du  roi 
en  I77S.  Ne  pouvant  feîre  dan»  celle  placr  tout  le  bien  qu'il  aurait 
voulu,  il  donna  M  déaiiMion.  Lor*  du  procte de  Louia  XM,  il 
i*oftit  généfMiMneBl  pour  défendn  dttaot  U  Coavtntioa  l'inliDr- 


Au  milieu  de  cette  foule  d'ennemis  irioii|^lttbi 
considères  le  lion  du  Nordqtii  s'éreillâ;  Min^ 
ardents  semblent  dévorer  la  ptt)iê  que  lui  i 
la  fortune  :  génie  im|>atient  de  s'oflHr  à  it  i 
mée»  vaste,  pénétrant,  cialté  par  le  miUie«r« 
par  ces  pressentiments  secrets  qui  dévoiic&l  lap^ 
rieusement  à  la  gloire  ceruins  éires  pritiM^ 
qu'elle  a  choisis,  je  le  irois  se  précipiter  Wêtm 
théâtre  sanglant,  avec  une  puisstnoe  ftftrie  fv* 
longues  crimbinaisons  et  des  talents  i 
la  réflexion  et  la  prévoyance.  Soldai  et 
conquérant  et  politique,  ministre  et  toi,  taeim- 
naissant  d'autre  fliste  qu'une  milice 
seule  maguiflccnce  d'un  triVne  fondé  par  les  i 
Je  le  vois ,  aussi  rapide  que  mesuré  dans  ses  ■» 
Tements,  unir  la  force  de  la  discipline  liafM 
de  l'exemple,  communiquer  &  tout  oe  qii  1^ 
proche  cette  vigueur,  cette  flamme  IncoidiieH 
reste  des  hommes;  être  partout,  réparer  tMU 
diriger  lui-même  avec  art  tous  les  ooaps  fil 
porte;  attaquer  ce  trône  chanoelant  sar  lequilM 
ennemi  paraît  s'appuyer,  en  détacher  brasqaOMtf 
les  rameaux  les  plus  lëcoods  ,  et  s'élevant  UbêiU 
au-dessus  de  l'art  même  par  la  fermeté  de  ce  eesp 
d'œil  que  rien  ne  trouble,  montrer  déjà  le  tead 
de  ses  ressources  qui  doi^-ent étonner  hiÊHn 
même  et  tromper  la  fortune,  lorsqu'elle  W M 
contraire. 

BonvoHT.  OnûaoB  r«aèbrt  <•  ViÉ^lÊtm 

Marie-Thérùae. 


J'ai  vu  plusieurs  fois  cetillustrevieillaré,eljew 
rappelle  sa  figure  ouverte  et  calme,  et  soadrM 
peu  distrait.  Ses  principes  étaient  sévères  «  et  fS  »- 
ciété  était  douce  :  magistrat  lutè^^re,  père  teadrc. 
ami  zélé,  il  jouissait  de  l'estime  générale  cl  éili 
bienveillance  universelle.  Tout,  dans  sa  vie  paUi- 
que  et  privée,  avait  été  bon  et  honorable;  mais  Xé' 
clat  extraordinaire  que  jeta  la  fin  dosa  carriinii 
pour  ainsi  dire,  placé  tout  le  reste  dans  roflJMe,  i^ 
l'imagination  ne  s'y  arrête  pas. 

L'histoire  a  conservé  un  grand  nombre  de  tnik 
de  dévouement  ({ui  honorent  l'humanité.  Dei  » 
toycns  se  sont  sacrifiés  |)o'ur  leur  pays»  des  roiitt 
sont  immolés  pour  le  salut  de  leurs  peapici,  it 
tous  les  jours  des  milliers  de  héros  obscnrs  aflkea- 
tent  les  plus  immineuts  périls  pour  servir  la  patrie 
ou  le  souverain  qui,  dans  la  monarchie,ne  fiûtqa'as 
avec  ri^tat.  Entre  ces  belles  actions,  ce  qui  dkliB- 
gue  celle  de  M.  de  Malesherbes  \  c'est  rabseooeée 
tous  les  motifs  qui  excitent  ordinaireaseat  les  ko» 


luné  monarque.  Victime  de  ion  lèle  et  de  mb 
l'année  suivante ,  traduit  luî-nèmo  au  triboBAl 
envoyé  k  Téchafand. 

■  Cette  expreawon  manque  d'cuctitiida,  k 
M.  de  MalhrtlitrlMa  B'tyaat  poiat  élé  «wniMa 


i.afts. 


Itoi*^ 


PAftALLÈLES. 


MA 


^Nà  ift  «ftit,  01  tiv  iaiir^lt  ittrïbotïr  sûti  ûé^ 
^'^mmâ  fféfiérèiin  à  tm  de  Ciii  ëknid^rtïiiriolîïiDÊ 
tl  IttniBttQ  ebf £  les  aiicfc^» ,  et  qnl  «Huit ,  chez  eiii, 
poussé  Jt)s4[u'uii   fanaUsmu';  ce  n'étaU  pas  non 
pluii  riimoiii*  {11*  h  ^Jotfc  nu  l'âuitiUîoh,  passions 
qvj  portnnlâ  fif;  M  ir.iiidi»  ^^tcriOceï  ;  rhotitieur,  C8 
l;|j^D  imperkut  qui  ti«  fatt  olf^ir  «ti  meniivani  de  la 
Ititttf»  bicu  |»]us  rotlfJtiUih]»  que  li  moi^t,  n'éiïgeiît 
IflB  de  lui  :  miàû  iJ  tie  fui  pai»  entraîné  [>ir  une  de 
OM  «niU^t  vif»  et  fort<»,  «i  mrç  '  ëulr€  dee  «gaun  » 
lai^««ll)k  lorsqu'il  |  â  uui5  graiiUe  îtiégalilt?  de 
fmii||t  «Bruiiii  ûîkUh  rocasiiJii  di»m  U  h*tkgiît  puisqu^ï 
r4tJ4|u4Kt«  dif  ti  ooiir  do  Fruuec'  R'a(i|mxtil  k  m  qrie 
Il    tiatlUa  mhe  cÛI  aucurti*  milmlio  uf  i^c:  jn  l^mJUe 
P09«l«,  Ijin^hlefi^o  niilUitiru  él^nl  s^^ult  admiipauK 
Êm  vl  aux  »L>uffi.TK^  OÙ   k'»  |irijit.'i^'&  &«  ûimUbrl- 
îivw;  lîlkn  il  tisi  hlm  ^rai  que  If   ^"  "-'-- 
«t  apnl  tHé  quolqiiji  i<mipi  minl^ti 
à  parlée  d'tpprédff  It  ùkujt  du  roi,  et  d 
sèi  lcitciiUoiiftbieiï£^aiit«^;  maif  coscni 
point  dt«  ruiiilUét   Quels  fart' ni  doitç  le 
cette  eirtiragcujiedt*icrnun»lî(ia?  Uuo  pk 
tm%cTi  un  jtou vivrai n  dii^hu  «:in&  être  dé 
nablfT  |>ltï4^  pour  \v  loallietir. 

1^  it  m  p  licite  dt<  lu  furme  raleva  ni' 
"  mieaî  h  beailé  de  l'aclioti  :  poïni  d'eiUi 
folnl  ^  bravtde.  Il  plaida  t*i^lie  causa 
«OHOMil  elle  eût  pu  ^tre  gagnée;  oifttns 
dftas  l'eftpotr  de  n^uver  ««m  ro|al  eUeni  «  4m 
•e  prooirer  nu acciè*  anprèa  de»  lui,  ut  pour  luî uurir 
la  «eut»  C0Mo1atîon  digt»e  de  lui,  !<.•«  i^puneliirmentii 
d'ïiit  c*Mir  fi^niteiJit  HM-nsUik-. 

L^liéroTimtï  calme  a'eidl€  (jai  t^eulemûul  nôtre 
admira lian  »  il  nous  inspirti  uu^  affection  pers^on' 
D«lle  ponr  celui  qui  dirveloppc  à  mm  ^ttnx  nn  si 
beau  caractère,  et  ce  senti mi^ni  n'a  rien  que  de 
jit*ie  ;  oir  i'on  ne  peni  réétleineDl  compter  que  sur 
ati  oiiarage  déstnlêre^jté  et  pur  dans  se»  oiotifî*»  qui 
ne  dQÏt  rien  à  rcicmpICf  aux  eircotrstances  ou  ii  la 
Tivaeité  de^  patsiont.  Uci  inclan  a  dit,  en  parkvnt  de 
I  ';que  la  lulle  d'un  honiiuti  verlueui  au!i  priëet» 
;  nuTortune  était  un  stpecLicte  digue  de  liier  ïvn 
fcgu^  de  la  UhinHc;  Ton  pourrait  ajouter  quy 
eelui  qui  ms  prà^nte  de  lui-mèine  à  un  dunit^  Im- 


ém>itr%.  L'tittrvr  danà  «lira  :  Ci  fmi  iiëiimfit*  é»  «f*  MTh  mtionê 

■  m  fMfiiiMi  têm  Itt  iftcfrm^  M  ^irf  émtt  «Iwi  «n  pPtii»  Jmf- 

a»a«tf  ^«HM,  fi  »«»  n)»i«qitMir*M  kri>K4lf^  #ili  Nrttt  di^^TiPtit  «tn» 
^  pNrid*  Cétuli  in*  Tint)*  ÉÉtft  iwtiiPfiiiii*  la  t^m^  4*  i  intvtir 

f«  ««««t  r«fiié«  «n  ^«h  al»  r%ii«.  Aii^iii4'b«l  II  n*^  »  f bi  d« 
•■Mv  bflM  %sH  1  il>  Omt  ta  ftûrM. 

•  l#ii  «^icfill  rarv  tt  iiifjwitftff  t«  Tif futt^iit  1  «ftf  t  «9  ■'•M 

a  QÊmm  riM^ii»,  aioii  «oan*  4d  INia  da  v  a»t«.  C#iati  «a« 
iUt»  fit  U  <ibc«  t«|ii««wtPHfliÉlf  4*4fHi|a(Vt  lii|aiPd'M  Nn^^rurln 

I»  [kl»  ifna>éê  «R7«al*  4«*i  «Mirt  «m  utimm.    Il  a'uiill  «fat 
CMma    MUlr-  *JiWïiiïi   ft  iTK  Paw^  <o»lr*   «>■•/,    làr<q«e 


minent,  pnr  vorlu^  fvi  IWonle  if«c  dne  Aéroïqvé 
r<3rni«të»  en  est  li  [4«i  ptMMto  ftMigei 

U  4«b  Di  Uvit  «i 

Il  I  a  un«  ëlèquence  de  temps ,  une  éloquence 
d^événenienis,  de  passions  et  de  sympathie,  qui 
resâi^nihle  i\  cèltë  Au.  gtnVe  dans  ses  causes  et  dans 
se«  elTuïU,  p:irc«  que  cmi  géiie  à  elle  rétide  dans  la 
pensée  universelle,  et  qtt*elle  le  jette  pas  un  «mi 
du  \ma  de  ïn  tribune»  qui  n'aille  exdter  un  long 
r«teutii^9cnnertl  et  un  entheusiiame  simultané  dans 
TA  me  ém  la  tuultitude« 

je  n'ai  fwft  diaaimulé  que  c'éiait  là,  tout  tu  pluti 
1  éloquenca  de  Robespierre,  et  cependant  je  oofl- 
vîensï  i|ue  son  talent  a  grandi  k  mes  yeui  dans  une 
propoiiîon  jiidéfiniaeable^  depuis  que  je  Ta!  eom<^ 
l^té.  La  uature  n*avaH  rien  fait  pour  lui,  qui  sem* 
blûi  le  iirêdesUner  aux  succès  de  Torateur.  Qn*on 
ii'iniaginr!  un  bomme  asseï  petit,  aui  formes  grêles^ 
à  la  pli} lit 0 11 0 mie  effilée,  au  front  comprimé  sur  les 
calés*  uQutuiti  une  béte  de  pi¥>iei ^  Isi  bouche  longue, 
paie  til  iurrtH},  à  la  voix  rauque  dans  le  bas,  fausse 
dans  les  tons  élevés,  et  qui  se  convertissait,  dans 
reiatuticm  et  la  colère^  en  une  espèce  de  glapisse- 
meni  asue*  semblable  ii  celui  des  hyènes  :  voilà  Ro- 
bespierre. Ajoutea  à  cela  rattirall  d*une  coquetterie 
empesée ,  prude  et  boudeuse,  et  vous  Taurei  pres- 
que tout  entier.  Ce  qui  caractérise  Tâme,  le  regard, 
c'eat  en  luî  Je  ne  sais  quel  trait  pointu  qui  jaillit 
d'une  prunelle  fauve,  entre  deux  paupières  convul- 
sivement rétractiles,  et  qui  vous  blesse  en  voustou- 
cbanl.  Von»  devinex  tout  au  plus  au  frémissement 
nervcuE  qui  parcourt  ses  membres  palpitants,  au 
tic  habituel  qui  tourmente  les  muscles  de  sa  face  et 
qui  leur  pre Le  spontanément  Teiprossion  du  rire  ou 
do  la  douleur,  au  tressaillement  de  ses  doigts  qui 
louent  sur  U  planche  de  la  tribune  comme  sur  les 
tondiez  d'oDù  épinette,  que  toute  Tâmede  cet  homme 
est  iutm^^ee  dans  le  sentiment  qu'il  veut  commu- 
niquer, H  qu*à  force  de  s*identifier  avec  la  passion 
^ul  le  domine,  il  peut  devenir,  de  temps  en  temps, 
Ifond  «t  imposant  comme  elle.  C*est  une  singulière 
m«-pri?^c  que  d*avolr  appelé  Bonaparte  la  révolution 
incarnée.  Il  [l'y  a  rien  de  plus  dissident  dans  toutes 


crlui-ci  «al  rmiE^fU  Mn  mal.CatoD  s'enferma  dan»  Utique  et  s'y 
dt^naa  la  tt*Kt  14  tnt  tTant  I  -C 

*  Lj  pb}»i»knomie  d'un  bomme  tertueax  respire  todt  enti^fe 
dan*  (V  i^nrali  «  ai  plein  da  dignité ,  d<  eiliBe  et  do  grtttdtor.  On 
«|ii«4t«  k  tr%tM  lecinra  un  profond  •antimf  nt  d'admiration  et  de 
mpii^,  pfiurU  de  llalesberbet.  L'auteur  n'oublie  rieb  de  ce  qui 
p^qi  1*  ttitf  mi» naître,  il  analyse  son  action  liéroique.  il  la  jofte. 
iî  Jji  |îlie«  *n-ili««s«t  de  toutes  eeiles  qne  l'oti  etalte;  et,  tout  en 
rimljriaait  «n  la  JDyetntarec  l' habileté  de  la  critique,  il  la  peint 
at«¥  Iftdi*^  Il  îHicité  de  l'eniboosiatme.  Le  style  est  d'une  nnbfe 
t4mfUihi<^,  «1 4^1#^nl  sans  rechercbe,  anim^  nn<i  enflure;  il  oon- 
vteftl  |i4trl*iiriii4'iit  aux  senUments  flt  lut  id6et  qu'il  etpHme. 

a  Mai Intl lien  «le  Robtspi«rr«,  «n  de*  neabres  les  plus  fatteor 
é*  U  ef^ni»ntS^ii  fkraatatM  ,  m<f«lt  h  kftU  an  1759,  et  fat  tnillo 
«•«èrarii  «»  1794. 
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CÂEACTÈRES  OU  PORTRAITS, 


les  combîua]ïH>iis  des  événements  ei  de  la  peDsée. 
Bonaparte  est  tout  simplement  le  despotisme  in- 
carne. La  réfoïuiion  incarnée,  c>st  Robespierre 
avec  son  horrîhte  bonne  foi,  sa  naïveté  de  sang,  et 
sa  coDscienee  pure  et  cruelle. 

ÔCULVl  Noil'LElL. 

Ces  deux  hommes,  Barnave  et  Mirabeau,  présen- 
taient d'ailleurs  un  contraste  parfait.  Dans  l'assem- 
blée, quand  l'un  ou  Faulre  se  levait ,  Barnaïé  ëlaîl 
toujourî»  accueilli  par  un  sourire,  et  Mirabeau  par 
une  tempête.  Barnave  avait  en  propre  l'ovation  du 
moment,  le  triomphe  du  quart  d' heure,  la  gloire 
dans  la  (taîtelle.  rapplaudissemeul  de  fous,  mî^me 
du  côté  droit.  Mirabeau  avait  la  lutte  et  l*orage. 
Barnave  était  uu  asscî  beau  jeune  homme,  et  un 
très- beau  parleur.  Mirabeau,  comme  disait  spiri- 
tuelietuent  Rivarol,  était  un  momtruenr  bavard. 
Barnave  était  uu  de  ces  hommes  quî  prennent  cha- 
que  matiu  la  mesure  de  leur  auditoire;  qui  latent 
le  pouls  de  leur  public;  qui  ne  se  hasardent  jamais 
hors  de  la  possibilité  d'élre  applaudis;  qui  baisent 
toujours  très-humblement  le  lalon  du  succès;  qui 
arrivenl  à  la  tribune,  quelquefois  avec  l'idée  du 
jour,  le  plus  souvent  avec  l'idée  de  la  veille,  jamais 
a^ec  ridée  du  lendemain,  de  peur  d'aventure;  qui 
ont  une  faconde  bien  nivelée,  bien  plane  et  bien 
roulanle,  sur  laquelle  cheminent  et  circulent  h  pe- 
lil  bruit  avec  leurs  divers  bagages  toutes  les  idées 
communes  de  leur  temps;  qui^  de  crainte  d'avoir 
des  (lensée^  trop  [>eu  imprégnées  de  l'atmosphère 
de  tout  le  monde ,  mettent  sans  cesse  leur  juge- 
menl  dans  la  rue,  comme  un  thermomètre  h  leur 
fenêtre.  Mirabeau  au  contraire  était  l'homme  de 
ridée  neuve,  de  rilluminaiiou  soudaine,  de  la  pro- 
[K)sition  risqut^;  fougueux,  écbevelé,  imprudent, 
totijours  inattendu  partout,  choquant,  blessant, 
renversant ,  n'obéissant  qu'à  lui  même  ;  cherchant 
le  succès^  sans  doute,  mais  après  beaucoup  d'au- 
tres choses,  et  aimant  mîeuv  encore  être  applaudi 
[mr  seji  passions  dans  son  cœur,  que  par  le  peuple 
dans  les  tribunes;  bruyant,  trouble,  rapide,  pro- 
fond, rarement  transparent,  jamais  guéable,  et 
roulant  pêle-mêle  dans  son  tk^ume  toutes  les  idées 
de  son  époque  souvent  fortrudojfées  dans  leur  ren- 

*  C«  moi  pn'ff  «tprime  f»ri  bien  li  MiidaifitVb  de  rélo<pciïL'«  de 

*  Ht!  peu|i4ttétMJl«itttfêt  leiien^  Itfn  ^t»Ul«  t«ul  M  fértUblfi  roi. 

*  CoapirmiMHt  fif«tiu«(|tifi  <fai  «bt  èld  plu»  Tmifl  du  temps  d« 
Lt  GottTtiilton  ;  Il  j  ft  il  «i1|i»ui-f  peu  da  juiticfi  h  qualîfter  mnâ\  1« 
aoblt)  ««ifnibif;*  oii  tié^^tent  taat  d'Iiomnitri  trop  étninmli  et 
trop  vetUicui  |»our  Aire  ftccCMtbt«fe  bu  vil  iPDlimpnï  de  l'en  tic. 

«  Ûfi  ne  peui,  «au»  iiijjuatjee,  •ecut«i-  d*>  ptiitfê»  le»  coltèfu» 
de  Miri.|»e*iit  dont  plmimn,  qui  lui  éuient  iurrrîeur*  «n  él<h 
4USD«a  ,  !•  turpKiinieDt  «n  venu  et  eii  «ctpar^e  pofîli([ue. 

*  Inufc  UAf^^iéf  qui  semble  rfpr^»eDier  l'urtieur  tamm* 
l«pil«r»  anéfttHÎMant  du  «on  louiDe  U  f  (tanteique  échifiiidafe 
d«*  Titsct*'  JnurntêUt  ne  aVmjpiîoiA  |tta  atMoluBieiilr 

*  E\pi'««*<0(t  »ublinie  <|uî  doiiitr  :nu  fin^ê  queltjue  cIiom  ûv 
r«lifiettt ,  d«  Moré  «l  irinii<plab1t 


contre  avec  les  siennes.  LMloquence  de  Bâm^it  à 
côté  de  celle  de  Mirabeau  i  c'était  tin  grand 
côtoyé  par  tin  torrent. 

ViCTOfc  Hpqo.  LiUèr«tar«  el  pïitlo«opb4« 

Quand  Torateur  souverain,  pris  d*une  subite  pen- 
sée ',  montait  à  la  tribune;  quand  cet  hamme  se 
trouvait  race  à  face  avec  son  peuple*;  quand  il  éuit 
là  debout  et  marchant  sur  Tenvieuse  assemblée, 
comme  Thomme-Dieu  sur  la  mer,  sans  être  englouti 
par  elle  ^;  quand  son  reyiard  sardonique  cl  lami- 
neux,  fixé,  du  haut  de  cette  tribune»  sur  les  bomiDes 
et  sur  les  idées  de  son  temps,  avait  Tair  de  mesufcr 
la  petitesse  des  hommes  sur  la  grandeur  des  idées  *, 
alors  il  n'était  plus  ni  calomnié,  ni  hué,  ni  injurié; 
ses  ennemis  avaient  beau  faire,  avaient  beau  ditt, 
avaient  beau  amonceler  contre  lui,  le  premier  soa0e 
de  sa  bouche  ouverte  pour  parler  faisait  crouler  rotis 
ces  entassements  5.  Quand  cet  homme  était  à  la  td^ 
hune  dans  la  fonction  de  son  génie  *,  sa  figure  d^ 
vetiait  splendide,  el  tout  s*évan ouïssait  devant  elle, 
Mirabe^iu  à  la  tribune  î  tous  les  contemporains  sool 
unanimes  sur  ce  point  maintenant,  c'e*t  quelque 
chose  de  uiâgnilique.  Là,  il  e^t  bien  lui,  lui  tout 
entier,  lui  tout  ptussant.  Là,  plus  de  table,  plus  de 
papier,  plus  d'écrîtoire  hérissée  de  plumes,  plos  de 
cabinet  solitaire,  plus  de  silence  et  de  médjutittn; 
mais  un  marbre  qu'on  peut  frapper,  un  eicalkr 
qu'on  peut  monter  en  courant;  une  tribune,  espAn 
de  cage  de  cette  sorte  de  bête  fauve,  où  Ton  pCQt 
aller  et  venir,  marcher,  s'arrêter,  souffler,  haleter, 
croiser  ses  bras ,  crisper  ses  poings  %  peindre  sa 
parole  avec  son  geste,  et  illuminer  nue  tdéeifecoQ 
coup  dVit  ";  un  tas  d'hommes  qu'on  ne  peut  re- 
garder fixement;  un  grand  tumulte,  magnifique ic- 
compagnement  pour  une  grande  voix;  une  foule 
qui  hait  Toniteur,  rassemblée,  enveloppée  d'MDc 
foule  qui  l'aime,  le  peuple  »;  autour  de  lui,  toole* 
ces  intellifc'ence«,  toutes  ces  âmes,  toutes  ces  pas- 
sions, toutes  ces  médiocrités ,  toutes  ce^s  ambitions, 
toutes  ces  natures  diverses  et  qu'il  connaît ,  et  des- 
quelles il  peut  tirer  le  son  qu'il  veut,  comme  des 
loucher  d'une  immense  clavecin;  au-dessus  de  loi ♦ 
la  voûte  de  la  salle  de  rassemblée  eonslituaolCt  ^^^ 
laquelle  ses  jfeui  se  lÈvent  souvent  comme  pOQ'! 

7  Style  ronub tique  qui  tombe  dm»  t«  burle«<{««. 

■  MétMffutrt  plttoret^tift  «I  jtitt«.  L'ioifur  »  p«rlbilc«c«l«i* 
pr^i  et  «tieorv  mmn  etpriiaé  «{uel  fat  I»  véritable  *1*ttial  Ail* 
iupèrîoHtiè  4»  Mirajie«u,  Vmetion.  Cet  orateur  «oiv^il  le  titiil 
de  Dèmotthèn*  h  qui  l'on  d«nàtnd«it  c«  t]ùi  oon*lilu*tl  UliM 
orttoire»  et  qui  ir6|M)ndit  ■  L^action,  Teeiioa,  «i^mmn  rerti— 

«  Otte  ««««rtioit  «9t  »u  i&oiui  eugérée  I>'a]wrd  fanealiUlt 
(  le  miijoriiè  )  eoiatni>^Dça  lu  roeitniire  p*r  te  r^wifAOtUre  ft  ptt 
(trfti  |N»urclief;  c'Jrtnit  «uaii  l«  teaip*  oà  te  peuple  rai««i|  •<» 
fureur,  Vlxin  lent ,  la  patii  itJlrapktriotet  ê*iuê  la  dir«c1iMi  da  lltf' 
nmift  »  le  t$iit  rn  hcwtitité  «vk  lui .  et  etor*  »l  rui  ré*ltt«e«tpW 
tiiB«iiii«  Im  majoritt^  di>  rtwt^mbléf  cûnpo»é«  dtedews  tilrt(iB« 
la  dr»il«  et  U  peacbe;  or  le  peuple  *  qui  ■'■ttacltaU  É««tii  darailf* 
frKlitiOi,  le  dicliiia  tuairo  Mirnlteou  «a  ai«iac  IcAipi  ftt'dlc. 
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ET  PARALLÈLES. 
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\kùrûe»  pensée*;  ear  on  refi verse I es  monarchies 
«t«c  li«  idt^!s  qui  tombent  d'une  pftfellle  voûte  sur 
tiii«  ptrdlle  t^tfï. 

Ùh  1  qoHl  est  bîen  là  sur  son  lorrain ,  cei  hominc  ! 
qtj*il  y  A  bien  le  pied  fetme  et  sûr  \  qnt  (?e  génie  qui 
i'3inoîndri««iit  dans  des  livres  est  grand  dans  un 
ilJfiçoiîrtT  eonimo  la  tribune  cfaangi;  beureuacment 
ItA  conditions  de  la  production  extérieure  pour 
©eil(?  pms4^  !  Après  Mirabeau  écrivain ,  Mira  beat! 
ontenr,  qnelle  transtlguration  i 

Tout  vn  lui  éUit  puissant.  Sun  ^e&îe  hrusqne  et 
•ftCL-sidé  élaîl  pîeîn  d*eiiipire,  A  la  tribune  il  avait 
un   colossal  mouvement  dVpanles  :  comme  Télé- 
pbant  qui  porte  sa  tour  armée  en  guêtre,  lui,  il 
portait  ^a  pensée  \  Sa  voix,  lors  même  qn'il  ne  je- 
tait qu'un  mot  de  son  banc ,  avait  un  aoe 
dable  et  révolutionnaire  qu^on  démêlait 
Krmblée  i;4)cnme  t#  mgissement  du  II 
ménan^rle.  Sa  cbevelure,  quand  il  sec^n 
avait  quel  ({ne  chose  d'une  crinière.  Son 
muait  tout ,  comme  celui  de  Jupiter^  euf\ 
<itify  movfntU.  Ses  mains  quejquefoli  ; 
pétrir  le  marbre  de  la  tribune.  Tout  ( 
toute  «on  attitude ,  toute  sa  perï^)nne  é 
d'un argtietl  pléthorique*  qui  avait  sa gr 
llté  avait  une   laideur  grandiose  et  f^ 
dant  TelTei ,  par  moment ,  était  électrfq 

Tienit  Ewn*. 

Nafioléon  fut  comblé,  par  sa  fortune  ^  de  tous 
kftifftotagi^qni  pouvaient  mettre  un  grand  bomme 
à U  têu  d'un  grand  siècle;  et  celte  faveur  d'une  de^ti- 

«  KMmïk  ««ptrtwoii  (%iiiif«{««,  (ottt  qui  donne  un  1mt« 
iéim  àr  11  p4itiiBEitff  4*  c«t  hniniii?  ti  de  h  ^nnûrM  d«  u  p«Ékié«. 

•  Piêtkmifin  ti^fliOe  qui  ■  b«aL>c«u|t  à^  itttif,  d'huiiiciir  ; 
fèétkrrÈ  ■tfciia*  |iir«W»itaHf  ou  répUti^m,  Ûr^ueil  pl^tHniiim  mt 
oM  wipwtÊêiùm  n^uvtUi. 

Mi«l««lMi»  é9  II  •rteléOB  et  l'mtMr. 

•  La  luuidtffti»  it  tt  if^lt  »  «t  l'artfintLiUi,  U  biiirreri*  in^inD 
ék  Tn^nathA  «rKtéri»Bt  avec  uwi  d'eiictifud*  1«  fiaif  tbèfït 
fi  MiliAJBl  dt  MlnbMy.  Le  gme,  Iv  tffiiil,  (•  tôik,  li  1)ii}ii<ï' 
ft*«ii«,  cûtn^^MiUiiL  M  qui  l«  rhlte^n  «{tfMcUf'tit*  r«^(iB«t  vt  ce 
f«M  !••  aadtM  r«gardai*at  comme  It  condition  trois  foii  néecs- 
•airo  do  réloqnoaeo.  D'où  vient  celte  importance  donnée  h  VëOion 
4an  réloqnoaee  des  sndens,  et  cette  néf  lifenceque  les  modernes 
•pportoBt  dans  l'emploi  de  cet  élément  de  persuasion  ?  D'où  vicst 
•■soi  qoe  noas  la  retrooTons  dans  Mirabeso,  si  me,  si  paiaaanio 
•C  ai  farmidabloî  Cela  s'expliqae  par  U  différence  des  époques  et 
ée»  fwiTcmeaients.  Cbet  les  anciens,  le  peuple  aaaistait  aux 
graadao  délibérations;  l'orateur  se  tronvait  face  h  face  avec  lui , 
•1  avait  bica  pins  souvent  h  parler  à  son  imagination  qu'à  son 
««prit,  h  soulever  sas  passions ,  qu'à  lui  présentar  des  raisonao- 
anaaia  subtils,  et  il  atteignait  ce  but  par  U  puissance  de  rarfioa, 
pmr  cnlte  peiatare  vive  et  aaimée  des  sentimenu,  que  les  regards 
^oimoat,  lorsméme  que  la  parole  de  l'orateur  nevient  pas  jusqu'à 
raruflle  de  loas.  Dans  les  temps  modernes ,  et  de  nos  jours  surtout, 
a  s'agit  de  raisonner  plutAt  que  d'émouvoir  ;  et  la  parole  saffit  pour 
raapresaiou  de  la  penaée. 

Mua.daaales  tempa  do  révolutions,  Toratenr  et  1«  peaploso 
rrir«««eat  face  à  face  ;  ils  agissent  mutuellement  l'un  sur  Tautra  ; 
4' orageuses  passions  remuent  toutes  les  âmes;  alors  Mirabeau 
,  et  k  Fraaca  «atièra  écoute. 


née  sans  exemple  s'eât  encore  attachée  à  sa  mëmoife. 
Comme  T  histoire  ne  présente  aucune  époque  où 
l*ei pression  de  ta  pensée  ail  pu  é|re  pins  librement 
sincère  que  dans  la  nAlre ,  elle  n'a  conservé  le  nom 
d'aucun  bomme  qui  ait  él  épi  us  promptement  appré- 
cié d*une  manière  Irrévocable.  Quelques  années  de 
liberté  ont  suffi  pour  faire  intervenir  la  postérité  en- 
tre lui,  ses  ennemii  et  ses  fiïitteurs.  Il  n*a  pas  même 
attendu  «  comme  ces  rois  d'Egypte  dont  parle  Héro- 
dote, Tarrèt  d'un  peuple  assemblé  à  ses  funé- 
railles'. Uavenir  n'fiunt  rien  à  changer  au  jugement 
de  ses  contemporains.  Il  réU>irera  an  premier  rang 
des  grands  capitaines  et  des  hommes  d*État  les  plus 
babite<i,  ttu  peu  au^essous  de  César,  peut-être,  mais 
fort  au-dessus  de  Cromwell  et  de  Richelieu.  U  lui 
reprochera  des  eic^,  des  violences,  une  impré- 
voyance a^engte,  nue  ambiiion  insatiable,  un  mépris 
impie  pour  les  droits  des  peuples  et  pour  la  foi  des 
serments.  t1  verra  en  lui ,  comme  il  le  disait,  une 
espèce  de  dieu  de  la  gloire;  mais  il  y  verra  aussi 
i'étouffeur  ?  de  la  pensée  humaine  et  le  fléau  de  la 
liberté*. 

Ce  qu'il  serait  à  craindre  que  Thistoire  nedtt  pas, 
si  elle  ne  consultait  que  certains  mémoires,  c'est  que 
Tasser vissement  de  ta  Prauc^^  ne  fut  pas  aussi  volon- 
taire, aussi  spontané  qu'on  se  Timagine.  Napoléon 
régna  de  pleine  puissance  et  sans  obstacle,  parce  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  facile  que  de  régner  ainsi ,  à  qui  le 
veut  fermement ,  quand  il  a  une  fois  franchi  les  pre- 
miers degrés  du  pouToîr.  Avec  beaucoup  d'or,  avec 
beaucoup  de  hocbetSi  des  rubans,  des  dignités,  des 
couronnes  ;  avec  le  goût  et  l'art  de  la  corruption,  on 
se  compose  sans  peine  un  gouvernement;  mais  Na- 
f>Qiéon  ne  régna  jamais  du  consentement  libre  de  ce 

B  Nspoléoo  CTOjaîl  avoir  uae  destlaée,  une  fortune  k  Int.  Cette 
rr«|^fl«e  ,  du  r«tt«,  a  été  âùmmune  k  pi;)^sque  tous  les  grands 
bomincs:  loin  s«  loiit  au*  tes  fov&jr^  du  Destin  ou  de  la  Provi- 
der esp,  pl  OUI  eu  fui  en  ua»  stvion  plus  ou  moins  sublime  ici- bas, 

a  Eu  ËfypiF^  àt%  qo^iia  bfiiBme  aveit  eipiré ,  des  juges  nsmi- 
aai«niL  ttrie  :  li  «île  ivail  étA  irréprochable,  ils  le  laissaient  trans- 
porter fur  11  rJv<  app««é«  dii  Lac  «^ui  séparait  Memphis  du  lieu  de 
Il  i^piihuj^  <^(iimD&e  ou  Mècropolii;  dans  le  eau  cootraire.il 
èteil  >iraplêm«<ii  iléipM^  ilaoH  au?  Iti^c  qu'on  nommait  Tartare  : 
les  rail  méuii^  éuieittioiriai  I  cvU<?  «tnuturoe. 

T  ^^Uigi#nir  qui  nt  ici  tl'Ltu  tvjn  '  ITet.  On  sait  que  Napoléon  ne 
pouvait  souffrir  les  idéologues,  et  qu'il  cherchait  par  tous  les 
moyens  possibles  k  resi^errer  le  domsine  de  la  pensée. 

*  M.  Casimir  Delavigoe  a  dit  dans  le  m^me  sens  : 
Fils  de  la  liberté,  tu  détrônas  U  mèro. 

Cependant  il  n'est  pas  juste  de  dire  que  pour  la  France  Napoléon 
ait  été  le  fléau  de  la  liberté  :  il  en  s  été  le  frein  niVessaire;  car  la 
France ,  en  brisant  ses  fers,  s'était  élsncéetrop  en  avani  des  entres 
nstions  dans  Is  currière  de  la  liberté;  et  il  devait  nrrivei  ,  si  elle 
ne  s'srrètait  pas  elle  même ,  que  toutes  ces  nations  l'euloureraient 
pour  l'encbalner  de  nouvesu.  C'est  ce  qu'en  effet  l'F.uropo  essaya 
de  faire;  et,  quoique  repoussée  d'sbord  par  l'cl:tii  victorieux  d'uu 
peuple  libre,  elle  devait  finir  par  lasser  ce  peuple,  l'arrêter  et  le 
faire  marcher  k  son  pas,  ou  l'anéantir.  Que  fallait  il  donc  pour 
sauver  Is  France  ?  un  homme  qui  sût  k  la  fois  en  ralentir  la  rourse 
ethkter  la  marche  de  l'Europe,  afin  de  les  mettre  toutes  deux  su 
même  niveau  :  c'est  ce  que  fit  Napoléon.  Despote  pour  les  siens, 
il  fut  pour  les  sutres  peuples  l'spôtre  de  la  liberté.  Il  fut  un  frein 
pour  Is  France  et  un  aiguillon  pour  l'Europe  Partout  sur  son 
,  df  Naples  k  Memphis ,  des  bords  de  l'Bbre  k  ceux  da  la 
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qui  représente  réeUeuent  uqq  BaUon,  d«  cette 
classe  éclairée  et  sensible  4QDt  le  suffrage  seul  peut 
çqqsolider  de  jeunes  in^tHuUpns ,  et  saps  Tappvl 
dfi  laquelle  les  trônes  les  mieux  affermis  ^  appa-  ' 
rençe  ne  $ont  qu*un  usufruit  passager,  f^apol^n 
devint  populaire  après  sa  chute;  p*est  )e  privilège 
d'une  grande  renommée  iraliie  par  une  grande  in- 
fortune. Napoléon,  empereur  ft  roi,  avait  i^té  le 
moins  populaire  des  tyrans  '.  Il  a  laissa  d'imfqor^eia 
souvenirs  à  la  méipoire,  il  n'ep  a  ps|s  laissé  à  vivs^p*  ; 
^00  cquroqnement  pe  fqt  qpe  l's^çfe  culp^iiant  4^\ii^e 
conspiration  triomphante  ;  |ç  peuple  n^a^f^it  i  ce 
dénpûmep(  «i'un  cripie  l^eureu]^  qp'cQ  (m?li(^  ^f| 
fpepta^^ur. 

BVOWAVAUVa. 

Boonaparte  ressemblait  trop  peu  aux  autres 
lipmmes,  pour  qu'il  n'eût  pas  été  formé  pou?  une 
destination  particulière. 

Cet  homme  allait  toujours  <^  ayant ,  lea  yw% 
fermés;  et,  comme  il  détruisait  en  marchant,  U  ne 
laissait  derrière  lui  que  desahtmes.  De  là,  Timpos- 
ail^ilité  de  revenir  sur  ses  pas,  de  réparer  des  tintes 
QU  des  malheurs.  À  la  guerre,  il  ne  sut  jamais  fifiire 
une  retraite;  en  politique,  il  ne  sut  pas  mèmefiire 
un  campement. 

li  n*y  avait  point  de  pa^é  pour  lui;  il  n*j  avait 
que  le  présent ,  qu'il  serrait  entre  ses  bras  de  fer, 
comipe  pour  étouffer  l'avenir  dans  son  aoip.  Il  cni- 

BMtiM,  u  Mm*  det  gwmM  de  liberté  qai  deraiMiK  plot  tafd  pro- 
dpire  Ufiif  f roiu.  \a  vÎMioa  de  dçspoUuie  et  <fi  eooqiiM^ ,  ^o||t 
U  M  crojeit  changé ,  se  teppine  .quanti  il  fut  ré^bli  T^r*  f 9 
l^rtnce,  et  qu'il  eut  ébranlé  le  trône  de  tout  les  rois  de  i*Earope. 

«  Il  To^  le  tréne ,  il  le  Toit ,  le  désigne , 

Comme  le  but ,  le  prix  dé  s«s  traVani  ; 
pés  qn*fl  y  monte ,  il  en  d^Tient  indipe  , 
%t  le  tjnn  rarap|tc«  le  béros. 

Suimira. 


gnait  le  tempa;  et,  daoa  ses  terreurs  et  m 
Menc^,  Il  yqulai^  se  pass^  de  lui  en  loal  pt  quil 
entreprenait. 

f[é  siu  n^ilieti  des  tempftes,  il  fi\  |e  cnlvpe,  nais 
pe  calme  brûlant  qui  précède  ^t,  auqQpoe  4^  p|i)i 
grands  orages. 

IndiQérept  au  bien  et  au  n^l^  il  açooinpUss^ 
|'^f)  s^ns  jqi«!,  et  l'^u^fp  saps  reofor^,  P^iwe  un 
^l^yp  OK^PH^  ^^  orc|^e. 

11  cherchait  la  mqnarc)i{c»  p(  i|  S*a)  fippfoç^; 
fuais  iH  révolqtion  qqi  lui  ppq^p^n^^l,  ei(  rw- 
^^\  aq  pief)  <le  90^  trfee,  Tepp^  H^lU^W  fl 
arrivée? 

I|  releva  |çs  a^(ela  q^*ellç  ayait  fibfi^tas;  v^  {I 
P0  vit  4^1)3  ^^^^  qu'une  pieffe ,  aiitqi^  4^  ^<F^ 
il  permettait  s^U  peuple  de  s*^eipb|ef .  i\  q(|am 
l'Çglise  dapi  apn  chef  ^  il  vqqlp^  i^nif  \e  YWçiif 
spirituel  ou  l'sipéantir.  La  révolptioû  afiPt>t  qu'elle 
régnait  p.pçîci^ç  :  wai's",  4^  l^  d^^sreU  ^fin, 
d^^  3PP  roi  flT^t  mfté  de  ^éf^q^. 

i^  pisisipp,  q^  il  en  avait  qne,  ^  miasion  ret- 
pH^i  il  rti^PîirHt  \  Vuuivers  çonpalt  sa  (In.  \:es§A 
qqi  le  poussait  s'élit  ifitiré  :  i|  qe  ^(sUt  R|s  pèff 
qq  ^9Pinie.  Ce  je  pp  s.ai§  qqqi  ^^  fî|^)le  fit  4'igiiolilp, 
qp'qp  appelait  çqcqre  rempereqr,  s'éleigu^  fl»  ip 
rocjiçr,  rt  la  uiort  de  fiç  Çp%i.  ^  qui  \à  férv^loOp 
devait  t^q(  d^niou^,  et  TEpropé  taqt  de  YÇOfeMpi. 
eut  cela  d'étrange,  qu'elle  n'inspira  ni  pitié,  ^j/àf, 
ni  douleur. 

La  m sniAis.  Vélaiiik 


«  LVatbootiesme  profond  qn*épronvoBt  m  mm  i»  IhpiUa 
|e  p«apl#  ^  los  ti^iix  eomp^g^oai  d'trpes  4fl  gWHl  «fiaki. 
pft>fiye  siiei  qi|*il  n  sossi  laissé  dpf  •oi|T9'H<*  ^  ^*^*' 

s  Morceott  brillent,  plein  de  grandfeur  dans  les  pcnséMilAM 
l'expreision. 
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»foculté  brillante  s^occupe  moins  du  réel  que 
«Ctfible,  plus  étendu  que  le  réel;  souvent  même 
préfère  au  possible  des  iictions  auxquelles  on 
i€ot  assigner  de  limites.  Sa  voix  peuple  les  dé- 
K,  anime  les  êtres  les  plus  insensibles,  trans- 
it d'an  objet  à  Tautre  les  qualités  et  les  cou- 
H  qui  servaient  à  les  distinguer;  et,  par  une 
^de  métamorphoses,  nous  entraîne  dans  le  sé- 
^  det  enchantements,  dans  ce  monde  idéal  où  les 
Ici,  oubliant  U  terre,  s*oubliant  eux-mêmes, 
It  plus  de  commerce  qu'avec  des  intelligences 
i  ordre  supérieur. 

^€tt  1^  qu'ils  cueillent  leurs  vers  dans  les  Jardins 
Muses,  que  les  ruisseaux  paisibles  roulent  en 
t  ftveur  des  flots  de  lait  et  de  miel,  qu'Apollon 
cead  des  deux  pour  leur  remettre  sa  lyre,  qu'un 
Me  divin,  éteignant  tout  à  coup  leur  raison,  les 
e  dans  les  convulsions  du  délire,  et  les  force  de 
lor  le  lang:)ge  des  dieux  dont  ils  ne  sont  plus 
»  les  organes. 

I  est  des  poètes  qui  sont  en  effet  entraînés  par 
colhonslasme  qu'on  appelle  Inspiration  divine, 
9mr  poétique.  iEschjle,  Pindare  et  tous  nos 
ftds  poètes  le  ressentaient,  puisqu'il  domine  en- 
e  dans  leurs  écriu.  Que  dis-Je?  Démosthène  à  la 
NuM,  des  particuliers  dans  la  société,  nous  le 
t  ë|iroaver  tous  les  Jours.  Ayez  vous-même  à 
^dre  les  transports  ou  les  malheurs  d'une  de  ces 
^iODS  qui,  parvenues  à  leur  comble,  ne  laissent 
mk  l'âme  aucun  sentiment  de  libre,  il  ne  s'é- 
ippera  de  votre  bonche  et  de  vos  yeux  que  des 
hs  enflammés ,  et  vos  fréquents  écarts  passeront 


pour  des  accès  de  fureur  ou  de  folie.  Cependant 
vous  n'aurez  cédé  qu'k  la  voix  de  la  nature. 

Cette  chaleur  qui  doit  animer  toutes  les  produc- 
tions de  l'esprit ,  se  développe  dans  la  poésie  avec 
plus  ou  moins  d'intensité,  suivant  que  le  sujet  exige 
plus  ou  moins  de  mouvement ,  suivant  que  l'auteur 
possède  plus  ou  moins  ce  ta  lent  sublime  qui  se  prête 
aisément  aux  caractères  des  passions,  ou  ce  senti- 
ment profond  qui  tout  à  coup  s'allume  dans  son 
cœur  et  se  communique  rapidement  aux  nôtres. 
Ces  deux  qualités  ne  sont  pas  toujours  réunies.  J'ai 
connu  un  poète  de  Syracuse  qui  ne  faisait  Jamais 
de  si  beaux  vers  que  lorsqu'un  violent  enthou- 
siasme le  mettait  hors  de  lui-même. 

La  poésie  a  sa  marche  et  sa  langue  particulières. 
Dans  l'épopée  et  la  tragédie,  elle  imite  une  grande 
action  dont  elle  lie  toutes  les  parties  k  son  gré,  alté- 
rant les  fiàits  connus,  en  syoutant  d'autres  qui  aug- 
mentent l'intérêt,  les  relevant,  tantôt  au  moyen  des 
incidents  merveilleux,  tantôt  par  les  charmes  variés 
de  la  diction,  ou  par  la  beauté  des  pensées  et  des 
sentiments.  Souvent  la  lable,  c'est-à-dire  la  manière 
de  disposer  l'action,  coûte  plus  et  l^it  plus  d'hon- 
neur au  poète  que  la  composition  même  des  vers. 

Les  autres  genres  de  poésie  n'exigent  pas  de  lui 
une  construction  si  pénible;  mais  toujours  doit-il 
montrer  une  sorte  d'invention,  donner  par  des  fic- 
tions neuves  un  esprit  de  vie  k  tout  ce  qu'il  touche, 
nous  pénétrer  de  sa  flamme,  et  ne  Jamais  oublier 
que,  suivant  Simonide,  la  poésie  est  une  peinture 
parlante,  comme  la  peinture  est  une  poésie  muette. 

J'ai  dit  que  la  poésie  avait  une  langue  particulièfe. 
Dans  les  partages  qui  se  sont  hits  entre  elle  et  la 
prose,  elle  est  convenue  de  ne  se  montrer  qo*avec 
une  parure  très-riche,  ou  du  moins  très-éiégaiitOyet 
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l'on  a  remis  entre  ses  mains  tontes  les  couleurs  de 
la  nature,  avec  Tobligation  d'en  user  sans  cesse,  et 
Tespérance  du  pardon ,  si  elle  en  abuse  quelque- 
fois. '    ■      .' 

Elle  a  réuni  à  son  dpm^ii^^  qu|ntité  de  n^ti  ii|- 
terdits  à  la  prose,  d'autres  qu'elle  allonge  ou  rac- 
courcit, soit  par  l'addition,  soit  par  le  retranche- 
ment d'une  lettre  ou  d'une  syllabe.  Elle  a  le  pouvoir 
d'en  produire  de  nouveaux,  et  le  privilège  presque 
exclusif  d'employer  ceux  qui  ne  sont  plus  en  usage, 
ou  qui  ne  le  sont  que  dans  un  pays  étranger,  d'en 
identifier  plusieurs  dans  un  seul,  de  les  dispf|sar 
dans  un  ordre  inconnu  jusqu'alors ,  et  de  prendre 
toutes  les  licences  qui  distinguent  l'élocution  poé- 
tique du  langage  ordinaire. 

Les  facilités  accordées  au  génie  s'étendent  sur 
tous  les  instruments  qui  secondent  ses  opérations. 
De  là  ces  formes  nombreuses  que  les  vers  ont  re- 
çues de  ses  mains,  et  qui  toutes  ont  un  caractère 
indiqué  parla  nature.  Le  vers  héroïque  mnrclkf  î^v^ 
une  majesté  imposante  :  on  l'a  destiné  à  l'épopée; 
llambe  revient  souvent  dans  la  conversation  :  la 
poésje  dramatique  l'emploie  souvent  avec  succès. 
D'autres  formes  s'assortissent  mieux  aux  chants  ac- 
compagnés de  danses;  elles  se  sont  appliquées  sans 
efforts  aux  odes  et  aux  hymnes.  C'est  ainsi  que  les 
poètes  ont  multiplié  les  moyens  de  plaire. 

BAKTiituiY.  Voytge  d'Anaehtrtii,  t  Vil. 

Quelque  sujet  qu*on  traite,  ou  plaiiant  ou  sublime, 
Que  toujours  le  bon  sens  s^accorde  avec  la  rime  : 
L^uo  Tauire  vainement  ils  semblent  se  haïr; 
La  rime  est  une  esclave,  et  ne  doit  qu^obéir  : 
Lorsqu^à  la  bien  chercher  d^ahord  on  s^évertue, 
L^esprit  à  la  trouver  aisément  •*habitue; 
4u  joug  de  la  raison  sans  peioe  elle  fléchit, 
Et,  loin  de  la  çéoer,  la  sert  et  Pearicbit. 
Mais,  lorsqu^on  la  néRlige,eIle  devient  rebelle, 
Et,  pour  la  rattraper,  le  sens  court  après  elle. 
Aimez  donc  la  raison;  que  toujours  vos  écrits 
Empruntent  d'elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix. 

La  plupart,  emportés d^une fougue  insensée. 
Toujours  loin  du  droit  sens  vont  chercher  leur  pensée. 
Ils  croiraient  s^abaisier  dans  leurs  vert  monstrueux, 
S*ils  pensaient  ce  qu'un  autre  a  pu  penser  comme  eux. 
Évitons  cet  excès  :  laissons  à  Tlialie. 
De  tous  ces  faiix  brillants  Téplatante  folie. 
Tout  doit  tendre  au  boa  sens;  mais,  pour  y  parvenir, 
Le  chemin  est  glissant  et  pénible  à  tenir  : 
Pour  peu  qu*oo  s'en  écarte,  aussitôt  on  se  noie. 
La  raison,  pour  marcher,  n*a  souvent  qu^une  voie. 
Un  auteur,  quelquefois  trop  plein  de  son  objet. 
Jamais  sans  Tépuiser  n*abandonoe  un  sujet. 
Fuyez  de  ces  auteurs  Pabondance  stérile. 
Et  ne  vous  chargez  point  d^un  détail  inutile. 
Tout  ce  qu*on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant; 
L'esprit  rassasié  le  rejette  à  Tiustant. 
Qui  ne  sait  se  boroer  ne  sut  jamais  écrire. 
Souvent  la  peur  d*un  mal  nous  conduit  dans  un  pire. 
L'u  vers  était  trop  faible,  et  >oui  le  rendez  dur. 


J*évite  d^étre  long,  et  je  devient  obscur. 

L*un  n^est  point  trop  fardé,  mais  ta  mute  etttrtpa 

L*autre  a  peur  de  ramper,  il  te  perd  dans  la  noe. 

Vw^le^^ut  (lu  public  mériter  le|  any»i|p. 

Sauf  cetsa  en  éefivanf  variez  vqt  ^li^i^s. 

Un  ttyle  trop  égal,  et  toujours  uulfoitDty 

En  vain  brille  à  nos  yeux,  il  faut  qu*il  ooat  CBdorae 

On  lit  peu  ces  auteurs  net  {tour  nout  ennuyer, 

Qui  toujours  sur  un  ton  semblent  psalmodier. 

Heureux  qui  dans  ses  vers  sait,  d^une  voix  l^èv, 
Passer  du  grave  au  doux,  du  plaidant  au  sévère.' 
Son  livre  aimé  du  ciel ,  et  chéri  det  lecienrt, 
^\  louven(  chez  Rarbin  entouré  d^acheteort. 

Quoi  que  tous  écriviez,  évitez  la  baatetie  : 
Le  style  le  moins  noble  a  pourtant  sa  ooblette. 
Au  mépris  du  bon  sens,  le  burlesque  effronté 
Trompa  les  yeux  d'abord ,  plut  par  sa  nouvetolé. 
Que  ce  style  jamais  ne  souille  votre  ouvrage. 
Imitez  de  Marot  Télégaot  badinage , 
Et  laissez  le  burlesque  aux  plaisants  du  Poot-lfesf. 

Mais  n'allez  point  aussi,  sur  les  pat  de  Bréboil^ 
|l4me  ep  une  P/iarsaie,  entasser  sur  les  rives 
De  morts  et  de  mout-ants  cent  montagnes pkUillim 
Prenez  mieux  votre  ion.  Soyei  simple  avec  art, 
Sublime  sans  orgueil, agréable  sans  fanL 

N'offrez  rien  au  lecteur  que  ce  qui  peut  loi  {ibire: 
Ayez  pour  la  cadence  une  oreille  sévère. 
Que  toujours  dans  vos  vers  le  sent  coupant  lesBNi 
Suspende  rhémisticlie,  ep  nur^mo  It  riPl9<* 

Gardez  qu'une  voyelle,  à  courir  trop  bâtée, 
Ne  soit  d'une  voyelle  eu  son  chemin  heurtée. 

Il  est  un  heureux  choix  de  mots  hamoniciB; 
Fuyez  des  mauvait  tons  le  concourt  odieux. 
Le  vers  le  mieux  rempli,  la  plut  noble 
Ne  peut  plaire  à  l'esprit  quand  l'oreille  est 

Durant  les  premiers  ans  du  Parnasse  firaDfitiSi 
Le  caprice  tout  seul  faisj^it  toutes  tes  lois. 
Enfii)  Malherbe  vint,  et  le  premier  en  Fraooe 
Fit  sentir  dans  les  vers  une  juste  cadence; 
D'un  mot  mis  en  sa  place  enseigna  le  pouvoir, 
Et  réduisit  la  Musc  aux  règles  du  devoir. 
Par  ce  sage  écrivain  la  langue  réparée 
N'offrit  plus  rien  de  rude  à  Poreille  épnrée. 
Les  stances  avec  grâce  apprirent  à  tomber. 
Et  le  vers  sur  le  vert  n'osa  plus  enjamber, 
Tout  reconnut  ses  lois,  et  ce  guide  fidèle 
Aux  auteurs  de  ce  temps  sert  encor  de  modèle. 
Marchez  donc  sur  tes  pas  ;  aimez  sa  pureté. 
Et  de  son  tour  heureux  imitez  la  clarté. 
Si  le  sens  de  vos  vers  tarde  à  se  faire  entendre, 
Mon  esprit  aussitôt  commence  à  se  détendre, 
Et  de  vos  vains  discours  prompt  à  se  détacher, 
Ne  suit  poiutun  auteur  qu'il  faut  toujours  chercbff' 

Il  est  certains  esprits  dont  les  sombres  ueméci 
Sont  d'un  nuage  épais  toujours  embarrassées; 
Le  jour  de  la  raison  ne  le  saurait  percer. 
Avant  donc  que  d'écrire,  apprenez  à  penser; 
Selon  que  notre  idée  est  plus  ou  moins  obseure. 
L'expression  la  suit,  ou  moins  nette ,  ou  plaip** 
Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  cUirementi 
Et  les  mots ,  pour  le  dire,  arrivent  aitémtni. 

Surtout  qu'en  vos  écrits  la  langue  révéréi 
Dans  vos  plus  grands  excès  vous  tojt  toujooa  Wf^ 
En  vain  vô«s  me  frappez  d*un  son  méiodieù, 
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impropre  et  le  tour  vicieuv , 
•inet  fmiqt  un  pompeux  barbariime , 
mpoalé  rorgueilleuf  loléciame  : 
'l«  un  mol,  Tauleur  le  plus  difio 
|io|  qu'il  fasse,  uq  mécbapt  écrifaio. 
folfir,  quelque  ordre  qui  vous  presse, 
lez  pas  d*uoe  folle  vitesse  : 
)de,  et  qui  court  eu  rimant, 
trop  d*espri(  que  peu  de  jugement, 
un  ruisseau  qui,  sur  la  molle  arène, 
leip  <tç  fleurs  leotement  se  promène, 
débordé,  qui  d'un  cours  orageux 
.'  gravier,  sur  un  terrain  fangeux, 
ilement  ;  et,  sans  perdre  courage, 
le  métier  remettez  votre  ouvrage  ; 
fi  cesse,  et  le  repolissez  : 
uefbis,  et  souvent  effacez. 
Il  un  ouvrage  oil  les  fautes  fourmillent, 
l>rit  semés  de  temps  en  temps  pétillent  : 
)que  chose  y  soit  mise  en  son  lieu  : 
la  fin,  répondent  au  milieu; 
lélicat  b^s  pièces  assorties 
u*no  seul  tout  de  diverses  parties; 
I  sujet  le  discours  s'étartanl 
er  trop  loin  quelque  mot  éclatant. 
MIS  pour  vos  vers  la  censure  publique? 
vous-même  un  sévère  critique  : 
rajours  est  prête  à  s'admirer. 
•  amis  pompts  à  vous  censurer; 
le  vos  écriu  les  confidents  sincères, 
défauts  les  zélés  adversaires. 
ranteux  Tarrogance  d'auteur; 
»  Tami  discerner  le  flatteur  : 
»lf  applaudir,  qui  vous  raille  et  vous  joue  ; 
ous  conseille,  et  non  pas  qu'on  vous  loue. 
••hôt  cherche  à  se  récrier. 
l*il  entend  le  fait  extasier. 
liant,  divin;  aucun  mot  ne  le  blesse  : 
Joie,  il  pleure  de  tendresse  ; 
I  partout  d'éloges  fastueux, 
^nt  cet  air  impétueux. 
tonjours  rigoureux,  inflexible. 
Jamais  ne  vous  laisse  paisible, 
i  point  les  endroits  négligés; 
^ur  lieu  les  vers  mal  arrangés  ; 
I  mou  rambitleose  emphase  : 
iboque,  et  plus  loin  c'est  la  phrase; 
eUoo  semble  un  peu  s'obscurcir; 
i^lToque,  il  le  faut  éclalrcir. 
I  tous  parle  un  ami  véritable. 

BooMo.  Alt  poét.,  cfatnt.  W. 

jnàmm  n  u&a  um  tbas. 

locCeur,  dont  la  triste  manie 

accords  la  savante  harmonie; 

Ué!  Quel  funeste  travers, 

ollon,  U  f^it  lire  des  vers  ? 

MX  ingrate  ou  languit,  ou  détonne, 

e  lenteur  son  fausset  monotone  ; 

téoie  en  nos  vers  allumé, 

nais  ton  œil  inanimé; 

nfln,  dolente  psalmodie, 

a  peint  rien  à  mon  âme  engourdie. 


Cesse,  ou  laisse-moi  fuir.  Ton  regard  abattu 
Du  regard  de  Méduse  a  la  triste  Tertu. 
L'auditeur  qu'ont  glacé  tes  sons  et  ta  présence. 
Croit  subir  le  supplice  inventé  par  Méience  : 
C'est  un  vivant  qu'on  lie  au  cadavre  d'un  mort  ; 
Attentif  à  ta  voix,  Phébus  même  s'endort; 
Sa  défaillante  main  laisse  tomber  sa  lyre. 

C'est  peu  d'aimer  les  vers,  il  les  faut  savoir  lire; 
Il  faut  avoir  appris  cet  art  mélodieux 
De  parler  dignement  le  langage  des  dieux; 
Cet  an  qui ,  par  les  tons  des  phrases  cadencées» 
Donne  de  l'barmooie  et  du  nombre  aux  pensées; 
Cet  art  de  déclamer,  dont  le  charme  vainqueur 
Assujettit  l'oreille  et  subjugue  le  cœur. 
L'harmonieux  débit  que  ta  muse  me  vante 
Ne  séduisit  jamais  une  oreille  savante. 
De  cette  illusion  qu'un  autre  soit  épris. 
Mais  la  vérité  nue  a  pour  moi  plus  de  prix. 
Hé  quoi  !  d'une  lecture  insipide  et  glacée. 
Tu  prétends  aitristermon  oreille  lassée! 
Quoi!  (raltrel  à  tes  côtés  tu  prétends  m'enchalnerl 
A  loisir,  en  détail,  tu  veux  m'assassiner  ; 
Dans  les  lont;s  bâillements  et  les  vapeurs  mortelles 
Ensevelir  l'honneur  des  œuvres  les  plus  belles; 
Et  toujours  méthodique,  et  toujours  concerté. 
Des  élans  d'un  auteur  abaisser  la  fierté, 
Tomber  quand  il  s'élève,  et  ramper  quand  il  vole! 

Ah  I  garde  |K>ur  toi  seul  ton  scrupule  frivole  : 
Sois  captif  dans  le  cercle  obscur  et  limité 
Qui  fut  tracé  des  mains  de  l'uniformité  : 
Aux  lois  de  ton  compas  asservis  MeI|)omène, 
Et  la  douleur  de  Pbèdre,  et  l'amour  de  Chimène  ; 
Ravale  à  ton  niveau  l'essor  audacieux 
De  l'oiseau  du  tonnerre  égaré  dans  les  cieux; 
Meurs  d'ennui,  j'y  consens  :  sois  barbare  à  ton  aise; 
Mais  ne  m'accable  pas  sous  un  joug  qui  me  |)èse; 
N'exige  pas  du  moins,  insensible  lecteur. 
Que  jamais  je  me  plie  à  ton  goût  destructeur  ! 
Va,  d'un  débit  heureux  l'innocente  imposture. 
Sans  la  défigurer,  embellit  la  nature; 
Et  les  traiu  que  la  Muse  éternise  en  ses  chants. 
Récités  avec  art,  en  seront  plus  touchants  : 
Ils  laisseront  dans  l'Ame  une  trace  durable. 
Du  génie  éloquent  empreinte  inaltérable  ; 
Et  rien  ne  plaira  plus  à  tous  les  goûts  divers 
Qu'un  organe  flatteur  déclamant  de  beaux  vers. 
Jadis  on  les  chantait  :  les  annales  antiques 
De  Moïse  et  d'Orphée  exaltent  les  cantiques. 
Te  faut-il  rappeler  ces  prodiges  connus  ? 
Ces  rochers  attentifs  à  la  voix  de  Lions? 
Et  Sparte  qui  s'éveille  aux  accents  de  Tyrtée? 
Et  Terpandre  apaisant  la  foule  révoltée  ? 
Les  portes  divins,  maîtres  des  nations. 
Savaient  noter  alors  l'accent  des  passions. 
L'âme  éUit  adoucie  et  l'oreille  charmée. 
Et  même  des  tyrans  la  rage  désarmée. 
Ce  fut  l'attrait  des  vers  qui  fit  aimer  les  lois. 
L'art  de  les  déclamer  fut  le  talent  des  rois. 
Les  dieux  même,  les  dieux,  par  la  voix  des  oracles. 
De  cet  art  enchanteur  consacraient  les  miracles. 

Cbei  le  fils  de  Cadmus,  peuples  ingénieux. 
Que  les  sons  de  la  lyre  éuient  harmonieux  f 
Que,  dans  ces  beaux  climats,  Texacte  protodio 
AUX  chansons  des  neuf  Sœurs  prêtait  de  mélodie  i 
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POÉSIE. 


LA  POÉSIE. 

Cette  faculté  brillante  s*oocupe  moins  du  réel  que 
possible,  plus  étendu  que  le  réel;  souvent  même 
m  préfère  au  possible  des  iiclions  auxquelles  on 
peut  assigner  de  limites.  Sa  voix  peuple  les  dé- 
"tf,  anime  les  êtres  les  plus  insensibles,  trans- 
ite d*un  objet  à  Tautre  les  qualités  et  les  cou- 
us  qui  servaient  à  les  distinguer;  et,  par  une 
ilede  métamorphoses,  nous  entraîne  dans  le  sé- 
Kr  des  enchantements,  dans  ce  monde  idéal  où  les 
lies,  oubliant  la  terre,  s*oubliant  eux-mêmes, 
>M  plus  de  commerce  qu'avec  des  intelligences 
■b  ordre  supérieur. 

Cest  h  qu'ils  cueillent  leurs  vers  dans  les  Jardins 
•  Muses,  que  les  ruisseaux  paisibles  roulent  en 
•r  fiiveur  des  flots  de  lait  et  de  miel,  qu'Apollon 
■eend  des  deux  pour  leur  remettre  sa  lyre,  qu'un 
Bile  divin,  éteignant  tout  à  coup  leur  raison,  les 
te  dans  les  convulsions  du  délire,  et  les  force  de 
rier  le  langige  des  dieux  dont  ils  ne  sont  plus 
<  les  organes. 

Il  est  des  poètes  qui  sont  en  effet  entraînés  par 
t enthousiasme  qu'on  appelle  Inspiration  divine, 
Pmr  poétique,  ^schjle,  Pindare  et  tous  nos 
Mds  poètes  le  ressentaient,  puisqu'il  domine  en- 
te dans  leurs  écrits.  Que  dis-je?  Démosthène  à  la 
3bane ,  des  particuliers  dans  la  société,  nous  le 
■I  éprouver  tous  les  Jours.  Ayez  vous-même  à 
iMire  les  transports  ou  les  malheurs  d'une  de  ces 
■lions  qui,  parvenues  à  leur  comble,  ne  laissent 
■sa  l'Ame  aucun  sentiment  de  libre,  il  ne  s'é- 
■ppera  de  votre  bouche  et  de  vos  yeux  que  des 
iks  enilammés ,  et  vos  fréquents  écarts  passeront 


pour  des  accès  de  fureur  ou  de  folle.  Cependant 
vous  n'aurez  cédé  qu'k  la  voix  de  la  nature. 

Cette  chaleur  qui  doit  animer  toutes  les  produc- 
tions de  l'esprit ,  se  développe  dans  la  poésie  avec 
plus  ou  moins  d'intensité,  suivant  que  le  sujet  exige 
plus  ou  moins  de  mouvement ,  suivant  que  l'auteur 
possède  plus  ou  moins  ce  talent  sublime  qui  se  prête 
aisément  aux  caractères  des  passions,  ou  ce  senti- 
ment profond  qui  tout  à  coup  s'allume  dans  son 
cœur  et  se  communique  rapidement  aux  nôtres. 
Ces  deux  qualités  ne  sont  pas  toujours  réunies.  J'ai 
connu  un  poète  de  Syracuse  qui  ne  faisait  Jamais 
de  si  beaux  vers  que  lorsqu'un  violent  enthou- 
siasme le  mettait  hors  de  lui-même. 

La  poésie  a  sa  marche  et  sa  langue  particulières. 
Dans  l'épopée  et  la  tragédie,  elle  imite  une  grande 
action  dont  elle  lie  toutes  les  parties  k  son  gré,  alté- 
rant les  fiàits  connus,  en  syoutant  d'autres  qui  aug- 
mentent l'intérêt,  les  relevant,  tantôt  au  moyen  des 
incidents  merveilleux,  tantôt  par  les  charmes  variés 
de  la  diction,  on  par  la  beauté  des  pensées  et  des 
sentiments.  Souvent  la  lable,  c'est-à-dire  la  manière 
de  disposer  l'action,  coûte  plus  et  t^it  plus  d'hon- 
neur au  poète  que  la  composition  même  des  vers. 

Les  autres  genres  de  poésie  n'exigent  pas  de  lui 
une  construction  si  pénible;  mais  toujours  doit-il 
montrer  une  sorte  d'invention,  donner  par  des  fic- 
tions neuves  un  esprit  de  vie  k  tout  ce  qu'il  touche, 
nous  pénétrer  de  sa  flamme,  et  ne  Jamais  oublier 
que,  suivant  Simonide,  la  poésie  est  une  peinture 
parlante,  comme  la  peinture  est  une  poésie  muette. 

J'ai  dit  que  la  poésie  avait  une  langue  particulière. 
Dans  les  partages  qui  se  sont  faits  entre  elle  et  la 
prose,  elle  est  convenue  de  ne  se  montrer  qu'avec 
une  parure  très-riche,  ou  du  moins  très-élégante, et 
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qu'une  chose  est  véritable,  que  celle  qui  la  suit  doit 
rélre.  ))  Cette  remarque  importante  prouve  combien, 
dans  le  récit  du  merveilleux ,  il  est  essentiel  de  mêler 
des  circonstances  communes. 

Pour  me  i>ersuader  que  les  héros  qu'on  me  pré- 
sente ont  fait  réeiloment  dos  ])rodi{;es  doftt  Je  n^i 
jamais  vu  d'exemples,  il  faut  qu'ils  fassent  des  choses 
qui,  tous  les  jours ,  se  passent  sous  mes  yeux.  Il  est 
vrai  que  parmi  les  détails  de  la  vie  commune,  l'on 
doit  choisir  avec  {;oftt  ceux  (jui  ont  le  i>lus  de  no- 
blesse dans  leur  naïveté,  ceux  dont  la  peinture  a  le 
plus  de  charmes  ;  ni  en  cela  les  mœurs  anciennes 
étaient  plus  favorables  à  la  poésii-  que  les  nôtres. 
Les  devoirs  de  riiospitalilé,  U's  cérémonies  religieu- 
ses ,  donnaient  un  air  vénérable  à  des  usages  domes- 
tiques qui  n'ont  plus  rien  de  touchant  parmi  nous. 
Il  y  a  donc  de  ravantage  ti  prtMidre  ses  sujets  dans 
les  temps  éloi^^nés  ,  ou,  ce  qui  revient  au  môme, 
dans  les  pays  lointains.  Mais  dans  nos  mœurs  on  peut 
trouver  encore  dos  choses  naïves  et  familières,  qui 
ne  laissent  {las  d'avoir  de  la  noblesse  et  delà  beauté. 
Ëb!  pourquoi  ne  peindrait-on  pas  aujourd'hui  les 
adieux  d'un  guerrier  qui  se  sépare  de  sa  femme  et 
de  son  fils,  avin:  celte  ingénuité  naturelle  qui  rend 
si  touchants  les  adieux  d'Hector?  Pourquoi  ne  i>as 
s'attacher  ù  celte  nature  simple  et  charmante,  lors- 
qu'une fois  on  l'a  saisie?  Pourquoi  du  moins  ne  pas 
se  relâcher  plus  souvent  de  cette  dignité  factice  où 
l'on  tient  ses  personnages  en  attitude  et  comme  à  la 
gêne?  Le  dirai-je?  le  défaut  dominant  de  notre  i>oésie 
héroïque,  c'est  la  roideur.  Je  ne  dcmaude  pas  que 
le  plaisant  s'y  joigne  au  sublime;  mais  je  suis  per- 
suadé qu'on  ne  saurait  trop  y  mêler  le  familier  noble, 
et  que  c'est  surtout  de  ces  relâches  que  dépend  l'air 
de  vérité. 

La  troisième  qualité  de  la  narration  ^  c'est  l'à- 
propos.  Toutes  les  fois  ({ue  des  personnages  qui  sont 
en  scène  l'un  raconte  et  los  autres  écoutent,  ceux-ci 
doivent  être  disposés  à  l'attention  et  au  silence,  et 
celui-là  doit  avoir  eu  quelques  raisons  de  prendre, 
pour  le  récit  dans  lecpiel  il  s'engage,  ce  lieu  »  ce  mo- 
ment, ces  personnes  mêmes.  S'il  était  vrai  que  Ciiina 
rendît  compte  à  Kinilie ,  dans  l'appartement  d'Au- 
guste, de  ce  qui  vient  de  se  passer  dans  l'assemblée 
des  conjurés,  la  personne  et  le  temps  seraient  con- 
venables ,  mais  le  lieu  ne  le  serait  pas.  Théramène 
raconte  à  Théséi^  tout  le  détail  de  la  mort  d'Hip- 
polyle  :  la  personne  et  le  lieu  sont  bien  choisis; 
mais  ce  n'est  point  dans  le  premier  accès  de  sa  dou- 
leur, qu'un  père,  qui  se  reproche  la  mort  do  son 
fils,  peut  entendre  la  description  du  prodige  qui  l'a 
causée. 

Une  règle  sûre  pour  éprouver  si  le  récit  vient  à 
propos,  c'est  de  se  consulter  soi-même,  de  se  de- 
mander :  tt  Si  j'étais  à  la  place  de  celui  qui  l'écoute, 
récouterais-je  Y  le  ferais-je  i\  la  place  de  celui  qui  le 
&U?  est-ce  là  môme  et  dans  cet  instant  que  ma  si- 
tuation, mon  caractère,  mes  sentiments  ou  mes  des- 
seins me  détermineraient  k  le  (aire?  »  Gela  tient  à 


une  qualité  de  la  narration  plos  essenlielle  que  IV 
propos  :  c'est  de  Tintérét  que  je  parle. 

La  narration  purement  épique,  c'est-Snlire du 
poète  à  nous,  n'a  besoin  d'être  intéressante  quepoi&r 
nous-mêmes.  Qu'elle  réunisse  à  notre  égard  l'agré- 
médt  et  l*titililé,  l'objet  du  poëte  est  rempli: elle 
peut  même  se  passer  d'instruire,  pourvu  qu'elle 
attache.  Or  le  plaisir  qu*elle  peut  causer  esteelisA 
de  l'esprit,  de  l'imagination  ou  du  sentiment 

Plaisir  de  l'esprit  lorsqu'elle  est  une  source  de  ri^ 
flexion  et  de  lumières  :  c'estrinlérêt  que  nous  ëprocA' 
vous  à  la  lecture  de  Tacite.  Il  suffit  à  rhistoire;ilEB^ 
suffit  pas  à  la  poésie ,  mais  il  en  fait  le  plus  soliA^ 
prix,  et  c'est  par  là  qu'elle  plaît  aux  sages. 

Plaisir  de  l'imagination ,  lorsqu'on  présente  am^ 
yeux  de  l'âille  le  tableau  de  la  nature  :  c*est  là  ceqni 
distingue  la  narration  du  poète  de  celle  de  rhiilo  - 
rien.  Le  soin  dé  M  ^rieir  H  dé  l*«iHéhir  dit  qa'oa 
y  mêle  souvent  des  descriptions  épisodiqnes  ; 
l'art  de  les  enlacer  dans  le  tissu  de  la  fiarr(i<Mi»« 
les  placer  dans  les  repos ,  de  leur  donner 
étendue,  de  les  faire  désirer  ou  comme  dé 
ou  comme  détails  curieux;  cet  art ,  dis-jov  n'en  pmM 
faoile. 

Cet  attrait  même  de  la  nouveauté,  ce  plaisir  de  l*S-> 
magination,  s'il  était  seul,  serait  faible  et  MwldC 
insipide;  l'âme  ne  saurait  s'attachera  œ  qii  itl*é- 
claire  ni  ne  l'émeut;  et  du  moins 9  si  on  la  Msse 
froide,  ne  faut-il  pas  la  laisser  vide. 

Plaisir  du  sentiment,  lorsqu'une  peintwe  Mêle 
et  touchante  exerce  en  nous  cette  iaoulté  de  l'Iat 
par  les  vives  impressions  de  la  douleur  on  de  11  joii; 
qu*elle  nous  émeut,  nous  attendrit,  nous  inqnièletf 
nous  étonne,  nous  épouvante,  nous  afflige  et  INI 
console  tour  à  tour;  enfin  qu'elle  noua  bit  gofttff  b 
satisfaction  de  nous  trouver  sensibles,  le  plnsdiM 
de  tous  les  plaisirs. 

De  ces  trois  intérêts,  le  plus  vif  est  éfideoMll 
celui-ci.  Le  sentiment  supplée  à  tout,  et  rien  MSi^ 
plée  au  sentiment  :  seul  il  se  suffit  à  liil-niliM»fl 
aucune  autre  beauté  ne  se  soutient»  s'il  ne  Taii» 
Voyex  ces  récits  qui  se  perpétuent  d'âge  e»  â||e»iit 
traits  dont  on  est  si  avide  dès  renfanœ,  et  qn'en  tim 
à  rappeler  encore  dans  l'âge  le  plus  annoé;  iliioil 
tous  pris  dans  le  sentiment.  Mais  c'eet  du  utncM» 
de  ces  trois  moyens  de  captiver  les  esprits^  qniii- 
sultent  l'attrait  invincible  de  la  narration  et  la  plé- 
nitude de  l'Intérêt.  C*est  donc  sotis  ces  trois  poîitt 
de  vue  que  le  poète ,  avant  de  s'engager  dans  ce 
^  tnvail ,  doit  en  ooniddérer  la  nntlère^  po«r 
pressentir  retînt.  Il  jtfgera,  par  la  iiainr«  1 
de  sa  stérilité  ou  de  son  abondance  ;  et, 
les  endroits  qui  ne  peuvent  rien  produire,  Il  réle^ 
▼era  les  fbrces  du  génie  pour  semer  en  m  dtfi^ 
Dtoond. 
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Mi  sortions  df  s  portes  de  Trétèoe  $ 
)a  chtr  !  ses  (^iirdes  affligés 
D  silence,  an (our  de  lui  rangés, 
t  i^bsif  le  chemin  de  Mycènes  ; 
les  ehevanx  laissait  Rotter  les  rênes. 
I  «tarsiers,  ipron  ?  oyait  àutremts , 
irdenr  *i  rtoblc,  obéir  h  sa  voli , 
maintenant ,  et  la  lête  baissée, 
e  Conformer  à  sa  triste  pensée. 
Me  cri ,  sorti  du  sein  des  flots, 
e«  moment,  a  troublé  le  repos  « 
ta  terre  une  roix  Formidable 
{^miisant.  à  ce  cri  redoutable» 
I  de  no«  ctturs  noire  sang  s'est  glaoé  s 
atteniiff  le  crin  s'est  hérissé. 
lur  le  dos  de  h  plaine  liquide 
I  bouillons  une  montagne  humide» 
cbe,  se  brise,  et  vomit  à  nos  yeui , 
Is  d'écume,  un  monstre  furieux. 
\e  e«t  armé  de  cornes  menaçantes  ; 
»s  est  couvert  d'écailler  jaunissantes, 
taureau ,  dragon  impétueux  , 
*ecourbe  en  replis  tortueux  ; 
rissemeots  font  trembler  le  rhrage. 
orreur  voit  ce  monstre  sauvage» 
émeut,  l'air  en  est  infecté  ; 
pporta  recule  é|K)u vanté, 
it ,  sans  s*armer  d'un  courage  inutile , 
e  voisin  chacun  cherche  un  asile, 
seul ,  digne  fils  d'un  héros , 
rsiers ,  saisit  ses  javelots  , 
mstre  ;  et ,  d'un  dard  lancée  d*uDe  ipain 
i  le  fljnc  une  large  blessure.  [  sûre» 

iouleur  le  monstre  bondissant 
Is  des  chevaux  tomber  en  mugissant, 
ur  présente  une  gueule  enflammée 
I  de  feu ,  de  sang  et  de  fumée, 
emporte  ;  et ,  sourds  à  cette  fois, 
lent  plus  ni  le  frein  ni  la  voix, 
uissanti  leur  molire  se  consume, 
le  mors  d'une  sanglante  écume. 
I  vu  méîiie ,  en  ce  désordre  aflPreux  » 
aiguillons  pressait  leurs  flancs  |H>udrenx. 
Khers  la  peur  les  précipite. 
;  se  rompt.  L'intrépide  Hippolyto 
iciat  son  chnr  tout  fracassé, 
lui-même  il  tombe  embarrassé. 
luleur  Cette  image  cruelle 
de  pirurs  un"  source  étemelle, 
rur.  J'ai  vu  votre  malheureux  fils 
chevaux  que  sa  main  a  nourris, 
elcr,  et  sa  voix  leseflFraie. 
lut  son  corps  n'est  bientOt  qu'une  plaît. 
doureux  la  plaine  retentit, 
impétueuse  enfin  se  ralentit, 
on  loin  de  ces  loml)eaux  antiques 
I  aïeux  sont  les  froides  reliques, 
npirant,  et  sa  garde  me  suit  ; 
IX  sang  la  trace  nous  conduit  ; 
sont  teints;  les  ronces  dégouttantes 
cheveux  les  dépouilles  sanglantes. 


J*arri?(B  «  Je  rappelle  «  et  4  me  tendant  la  main  « 
Il  ouvre  un  œil  mourant  qu'd  referme  soudain» 
«  Le  Ciel ,  dit-il ,  m'arrache  Une  innocente  vie  : 
Prends  soin ,  après  ma  mort*  de  la  triste  AriciOè... 
Cher  ami,  si  mon  père,  un  jour  désabusé, 
Plaint  le  malheur  d^un  fils  faussement  aécnsé. 
Pour  apaiser  mon  sang  et  mon  ombre  plaintive, 
bis-lui  qu'avec  douceur  il  traite  sa  captive, 
Qu'il  lui  rende...  •  A  te  mot,  ce  héros  expiré 
N'a  laissé  dans  mes  bras  qu'un  corps  défiguré^ 
Triste  objet  ofi  des  dieux  triomphe  la  colère , 
Et  que  méoonnaltrait  l'oeil  même  de  son  père  >» 
Ragmb.  Pbèdr«,  acls  Yi 

COMJVAAVIOM  Mi  mmAé 

Plût  aux  dieux  que  vous  même  eussiez  vu  de  quel 
Cette  troupe  entreprend  une  action  si  belle  !         [  zèle 
Au  seul  oom de  César,  d'Auguste,  d'empereur , 
Vous  eussiez  vu  leurs  yeux  s'enflammer  de  fureur , 
Et  dans  un  même  Instant  j  |»«f  t»n  HM  contraire , 
Leur  front  pâlir  d'horreur,  et  rougir  de  colère. 
«  Amis,  leur  ai-je  dit,  voici  le  jour  iieureux 
Qui  doit  conclure  enfin  00s  desseins  généreux  : 
Le  ciel  entre  nos  mains  a  mis  le  sort  de  Rome, 
Et  son  salut  dépend  de  la  perte  d'un  homme , 
Si  l'on  doit  le  nom  d'homme  à  qui  n'a  rien  d'humain , 
A  ce  tigre  altéré  de  tout  le  sang  romain. 
Combien  pour  le  répandre  a-t-il  formé  de  brigues. 
Combien  de  fois  changé  départis  et  de  ligues  ! 
Tantôt  ami  d'Antoine  et  tantôt  euiemi , 
Et  jamais  insolent  ni  cruel  à  demi.  » 

Là ,  par  un  long  récit  de  toutes  les  misères 
Que  durant  notre  enfance  ont  enduré  nos  pères» 
Renouvelant  leur  haine  avec  leur  souvenir» 
Je  redouble  en  leur  coeur  l'ardeur  de  le  punir  { 
Je  leur  fais  des  tableaux  de  ces  tristes  batailles 
Où  Rome  par  ses  mains  déchirait  ses  entrailles , 
Où  l'aigle  abatlait  l'aigle ,  et  de  chaque  côté 
Nos  légions  s'armaient  contre  la  liberté { 
Où  les  meilleurs  soldaU  et  les  chefs  les  plus  braves 
Mettaient  toute  leur  gloire  à  devenir  esclaves  ; 
Où ,  pour  mienx  assurer  la  honte  de  leurs  fers , 
Tous  voulaient  i  leur  chaîne  atUcher  l'univers  { 
Et  l'exécrable  honneur  de  lui  donner  un  maître , 
Faisant  aimer  à  tous  l'infâme  nom  de  traître  , 
Romains  contre  Romains,  parents  contre  parents, 
Combattaient  seulement  pour  le  choix  des  tyrans. 

J'ajoute  â  œs  ubieaux  la  peinture  effroyable 
De  leur  concorde  impie,  affreuse,  inexorable. 
Funeste  aux  gens  de  bien ,  aux  riches ,  au  sénat , 
Et,  pour  tout  dire  enfin,  de  leur  triumvirat. 
Mais  je  ne  trouve  point  de  couleurs  assez  noires 
Pour  en  représenter  les  tragiques  histoires  ; 
Je  les  peins  dans  le  meurtre  à  l'envi  triomphants  ; 
Rome  entière  noyée  au  sang  de  ses  enfants , 
Les  uns  assassinés  dans  les  places  publiques , 
Les  antres  dans  le  sein  de  leurs  dieux  domestiques  ; 
Le  méchant  par  le  prix  au  crime  encouragé, 
Le  mari  par  sa  femme  en  son  lit  égorgé , 
Le  fils  tout  dégoutunt  du  meurtre  de  son  père , 
Et,  sa  tête  à  la  main,  demandant  son  salaire  ; 
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Sam  pouToir  exprimer,  par  tant  d^horrlbles  traits, 
Qu*un  crayon  imparfait  de  leur  sanglante  paix. 

Vous  dirai-je  les  noms  de  si  grands  personnages 
Dont  j*ai  dépeint  les  morts  pour  aigrir  les  courages  , 
De  ces  fameux  proscrits,  ces  demi-dieux  mortels  , 
Qu*on  a  sacrifiés  jusque  sur  les  autels  ? 
Mais pourrai-je  vous  dire  à  quelle  impatience, 
A  quels  frémissements,  à  quelle  violence. 
Ces  indignes  trépas,  quoique  mal  figurés , 
Ont  porté  les  esprits  de  tous  nos  conjurés  ? 
Je  n*ai  pas  perdu  temps ,  et ,  voyant  leur  colère 
Au  point  de  ne  rien  craindre ,  en  étal  de  tout  faire , 
J*ajoute  en  peu  de  mots  :  «  Toutes  ces  cruautés , 
La  perte  de  nos  biens  et  de  nos  libertés. 
Le  ravage  des  champs ,  le  pillage  des  villes , 
Et  les  proscriptions ,  et  les  guerres  civiles , 
Sont  les  degrés  sanglants  dont  Auguste  a  fait  choix 
Pour  monter  sur  le  trône  et  nous  donner  des  lois  <.  » 
CoKRULLB.  Cinna ,  acte  1er,  gcène  III. 


Au  pied  du  mont  Adule  ,  entre  mille  roseaux  , 
Le  Rhin ,  tranquille  et  fier  du  progrès  de  ses  eaux. 
Appuyé  d^une  main  sur  une  urne  |>enchante , 
Dormait  an  bruit  flatteur  de  son  onde  naissante, 
Lorsqu*un  cri  tout  à  coup  suivi  de  mille  cris 
Vient  d*un  calme  si  doux  retirer  ses  esprits. 
Il  se  trouble  ,  il  regarde;  et  partout,  sur  set  rives , 
Il  volt  fuir  à  grands  pas  ses  Naïades  craintives, 
Qui  toutes  accourant  vers  leur  humilie  roi , 
Par  un  récit  affrenx  redoublent  son  effroi. 
Il  apprend  qu*un  héros ,  conduit  par  la  victoire , 
A  de  ses  bords  fameux  flétri  Pantique  gloire  ; 
Que  Rhinberg  et  Wcsel ,  terrassés  en  deux  Jours, 
D*un  Joug  déjà  prochain  menacent  tout  son  cours. 
«  Nous  Pavons  vu ,  dit  Tune  affronter  la  tenipéle 
De  cent  foudres  d^airain  tournas  contre  sa  téie  : 
Il  marche  vers  Thoins ,  et  tes  flots  en  courroux , 
Au  prix  de  sa  fureur ,  sont  tranquilles  et  doux  : 
Il  a  de  Jupiter  la  taille  et  le  visage  ; 
Et ,  depuis  ce  Romain  dont  Pinsolent  passage 
Sur  un  pont ,  en  deux  jours ,  trompa  tous  les  efforts , 
Jamais  rien  de  si  grand  n'a  paru  »ur  tes  bords.» 

Le  Kbin  tremble  et  frtmil  à  ces  tristes  nouvelles; 
Le  reu  9orl  à  travtTs  se»  humides  prunelles. 
«  Cest  donc  trop  peu ,  dit<il ,  (|ue  TEscaui  eu  deux  mois 
Ait  appris  à  couler  sous  de  nouvelles  lois  : 
Et  de  mille  remparts  mon  onde  environnée  , 
De  ces  fleuves  san;*  nom  suivra  la  destinée  i 
Ah  !  périssent  mes  eaux  !  ou,  pur  dMIusires  coups, 
Montrons  qui  doit  céder  des  mortels  ou  de  nous.  » 

A  ces  mots,  essuyant  sa  barbe  limoneuse. 
Il  prend  d*un  vieux  guerrier  la  figure  poudreuse. 
Son  front  cicatrisé  rend  son  air  furieux  , 
Et  Tardeur  du  combat  étincelle  en  ses  yeux. 
En  ce  moment  il  part ,  et ,  couvert  d'une  nue, 
Du  fameux  fort  do  Skink  prend  la  route  connue. 
Là,  contemplant  sou  cours,  il  voit  de  toutrs  parts 
Ses  pâles  défenseurs  par  la  frayeur  épars. 
H  \oi:  cent  baiaillons.  qui .  loin  de  se  défendre, 
Atleiidtni  sur  d«  s  murs  rcMuemi  f»our  se  rt-ndre. 
Confus  ,  il  les  aborde,  et  renforçant  sa  voix  : 

•  Voje*  Diicouii  ;  cl  ilani  In  Uiont  lutint» uHCi€nn€§ ,  I.  h'. 


•  Grands  arbitres ,  dit-il ,  des  querelles  des  rob, 
Est-ce  ainsi  que  voire  Ame  aux  périls  aguerrie , 
Soutient  sur  ces  remparti-rbonneur  et  ta  patrie? 
Votre  ennemi  superbe ,  en  cet  instant 
Du  Rhin,  près  de  Tbolus,  fend  les  flots 
Du  moins ,  en  vous  montrant  sor  la  ri?e 
N*oseriez-vous  saisir  nne  victoire  aisée  T 
Allez ,  vils  combattants ,  inutiles  soldats , 
Laissez  là  ces  mousquets  trop  pesanu  po«r  vwIm).' 
Et ,  la  faux  à  la  main ,  parmi  vos  marécafss. 
Allez  couper  vos  joncs  et  presser  vos  lailagas; 
Ou,  gardant  les  seuls  bords  qui  vous  peuveUcsMÉ^ 
Avec  moi ,  de  ce  pas ,  venez  vaincre  ou  miMrir.» 

Ce  discours  d^un  guerrier  que  la  colèrt  ttÊmm 
Ressuscite  Phonneur  déjà  mort  en  leur  âms: 
Et  leur  cœur  s*ailumant  d*uo  reste  de  chaiew, 
La  honte  fait  en  eux  Peffet  de  la  valeur. 
Ils  marchent  droit  au  fleuve  où  Louis  en 
Déjà  prêt  à  passer,  instruit ,  dispose  y 
Par  son  ordre,  Grammont ,  le  premier  dans  les  It^j 
S^avance ,  soutenu  des  regards  du  héros. 
Son  coursier  écumant,  sous  un  maître  InirépUe, 
Nage  tout  orgueilleux  de  la  main  qui  le  giride. 
Revel  le  suit  de  près  :  sous  ce  chef  redouté,  i 

Marche  des  cuirassiers  l^escadron  indoaplé. 
Mais  déjà  devant  eux  une  chaleur  gaerriète  ] 

Emporte  loin  du  bord  le  bouillant  Lesdiguiirei 
Vivone,  Nantouillet ,  Coeslin  et  Salard  : 
Chacun  d^eux  au  péril  veut  la  première  pirL 
Vendôme ,  que  soutient  Torgueil  de  sa  naissssiCf 
Au  même  instant  dans  Tonde  impatient  s^élieR 
La  Salle,  Beringben,  Nogent,  d*Ambre,  Cmii. 
Fendent  les  flots  tremblants  sous  un  si  noble  pÉls* 
Louis ,  les  animant  du  feu  de  son  courage, 
Se  plaint  de  sa  grandeur  qui  rattache  an  risafe*. 
Par  ses  soins  cependant ,  trente  légers  vaisseaoi 
D*un  tranchant  aviron  déjà  coupent  les  eanx  ; 
Cent  guerriers  s*y  jetant  signaient  leur  audace. 
Le  Rhin  les  voit  d*un  œil  qui  porte  la  meoacr. 
Il  s*avaiice  en  courroux  ;  le  plomb  vole  à  lloitsei. 
Il  pleut  de  toutes  part»  sur  Pescadron  floitaid. 
Du  salpêtre  en  fureur  Pair  s'écbauffe  et  s'allaoK. 
Et  des  coups  redoublés  tout  le  rivage  furae. 
Déjà  du  plomb  mortel  plus  d*uo  brave  estattein . 
Sous  les  fougueux  coursiers  Pooile  écume  et  se  ^ 
De  tant  de  coups  affreux  la  tem|>étc  orageuse 
Tient  un  temps  sur  les  eaux  la  fortune  douteuse; 
Mais  Louis  d*un  regard  sait  bientôt  la  fixer  : 
Le  destin  à  se»  yeux  n^oseratt  balancer. 
Bientôt  avec  Grammont  courent  xMarset  Bellooe. 
Le  Hhm  ,  à  leur  aspect ,  dVpou vante  fri^soeoe, 
Quand ,  pour  nouvelle  alarme  à  ses  esprits  glacé». 
Un  bruit  s'épand  qu'Eugbien  et  Coode  sontpjUii: 
Condé,  dont  le  »eul  nom  fait  tomber  les  muraillt*. 
Force  les  escadrons  et  gagne  les  batailles; 
Enghien .,  de  son  hymen  ie  seul  et  digne  fruit, 
Par  lui,  dÔ!i  son  enfance,  à  la  \ictoire  instruit, 
LVnnemi  renversé  fuit  et  gagne  la  plaine; 
Le  Dieu  lui-même  cède  au  torrent  qui  IVntralnf . 
Et  seul ,  désespéré  ,  pleurant  ses  vains  efforts . 
Abandonne  à  Louis  la  victoire  et  m:s  bords  '. 
BoiLBAO.  Spitra  IV. 

*  Voypi  Im  Lfrani  lûtintê  moiicmct,  t.  II , 
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I  nom  de  Louii  et  son  illustre  vie 
s  élysieni  font  descendre  Pen vie , 
i  à  tel  point  les  mânes  des  héros , 
Ten  éclaircir,  ils  quittent  leur  repos, 
er  partout  ces  ombres  redoutables 
t  Jadis  ces  bords  impénétrables  : 
rcbe  k  leur  léte ,  et  se  |)oste  au  fossé , 
joindre  ITssel  au  Rhin ,  il  a  tracé  ; 
lit  tout  pâle ,  et  semble ,  dans  ces  plaines , 
B  reste  affreux  des  légions  romaines  ; 
ir  après  lui ,  le  grand  Germanicus , 
»mme  on  vaincra  ceux  qu*il  n*a  pas  vaincus: 
Jean  d*Autriche ,  et  le  cruel  Tolède  , 
«  maux  si  grands  crûrent  par  leur  remède  ; 
i  Famèse  et  les  vaillants  Nassaux  , 
r  tant  livré,  tant  soutenu  d^assauts, 
l  tous  leur  part  au  jour  qui  nous  éclairer, 
sire  â  mon  roi  ce  qu*eux  tous  n'ont  pu  faire, 
I  8*en  conjraincre ,  et  d^un  regard  Jaloux 
héros  qui  les  efface  tous, 
cependant  ses  troupes  au  rivage , 
les  yeux  Tbolus  et  le  passage , 
:es  héros  Ibères  et  Romains 
ut  autour  les  simulacres  vains  : 
n  son  sein  jette  une  ardeur  nouvelle 
'  une  gloire  et  si  haute  et  si  belle, 
it  ces  témoins  â  le  voir  empressés, 
quoi  teruir  tous  les  siècles  paués  *. 

Coimui.  L«t  Tictoirat  du  roi  «n  1671, 
imité  du  latin  du  P.  La  Rae. 
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iis-Je?il  est  donc  vrai,  Joio ville  aussi  no 

(blimo  l 
I  quels  desseins  Je  renferme  en  mon  âme  7 
ss  combats  où  Je  vous  ai  guides 
ids  intérêts  n*étaiçnt  pas  commandés  ? 
que  tM  manx,  ton  déaeapoir  m^accuse  : 
t  dans  mon  cœur,  et  connais  mon  excuse. 
,  tu  le  ttis,  ••  sein  de  ooe  rempart*, 
ippeler  le  commerce  rt  les  arts. 
<  qui  du  haut  de  leurs  châteaux  anti(|uea 
mes  sujets  sous  leurs  lois  despotiques, 
is  mon  royaume,  et  vassaux  turbulents , 
le  occupés  de  leurs  di-bats  fauglaots, 
it  mes  travaux,  déchiraient  la  patrie, 
remier  essor  arrêtaient  Tiodustrie. 
itéréu,  unis  contre  leur  roi, 
ais  sans  cesse  entre  mon  peuple  et  moi. 
our  â  tour  Uurs  fureurs  inhumaines, 
aient  la  mort  dans  leurs  vastes  domaines, 
au  français,  Tun  par  Tautre  immolés, 
liait  sans  gloire  eu  nos  champs  désoléa. 
des  combau  leur  ouvrant  la  carrière^ 
tut  plus  noble  â  cctic  ardeur  guerrière  : 
ieos  qu'alors  de  pieux  voyageurs, 
ères  captifs  implorant  des  vengeurs, 

lefoM  laliiMi  wtodtnWt  t.  Il,  même  sujet. 
«çORf  M  LITTfaATUai. 


D*un  xèle  taii^  en  nous  ranipèren^  li  flamme; 
Aux  reg9r<M  <!••  Frjipgaji  df^ployant  Poriflamme, 
Je  leur  oyontre  la  gloire  aux  rives  du  Jourdain  ; 
Ils  entendent  ma  voix,  s'arrêtent,  et  loudain. 
Oubliant  leurs  dlKords  et  déposant  leurs  bainety 
Ils  marchent  réunia  vers  ces  plages  lointaine!. 
Quels  plus  nobles  dangers  leur  pouvaient  être  oflertf  ? 
Délivrer  les  chrétiens  gémissant  dana  les  fera, 
Rendre  Jérusalem  â  sa  splendeur  première. 
En  chasser  Tinftdèle,  et  rompre  la  barrière 
Qui  du  tombeau  sacré  nous  défendait  l'accès, 
Tel  devait  être,  ami,  le  fruit  de  nos  succès. 
Là  s*arrétaient  vos  voeux,  et  non  mon  espérance. 
Jette  avec  moi,  Joinville,  un  regard  sur  la  France  f 
Avant  de  condamner  les  serments  que  J'ai  faits. 
Do  ces  combats  lointains  contemple  les  effets  : 
Libre  de  ses  tyrans,  mon  peuple  enfin  respire; 
La  paix  renaît  en  France,  et  la  discorde  expire  : 
Le  commerce,  avec  nous  transporté  sur  ces  bords. 
Aux  |>euples  rapprochés  prodigue  ses  trésors  ; 
L'aspect  de  ces  climats,  depuis  longtemps  célèbres, 
Déjà  de  Pignoraoce  éclaire it  les  ténèbres, 
Et  sur  nos  pas  les  arts,  allumant  leur  flambeau, 
Vont  remplir  l'Occident  de  leur  éclat  nouveau. 
Déjà  des  grands  vassaux  Pautorité  chancelle  : 
Je  sais  ce  qu'entreprend  leur  audace  rebelle, 
Joinville  \  et,  mMnstruisant  aux  leçons  du  passé. 
Je  suivrai  le  chemin  que  Philippe  a  tracé. 
Aux  tyrans  de  mon  peuple  arrachant  leur  piilssancef 
éveillant  la  justice,  enchaînant  la  licence, 
Au  secours  de  mes  lois  rappellerai  les  mœurs, 
Je  contiendrai  les  grands,  et,  malgré  leurs  clameurs, 
Père  de  mes  sujeti,  détruisant  Panarchie, 
Je  veux  sur  ses  débris  asseoir  la  monarchie. 
Si  Dieu ,  marquant  ici  le  terme  de  mes  iours. 
Veut  de  tous  mes  travaux  interrompre  le  coiu*s, 
'Aux  rois  qui  me  suivront  j'aurai  frayé  la  route  : 
Vers  ce  but  glorieux  ils  marcheront  sans  doute; 
Et  quelque  Jour,  mon  peuple,  éclairé  sur  ses  droits. 
Chérira  ma  mémoire,  et  t>énira  mes  lois. 

Arulot.  Loola  IX,  ael.  I,  sa.  m. 
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D'Ailly  portait  partout  la  crainte  et  le  trépas, 
D*AiUy  tout  ofjfutUUaix  de  inoia  àik$  d^  conrtrilfit 
Et  qui ,  dans  les  horreurs  de  la  guerre  cruelle. 
Reprend,  malgré  ion  âge,  une  fbrce  nouvelle. 
Un  seul  guerrier  s'oppose  â  sea  coups  menaçaota  : 
C'est  un  jeane  héros  à  la  fleur  de  aea  ans. 
Honteux  de  n*éire  encor  fameux  que  par  ses  cbijimt, 
Avide  de  la  gloire,  U  lolalt  aux  alarmei . 
Ce  jour  aa  jeune  épouse,  en  accuaant  ie  ciel , 
En  détestant  la  Ligue,  et  ce  combat  avortai , 
Arma  son  tendre  amant,  et  d'une  main  trrmblanta 
Attacha  iriaicmeot  sa  cuirasse  iiesante, 
Et  couvrit,  an  pleurant ,  d'un  calque  précieux 
Ce  front  ai  plein  de  giâce,  et  si  cher  â  U9 yeiix« 

Il  marche  ytn  4*Ailly,  dans  aa  fureur  guerrière; 
Parmi  des  touriiUlona  de  flammea,  de  pouasière, 
A  travers  les  blesséa,  les  morts  et  lea  mouranu, 
De  leurs  coursiers  fougueux  tous  deux  pressent  lea 

iflapcs; 
Tous  deux  sur  Pheilie  udU  ai  à^  uag  0àQiéêt 
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S*élancent  loin  des  rangs,  d*une  courte  aMurée  : 
Sanglants,  couverts  de  fer,  et  la  lance  à  la  main, 
D*un  choc  dpouvantablt;  ils  se  frappent  soudain. 
La  terre  en  retentit,  leurs  lances  sont  rompues  : 
Comme  en  un  ciel  brâlaot,  deux  effroyables  nues 
Qui,  portant  le  tonnerre  et  la  mort  dans  leurs  flaûcs, 
Se  heurtent  dans  les  airs,  et  volent  sur  les  vents  : 
De  leur  mél.«nge  affreux  les  éclairs  rejaillissent  : 
I^  foudre  en  est  formée,  et  les  mortels  frémissent. 

Mais  loin  de  leurs  coursiers,  par  un  subit  effbrt, 
Ces  guerriers  malheureux  cherchent  une  autre  mort. 
Déjà  brille  en  leurs  mains  le  fatal  cimeterre. 
La  Discorde  accourut  ;  le  Démon  de  la  guerre, 
La  Mort  pâle  cl  sanglante,  étaient  à  ses  côtés. 
Malheureux  I  suspendez  vos  coups  précipités. 
Mais  un  destin  funeste  enflamme  leur  courage; 
Dans  le  cœur  Tun  de  Tautre  ils  cherchent  un  passage, 
Dans  ce  cœur  ennemi  qu*ils  ne  connaissent  pas. 
Le  fer  qui  les  couvrait  brille  et  vole  en  éclats  ; 
Sous  les  coups  redoublés  leur  cuirasse  étincelle; 
Leur  sang  qui  rejnillil  rougit  leur  main  cruelle; 
Leur  bouclier,  leur  casque,  arrêtant  leur  effbrl, 
Pare  encor  quelques  coups,  et  repousse  la  mort. 
Chacun  d*eux,  étonné  de  tant  de  résistance, 
Respectait  son  rival,  admirait  sa  vaillance. 

Enfin  le  vieux  d'Ailly,  par  un  coup  malheureux, 
Fit  tomber  à  ses  pieds  ce  guerrier  généreux. 
Ses  yeux  sont  pour  jamais  fermés  à  la  lumière, 
Son  casque  auprès  de  lui  roule  sur  la  poussière. 
D*Ailly  voit  son  visage  ;  6  désespoir  !  6  cris  ! 
Il  le  voit ,  il  Pembrasse  :  hélas,  c^étalt  son  fils. 
Le  père  infortuné,  les  yeux  baignés  de  larmes, 
Tournait  contre  son  sein  ses  parricides  armes. 
On  rarréle,  on  s^oppose  à  sa  juste  fureur; 
Il  s*arrache ,  en  tremblant ,  de  ce  lieu  plein  d*horreur  ; 
Il  déteste  à  jamais  sa  coupable  victoire; 
Il  renonce  à  la  cour,  aux  humains,  à  la  gloire, 
Et,  se  fuyant  lui-même,  au  milieu  des  déserts 
Il  va  cacher  sa  peine  au  bout  de  Tunivers. 
L^,  soit  que  le  soleil  rendit  le  jour  au  monde, 
Soit  qu*ll  finli  sa  course  au  vaste  sein  de  Ponde, 
Sa  voix  faisait  redire  aux  échos  attendris 
Le  nom,  le  triste  nom  de  son  malheureux  fils. 

VoLTAmi.  Lt  H«nriade. 
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Celte  obscure  clarté  qui  tombe  des  étoiles 
Enfin  avec  le  flux  nous  fait  voir  trente  voiles. 
L^ooile  sVnflait  dessous.  et,d*un  commun  effbri, 
Les  Mores  et  la  mer  entrèrent  dans  le  port. 
On  le^  laisse  passer  ;  tout  leur  parait  tranquille  ; 
Point  de  fioldats  au  port,  point  aux  murs  de  la  ville. 
Notre  profond  silence  abusant  leurs  esprits. 
Ils  n^osent  plus  douter  de  nous  avoir  surpris  : 
ils  abordent  sans  |>eur;  ils  ancrent,  ils  descendent, 
Et  courent  se  livrer  aux  mains  qui  les  attendent. 
Nous  nous  levons  alors,  et  tous  en  même  temps 
Poussons  jusques  au  ciel  mille  cris  éclatants  ; 
Les  nôtres  au  signal  de  nos  vaisseaux  répondent; 
Ils  paraissent  armés  ;  les  Mores  se  confondent; 

*  Voyfz  If»  Mtttt  ou  DticTiptimmi  de  i-ombal ,  |iros«  et  ven  ;  cl 


L*épouTante  les  prend  à  demi  descendus  { 
Avant  que  de  combattre,  ils  s*estlment  perdos. 
Ils  couraient  an  pillage,  et  rencontrent  la  fuerre. 
Nous  les  pressons  sur  Peau,  nous  les  pressons  snrime. 
Et  nous  faisons  courir  des  ruissetux  de  leur  sang, 
Avant  qu^aucun  résiste  ou  reprenne  son  ranf . 

Mais  bientôt,  malgré  nous,  leurs  princes  lesrallieot; 
Leur  courage  renaît,  et  leurs  terreurs  s*oublieot: 
La  honte  de  mourir  sans  avoir  combattu 
Arrête  leur  désordre,  et  leur  rend  leur  Tertn. 
Contre  nous  de  pied  ferme  ils  tirent  leurs  épées; 
Des  plus  braves  soldats  les  trames  sont  coupées, 
El  la  terre  et  le  fleuve,  et  leur  flotte  et  le  port, 
Sont  des  champs  de  carnage  où  triomphe  la  mori. 
0  combien  d^actions,  combien  d*cxploits  éélèbrts 
Sont  demeurés  sans  gloire  an  milieu  des  têDèbrcs, 
Où  chacun,  seul  témoin  des  grands  coups  qu*U  douait, 
Ne  pouvait  discerner  où  le  sort  inclinait  I 
dallais  de  tous  côtés  encourager  les  nôtres. 
Faire  avancer  les  uns,  et  soutenir  les  autres; 
Ranger  ceux  qui  veuaient,  les  pousser  à  leur  toer, 
Et  n^eo  pus  rien  savoir  jusques  au  ^int  du  Jour. 
Mais  enfin  sa  clarté  montra  notre  avantage; 
Le  More  vit  sa  perte,  et  perdit  le  courage  ; 
Et ,  voyant  un  renfort  qui  nous  vint  secourir. 
Changea  Pardeur  de  vaincre  en  la  peur  de  mourir. 

Ils  gagnent  leurs  vaisseaux,  ils  en  coupent  IssdlK 
Nous  laissent  pour  adieux  des  cris  épouvantables, 
Font  retraite  en  tumulte,  et  sans  considérer 
Si  leurs  rois  avec  eux  ont  put  se  retirer. 
Ainsi  leur  devoir  cède  â  la  frayeur  plus  forte; 
Le  flux  les  apporta,  le  reflux  les  remporte. 
Cependant  que  leurs  rois  engagés  parmi  i 
Et  quelque  peu  des  leurs  tous  percés  de  i 
Disputent  vaillamment,  et  vendent  Imou  leur  vie* 
A  se  rendre  moi-même  en  vain  je  les  convie; 
Le  cimeterre  au  poing,  ils  ne  m*écoulent  pas  ; 
Mais,  voyant  à  leurs  pieds  tomber  tous  leurs  i 
Et  que  seuls  désormais  en  vain  ils  se  défendent. 
Ils  demandent  le  chef  :  je  me  nomme;  ils  se  i 
Je  vous  les  envoyai  tous  deux  en  même  temps. 
Et  le  combat  cessa  faute  de  combattants  >. 

CouniLLB.  L«Gld,Mto  IY,hIm1IL 
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Il  vit  *,  chargé  de  gloire,  accablé  de  douleurs  ; 
De  sa  mort  en  ces  lieux  la  nouvelle  semée 
Ne  vous*  a  pas  vous  seule  et  sans  cause  alarmée. 
Les  Romains,  qui  partout  Pappuyaient  par  des  cris, 
Ont  par  ce  bruit  fatal  glacé  tous  les  esprito. 
Le  roi,  trompé  lui-même,  en  a  versé  des  laraei; 
Et,  désormais  certain  du  malheur  de  set  aroMS, 
Par  un  rebelle  fils  de  toutes  parts  pressé. 
Sans  espoir  de  secours,  tout  prêt  d*être  forcé, 
En  voyant ,  pour  surcroît  de  douleur  et  de  h 
Parmi  ses  étendards  porter  Paigle  romaine, 
Il  o*a  plus  aspiré  qu*à  «^ouvrir  des  chemins 
Pour  éditer  Paffront  de  tomber  dans  leurs  l 

D^abord  il  a  tenté  les  atteintes  mortelles 
Des  |K>isons  que  lui-même  a  crus  les  plus  fldètei; 
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rés  tout  sans  force  ei  sans  vertu. 
irs,  a-t-ll  dii,  que  J'ai  trop  combattu  ! 
i  tes  poisons  soigneux  de  me  défendre , 
tout  te  fruit  que  J'en  pouvais  attendre  .• 
nainienant  des  secours  plus  certains, 
ns  un  trépas  plus  funeste  aux  Romains, 
d^fljDl  leurs  nombreuses  cohortes, 
ces  mots,  il  fait  ouvrir  les  portes. 
e  ce  front,  donl  la  noble  fureur 
(  dans  leurs  rangs  répandit  la  terreur, 
sîez  fus  tous,  retournant  en  arrière, 
e  eux  et  nons  une  noble  carrière, 
ques-uos  couraient  épou?  antés 
is  les  vaisseaux  qui  les  ont  apportés. 
i-Je,  6  ciel  !  rassurés  par  Pharnace, 
eo  leurs  ccrars  réveillant  leur  audace, 
ot  courage,  Ils  atuquenl  le  roi, 
de  soldats  défendait  avec  moi. 
ait  exprimer  par  quels  faits  incroyables, 
accompagnés  de  regards  effrojableS| 
signalant  pour  la  dernière  fois, 
id  héros  terminé  les  exploits? 
.  couvert  de  sang  et  de  poussière, 
de  morts  une  noble  barrière, 
taillon  s*est  avancé  vers  nous, 
i  pour  le  joindre  ont  suspendu  leurs  coups  ; 
l  tous  ensemble  accabler  Mithridate  ; 
?ii  est  assez,  m*a-t-il  dit ,  cher  Artnite, 
ma  fureur  m'emportent  trop  avant; 
pas  surtout  Mithridate  vivant, 
s  son  sein  II  plonge  son  épée  ; 
L  fuit  encor  sa  grande  âme  trompée, 
is  mes  bras  est  tombé  tout  sanglant, 
i  s^irriiait  contre  un  trépas  si  lent; 
lant  à  moi  de  ce  reste  de  vie, 
ïocor  sa  main  appesantie, 
it  A  mon  bras  la  place  de  son  cœur, 
m  coup  plus  sûr  implorer  la  faveur, 
possédé  de  ma  douleur  extrême, 
D  plutôt  à  me  percer  mol-mémc, 
ris  ont  soudain  attiré  mes  regards. 
Paurait  cru  ?  i*ai  vu  de  toutes  parts 
mversés  les  liomains  et  Pharnace, 
leurs  vaisseaux  abandonner  la  place; 
eur,  vers  nous  s*avançant  de  plus  près, 
éperdus  a  montré  Xipharès. 

Râdon.  Mhhridau,  mu  Y,  leèae  IT. 
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oi.  Tannée,  et  Tenfer  et  les  deux, 
•t  illustre  avaient  fixé  les  yeux. 
enx  guerriers  entrent  dans  la  carrière, 
imp  d'boaneur  leur  ouvre  la  barrière, 
est  point  chargé  du  poids  d*un  bouclier  ; 
Mot  point  sous  ces  bustes  d*acier, 
chevaliers  ornement  honorable, 
vue,  aux  coups  impénétrable  ; 
tons  lieux  cet  appareil  qui  rend 
t  plus  long  et  le  danger  moins  grand, 
st  une  épée  ;  et  sans  autre  défense, 
entier.  Pun  et  Tautre  s*avance. 
cria  Tureone,  arbitre  de  mon  roi , 
if«  il  canie,  et  combats  avec  moi  : 


Le  courage  n*es(  rien  sans  ta  main  prolectrice  ; 
J'attends  peu  de  moi-même  cl  tout  de  la  Jnsiice.  » 
D*Aumale  répondit  :  •  J'attends  tout  de  mon  bras  ; 
C*est  de  nous  que  dépend  le  destin  des  combats  ; 
En  vain  l*homme  timide  implore  un  Dieu  suprême  ; 
Tranquille  au  haut  du  ciel,  il  nous  laissée  uous-méme  : 
Le  parti  le  plus  Juste  est  celui  du  vainqueur, 
Et  le  dieu  de  la  guerre  est  la  seule  valeur.  » 
Il  dit,  et  d*un  regard  enflammé  d^arrogance, 
11  voit  de  son  rival  la  modeste  assurance. 

Mais  la  trompette  sonne.  Ils  s*élancent  tous  deux  ; 
Ils  commencent  enfin  ce  combat  dangereux. 
Tout  ce  qu'ont  pu  jamais  la  valeur  et  Tadresse, 
L*ardeur,  la  fermeté,  la  force,  la  souplesse. 
Parut  des  deux  côtés  en  ce  choc  éclatant. 
Cent  coups  étaient  portés  et  parés  i  Pinstant. 
Tantôt  avec  fureur  Tun  d'eux  se  précipite; 
L'autre,  d'un  pas  léger,  se  détourne  et  l'évite  : 
Tantôt,  plus  rapproché»,  ils  semblent  se  saisir; 
Leur  péril  renaissant  donne  un  affreux  plaisir  ; 
On  se  plaît  à  les  voir  s'observer  et  se  craindre. 
Avancer,  s'arrêter,  se  mesurer,  s'atteindre  : 
Le  fer  éiincelanl,  avec  art  détourné, 
Par  de  feints  mouvements  trompe  l'œil  étonné. 
Telle  on  voit  du  soleil  la  lumière  éclatante 
Briser  set  traits  de  feu  dans  Tonde  transparente; 
Et,  se  rompant  encor  par  des  chemins  divers. 
De  ce  cristal  mouvant  repasser  dans  les  airs. 

Le  spectateur,  surpris,  et  ne  pouvant  le  croire. 
Voyait  à  tout  moment  leur  chute  et  leur  victoire. 
D'Aumale  est  plus  ardent,  plus  fort,  plus  furieux  ; 
Turenne  est  plus  adroit  et  moins  imi>étueux  ; 
Maître  de  tous  ses  senx,  animé  sans  colère, 
Il  fatigue  à  loisir  son  terrible  adversaire. 
D'Aumale  en  vains  efforts  épuise  sa  yigueur  : 
Bientôt  ion  bras  lassé  ne  sert  plus  sa  valeur. 
Turenne,  qui  l'observe,  aperçoit  sa  faiblesse; 
Il  se  ranime  alors,  il  le  pousse,  il  le  presse  : 
Enfin,  d'un  coup  mortel  il  lui  perce  le  flanc  ; 
D'Aumale  est  renversé  dans  les  flots  de  son  sang. 
11  tombe,  et  de  Tenfer  tous  les  monstres  f^mirent  ; 
Ces  lugubres  accents  dans  les  airs  s*entendirenl  : 
«  De  la  Ligue  à  jamais  le  trône  est  renversé; 
»  Tu  l'emportes,  Bourbon  !  notre  règne  est  passé.  » 
Tout  le  peuple  y  répond  par  un  cri  lamentable. 
D'Aumale,  sans  vigueur,  étendu  sur  le  sable. 
Menace  encor  Turenne,  et  le  menace  en  vain  ; 
Sa  redoutable  épée  échappe  de  sa  main. 
Il  veut  parler;  sa  voix  expire  dans  sa  bouche  : 
L'horreur  d'être  vaincu  rend  son  air  plus  farouche. 
Il  se  lève,  il  retombe,  il  ouvre  un  œil  mourant; 
11  regarde  Paris,  et  meurt  en  souriant. 
Tu  le  vis  expirer,  infortuné  Mayenne  I 
Tu  le  vis,  tu  fMmis,  et  ta  chute  prochaine 
Dans  ce  moment  aÂeuz  s'offHt  à  tes  esprits. 

TMUtftMB.  La  H«tMt,  ihaM  X. 
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Alors  on  eotendit  des  biirlementi  affreux  : 
Ce  luperbe  Paris  Ait  plein  île  malheurcni, 
De  qui  la  maio  (remblaote  et  la  toix  affaiblie 
DemaDdaienl  vainemeot  le  soutien  de  leur  Tie. 
Bientôl  le  ricbe  même,  après  de  faim  efforls. 
Éprouva  la  famine  au  milieu  des  trésors. 

Ce  n^éiaient  plus  ces  jeux,  ces  feslios  et  ces  fêles, 
Où  de  myrte  et  de  rose  ils  couronnaient  leurs  télcs, 
Où,  parmi  des  plaisirs  toujours  trop  peu  goûtés. 
Les  Tins  les  plus  parfait»,  les  mets  les  plus  vanlés, 
Sous  dea  lambris  dorés  qu*habitc  la  mollesse, 
De  leur  goût  dédaigneux  irrîuicnt  la  paresic. 
On  vit  avec  effroi  tous  ces  voluptueux, 
Pâles,  défigurés,  et  la  mort  dann  les  yeux, 
Périssant  de  misère  au  sein  do  Populcnce, 
Détester  de  leurs  biens  Pmutile  abondance.- 
Le  Tieillard,  dont  la  faim  va  terminer  les  jours. 
Voit  son  fils  au  berceau,  qui  i>érit  sans  secours. 
Ici  meurt  dans  la  rage  une  famille  entière. 
Plus  loin  des  malbeureux,  coucbés  sur  la  poussière. 
Se  disputaient  encore,  à  leurs  derniers  moments, 
Les  restes  oJicux  des  plus  vils  aliments. 
Ces  spectre*  affamés,  ouirage^Di  la  nature. 
Vont  au  sein  des  tombeaux  cberchor  leur  nourriture. 
Des  morts  épouvantés  les  ossements  poudreux, 
Ainsi  qu^un  pur  fromen*,  sont  préparés  par  eu\. 
Que  n^osent  point  tenter  les  extrêmes  misères .' 
On  les  voit  se  nourrir  des  ccodres  de  leurs  pères. 
Ce  détestable  mets  avauc:i  leur  trépas. 
Et  ce  repas  (tour  eux  fut  le  dernier  relias. 
Trop  beurenx,  en  effet,  d*abandonn^r  la  vie  ! 

D\in  ramas  dVtrangers  la  ville  était  remplie  ; 
Tigres  que  nos  ateux  nourrissaient  dans  leur  sein. 
Plus  cruels  que  la  mort,  et  la  guérie,  et  la  fjiui. 
Les  uns  étaient  vepu<  des  campjgn-'s  helgiqurs; 
Les  autie5,des  rochers  et  des  nior.ts  heh-.fqueî; 
Barbares  dont  la  guerre  e?i  l'un  que  métier. 
Et  qui  vendent  leur  sjui:  à  q  -i  veui  le  p^}\r. 
De  ee*  rouleaux  iyr.iD*  Us  avi.ies  cohi^rics 
Assiègent  les  mai>on«.  en  iDfjucent  le>  ^•or^s. 
Aux  hiMcs  effiaviç  {mi <e:  leoi  mi  le  m-  r:s, 
Non  pour  leur  .irracb*. r  d'.cuiiles  trésors  ; 
Non  \*ouT  a  ier  ra^tr  ,i'ur.e  ni.i!R  a.hri^re 
l'oe  fille  cpo.-tv  à  ssi  lrfr.ib'ar.ii  i::tri  . 
Delà  crue/e  ia;m  le  bis.vn  con».ir.-.^:.: 
Fait  fip  rer  en  ^ux  :o::i  a::îrf  sec  -fnfnî  : 
El  d*i:r  pcï  J*a-:me:.t  la  ôé:o-.:wr:e  he  rej«e 
Êiau  ri:n.quc  ^aî  A-  :e::r  riirhirch;  3ffr.-«:. 
1]  n*e*î  po:r.:  ôe  :.-.  r:u-r.i.  .ic  f:p  "  c;  «:  .•."horri  .r. 
Oue.  poi::  en  iî< :."'•..> r.r.  r.'.cv;c:ji*  :-.j-  f:.c..r 

l"ce  feranif  ^ra'.î  D.ï'j  :  :'.v_i-;;  à  "i  n:;r.:o.re 
Concerter  1?  ptfv  :  v:  c;:.i  horri:  e  h  >i.^  re  ? 
l'ne  tt-.'.mt  jiji;  vj  ^vir  iC*  c.Tejr>  :4-^.'J  :'i.::s 
Vn  re>ie  ti'a"..sî :■»:'.  arr.'îchL  »ii  kî  ms:.  *. 
Desb;ft*  qae  ';..raï.;  :-  'c.jiv.t  :t  î'.r\ 
la  ecîfjr.;  ".tj  r^«u.l,  pS>  .If  j  i-  r  c.  rs—e  t]  t 
rcr;*Lse.  f"f  j^  j^rv-'^kf.  i»(-c  -r.  ,.!>.  i  ij. 
tV  rt  fi'*  ;i:»- -i-r..  ^l:  '.ùi  UzAi::  .a  î-^s: 
>."=  er.firjr.  «  lo  \.  sj  Cffre  f\  *■.«  cbi*r::*. 
A  sa  ^ ire  i=  i^:<^T  ir^iztfzi  rz  '.  i    arii;.  . 
ï'.e  :.vj"^  5>r  "-.  »oz  i.Mfe  tff:a}.. 
r  e.z  .-.jsscur.  zt  :e^rt:.  J-.  Tig:.  ..i  ;  .^« . 
Tr\v>  T\vs  ic  ftr-f  ï^■^.|,ç.c  i  fra  juiz  -i'*.  .ai.; 
La  rafe  rtia  :'ta,x»nc. •;.  i*taf  *,m  jxs^.kz.i. 


Détestant  son  hymen  et  sa  fécondité  ; 

«  Cher  et  malheureux  fils  que  mes  flancs  ont  i 
Dit-eile,  c^est  en  vain  que  to  reçus  la  Tie  ;  . 
Les  tyrans  ou  la  faim  Tauraient  bientôt  rarie. 
Et  pourquoi  vivrais- tu  ?  Pour  aller  dans  Parii, 
Errant  et  maiheureux,  pleurer  sur  ses  débris  ! 
Meurs  avant  de  sentir  mes  maux  et  ta  misère; 
Rends-moi  le  jour,  le  sang  que  Ta  donné  ta  mèi 
Que^mon  sein  ma'beureux  te  serve  de  lombean. 
Et  que  Paris  du  moins  voie  un  crime  nouvean  !  • 
En  achevant  ces  mots,  furieuse,  égarée. 
Dans  les  flancs  de  son  fils  sa  main  désespérée 
Enfonce,  en  frémissant,  le  parricide  acier; 
Porte  le  corps  sanglant  auprès  de  ton  foyer, 
Et  d*un  bras  que  pousiait  sa  faim  impitoyable, 
Prépare  avidement  ce  repas  effroyable. 

Attirés  par  la  faim,  les  farouches  soldats 
Dans  ces  cou|>ahles  lieux  rcTienneot  sur  leurs  pi 
Leur  transport  est  semblable  à  la  cruelle  joie 
Des  ours  et  des  lions  qui  fondent  sur  leur  proie  : 
A  l'envi  Tun  de  Pautre  ils  conreni  en  ftarenr; 
Ils  enfoncent  la  porte.  0  surprise!  6  terreur! 
Près  d*un  corps  tout  sanglant  i  leurs  yeux  le  pr 
L'ne  femme  égarée,  et  de  sang  dégouttante. 
«  Oui.  cVst  mon  propre  fils  ;  oui,  monstres  inhf  m 
C*cst  vous  qui  dans  son  sang  avez  trempé  osa  i 
Que  la  mère  et  le  fi!s  \ous  servent  de  pâture  : 
Craignez -^ous  plus  que  moi  d*outrager  la  nalofi 
Quel.'e  horreur,  à  mes  yeux,  semble  Tonsglaeffj 
Tigres,  de  tels  festins  sont  préparés  pour  tous.* 
Ce  di^cours  insensé,  que  sa  rage  prouooce. 
Est  suivi  d'un  poignard  qu>n  son  ceeor  elle  srfH 
De  crainte,  à  ce  s^tectacle.  et  d*borreur  agités, 
Ces  monstres  confondus  courent  épouvantés. 
Ils  n*05ent  regar^ier  cette  maison  funeste  : 
Ils  pen<en'.  %«)ir  tomber  sur  eux  le  feu  céleste  j 
El  lep-:n;':c.  effriyc  de  l'horreur  de  son  sort- 
ies 3. t  les  m.iins  au  ciel,  et  deman'iait  la  niart 
ToLTusi.  La  Hnriiii,ê.l 

LA  VACCm,  OV  I 

C\;a.î  .'heure  où,  ?35*é  des  lon^s  travanxàjii 
Le  Lihcjreur  re\oi:  joc  rusi.que  séjour. 
Je  \:<.\ii  kU<  mi  r.»  Is  Cv^ucbe  triste  et  sainte; 
In:  fi::v.c  j:  j.^:;:;  *irs  î^  fjnébre  enceiflie, 
E:.  li'Ln  cn:jn:  iuî«.e,  aiec  i'ombre  du  soir, 
>.v  f  un  ji::r«f  cj;  ri*  ::-i:erjen:  vint  s'asteoir. 
pjri:.:  ia  b.M4t  (aa  4M  s'cèMai«oi  sa^scalHM 
0.:-  ■  :•»;#  foc.brt  *  p;*o  *.  flMirs  de  la  sépoltat.' 
S.-^r  n  <.  ;>>i.r  U^.  «isei.  jr,  un  moment sVIa^* 
A  .oj.'.c  ^a  do«lti.r  e;!c  s'abaadoona; 
-M' s  pleurs  .Q.e.-r^vfea.eni  sa  :ri»iessc 
^  M  .T.  «pjui  n\;a.i  p  wf,  j'avais  dcaxfilSi 
I.':;::  âVu\.  nsi-c  ;iLni  L.ifarJ,  éLailkplM 
Cl  ta  ;  nos  ^i.easur-Kt.  E:w>QUit  l*availuM 
T'.uy  «j'Lwr.i  q.ie  >o;i  frtrc  U  cbercbaitBSii 
V.-  s  !•  t     .  .  L.t  w;;.,>^:»  ol..tgAlesteadfS« 
I^  f.'.3\:  .:-.7;r.ij::kr.a:iX  mcn^  siCaiai, 
>'c  1^:  'lù  ivir  .ief  :t«  «4.:  >  K^wyf'an  uatali 
•  ->^'..e  rrire  ec:',j<ta  i  secours  salaiain 
I''..z  sr:  i  ...rr  Di:;.ie«.i.  K^^tem  de  F AngW 


•  ^  «a  ."  »  t^-.-v  . 


t-l. 


NARRATIONS^ 


S87 


met  Ali  liUméne  y  fnl  louniif  ; 
Ugard ,  fbétUai ,  Je  Mm'n  ; 
'  dMiloureui,  ta  frayeur  indocila 
de  M  mère  iai|ilorait  uo  aille  : 
Toér  )  i*oubliai  ma  raitoo  ( 
iê  défanit  au  fuoeftt  p«iaoo. 
«pira  la  Tapeur  meurtrière  ; 
de  noo  ceeur  ^tail  une  prière  ; 
Duffrir,  languir  sur  mes  eeooui, 
leune  lilt  Jouait  auprès  de  nous. 
eliafiM  iBstant  redoublait  mes  alarmei, 
.  Mon  Sdgard  oe  ? oy ail  point  mes  larmes; 
spur,  sur  tee  yeux  arrêté, 
retards  sa  mère  et  la  clarté) 
et  TOiià  sa  pierre  funéraire, 
le  sien ,  cet  enfant  est  son  frère, 
tous  les  soirs  lui  porter  nos  douleurs  ; 
»Ba  le  cielf  et  nous  venons  des  pleurs, 
niier  enfant,  souffre  ma  plainte  amère  ; 
erme  pas  tout  Tamour  de  ta  mère  : 
Tfidgard  Je  puis  m*accoutumer  ; 
jeil  d*Bdgard  Je  puis  encore  aimer.  » 
L*eofant  la  suit  dans  les  ténèbres  ; 
ue  bientôt,  sur  les  gaions  funèbre», 
irer  seul ,  bêlas  !  et  que  ses  pas 
>eau  d*Edf  ard  ue  se  dirigeaient  pas. 
e  malheur  que  ma  muse  déplore, 
famille  avec  moi  vous  implore; 
I  villageois  y  d*éterneis  préjugés, 
,  d^rreurs ,  dNgnoraoce  assiégés  « 
le  temps  fuit,  et  l'enfance  succombe; 
u  berceau  oe  creuseï  pas  la  tombe  { 
quelque  Jour  que  vous  pleuriea  leur  mori , 
leur  souvenir  ne  soit  pas  un  remord* 
i  des  États  portez  le  poids  immense , 
achevez  ce  qu*un  sage  commence  I 
lor  nos  Jours ,  faites  chérir  vos  droits  ; 
s  du  géuie  associez  les  rois  ; 
haque  cité  le  prévoyant  hospice 
de  Jenner  un  asile  propice  ) 
»ar  vos  leçons ,  le  prêtre  des  hameaux 
le  pauvre  à  fuir  uo  de  ses  maui  ; 
oosire  impur,  comme  la  lèpre  immonde, 
jqae  affreux  disparaisse  du  monde. 
Sovmn. 

AV  f  ttti  Mfe  fc'Atfni  ov  en  rtiÊJLk 


I  était  prête  et  de  fleurs  couronnée; 
lelait  des  flambeaux  d*hyménée; 

rmil  fixe,  et  d*un  front  inhumain , 

Mêrope  une  odiense  main  ; 
ronooçait  les  paroles  sacrées  ( 
an  milieu  des  femmes  êplorées , 
irUteœot,  tremblante  entre  mes  bras, 
hyméoée,  invoquait  le  trépas, 
beenr ait  tout  dans  un  profond  silence, 
nto  sacrée  en  ce  moment  s*avance 
Mome,  un  héros ,  semblable  aux  immortaiai 
Uit  iEgisthe  :  11  s^élaucu  aux  auleli  ; 
y  saisit ,  d'une  main  assurée , 
M  dos  dieux  la  baohe  préparée, 
•ont moins  prompts;  Je  Val  vu  de  met 


Je  rai  vu  qui  frappait  ce  monstre  audacieux. 

a  Meurs,  tyran  !  disait-il  :  dieux,  prenez  Toa  victiBeil  • 

Éroz,  qui  de  son  maître  a  servi  tous  las  erinea, 

Érox ,  qui  dans  son  sang  voit  ce  monstr«  nager  ^ 

Lève  une  main  hardie ,  et  pense  le  venger» 

iEgisibe  se  retourne ,  enflammé  de  furio^ 

A  côté  de  son  maître  il  le  Jette  sans  vie. 

Le  tyran  se  relève,  et  blesse  le  héros  ; 

De  leur  sang  coufoodu  J'ai  vu  couler  les  flots* 

Déjà  la  garde  accourt  avec  des  oris  de  rage. 
Sa  mère...  AhJ  que  Tamour  inspire  de  eouraga  I 
Quel  transport  animait  ses  effbrts  et  ses  pas  i 
Sa  luèrc...  Elle  s'élance  au  milieu  des  eoldaU. 
«  C'est  mon  fllsl  arrêtez;  cessez,  troupe  inhuaaiMl 
C'csi  mon  flis  1  déchirez  sa  mère  et  votre  reine  « 
Ce  sein  qui  l'a  nourri ,  ces  flancs  qui  l'ont  porté  I  • 
A  ces  cris  douloureux,  le  peuple  est  agité* 
Un  gros  de  nos  amii ,  que  son  danger  excite , 
Entre  elle  et  ses  soldats  vole  et  se  précipite* 
Vous  eussiez  vu  soudain  les  autels  renvertét. 
Dans  des  ruisseaux  de  sang  leurs  débris  dispertéa  ) 
Les  enfants  écrasés  dans  les  bras  de  leurs  mères  « 
Les  frères  méconnus ,  immolés  par  leurs  frères  ; 
Soldats ,  prêtres ,  amis ,  l'un  sur  Tautre  expirante  i 
On  marche ,  on  est  i^orté  sur  les  corps  des  mourants  ; 
On  veut  fuir ,  on  revient  ;  et  la  fbnle  pressée 
D'un  bout  du  temple  à  Tautre  est  vingt  fois  repouiaét. 
De  ces  flots  confondus  le  flux  impétueux 
Roule,  et  dérobe  iEgistbe  et  la  reine  à  mes  yeoxt 

Parmi  les  combattanuje  vola  ensanglantée  : 
J'interroge  è  grands  cris  la  foule  épouvantée. 
Tout  ce  qu'on  me  répond  redouble  mon  horreur. 
On  s'écrie  :  «  Il  est  mort,  il  tombe,  il  est  vainquenr  I  e 
Je  cours ,  je  me  consume,  et  le  peuple  m'entraîna  t 
Me  jette  en  ce  palais ,  éplorée  ,  incertaine, 
Au  milieu  des  mourants,  des  morts  et  des  débris^ 
Venez ,  suivez  mes  pas ,  joignez-vous  à  mes  erls. 
Venez  :  j*ignore  encor  si  la  reine  est  sauvée , 
Si  de  son  digne  fils  la  vie  est  coneervée , 
Si  le  tyrau  n'est  plus.  Le  trouble,  la  terreur, 
Tout  ce  détordre  horrible  est  encor  dans  mon  c«Mtf« 

VM.T4IUU  Méroy*. 

xMxaAirn  sAvréa,  bt  L>omACLB  accompli 

Vous  m'en  voyez  moi-même,  en  cet  heureux  moment. 
Saisi  d'horreur ,  de  Joie  et  de  ravissement  : 
Jamais  Jour  n'a  paru  si  mortel  à  la  Grèce. 
Déjè,  de  tout  le  camp  la  discorde  maltreese 
Avait  sur  tous  les  yeux  mis  son  bandeau  fÉtal , 
Et  donné  du  combat  le  funeste  signal* 
De  ce  specucle  affreux  votre  fllle  alarmée 
Voyait  |iour  elle  Achille,  et  contre  elle  l'armée  ; 
Mais ,  quoique  seul  pour  elle ,  Achiilu  furknx 
épouvauUit  l'armée  «  et  partageait  les  dieux* 
Déjà  de  traits  en  Pair  s'élevait  nu  nuage  | 
Dt'Jà  coulait  le  sang,  prémices  du  carnage. 
Entre  les  deux  partis  Calcbas  s'est  avancé , 
L'œil  faroMba ,  Pair  sMibrt,  et  la  pnU  hérissé» 
Terrible  HtfèéïkémékmmA  PMMail  aMa  éD«M  s 
«YoM.Ai  a>,4«*«Bg«<«- 
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Un  autre  lang  d'Hélène,  une  autre  Iphigénie, 

Sur  ce  bord  Immolée,  y  doit  laisier  ta  fie. 

Thésée  afec  Hélène  uni  secrètement , 

Fit  succéder  rbymeo  à  son  enlèvement. 

Une  fille  en  sortit ,  que  sa  mère  a  celée  ; 

Dn  nom  d*liihigénie  elle  fol  appelée... 

Elle  me  voit,  m*eotend  ;  elle  est  devant  vos  yeux; 

Et  c*est  elle ,  en  un  mot ,  que  demandent  les  dieux.» 

Ainsi  parle  Calchas.  Tout  le  camp  immobile 
L*écoule  avec  frayeur  ,  et  regarde  Éripbile. 
EUe  était  à  Tautel ,  et  peut-être  en  son  cœur 
Du  fÉtal  sacrifice  accusait  la  lenteur. 
Elle-même  tantôt  d*une  course  subite 
Était  venue  aux  Grecs  annoncer  votre  fuite. 
On  admire  en  secret  sa  naissance  et  son  sort. 
Mais  puisque  Troie  enfin  est  le  prix  de  sa  mort, 
L*armée  à  haute  voix  se  déclare  contre  elle , 
Et  prononce  à  Calchas  sa  sentence  mortelle. 
Déjà  pour  la  saisir  Calchas  lève  le  bras. 
«  Arrête,  a-t-elle  dit ,  et  ne  m*approcbe  pas  ; 
Le  sang  de  ces  héros  dont  tu  me  fais  descendre , 
Sans  tes  profanes  mains  saura  bien  se  répandre.  » 
Furieuse ,  elle  vole ,  et  sur  Pautel  prochain 
Prend  le  sacré  couteau,  le  plonge  dans  son  sein. 

A  peine  son  sang  coule  et  fait  rougir  la  terre. 
Les  dieux  fèot  sur  l*autel  entendre  le  tonnerre  ; 
Les  vents  agitent  l^air  d*heureux  frémissements. 
Et  la  mer  leur  répond  par  des  mugissements. 
La  rive  au  loin  gémit ,  blanchissante  d^écnme  ; 
La  flamme  do  bûcher  d*elle-méme  s*allume; 
Le  ciel  brille  d*éclairs,  s*entr*ouvre,  et  parmi  nous 
Jette  une  sainte  horreur  qui  nous  rassure  tous. 
Le  soldat  étonné  dit  que  dans  une  nue 
Jusque  sur  le  bûcher  Diane  est  descendue , 
Et  croit  que  ,  s*élevanl  au  travers  de  ses  feux, 
Elle  portai  au  ciel  notre  encens  et  nos  vœux. 
Tout  s^empresse,  tout  part  :  la  seule  Iphigénie, 
Dans  ce  commun  bonheur,  pleure  son  ennemie. 
Des  mains  d*Agamemnon  venez  la  recevoir  ; 
Venez,  Achille  et  lui  brûlent  de  vous  revoir , 
Madame;  et  désormais  fous  deux  d'intelligence 
Sont  prêts  à  confirmer  leur  auguste  alliance. 

RàcniB.  Iphigénie,  acte  V,  m.  dera. 

LB    1IBUHIB&  SAHS-«OVGI. 

L'homme  est ,  dans  ses  écarts,  un  étrange  problème. 
Qui  de  nous  en  tout  temps  est  fidèle  à  soi-même  ? 
Le  commun  caraclère  est  de  n'en  point  avoir  : 
Le  matin  incrédule,  on  est  dévot  le  soir. 
Tel  s'élève  el  s'abaisse  ,  au  gré  de  l'atmosphère. 
Le  liquide  méial  balancé  sous  le  verre. 
L*homme  est  bien  variable  ;  et  ces  malheureux  rois , 
Dont  on  dit  tant  de  mal,  ont  du  bon  quelquefois. 
J'en  conviendrai  sans  peine,  et  ferai  mieux  encore; 
J'en  citetai  pour  preuve  un  trait  qui  les  honore  : 
Il  est  de  ce  héros,  de  Frédéric  second  , 
Qui,  Lout  roi  qu'il  était ,  fui  un  penseur  profond , 
Redouté  de  l'Aiiirichc,  envié  dans  Versailles  , 
Cultivant  les  beaux-ans  au  sortir  des  batailles  , 
D'un  royaume  nouveau  la  gloire  el  le  soutien , 
Grand  roi.  bon  philosophe  et  fort  mauvais  chrétien. 

Il  voulait  se  construire  un  agré.iblc  asile , 
Où ,  loin  d'une  étiquette  arrogante  et  futile  » 


Il  pût ,  non  végéter ,  boire  et  eoarir  des  eerft , 
Mais  des  faibles  humains  méditer  les  trafcrt, 
Et ,  mêlant  sa  sagesse  à  la  plaisaolerie, 
Sooper  avec  d^Argens ,  Toltaire  et  Lamcttrie. 

Sur  le  riant  coteaa  par  le  prioee  choisi , 
S*élevait  le  moulin  da  meunier  SamS'Simei. 
Le  vendeur  de  farine  avait  poor  habiUide 
D*y  vivre  an  Joar  le  Jonr,  exempt  d*lii4fliêtiiile; 
Et ,  de  quelque  cèté  que  vUit  soofler  le  vent , 
II  y  tournait  son  aile ,  et  s*endonMlt 

Fort  bien  achalandé,  grâce  à  se 
Le  moulin  prit  le  nom  de  son  propriétaire  t 
Et  des  hameaux  voisins ,  les  filles  ,  les 
Allaient  à  Sans'Sauei  poor  danser  anx 
Sant-Sauel  /...  ce  doox  nom  d*Dn  fsvoraMe  asfnf 
Devait  plaire  anx  amis  des  dogmes  d*ipiaBe. 
Frédéric  le  trouva  conforme  à  ses  preiiets , 
Et  du  nom  d*nn  moulin  honora  Vm  palais. 

Hélas  I  est-ce  une  loi  sur  notre  panvre  lans 
Que  toujours  deux  voisins  auront  entre  an  lafiM 
Que  la  soif  d*envahir  et  d*étendre  ses  droits 
Tourmentera  toi^oors  les  meanlers  et  las  fois? 
En  cette  occasion  le  roi  f^t  le  moins  sage; 
Il  lorgna  du  voisin  le  modeste  héritage. 

On  avait  fait  des  plans ,  fort  beaux  svie  psfiff, 
Où  le  chétif  enclos  se  perdait  tout  entier. 
Il  fallait,  sans  cela ,  renoncer  à  la  vae , 
Rétrécir  les  Jardins ,  et  masquer  ravenne. 

Des  bâtiments  royanx  rordinaire  intendant 
Fait  venir  le  meunier,  et  d*nn  ton  InporUnt  :  f  êMi 
•  Il  nous  faut  ton  moulin  ;  qne  venx-tn  qi*M  lYs 

—  Rien  du  tout,  car  j'entends  ne  le  vendre  à  pffusn 
Il  vous  faut,  est  fort  bon.,,  mon  nooHnctfinè* 
Tout  aussi  bien ,  au  moins ,  qne  la  Prusse  est  as  râ 

—  Allons,  ton  dernier  mot,  bonhomme,  et  prcsà", 

—  Faut-ii  vous  parler  clair?  —  Oui.  —  Cast  que  je  » 
Voilà  mon  dernier  mot.  *  Ce  refàs  elfronté  [  pf* 
Avec  un  grand  scandale  au  prince  est  raconté. 

Il  mande  auprès  de  lui  le  meunier  indocile  ; 
Presse ,  flatte ,  promet  ;  ce  fut  peine  inutile , 
Sans-Souci  s^obstinait.  •  Entendez  la  raisoo , 
Sire,  Je  ne  peux  pas  vous  vendre  ma  maison  : 
Mon  vieux  père  y  mourut ,  mon  fils  y  vient  de  askrc 
C*e8t  mon  Postdam,  à  moi.  Je  suis  tranchant  peat4u«< 
Ne  rêtes-vous  jamais  ?  Tenez ,  mille  ducats . 
Au  bout  de  vos  discours,  ne  me  tenteraient  pat. 
Il  faut  vous  en  passer ,  Je  Tai  dit ,  J*y  persiste.* 

Les  rois  malaisément  souffrent  qu*on  leur  résiite- 
Frédéric ,  un  moment  par  rbumeur  emporté  : 
tt  Pai-bleu  I  de  ton  moulin  c*est  bien  être  eotété; 
Je  suis  bon  de  vouloir  rengager  à  le  vendre  : 
Sais-tu  que  sans  payer  Je  pourrais  bien  le  preoért? 
Je  suis  le  maitre.  —  Vous  1...  de  prendre  moo  nsiis' 
Oui ,  si  nous  n'avions  pas  des  juges  à  Beriia.  * 

Le  monarque ,  à  ce  mot ,  revient  de  son  capfNt^ 
Charmé  que  sous  son  règne  on  crût  à  la  justice, 
li  ril ,  et  se  tournant  vers  quelques  courtisao<: 
«  Ma  foi  messieurs,  je  crois  qu'il  faut  changer  001^!^^ 
Voisin,  garde  ton  bien;  j'aime  fort  ta  réplique.* 

Qu'aurait-on  fait  de  mieux  dans  une  républi^- 
Le  plus  sûr  est  pourtant  de  ne  pas  s*y  fier  : 
Ce  même  Frédéric ,  juste  envers  un  meunier, 
Se  permit  maintes  fois  telle  autre  fantabie  : 
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erUiD  jour  qu'il  prit  la  Silétie  ; 
m  le  trtee ,  avide  de  lauriers , 
I  renom  qui  tédali  les  guerriers , 
pe  en  feu.  Ce  sont  là  Jeux  de  prince  : 
un  moulin ,  on  vole  une  province. 
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lulel  de  gazons  et  de  fleurs 
nain  des  sacrificateurs 
lié  la  génisse  sacrée , 
lu  front  large,  à  la  corne  dorée; 
^tal,  sur  la  tête  étendu, 
apper,  tient  le  fer  suspendu... 
s'entend...  l'air  sifile...  l'autel  tremble., 
td  des  bois  ,  du  pied  des  arbrisseaux, 
s  serpents  soudain  sortent  ensemble , 
de  front ,  root  k  replis  égaux  ; 
I  de  l'autre  ils  glissent,  et  sur  l'herbe 
,  loin  d'eux,  de  tortueux  sillons  ; 
en  feu ,  lèvent  d'un  air  superbe 
is  mouvants ,  goofléi  de  noirs  poisons; 
ciel  deux  menaçantes  crêtes , 
t  sang ,  se  lèvent  sur  leurs  tètes, 
fêter,  sans  jeter  un  regard 
enfents  fuyant  de  toute  part , 
affreux ,  d*une  ardeur  unanime , 
>l4et,  va  droit  à  la  victime , 
recule,  et  de  terre  élancé, 
Dt  nœuds  autour  d'elle  enlacé; 
a  serre;  avec  fureur  s'obstine 
loer,  malgré  ses  vains  efForU, 
iens  de  deux  flexibles  corps  ; 
traiu  d'une  langue  assassine 
erveux,  les  veines  de  son  flanc, 
i*attacbe  à  sa  forte  poitrine, 
ichire,  et  s'enivre  de  sang, 
nimal,  que  leur  soufile  empoisonne, 
acher  à  ce  double  ennemi 
imment  sur  son  corps  affermi,* 
I  réseau',  l'enferme  et  l'emprisonne, 
'épuise  en  mouvements  difers, 
Dtre  eui  de  m  dent  menaçante, 
^ents  d'une  corne  impuissante, 
lueue  et  ses  flancs.et  les  airs, 
ondit,  se  roule,  se  relève; 
lit  de  sesjlarges  naseaux  : 
ur,  à  ses  horribles  maux 
ragons  ne  laissent  i>oint  de  trêve  ; 
ïfdue  en  longs  mugissements, 
mers  fait  retentir  les  ondes, 
creux,  et  les  forêis  profondes.... 
afin  ;  il  meurt  dans  les  tourments  : 
.  Alors  les  énormes  reptiles 
ment  rentrent  dans  leurs  asiles  >. 
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>arts  de  Rome,  et  sous  ses  vastes  plaines, 
profonds,  des  voûtes  souterraines, 

tioadt  VÉmUde,  ptr  DeliUe;  ci  In  Immu  U- 


Qui,  pendant  deux  mille  ans,  creusés  par  les  hnmainf, 
Donnèrent  leurs  rochers  aux  palais  des  Romains. 
Avec  ses  monuments  et  sa  magnificence, 
Rome  entière  sortit  de  cet  abîme  immense. 
Depuis,  loin  des  regards  et  du  fer  des  tyrans, 
L'Eglise  encor  naissante  y  cacha  ses  enfanU, 
Jusqu'au  jour  où,  du  sein  de  cette  nuit  profonde. 
Triomphante,  elle  vint  donner  des  lois  au  monde, 
Et  marqua  de  sa  croix  les  drapeaux  des  Césars. 

Jaloux  de  tout  connaître,  un  Jeune  amant  des  arts, 
L'amour  de  ses  parenU,  l'espoir  de  la  peinture. 
Brûlait  de  visiter  cette  demeure  obscure. 
De  notre  antique  foi  vénérable  berceau. 
Un  fil  dans  une  main,  et  de  l'autre  un  flambeau, 
Il  entre  :  il  se  confie  k  ces  voûtes  nombreuses 
Qui  croisent  en  tous  sens  leurs  routes  ténébreuses. 
Il  aime  à  voir  ce  lien,  sa  triste  majesté. 
Ce  palais  de  la  nuit,  cette  sombre  cité. 
Ces  temples  où  le  Christ  vit  ses  premiers  fidèles. 
Et  de  ces  grands  tombeaux  les  ombres  étemelles. 
Dans  un  coin  écarté  se  présente  un  réduit. 
Mystérieux  asile  où  l'espoir  le  conduit  ; 
Il  voit  des  vases  saints  et  des  ornes  pieuses, 
Des  vierge»,  des  martyrs  dépouilles  précieuses. 
Il  saisit  ce  trésor;  il  veut  poursuivre  :  hélas  f 
Il  a  perdu  le  fil  qui  conduisait  ses  pas. 
Il  cherche,  mais  en  vain  :  il  s'égare,  il  se  trouble  ; 
Il  s'éloigne,  il  revient  ;  et  sa  crainte  redouble  ; 
Il  prend  tous  les  chemins  que  lui  montre  la  peur. 
Enfin,  de  route  en  route,  et  d'erreur  en  erreur. 
Dans  les  enfoncements  de  cette  obscure  enceinte. 
Il  trouve  un  vaste  espaee,  effrayant  labyrinthe. 
D'où  vingt  chemins  divers  conduisaient  à  l'eotour. 
Lequel  choisir?  lequel  doit  le  conduire  au  Jour? 
Il  les  consulte  tous  :  il  les  prend,  il  les  quitte; 
L'effroi  suspend  ses  pas,  l'effh)!  les  précipite; 
Il  appelle  :  l'écho  redouble  sa  frayeur  ; 
De  sinifctres  pensers  viennent  glacer  son  cœur. 
L'astre  heureux  qu'il  regrette  a  mesuré  dix  heures 
Depuis  qu'il  est  errant  dans  ces  noires  demeures. 
Ce  lieu  d'effroi,  ce  Heu  d'un  silence  étemel. 
En  trois  lustres  entiers  voit  â  peine  un  mortel  ; 
El,  pour  comble  d'effroi,  dans  cette  nuit  funeste, 
Du  flambeau  qui  le  guide  il  voit  périr  le  reste. 
Craignant  que  chaque  pas,  que  chaque  mouvement. 
En  agitant  la  flamme  en  use  l'aliment. 
Quelquefois  il  s'arrête  et  demeure  immobile. 
Vaines  précautions  !  tout  soin  est  inutile; 
L*heure  approche,  et  d<jà  son  coeur  é|)ouvanié 
Croit  de  Taffreuse  nuit  sentir  l'obscurité. 

Il  marche,  il  erre  encor  sous  cette  voûte  sombre, 
Et  le  flambeau  mourant  fume  et  s'éteint  dans  l'ombre. 
Il  gémit;  toutefois,  d*un  souffle  haletant, 
Le  flambeau  ranimé  se  rallume  à  l'instant. 
Vain  espoir  !  par  le  feu  la  cire  consumée. 
Par  degrés  s'abaissent  sur  la  mèche  enflammée. 
Atteint  sa  main  souffrante,  et  de  ses  doigts  vaincus 
Les  nerfe  découragés  ne  la  soutiennent  plus  : 
De  son  bras  défaillant  enfin  la  torche  tombe. 
Et  ses  derniers  rayons  ont  éclairé  sa  tombe. 
L'infortuné  déjà  voit  cent  spectres  hideux  ; 
Le  Délire  brû!anl,  le  Désespoir  affreux, 
La  Mort!...  non  cette  Mort  qui  plaît  à  la  Victoire, 
Qui  vole  avec  la  foudre,  et  qoe  pare  U  Gloire; 


NAMUmOKSw 


Hab  iMle,  maff  horrible,  cl  tratoaot  |Mir  la  aaio 

L»  FaiM  qui  m  déchira  ft  m  ronge  le  aeiB. 

Son  uDf ,  à  cet  pentert ,  t'arrête  daat  tet  t eloet. 

Et  qoelt  refrett  lootbaott  Tienoeni  aigrir  tet  peinai  r 

Set  parent  t,  tes  anit,  qu*il  ne  rererra  plot, 

Et  cet  nobles  irataoi  qu*il  Ijitta  tuipendat  ; 

Cet  traravt  qni  devaient  illostrer  ta  mémotra, 

Qui  donnaient  le  bonheur  et  promettaient  la  gloire! 

Et  celle  dont  Tanioar,  ceHe  dont  le  toorit 

FM  ton  plat  dont  éloge  et  ton  plut  digne  prix  I 

Qoelqnet  plenrt  de  tet  yeux  eouleoi  à  celte  image, 

Vertét  par  le  regret,  et  téchét  par  la  rage. 

Cependant  il  e«pèra;  il  pente  qoelqoefoit 

Entrevoir  drt  elartét*  dittinguer  une  voix. 

il  regarde,  il  écoute....  Hélatl  dant  Pooibra  immento 

il  ne  voit  que  la  nuit,  n*enteod  que  le  tilence. 

Et  le  tilence  ajoute  encore  à  ta  terrenr. 

Alort  de  ton  dettin  tentant  tonte  Tborrenr, 
Son  cœur  UiIDnllneox  roule  de  rêve  en  rêve  ; 
Il  te  lève^ il  retonbe, et  toudain  ae  relève; 
Se  traîne  quelquefoit  tur  df  vieux  ottementt, 
ht  la  moKqu*il  vent  fuir  horriblei  monumentt. 
Quand  tout  à  coup  ton  pied  trouve  nn  heureux  obtiaole. 
Il  7  porta  la  main.  0  turi»rite  i  6  miracle  ! 
Il  tent,  il  reconnaît  le  fil  qu*il  a  perdu, 
El  de  Joie  et  d*etpoir  il  trettaille  éperdu. 
Ce  m  libérateur,  il  le  balte,  il  l*adora. 
Il  t*eo  asture,  il  craint  qu'il  ne  t*échappe  encore  ; 
11  veut  le  tuivré,  il  veut  revoir  Téclat  du  jour; 
Je  ne  tait  quel  intlinct  Tarréte  en  ce  téjonr. 
A  l*abri  du  danger,  ton  âme  eocor  tremblante 
Veut  jouir  de  cet  lieux  et  de  ton  épouvante. 
A  leur  atpecl  lugubra,  il  éprouve  en  ion  c<lfcur 
Un  plaisir  agité  d*UB  rette  de  terreur  ; 
Enfin,  tenant  en  main  ton  conducteur  fidèle. 
Il  part,  il  vole  aux  lieux  oh  la  clarté  rappelle. 
Dieux!  quel  ravlMenient  quand  il  revoit  i«s  cieux 
QuM  croyait  pour  jamaii  écliptéi  à  tet  yeux  1 
Avec  quel  doux  traoïpori  il  |iromèoe  ta  vue 
Sur  leur  majettueute  et  brillante  étendue  ! 
La  cité,  le  hameau,  la  verdure,  let  bois, 
Semblent  t*offrir  à  lui  pour  la  première  fols; 
Et,  rempli  d'une  joie  inconnue  et  profonde. 
Son  cœur  croit  assister  au  premier  jour  du  monde  >. 
DtLaLc.  L'ImtginttioD,  oh.  VI. 

F&OG±a  BU  BÉMAT  BS  CIAVOVB. 

Dans  Papoue  autrefois,  chez  ce  iteuple  fti  doux. 
S'élevaient  des  partis,  l'un  de  l'autre  jaloux  : 
L'Ambition,  l'Orgueil,  l'Envie  à  l'œil  oblique, 
Tourmentaient,  déchiraienr,  perdaient  la  rt^publi<|uo. 
D\mperiinenls  bavards,  soi-disant  ornieurs, 
Des  meilleurs  citoyens  ardents  persécuteurs. 
Excitent  à  dessein  les  haines  les  plus  fortes  ; 
Et,  pour  comble  de  maux,  Annihal  est  aux  portes. 
Que  faire  et  que  résoudre  en  ce  pressant  danger? 
Tu  vas  tomber,  Capoue,  aux  mains  de  l'élranger  ! 
Le  sénat  effrayé  délibère  en  tumulte; 
Le  peuple  soulevé  lui  prodigue  l'insulte  ; 
On  s'arme,  on  est  déjà  près  d'en  venir  aux  mains. 
Les  meneurs  triomphaient  ;  pour  rompre  leurt  desseins, 

^•yts  méat  sujtt,  eu  proM,  ir«  ptrtit. 


CerUio  Pacuvins,  vieux  roMicr,  farM  léle.  ' 
Trouva  liant  ton  etprit  oeilo  rcts—rcc  hanaÉs  : 
«  Avec  vont,  téoatcnrt,  je  fet  tooftaoïps  hrmilf; 
De  mon  bien  tant  raiton  vont  m*avcf  li^piallf, 
Leur  dit-il  ;  niait  je  voit,  dans  la  crita«è  noatisaa 
Let  périlt  de  l'État,  non  let  fautet  dct  hn— fi 
On  égare  le  peuple,  il  le  faut  ramener; 
Il  est  une  leçon  qtlt  je  fént  Ml  dMoir  s 
J'ai  du  iceur  dt9  hnmaint  un  pen  d*expériencc; 
Lait?ez-moi  faire  enfin  ;  tojez  unt  dHUnct  : 
La  patrie  aujourd'hui  me  devra  ton  tahit.* 

La  peur  en  fit  passer  par  tout  cc  qn*il  vonlat  : 
Il  prend  cet  atcendant  et  ce  podvoir  mprtetM. 
Quand  chacun  conttemé  trefnble  et  Cfaiat  ^i 
S'il  te  prétente  un  homme  an  langage  atsaté,  M 
On  rëcoute.  ou  loi  rède,  il  ordonne  à  son  gré  : 
Ainsi  Pacovids,  du  droit  d*nne  âme  forte. 
Sort  do  sénat,  le  fterme,  en  Hïi  garder  la  perle, 
S'avance  sdr  la  place,  et  ton  autorité 
Calme  un  instant  let  ftots  de  ce  peuple  irrill  : 
«  Citoyens,  lenr  dit-Il,  la  divine  JnsUce 
A  vos  vorax  redoublés  se  montre  enfin  proplet; 
Elle  livre  en  vos  maint  tons  cet  honincs  pcrvcn, 
Ces  sénateurs  noircis  de  cent  forfaits  divers. 
Dont  chacun  d'entre  vous  a  reçu  qnelque  éÊem: 
Je  les  tiens  renfermés,  seuls,  iremhiaoït,  siMêAa 
Vous  |K>uve2  les  punir,  vous  pouvei  tons  veafer, 
Sans  livrer  de  combat,  sans  courir  de  daoftr. 
Contre  eux  tout  est  permis,  tout  defieat  Ugillat: 
Pardonner  est  honteux,  et  prfiKcrh^  eit  sabUai. 
Je  suis  l'ami  du  peuple,  ainsi  vous  in*éd  croirtt; 
El  surtout  gardex-voos  des  avis  modéré!,  t 

L'assemblée  applaudit  à  ce  début  ti  sage, 
Et  par  un  brttlt  flatteur  lui  donne  ton  tAffrafe. 
Le  harangueur  reprend  ;  «  Punissez  leurs  Ibrfiiib: 
Mais  ne  trahissez  pas  vos  propres  Intérêts  : 
A  qui  veut  se  Venger,  trop  souvent  II  en  cdflt«. 
Votre  juste  courrotix,  je  n'en  fais  aucun  dootr, 
Proscrit  les  sénateurs,  et  non  pas  le  sénat. 
Ce  conseil  nécessaire  est  l'âme  de  TÉtal, 
Le  gardien  de  vos  lois,  l'appui  d'un  peuple  libre  : 
Aux  rives  du  Yultume,  aibsi  qu'au  bord  do  Tibn. 
On  hait  la  servitude,  on  abhorre  les  rois.» 
Tout  le  peuple  applaudit  une  Seconde  fbis. 
a  Voici  donc,  citoyens,  le  parti  qu'il  faut  suivre: 
Parmi  ces  sénateurs  que  le  destin  vous  livre, 
Que  chacun  à  son  tour,  sur  la  place  cité. 
Vienne  entendre  l'arrêt  qu'il  aura  mérité. 
Mais  avant  qu'J  nos  lois  sa  peine  utisMiie, 
Il  faudra  qu'au  sénat  nn  attire  le  remplace; 
Que  \ous  prënioa  le  soin  d'élire  parmi  voas 
Un  nouveau  sénateur  de  les  deVoIrs  jalon. 
Exempt  d'ambition,  de  faste,  d'avarice. 
Ayant  mille  vertus  sans  avoir  aucun  vice. 
Ht  que  tout  le  sénat  soit  ainsi  composé; 
Vous  voypi,  citoyens,  que  rien  n'est  ploiaM.» 

La  motion  aux  voix  est  «l'abord  adoptée. 
Et,  sans  autre  examen,  soudain  exécutée  : 
Les  noms  des  Bébâieurs  qU'on  doit  tlKr  IH  lort 
Sont  jetés  dans  une  urne,  et  le  premier  qvi isrt 
Est  au  regard  du  peuple  amené  sur  la  place. 
A  son  nom,  à  sa  vue,  ou  crie,  on  le  menace. 
Aucun  tourment  pour  lui  ne  semble  trop  crad, 
Et  peut-être  de  tous  c'est  lé  pllu  criminel. 
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if ,  la  cri  publie  iii*atlett« 
)  Ici  raccute  et  le  déteste, 
a  rang  Peiclure,  et  décider 
leui  devra  lui  succéder. 
I,  tenet  bien  la  balaoce  : 
ea-TOUfl  7  »  Il  le  fli  un  silence. 
rctaer;  cbaciin,  eicepié  sol, 
•oone  à  mettre  en  cet  emploi. 
1  quelqu*un  de  Tassif  tance 
lit  mol,  prend  un  pen  d*aasurance, 
•ncor  le  risqua-l-il  si  bas, 
loal  près,  BU  ne  reutendil  pas. 
irdis,  tout  haut  le  répétèrent. 
aontra  lui  s*éie?èreot. 
er  un  pareil  sénateur  ! 
t  était  cent  fois  meilleor. 
fut  accueilli  de  même, 
quand  on  vint  an  troisième, 
icor  ne  semblèrent  nommés 
I,  conspués,  diffamés.... 
les  yeui,  se  ravive  ;  et  la  foule, 
cboix,  tout  doucemrnt  s*écouIe. 
rigafits  ce  Jour  devint  Pécueil. 
I  qui  suivait  tout  de  l*«ll  : 
dit-il /Pinnocent  artifice 
re  à  tous  une  etacle  Jnstiee. 
•rits,  dont  les  cris  détractetin 
isé  chargeaient  nos  sénateurs, 
nire  eui  les  plaintes,  les  menaces  7 
vous  que  vous  voullei  leurs  places? 
is,  ce  dangereux  procès  ; 
ance  arrêtons  les  progrès  ; 
Ils;  que  le  passé  s*oublle, 
I  pour  sauver  PI talie.» 
is,  mais  non  pas  pour  loogteflipi  : 
je  étaient  fort  inconstants, 
la  discorde  civile; 
er,  s*emparant  de  la  ville, 
Joug  et  peuple  et  sénateurs, 
rappelle  un  avis  ant  leetQors. 
AiMiiavt. 

iCATioir  WAcmmMé 

naternel,  porté  dans  ce  séjour 

regards  se  sont  ouverts  au  Jour, 

(uz,  qui  ro*a  servi  de  père, 

elllir,  on  dit  qo*un  soin  iévère 

na  ce  nectar  nourricier, 

s  mère  aime  tant  à  payer, 

ts,  vulgaire  nourriture, 

M  humains  Pindulgente  nature. 

Bsoins  sans  cesse  renaissants, 

us,  n*ai>portaient  leurs  présents; 

I  oors,  mes  lèvres  dévorantes 

pressaient  les  chairs  encor  vivantes  $ 

le,  Il  fallait  Pactaeter. 

uore  il  fallait  affironter 

rroux  Pcffk'ayanie  menace, 

Tént  qui,  sur  des  monts  de  glace, 

hers  tombe,  écume  et  mugit  ; 

rronde«  au  lion  qni  rugit  ; 

di  profonde,  spacieuse, 

*Alir  i*horreur  sileocieuie. 


D'une  amure  bientôt  non  corpt  aontint  le  poidt. 

Mon  bras  un  bouclier,  Baen  épaule  un  earqnois; 

Bientôt  Je  marchai  eeiot  de  ma  première  épèe, 

Et  je  la  rapportai  d*ttn  noble  sang  trempée. 

Je  bravais  des  saisons  !es  outrages  divers, 

L*air  brûlant  des  étés,  la  glace  des  hivers. 

Sur  un  lit  de  duvet  bercé  par  la  mollesse, 

Jamais  un  doui  concert  n*endormit  ma  paresM  : 

Sur  la  pointe  d*nn  roc  J*aimais  à  sommeiller, 

Et  le  t)ruil  des  lurrents  ne  pouvait  m*évelller. 

Aiosi  coulaient  |K>ur  moi  les  beaui  Jours  de  Penfaiiee; 

Ainsi  je  préludais  i  mon  adolescence. 

J*appris  alors  à  vaincre  un  coursier  indompté  : 

Sur  sa  croupe  rebelle  avec  orgueil  monté. 

Tantôt  Je  devançais  les  cerfi,  on  le  Lapithe 

Qui  d*on  pas  effrayé  préci|iait  sa  fuite  : 

Et  tantôt  Je  suivais,  d*un  élan  aussi  prompt» 

Le  vol  d*un  trait  allé  qu'avait  lancé  Chiron. 

Souvent  dans  la  saison  au  repos  consacrée» 

Quand  du  fleuve  engourdi  le  souffle  de  Borée 

A  peine  avait  Axé  le  cristal  frémissant, 

Un  regard  de  Chiron  sur  ce  miroir  glissant 

M'ordonnait  de  courir  sans  que  mon  pas  agile 

BlessAt  en  Peffleurant  son  écorce  fk-agile: 

Celaient  là  mes  plaisirs.  Dirai-je  mes  combats. 

Mes  dangers,  Pélion  dépeuplé  par  mon  bras. 

Et  ces  bois  étonnés  de  leur  vaste  silence! 

Je  n*^urais  point  osé  déslionorer  ma  lance 

En  frappant  ou  le  lynx  qui  me  voit,  tremble  el  fbU, 

Ou  le  cerf  innocent  qu^effarouche  un  vain  bruit  : 

Il  fallait  braver  Pours  à  la  forme  effrayante. 

Le  sanglier  armé  de  sa  dent  foudroyante, 

D'un  carnage  récent  le  tigre  ensanglanté. 

Ce  n'était  rien,  d'AlcIde  émule  redouté, 

11  fallait  terrasser  une  lionne  mère. 

De  son  corps  hérissé  défendant  son  ret>aire, 

Roulant  d'nn  air  affreux  ses  regards  menaçaott, 

Épouvantant  Pécbo  de  «es  rugisiementft. 

Enfin  l*âge  m'ouvrit  ttne  digne  carrière; 
J'appris,  je  dévorai  la  science  guerrière. 
Tous  les  secrets  de  Mars  furent  bientôt  les  miens  .* 
Bientôt  Je  maniai  Parme  des.Pnonlens, 
Le  dard  que  d'un  lirai  lûr  lancent  les  Maitagètet, 
Et  le  fier  recohrbé  qu'ont  inventé  les  Gètes, 
Et  Parc  dont  le  Gélon  marche  tonjonrs  armé. 
Aux  jeux  sanglant*  du  ceste  enfin  accoutumé, 
J'aurais  pu  défier  le  Sarmale  intrépide. 
J'appris  jusqu'à  cet  art  vulgaire,  mais  perfide. 
De  lancer  un  caillou,  qui,  troU  fols  balancé, 
S'échappe,  siffle  el  voie  au  bot  qu'on  a  fixé. 

Mais,  tout  récents  qu'ils  sont,  à  peine  ma  mémoire 
Peut  rappeler,  vons-méme  à  peine  poorriet  croire, 
A  quels  travaux  divere  je  me  suis  exercé. 
Chiron  parle,  et  soudain,  d'un  immenae  fiNsé 
Mon  ¥alte  élan  franchit  et  joint  les  deux  rivagei. 
Chiron  parle,  et  courant  sur  ces  rocbei^  tantafet 
Oft  efolt  la  rmiee,  oi  vit  le  re|itile  odieux. 
Je  m'élance  au  sommet  d'un  ment  voisin  des  cieut. 
Aussi  rapidement  que  Je  rase  une  plaine. 
D'un  éclat  de  rocher  qu'il  soelète  avec  peine, 
Chiron  arme  sa  main,  me  défie  au  combat; 
Il  le  lance  :  J'attends,  Intrépide  soldat. 
Et  sur  mon  bouclier,  solide,  impénétrable. 
Je  reçois,  en  Haut,  le  cboe  épouvaalablei 
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J'arrête  seul,  à  pied,  quatre  coursieri  fougueux ^ 
FaiiâDl  d'un  vol  égal  rouler  un  char  poudreux . 

Quand  j'ai  par  cet  irivaiii  aguerri  mon  audâce, 
A  deA  travaux  ploi  doux  m»  vigut:ur  le  délaiie  ; 
D^une  robuile  main,  quelquefois  vers  les  cieux» 
Je  m^arause  à  lancer  le  disque  ambtlieux:, 
A  Taimable  Hpcinlbe  amusement  funeiie  I 
Mei  jeux  font  les  combat»  de  la  Unie  et  du  csale. 
Sur  ma  lyre  Je  cbanie  ea  ¥cr»  cuélodîetix 
Lei  eiploiii  det  béroi  el  Ivt  btenpHïUs  <1es  dieux. 
ChtroD,  qiit  daigne  auisi  cultiver  ma  mé  duo  ire, 
Aux  laleatj  tVun  loldat  ne  boroe  point  ma  gloire  : 
Il  m'explique  k  monde,  ei  tes  ressort!)  divers 
Par  qui  lou4  est,  se  meut,  agit  dans  runivers. 
[Jei  peuples  avec  lut  déroulant  ksannalcSv 
JV  *"*5Î'  *eurs  mœurs,  leurs  lois ,  leurs  4i*cordes  falaïei, 
Leuri  succès,  leur*  revers  et  leur  chute  :  j'apprËodii 
Mail  pour  les  détester,  le»  noms  de  leurs  tyrans. 
Sa.  prudi'Qce  a  voulu  ml  ailier  encore 
Aux  utiles  secrets  que  le  «tieu  d'I^pidaure^ 
four  le  soulagement  des  malheureux  humains, 
A  confiés^  dtl«on^  a  »e«  savantes  maiiis. 

Il  m'apprend,  et  tul-méme  est  mon  premier  modèle, 
A  consulter  toujours  la  JusNce éternelle; 
A  dompter  mon  orgueil  et  mon  ressentiment; 
A  ne  trahir  jamais  les  lois  ni  mon  serment; 
A  choisir  mes  amis,  à  leur  être  fidèle; 
A  chérir  ma  patrie,  à  m'jmmoler  pour  elle;         « 
Surtout  à  révérer  par  de  pieux  trlbiilt, 
Le  ciel  qui  fait ,  soutient^  couronne  les  vertus  «* 

Loca  DM  iiAfiCTT&L.  Acbillft  b  ScyroA. 

Au  défaut  des  humains^  souvent  les  aolmaux 
De  rbomme  abandonné  soulagèrent  les  maux  ; 
Et  rot»eau  qui  IredonneT  et  le  chien  qui  caresse, 
Quelqnefoi»  ont  suffi  pour  charmer  sa  tristesse. 
L*Jarortune  n'est  pas  di^cile  en  amis; 
Pélinon  réprouva.  Dans  ces  lieux  ennimis. 
Un  insecte  aux  longs  bras,  fie  quUes  doigts  aglfes 
Tapissaient  ces  vieux  murs  de  leurs  toiles  fragiles* 
Frappe  ses  feux  :  loudaiu  que  ne  peut  le  malheur  I 
Voilà  sou  compagnon  et  ton  consolaiteur  ! 
Il  raime,  il  suit  de  l'œil  les  réseaux  qu'il  déploie, 
Lui-même  il  va  chercher,  va  lui  |iarter  la  proie* 
Il  rappelle,  il  accourt,  et  jusi^ue  dans  sa  main 
L'animal  familier  vient  chercher  son  festin* 
Pour  prix  de  ces  secours  il  cbnrtne  sa  souffrance; 
Il  ne  s'uirorine  pas,  dans  sa  reconnaissance, 
Si  de  ce  malheureux  caché  dans  sa  prison 
Le  soin  intéressé  nali  de  son  abandon  : 
Trop  de  rationnement  mène  à  rmgratitude. 

Son  instinct  fut  plus  juste  jet  dans  leur  solitude. 
Défiant  et  barreani,  et  grilles,  et  ver  roux, 
nos  deux  reclus  entre  eux  rendaient  leur  «ort  ptus  doux; 
Lorsque^  de  la  vengeance  implaeahie  ministre, 
UngeArier,  au  CŒur  dur,  au  visage  si  nîMre, 
lûdtgné  ilu  plaisir  que  goûte  un  malbenreui, 
Foule  aux  pieds  «on  am^e,  et  récraie  à  ses  yeux  t 
L'intecte  était  sensible,  et  l'homme  fut  barbare  ! 

*  Voyn  les  Acpmi  Imtimm  ««rifiuit»,  w  IL 


Ah  !  tigre  ImpUofabre  «t  di^ne  du  Tartare, 
Digne  de  présider  au  tourment  des  pervers. 
Va,  Me  gère  t'attend  au  cachot  de»  enfers! 
Et  toi  de  qui  Pallas  punit  la  hardiesse. 
Mais  â  qui  ton  bienfait  a  rendu  ta  noblesse, 
Dont  peut^tre  Tina tinct  dans  ce  mortel  chéri 
Dirvinait  des  beaux-arts  Fillustre  favori , 
Arachné.  si  mes  vers  vivent  dans  la  mémoire, 
Ton  nom  de  Pélisson  partafera  ta  gloire; 
On  dira  ton  bienfait,  ses  vertus,  ses  malheurs 
£t  ton  sort  avec  lui  partagera  nos  pleura. 

Dkullc.  L'IttAgiiiatloii.  ch. 
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Peut-être  on  t'a  concé  la  fameuse  disgrâce 
De  Taltière  Vastbi  dont  j'iKCupe  la  placr. 
Lorsque  le  roi ,  contre  elle  eiJ flammé  de  dépit, 
La  chassa  de  son  Irène,  ainsi  que  de  »on  ht. 
Biais  il  ne  put  sitôt  en  bannir  la  pensée  : 
Vastbi  ré^na  longtemps  dao5  son  âme  oflPeosée. 
Dana  ses  nombreux  Bais  il  fal'ut  donc  cberchef  -' 
Quelque  nouvel  objet  qui  t'en  |>ùt  détacher. 
De  iUnde  à  nielkspont  ses  esclaves  courureni, 
Les  filles  de  rÉgyptc  à  Su-te  comparurent  :, 
Celles  même  du  Parthe  et  du  Scf  tbe  indomptu 
Y  briguèrent  k  sceptre  offert  h  la  beauté. 

Ou  m'ékvalt  alors,  solitaire  et  cachée, 
Sous  les  j^eux  vigilants  du  sage  Maidocbée. 
Tu  sais  combien  je  dois  à  se^  heureux  secours  : 
La  mort  in^avati  ravi  les  auteurs  de  mes  jours; 
Mais  lui  voyant  en  moi  la  fille  de  son  frère. 
Me  tint  lieu,  chère  Élise,  et  de  {»ère  et  de  mère. 
Du  trtite  état  des  Juifs  jour  et  nuit  agité, 
Jl  me  tira  du  sein  de  mou  ob^curité^ 
£t  sur  mes  faibles  mams  fondant  leur  déllvrauee. 
Il  me  ût  d*un  empire  accepter  Testiérance. 
A  ses  desseins  secrets  tremblanlc  j^obéis  : 
Je  vlns,'mais  Je  cachai  ma  race  et  mon  pays, 
ijui  pourrait  cependant  t^  ex  primer  les  cabales 
Que  formait  en  ces  lieux  ce  peuple  de  rivales. 
Qui  toiitesi  dispniant  un  si  grand  intérêt. 
Des  yeux  d*A«suérus  attendait  leur  arrêt  ? 
Chacune  avait  sa  brigue  et  de  puisiants  suffrages. 
L'une  d'un  sang  fameux  vantait  les  avantages; 
L'autre,  pour  se  parer  de  stipcrbes  atours. 
Des  plus  adroites  mains  emprunt  ait  le  secours; 
Et  moi,  pour  toute  brigue  et  pour  tout  arttflce 
De  mes  larmes  au  ciel  j'offrais  le  sacrifice. 

Enfin,  on  m'annonça  l'ordre  d'Assuérus. 
Devant  ce  fitr  nionatque,  tlise,  je  parus. 

Dieu  tient  kscsurs  des  mis  entre  ses  mains  t^^^^ 
Il  fait  que  tout  prospère  aux  âmes  innn>centrs. 
Tandis  qu*eu  «es  projets  rorgueilteux  est  trompé 
De  mes  faibles  attraits  le  roi  parut  Frappé. 
Il  m'observa  longtempi»  dans  un  sombre  silence 
Et  le  ciel 4  qui  p^^nr  moi  fit  pencher  la  balance. 
Dans  ce  temps- là,  sans  doute,  agissait  sur  son 
Enfin,  arec  des  yeux  où  régnait  la  douceur  : 
■  Soyez  rcme,  ^  dit-il;  et,  ilès  ce  moment  mési*. 
De  sa  main  sur  mon  front  posa  »oo  diadème. 
Pour  mieux  faire  éclater  sa  joie  et  sou  amour. 
Il  combla  de  présents  tous  les  grands  de  la  e4»ur; 
Et  même  ses  bienfaits^  dars  toutes  sesproiriOMi» 
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i  peuple  jiix  nocet  de  leurs  princei. 
mot  cet  jonrt  de  Joie  et  de  fesllDS, 
en  tecrei  ma  honte  et  met  chagriot  ! 
it-je,  Ettber  daot  la  pourpre etl  attise! 
B  la  terre  à  son  tceptre  est  toumise  ! 
lem  Pherbe  cache  les  murt  ! 
e  affreux  de  reptilet  impurt, 

temple  taint  let  pierret  diiperséet, 
litra«l  let  fétet  sont  cessées  1 
t  mon  amour  pour  notre  nation 

palais  de  filles  de  Sioo, 

Qdres  fleurs,  par  le  sort  agitées, 

étranger  comme  moi  transplantées. 
I  séparé  de  profanes  témoins, 
I  former  mon  étude  et  mes  soins  ; 
ue,  ftiyant  Torgueil  du  diadème, 
as  honneurs,  et  me  cherchant  moi-même, 
B  rÉternel  Je  viens  m*humiller, 

plaisir  de  me  faire  oublier. 

lUflo».  EmImt,  Mt  I«r,  te.  !■«. 

w  vâsuvM,  rAMxini  «r GO«TA»ioir. 

i  en  courroux,  sous  ses  monts  caverneux, 
e  à  mugir  avec  un  bruit  affheux, 
en  poussant  une  épaisse  fumée, 
fre  tonnant,  la  tempéie  enflammée, 
t  soudain,  et  des  sommets  ouverts 
le  feu  s*élance  dans  les  airs, 
loulerrains  et  des  roches  fondues 
jsqu*an  ciel  et  retombent  des  nues. 
.  le  soufre,  épandus  en  torrents, 
la  montagne,  en  sillonnent  les  flancs, 
creux  vallons  se  traçant  un  passage, 
nfernaux  offrent  Thorrible  image. 
»  a  gagné  les  antiques  foréu. 
.,  fuyant  dans  les  sentiers  secrets, 
ow  s*échapper ,  retournent  sur  leur  trace; 
lort  en  feu  les  repousse  et  les  chasse. 
I  du  Tolcan  et  de  leurs  toits  brûlants, 
tes  parts  les  pâles  habitants  ; 
ui  soutient  sa  moitié  défaillante , 
rd  courbé  la  marche  chancelante , 
ui  croit  dérober  au  trépas 
que  es|»oir ,  qu^elle  tient  dans  ses  brts. 
ti  :  les  vagues  irritées 
en  grondant  leurs  rives  dévastées  ; 
tremblé  Jusqu*en  ses  fondements  : 
re  en  tous  lieux  des  abîmes  fumants , 
aes  cités  ébranle  les  murailles , 
lit  au  fond  de  ses  entrailles, 
peut-être ,  un  Jour  nos  neveux  attendris 
;  enfin ,  sous  de  profonds  débris , 
fs  palais,  ces  tfmples,  ces  portiques  » 
lorissanls  monuments  authentiques, 
s  remparts  qu*Hercule  avait  bâtis, 
îur  semblable  autrefois  engloutis , 
idmirer  de  superbes  ruines , 
uité  fouiller  les  doctes  mines, 
destin  de  tant  de  malheureux 
'  hasard  à  ce  désastre  affreux  ? 
de  cailloux  une  pluie  enflammée 
e  pays  de  feux  et  de  fiimée. 
*  a  TU  les  trésors  des  sillons 


Sortir  de  set  greniers  en  brAlâots  tonrhlllont. 
En  vain  II  cherche  encor  dans  les  arides  plaines 
Ses  bufllea  vigoureux ,  compagnons  de  ses  peines  ; 
Ils  ne  reviendront  plus  d^un  pas  obéissant 
Sur  ce  sol  calciné  traîner  le  soc  pesant. 
Nul  secours,  nul  espoir  ne  s*offre  â  sa  misère. 
Comment  nourrir ,  hélas  f  ses  enfants  et  leur  mère  ? 
Ira-t-il  secouer  le  gland  dans  les  forêts  ? 
Mais  Porage  partout  a  fait  tomber  ses  traits  ; 
Et  les  chênes ,  séchés  Jusque  dans  leurs  racines  ; 
De  ces  lieux  désolés  ont  accru  les  ruines. 
Alors  parmi  les  feux,  les  laves ,  les  tombeaux, 
La  famine  apparaît  ;  et,  traînant  ses  lambeaux, 
Traverse  les  cités ,  rêde  dans  les  villages  : 
D'abord  sous  Phumble  toit  exerce  ses  ravages  ; 
Puis,  des  palais  pompeux  franchissant  les  degrés , 
Entre  avec  le  betolfl  sous  les  lambris  dorés. 

Dans  Pair  en  même  temps  les  sombres  Euménldet 
Soufllent  de  toutes  parts  leurs  poisons  homicides. 
Une  fi-équente  toux ,  de  longs  étouffements 
Sont  du  premier  accès  les  signes  alarmants. 
Dès  la  seconde  aurore  une  brûlante  haleine 
Du  poumon  embrasé  ne  s'échappe  qu*à  peine. 
La  toux,  du  corps  entier  fait  crier  les  ressorts , 
El  Phumeur,  sans  sortir ,  résiste  â  ses  efforts. 
Un  feu  séditieux  étincelle  au  visage. 
Le  |»ouls ,  du  sang  â  peine  annonce  le  passage. 
La  plus  légère  étoffe  est  un  pesant  fardeau. 
Une  barre  d*acier  traverse  le  cerveau  ; 
Et  le  mal,  redoublant  sa  fureur  intestine. 
Comme  un  affheux  vautour  déchire  la  poitrine. 

Après  la  triste  nuit  qu'allonge  la  douleur, 
La  langue  se  noircit,  le  teint  perd  sa  couleur, 
Le  mafade  aux  abois  porte  sur  le  visage 
De  sa  prochaine  mort  Pinfailliblo  présage. 
Douce  espérance ,  alors  tu  quittes  ses  lambris  I 
li  n'entend  plus  sa  femme ,  il  ne  voit  plus  ses  fils. 
Son  esprit  égaré,  que  la  fièvre  tourmente. 
Erre  sur  le  sommet  d'une  montagne  ardente , 
Croit  rouler  dans  un  gouffre,  et  frémit  de  terreur 
En  regardant  au  loin  Pimmense  profondeur. 
A  ce  transport  succède  une  stupeur  mortelle. 
Le  sang  glacé  s'arrête ,  et  la  faible  pnmelle 
Sous  les  dolgis  du  trépas  se  fermant  sans  retour, 
Il  meurt  avant  la  fin  du  quatrième  Jour. 

Dieux  !  qui  reconnaîtrait  ces  camiiagoes  fertiles  ? 
Des  hameaux  fortunés  et  d'opulentes  villes. 
Des  maisons  qu'entouraient  des  bocages  fleuris  , 
Charmaient  A  chaque  pas  le  voyageur  surpris. 
Deux  fois  sur  les  cotaux  les  brebis  étaient  pteioes. 
Et  les  moissons  deux  fois  Jaunissaient  dans  les  plaines; 
La  maooe  y  distillait.  Les  humains  trop  heureux 
T  ployaient  sous  les  friiits  qui  renaissaient  pour  eux; 
Les  innocents  plaisirs ,  enfants  de  Pabondanct , 
Présidaient  les  concerts ,  animaient  â  la  dansa  ; 
tcho  ne  répétait  que  les  chants  des  bergers  ; 
Des  vignes  s'élevaient  dans  le  sein  des  rochers  ; 
Le  laurier,  le  Jasmin ,  ^'arrondissant  en  Yoûtea  « 
De  leur  ombre  odorante  embellissaient  les  routes. 
Célilt  UD  grand  Jardin  où  de  nombreux  canaux 
Portaient  de  toutes  parts  la  fraîcheur  de  leurs  eaux. 

Quel  désastre  imprévu  l  quelles  terriblea  soèfl 
Des  torrents  sulfureux ,  de  brûlaotet  arèoea , 
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Tous  les  fetti  dei  enfer* ,  tous  les  fliéaui  des  cteui , 
En  un  faste  cercueil  onl  changé  cesheaui  lietii  >. 
CuttL»  Lm  Plantai,  ahaat  III. 

JUSSMBHT  BSi  WkOlM  MM  ASTm  MJÊmÈM  IMT» 
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Sésoslris  ,  le  premior, heureui  lrioni|ibatear  , 
Dans  l*égy|>le  étala  des  rois  chargés  déchaînes  ; 
Mais  ^  dans  ce  vieux  berceau  des  scicnees  humaines, 
0  combien  j'aime  mieux  ces  féies  où  les  lois 
A  côlé  de  leur  tombe  iiilcrrogeaicnt  les  rois  .' 
Quelle  solennité  plus  grande,  plus  auguste  ! 
Malheur  alors,  malheur  à  tout  monarque  injuste  ! 
Cités  devant  TÉgypie,  aux  yeux  de  Tunivers, 
Entre  Turne  du  peuple  et  Purnc  des  enfers  , 
Entre  la  voix  du  siècle  et  les  races^turcs , 
Leurs  mânes  ,  arrêtés  au  bord  des  sépultures , 
Pour  entendre  Parrét  ou  propice  ou  fatal, 
Comparaissaient  sans  pompe  à  ce  grand  iribunat. 
Là ,  plus  de  courtisans ,  de  voix  adulatrice  ; 
Où  cessait  le  pouvoir  commençait  la  justice. 
Là,  dePbomme  indigent  les  pleurs  longtemps  perdus, 
Les  cris  des  opprimés  étaient  seuls  entendus. 
Dans  »on  dernier  sujet  le  roi  trouvait  un  juge  ; 
Le  crime  délrdné  n*avall  plus  de  refuge. 
Et  la  Vérité  sainte ,  auprès  de  leur  tombeau  , 
Aux  torches  de  la  mort  allumait  son  flambeau. 
Heureux  alors ,  heureux  qui ,  sous  le  diadème. 
D'avance  avec  rigueur  s*était  jugé  lui-même  ! 
Son  nom  était  béni ,  son  règne  était  absous. 
Rois ,  ce  grand  tribunal  n'existe  plus  pour  voils  I 
Mais  il  existe  eocor  des  juges  pUiA  terribles  I 
Juges  toujours  présents,  toujours  iDcorruptiblei , 
Dont  rien  ne  peut  fléchir  Tinfleiible  équité  : 
C*est  «otre  conscience  et  la  iiostérité  *. 

Dtuuju  L'Iaaglnattak,  ehaat  Yll. 


....  Si  dans  ce  jour  une  aveugle  furie, 
Prince ,  par  ses  clameurs  n'attaquait  que  ma  vie , 
Celle  qu'à  la  vengeance  ou  veut  sacrifier 
Dédaignerait  le  soin  de  se  justifier. 
Mais  au  Dieu  dont  je  tiens  ma  forceet  mon  courage , 
Guerrière ,  je  dois  rendre  un  noble  témoignage  i 
Je  le  dois ,  je  le  veUx ,  et  ma  voix,  sans  déioars, 
De  ma  vie  à  vos  feux  va  présenter  le  cours. 
Mon  nom  vous  est  connu...  Depuis  que  je  lultttée^ 
L'hiver  n'a  {ils  vingt  fois  vu  •*jchever  Tannée. 
Sous  un  rustique  toii  Dieu  cacha  mon  berceau  : 
ISon  loin  de  Vaucouleurs,  quelques  prés,  un  troupeatt. 
Des  auteurs  de  mes  jours  composaient  la  rIclWMe  ; 
Le  travail  de  leurs  maint  nourrisMlt  leur  f ieilleHe. 
Docile  à  Icun  leçons ,  hoareuse  à  leur  côté, 
Mon  enfance  croissait  dans  la  simplicité  : 
Et  bergère,  comme  eux  j'errais  sur  tes  montagoét. 
Chantant  le  nom  du  Dieu  qui  bénit  les  campagnes. 
Chaque  jour  cependant,  jusqu'à  nom  apfiortéi , 
Des  bruits  aihreux  troublaient  nos  hameaux  attristés  : 
On  disait  qu*ioondani  et  nos  champs  et  nos  f  lllea , 
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L'Anglais,  à  la  faveur  de  nos  haines  citiles , 
Allait  bien(6t ,  brisant  nos  remparU  asaarfil', 
Saper  les  fondements  du  trtoe  de  Clovis , 
Et,  de  la  Loire  enfin  franchissant  la  barrière i 
Sur  les  murs  d'Orléans  arliorer  sa  banbièniM 
Des  maux  de  mon  pays  en  secret  toomealé, 
Tout  mon  cœur  s'indignait ,  jour  et  nuit  agité; 
Et  du  bruit  des  combats ,  an  milieu  des  praMsi, 
Seule ,  j'entretenais  mes  longues  rétreries. 
Un  soir  (  il  m'en  souvient  )  de  la  cime  des  maats 
L'orage ,  en  s'étendant ,  menaçait  nos  t allaai} 
Tout  fuyait...  Près  de  li  l'ombre  d*nn  cbéaa  aol^ii 
Protégeait  do  hameau  la  chapelle  rnstique  t 
J'y  cours  ;  et  sur  la  pierre ,  ota  J'impiorais  Isf  sisal  i 
Le  sommeil ,  malgré  moi ,  vint  me  fermer  IssfNi* 
Tout  à  coup ,  de  splendeur  et  de  gloire  éclatants^ 
Do  céleste  séjour  une  jeune  habitante, 
La  bduictte  i  la  main ,  se  montre  devant  moi  : 
«  Humble  fille  des  champs,  dit-elle ,  ière-tai! 
Du  souverain  des  cieax  Tordra  vers  toi  m'amène  ; 
Geneviève  est  mon  nom.  Les  rives  de  la  Seine 
Me  virent ,  eomme  toi  4  coodoire  les  liUMpaaiii 
Quand  du  fier  Attila  les  funestes  drapeaux 
Envoyaient  la  terreur  aux  deux  bouts  île  la  rnaïf, 
Ma  voix ,  au  nom  du  ciel ,  promit  sa  délivraiMS. 
Le  ciel  veut  par  Ion  bras  l'accomplir  anJourdlNi. 
Da  tréne  des  Français,  va ,  sois  l'heorent  appel. 
Le  Dieu  qui ,  des  bergers  emprununt  TentreaMt 
Jadis  arma  David',  et  dirigea  MOlSt , 
Dans  les  murs  de  Fierbois ,  au  pied  des  saials  islsM 
Cacha ,  depuis  longtemps  ,  anx  regards  des  MM*  • 
Le  glaive  qui ,  remis  aux  mains  d'une  bcrgèif  1 
Doit  briser  les  efféru  d*une  armée  éiran|èra. 
En  secret ,  éclairé  par  on  avis  des  cieux , 
DéiJà  Valois  attend  le  bras  victorieux 
Que  suscite  pour  lui  lenr  faveur  Imprévue, 
Pleine  d'un  feu  divin ,  va  t'offrir  A  sa  vue; 
Marche  :  Orléans  t'ap|ielle  au  pied  de  ses  rampiMl 
Marche  :  à  U  voix  l'Anglais  fuira  de  tootet  parti) 
Et  le  temple  de  Reims  verra ,  dans  son  eneainlt, 
Sur  le  front  de  ton  roi  s'épancher  Thnilo  saisie...* 
L'immortelle ,  i  ces  mots,  remonte  dans  lesalni 
Et  moi ,  le  cesur  ému  de  sentiments  divers , 
Je  m'éveille  incertaine,  et  n'osant  croirai 
Au  choix  trop  éclatant  dont  rÊtemel  1 
Mais  trois  fois ,  quand  la  nuit  ramène  le  1 
Je  vois  les  mêmes  traits  ,  j'entends  les  mêmes  0Mf  ' 
•  Humble  fille  des  champs,  lève-toi^  Dien  l*appslls| 
Au  ciel ,  i  ton  |»ays ,  tremble  d'éire  infidèle  u^* 
Je  cède  enfin  t  je  pars ,  respirant  les  coaBtell..M 
Le  frère  de  ma  mère  accompagnait  mes  pas. 
J'avais  atteint  le  front  des  colhnes  prochainea«ii 
LÀ ,  muette  et  pensive,  à  nos  bois ,  à  nos  plaiMSt 
Par  un  dernier  regard  j'adressai  mes  adieux , 
Et  le  toit  |»alcinel  disparut  à  mes  yeux... 

(  Jeanne  d^Arc,  un  moment  attendrie,  #^«nrlf< 
et  te  tait.  ) 

....  Au  travers  du  trouble  et  du  ravage , 
Vers  la  cour  de  Valois  le  ciel  m'ouvre  nn 


m         •  Voyn  la  mèma  injat  an  (rote;  et  daaa  l«a  i^tftmê  iaSiasi  a 
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PoarqiHrt  ncaHt  d^Amv^iitA, 

ADflaif?  top  brft  M(  d^mul; 
La  flamma  l*en?lrppfi6f  9%  m  ?oii  eipirant* 
Murmarf  encore  :  «  0  Frince  I  à  iQon  roi  Mev-f  ionéf  « 
Qu^uD  moquoenl  l'élire  aux  lieqz  49  U  nalmpce, 
O  toi,  qui  des  Taioqaeurt  renverni  Um  projoii  ! 
La  France  j  |H>rtera  mq  dfnil  et  tes  regreli, 

Sa  tardite  reçoDpaiasance  ; 
Elle  y  ? iendr)  frémir  lotii  de  jeunet  cyprii  ; 
Poittent  croître  «vee  eux  ta  gloire  et  ••  paifitnçe  ! 
Que  «ur  Pairaio  fiinèlire  on  grave  tef  coipbfli, 
Det  étendards  aoglait  tajêûi  deyapt  tes  pat, 
Dieu  feogoant  pa»  Hf  niginala  plut  Juste  det  caatet! 
Veoex,  jeuoet  beaulét,  veoex,  bravei  toldatt; 
Seoiex  sur  mni  MikfJHI  19»  fNTiflf  illf»*9Mt? 
Qu*uff]our  le  voyageur»  en  parcourant  cet  lioit. 
Cueille  un  panom  eaerd,  l*f  dépote,  et  t*teio  t 
j4  êêUe  ^ê  êomm  §0  frôMê  etim  paiHê, 
Ei  n'obtint  qu'un  tcmb9uupaupyi4x  4$  êêiêxphU»! 
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C*éiait  peodaat  l*bofrenr  d*taM  preJaada  nM  % 
Ma  mère  JétaM  devant  soi  t'ett  iMBtrét, 
Comme  «■  jour  de  ta  sort  pwpenatnteni  piiét. 
Set  malbeurt  n^avaient  poiiil  alialta  aa  iorté} 
Même  elle  gf  ait  tnaor  eet  éclat  ouptonté 
Dont  ello  ont  aoio  de  peindra  et  d^OfMttM  vftngn, 
Pour  Pépirer  det  ana  PinépamMa  nnlrafa. 
•  Tremble,  inf«H^lo  dit«  ftlle  dégna  de  Mi  I 
Le  cruel  Dèeo  det  Juift  i^wporte  anati  t»r  mi. 
Je  te  plaint  de  toalier  dana  tôt  naint  mdnulaMaa, 
Ma  fille.  »  En  acbofant  oet  nolt  épouvantablat» 
Son  ombre  vert  omni  Ht  a  pam  te  baitaeri 
Et  moi,  Je  lui  tendait  lot  ■aina  pour  raoïkratear  s 
Mail  Je  D*ai  plut  iranvé  c|u*tBi  horrible  «i^lanja 
D'oi  et  de  chair  BMiirtrit,  at  traînée  dana  la  innga; 
Des  laml>eaui  plaint  de  tang,  et  det  Mombrat  affriîa, 
Que  dat  cbiaat  dévorants  ta  diaputaiant  entra  ena^ 

Dans  00  détofdra  à  aaas  yeui  te  ptétanln 

Ud  Jeune  anfanl  couvert  d*iina  robe  éelalanta. 

Tel  qu*on  voit  det  liébrans  lot  prélraa  rovétut. 

Sa  vue  a  ranimé  raea  etpritt  abatlua; 

Mais  lorsque,  revenant  de  mon  iraublo  funettOf 

J*admirait  ta  dottceur«  ton  air  noble  et  modatlOp 

J*ai  teoti  tout  à  oonp  nn  bMnicido  aciat 

Que  le  iralire  en  mon  tein  a  plongé  tant  antiet « 

De  tant  d^obijett  divera  le  bisarro  attamblago 

Peut-être  au  hasard  vous  parait  on  onvrago  i 

Moi-même  qae^ue  UMps,  hnniense  de  ma  peur, 

Je  Pai  pris  pour  Telfet  d*une  sombre  vapeur  : 

Mais  de  ce  souvenir  HM  âme  poeeMée 

A  deux  fois,  en  dormant,  revu  la  même  idée  ; 

Deux  fois  mes  tristes  yeux  se  sont  vu  retracer 

Ce  même  eofaot  toujours  tout  prêt  à  me  percer. 

Lasse  enfla  des  horreurs  dont  fêtait  poursuivie, 
J*allais  prier  Baal  de  veiller  sur  ma  vie. 
Et  chercher  du  re|>ot  au  pied  de  set  auteit  : 
Que  ne  peut  la  frayeur  sur  Pesprit  det  mortelt  ! 
Daot  le  temple  det  Juifs  un  iuttioct  m*a  pouttêe, 
El  d*apaiser  leur  Dieu  J^ai  conçu  la  pontée; 
J*ai  cru  que  det  prêtenu  calmeraient  ton  courroux, 
Que  ce  Dieu ,  qod  qu^l  toit ,  en  dertandrait  plut  donx. 
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PoDlife  do  Baal,  eicuie2  ma  faiblesse. 
J^entre  :  le  peuple  fait,  le  sacrifice  cesse. 
Le  grand  prêtre  ?er8  moi  s'avance  avec  fureur  : 
Pendant  qu*il  me  parlait,  ô  surprise,  6  lerretir  ! 
rai  ?u  ce  même  enfant  dont  Je  suis  menacée, 
Tel  qu^un  songe  efFrayant  Ta  peint  à  ma  pensée. 
Je  l*ai  TU  :  son  même  air,  son  même  habit  do  lin, 
Sa  démarche,  ses  yeui,  et  tous  ses  traits  enfin  ; 
Cest  lui-même.  Il  marchait  à  côté  du  grand  prêtre; 
Mais  bientôt  à  ma  vue  on  l*a  fait  disparaître. 
Voilà  quel  trouble  ici  m*oblige  à  m*arrêler, 
Et  sur  quoi  fai  voulu  tous  deui  vous  consulter. 

RAcms.  Atluli«,  act.  II,  ic  Y. 

MmoB  sa  CL' 


Seigneur,  nMrritex  point  son  orgueil  furieux  ; 
Si  vous  saviez  les  maux  que  m^annoncent  les  dieux.. 
Ten  trémh.  Non,  Jamais  le  ciel  impitoyable 
N*a  menacé  nos  Jours  d'un  sort  plus  déplorable. 
Deux  fois  mes  sens  frappés  par  un  triste  réveil , 
Pour  la  troisième  fois  se  livraient  au  sommeil. 
Quand  j*ai  cru  par  des  cris  terribles  et  funèbres 
Me  sentir  entraîner  dans  l'horreur  des  ténèbres. 
Je  suivais  malgré  moi  de  si  lugubres  cris; 
Je  ne  sais  quels  remords  agitaient  mes  esprits; 
Mille  foudres  grondaient  dans  un  épais  nuage 
Qui  semblait  cependant  céder  à  mon  passage. 
Sous  mes  pas  chancelants  un  gouffre  s'est  ouvert  ; 
L*aiFreQX  séjour  des  morts  à  mes  yeux  s'est  offert; 
A  travers  TAchéron  la  malheureuse  Electre 
A  grands  |»as  où  J'étais  semblait  guider  un  spectre; 
Je  fuyais,  il  me  suit.  Ah  I  seigneur  !  à  ce  nom 
Mon  sang  se  glace  :  hélas  1  c'était  Agamemnon. 
«  Arrêle,  m'a-t-il  dit  d'une  voix  formidaMe; 
Voici  de  tes  forfaits  le  terme  redoutable  ! 
Arrête,  épouse  indigne,  et  frémis  à  ce  sang 
Que  le  cruel  iEgisthe  a  tiré  de  mon  flanc  !  » 
Ce  sang,  qui  ruisselait  d'une  large  blessure, 
Semblait  en  s'écoulant  pousser  un  long  murmure. 
A  l'instant  J'ai  cru  voir  aussi  couler  le  mien  ; 
Mais,  malheureuse  !  à  peine  a-t-il  louché  le  sien, 
Que  J'en  ai  vu  renaître  un  monstre  impitoyable 
Qui  m'a  lancé  d'abord  un  regard  effroyable; 
Deux  fois  le  Styx,  frappé  par  ses  mugissements, 
A  longtemps  répondu  par  des  gémissements; 
Vous  êtes  accouru  ;  mais  le  monstre  en  furie 
D'un  seul  coup  à  mes  pieds  vous  a  jeté  sans  vie, 
Et  m'a  ravi  la  mienne  avec  le  même  effort, 
Sans  me  donner  le  temps  de  sentir  votre  mort. 

CRiBiuoH.  Electre,  act.  Itr,  go.  VIL 


Sauvez-moi,  par  piiié,  de  ces  bords  dangereux  1 
Du  soleil  à  regret  j'y  revois  la  lumière; 
Malgré  moi  le  sommeil  y  ferme  ma  paupière. 
De  mes  ennuis  secrets  rien  n'arrête  le  cours  : 
Tout  à  de  tristes  nuits  joint  de  plus  tristes  jours. 
Une  voix,  dont  en  vain  je  cherche  à  me  défendre. 
Jusqu'au  fond  de  mon  cœur  semble  se  faire  entendre  : 
J'en  »uis  (épouvanté.  Les  songes  de  la  nuit 
Ne  se  dissipent  point  par  le  jour  qui  les  suit  : 
Malgré  ma  rermelc,  d'inforlunus  présages 
Asservissent  mon  âme  à  £es  vaincs  images. 


Cette  nuit  même  eticor,  f  al  letiti  dâos  moo  < 
Tout  ce  que  peut  un  songe  inspirer  de  lerreor. 

Près  de  ces  noirs  détours  que  la  rive  infienule 
Forme  à  replis  divers  dans  cette  Ile  f!itale. 
J'ai  cru  longtemps  errer  parmi  <fct  cria  affren 
Que  des  mânes  plaintifs  portaient  Joaquet  asx  ckiL 
Parmi  ces  tristes  voix,  sur  ce  rivage  acmbre. 
J'ai  cru  d'iBrope  en  pleurs  entendre  gémir  IVMdirt; 
Bien  plus,  j*ai  cru  la  voir  s'avancer  Jiisqa*i  moi. 
Mais  dans  un  appareil  qui  me  glaçait  d'eftoi  : 
«  Quoi  I  tu  peux  l'arrêter  dans  ce  s^oar  ftaneili! 
Suis-moi ,  ro'a-t-elle  dit,  infortuné  Thyette.  • 
Le  spectre,  à  la  lueur  d'un  triste  et  Doîr  i 
A  ces  mots  m'a  traîné  ju^ne  sur  son  i 
J'ai  frémi  d*y  trouver  le  redoutable  Atrée, 
Le  geste  menaçant  et  la  vue  égarée, 
Plus  terrible  pour  moi ,  dans  ces  cmeU  i 
Que  le  lombcâu,  le  spectre  et  ses  § émisseoMots. 
J'ai  cru  voir  le  barbare  entouré  de  Furies; 
Un  glaivo  encor  fumant  armait  ses  mains  impks; 
Et,  sans  être  attendri  de  set  cris  donloureox, 
Il  semblait  dans  son  sang  plonger  un  malheireiL 
iKrope,  à  cet  aspect,  plaintive,  désolée, 
De  ses  lambeaux  sanglants  à  mes  yeux  s*est  voilée. 

Alors  J'ai  fait,  pour  fUir,  des  efforts  impolsiaBU; 
L'horreur  a  suspendu  l'usage  de  mes  sent. 
A  mille  affreux  objets  l'âme  entière  livrée, 
La  frayeur  m'a  Jeté  sans  force  aux  pieds  d*Atffe. 
Le  cruel,  d'une  main  semblait  m'ouvrir  le  flanc. 
Et  de  l'autre,  à  long»  traiu,  m'abrenrer  de  noo  sasf; 
Le  flambeau  s'est  éteint,  l'ombre  a  percé  la  lent, 
Et  le  songe  a  fini  par  un  coup  de  tonnerre. 

I«  Min.  Atrée  «  Tkjesis,  «et.  0,  SI. D. 
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Thyesle  !  tu  verras  Agamemnon  puni  ; 
Qu*Oreste  même  expire  â  ses  deslins  uni  ! 
Chère  ombre,  apaise-toi  1  calmez-vous,  Buménidci! 
Vous  avez  au  berceau  proscrit  les  Pélopides  : 
Oreste  n'est-il  pas  Théiiiier  de  son  rang? 
Périssent  lui ,  son  fils,  Electre,  et  tout  son  sang!..-. 
Ils  mourront  sous  ce  fer,  que  l'exécrable  Alrée 
Remit  dès  mon  enfance  à  ma  main  égarée. 
Lorsqu'un  affreux  serment,  de  ma  bouche  obteos, 
M'arma  contre  Thyeste,  à  moi-même  incoono. 
Un  Dieu  seul  me  ravit  à  ce  noir  parricide. 
0  mon  père  !....  pourquoi  ton  spectre  errant,  lifiée. 
Assiége-t-il  mes  pas?  Il  me  parle,  il  me  suit, 
Sous  ce  même  portique,  au  milieu  de  la  nuit. 
Ne  crois  pas  qu'une  erreur,  dans  le  sommeil  tracés, 
De  sa  confuse  image  ait  troublé  ma  pensée  : 
Je  veillais  sous  ces  murs,  où  de  son  souvenir 
Ma  douleur  recueillie  osait  s'entretenir  ; 
Le  calme  qui  régnait  à  celte  heure  tranquille 
Environnait  d'effroi  ce  solitaire  asile  ; 
Mes  regards  sans  objet  dans  l'ombre  étaient  fixés; 
11  vint,  il  m'apparut,  les  cheveux  hérissés, 
Pâle,  offrant  de  son  sein  la  cicatrice  horrible; 
Dans  l'une  de  ses  mains  brille  un  acier  terrible. 
L'autre  tient  une  coupe....  6  spectacle  odieux! 
Souillée  encor  d'un  sang  tout  fumant  â  mes  yeai. 
L'air  farouche,  et  la  lèvre  à  ses  bords  abreuvés  : 
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dit-il,  celle  ëpée  à  toD  brat  résenrée  ; 
ïi  U  coupe  ob  moa  frère  abhorré 
ta  le  sang  de  mon  fils  massacré  ; 
lier  le  sien  que  proscrit  ma  colère, 
Dgs  traits  encor  ma  soif  s*y  désaltère.  » 
ces  mots,  me  montrant  de  la  main 
B  profond ,  dont  il  suit  le  chemin. 
»?  sa  îoli,  perçant  la  nuit  olMcure, 
Bt  celte  coupe,  et  sa  large  blessure, 

lécoloré,  ses  adieux  menaçants 

uel  prestige  égara  tous  mes  sens. 

mr  ses  pas  rers  ces  demeures  sombres, 

imenseob  gémit  le  peuple  errant  des  ombres, 

crtM  descendre  au  noir  séjour  des  morts. 

et  le  Styx  et  les  dieux  de  ses  bords, 

isires  hideux  de  ses  rives  fatales, 

i  pâleor  des  torches  infernales, 

«ors  de  Tenfèr  irriter  leurs  serpents, 

Uecton  accueillir  mes  serments  ; 

s  reçut,  me  tendit  son  épée, 

I  saisissais,  quand  à  ma  main  trompée 

lectre  échappa,  poussant  d*horribles  cris. 

...  Je  ne  sais  à  mes  faibles  esprits 

teose  erreur  présenta  sa  chimère. 

bla  monter  au  trône  de  mon  père; 

1  pourpre  auguste  héritier  glorieux, 

rople  en  mon  nom  brûlait  Pencens  des  dieux  ; 

;rèce  entière  à  mon  Joug  enchaînée, 

le  guidant  aux  autels  d^Hyménée, 

rs  ennemis,  consternés  et  tremblants, 

met  pieds  leurs  mépris  insolents. 

LnoaoïM.  AgtintmBon ,  aet  I«r,  10. 1»*. 


isdans  mon  sommeil,  ami,  J^ai  tu  mon  père, 
le  bras  le?é,  respirant  la  colère, 
é,  mais  pâle,  et  dévorant  des  plenrt 
ail  de  set  yeux  Texcès  de  ses  douleurs, 
hii  parler  :  plein  de  Thorreur  profonde 
lit  â  mon  coeur  Teffroi  d*ùn  autre  monde, 
m  sort  7  lui  dis-Je  ;  apprends-moi  qu«l  tableau 
*homme  étonné  dans  ce  monde  nouveau, 
de  cet  dieux  que  la  main  protectrice 
neit  tourments  sur  nous  s*appetatttiste7 
Us,  m*a-t-il  dit,  ne  m*interroge  pas; 
>  du  cercueil,  ces  secrets  du  trépas, 
net  mortels  doivent  être  invisibles. 
i\  sur  let  rois  les  arrêts  sont  terribles  ! 
e  permettait  cet  horrible  entretien, 
de  non  front  patseralt  sur  le  tien. 
I  se  sécheraient  en  touchant  la  couropne, 
riont,  mon  fils,  à  quel  titre  11  ta  donn*. 
I  rang  suprême  on  sent  mal  le  fkrdean  : 
a  tceptre  ett  petanl  quand  on  entre  ah  Uhd- 

[bean!» 


•  Oh  I  m*écriai-Je,  ombre  chère  et  ttrrifole, 
det  bords  mhets  de  ce  monde  invitible, 
det  tombeaux,  vient-iu  m^entretenir, 
'ec  toi  bientôt  mes  douleurs  vont  unir? 
^Int  sortir  de  les  lèvres  glacées 
secrets  des  dieux  qui  troublent  nos  pensées, 
nr  t*dbéir  ai-Jc  assex  de  vertu  ! 


Je  l^écoote  en  tremblant  :  réponds,  que  me  Teux-tà? 

•  O  mon  fils,  m*a-t-ii  dit,  je  tiens  enfin  Rapprendre 
Quel  sang  lu  dois  verser  pour  apaiser  ma  cendre  : 
On  croit  qu^un  mal  cruel  trancha  soudain  mes  Jours. 
Ainsi  les  noirs  complots  sont  voilés  dans  les  cotirs. 
Ta  mère!  qui  Teût  dit  ?  oui,  ta  mère  perfide 
Osa  me  présenter  un  poison  parricide  ; 
L^infâme  Claùdius,  du  crime  instigateur. 
Fui  de  ma  mort  surtout  le  complice  et  Pauteùr.  » 

Je  m^éveille  à  ces  mots  :  hélat!  mon  cher  Norceste, 
Je  me  suis  élancé  hors  de  mon  lit  fonesle; 
Plein  de  TobJet  afFreux  qui  troublait  mes  esprilt, 
J*ai  rempli  ce  palais  d*épouvantables  cris. 
J^ai  couru  tout  tremblant,  faible,  éperdu,  sans  tuile..,. 
Le  spectre,  à  mes  côtés,  semblait  presser  ma  faite. 
Cette  ombre,  ces  forfaits,  ce  récit  plein  d'horreur 
Dant  mon  cour  expirant  Jette  encor  la  terreur. 

DvG».  Hamlat,  act  II,ie.  Y. 

•OVSOGUi  AGGirS*  WAM  ÊUB  WTLê. 

Mais  Punivers  appelle  k  des  travaux  plus  vastes 
Celui  qui,  de  Phistoire  interrogeant  les  fastes, 
Aux  accents  de  son  luth,  avec  sévérité, 
Proclame  les  arrêts  de  la  postérité. 
Il  honore  on  flétrit,  accuse  ou  divinise  : 
A  sa  voix  la  vertu  triomphe  et  s'éternise  ; 
Au  tribunal  du  monde  il  cite  les  i>ervers; 
Il  condamne  leurs  noms  à  vivre  dans  ses  vert. 
La  vertueuse  horreur  de  sa  muse  irrilée 
Poursiiit  Jusqu'aux  enfers  leur  ombre  épouvantée  ; 
Et  son  vers  indigné,  tonnant  pour  les  punir. 
Frappe  d'un  long  effroi  ^^  tyrans  â  venir. 
Tantôt,  armant  son  bras  du  fer  de  Melpomène, 
Il  réveille  à  nos  yeux,  sur  la  tragique  scène, 
Les  forfaits  endormis  au  fond  des  noirs  tombeaux. 
Tantôt  il  peint  des  traits  plus  généreux,  plut  beaux. 
Et,  saitissanl  l'effet  d'un  contraste  sublime. 
Embellit  la  vertu  de  la  laideur  du  crime. 
Dieu  !  comme  à  ces  tableaux,  de  moment  en  moment. 
S'élève  dans  le  cirque  un  doux  frémissement! 
O  pouvoir  du  génie  l  il  subjugue,  il  enchaîne 
Tout  un  peuple  attentif  et  respirant  à  peine. 

Malt  d'un  exemple  augutte  animont  uot  récita. 
Sophocle  avait  det  fllt  dont  let  coeurt  endurcit, 
Atidet  d'envahir  ton  tardif  héritage, 
D'un  vieillard  importun  accusaient  le  long  Age. 
Ils  foignent  que  leur  père,  indigne  de  ton  art. 
N'agit,  ne  pente  plut,  ne  vit  plut  qu'au  bâtard. 
Et  que  de  ta  raiton,  par  let  ant  afliiibUe, 
Le  flambeau  pAlittant  t'êteinl  atec  ta  tie. 
Sophocle  ett  accuté  par  tet  enfontt  ingrait  ; 
Et  Sophocle  ett  conduit  dotant  let  maglstratt. 
Calao  parmi  let  flota  d'un  nombreux  auditoire, 
Il  s'atauee  escorté  do  toixante  ans  de  gloire. 
On  Pinterroge  ;  alors  levant  atec  fierté 
Un  fktMt  où  luit  déjà  too  imnorUlMé  : 
•  Entre  met  fils  et  moi  que  l'équité  prononce; 
Sages  Athéniens,  écoutex  ma  réponse.  • 
Il  dit,  et  foll  entendre  i  ses  Juges  surprit 
Le  dernier,  le  plus  beau  de  ses  nobles  écrits, 
Il  Ht  OEdipef  II  lit,  et  ta  flrolde  tieillette 
Se  réchauffe  fin  Instant  des  foux  de  la  Jeunesse. 
Cet  longs  cheveux  blanchis,  cette  imposante  toix, 
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Ce  front  qu^un  peuple  ému  couroiMia  Uat  de  foii, 

Portent  dans  tous  les  cœurs  une  terreur  sacrée  ; 

Le  Juge  est  attendri,  la  foule  est  enivrée; 

Ses  fils  même,  ses  fils  tombent  à  ses  genoux... 

Les  pleurs  ont  prononcô ,  le  grand  bomroe  est  absout. 

MiLLiTOTK.  Lu  PUiairs  du  Poftt 
L*^TAPE  BU  JZinni  SOLDAT, 

Le  mortel  que  Plutus  a  constamment  fulvl, 
Qui  de  la  main  d*llébé  s*est  toiijours^vu  ter? i, 
Que  jamais  le  besoin  et  la  faim  importune 
Ne  sont  venus  chercher  au  sein  de  la  fortune, 
Celui-là,  mes  nmis  inhabile  à  jouir, 
Peut-être  ne  sent  pas  tout  le  prix  du  plaisir; 
Il  nVprouve  jamais,  endormi  dans  le  faste. 
Ce  sentiment  exquis  (|ue  fait  natirc  un  contraste. 
Il  faut,  loin  des  palais  où  languit  le  bonheur, 
Avoir  bu  quelquefois  le  vin  du  voyageur; 
Avoir,  en  fugiiif,  surpris  par  la  misère. 
Partagé  It  fiain  noir  |»étri  dans  la  chaumière. 
Alors,  quand  le  destin  vous  présente  au  hasard 
Un  banquet  emfielli  des  prestiges  de  l'art, 
Ce  bien  Inattendu  double  vos  jouissances; 
Vous  savourez  Poubli  des  plus  vives  souffrances  ; 
L'orage  rend  plus  pur  Pheureux  jour  qui  le  suit. 
J'ai  connu  ce  plaisir  que  le  malheur  produit. 
Naguère,  dans  ce  temps  de  mémoire  fatale. 
Où  le  crime  planait  sur  ma  terre  natale, 
Effrayé,  menacé  par  ce  monstre  cruel, 
Forcé  d'abandonner  le  banquet  paternel, 
Je  cherchai  mon  salni  dans  ces  rangs  milIUfret 
Formés  par  la  terreur,  et  pourtant  volontaires: 
Je  m'armai  tristement  d'un  ftisil  inhumain. 
Qui  jamais,  grâce  au  ciel,  n'a  fait  feu  dans  ma  main. 
Je  me  chnrgeai  d'un  sac,  humble  dépositaire 
De  tout  ce  qui  devait  me  rester  sur  la  terre. 
Ainsi,  nouveau  Bias.  je  partis  accablé 
Du  poids  de  tout  mon  bien  sur  mon  dos  rassemblé. 
Adieu,  joyeux  dîner»,  soupers  plus  gais  encore. 
Doux  propos  et  bons  mots  que  le  vin  fait  éclore; 
Adieu,  friands  apprêts,  gibier,  pâtés  dorés, 

Au  foyer  domestique  avec  BOln  préparés! 

Je  suivis  à  pas  lents  des  routes  parsemées 
D'innombrables  soldais  entraînés  aux  armées. 
Que  de  tristes  festins  nous  attendaient  le  soir  ! 
Le  pain  du  fournisseur  était-il  assex  noir. 
Son  bouillon  assez  clair,  et  son  vin  assez  rade  ! 
Partout,  â  notre  aspect,  la  sombre  inquiétode 
Veillait  autour  de  nous;  nos  hôtes  consternés 
Fermaient  leur  basse-cour,  espoir  de  leurs  dtnés. 
A  l'hospitalité  condamnés  par  un  maire. 
L'eau,  le  fou,  le  couvert,  une  faible  lumière, 
Un  lit  où  troll  soldats  devaient  se  réunir. 
Etaient  le  seul  secours  qu'ils  daignaient  nous  foiiralr. 
BiMiovx.  U  GastroBoai*. 

U  CSAA  A  VMOVW  »M  taTAUBM. 

Vers  les  bords  où  la  Seine,  abandonnant  Paris, 
Semble  de  ces  beaux  lieux ,  où  son  onde  serpeDte, 
S'éloigner  à  regret  ei  ralentir  sa  pente. 
D'un  immense  palais  le  front  majestueux, 
Arrondi  dans  la  nue  en  dôme  somptueux, 
S'élève  et  peuple  au  loin  la  rive  lolUaire. 


Pierre  y  porte  aes  pai .  La  ponpe  nilitalre 
Des  tonnerres  d'airain,  des  gardes,  det  loldatt, 
Tout  présente  â  ses  yeux  l'image  det  combats  : 
Mais  cet  éclat  guerrier  orne  un  séjour  tranqiilU. 
«  Tu  vois  de  la  valeur,  tu  vois  l'auguste  asUe, 
Lui  dit  Le  Fort  :  jadis,  pour  soutenir  ses  jours, 
Réduit  à  mendier  d'avilissants  secours, 
Dans  un  pays  ingrat,  sauvé  par  son  coorago. 
Le  guerrier  n'avait  pas,  au  déclin  dt  soo  âgt. 
Un  asile  pour  vivre,  un  tombeau  pour  mourir  : 
L'Étal  qu'il  a  vengé  daigne  enfin  le  nourrir. 
Louis  à  tous  les  rois  y  donne  un  grand  oxempla. 
^  Entrons,  «  dit  le  héros.  Tous  étaient  danslela^li. 
C'était  l'heure  où  l'autel  fumait  d'un  pur  eacsBi; 
Il  entre,  et  de  respect  tout  a  frappé  ses  sons. 
Ces  murs  religieux,  leur  vénérable  cnceinU, 
Ces  vieux  soldats  épars  sous  cette  voùlt  sainte, 
Les  uns  levant  au  ciel  leurs  fronts  cicatrisés, 
D'autres,  flétris  par  l'âge  et  de  sang  épuiiés, 
Sur  leurs  genoux  iremblanU  pliant  un  corps  débUi^ 
Ceux-ci  courbant  un  front  saintement  immobitei 
Tandis  qu'avec  respect  sur  le  marbre  inclinés, 
Et  plus  près  de  l'autel  (|uelques-ans  prosleroés, 
Touchaient  l'humble  pavé  de  leur  tête  guerrièNi 
El  leurs  cheveux  blanchis  roulaient  sur  la  pottit|ii& 
Le  czar  avec  respect  les  contempla  longtemps. 
•  Que  j'aime  à  voir,  dit-il,  ces  braves  combattants! 
Ces  bras  victorieux,  glacés  par  les  années, 
Quarante  ans  de  l'Europe  ont  fait  les  destinées. 
Restes  encor  fameux  de  tant  de  )>atalllons, 
De  la  foudre  sur  vous  j'aperçois  les;sllloos. 
Que  vous  me  sembicz  graads  I  Le  sc^u  de  la  viclsiit 
Sur  vos  ruines  même  imprime  encor  la  gloire; 
Je  lis  tous  vos  exploits  mr  vos  fronts  révérés  : 
Temples  de  la  valeur,  vos  débris  sont  sacrés.  ■ 
.  Bientôt  ils  vont  s'asseoir  dans  une  enceiote  il 
Où  d'un  repas  guerrier  la  frugale  abondance 
Aux  dépens  de  l'Eut  satisfaiC  leur  liosoin. 
Pierre  de  leur  repas  veut  être  le  témoin. 
Avec  eux  dans  la  foule  il  aime  à  se  conféodra, 
Les  suit,  les  interroge;  et,  fiers  do  lui  HçoïmIê% 
De  conter  leurs  exploits,  ces  antiques  soldaU 
Semblent  se  rajeunir  au  récit  des  combata) 
Son  belliqueux  accent  émeut  leur  fier  cour***, 
a  Compagnons,  leur  dit-il,  je  Tiens  vous 

Car  je  suis  un  guerrier,  un  soldat  conuat  vous.» 

D'un  regard  attentif  Us  le  conUmplaleat  Ims, 

Et  son  front  désarmé  leur  itarui  rcdoutaUc. 

Tout  à  coup  le  monarque,  api»rocliant  4o  leur  table, 

Du  vin  dont  leurs  vieux  ans  récliauffiieol  kar  li^'* 

Dans  un  grossier  cristal  épancbt  la  Ufueiir  ; 
Et,  la  coupe  è  la  main,  debout,  la  léu  nue  : 
•  Mes  liraves  com|iagnons,  dit-il,  je  voiu  ahit!  • 
il  iioit  en  même  temps.  Les  soldats  attendris, 
A  ce  noble  étranger  répondent  par  des  cris. 
Tous  ignoraient  soo  aorn,  son  |iays«  sa  aaissance; 
Mais  de  son  fier  génie  ils  sentaient  la  puissance^ 
Leur  troupe  avec  honneur  accompaguo  aes  pas  : 
Son  rang  est  inconnu,  sa  frandaur  ne  Test  pas. 

Tawufcfiiuéiii 
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■ande  fête,  un  Jour,  aa  PaolhéoD, 
18,  Je  Tif  paner  Napoléon, 
elte  figure  illuitre  et  solennelle, 
appé de  Paile  maternelle; 
éjè  mon  esprit  inquiet. 
I  aux  doux  yeux,  qui  sourent  s^eiFrayait 
Dt  parler  guerre,  assauts  et  baUille, 
r  moi  la  foule,  à  cause  de  ma  taille. 
•  frappa,  dans  ma  sainte  terreur, 
it  du  cortège  apparut  PEmpereur, 
s  enfants  demandaient  à  leurs  mères 
lèros  dont  on  fait  cent  chimères, 
de  voir  tout  ce  peuple ,  à  grand  bruit, 
me  on  suit  un  phare  dans  la  nuit, 
de  loin  sur  sa  tête  suprême 
»ut  osé  plus  beau  qu'un  diadème, 
ses  pas,  dix  vassaux  couronnés 
remblant  ses  pieds  éperonnés, 
renadiers,  se  faisant  violence, 
ïrsels  s^enivrer  en  silence. 
a*è  genoux  la  ville  tout  en  feu, 
ae  on  est  lorsqu^on  n*a  qu*un  seul  vœu, 
in*an  même  peuple  et  qu'ensemble  on 
[  respire, 
bœur  :  Viiiioiis  au  saivt  de  l'Ehmrb; 
ppa,  dis-Je,  et  me  resta  gravé, 
[ue  le  cri  sur  sa  route  élevé 
i  dans  ma  Jeune  mémoire, 
.  parmi  ces  fanfares  de  gloire, 
qa*ll  faisait,  cet  homme  souverain 
et  grave,  ainsi  qu*un  dieu  d'airain  ! 
arieux,  Je  le  dis  à  mon  père, 
défaisait  son  vêlement  de  guerre, 
ouais  sur  son  dos  Indulgent 
I  d'or  aux  étoiles  d'argent, 
ecoaa  la  tête  sans  réponse, 
une  idée  en  notre  esprit  s'enfonce  ; 
frappés  nous  revient  par  moments, 
lalve  a  ses  étonnements. 
lin ,  pour  voir  le  soleil  qui  s'incline , 
non  père  au  haut  de  la  colline 
aris  du  côté  du  levant , 
is  tons  deux ,  lui  pensant ,  moi  rêvant. 
D  mon  esprit  restait  comme  un  prodige, 
non  père  :  «  0  mon  père,  lui  dis-Je , 
'e  empereur ,  cet  envoyé  de  Dieu , 
nt  mouvoir  et  qui  met  tout  en  fen , 
rd  froid  et  cet  air  immobile  7  > 
s  set  mains  prit  ma  tête  débile , 
aot  au  loin  l'horizon  spacieux  : 
«  fils  !  Cette  terre  immobile  k  tes  yeux , 
,  plus  que  l'oude  et  la  flamme,  est  émue; 
de  tout  dans  son  ventre  remue. 
»  ténébreux  ,  nuit  et  Jour  en  rampant , 
longer  la  racine ,  serpent 
aux  ruisseaux  des  sèves  toujours  prêtes, 
loit  sans  cesse  avec  ses  mille  têtes. 
te  y  ruiuelle ,  et  tao(6t  lentement 
4al  qui  devient  diamant , 
lueique  mine  éblouissante  et  sombre 
loocoaux  d'escarhoucl^  sam  nombre . 

»RS  M  LITTJÊRATUKE. 


Ou ,  s'échappant  au  jour ,  plus  magnifique  encor, 
Au  front  du  vieil  Etna  met  une  aigrette  d'or. 
Toujours  l'intérieur  de  la  terre  travaille , 
Son  flanc  universel  incessamment  tressaille. 
Goutte  à  goutte ,  et  sans  bruit  qui  réponde  à  son  bruit , 
La  source  de  tout  fleuve  y  filtre  dans  la  nuit. 
Elle  porte  à  la  fois ,  sur  m  face  où  nous  sommes , 
Les  blés  et  les  cités ,  les  forêts  et  les  hommes. 
Vois ,  tout  est  vert  au  loin  ;  tout  rit,  tout  est  vivant. 
Elle  livre  le  chêne  et  le  brin  d'herbe  au  vent. 
Les  fruits  et  les  épis  la  couvrent  à  cette  heure. 
Eh  bien  !  déjà  tandis  que  ton  regard  l'effleure , 
Dans  son  sein ,  que  n'épuise  aucun  enfantement , 
Les  futures  moissons  tremblent  confusément .' 

»  Ainsi  travaille ,  enfant ,  l'âme  active  et  féconde 
Du  poète  qui  crée  et  du  soldat  qui  fonde. 
Mais  ils  n'en  font  rien  voir.  De  la  flamme  â  pleins  bords 
Qui  les  brûle  au  dedans,  rien  ne  luit  au  dehors. 
Ainsi  Napoléon ,  que  l'éclat  environne 
Et  qui  fit  tant  de  bruit  en  forgeant  sa  couronne  , 
Ce  chef  que  tout  célèbre ,  et  que  pourtant  tu  vois , 
Immobile  et  muet ,  passer  sur  le  pavois  , 
Quand  le  peuple  l'étreint ,  sent  en  lui  ses  pensées, 
Qui  l'étreignent  aussi,  se  mouvoir  plus  pressées. 
Déjà  peut-être  en  lui  mille  choses  se  font. 
Et  tout  l'avenir  germe  en  son  cerveau  profond. 
Déjà,  dans  sa  pensée  immense  et  clairvoyante , 
L'Europe  ne  fait  plus  qu'une  France  géante  ; 
Berlin,  Vienne ,  Madrid ,  Moscou ,  Londres,  Milan , 
Viennent  rendre  à  Paris  hommage  une  fois  l'an  ; 
Le  Vatican  n'est  plus  que  le  vassal  du  Louvre  t 
La  terre,  à  chaque  instant  sous  les  vieux  trônes  s'ouvre, 
Et  de  tous  leurs  débris  sort  pour  le  genre  humain 
Un  autre  Charlemagne ,  un  autre  globe  en  main  : 
Et,  dans  le  même  esprit  où  ce  grand  dessein  roule, 
Les  bataillons  futurs  déjà  marchent  en  foule  ; 
Le  conscrit  résigné,  sous  un  avis  fréquent , 
Se  dresse ,  le  tambour  résonne  au  firent  du  camp  , 
D'ouvriers  et  d'outils  Cherbourg  couvre  sa  grève , 
Le  vaisseau  colossal  sur  le  chantier  s'élève , 
L'obusier  rouge  encor  sort  du  fourneau  qui  bout , 
Une  marine  flotte,  une  armée  est  debout  ! 
Car  la  guerre  toujours  l'illumine  et  l'enflamme , 
Et  peut-être  déjà,  dans  la  nuit  de  cette  àme , 
Sous  ce  crâne  où  le  monde  en  silence  est  couvé, 
D'un  second  Austerlitz  le  soleil  s'est  levé  1  » 

Plus  tard ,  une  autre  fois  Je  vis  passer  cet  homme. 
Plus  grand  dans  son  Paris  que  César  dans  sa  Rome. 
Des  discours  de  mon  père  alors  Je  me  souvins. 
On  l'entourait  encor  d'honneurs  presque  divins , 
Et  Je  lui  retrouvai ,  rêveur  à  son  passage , 
Et  la  même  pensée  et  le  même  visage. 
11  méditait  toujours  son  projet  surhumain. 
Cent  aigles  l'escortaient  en  empereur  romain. 
Ses  régiments  marchaient ,  enseignes  déployées  ; 
Ses  lourds  canons ,  baissant  leurs  bouches  essuyées, 
Couraient ,  et,  traversant  la  foule  aux  pas  confos. 
Avec  un  bruit  d'airain  sauUient  sur  leurs  aflttts , 
Mais  bientôt,  au  soleil ,  cette  tête  admirée 
Disparut  dans  un  flot  ^e  poussière  dorée  : 
Il  passa.  Cependant  son  nom  sur  la  cité 
Bondissait,  des  canons  aux  cloches  rejeté } 
Son  cortège  emplissait  de  tumulte  les  rues  ; 
Et  par  mille  rlaropiirp  d«î  sa  pré«<»ncr  arrroct, 

34 


570 


iNARRAHONS. 


Par  mille  crii  d»  Joie  el  d'taour  furieui , 
Le  peuple  Minait  ce  patMot  glorieax  ! 

View»  BvM. 

A»  VOMMIAV  »■  VOkAUJi. 


Je  suit  au  bai!  met  pas  ont  louché  l^ltalie , 
Par  le  feu  <i*uB  beau  ciel  la  nature  embellie 
Dea  laufuenn  du  tonmeil  ?a  tirer  met  pinceaux  ; 
Mon  luth  «*élattctra  f  crt  det  accent*  nouveaux  : 
Oui ,  je  veux ,  à  Poublt  condamnant  ma  triileMe» 
Retrouver  les  iraosporU  da  ma  fraîche  Jeunetse  ; 
Mon  ccHir  bal  d^avenir  et  du  beioin  det  cieux  î 
La  galté  da  la  vie  éclate  dans  met  yeux  ; 
Déjià  lea  pattiona ,  qui  dormaieni  dant  mat  veines, 
RéTeilIent  les  anneaux  de  leurs  brûlantet  chaînai  ; 
La  patte  tout  entier  te  ranima  en  uo  Jour, 
Et  mon  bonheur  enoaffo  a  let  traiU  da  Tamour. 
Ainti  Je  m'écriait ,  quand*  la  long  du  rivage , 
Qu*avait  è  peina  encore  cflUaré  mon  voyage. 
De  ruomèra  lalin  Je  cherchait  le  tombeau  : 
Mail  en  vain ,  de  mon  cœur  toulevant  U  fardeau , 
Je  voulaia  m^agiter  d*une  torto  da  joie , 
L*ennui ,  eonme  un  vautour ,  avait  reprit  ta  proia. 
Le  Vétuve  encor  blanc  dea  neige*  de  Thiver , 
Let  monta  da  CatUkaar ,  dont  le  pied  toiyourt  vert 
Semble  de  loin  dormir  tur  la  vague  roulante , 
N*eocbantaieni  déjà  plua  ma  pentée  indolente. 
Je  crojraia  tretaailUr  tur  ua  toi  embaumé , 
Et  J'avaia  cru  qu\m  air ,  da  génia  aalammé , 
Ferait ,  en  m'inondant  de  ta  clarté  nouvelle , 
IX*un  lambaan  pcetque  éteint  Jaillir  une  étincelle  ; 
Mail  rien  d*on  feu  nouveau  ne  venait  m'aveitiri 
Et  tant  être  arrivé,  J*aurait  voulu  partir. 

Tendit  quei^avançait  vert  celte  toUlude 
Qu^implorent  de  ti  loin  le  travail  et  Tétade  y 
Mes  yeux ,  du  Pautilippe  abordaot  la  hauteur , 
Y  cherchèrent  Pautel  du  coteau  protecteur  ; 
Alort  je  vit  la  tombe  oii  mon  humble  prière , 
Allait  du  grand  poète  invoquer  la  pauttière , 
Et  déjk  plein  du  dieu  qu.*admire  Tuai  vers  « 
Comme  pour  Tadorer ,  Je  répétait  tes  vert. 
Les  amandtera,  courbés  tout  leur  blanche  parure  , 
Et  du  priDten4>t  en  fleur  la  première  verdure , 
Ombragèrent  met  pat  Jusqu^au  fond  det  vergert 
Où  dort  le  chtmtre  heureux  des  rois  ei  des  bergers. 
N^airje  poiat  dû  frémir  d'une  ardeur  inquiète  « 
Sur  ce  toi  contacré  qui  doit  rendre  poâie  7 
Morne ,  héiat  !  et  plut  froid  que  le  marbre  glacé , 
Où  le  nom  de  Virgile  est  le  seul  effacé , 
Sans  pouvoir  de  la  cendre  arracher  quelque  flamme, 
Du  désir  de  penser  Je  tourmentais  mon  4me. 
L*aspect  d'un  beau  pays ,  si  pur,  si  Jeune  encor, 
Qu*il  faut  y  voir  mourir  pour  y  croire  à  la  mort ,. 
Cet  asile  où  Pétrarque,  inclinant  son  génie, 
Vint  d*un  nouveau  langage  inventer  rharmonie  ; 
Ce  monument  ucré,  ce  temple,  ce  tombeau, 
Que  le  Tatte ,  peut-être ,  aperçut  du  berceau , 
Rien  n'a  pu ,  réveillant  ma  paupière  alourdie , 
Ramener  quelques  pleurs  sur  ma  lyre  engourdie. 

Vous ,  qui  vous  souvenez  du  laurier  qu^en  cet  lieux 
Avait  planté  d' Arqua  le  fila  harmonieux , 
Vous  n*y  trouverez  plut  ton  ombre  tolenncUa  ; 
Cet  arbre  de  U  gloire  etl  plus  fragile  qu'elle; 


L*e8pace  qu*il  couvrait  tout  la  ronce  etl  caché. 
Autrefoit  poétiqw^  al  éna  Nnaat  dhvsh*. 
Le  lierre  indiflPérent  temble  let  méconnaître, 
Rampe  autour  de  lenr  templa,  el  ladépnée«Hl 
Sont  l'humide  gazon  qui  tarckarfa  la  larilt 
J'aperçut  à  met  piadt  la  vialaue  an  émSà^ 
Je  cherchai  ton  parfum  ;  Maia  dlaétaUdtarilM 
Qui  vivent  pour  nos  yeux»  el  n^onl  pna,  fMifnW 
Ce  laH«l«  embaumé  que  nana  parlant  ka  aNni 
Muette  comme  moi  aona  aaa  i 
J'y  fus  pratque  tentftUa ,  et  da  i 
Je  n*ai  rien  rapporté  qnt  < 


Jour  da  calamitéa  !  6  riatda  élmala  I 
Comme  un  vil  impottonr , 
Sur  la  honteaaa  croix  let  Hébrea  1 
Et  du  sang  de  Jétnt  lea  flala  te  i 
La  tache  de  ce  tang  fur  lc«r  fKNH  i 
Dèt  lors  dos  nattent  la  I 
Et  toutet  rejeiani  eelta  raee  | 
Pour  elle  ont  invenlé  la  nom  de  < 

A  peina  d'itraal  le  crime  aati 
Que  la  foudre  a  grondé ,  la  lofM  a  I 
Avant  l'heure  du  toir ,  de  profondea  lénèbrct 
Couvrent  de  Joaaphal  laa  i 
Let  gardiena  dn  auppUae  ,alara  i 
Proclament  le  Metaie  el  lanlteaani  la  M, 
Et  toudaio  afajuraDl  lent  facear  InaaMÉa  , 
Adorent  à  genoox  la  creii  qn^ia  OMl  dienia! 
Tout  s'émeut  :  chaque  ohiel 
Pour  dire  à  l*nniTert  Waaint^ 
Le  temple  sent  monveir  ta  baoe  de  peephyta , 
Du  dôme  Jusqu'au  pied  ton  ¥oile  ae  ( 
Les  vents  impétueni,  te  craiaaaic 
Font  voler  vers  Smn  la  poudre  dea  i 
Les  nuages  surprit  t'arrétant  dana  lenr  4 
Le  fleuve  épouvanté  remeale  vert  an  \ 
De  leurs  Unceult  vieillit  éearlnnl  lea  I 
Les  morts  ressuscites  torlenl  de  leui  I 
Le  soleil  t'obtcurcit,  les  i 
D'eux-mêmes  dans  l'enfer  lea  taui  mautt  aa  i 

Les  démons  à  leur  tour  connaieienl  la  la 
Sur  ton  trône  ébi-anlé ,  Salan  plein  < 
Du  serpent  favori  voit  la  tête  éeratée« 
La  chaîne  de  la  mort  entre  tes  i 
En  vain  de  tes  sujets  il  réelanw  rappel; 
Les  captifs  rachetés  s'échappent  malgré  hd. 
Faisant  taire  lenr  chant,  lea  eéiettea  aofcartw» 
Du  royaume  éternel  ouvrent  déjà  lea  parta»; 
Vers  les  cieux  attentifs  an  cri  a'eal  élevé^^ 
L'Ame  du  Dieu  s'exhale-,  et  le  Bandée*  laavif 


Jésus,  accompagné  de  ta  aèraMaHay 
S'en  allait  vititer  let  champa  da  Samarfa; 
Madeleine,  craintive  et  fùyani  ton  regiid , 
Le  tuivait ,  mais  de  loin  »  ta  tenant  à  fécalf 
On  voyait  prêt  de  lui  taa  apôlrat  I 
Aux  peuples  convertit- le»  ( 
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aiiMi  de  Talions  en  valions , 
iiitlMcluaB|»t,farlabor«l  ^attilloni, 
ibooreor  bénitsaitla  temence, 
U  dt  la  lerre  enteifoait  la  clémcace» 
Q  prodifiiaU  les  ieoourt , 
lalbtureia  menaient  let  ditcoort. 
lin  réflécbil  let  feax  de  Paoréole  : 
nteodit  ta  diTioe  parole  ; 
tn  Liban  sur  ton  front  adoré 
it  répandu  leur  oinbrage  tacré  ; 
d*HcnBon ,  tan? «ur  de  Tarche  sainte , 
BBorttls  cotttenre  encor  Tempreinte. 
»ir  franchi  les  coteau  d*EphraIni , 
M  marcha  rert  Tantique  Nalm , 
Oe  difin  rend  à  jamais  célèbre. 
iJ  approchait,  un  cortège  ftinèbre 
le  tuifiit  afec  recueillement, 
des  morts  s'avançait  lentement, 
e  on  voyait  une  femme  éplorée. 
déchirants  Madeleine  attirée 
au  peuple.  A  travers  les  sanglots , 
ittentive  a  distingué  ces  mois  : 
laissez-moi  dcKcndre  dans  sa  tombe  I 
îz-vous  pas  qo*è  mon  tour  je  succombe  ?... 
isez-vous?  rendez-moi  mon  enfant! 
iportez  pas,  sa  mère  le  défend  i 
le  sa  main  pour  fermer  ma  paupi^e  ; 
.  c^esl  à  moi  de  mourir  la  première  !  » 
à  ces  cris ,  le  cœur  rempli  d*effroi , 
Q  vieillard  qui  suivait  le  convoi. 
*ond-il ,  Peufant  de  celle  pauvre  veuve  ; 
Ta  soumise  à  celte  rude  épreuve  $ 
mpez  point  dans  ses  cris  douloureux  ; 
rhier  était  bien  plus  affreuz  » 
léme  aux  regrets  semblait  inaccestible  ; 
iouleur  elle  èiait  Insensible  i 
aujourd'hui  la  soulagent  du  moins, 
a  perdu  Vdbiei  de  tous  ses  soins  ; 
ci^bas  ne  peut  calmer  sa  peine  !  » 
.le vieillard  s*éloigne;  et  Madeleine 
r  la  mère  et  Tentend  s^écrier  : 
I  mon  enfant  ;  je  ne  veux  plus  prier  ; 
lit  et  jour,  et  Dieu  fut  implacable  ; 
ne  peut  suffire  aux  maux  dont  II  m*accab1e  : 
rde  un  bienfait,  c'est  pour  me  Tenlover  i 
m  de  tourments  veut-il  donc  m*éprouvcr  ? 
MIS  le  poids  d*une  douleur  amère, 
4us  épouse  !....  et  je  ne  suis  plus  mère  !... 
I  monteul  bien!  mon  unique avculr! 
ir  perdu  que  vais- je  devenir  ? 
voix  chérie  apaisait  ma  souffrance  ! 
I,  près  de  lui,  mon  cœur  plein  d'espérance, 
its  vertus  rendit  grâce  au  Seigneur  l 
d'isragl  enviaient  mon  bonheur, 
mon  époux  bénissant  la  tendresse, 
i4  d*aulrei  ftls  pour  charmer  ma  vieilleite, 
r  don  du  ciel  9  ce  fils  tant  désiré, 
aMi  enfanta  je  l'aurais  préféré* 
é  qu*A  aM>iiusqu'i  sa  dernière  heure  : 
i  jeune  encore,  il  faut  doue  que  je  meure  1 
I)  ditaU-41 ,  Dieu  me  rappelle  i  lui 
itnioh  mon  bras  devenait  voire  appui  ! 
j*alUis  atteindre  à  ma  seizième  année  ; 
tsertz  tans  moi  cette  heureuse  journée. 


>  Dan»  ce  nouveau  malheur,  qui  va  vous  secourir? 
»  Oh  1  Je  piourt  sur  Tovi  qui  Ma  foyai  monrir  ! 
•  O  mon  Dieu  I  sauvo-aoi ,  pour  ello  Jo  Claptora!  t 
Voilà  ce  qu'il  disait  hier  h...  hier  eocoro 
il  était  sur  mon  cmur  et  J'antondaia  sa  voix  i 
Hiei'  je  Tembraesais  pour  la  dernière  fois  !  • 

Elle  parlait  ainai  dans  sa  donleur  mortollt. 
Touché  de  ses  regrets,  Jésus  8*approcha  d'elle  ; 
Pressentant  l'avenir,  aon  grand  ccanr  ae  tronbla  : 
Une  mère  souffrait,  ot  la  aienne  était  UL 

Cependant  il  commando  ;  on  a'arrèta  en  ailonet. 
La  mère  au  même  inatant  vers  l«  cercueil  s'élanoo, 
Alora  Jésus  lui  dit  :  «  Fenanao,  no  plonraz  pat.  • 
Et  la  veuve  auaaitèt  rerenant  aur  aaa  pna  : 
«  Ce  mot  m*a  révélé  votre  pouvoir  tupréme. 
Vous  éiea  le  Sauveur  I  Quel  autre  qne  Dion  mèaae. 
Près  d'un  Ala  dont  la  mort  vient  de  la  séparer, 
A  sa  mère  oserait  défendre  de  pleurer?  » 

Chacun  aur  aa  raison  oonoovait  doa  «larmoa  ! 
Mais  pleine  de  croyance  elle  essuya  ses  larmes. 
Madeleine  attesMtveost  auprès  du  Sauveur  | 
De  la  veuve  U  lui  fait  admirer  la  ferveur  ! 
Puis,  touchant  le  cercueil  que  la  foule  enriconno  s 
t  Jeune  homme,  lefei-fona,dil-U,  Je  voua  l*erdonneb  » 

A  ces  mois,  écartant  aee  longa  voilea  de  dtuil. 
Le  moK  ae  lève...  et  reato  naaia  dans  aon  oeroneU. 
La  fbule  à  cetaapoct  s'enfuit  épouvantée  | 
Mais  d<jà  dans  aea  braaaa  mère  a'est Jetée  ; 
Elle  seule  de  lui  s*approebe  aana  effM» 
Et  sa  félicité  a'augmente  de  aa  fei. 
De  tous  les  maui  passés  le  souvenir  s'efface  ; 
Elle  a  revu  aon  fllsl  c^t  bien  lui  qu'elfe  ffmbfaiae. 
Mais  le  jeune  homme  entor  ne  ttvatt  qa*è  molUé  ; 
Car  U  lemblaH  que  Meu ,  dans  aa  ncf)1e  pKié, 
Refusant  une  gloire  à  sa  mère  rarie, 
Lui  laissât  le  bonlienr  de  le  rendre  i  h  vie. 
0  transports  malemelsT  Oh  I  eomme  arec  amour 
De  la  vie  en  set  yeux  elle  attend  le  retoor  ! 
Voyez-la,  séparant  sa  blonde  chetelore. 
Rejeter  loin  de  lut  la  funèbre  parure  ; 
Déjà  sur  ce  beau  front  oh  régnait  la  pAlenr, 
Ses  baisera  ramenaient  une  douce  elialeur  | 
C'en  eai  fait,  et  la  mort  abandonne  aa  proie. 
«0  ma  mère^  e'eat  tous  i  dit  l^onflant^lein  de  Joie. 
-  Grand  Dieu!  a'écria-t-olln,  ai-je  bien  entendu? 
Quoi  !  je  suis  mère  «neoro,  eC  mon  ils  m'oat  rendu  l 
La  mort  n*a  poinl  chaîné  ans  traitt,  aon  donx  aonrire. 
Ob  !  venez,  met  ami»,  partager  mon  déiin  ; 
Et  toi  dont  le  pouvoir  m'aide  à  le  raniaMr, 
Ce  que  je  aens  mon  Dieu,  Je  mm  piilt  l'ctpfteier  { 
Mais  l'excès  de  ma  Joie  eat  ma  raconniiasanoe. 
Oui,  je  fus  moins  heureuse  au  jour  de  sa  naissance  ; 
Alors  c'était  bien  lui  qui  \hrait  dans  mes  bras  ; 
Mais  à  tout  mon  amour  11  he  répoDéalt  pas  : 
AujDurd'hnIJe  leteûs,  U  me  comprend,  n  m*a!me; 
Et  de  lout  mon  bonlieur  II  ert  heureux  tni-méme!  » 

Elle  dit.  A  sa  voîx,  lei  flibreux  étonnés 
Vers  le  dtvtn  Sauteur  sont  bientôt  ramenéi. 
•  Madeleine,  dit-il,  regardez  cette  femme; 
Puisse  un  espoir  il  grand  forUâcr  votre  âme; 
Et  vous,  peuple,  veinez  contempler  scitnnspofts; 
Du  ciel  qui  tous  attend  ce  tout  là  les  tféaoH  : 
Ces  wWtt  raHliemeirtf ,  ces  élans  de  tendresse, 
Celle  extase  du  cœur  et  cette  chaste  ivresse, 
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Que  ressent  celte  mère  et  qui  brille  en  ses  yeux, 
Sont  presque  le  bonheur  que  Ton  éprouve  aux  cieux. 
Mais  ces  ravissements  qui  Tont  passer  pour  elle, 
Trouvant  près  du  Seigneur  une  source  éternelle, 
Ne  tariront  jamais  dans  le  cœur  des  élus  : 
Méritez  cette  gloire,  allez,  ne  péchez  plys.  » 

Ainsi  sur  celte  terre  où  son  père  renvoie, 
n  montre  le  bonheur  afin  que  Ton  y  croie. 

Mais  son  heure  est  venue,  et  dès  le  lendemain 
De  ringrate  Sion  Jésus  prend  le  chemin  ; 
Tout  au  noble  dessein  qui  remplit  sa  pensée. 
Il  D^entend  pas  les  vœux  de  la  foule  empressée  ; 
Tandis  qu^un  peuple  entier  dont  il  guérit  les  maux 
Parsemait  son  chemin  de  fleurs  et  de  rameaux. 
Il  marchait  nuit  et  Jour  à  travers  la  campagne. 
Et  la  croix  Tattendalt  sur  la  sainte  montagne! 

MU*  Dn.PBim  Gat. 

*  iM  TXBVZ  caimnL  bv  uiom. 

On  avait  couronné  la  vierge  moissonneuse, 
Le  village  à  la  ville  était  Joint  par  des  fleurs  ; 
La  Jeunessa  et  Tenfance  y  mêlaient  leurs  couleurs, 
Et  le  vieillard  riait  d*une  vendange  heureuse. 

Tout  à  coup  le  plaisir  cessa. 
Comme  le  feu  follet  qui  s^éteint  dè%  qu^il  brille; 

Et  dans  Pombre  un  long  cri  glaça 

Jusqu^au  chant  de  la  Jeune  fille, 
a  Rendez,  rendez  Tenfant  dans  la  fbule  égaré  : 
»  Pour  rappeler  encor  sa  mère  a  tant  pleuré! 

•  Elle  n*a  plus  de  voix  pour  sa  douleur  amère, 

»  Sa  clameur  s^est  changée  en  un  silence  affreux. 
»  L^enfant  ne  dira  pas  qu^il  est  bien  malheureux  ; 
»  Il  ne  prononce  encor  que  le  nom  de  sa  mère. 

»  Quoi!  pas  une  voix  ne  répond  ! 
»  Ne  Tavez-vous  pas  vu  Jouer  sur  le  rivage  ? 

»  Hélas  !  le  Rhône  est  si  profond  ! 

»  El  Ton  est  si  faible  à  cet  âge  l 
»  Rendez,  rendez  l*enfanl  dans  la  foule  égaré  : 
I»  Pour  rappeler  encor  sa  mère  a  tant  pleuré  i 

»  Ses  cheveux  du  blé  mûr  ont  la  couleur  dorée, 
»  Ses  yeux  sont  noirs  et  doux,  ses  dents  croissent  encor, 
»  Ses  pas  abandonnés  n*ont  qu^un  craintif  essor, 
»  Et  de  bluets  tantôt  sa  robe  était  parée. 

»  Vous  pourrez  le  rencontrer  nu, 
»  Car  souvent  la  misère  a  dépouillé  Penfance  : 
»  Vous  Paurez  bientôt  reconnu, 
»  L*ange  qui  pleure  sans  défense. 
»  Rendez,  rendez  reofanl  dans  la  foule  égaré  : 
»  Pour  rappeler  encor  sa  mère  a  tant  pleuré  !  » 

Le  vieux  crieur  se  tut  :  de  la  morne  assemblée 
11  attendit  looglemps  un  mot,  un  seul...  en  vain. 
Les  mères  enchaînaient  leurs  enfants  sur  leur  sein, 
Et  de  vagues  frayeurs  celle  nuil  fut  troublée. 

On  dit  qu^un  mendiant  passa, 
Couvert  d'affreux  lambeaux,  à  la  marche  furlive; 
El  qu'un  jeune  cri  s'élança 
Dans  Pair  avec  la  voix  plaintive. 

•  Rendez,  rendez  Penfant  dans  la  fouie  égaré  : 

•  Pour  Pappeler  encor  sa  mère  a  tant  pleuré  :  » 

Mme  Duioidu-Vauiou. 


^vutauTAum  ; 


Deux  ft-ères  auJourd*hni  se  disputaient  ui  cfa» 
Dont  la  borne  s'était  déplacée  en  bêchant; 
Ils  ont  remis  tous  deux  leur  cause  à  ma  parole, 
Et  Je  les  ai  Jugés  dans  cette  parabole. 
Au  premier  temps  du  monde  oh  tout  était  coana 
Deux  frères,  comme  vous,  avaient  denx  champs  et 
Comme  l'un  prenait  moins  et  Pantre  davantage, 
Ils  vinrent  un  matin  borner  leur  héritage  ; 
Un  seul  arbre,  planté  vers  le  sommet  da  chaïap, 
Dominait  les  sillons  du  côté  do  couchant; 
Un  frère  à  Pautre  dit  :  «  L'extrémité  de  roabre, 
De  nos  sillons  égaux  coupe  Juste  le  nombre, 
Que  Pombre  nous  partage  !  »  Ainsi  fat  eoovcoi. 
Or  l'ombre  s'allongea  quand  le  toir  Ait  venn. 
Et  Jusqu'au  bout  du  champ,  en  rampant  descendif 
Fit  un  seul  possesseur  de  toute  retendue. 
Vite  il  alla  chercher  les  témoins  de  la  loi, 
Et  leur  dit  :  a  Regardez,  toute  Pombre  est  I  Mi;> 
Et  les  juges  humains  en  homme  aussi  Jogèreot, 
Et  le  champ  tout  entier  au  seul  frire  adjagèreg!; 
Et  l'antre,  par  le  ciel  dépouillé  de  son  bien, 
Accusa  le  soleil  et  s'en  fut  avec  rien. 
L'hiver  vint,  l'ouragan  que  la  saison  dédialae 
S'engouffrant  une  nuit  dans  les  branches  dn  cMst 
Et  le  combattant,  seul ,  sans  firère  et  aasappii 
Le  balaya  de  terre  et  son  ombre  avec  Inl  ; 
Le  frère  dépouillé  Toyant  l'antre  sans  tHÎe, 
Descendant  à  son  tour  alla  chercher  Parfaiire, 
Et  dit  :  «  Voyez...  plus  d'ombre  I  ainsi  tout  est  i  ■• 
Et  le  juge ,  prenant  la  lettre  de  la  loi. 
Jugea  comme  le  vent  et  le  soleil  et  l'ombre; 
El  des  sillons  du  champ  sans  égaler  le  nombre, 
Lui  donna  l'héritage  avec  tout  son  cootoor, 
Et  tous  deux  eurent  trop  ou  trop  peu  tonr  à  tour. 
Et  descendant  du  champ  où  la  borne  ainsi  glinti 
Ils  disaient  dans  leur  cœur  :  «Où  donc  estla  joitiK 
Or  un  sage,  passant  par  là,  les  entendit, 
Écoula  leur  raison  en  souriant  et  dit  : 
a  On  vous  a  mal  jugés,  mais  Jugez-vons  voai  ■*■ 
Voire  borne  fioltante  est  de  vos  lois  PemblèflKf 
La  borne  des  mortels  n'est  Jamais  an  miliea, 
Mesurez  la  colline  à  la  toise  de  Dieu  ; 
Elle  n'est,  mes  amis,  dans  l'arbre  ni  la  haie, 
M  dans  Pombre  que  l'heure  ou  prolonge  ou  ti^^ 
Ni  ddus  la  pierre  droite  avec  ses  deux  ganati. 
Que  renverse  le  soc  ou  roulent  les  torrents, 
Ni  dans  l'œil  des  témoins,  ni  dans  la  table  écrite, 
Ni  dans  le  doigt  levé  du  Juge  qui  limite  : 
La  justice  esl  en  vous,  que  cherchez-vous  aille»»-  ^ 
La  borne  de  vos  champs ,  plantez-la  dans  vos  ««*»• 
Rien  ne  déplacera  la  sienne  ni  la  vôtre  ; 
Chacun  de  vous  aura  sa  part  dans  l'œil  de  VvÊXt-  * 
Les  deux  frères,  du  sage  écoutant  le  conseil, 
Ne  divisèrent  plus  par  l'ombre  ou  le  soleil; 
Mais,  dans  leur  équité  plaçant  leur  confiance, 
Partagèrent  leur  champ  avec  leur  conscience, 
Et  devant  l'invisible  et  fidèle  témoin 
Nul  ne  fit  son  sillon  ni  trop  près  ni  trop  loiot 
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oit  dèi  Taurore,  après  le  sacrifice, 
us  mon  bras,  quand  le  ciel  est  propice, 
lon  église  et  mes  murs  jusqu*au  soir, 
ar  les  champs  m*égarer  ou  m^asseoir, 
,  sans  chemiû,  marchant  à  l'aventure, 
livre  au  hasard  feuilletant  la  nature  ; 
it  recueilli  :  car  j'y  trouve  en  tout  lieu 
igmeot  écrit  du  vaste  nom  de  Dieu, 
ut  lire  ainsi  les  pages  du  grand  livre 
e  lasser  ni  se  plaindre  de  vivre! 
attraction  des  rayons  d'un  ciel  chaud 
ats  ce  matin  m'avait  mené  plus  haut  ; 
le  sommet  d'une  rude  colline 
laigne  i  sa  base  et  qu'un  glacier  domine, 
flancs  boisés  aux  penchants  adoucis 
de  sapins  par  des  prés  éclaircis. 
jt  seulement  des  bouquets  circulah>es 
liers  croulants,  de  chênes  séculaires, 
sur  le  ciel  leurs  d6mes  dentelés, 
vieux  murs  des  donjons  crénelés, 
del  plus  bleu  par  leur  contraste  sombre, 
t  à  leurs  pieds  quelques  champs  de  leur 

[ombre; 
le  penchant  luire  entre  leurs  rameaux 
let  rayons  font  scintiller  les  eaux, 
ms  le  vent  la  barque  à  l'aile  blanche     [che  ; 
)  aile  d'oiseau  passant  de  branche  en  bran- 
rès  leurs  longs  bras  sur  l'abîme  penchés 
lide  nuit  goutte  à  goutte  étancbés, 
>endre  leur  feuille  et  pleuvoir  leur  rosée 
'oite  enceinte  au  levant  exposée, 
1res  troncs  noirs  enfermaient  dans  leur  sein, 
lac  de  culture  en  son  étroit  bassin  ; 
adosser  le  coude  k  leurs  racines, 
lans  être  vu,  jusqu'au  fond  des  ravines, 
près  de  moi  J'entendais  par  moments 
pas,  des  voix  et  des  mugissements  : 
lytan  de  la  haute  chaumine 
labourer  son  morceau  de  colline 
«  plaintif  traîné  par  ses  bœufs  blancs 
a  portant  sa  femme  et  ses  enfants  ; 
n  lisant  ma  Bible  ou  la  nature, 
•  jour  la  scène  et  l'écrire  à  mesure  ; 
rayon  distrait  le  feuillet  devint  noir. 
,  on  t'adore  encor  dans  lon  miroir, 
jfller  ses  bœufs,  le  Jeune  homme  s'appuie 
tronc  d'un  chêne,  et  de  sa  main  essuie 
1  sentier  sur  son  front  mâle  et  doux, 
)i  les  enfants  tout  petits  A  genoux 
MBufs  privés  baissant  leur  corne  A  terre, 
t  des  rc^iels  de  frêne  et  de  fougère, 
levant  eux  en  verdoyants  monceaux 
que  leurs  mains  émondent  det  rameaux  ; 
t  en  paix,  pendant  que  Tombre  obscure, 
il  montant,  se  replie  k  mesure, 
de  la  glèbe  attiédir  la  froideur, 
ir  et  border  les  pieds  du  laboureur. 
le  joug  sous  la  forte  courroie, 
qu'en  pesant  sa  main  robuste  ploie, 
I  vont  cueillir  des  rameaux  découpés, 
de  rosée  encore  tout  trempés. 


Au  Joug  avec  la  feuille  en  verts  festons  le»  nouent, 
Que  sur  leurs  fronts  voilés  les  fiers  taureanx  secouent, 
Pour  que  leur  flanc  qui  bat  et  leur  poitrail  poudreux 
Portent  sous  le  soleil  un  peu  d'ombre  avec  eux  ; 
Au  joug  de  bois  poli  le  timon  s'équilibre, 
Sous  l'essieu  gémissant  le  soc  se  dresse  et  vibre, 
L'homme  saisit  le  manche,  et  sous  le  coin  tranchant 
Pour  ouvrir  le  sillon  le  guide  au  bout  du  champ. 
La  terre,  qui  se  fend  sous  le  soc  qu'elle  aiguiae. 
En  tronçons  palpitants  s'amoncelle  et  se  brise. 
Et  tout  en  s'entr'ouvrant  fume  comme  une  chair 
Qui  se  fend  et  palpite  et  fume  sous  le  fer. 
En  deux  monceaux  poudreux  les  ailes  la  renvenent. 
Ses  racines  à  nu,  ses  herbes  se  dispersent  ; 
Ses  reptiles,  ses  vers,  par  le  soc  déterrés, 
Se  tordent  sur  son  sein  en  tronçons  torturéa. 
L'homme  les  foule  aux  pieds  en  secouant  le  mandie, 
Enfonce  plus  avant  le  glaive  qui  les  tranche. 
Le  timon  plonge  et  tremble  et  déchire  tes  doigta; 
La  femme  parle  aux  bœuft  du  gette  el  de  la  voix. 
Les  animaux,  courbés  sur  leur  Jaret  qui  plie. 
Pèsent  de  tout  leur  front  sur  le  Joug  qui  les  lie. 
Comme  un  cœur  généreux  leurs  flancs  battent  d'ardeàr; 
Ils  font  bondir  le  sol  Jusqu'en  sa  profondeur. 
L'homme  presse  ses  pas,  la  femme  suit  A  peine, 
Tous  au  l>out  du  sillon  arrivent  hors  d'haleine. 
Ils  s'arrêtent;  le  bœuf  rumine,  et  let  enfanta 
Chassent  avec  la  main  les  mouches  de  leurs  flanct. 

Un  moment  suspendu,  les  voilà  qui  reprennent 
Un  sillon  parallèle ,  et  sans  fin  vont  et  viennent 
D'un  bout  du  champ  à  l'autre,  ainsi  qu'un  tisserand. 
Dont  la  main  tout  le  Jour  sur  ton  métier  courant. 
Jette  et  retire  à  toi  le  lin  qui  te  dévide 
El  joint  le  fil  au  fil  sur  ta  trame  rapide. 
La  tonore  vallée  ett  pleine  de  leur  voix  : 
Le  merle  bleu  s'enfuit  en  sifllant  dans  let  boit» 
Et  du  chêne  à  ce  bruit  let  feoillet  ébranléet 
Laitsent  tomber  tur  eux  let  gouttes  dittilléet. 

Cependant  le  toleil  darde  à  nu;  le  grillon 
Semble  crier  de  feu  tur  le  dot  du  tillon. 
Je  voit  flotter,  courir  tur  la  glèbe  embrasée 
L'atmosphère  palpable  où  nage  la  rosée 
Qui  rejaillit  du  sol  et  qui  bout  dans  le  Jour, 
Comme  une  haleine  en  feu  de  la  gueule  d'un  four  : 
Des  bœufs  vert  le  tillon  le  Joug  plut  lourd  t'affaitae; 
L'homme  paste  la  main  tur  ton  front,  ta  voix  baitte  ; 
Le  toc  glistant  vacille  entre  tet  doigtt  nerveux  ; 
La  tueur  de  la  femme  imbibe  let  cheveux, 
lit  arrêtent  le  char  à  moitié  de  ta  courte  ; 
Sur  let  flancs  d'une  roche  ils  vont  lécher  la  loaroe, 
Et  leurt  lèvret  colléet  au  granit  humecté 
Savourent  ta  fraîcheur  et  ton  humidité. 

Malt  le  milieu  du  Jour  au  repat  let  rappelle; 
Ils  couchent  tur  le  toi  de  fer;  l'homme  dételle 
Du  Joug  tiède  et  fUmaot  let  bœuft  qui  Tont  en  pafat 
Se  coucher  loin  do  toc  tout  un  feuillage  épalt; 
La  mère  et  let  enfanu,  qu'un  peu  d'ombre  raatemble. 
Sur  l'herbe  autour  du  père,  attit,  rompent  < 
Et  te  passent  entre  eux  de  la  main  A  la  main 
Les  fruits,  les  œufs  durcis,  le  laitage  et  le  pain  ; 
Et  le  chien,  regardant  le  visage  du  père, 
Suit  d'un  œil  confiant  let  miettes  qu'il  etpère. 
Ut  ont  quitté  leur  arbre  et  reprit  leur  journée. 
Du  matin  au  couchant  l'ombre  déjà  tournée 
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S*alloDgo  au  pied  du  chéoeet  sur  eui  ra  pleuvoir; 
!.•  l«o  moiof  éclataDt  le  ride  jq  vent  do  soir  ; 
De  loutre  bord  du  champ  ie  illlon  le  rapproche] 
Mais  quel  ton  a  vibré  daos  let  feuilteiT  la  eloehe, 
Comme  un  soupir  des  eaux  qui  $ ^élôve  du  bord, 
Répand  dan«  l*air  ému  l'imperceptible  accord, 
Et  par  des  maint  d'enftint  au  hameau  balancée 
Vient  donner  de  si  loin  son  coup  à  la  pensée  ; 
C*est  PlBf  élus  qui  tinte  et  rappelle  en  tout  lien 
Que  le  malin  des  jours  et  le  soir  sont  à  Dieu  ) 
A  ce  pionx  appel  le  laboureur  s^arréte, 
Il  se  tourne  au  elocher,  il  découvre  sa  tête, 
JoiM  tes  robustes  mains  dH>ù  tombe  l*ai^Ulon, 
Élève  un  peu  son  âme  au-dessos  du  sillon  ; 
Tandis  que  les  enftints,  à  f  enoui  sur  la  terre. 
Joignent  leart  peiils  doigU  dans  les  mains  de  lenr  mère. 

Ub  travail  est  fini ,  l*autre  aussitôt  eommenco  ; 
Voilà  partout  la  terre  ouverte  à  la  semence  $ 
Aux  corbeilles  de  Jonc  puisant  à  pleine  main , 
En  nuage  poudreux  la  femme  épand  le  grain  ; 
Les  enfants,  enfonçant  les  pas  dans  son  ornière, 
Sur  sa  iraoe,  en  jouant,  ramassent  la  poussière 
Quo  de  leur  main  étroite  ils  laissent  retomber 
Et  que  les  passereaux  viennent  leur  dérober. 
Le  froment  répandu,  l*taomme  attelle  la  berte, 
Le  sillon  raboteux  la  cabote  et  la  berce  ; 
En  groupe  sur  ee  char  les  enfants  réunis 
EiFaceat  sons  leur  poids  les  sillons  aplanis. 
Le  jour  tombe,  et  le  soir  sur  les  herbes  s'essuie  ; 
Et  les  vents  chauds  d'automne  amèneront  la  pluie. 
Et  les  neiges  d'hiver  sous  leur  tiède  tapis 
Couvriront  d*uB  manteau  le  duvet  des  épis  ; 
Et  les  soleils  dorés  en  jauniront  les  herbes, 
Et  les  filles  des  champs  viendront  nouer  les  gerbes, 
El  tressant  sur  leurs  fronts  les  biuels,  les  pavots. 
Iront  danser  en  cboiur  autour  des  las  nouveaux  ; 
Et  la  meule  broiera  le  froment  sous  les  pierres  ; 
Et  choisissant  la  fleur,  la  femme  des  chaumières, 
Levée  avant  le  jour  pour  battre  le  levain, 
De  ses  petit*  enfants  aura  pétri  le  pain, 
Et  les  oiseaux  du  ciel,  le  chien,  le  misérable 
Ramasseront  en  paix  les  miettes  de  la  table. 
Et  tous  béniront  Dieu  dont  les  fécondes  mains 
Au  festin  de  la  terre  appellent  les  humains. 

Ds  Laumm. 


Mais  de  ce  sol  chéri  si  notre  «il  enchanté 
Admire  la  richesse  et  la  fertilité, 
Au  peuple  dont  les  mains  cultivent  ce  rivage 
Qui  pourrait  refuser  un  légitime  hommage? 
Qui  n'admirerait  pas  ces  austères  vertus. 
Beaux  débris,  échappés  i  nos  temps  corrompus? 
Que  de  nobles  exploits  rappelle  à  la  mémoire 
Le  nom  fameux  du  Belge  et  son  antique  histoire  l 
Lorsqu*on  voyait  aux  fers  des  superbes  Romains 
Le  monde  épouvanté  tendre  ses  faibles  mains, 


Les  belliqueux  enfants  de  ce  climat  sauvage 
D'un  bras  désespéré  NfiomitAt  TMClinraf  e. 
Au  grand  nom  de  César,  à  son  art  destructeur 
Opposent  sans  pâlir  leur  hiroueba  valear. 
Et  par  leurs  fiers  efforts,  de  ee  norlel  terrible 
Balancent  un  moment  la  fortnno  invincible. 
Enfin  Rome  triomphe  :  et  le  Belge  aballn 
Sous  un  joug  détesté  voit  tomtier  sa  vertn. 
Le  vainqueur,  s^avanf ant  vers  Ita  Itrros  Matalflsi, 
Croit  laisser  ses  captif!  endormia  dans  leurs  chilMi, 
Et  va,  pour  échapper  au  tooment  dn  repos. 
Chercher  en  d'antres  lieux  des  eadavet  neuvM». 
Tout  à  coup  une  voix,  rompant  ee  vil  sllenee. 
Frappe  les  airs  surpris  dn  cri  d'indépendance. 
Ce  cri  par  mille  voix  sondain  est  répété. 
Tout  à  la  fois  s^mbrâse  an  non  de  liberté, 
Et  ce  magique  nom,  réveillant  lenr  ftarle. 
Du  Belglum  entier  f^it  un  vaste  incendie. 
Le  Romain,  entendant  ces  eris  aéditien, 
De  courroux  enflammé ,  revole  ven  eet  Hen. 
Les  Belges  sous  ses  coups  déjà  toabeBl  en  Mt  : 
Mais,  pareils  dans  leur  ebote  à  la  Imr  qni  s*éCNrii 
El  de  ses  lourds  débris  eonvra  set  dettrâetam, 
D'une  main  défaillante  Ils  frappent  leara  viiafHni 
Le  conquérant,  partout  promenanl  le  camne. 
Noie  enfin  dans  le  sang  leur  liberté  aanvage; 
El  bientét,  relevant  leur  courage  abatia. 
Arme  pour  lui  les  bras  qui  Tavaienl  oaMbatli. 
Aux  plaines  d'Orient,  dans  let  tablât  d*AIHqii, 
Leurs  escadrons  guerriers  tervenl  la  répablIfKi 
Et  plus  tard,  des  Germains  menafK 
Du  trône  det  Césars  deviennent  let  appuis. 
Mais  quand  des  fils  du  Nord  la  borde  vai 
D'un  peuple  de  tyrans  enfin  vengea  le  i 
Par  la  flamme  et  le  fér  ces  beaux  cbaapt  défnUi 
M'offrirent  que  ravage  aux  yeux  éponraalés. 
Des  Vandales,  des  Francs  les  phalanges  saavafu 
Torrents  dévastateurs,  inondent  ces  rivages  : 
Enfin  le  ciel,  touché  de  ses  longues  doulears, 
De  l'implacable  guerre  arrête  let  fureurs. 
Le  Belge  vil  alors,  sous  les  lois  de  set  princes, 
La  paix  et  l'abondance  enrichir  ses  provinesi. 
C'est  alors  qu'animés  d'un  transport  généreUf 
S'unissaot  avec  joie  aux  bataillOQs  nomhrtn 
Que  l'Europe  envoyait  dans  l'Asie  étonnée 
Reconquérir  du  Christ  la  tombe  proAinée, 
Mille  jeunes  guerriers,  pleins  d'une  sainte  arMsr, 
A  la  voix  de  Bouillon  soumettant  leur  valtor, 
Coururent  sur  des  morts  et  des  meneeaux  éec«** 
Planter  aux  murs  d'Alep  l'étendard  de  la  Flat^N. 
Le  Musulman  superbe  admira  leurs  exploits  : 
Solime  eu  frémissant  se  soumit  à  leurs  lois: 
Le  Jourdain,  étonné,  sur  son  brûlant  rivage 
Des  rives  de  TEscaol  entendit  le  langap. 
L'un  de  ces  conquérants  dans  tes  raillantes  mi* 
Prit  ce  sceptra  fameux,  orgueil  det  Constattiai. 
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SayM  timple  àne  éh, 
8«UUm  MM  orgMO,  ifrtÉbto  «M  ftvd. 
BoiLSAO ,  Art  poét,  ckuil  I. 


\   DU  GEmiE,   ET  MODÈLE 
D'EXERCICE. 

POltn  BAirS  SOM  sttlb  bt  bavs 

8BA   TB&t. 

de  plus  en  plus  dans  les  deuils.  Ce 
i  qui  instruisent  :  c'est  Ik  qu*on  Yoit 
le  grand  artiste.  Les  mêmes  couleara 
à  tous  les  peintres;  cependant  nn 
re  ne  fera  pas  la  copie  d'un  excellent 
le  Rubens  ou  Raphaël  auraient  fidt 
9ia  médiocre.  Ce  sera  même  dessin , 
s  dans  les  originaux  et  dans  les  co- 
)pie  du  bon,  foite  par  le  peintre  më- 
moins  que  son  original;  et  la  copie 
ite  par  le  bon  peintre,  vaudra  beau- 
)urquoi?  Il  résulte  de  la  touche  de 
rfection  qui  est  insensible  dans  cha- 
es,  et  frappante  dans  le  tout.  Don- 
ëte  médiocre  le  plan  du  XtUrin, 
le  dans  ses  moindres  parties;  eo 
)e8préauxen  a  su  ftdref  On  luidon- 
X  expressions ,  qu*il  les  arrangerait 
ilaidir  toutes  les  pensées.  Il  ne  sen- 
ne Despréaux,  le  pouvoir  Sun  moi 
".e;  et,  faute  de  certaines  construc- 
les  liaisons,  le  sens  serait  contrefoit, 
ï  languissante,  et  par  conséquent 
ux  manqué.  Qu'est-ce  donc  qu*a  ûdt 

i  que  des  pensées  traies,  Justes, 
I  qni  se  suivent,  s'engendrent  sao- 
)  poussent  sans  interraptlon,  comme 
le  de  ses  descriptions  :  c'est  ce  qu'il 
dans  tout  ouvrage  d*esprit  : 

.ebsear  d'nne  tlc^e  eofoneée, 
de  plooM  h  grand*  frmu  aaanéa. 
i  ponpeos ,  par  un  doable  oontoor, 
reotrée  h  la  clarté  du  jour. 
dMotura  d'an  tranqaille  aUra««, 
lartc  aaa  kaorausa  indelaaet. 

•  faira  obaanrar  dana  aa  préfaça  qoa  loaa  laa 
Lttria  aoat  mm  aaalaia»!  lavaaldt,  WÊiê 
liraetanent  oppoaé  an  cartattra  dai  firtM» 


C'«t  là  f  u  le  préUt  «,  miuà  d*u  d^auir. 
Dormant  d*nn  léger  aomma,  attendait  le  dtner. 
La  Jenneaae  en  aa  Senr  brille  nr  aon  Tiaage; 


.  El  aon  oorpa,  mniMaé  dana  aa  •eorle  freaieniv 
Fait  gémir  lea  oonaiina  ioaa  aa  mnlle  épaineor. 

Denys  d'Halicamasse  donne  pour  règle,  quand  il 
s'agit  de  juger  de  la  bonté  des  vers,  que  tout  y  soit 
aussi  serré,  aussi  coulant,  aussi  juste,  aussi  uni  que 
dans  la  prose.  Or  quel  écrivain,  usant  de  la  liberté 
de  la  prose,  pourrait  se  flatter  de  rendre  mieux  et 
plus  naturellement  cette  peinture? 

Les  mots  sont  admirablement  choisis  pour  dire 
ce  que  Ton  veut  dire.  Réduit  marque  un  lieu  écarté» 
isolé,  bien  clos.  Obicur  :  il  le  allait  pour  y  miens 
dormir  jusqu'au  grand  jour.  Une  akôve  enfoncée  : 
c'est  une  retraite  profonde,  la  retraite  même  du 
sommeil  et  de  la  mollesse.  Sélève,  au  commence- 
ment du  vers,  présente  l'idée  d'un  duvet  léger,  r^ 
bondi.  A  grandi  fraie  amaesée,  ce  duvet  est  si  fin! 
quel  temps,  quelle  dépense,  pour  former  cet  amas 
qui  s'enfle  et  s'élève  mollement?  Tout  n'est  pas  fidi 
encore  pour  assurer  le  repos  du  prélat.  Quatre  ri- 
deaux ,  qui  se  croisent,  mais  de  ces  rideaux  amples  et 
étoflEâs.  Pompeux  est  placé  à  l'hémistiche,  pour  y 
reposer  l'oreille  et  l'esprit,  et  foire  sur  eux  one  im- 
pression plus  grande.  Défendent  Ventrée,  quelle 
fierté!  défendre  au  jour  de  venir  troubler»  par  sa 
clarté,  le  sommeil  du  prélat.  JLd,  parmi  le$  (ion* 
ceun  dun  irançuilU  silence.  Rien  n'est  si  doux, 
si  paisible  que  ce  vers ,  la  rime  en  est  fondante. 
Le  suivant  n'est  pas  moins  beau  :  Règne  eur  le  ditvel 
une  heureuse  indolence.  Ce  n'est  pas  un  homme  In- 
dolent, c'est  llMlolenea  même,  et  im  heureuse  in- 
dolence qui  règne,  qui  jouit  de  tout  le  bonheur 
qu'on  se  figure  attaché  à  la  royauté.  Cette  analyse 
suffit  pour  foire  voir  quelle  est  la  justesse  et  l'éner- 
gie pittoresque  des  mots. 

Il  y  a  de  même  des  tours  qui  sont  d'nne  forée  et 
d'une  naïveté  singulières.  Pour  ne  point  multiplier 
les  exemples,  quoi  de  plus  naïf  que  oetle  Utlsoi  : 

aC  aevanta  dianoinea  de  le  Seinle-ChapeUe.  Anaai,  dit-tt,  penomaê 
ne  a'ei  tr««fi  « 
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Làfparmileê dou^wn;  et  deux  von ai^  :  (fut , 
le  que  UpréUai  cet  arranganent  montre  le  liea  el  i 
lut  foir  le  prélat. 

n  y  a  la  i»eiotare  de$  détails,  qui  montrant  les 
parties  de  certains  objets,  semble  multiplier  les 
objets  mêmes,  les  presser,  les  chasser  l'un  par 
l'antre. 

•  n  j  a  une  sorte  de  mélodie  qui  consiste  dans  le 
choix  de  certains  sons,  et  dans  leors  combinaisons, 
conformes  à  la  nature  de  l'objet  exprimé. 

U  y  a  le  nombre,  on  la  distribution  des  repos, 
conformes  aux  besoins  de  l'esprit,  de  la  respiration 
et  de  l'oreille. 

Enfin,  il  y  a  l'harmonie  artificielle  du  Yors,  qui  a 
des  règles  de  goût  et  des  règles  d'art. 

Celles  de  goût  consistent,  en  firançals,  dans  le 
choix  des  sons^  surtout  de  ceux  qui  se  retrouTcnt 
aux  repos  et  aux  finales,  et  qui  seront  doux  ou 
durs,  éclatants  on  sourds,  pompeux  ou  triftes, 
moelleux  ou  maigres,  selon  l'objet;  dans  le  choix 
des  syllabes' longues  ou  brèves,  et  dans  la  place 
qu'on  leur  donne  :  par  exemple,  il  est  bien  dans  ce 
Yen,  règne  sur  le  duvei^  que  la  première  de  règne 
soit  longue  :  que  dans  le  reste  du  même  ters,  cftifie 
heureute  indeienee,  heitreuêe  ftsse  deux  longues, 
qa'indoienee  fàue  une  brève  entre  deux  longues, 
mais  dont  la  dernière  soit  beaucoup  plus  longue 
que  la  première.  Il  en  est  de  même  du  mot  $*Aève  : 
la  première  est  très-brève ,  et  la  seconde,  qui  est 
longue,  semble  s'élever  sur  elle.  Il  en  est  de  même 
du  mot  enfoncée^  dont  la  dernière  semble  recula. 
On  trouvera  ce  détail  poussé  trop  loin;  mais  pour- 
quoi le  lecteur  ne  robserverail-il  point,  puisque 
Fauteur  Ta  fait  pour  être  senti  et  observé?  Le  vers 
est  beaucoup  mieux  de  cette  manière  que  d'une 
autre;  et  il  est  mieux  par  la  raison  qu'on  vient  d'in- 
diquer. C'est  ce  que  nous  avons  appelé  la  touche  du 
peintre ,  pour  laquelle  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  point 
d'art  ni  de  règles  :  mais  quand  cette  perfection  se 
trouve  dans  un  ouvrage,  Tart  doit  au  moins  le  re- 
marquer, et  tâcher  de  le  faire  remarquer  à  ceux  qui 
cherchent  à  la  connaître.  Enfin,  c*est  par  là  que  Vir- 
gile et  Homère  sont  ce  qu'ils  sont.  C'est  là  ce  qui 
fait  la  verve,  le  charme  de  leur  poésie;  par  consé- 
quent on  ne  saurait  entrer  dans  de  trop  petits  dé- 
tails pour  s'instruire. 

Lk  Battbox.  Principes  d«  Litténtare. 
BIBHrAITS  9B  LA.  POAf  XB. 

Avant  que  la  rai^ton,  s^expllquant  par  la  voix, 
Edi  iiisifuit  les  humains,  eût  enseigné  des  lois, 
Tous  les  hommes  suivaienl  la  grossière  nature, 
Diy|>er8és  dans  les  bois,  couraient  à  la  |>àture  ; 
La  force  tenait  lieu  de  droit  el  dVquilé; 
Le  meurtre  iiVxerçait  avec  impunité. 
Mais  du  discours,  enfin,  Pharmonicuse  adresse 
De  CCS  sauvage»  mœurs  adoucit  la  rudesse, 

*  Voyez  les  Letonê  laiinet  uncitnntê  tt  modenm,  t  U. 

*  Rtpprochei  ce  ubleta  et  lee  dein  liwivtntt  4e  oelai  en  proM, 


Eassembla  les  humains  dans  las  IMls^ani 
Enferma  lot  cités  de  murs  etdiffsmparts^ 
De  respect  du  supplice  effraya  nnielsDoa,, 
Et  sous  rappui  des  lois  mit  la  feible 
Cet  ordre  fht,  ditnm,  le  finit  des 
De  II  sont  nés  ces  bruits  reços  dans  Pfealfsn^ 
Qu*aoi  accents  dont  Orphée  emplilles 
Les  tigres  amollis  dépoaillaleat  lenr 
Qu*ani  accords  d*Amphion  les  piems  se 
Et  sur  les  murs  Ihébains  en  ordre 
L'harmonie  en.naisiant  prodalsit  cas 
Depuis,  le  del  en  vers  lit  parler  les  erades  i 
Du  lein  d*nn  prêtre,  ému  d*nm  divine 
Apollon  par  dei  vers  eihala  sa  ftarenr. 
Bientôt,  reunscitant  les  héros  des  fient 
Homère  aux  grands  exploits  aniqfm  les 
Hésiode,  à  son  tour,  par  4*utlles  lefOM, 
Des  chanips  trop  paresseux  vint  hâter  les 
En  mille  écriu  fameux  la 
Fut|  à  Taide  des  vers,  aux  nottels 
Et  partout,  des  esprits  ces 
Introduits  par  Toreille,  entrèrent  dans  les 
Pour  tant  d'heureux  Menfeits  les 
Furent  d*ttn  jnsie  enoens  dans  In 
Et  leur  art,  aUlrant  le  eidle  des 
▲  sa  gloire  en  centllenx  vit 


A 


ànwÊk^é.% 


Pour  prolonger  des  jonrs desUsésan  éÊâtmt 
Naissent  les  premiers  arts  enlMs  de  ans  msftsn 
La  branche  en  longs  éclats  cède  an  bns  fif  is^ 
Par  le  fer  feçonnée,  elle  allonge  la  hache; 
L*homme  avec  son  secours,  non  sans  m  IsagdM^ 
Ébranle  et  fait  tomber  Tarbre  dont  elle  sert, 
Et  tandis  qu*ao  fhseau  la  laine  obéissante 
Suit  une  main  légère,  une  main  pins  peianle 
Frappe  à  coups  redoublés  l*enchnne  qnl  géaril; 
La  lime  mord  Pacier,  et  l*oreille  en  frémiL 
Le  voyageur  qu'arrête  un  obstacle  liquide, 
A  l'écorce  d'un  bois  confie  un  pied  timide. 
Retenu  par  la  peur,  par  l'intérêt  pressé, 
Il  avance  en  tremblant  :  le  fleuve  est  travené. 
Bientôt  ils  oseront,  les  yeux  vers  les  êtoUei, 
S'abandonner  aux  mefs  sur  la  foi  d^lenrtvslci 
Avant  que  dans  les  pleurs  ils  pétrissent  lenr  pit* 
Avec  de  longs  soupirs  ils  ont  brisé  le  grahi. 
Un  ruisseau  par  son  cours,  le  vent  par  son  ksWM, 
Peut  à  leurs  faibles  bras  épargner  tant  depsiai; 
Mais  cet  heureux  secours,  ti  présents  à  leurs 71*1 
Quand  ils  les  connaîtront,  le  monde  scn  visn. 
Homme  né  pour  souffrir,  prodige  d*ignorsBes, 
Où  vas-tu  donc  chercher  ta  stupide  arragaMS*? 
Racuoi  u  aia.  u  niiigi«,cift 


Le  charme  tout-puissant  de  la  . 
Élève  un  esprit  sage  au-dessus  de  l*envie. 
Tranquille  au  haut  des  deux  que  NewioniHiili^ 

Origine  et  mMlêâêrMmiHêImmeiÊê.  ▼i|MSMiîhsiS^> 
t.  IL 
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HFet  s*il  a  dei  ennemit. 

Ddtplus.  Déjà  de  la  carrière 

ilé  Tient  iii*ouTrir  la  barrière; 

>illon9,  Tiin  par  Tautre  pressés, 

ans  espace,  et  sans  règle  entassés, 

sarants  à  mes  yeux  disparaissent; 

pur  me  luit,  les  mouvements  renaisient. 

de  Dieu  contient  Pimmensité, 

ms  son  sein  l^univers  limité, 

va8te  à  notre  faible  vue, 
j*un  atome,  un  point  dans  Tétendae. 
.  le  chaos  se  dissipe  à  sa  voii  ; 
re  commun  tout  gravite  à  la  fois, 
jiuissant,  Tâme  de  la  nature, 
dans  une  nuit  obscure  ; 

Newton,  mesurant  Tunivers, 

grand  voile,  et  les  cieux  sont  ouverla. 
!  à  mes  yeux,  par  une  main  savante , 
I  saisons  la  robe  étincelante  : 
Tazur,  la  pourpre  ,  le  rubis , 
tel  tissu  dont  brillent  ses  habits. 
s  rayons  ,  dans  sa  substance  pure, 
a  couleur  dont  se  peint  la  nature , 

ensemble  ils  éclairent  nos  yeux , 

i  monde,  ils  emplissent  les  cieux. 

end  sa  voix.  Je  vois  Thumide  empire 

ancer  vers  le  ciel  qui  Taltire  ; 

oir  central  arrête  ses  efforts  ; 

e ,  s*affaisse ,  et  roule  vers  ses  bords. 

ue  Ton  craint  à  Tégal  du  tonnerre, 

ivanter  les  peuples  de  la  terre  ; 

pse  immense  achevez  votre  cours  ; 

.'scendez  près  de  Paslre  des  Jours  ; 

!ux,  volez,  et  revenant  sans  cesse, 

fpuisés  ranimez  la  vieillesse. 

r  du  soleil ,  astre  qui ,  dans  les  cieux , 

louis  trompais  les  faibles  yeux , 

I  carrière  a  marqué  les  limite»; 

ire  les  nuits  ;  tes  bornes  sont  prescrites. 

nge  de  forme ,  et  que  la  pesanteur 

le  pôle  élève  Téquateur  ; 

le  aux  yeux  ,  si  lent  dans  votre  course  y 

r  glacé  des  sept  astres  de  TOarse  ; 

ins  le  cours  de  vos  longs  mouvements 

ècles  entiers  par  delà  six  mille  ans  >. 

TOLTAOUI. 

mi«iira  Mi  &iA«T&oifOMni. 

vers  TEuphrate  on  dit  que  des  pasteurs, 
de  Kepler  rustiques  inventeurs  « 
«  lois  de  ces  astres  paisibles 
t  du  temps  les  traces  invisibles  , 
tt  leur  déclin  et  leur  cours  passager , 
sur  la  pierre ,  et  du  globe  étranger 
I  tremblant  revoit  par  intervalle, 
ne  embrasser  la  carrière  inégale, 
oomie  eut  les  champs  pour  berceau  : 
s  cieux  illustra  le  hameau. 
)iter ,  dans  Penfance  du  monde , 
les-rois  la  tente  vagabonde , 

n  2»  partie  ,  CmT9<Ur«$  ou  Portroitt. 


Et  guider  le  troupeau ,  la  famille ,  le  char 

Qui  parcourait  au  loin  le  vaste  Senoaar. 

Bergère ,  elle  aime  eneor  ce  qu*aima  sa  jeunesse  : 

Dans  les  champs  étoiles  la  voyez-vous  sans  cesse 

Promener  le  taureau ,  la  chèvre ,  le  bélier , 

Et  le  chien  pastoral ,  et  le  char  du  bouvier  ? 

Ses  mœurs  ne  changent  point ,  et  le  ciel  nous  ré|tète 

Que  la  docte  Uranie  a  porté  la  houlette. 

Di  FonAnt.  Essai  sur  rAitronomie. 

LB  BSAOXH ,  Pà&a  Vm»  AKTê. 

Hélas  !  avant  ce  jour  qui  perdit  ses  neveux , 
Tous  les  plaisirs  couraient  au-devant  de  ses  vœux« 
La  faim  aux  animaux  ne  faisait  point  la  guerre. 
Le  blé,  pour  se  donner ,  sans  peine  ouvrant  la  terre , 
N*attendait  )»as  qu*un  bœuf  pressé  de  raiguilloo 
Traçât  à  pas  tardifs  un  pénible  sillon. 
La  vigne  offrait  partout  des  grappes  toujours  pleines, 
El  des  ruisseaux  de  lait  serpentaient  dans  les  plaines. 
Mais  dès  ce  Jour  Adam ,  déchu  de  son  état  » 
D*un  tribut  de  douleur  paya  son  attentat. 
Il  fallut  qu*au  travail  son  corps  rendu  docile 
Forçât  la  terre  avare  à  devenir  fertile. 
Le  chardon  importun  hérissa  les  guérets  ; 
Le  serpent  venimeux  rampa  dans  les  fèréts  ; 
La  canicule  en  feu  désola  les  campagnes  ; 
L*aquilon  en  ftireur  gronda  sur  les  montagnes. 
Alors ,  pour  se  couvrir  durant  Tâpre  saison , 
Il  fallut  aux  brebis  dérober  leur  toison. 
La  peste  en  même  temps ,  la  guerre  et  la  famine , 
Des  malheureux  humains  Jurèrent  la  ruine  *. 


IMB  MOnSA. 

Tout  passe  donc ,  hélas  !  ces  globes  inconstants 
Cèdent  comme  le  nôtre  à  Fempire  du  temps  : 
Comme  le  nôtre  aussi  sans  doute  ils  ont  vu  naître 
Une  race  pensante,  avide  de  connaître; 
Ils  ont  eu  des  Pascals ,  des  Leibnilz,des  Buffons. 

Tandis  que  je  me  perds  en  ces  rêves  profonds , 
Peut-être  un  habitant  de  Vénus ,  de  Mercure , 
De  ce  globe  voisin  qui  blanchit  Tombre  obscure , 
Se  livre  à  des  transports  aussi  doux  que  les  miens. 
Ah  !  si  nous  rapprochions  nos  hardis  entretiens  ! 
Cherdie-t-fl  quelquefois  ce  globe  de  la  terre , 
Qui  dans  Pespace  immense  en  un  point  se  resserre? 
A-t-ll  pu  soupçonner  qu*en  ce  séjour  de  pleurs 
Rampe  un  être  immortel  qu*ont  flétri  les  douleurs  ? 
Habitants  inconnus  de  ces  sphères  lointaines, 
Sentez-vous  nos  besoins,  nos  plaisirs  et  nos  peines  ? 
Coonaissez-vous  nos  arts  7  Dieu  vous  a-t-il  donné 
Des  sens  moins  imparfaits,  un  plaisir  moins  borné? 
Royaumes  étoiles,  célester  colonies , 
Peut-être  enfermez-vous  ces  esprits ,  ces  génies 
Qui,  par  tous  les  degrés  de  Péchelle  du  ciel , 
Montaient ,  suivant  Platon,  Jusqu*au  trône  étemel. 
Si  pourtant,  loin  de  nous ,  de  ce  vaste  empyrée , 
Un  autre  genre  humain  peuple  une  autre  contrée , 
Hommes ,  n*imitez  pas  vos  frères  malheureux  l 
En  apprenant  leur  sort  Toas  gémiriez  sur  eux  ; 


•  VojM  IM  Ltçoni  hHnêt  tnteimmm  ,1.  Il, 
dMllM  ém  Gior§iqtm,  ptr  Pslill». 
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?os  larmes  mouiUerai«it  noi  fiiUi  UimenliblM. 
Tous  lei  siècles  en  deoU  »  Ton  à  Paulre  tembUblei , 
Cooreqt  taoi  i^arrétor ,  foulent  de  tontes  parts 
Les  trônes,  les  autels ,  les  empires  épars, 
Et ,  sans  cesse  Arappés  de  plaintes  importunes , 
Passent  en  me  contant  nos  longues  infortunée  e 
Vous,  hommes,  nos  égaux,  poissiex«T0us  être ,  hélas  I 
Plus  sages ,  plus  unis,  plus  heureux  qu*ici-bas  ! 

Da  FoRAos.  Bssid  sar  rAttronomie. 


Beaux-arts  !  eh  !  dans  quel  Heu  n*aTez-voiis  droit  de 
Est-il  à  fotre  Joie  une  Joie  étrangère  ?  [  plaire  7 

Non,  le  sage  tous  doit  ses  moments  les  plus  doux  ; 
Il  s*endort  dans  vos  bras ,  II  s'éTeille  pour  ? ous. 
Que  dis-Je!  autour  de  lui,  tandis  que  tout  sommeille , 
La  lampe  inspiratrice  éclaire  encor  sa  veille. 
Vous  consolez  ses  maux ,  vous  parez  son  bonheur  ; 
Vous  êtes  ses  trésors,  vous  êtes  son  honneur, 
L*amour  de  ses  beaux  ans ,  Pespoir  de  son  vieil  âge , 
Ses  compagnons  des  champs,  ses  amis  de  voyage  ; 
Et  de  paix ,  de  vertus,  d*études  entouré, 
L*exil  même  avec  vous  est  un  abri  sacré. 
Tel  rorateur  romain ,  dans  les  bois  de  Tuscule , 
Oubliait  Rome  lograte  ;  ou  tel  son  digne  émule , 
Dans  Frênes ,  d*Aguesseau  goûtait  tranquillement 
Du  repos  occupé  le  doux  recueillement. 
Tels  de  leur  noble  exil  tous  deux  charmaient  les  peines. 
Malheur  aux  esprits  durs,  malheur  aux  âmes  vaines  , 
Qui  dédaignent  les  arts  au  temps  de  leur  faveur  ! 
Les  beaux-arts,  à  leur  tour,  dans  les  temps  du  malheur. 
Les  livrent  sans  ressource  à  leur  vile  infortune. 
Mais  avec  leurs  amis  ils  font  prison  commune , 
Les  suivent  dans  les  champs ,  et ,  payant  leur  amour , 
Consolent  leur  exil ,  et  chantent  leur  retour. 

Dkluj.1.  GéorgiquM  frtnfaiMS. 

I.OVZ8  XIV   BT  SOM  SIÀGUI. 

Ciel  I  quel  pompeux  amas  d*esclaves  à  genoux 
Est  aux  pieds  de  ce  roi  qui  les  fait  trembler  tous  1 
Quels  honneurs  !  quels  respects  I  Jamais  monarque  en 
M'accoutuma  son  peuple  à  tant  d'obéissance.   L  France 
Je  le  vois  comme  vous  par  la  gloire  animé  , 
Mieux  obéi ,  plus  craint ,  peut-être  moins  aimé  ; 
Je  le  vois ,  éprouvant  des  fortunes  diverses , 
Trop  fier  en  ses  succès ,  mais  ferme  en  ses  traverses  ; 
De  vtn(;t  peuples  ligués  bravant  seul  tout  Peffort , 
Admirable  en  sa  vie,  et  plus  grand  dans  sa  mort. 
Siècle  heureux  de  Louis  I  siècle  que  la  nature 
De  ses  plus  beaux  présents  doit  combler  sans  mesure  ! 
C*esl  loi  qui  dans  la  France  amènes  les  beaux-arts  ; 
Sur  toi  tuui  Ta  venir  va  porter  ses  regards; 
Les  Muses  à  jamais  y  fixent  leur  empire  : 
La  toile  est  animée ,  et  le  marbre  respire. 

Quels  sages  rassemblés  dans  ces  augustes  lieux 
Mesurent  Tuuivers  et  lisent  dans  les  cieux  ; 
Et ,  dans  la  nuit  obscure  apportant  la  lumière , 
Sondent  les  profondeurs  de  la  nature  entière? 
L'erreur  présomptueuse  à  leur  aspect  s'enfuit , 
Et  vers  la  vérité  le  doute  les  conduit. 
Et  toi ,  fille  du  Ciel  ;  toi ,  puissante  harmonie. 
Art  charmant  qui  i>olis  la  Grèce  et  IMtalie  • 


J'entends  de  tous  côtés  loo  lâng •§ e 
Et  tes  sons  sou? erelot  de  rpriUle  9i  dn 
Français ,  voua  uvez  vainere  •! 

(pil 
Il  n*est  point  de  lanriert  qui  ne  cou? r«il  iml0m{ 
Un  peuple  de  héros  va  naître  ea  cet  «Usais  s 
Je  vois  tous  les  Bourbons  voler  dans  IM  ceaMi 
A  travers  mille  fouz  je  Tois  Coudé  paraître  t 
Tour  à  tour  la  terreur  el  Tappuâ  de  son  Mltov 
Turenne ,  de  Condé  legénéreax  rival. 
Moins  brillant,  mais  plus  sage,  ot  do  noins  ssafpl 
Catinat  unissant,  par  un  rare  aseaniMago, 
Les  talents  du  guerrier  et  les  vertus  da  sage  i 
Celui-ci ,  dont  la  main  raffsrmli  nos  reaparlSi 
C'est  Vauban ,  c*est  i*aiiii  des  vertus  et  dss  aMi 
Malheureux  à  la  cour,  invincible  à  la  fttsrre, 
Luxembourg  de  son  nom  remplit  loote  la  lent. 
Regardez  dans  Denain  i*andacieiii  VUlars 
Disputant  le  tonnerre  à  l*aigle  des  Césars, 
Arbitre  de  la  paix  que  la  victoire  amène  s 
Digne  appui  de  son  roi ,  digne  rival  d'Engèoe  *. 


Eh  quoi  1  ton  Ame  sombre  et  tas  yeux  Alsaii 
N'osent-ils  contempler  le  siècle  de  Lonis? 
Ce  règne  éiincelant  de  génie  et  de  gloire. 
Attachait  à  nos  lis  les  arts  et  la  victoire. 
Clio  savait  alors ,  d'un  éternel  burin  , 
Graver  les  noms  fameux  dans  ses  fostes  d'aints. 
Et ,  dans  sa  coupe  d'or ,  l'auguste  poésie 
Aux  sublimes  vertus  présentait  rambroisie. 
Louis ,  amant  des  arts ,  grand  même  en  ses  plattii 
Les  reçut  à  sa  cour ,  leur  fil  d'heureux  leisirs. 

Des  talents  adorés  persécuteur  injuste. 
Vois  briller  à  la  fois ,  dans  cette  oonr  angisls, 
Bossuet ,  Fénélon ,  Racine,  Despréaux , 
De  Tallière  ignorance  invincibles  fléaux. 
Alors  des  courtisans  Boileau  fut  i'aristarqee  ; 
Racine  à  Marly  même  introduisait  Plutarqusi 
Racine ,  dont  la  Muse  et  les  tendres  douleurs 
Ont  des  yeux  de  son  roi  fait  couler  tant  de  pion* 
Rodogune  y  marchait  rivale  d'Athalie; 
Molière  y  sut  conduire  et  Tartufe  et  Tbalie. 
La  Fontaiue ,  sublime  en  ses  naïvetés. 
Laissa  couler  des  vers  par  les  Grâces  dictés. 
Alors  nos  demi-dieux,  Condé  même  elTurtsae, 
Descendaient  de  l'Olympe  aux  bords  de  VUift^' 
Et  Corneille  el  Louis  ,  les  savants  ,  les  gaernmi 
Marchaient  d'un  pas  égal ,  ceints  des  mêmes  )ê0^ 

Quel  spectacle  de  voir  ces  têtes  immortellsi 
Se  prêter  leurs  rayons,  mêler  leurs  étincelles, 
éclairer,  embellir  la  plus  noble  des  cours , 
El  tous  ces  grands  destins  y  commencer  Icsr  csai 
Les  Muses ,  devançant  nos  légions  alUères , 
Ont  de  la  France  alors  reculé  les  frontières  ; 
El  leurs  mains  ont  porté  les  conquêtes  des  arts 
Où  n'ont  jamais  aiteinl  les  conquêtes  de  Mars. 

Louis  sut  qu'un  héros  n'est  pas  longteaips  ittsMii 
Si  du  flambeau  des  arts  il  n'emprunte  son  Intiif 
Et  son  règne  ferlile  en  esprits  excellenU 

«  Voyes  irr  partie,  même  sqjet,  L$ttrm,  Cmrmém  m  N^ 
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SU 


IM  bitnMU  implora  leurs  talents. 

Uorkrs  rifâin  que  ses  mains  euUiTèrtnt, 

iftr  SI  tête  eo  foule  s*élcf èrent. 

i  rentouraient  la  sublime  clarté 

s«r  lui  leur  Immortalité. 

lémoBtir  le  plus  frand  des  monarqaee , 

,  vaioqveur  de  l^envle  et  des  Parques , 

^is ,  rlfal  des  Grecs  et  des  Latins , 

et  dUthène  assemblé  les  destins  ? 

w  et  MfroD,  Seopas ,  Vitrove ,  Apelle, 

à  la  fois ,  quand  Louis  les  appelle. 

rd  deesina  ces  portiques  divins; 

re  4.Flnre  éleva  ces  Jardins. 

0  attendait  Pctil  de  la  QuinUnie  ; 

lor  le  marbre  a  soufflé  son  génie. 

Ignait  alors  d*une  Immortelle  main 

éroe  vainqueurs  du  Qraolque  et  du  Kbto. 

igné  en  effet  de  tracer  leur  image , 

avec  en  sut  partager  Thommage. 

ne  Part  d*Apelle  a  deux  fois  coosaeré, 

[lar  ma  lyre  être  encore  illustré  1 

our  des  arts,  qui  brûle  dans  mon  âme , 

>rs  roiympe  une  route  de  flamme  i 

LiBkm. 


ne  ambition  !  Ab  i  peut-être  comme  eux 
nature  en  ses  sublimes  Jeux  1 
feux  Jouir  de  ses  grandes  imagée, 
)•  Je  oours  au  fond  des  lieux  sauvages. 
Ms,  Jura,  je  reviens  vous  cbercber  1 
font*  Envers,  puissiex»vous  me  eaeberl 
itre  axuré  que  la  glace  environne, 
-je  I  i*Arvéron  bondit,  tombe  et  bouilionDt, 
retombe,  et  mcoace  à  jamais 
lotent  rabord  de  ces  âpres  sommets,  [dent  ; 
l*algie  a  son  nid,  Péclatr  luit,  les  rents  gron- 
ros  lointains  sourdement  se  répondent. 
le  ces  grands  monts,  leurs  immenaee  oon- 

(toura, 
I  qu'ils  ont  vus  passer  comme  des  Jonri^ 
s  bumilié  terrassent  l*impuisi«Qce  : 
il  rêve,  adore,  ou  frémit  en  sileoMi 
ibandouoant  ces  informes  beautés 
»eol  bientôt  les  yeux  épouvantés, 
ee  valions,  ces  beaux  lieux  où  rospiro 
que  Saint-Preux  n*a  pu  mêmedéorirt) 
'beureux  Léman  Je  découvris  les  flols* 
i  qtt*écbappé  des  débris  du  obaos, 
^t  i  ooup  naissant  à  la  lumière. 
Jeunesse  et  sa  beauté  premiêro>. 

Db  FoMffijiBs.  Le  Tssisr. 


astes  rochers  oonfusémeat  épare, 

ir  le  génie  appeler  tous  les  arts. 

Y  vient  cbercber,  sous  dee  teintée  st 

ta  lanière  el  les  masses  da  roBibrt.     [bft, 

conçoit  de  plus  sublimes  cbants  ; 

r  et  m«rewa  «i  U  iilvBOt,  It  |r«  ptrti*. 


Le  sage  y  voit  des  mmuri  las  spectacles  toudmts. 
Les  siècles  autour  d*tux  ont  passé  comme  lUM  boore» 
Et  Taigle  et  Tbomme  libre  en  aiment  la  deneure  ; 
El  vous,  vous  y  .venea,  d'un  «U  observat«ttr« 
Admirer  dans  ses  plans  Téternel  Créateur. 

Là,  le  temps  a  tracé  les  annales  du  monde. 
Vous  distinguez  ces  monts,  lents  ouvrages  de  IVmdo; 
Ceux  que  des  feux  soudains  ont  lancés  dans  les  airs  ; 
Et  les  monts  •primilifi  nés  avec  l*univers  ; 
Vous  fouillez  daos  leur  sein,  vous  percez  leur  structure. 
Vous  y  voyez  empreints  Dieu,  Tbomme  etU  nature; 
La  nature,  untèt  riante  en  tous  ses  traits. 
De  verdure  et  de  fleurs  égayant  ses  attraits  s 
Tantôt  mâle,  Apre  et  forte,  et  dédaignant  les  grâces  ; 
Fière,  et  du  vieux  chaos  gardant  encor  les  traces. 
Ici ,  modeste,  encor  au  sortir  du  berceau, 
Glisse  en  mince  filet  un  modeste  ruisseau  ; 
Là,  s*élanoe  en  grondant  la  cascade  écumantos 
Là,  le  zépbyr  caresse,  ou  Taquilon  tourmentf  ; 
Vous  y  voyez  unis  dee  volcans,  des  vergers, 
Et  récbo  du  tonnerre  et  i*écbo  des  bergari; 
Ici,  de  frais  valions,  une  terre  féconde  | 
Là,  des  rocs  décbarnés,  vieux  ossements  du  monde; 
A  leur  pied  le  prinlemps,  sur  leur  front  les  bivers. 

Salut ,  pompeux  Jura  1  terrible  Moot*Envors  I 
De  neiges,  de  glaçons  entassements  énormes  i 
Du  temple  des  frimas  colonnades  informes  ; 
Prismes  éblouissants  dont  les  pans  azurés. 
Défiant  le  soleil  dont  ils  sont  colorés, 
Peignent  de  pourpre  et  d*or  leur  éclatante  masse  ; 
Tandis  que,  triomphant  sur  leur  trône  de  glace, 
L*Hiver  s*enorgueilllt  de  voir  Tastre  du  Jour 
Embellir  son  palais  et  décorer  u  cour  i 
Non,  jamais  au  milieu  de  ces  grands  phénomènes» 
De  ces  tableaux  touchants,  de  ees  terribles  aoènes, 
LUmaginatioo  ne  laisse,  dans  cet  lieux. 
Ou  languir  U  pensée,  ou  reposer  les  yeux* 

DsuiM.  Cèorg.  frsa^sisst. 


La  neige  au  loin  aeeumuléo 
En  torrents  épaissis  tombe  du  haut  des  airs. 

Et  sans  relâche  amoncelée 
Coovro  da  teint«Benmrd  les  vleui  ummtkM  déiirts. 

Plus  de  routes,  tout  est  barrière  ; 
L*ombre  accourt,  et  d^à,  pour  la  dernière  fols. 

Sur  la  cime  inhospitalière 
Dans  les  venu  de  la  nuit  Paigle  a  jeté  sa  voix. 

A  ce  cri ,  d*effroyable  augure. 
Le  voyageur  transi  n*ose  plus  faire  un  pMj 

Mourant,  et  vaincu  de  firoidure. 
Au  bord  d'un  précipice  il  attend  le  trépas. 

Là,  dans  sa  dernière  pensée. 
Il  songe  à  son  épouse,  il  songe  à  ses  enfants  : 

flur  sa  couche  affreuse  et  glacée 
Cette  inMge  a  doublé  rborreur  de  ses  tourmenta. 

Cea  est  faits  son  heure  derolère 
Se  mesure  pour  lui  dans  ces  terribles  lieux. 

Et  chargeant  a  fhiide  paupière. 
Un  fkineste sommeil  déjà  cherche  ses  yeux. 


tto 
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0,  ô  nrpriie  .*  ô  mtr? eill6 1 
D^Me  docht  il  a  en  NoonnaltriB  le  brait  ; 

Le  brait  ansmente  à  ton  oreOle; 
Uo»  darté  tnbite  a  brillé  dam  U  Mit. 

Tandis  qa^fee  peine  il  doonle, 
▲  tmen  la  tempête  un  antre  brait  s*eQtend  : 

Un  èhienjappey  et  t^oatranlla  rente, 
ShItI  d*un  toUtaire,  approche  an  même  instant. 

Le  cUen,  en  alMyant  de  Joie, 
Frappe  du  Tojragenr  les  regards  épefdii^  : 

La  Mort  laisse  éduipper  sa  proie, 
Ktla  Charité  oompte  nn  miracle  de  pli»>. 

1»  8tidtf  poMoMi* 


Le  Rhône,  dont  les  floto  s*épandent  dans  ces  plainei, 
Sort  des  flanei  tortnenx  de  ces  roches  lointaines  ; 
Le  Rhône  alUer  m*appelle,  el  Je  porte  mes  pas 
Jusqu'à  ces  monts  blanchis  par  d*éteraelf  Mmas, 
Où  semblent  s*âefer  les  barrières  du  monde. 

Le  fleuTe,  dieu  de  ces  ctimati. 
Guide  dans  ses  détoon  ma  course  vagabonde  ; 
Je  raperçois  enfin,  lur  un  roe  appuyé  ; 

A  ses  pieds  l?eau  bouillonne  et  gronde, 
Bt  dam  le  Ut  étroit  qui  resserre  son  onde. 
De  son  obicnra  source  il  semble  humilié. 
Mais  II  crdt  en  roulant  ;  la  cascade  rapide, 

Qui  Jaillit  en  argent  fluide, 
Forme  mille  torrents,  qui ,  d^écueil  en  écuell , 
De  son  cours  agrandi  tiennent  enfler  IVMrgueO. 
Alors  aTcc  fracai  il  traîne  des  raines. 
Il  emporte  les  bois  minés  dans  leurs  racines  ; 
Et,  soulevant  tes  flots,  où  d^énormes  glaçons 
Tombent  en  bondissant  de  la  cime  des  monts, 
Il  recourbe,  il  déchire,  il  creuse  ion- rivage. 

Au  loin  le  brait  de  son  passage 
Fait  trembler  les  rochers,  fait  mugir  les  vallons; 
De  son  vaste  courroux  il  couvre  les  campagues, 
Et  va  précipiter  dans  le  sein  de  Téthys 
Ces  débris  orageux  en  courant  engloutis. 

Et  les  dépouilles  des  montagnes. 

La  Hakhi.  Épitre  ni  oomu  de  Sehowtlow. 

LA  CAMVA^n  AU  IMWWOk  VU  BOIMKh, 

Le  crépuscule,  ami  de  la  saison  nouvelle, 
Semble  créer  aux  yeux  les  beautés  qu'il  révèle  : 
L*aobe  au  front  argenté  fait  naître  lentement 
Du  réveil  matinal  Tincertain  mouvement; 
Dans  Pair  qui  s*éclaircit  ralooetle  légère, 
De  i*aurore  au  printemps  active  messagère, 
Au  millleu  des  sillons  monte,  chante,  et  sa  voix 
A  donné  le  signal  au  peuple  ailé  des  bois. 
Souf  des  rameaux  en  fleur  le  roMignol  tranquille 
Leur  permet  le  plaisir  d*une  gloire  facile  ; 
11  sait  que  ses  accents  doivent  rendre  à  leur  tour 
Les  échos  de  la  nuit  plus  doux  que  ceux  du  Jour. 
Souverain  bienfaisant  de  la  céleste  voûte. 
Et  des  Heures  en  cercle  entouré  sur  sa  route, 

*  Voyn  iVarrattMi  en  proie  |rt  pertie. 


Le  Soleil  a  eondult  aond 
Dn  signe  du  i«ler  ¥«•  le 

L*Orlent  va  sVmvrlr;  d«  It  aivt. 
S*élèveversledien 
Le  fèn  de  ses  rayona  n^ant^Vmm 
Lee  nuages  votfinsqnni 
Mais  son  front  se  dérailn»  «I 
Perce,  vble  et  s*éteiid  sar  .|a 
Elle  ftappe,  elle  édalra 
Dont  la  pente  Uanddt  aMt  d«  ■«■!«■■ 
Dans  ces  chàteanz  loinlates  ian^  àj|t{ 
Des  palais  dnsoa 
Elle  va  sous  le  ehaame,  ok  l« 
De  ce  nouveau  priatampa  haptan  la 
Plus  loin,  elle  produit  daâs  la  IM| 
Le  lùobUe  eonbat  et  eu  Janr  mêla 
DelHaUàcetédat 
La  cascade  UeuAira  et  r 
Et  d*un  brouillard  qui  Adt  la  Moaiav 


«M* 


Reparaît  sous  l^asar  dont  éHa  éafc.i 
U  rivièra,  à  i^aspoct  da  ^abal 
Sans  abri,  solitaire,  eo  ngait  toaa  loal 

Elle  étincelle  aa  Mo,  et  aaa  i 
Semble  s^enorgueillir  da  sa  baaiati  i 
Les  rayons,  divisés  en  mobllea  i 
Roulent  en  aappea  4*or,iar  | 
Son  éclat  vadUantaa  prolonge,  et  m»  9uc 
Suit  des  flots  radians  riiiccL-taînc  eienàut., 
Jusqu'aux  lieux  où  la  bois,  par  d'obtiiiiiei  ff^em, 
Ombrage,  rembrank,  me  dérobe  leur  coiirti 
Et  ferme  à  mes  regaidi  cette  scène  cham^iin!, 
Où,commeanx  champs  d'Éden,  iniommei 
Et  seul  sait  conteaipler  dans  le  Fectieilleoirni 
Ce  passage  si  douxda  câJmc  an  mouvcraent, 
Cette  aimable  union,  ee  aélaiia  hynlila 
De  Taurora  du  Jour,  du  attUai  da  l^aaaéa*. 


Mais,  tandis  qu*à  regrat  Ja 
Entraînant  dans  son  cours  le  char  léfir 
L*astre  brûlant  du  Jour  s*incllne  vartias 
Et  Zéphtre,  endormi  dans  la 
S'éveille,  et,  parcourant  la 
Verse  sur  le  gaion  la 
Un  vent  frais  fait  rider  U 
Et  courbe,  en  se  Jouant,  la  tète  dea 
Déjà  rombre  s*étend  :  6  firals  et  don 
Laissez-moi  m*arréter  sous  vos  Jeunes 
El  que  j*enteode  encor,  pour  la  déniera  Mi, 
Le  bruit  de  la  cascade  et  les  dons  chaais  ém  la^ 
De  la  cime  des  monts  tout  prél  à  diipatiua, 
Le  jour  sourit  encore  aux  fleurs  qn*U  a 
Le  fleuve,  poursuivant  son  cours  maiistasaTi 
Réfléchit  par  degrés  sur  ses  flots  écumeax 
Le  vert  sombre  el  fbneé  des  ftiféta  du  riiagi. 
Un  reste  de  claKé  perce  enoor  le  fsuillage; 
Sur  ces  toits  élevés,  d*un  cM  tranquille  et  pv 
L*ardolse  fait  au  loin  étineeler  l^axur; 
Et  la  vitre  embrasée,  à  la  vae  éblaaie 
Offre  à  travers  ces  bois  Taspect  d>m 


a  Voyez  les  premières  DmrtfHmiê  i 
eNcimiiM. 
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ans  ces  bosquets  le  chantre  du  printemps; 
iDt  du  soir  semble  animer  ses  chants, 
>nt  plus  doux  et  sa  voix  est  plus  tendre* 
)  les  bois  se  plaisent  à  Tenlendre, 
»ineux,  au  tronc  des  vieux  ormeaux, 
achné  suspend  ses  longs  réseaux; 
les  vents  ont  jeté  sur  la  rive 
bourdonnant,  sa  course  fugitive  : 
e  eo  feuille,  et,  pressé  de  jouir, 
feux  du  jour  vient  briller  et  mourir, 
ime  moi  sur  ces  bords  étrangère, 
es  champs  de  sa  voix  printanière. 
errier,  le  lapin  Imprudent 
sous  les  coups  du  chasseur  qui  Pallend; 
e  du  soir  la  perdrix  rassurée 
Dx  échos  sa  compagne  égarée, 
itcheur  des  nuits  descend  sur  les  coteaux, 
cités  court  oublier  ses  maux 
ints  jardins,  sous  ces  vastes  portiques 
nt  des  arts  les  prestiges  magiques. 
t>eaux,  vainqueurs  des  ombres  de  la  nuit, 
aux  yeux  Péclai  du  jour  qui  fuit  ; 
e  éclate,  et  la  flamme  élancée, 
onnants  dans  les  airs  dispersée, 
*horizon,  s*élève  jusqu*aux  cieux, 
et  retombe  en  globes  lumineux  ;- 
ilève  en  riches  colonnades, 
illlt  en  brillantes  cascades  ; 
un  fleure,  un  torrent  orageux 
i  fracas  son  cristal  sulfureux, 
ixe  vain,  à  combien  je  préfère 
lu  soir  dont  brille  Thémisphère, 
sers  Pun  sur  Paulre  entassés , 
es  vents  mollement  balancés  l 
leur  prête  mille  formes  : 
n  géant,  qui  de  ses  bras  énormes 
e  Olympe,  et  tantôt  c*est  un  dieu 
'éther  sur  un  trône  de  feu. 
is  forêts  dans  le  ciel  suspendues, 
onnants  sous  des  voûtes  de  nues; 
t  guerriers  se  heurtant  dans  les  airs 
es  d^aïur  font  jaillir  les  éclairs. 
Morven  le  barde  solitaire! 
lillard  du  soir  descend  sur  la  bruyère, 
Jline  oii  dorment  ses  aïeux, 
iiéros  les  mânes  belliqueux. 
î  vapeur  sur  ces  bois  étendue, 
ieux  Fingal  vient  s*ofFrir  à  sa  vue; 
r  gémit  sous  ces  saules  pleureurs  : 
Plthona  qui  demande  des  pleurs, 
fdréts,  leurs  mobiles  ombrages, 
jeant  des  lacs,  des  monts  et  des  ouagei, 
ion  cœur  tout  ce  qu*il  a  chéri. 
a  jamais  voir  sans  être  attendri 
roïié  de  l*borizon  plus  sombre, 
mfus  du  soleil  et  de  Pombre, 
ndécis  de  la  nuit  et  du  jour, 
rants  épars  sur  les  monts  d*alentoiir, 
ddent  où  le  soleil  étale 
l*or  et  sa  robe  d*opale, 
r  degrés  se  peint  d*un  gris  obscur, 
s*éteint  sous  un  voile  d^aznr  '  ! 
MicuAUB.  Le  PrintoiDpf  d'vn  proterit. 

is  DtênifUmê. 


va  «on  AMomwmi  taimbav. 

Cependant  le  soleil ,  sur  les  ondes  calmées 
Touche  de  Phorizon  les  bornes  enflammées; 
Son  disijue  étincelant,  qui  semble  s*arrêter. 
Revêt  de  pourpre  et  d*or  les  flots  qu^il  va  quitter  ! 
Il  s'éloigne,  et  Vesper,  commençant  sa  carrière, 
Mêle  au  jour  qui  s*éteint  sa  timide  lumière. 
J*entends  Pairain  pieux ,  dont  les  sons  éclatants 
Appellent  la  prière  et  divisent  le  temps. 
Pour  la  seconde  fois,  le  nautonnier  fidèle, 
Adorant  à  genoux  la  puissance  éternelle. 
Dès  que  Pastre  du  jour  a  brillé  dans  les  airs. 
Adresse  Phymne  sainte  au  Dieu  de  Punivers. 
Entre  Pbomme  et  le  ciel,  sur  des  mers  sans  rivages, 
Un  prêtre  en  cheveux  blancs  conjure  les  orages  : 
Son  zèle  des  nochers  adoucit  les  travaux, 
épure  leur  hommage,  et  console  leurs  maux. 
«  Dieu  créateur  t  dit-il,  toi  dont  les  mains  fécondes 
Dans  les  champs  de  Pespace  ont  suspendu  les  mondes  ; 
Dieu  des  vents  et  des  mers,  dont  Pœil  conservatear 
De  POcéaa  qui  gronde  arrête  la  ftireur, 
Et,  d*un  regard  chargé  de  tes  ordres  sublimes, 
Suis  un  firéle  vaisseau  flottant  sur  les  abîmes, 
Que  peuvent  devant  toi  nos  travaux  incertains? 
Dieu,  que  sont  les  mortels  sous  tes  puissantes  mains  T 
Par  des  vœux  suppliants  nos  alarmes  t*implorenl; 
Bénis,  Dieu  paternel,  les  enfants  qui  t*adorent; 
Rends-les  à  leur  patrie,  à  ton  culte,  à  ta  loi  : 
La  force  et  la  vertu  ne  viennent  qoe  de  toi. 
Daigne  remplir  nos  cœurs  ;  éloigne  la  tempête  ; 
Que  le  sombre  ouragan  se  dissipe  et  s*arrête 
Devant  ces  pavillons  qui  te  sont  consacrés; 
Et  qu'un  jour  nos  drapeaux,  par  toinnême  illustrés, 
Aux  doutes  de  Porgueil  opposant  nos  exemples. 
Appellent  le  respect  et  la  foi  dans  tes  temples  1  » 
Il  dit,  et  prieencor;  ses  chants  consolateurs 
D'etpéranee  et  d'amour  pénètrent  tous  les  cœnri  : 
0  spectacle  touchant ,  ravissantes  images! 
Tandis  que  Pœil  fixé  sur  un  ciel  sans  nuages. 
Du  prêtre,  dont  la  voix  semble  enchaîner  les  veols. 
Les  nautonniers  émus  répètent  les  accents, 
Le  couchant  a  brillé  d'une  clarté  plus  pure  i 
L'Océan  de  $t9  flots  apaise  le  murmure  ; 
Et  seule,  interrompant  ce  calme  solennel, 
La  prière  s'élève  anx  pieds  de  PÉternel  *. 

EêmiMAM»,  lA  NâvigatioB. 


Mais  de  Diane  an  ciel  Pastre  vient  de  paraître  ; 

Su'il  luit  paisiblement  sur  ce  s^onr  champêtre! 
loigne  tet  pavots,  Morphée,  et  laisse-moi 
Contempler  ce  bel  astre  aussi  calme  que  toi. 
Cette  voûte  des  cieux  mélancolique  et  pure, 
Ce  demi-jour  si  doux  levé  sur  la  nature. 
Ces  sphères  qui  roulant  dans  l'espace  des  deux, 
Semblent  y  ralentir  leur  cours  silencieux  ; 
Du  disque  de  Phébé  la  lumière  argentée, 
Eu  rayons  tremblotants  sous  ces  eaux  répétée. 
Ou  qui  jette  en  ces  bols,  à  travers  les  rameaux, 
Une  clarté  douteuse  et  des  jours  inégaux  ; 

>  Vojn  TtHfmt,  l*«  finis,  mèaMs^itl. 
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Des  différents  objets  la  couleur  affaiblie, 
Tout  f^i^t  la  f u«,  cl  Pâme  reenetlllti 
Reine  des  nuits,  Pesprit  devant  toi  vient  rêver, 
Le  sage  réfléchir,  le  savant  observer. 
Il  tarde  au  voyageur,  dam  une  nuit  ohscitre, 
Que  ton  pâle  flatnheau  se  lève  et  le  raHore  : 
Le  ciel  d*oti  lu  me  lais  est  le  sacré  vallon, 
Et  Je  sens  que  Diane  est  la  sœur  d'Apollon*. 

UniKi.  Las  FtelM. 

LS8  TOttlBAmt  AÉAlUÊê* 

Dirai-je  des  Natchez  la  tristesse  toncbanle  !  [dlftnte  I 
Combien    de  leur  douleur   l*hcuredï  lottlnct  OiVtt* 
Là,  d'un  fils  qui  n'est  plus  la  tendre  mère  M  deoll 
A  des  rameaux  voisins  vient  pendre  le  cercueil. 
Eh!  quel  soin  pouvait  mieux  consoler  la  Jeune  ombre! 
Au  lieu  d'être  enfermé  dans  la  demeure  sombre, 
Suspendu  sur  la  terre  et  regardant  les  deuï, 
Quoique  mort,  des  vivants  il  attire  les  yeux. 
Là,  souvent  sous  le  flis  vient  reposer  le  père; 
Là,  res  sœurs  en  pleurant  accompagnent  leur  mère  \ 
L'oiseau  vient  y  cbanler,  l'arbre  y  verte  des  pleurs, 
Lui  prèle  son  abri ,  l'embaume  de  ses  fleurs; 
Des  premiers  feux  du  jour  sa  tombe  se  colore  ; 
Les  doux  ïépbyrs  du  soir,  le  doux  vent  de  l*autore, 
Balancent  mollement  ce  précieux  fiirdeau, 
Et  sa  tombe  riante  est  encore  un  berceau  : 
De  i'amoor  maternel  illusion  touchante*! 

t>B.Au.  L'ImigifeatiMi,  th.  TU. 

usa  BifÛttmuUI  AV  CAMASA. 

Que  des  Canadiens  j'aime  Taniique  usage! 
Sur  les  bords  du  torrent ,  près  du  rocher  sâiltage, 
Leur  âme  se  nourrit  du  charme  des  doulenrs  î 
Ils  cultivent  la  tombe,  et  l'arrosent  de  pleurs. 
Un  tendre  souvenir,  dans  la  saison  nouvelle, 
Vers  cet  enclos  sacré  doucement  les  rappelle. 
Morne  et  silencîeui,  sur  la  pierre  étendu, 
Le  père  croit  revoir  le  fils  qu*il  a  perdu; 
Les  yeux  levés  au  ciel ,  la  mère  désolée 
S'approche  avec  lenteur  de  l'étroit  mausolée, 
Et,  soupirant  le  nom  de  cet  enfant  chéri, 
Répand  sur  son  tombeau  le  lait  qui  l^sAt  nourri! 
De  son  fils  qui  n'esl  plus  la  plaintive  Indienne 
Voit  les  vents  balancer  la  tombe  aérienne.... 
Mais  le  Jour  oU  Tenfaul  s*endort  du  grand  sommeil, 
S'inclinant  sur  sa  bouche,  elle  attend  ton  réveil. 
Quand  le  soleil  trois  fois  a  doré  le  nuage, 
Elle  lui  forme  un  lit  de  fleurs  et  de  feuillage. 
De  l'érable  docile  agile  le  rameau... 
El  ne  s'aperçoit  pas  qu*elle  berce  un  tombeau  I 

IfaLLiTOTi.  U  TtndreMC  matentUe. 

tA  fteOVMi. 

J'accuserai  lot  venu  et  celte  mer  Jalouse 
Qui  retient,  qui  peut-être  a  ravi  La  Péroute, 
Il  partit.  L'amitié,  Jet  sciences,  la  cour, 
El  la  gloire  fraofaite  imploraient  ton  retour. 

«  Voyw  TM4MW  «n  prose,  1«  SrtcUUt  4'unê  M(f  iNrff  Ami  Vf 
oCNrCff  du  .VoiivMv  M^tm» 


Dix  ans  sont  écoulés ,  tans  que  la  renommée 
De  ton  uepat  au  moins  toit  encore  inférait» 
Malheureux  1  un  rocher  inconnu  toai  lot  mvi 
A-t-il ,  britant  let  flanct  de  let  bardia  vbîi 
Disperte  ta  dépouille  an  tein  du  gouffre  in. 
Ou ,  le  nombre  et  la  fraude  opprimant  U  \ 
Nu,  captif,  détarmé,  du  tiuvige inhuaanén 
At-tu  vu  s'apprêter  l'exécrable  itttin  7 
Ou  plutôt  dant  une  Ile,  atsia  tur  k  riTafv» 
Atlendt-lu  ton  eni  voguant  de  plage  eo  plage  i 
Ton  ami ,  qui  parioul,  Jusqu'eux  bemee  des  M 
Où  d'éteroeliet  nuiu  ei  d'éCemelt  hiv«ra 
Fonl  plier  notre  globe  entre  deox  nmMa  de  glaci 
Aux  flolt  de  l'Océan  court  demmdcr  U  tmce  ? 

Malheureux  !  tet  tait  4  tnuveat  dnna  lente  1 ^ 

Disent  en  soupirant  t  «  Reviendra-4*il  jaaaia  f  • 
Ta  lemme ,  à  ton  espoir,  A  tet  veent  dnnhalnée, 
DouUnt  de  ton  veuvage  on  de  ton  bfoMnée, 
N'entend,  ne  voit  que  toi  dant  eta ohaetee deeisM, 
Se  reproche  un  touriro  ^  et  tout  entéèt«  au  pitvs, 
Cherche  eu  ton  lit  déterti  peuplé  de  Wa  '-tigr. 
Un  pénible  sommeil  que  trmible  ton  nanfirage. 


Que  d'objets  raitemblét  daât  ce  flraie  pifts^t  t 
Le  fleuve  en  ton  heurenx  paatagt 
Réfléchit  de  tes  bords  la  fertile  beanté , 
Et  baigne  de  tet  eaux  lentement  fÉgitifte 
Tout  ces  DMHits  de  verdure  élevée  anr  e«  rivas. 
Que  le  ciel  est  serein  t  quel  calme  dent  let 
Que  ces  sites  tont  doux  !  que  eet  Henx  sont 
0  puissante  naiurel  é  frande  rurhanf sHtsta  f . 
Tout  ce  que  j'aperçoit  m'alUcht  ei  m'iMAessii 
L'arbre  de  cet  vtrgert  »  dont  let  nmeani 
Courbent  leurt  fruiit  pendante  tnr  IMmbra 
Et  le  saule  incliné  sur  la  Hft  penebnatt , 
Balançant  mollemeot  ta  tête  blanchfttanle  1 
Le  pavot  effeuillé  par  le  touAe  dee  feaii, 
Et  ce  pèle  rideau  de  peupliert  monvaait  | 
Ces sen liera,  cet  détourt  qu'embraye  la  e 
Dans  ce  nid  suspendu  oeue  jeune  ftemilte. 

Attit  auprès  de  ce  mittMM 
Qui  tombe  d*une  grotte  et  ftiit  dasit  la  praiilti 
Je  sens  naître  dant  moi  la  vague  rêverla 

Qui  tuit  let  erredrt  de  een  «an. 
Le  toleii ,  plut  brillant  aa  boni  de  ea  aaitlèie  » 
Des  coulenre  de  llrit  nnaaee  ea  tamiera  f 
Il  embrate  let  cieux,  et  tan ditqna  Incliné 
Desceufl  sur  l'boriaou  ,  de  flamme  envlH 
J'entends  let  tont  algue  de  linttnmeai 
Rappelant  let  troupeaux  à  eette 
Au  pâtre  Attigué  la  nuit  peraaet 
De  suspendre  un  travail  qu'il 

Au  signal  du  repoe  le  labonrenr 

Le  bœuf  laborieux ,  compagnon  de  aa  peine  ft 
Ils  fonlent  à  pas  tenu  la  montm  det  vallaM , 
Et  le  toc  retourné  tretoe  dant  toe  tttlone. 


>  Vby«  MMm  m  |i«est ,  ttiM  ie]«t 
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Brille  uD  nonenl  tvi  yeox,  et  tombe  araot  le  lempf 
Souf  le  traoclMMl  du  fer  •«  mm  retfm  dee  venu. 


Ua  lervice  é\é§mii,  d*MM  erdeiiBattee  euete^ 
Doit  de  Tolre  re|>a«  marqtter  le  dernief  acte. 
Au  secours  du  deuerl  appelea  tous  let  ana^ 
Surtout  celui  qui  briUe  aa  quartier  des  LMiterda. 
Là,  vous  pourrei  treiiver,  an  gré  de  foe  eaprleen^ 
Des  sttciei  arranfét  co  falaats  édifice»; 
Des  châleaui  de  bonboDs,  des  paiaia  de  biic«il^ 
Le  Louvre,  Bagatelle  el  VersaUlea  ceaftts, 
Les  amoun  de  Sai^be,  d'Abélard,  de  Tièylle, 
Les  noces  de  Gaoïache  et  let  iraraiii  d*Hereiile  j. 
Et  mille  objets  dtveraque  aaYeat  ieaiter 
D'habiles  confiseurs  (|tte  je  poanrait  e»ter# 
Ne  démolissez  poial  cea  met veUles  sacrées, 
Pour  le  charme  des  yeux  seulemeal  préparéee  f 
Ou  du  moins  acc^M-dex,  peur  JMrir  pius  leafleaBpa^ 
Quelques  Jours  d*cJûsleMe  k  ces  doux  i—emeau  i 
Atmz  d'auiret  oh^iete^ dignes  de  votre  hommage, 
Avec  moins  d*appareil  vous  plairont  davantage. 
Ah  !  plutôt  attaquci.eisafauaeai  eee  fruits 
Qu'un  art  officieux  en  compote  a  réduits. 
A  la  grâce,  à  TéchK  s«eriâes  encerer 
Aux  trésera  de  Pomaoe  it^lei  een  de  f  lerv  i 
Que  la  rose,  reitUet,  le  Hi  et  leiaeiai» 
Fassent  de  vos  deeaerta  nuaiaaèle  jMiis  ; 
Et  que  rebeerfitew  de  là  iellv  aiaCofv 
S^exUsie  en  voyaoi  dei  fteert  êù  eenAtwrt. 
Vous  avez  satiaCatt  à  vee  SMibrevx  éétln  f 
Mais  Bacchus  voue  ailend  peur  combler  vof  p<laii«irf . 
Apprecbe,  bienfaiteur  et  cooqaéranC  ée  rinde, 
Tu  m'in^pirerae  nieux  (fM  le»  ANet  du  Ftflde  ; 
Vers^Hboi  um  aeetart  d«il  let  diewi  aonC  JakKiY, 
Et  mes  verafoat  covlarpluf  fcicilesv  ptaademc. 

De  ces  fasee  noa»hf en  que  raayeci  i/taKén^iMf  f 
Quel  luxe  sédacteor r  qoeNe  aimable rlcbetief 
Vos  coBYift»  d^à,  daaa  «ii)utte  eiMbarrae, 
Vous  adresseoc  le«rf  voraz  el  fOM  •e»deof  le*  ftfas  : 
Venez  à  leur  secourt,.  effre»-le«r  à  la  reikle 
La  liqueur  qui  voue  fteni  des  bords  deti  Girmidlr, 
Le  vin  de  Malfoiele  ef  eehri  de  Paltt#, 
Le  Champagne  moueseni,  Ieefari9ti-«iery«iar; 
Le  cbfpve,  l*albaao^  h  elaifetf  fe  eoirstaoee.^ 
Choisis8ea^4es  foujeaft  aw  lien  de  leur  nfainance; 
IS'allei  pa»  recberetref  ^mr  faubourgs  (fefarfe 
Du  vin  de  RifesaKeou  de  Céte-Percfrit  ; 
El  ne  vous  fiez  pas  à  Part  des  empiriqnes 
Qui  chargent  ros  boissons  de  méfangfs  cMmiquev. 
DonneZ'iFoiis  en  burattt  les  airs  d*un  connaisseur  ; 
Dites  qoe  ee  bordeavx  aurait  phis  d^  faveur 
S'il  avait  visité  quelqur»  pfatres  lointaines  ; 
Et  que  ce  malaga  qiTi  coiHe  dans  vos  f etnet, 
Usé  par  la  vieillesse  a  perda  sa  rerttt, 
Qu*il  serait  tanr  éga!  fM  arait  moiws  v écir. 

Btacaocx.  Là  G«stroDomie. 


Le  café  vous  présente  une  Heureufe  Hqnenr 
I  Qui  d'un  vin  trep  fbmeuY  chaMen  fa  npeur  ; 
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Vous  obtientirez  par  clic,  en  déscriaol  la  table, 
Un  eipril  plus  ouvert,  un  saog-froid  plut  aimable; 
Bientôt,  mieux  disposé  par  ses  puissants  effets, 
Vous  pourrez  tous  asseoir  à  de  nouveaux  banquets  ; 
Elle  est  du  dieu  des  vers  honorée  et  chérie. 
On  dit  que  du  poète  elle  sert  le  génie  ; 
Que  plus  d*un  froid  rimeur,  quelquefois  réchauffé, 
A  dû  de  meilleurs  vers  au  parfum  du  café  : 
Il  peut  du  philosophe  égayer  les  systèmes, 
Rendre  aimables,  badins  les  géomètres  mêmes  ; 
Par  loi  Phomme  d'État,  dispos  après  dtner, 
Forme  Theureux  projet  de  nous  mieux  gouVemer. 
Il  déride  le  Aront  de  ce  savant  austère, 
Amoureux  de  la  langue  et  du  pays  d*Uomère, 
Qui,  fondant  sur  le  grec  sa  gloire  et  ses  succès, 
Se  dédommage  ainsi  d*élre  un  sot  en  français. 
Il  peut,  de  Tastronome  éclalrcissant  la  vue, 
L*aider  à  retrouver  son  étoile  perdue. 
Au  nouvelliste  enfin  il  révèle  parfois 
Les  intrigues  des  cours  et  le  secret  des  rois, 
L*aldeà  rêver  la  paix,  Tarmistice,  la  guerre, 
Et  lui  fait,  pour  six  sous,  bouleverser  la  terre. 

BiKOHODz.  LaGwtroBomie. 

II  est  une  liqueur  au  poète  plus  chère. 
Qui  manquait  à  Virgile,  et  qu*adorait  Voltaire. 
G*est  toi,  divin  café,  dont  Taimable  liqueur, 
Sans  altérer  la  tète,  épanouit  le  cœur. 
Aussi,  quand  mon  palais  est  émoussé  par  Page, 
Avec  plaisir  encor  je  goûte  ton  breuvage. 
Que  j*aime  à  préparer  ton  nectar  précieux  ! 
Nul  n*asurpe  chez  moi  ce  soin  délicieux. 
Sur  le  réchaud  brûlant  moi  seul  tournant  la  graine, 
A  Tor  de  ta  couleur  fais  succéder  Tébène, 
Moi  seul  contre  la  noix,  qu'arment  ses  dents  de  fer. 
Je  fais,  en  le  broyant,  crier  ton  fruit  amer  ; 
Charmé  de  ton  parfum,  c'est  moi  seul  qui  dans  Ponde 
Infuse  à  mon  foyer  ta  poussière  féconde  ; 
Qui,  tour  à  tour  calmant,  excitant  tes  bouillons. 
Suis  d'un  œil  attentif  les  légers  tourbillons. 
Enfin  de  ta  liqueur  lentement  reposée. 
Dans  le  vase  fumant  la  lie  est  déposée  ; 
Ma  coupe,  ton  nectar,  le  miel  américain. 
Que  du  suc  des  roseaux  exprima  l'Africain, 
Tout  est  prêt  :  du  Japon  l'émail  reçoit  tes  ondes. 
Et  seul  tu  réunis  les  tributs  des  deux  mondes. 
Viens  donc,  divin  nectar,  viens  donc,  inspire-moi  : 
Je  ne  veux  qu'un  désert,  mon  Aotigone  et  toi. 
A  peine  j*ai  senti  la  vapeur  odorante. 
Soudain  de  ton  climat  la  chaleur  pénétrante 
Réveille  tous  mes  sens  ;  sans  trouble,  sans  chaos. 
Mes  pensers  plus  nombreux  accourent  à  grands  flots. 
Mon  idée  était  triste,  aride,  dépouillée, 
Elle  rit,  elle  sort  richement  habillée; 
Et  je  croi»,  du  génie  éprouvant  le  réveil. 
Boire  dans  chaque  goutle  un  rayon  du  soleil. 

DcuLLi.  Les  trois  Règnes. 

LS8  BOSPICBt. 

Je  m'éloigne,  je  vole  aux  asiles  pieux  ; 
Des  besoins,  des  douleurs  abris  religieux . 


Oii  la  tendre  pitié,  pour  adoucir  leurs  peines  ; 
Joint  les  secourt  divins  aux  charités  I 
Elle-même  en  posa  les  sacrés  fondements. 
Mais  de  ces  saints  abris,  ouTrage  des  Tieoz  I 
Souvent  la  négligence  on  l'infime  «variée 
A  fait  de  tous  les  maux  Tépouvantable  hospéoe. 
Là,  sont  amoncelés,  dans  des  murs  déToraots, 
Les  vivants  sur  les  morts,  les  morts  i 
Là,  d'impures  vapeurs  la  vie  environnée , 
Par  un  aireorrompu  languit  empoisonnée. 
Là,  le  long  de  ces  lits  où  gémit  le  malhevr, 
Victimes  des  secours  plus  que  de  la  doidear, 
L'ignorance,  en  courant,  fait  sa  ronde  howciée; 
L'Indifférence  observe ,  et  le  hasard  décide. 
Mais  la  pitié  revient  achever  ses  trafanx. 
Sépare  les  douleurs,  et  distingue  les  manx. 
Les  recommande  à  Part  que  sa  bonté  seconde; 
Tantôt,  les  délivrant  d'une  vapeor  immonde, 
Ouvre  ces  longs  canaux,  ces  frais  fentilaleiirs, 
De  Pair  renouvelé  puissants  réparatears. 
Par  elle  un  ordre  heureux  conduit  ici  le  zèle; 
La  propreté  soigneuse  y  préside  avec  elle. 
La  vie  est  à  l'abri  du  souflle  de  la  mort  : 
Grâce  à  ses  soins  pieux,  sans  terreur  sans  rm of< 
L'agonie  en  ses  bras  plus  doucement  s*aAèfe. 
L'heureux  convalescent  sur  son  lit  se  relève, 
Et  revient,  échappé  des  horreurs  dn  trépas, 
D'un  pied  tremblant  encor  former  ses  pmÊicrspa* 
Les  besoins,  la  douleur,  la  santé,  la  bénissent, 
La  terre  est  consolée,  et  les  cieux  appUidisseai. 
'     LaBftB.Uftti 


Ouvre-toi,  triste  enceinte,  oik  le  soldat  blessé, 
Le  malade  indigent,  et  qui  n'a  point  d'asile, 
Reçoivent  un  secours  trop  souvent  inutile. 
Là,  des  femmes,  portant  le  nom  chéri  de  sœus, 
D'un  zèle  affectueux  prodiguent  les  douceun, 
Plus  d'une  apprit  longtemps,  dans  un  saint 
En  invoquant  le  ciel,  à  protéger  la  terre, 
Et,  vers  Pinfortuné  s'élançant  des  autels. 
Fut  l'épouse  d'un  Dieu  pour  servir  les  mortels. 
0  courage  touchant  !  ces  tendres  bienfaitrices , 
Dans  un  séjour  infect,  où  sont  tous  les  supplicci, 
De  mille  êtres  souffrants  prévenant  les  besoins. 
Surmontent  les  dégoûts  des  plus  pénibles  soins, 
Du  chanvre  salutaire  entourent  leurs  blessures, 
Et  réparent  ce  lit  témoin  de  leurs  tortures, 
Ce  déplorable  lit,  dont  l'avare  pitié 
Ne  prête  à  la  douleur  qu'une  étroite  moitié. 
De  Phumanité  même  elles  semblent  l'image; 
Et  les  infortunés  que  leur  bonlé  soulage 
Sentent  avec  bonheur,  peut-être  avec  amour, 
Qu'une  femme  est  l'ami  qui  les  ramène  au  jour. 

LmovvI 

AuxFunima. 

Fleurs  charmantes!  par  vous  la  nature  est  pivbA 
Dans  ses  brillants  travaux  Part  vous  prend  pouros^ 
Plus  d'un  hameau  vous  donne  en  prix  à  la  poécer: 
L'autel  même,  où  de  Dieu  repose  la  grandeur. 
So  parfume  au  printemps  de  vos  douces  offraoée*- 
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Fontaines  ei  ruisseaux,  sur  leurs  moites  rivages, 
Tous  les  lieux  visités  des  zéphyrs  inconstants, 
Nourrissent  aujourd'hui  les  filles  du  printemps. 
RocGoa.  Poime  des  Moto. 


0  comme  chaque  fleur,  en  ce  riant  dédale  , 
Prodigue  aux  sens  charmés  sa  grâce  végétale  ! 
Noble  fils  du  soleil,  !•  lis  m«jettiieux 
Vers  Pastre  paternel,  dont  il  brave  les  feux. 
Élève  avec  orgueil  sa  téie  souveraine  ; 
Il  est  le  roi  des  fleurs  dont  la  rose  est  la  reine. 
L^obscure  violette ,  amante  des  gazons , 
Aux  pleurs  de  leur  rosée  entremêlant  ses  dons , 
Semble  vouloir  cacher,  sous  leurs  voiles  propices, 
D'un  pudique  parfum  les  discrètes  délices  : 
Pur  emblème  d'un  cœur  qui  répand  en  secret 
Sur  le  malheur  timide  un  modeste  bienfait  : 
Le  narcisse,  plus  loin ,  isolé  sur  la  rive , 
S'incline  réfléchi  dans  Ponde  fugitive  : 
Cette  onde ,  cette  fleur  s'embellit  à  mes  yeux 
Par  le  doux  souvenir  du  ruisseau  fabuleux  : 
Tant  les  illusions  des  poétiques  songes 
Nous  font  encore  aimer  leurs  antiques  mensonges  ! 
Vois  rhyaciolhe  ouvrir  sa  corolle  d'azur , 
Le  riche  œillet ,  ami  d'un  air  tranquille  et  pur , 
Varier  ses  couleurs  d'une  teinte  inégale  , 
Le  muguet  arrondir  l'argent  de  son  pétale , 
Et  l'épais  chèvrefeuille  errer  en  longs  festons. 
La  rose  te  sourit  à  travers  ses  boutons  : 
Elle  orne  tous  les  ans  la  beauté  la  plus  sage  ; 
Le  prix  de  l'innocence  en  est  aussi  l'image. 

BoisjoLoi.  Poime  sur  UBotaaiqoe. 

WÊÈMM  8U#BT. 

Ce  sol ,  sans  luxe  vain ,  mai&  non  pas  sans  parure , 
Au  doux  trésor  des  fruits  mêle  l'éclat  des  fleurs. 
Là,  croti  l'œillet  si  fier  de  ses  mille  couleurs  ; 
Là  naissent  au  hasard  le  muguet ,  la  jonquille , 
Et  des  roses  de  mai  la  brillante  famille, 
Le  riche*bouton  d'or,  et  l'odorant  jasmin, 
Le  lis,  tout  éclatant  des  feux  purs  du  matin  , 
Le  tournesol ,  géant  de  Terapirc  de  Flore  , 
Et  le  tendre  souci  qu'un  or  pâle  colore  ; 
Souci  simple  et  modeste  à  la  cour  de  Cypris  , 
En  vain  sur  toi  la  rose  obtient  toujours  le  prix  ; 
Ta  fleur ,  moins  célébrée ,  a  pour  moi  plus  de  charmes  ; 
L'Aurore  te  forma  de  ses  plus  douces  larmes. 
Dédaignant  des  cités  les  jardins  fastueux  , 
Tu  te  plais  dans  les  champs  ;  ami  des  malheureux  , 
Tu  portes  dans  le  cœur  la  douce  rêverie  ; 
Ton  éclat  plaît  toujours  à  la  mélancolie  ; 
Et  le  sage  Indien  ,  pleurant  sur  un  cercueil , 
De  tes  fraîches  couleurs  peint  ses  habits  de  deuil. 

MiciAcx.  Le  Prinlempt  d'un  Prwcrit. 

VtMS  8U1BT. 

Mais  parmi  tous  ces  plants ,  prodigués  sans  mesure, 
Puis-je  oublier  les  fleurs ,  luxe  de  la  nature  ! 
Les  fleurs  son  plus  doux  soin  ,  les  fleurs ,  berceau  des 
Quelle  forme  élégante  et  quel  frais  coloris  !      [  fruits  î 
C'est  l'azur ,  le  rubis,  Topale,  la  topaze  , 
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Tourné!  en  globe,  on  franga ,  en  diadème ,  en  vase. 
Les  fleurs  cbarmeoi  le  goût ,  l*odorat  et  lei  yeux  ; 
Dans  les  palais  des  rois ,  dans  les  temples  des  dieux , 
Souvent  l*or  fastueux  le  cède  à  leurs  guirlandes  ; 
Elles  sont  l*orncmcnt  des  plus  douces  offrandes. 
Agréables  encor ,  même  dans  leun  débris , 
Nous  changeons  en  i)arfums  leurs  Teuillages  flétrit. 
Odorante  liqueur ,  pâte  délicieuse , 
Quels  dons  ne  nous  fait  pas  leur  sève  précieuse  i 
Les  fleurs  du  doux  plaisir  sont  Pemblème  riant, 
Si  j*en  croit  le  récit  des  peuples  d*Ortent , 
Pour  donner  un  langage  à  ses  douleurs  tecrètes , 
Souvent  plus  d*un  captif  en  fit  ses  interprète*  ; 
En  peignant  par  leur  teinte  ou  Tespoir  ov  rennui , 
Les  fleurs  interrogeaient  et  répondaient  |)oar  lui. 
Pour  rendre  leurs  contours ,  leur  flexible  souplesee, 
Le  morbre  même  semble  emprunter  leur  molleste  j 
Le  peintre  les  chéi  it  ;  tous  les  doigts  du  brodeur  , 
L^art  n*en  laisse  au  désir  regretter  que  Tod^ur , 
Et  dresse  un  piège  adroit  au  papillon  volage  i 
Tant  Pborame  aime  les  fleurs  jusque  dans  leur  image  1 
Si  ces  temps  ne  sont  plus  où ,  dans  les  jours  de  deuil , 
Les  fleurs  suivaient  les  morts  ou  paraient  leur  cercueii  ; 
Si  nous  ne  voyons  plus  dans  les  jeux  funérairea 
Les  fleurs  s'enirelaceff  aux  urnes  cinérairee , 
La  pastourelle  encore  en  forme  ses  bouquets; 
Elles  parent  nos  fronts,  parfument  ih»  banqueta, 
Et  parmi  les  ci  islaux ,  t>ellea  sans  artifice, 
De  nos  brillants  desaerit  couronnent  Pédifice. 
H6ie  aimable  des  cUampt,  ce  peuple  quelquefois 
Vient  vivre  parmi  nous,  et  se  pUit  août  nos  toita. 
Trompe  Phiver  jaloux  dans  Pabri  d'une  serre , 
Se  mire  dans  les  eaux  et  tapisse  la  terre  ; 
Et  sur  U  Bter,  enfin,  souvent  aux  matelots 
Leur  parfum  présagea  la  terr^et  le  repos  «. 

Lai  Trois  Règnet. 


■V  Mi  MA&LT  •. 

Loin  de  ces  vains  apprêts ,  de  ces  petits  prodiges, 
Venez,  svivea  mon  vol  au  pays  des  prettiget, 
A  ce  pompeux  Versaille ,  à  ce  riant  Marly , 
Que  Louis ,  la  nature  el  l*art  ont  embelli. 
C'est  là  que  tom  est  grand,  que  Part  n'^t  point  tÂmi<k; 
Là ,  tout  est  enchanté,  c*esl  le  palais  d^Armide; 
C'est  le  jardin  d'Aktne  4,  ou  plutAl  d*tttt  héros , 
Noble  dans  sa  retraite  et  grand  dans  s*q  repoe , 
Qui  cherche  encore  à  vaincre,  à  dompter  lee  obalaclee^ 
Et  M  marche  jamaie  qu'entouré  de  mirtclee. 
Voyez- voua  et  les  eaux,  et  la  terre,  et  les  bok, 
Subjugués  à  leur  tnur ,  obéir  à  tes  lois  ; 
A  ces  ëoiue  palaia  d'élégante  stmclsre , 
Ces  arbres  marier  leur  verte  ardytecturt  ; 

«  La  Floride  fat  «iasi  oonmAo  p«r  Christopho  GaUnk,  piNi  qn* 
le  parfum  dea  fleuri  lui  «anoDÇAit  aae  terre  qi&e  ses  yetan'ipeM»* 
▼aient  [pas  oAcore. 

•  Venaillee,  remarquable  par  un  magnifique  château  et  dea  jar- 
dins tracés  par  Le  Nôtre,  sous  le  r^ne  de  Louis  XIV. 

*  Msrlj-le-Roi ,  célèbre  par  nue  maetrine  hydraulique  qui,  k  deoi 
lieues  de  distance  de  Versailles,  y  fait  monter  l'ttu. 

*  Altine ,  persomiafe  romanesque. 

■  Hésiode,  poils  grec,  qai  a  Iftiitt  iiBoafnge  Mr  la  Bitvt»  in- 
lilulA  Im  TrmÊmna  «I  Im  Jowi. 

•  BMist,  ésrivaia  fcançsit,  «uttiir  d'in  poiiM  iaiililé  VÀ^ri- 


Ces  bronzes  respirer ,  ces  Heuvea  suapendut , 
En  gros  bouillons  d^écume  à  grand  brait  < 
Tomber,  se  prolonger  dans  des  canaïui  iuperbei; 
Là ,  s'épancher  en  nappe  ;  Ici,  monter  en  gerkca, 
Et  dans  Pair ,  s'enflammant  aux  feux  d*iui  soMl  pv, 
Pleuvoir  en  gouttes  d'or  •  d*émeraiido  et  d*ai«  ? 
Si  j'égare  mes  pas  dans  cet  bocagea  tombrei, 
Des  faunes ,  des  sylvalns  en  ont  peuplé  les  Mikii, 
Et  Diane  et  Vénus  enchantent  ce  beau  lieu  : 
Tout  bosquet  est  un  temple,  et  tout  Hiarbre  est  uéki: 
Et  Louis ,  respirant  du  fracas  des  cooqvAtai , 
Semble  avoir  invité  toat  POlympe  à  aee  ffttei. 


1?±LYÏÏÈM  I 


miJis 


Si  la  faveur  du  sort ,  snrpaisant  mea  aeuhails , 
Eût  voulu  m'accorder  de  plus  riches  gvértU, 
Des  taillis  étendus  et  de  graa  pAtoragte , 
J'aurais,  dans  mes  Jardins,  rassemblé  les  inaïai 
De  ces  mortels  chéris  qui ,  aecoodée  des  dieu, 
Ont  chanté  la  nature  en  vert  mélodieux. 
Hésiode  $  et  Rosset  *,  de  la  main  de  Cybèle 
Recevraient  tous  les  deux  une  palme  immarlalli 
Comme  un  orme  élevé  voit  presqn'à  aa  hamew 
Croître  im  brillant  ormeau  dont  il  eat  ctéataw, 
Ainsi  le  grand  berger ,  la  gloire  de  I 
Aurait  à  set  côtés  Delille  qu'il  avone. 
Théocrite  et  Gessner,  tenant  leura  cbala 
Présideraient  encore  aux  dansea  dea  han 
J'irais  voir  chaque  jour  notre  hoo  JJiFaatiiif' 
Et  toi,  chantre  des  moia,  à  la  muta  haaiaiaa, 
Digne  d'an  autre  tempe  et  d'un  destin  melUeor, 
D'un  berceau  de  cyprès  j'offrirais  la  douleur*. 
Masson  a,  lUrnésia  ^^  da  mon  frafta  pafMSt 
Sembleraient  dessiner  l'élégant  assemblage  : 
Fontanes  "  ornerait  le  fertile  verger. 
Et  Paray  "  de  mes  fleuri  se  verrait  ombrager. 
Près  d'un  torrent fdugueux,  sooa  dea  bolipiupUlipiii 
Thompson  »  entonnerait  set  tublimea  cantipM 
Bernis  de  lacs  nouveaux  uairait  lea  aaitaoi  \ 
Et  sur  un  beau  tapis  de  verdoyante  gaioiia  , 
Saint-Lambert,  inspiré  par  la  philosophie  , 
Présenterait  aux  grands  la  charrue  ennoblit. 

Heureux  qui  peut  Jouir  de  ces  briliaata  taUenti 
Plus  heureux  qui ,  sans  faste  habitaat  lat  hanMtf» 
Satisfait  des  écrits  où  respirent  ces  aagaa» 
Aime  à  les  contempler  dans  leurs  vlfantt  oof n|»i 
Ses  désirs  ne  vont  point  au  delà  du  Talion 
Où  le  soleil  naissant  éclaire  sa  maison , 
Du  jardin  rafraîchi  par  l'eau  de  la  colline , 
Et  de  l'ombrage  épais  de  la  forêt  fotaiaa. 

7  La  Fontaine,  fkbnlîste. 

•  Roucber,  tuteur  d*aB  poème  intitnlé  Bis  JtfoA; 
quable  par  ses  vertus,  fvUloliDéia  bsIbm  toapiqMltl 
André  Ghénier. 

•  Masson,  fameux  boUttisto  aoflait. 
<o  Marnésia  Lgaj»  célèbre  agriculteiir  IrsngsiSt  *t  1 

tases  distingué. 

«4  Fontanes,  poète  français,  auteur  de  diférarts  psMsa^ 
remarquables,  parmi  lesquels  on  distingue eehd  latioili h A>F' 

"  Parny,  iioilo  fonçais,  remarqMMt  par  ta  griM  da  soia^ 

is  Thompson»  poiu  anglais,  i 
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lemander  au  luxe  dei  cilés? 

riotempi  la  pompe  et  les  beautés; 

t  ODi  su  répoodre  à  l*espoir  de  ses  sraoges, 

I  ont  foulé  de  fertiles  veodanges. 

lu  soleil ,  aux  portes  du  maiiu , 

1  nature  uq  jour  pur  et  serein , 

I  forêt  il  mène  sa  compagne , 

îuoe  encore  en  courant  raccompagne. 

t quelques  meU  que  la  ferme  a  fournis, 

d'un  ruisseau  sur  les  gazons  fleuris , 

rent  sans  frais  un  repas  délectable  ; 

,  ni  soucis  n^approchent  de  leur  table. 

eurs  regards ,  et  ce  commun  bonbeur 

sncor  celui  qu'ils  portent  dans  leur  cœur; 

je  pour  eux ,  sous  ces  ombres  propices, 

renaissant  épuise  ses  délices. 

CAiTu.  Lm  Plaatii. 

MÉMB  «UJBT. 

Tun  goût  séfère  a  voulu  des  jardins 
ces  dieux  des  Grecs  et  des  Romains. 

i  7  dans  Albènc  et  dans  Rome  nourrie , 

ice  a  connu  leur  riante  féerie. 

*é(aient-ils  pas  laboureurs  et  bergers  f 

9nc  leur  fermer  vos  bois  et  vos  vergers  ? 

ne  vos  fruits  oseront-ils  éclore? 

i  des  fleurs  pouvez-vous  chasser  Flore  ? 

!S  dieux  toujours  enchantent  nos  regards  i 

encore  est  le  culte  des  arts. 

)  Part  soit  parfait;  loin  des  jardins  qu'on 

lans  majesté,  ces  dtîesses  sans  grâce,  [cbaase 

léité  choisissez  son  vrai  lieu. 
n*usurpe  pas  les  droits  d*un  autre  dieu. 

1  dans  les  bois.  D'où  vient  que  ces  naïades, 

tons  à  sec  se  mêlent  aux  dryades  7 

e  Nil  en  vain  couronné  de  roseaux , 

irna  poudreuse  est  l'abri  des  oiseaux  ? 

es  lions  et  ces  tigres  sauvages  : 

•et  me  fènt  peur  même  dans  leurs  images  ; 

et  Césars,  cent  fois  plus  moustres  qu'eux, 
des  bosquets  sentinelles  affreux , 

deux  d'effroi ,  de  soup(ODS  et  de  crimes , 

mcor  de  l'œil  désigner  leurs  victimes  ; 

oit  s'offrenl-ils  dans  ce  riant  séjour  7 

-moi  des  mortels  plus  cbers  à  notre  amour; 

X  consacrés  à  leur  tpoihéose, 

lysée  où  leur  ombre  repose  : 

rofanes  yeux ,  dans  les  vallons  couverts 
odorants ,  de  myrtes  toujours  verts , 
de  Paros  offrez-nous  leurs  images. 

I  lente  se  plaise  à  baigner  ces  bocages, 

ombres  du  soir  mêlant  un  jour  douteux , 

doux  rayons  soit  l'astre  de  ces  lieux. 

uille  beauté  sous  ces  dais  de  verdure, 

'bres  chéris  la  blancheur  tendre  et  pure , 

'  hommes,  leur  calme  et  simple  majesté, 

iileocieusc ,  image  du  Lélhé , 

!  pour  leurs  cœurs,  exempts  d'inquiétude, 

jbli  des  maux  et  de  l'iugraliiude  ; 

e  jour  mourant  sou4  leur  ombrage  épais, 

lânes  heureux  y  respire  la  paix. 


Vous  donc,  n'y  consacrez  que  des  vertus  tranquHles. 
Loin  tous  ces  conquérants  en  ravages  fertiles  : 
Comme  ils  troublaient  le  monde,  ils  troubleraient  ces 

Placez-y  les  amis  des  hommes  et  des  Dieux,     [lieux. 
Ceux  qui  par  des  bienfaits  vivent  dans  la  mémoire. 
Ces  rois  dont  leurs  sujets  n'ont  pas  pleuré  It  gloire. 
Monlrez-y  Féoelon  à  notre  œil  attendri  ; 
Que  Sully  s'y  relevé  eaabrassé  par  Henri >. 
Donnez  des  fleurs, donnez;  j'en  couvrirai  ces  sages 
Qui ,  dans  un  noble  exil,  sur  de  lointains  rivages 
Cherchaient  ou  répandaient  les  arts  consolateurs  ; 
Toi  surtout ,  brave  Cook,  qui,  cher  à  tous  les  cœurs, 
Unis  par  les  regrets  la  France  et  PAngleterre  ; 
Toi  qui  dans  ces  climats  où  le  bruit  du  tonnerre 
Nous  annonçait  jadis,  Triptolème  ■  nouveau, 
Apportais  le  coursier,  la  brebis,  le  tauretu, 
Le  soc  cultivateur,  les  arts  de  ta  patrie, 
Et  des  brigands  d'Europe  expiais  la  furie. 
Ta  voile,  en  arrivant,  leur  annonçait  la  paix, 
Et  ta  voile,  en  partant,  leur  laissait  dos  bienfaits. 
Reçois  donc  ce  tribut  d'un  enfant  de  la  France. 
Et  que  fait  son  pays  à  ma  reconnaissance  ? 
Ses  vertus  en  ont  fait  notre  concitoyen. 

DfluuA  Lts  JardÎM. 


Pal  las,  la  barba  re  Pal  las ,  ) 

Fut  jalouse  de  mes  appas. 
Et  me  rendit  affreuse  autant  que  j'étais  belle  ; 
Mais  l'excès  étonnant  de  la  difformité 

Dont  ne  punit  sa  cruauté 

Fera  connaître,  en  dépit  d'elle, 

Quel  fut  l'excès  de  ma  beauté. 
Je  ne  puis  liop  montrer  sa  vengeance  cruelle. 
Ma  tête  est  fière  eacor  d'avoir  pour  ornement 

Des  serpents  dont  le  sifflement 

Excite  une  frayeur  mortelle. 
Je  porte  l'épouvante  et  la  moK  en  tous  lieux  ; 
Tout  se  change  en  rocher  à  mon  aspect  borriUe. 
Les  traits  que  Jupiter  lance  du  haut  des  cieux 

N'ont  rien  de  si  terrible 

Qu'un  regard  de  mes  yeux. 
Les  plus  grands  dieux  du  ciel,  de  la  terre  et  de  ronde. 
Du  soin  de  se  venger  se  reposent  sur  moi. 
Si  je  perds  la'douceur  d'être  l'amour  du  monde. 
J'ai  le  plaisir  nouveau  d'en  devenir  l'effroi. 

QnuiAT.  Oféctde  MMuse. 


Rome  antique,  partout,  Rome,  Rome  immerf^elle. 
Vit  et  resiiirt,  et  toui  semble  vivra  par  elle. 
De  l'Atlas  au  Liban,  de  PEupbrate  au  Béiis, 
Du  Tage  au  Rhin  glaoé,  de  l'Elbe  an  Tenais , 
i:i  des  flots  de  l'Euphrate  à  ceux  de  THyrcanie, 
Partout  elle  a  gravé  le  sceau  de  son  génie. 
Partout  de  longs  chemins,  des  «nmplet,  des  cités. 
Des  ponts,  des  aqueducs  en  arcades  vodtés. 
Des  Ibéâtres,  des  forU  assis  sw  des  collines , 
Des  bains,  de  grands  pal*»  •«  à0  graodes  ruinée. 
Gardent,  empreints  encor  d'une  puissante  main, 

s  Triptoltee,  Invcnlsar  de  U  chsrnM. 
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le  eatte  Boom  MfiNte  n  le  gnnd  Mm  nMul  d  ; 
.  Et  d*m  peuple  HfDonat  IM  dAIItt  eoarigM, 
itmmêê  et  confltatde  tl  nttet  onfraget, 

At^^k«^B#    IHK&dMMlP    A^^aafl^lM  tfBVttA   ^^A   -^"^-^    HkJkflhnMn Atfhf  A 

Al^BODt  nUvUjL  SISB^vr  ilOV  ^Êm  OOT  ^DODlflD0D«v 

Le  fefw  eiol  dee  démons  Jeta  lee  iMidemeiitf. 


MUi  de  est  nonomeate  la  Mllanle  srtltf , 
It  leur  hue  medenie,  et  leur  frakiie  Jennetie, 
D'à  aesMle  délirii  faleot-ib  la  Tiellietie? 
L*eipecl  déierdomié  de  cet  grands  oorpe  épars, 
Lear  forme  pittoresque  attachent  les  regards.' 
Par  em  le  epnrt  des  ans  est  marqné  sor  la  terre. 
Déimils  par  des  Tolcans,  on  rorage,  oo  la  gnerre , 
ne  Instratoent  to^loars,  consolent  «loehiaefoU*  ' 
Ces  Bsasses,  qni  dn  temps  sentent  aussi  le  poMs, 
Inse^nent  ft  dder  à  ce  commun  ravage, 
A  pardonner  au  sort.  Telle  jadis  Carthage 
▼It  sur  s«  murs  détruits  Merlus  malheureus; 
It  ces  deux  grands  débris  se  consolaient  entre  em. 

Liei  donc  ft  fos  plans  ces  vénérables  restes, 
Et  toi,  qui»  m^égarant  dans  ces  sites  agrestes, 
Bien  toio  des  lieux  frayés,  des  vulgaire^  chemins , 
Par  des  sentiers  JBouTeaux  guides  l*art  desJardhM, 
0  sonir  de  la  Petaiture,  aimable  Poésie, 
▲  ces  vieux  monuments  fions  redonner  la  Tie , 
Viens  présenter  au  goût  ces  riches  aecidenu 
Que  de  ses  lentes  mafais  a  desshiés  le  Tempe. 

Tantôt  c'est  une  antique  et  aaodeste  chapelle, 
Saint  asile  où  Jadis,  dans  la  saison  nouvelle. 
Vierges,  femmes ,  enisnts,  sur  un  rustique  autel 
Venaient,  pour  les  moissons,  implorer  rÉtemel. 
Un  long  respect  consacre  encore  ces  raines. 
Tantôt  c'est  un  vieux  fort  qui,  du  haut  des  collines, 
Tyran  de  la  contrée,  elfrol  de  ses  vassaux, 
Portait  Jusques  au  ciel  l'orgueil  de  ses  créneaux , 
Qui,  dans  ces  temps  affreux  de  discorde  et  d'alarmes» 
Vit  les  grands  coups  de  lance  et  les  nobles  faits  dermes 
De  nos  preux  chevaliers,  des  Bayards,  des  Henris  : 
Aujourd'hui  la  moisson  flotte  sur  ses  débris. 
Ces  débris,  cette  mâle  et  triste  architecture, 
Qu'environne  une  Aralehe  et  riante  verdure. 
Saisissez  ce  contraste ,  et  déployez  aux  yeux 
Ce  tableau  doux  et  lier,  champêtre  et  belliqueux. 

Plus  loin  une  abbaye  antique,  abandonnée, 
Tout  A  coup  s'offre  aux  yeux ,  de  bois  environnée. 
Quel  silence!  C'est  là,  qu'amante  du  désert, 
La  Méditation  avec  plaisir  se  perd 
Sous  ces  portiques  sainu,  oik  des  vierges  austères , 
Jadis,  comme  ces  feuz,  ces  lampes  solitaires 
Dont  les  mornes  clartés  veillent  dans  le  saint  lieu, 
PAIes,  veillaient,  brûlaient , se  consumaient  pour  Dieu. 
Le  saint  recueillement ,  la  paisible  innocence, 
Semble  encor  de  ces  lieux  habiter  le  silence. 
La  mousse  de  ces  murs,  ce  dôme,  cette  tour, 
Les  arcs  de  ce  long  cloître  impénétrable  an  Jour, 
Les  degrés  de  l'autel  usés  par  la  prière, 
Ces  noirs  vitraux,  ce  sombre  et  profond  sanctuaire. 
Oh  peut-être  des  cœurs,  en  secret  malheureux. 


«  Hélolw,  amant*  d*AbtiUrd,  célébra  ptr 
*  L«  peuple  rumtia. 


•M  infortoBee. 


A  l'inflexible  aulsl  ae  plaignaieot  de  1 
It,  pour  des  son 

Ala  religion  dérobaient qimlqnee  I 
Tout  parie,  tout  émeut  dam  eei' 
LA,  dans  la  somnde,enriv»it  égted. 
Quelquefois  vous  croiriax,  i 
D'une  Hélolw  >  en  ] 

Mettes  donc  A  prôit  ces  rcitea  I 
Augustes  et  toudiantstproihnei «Il     ^^ 
Mais  loin  ces  monnnwiMa  dent  la  nlM^Prfffli 
Imite  mal  du  temps  ilnliaiUble  empreinte; 
Tous  ees  templm  andene  récemment  coairt r^ijti, 
Ces  restes  d'un  diAtean  qui  n'eihts  jamsii. 
Ces  vieux  ponts  nés  d'hier^  et  celte  tour  gothiciQt 
Ayant  l«alr  déhdiré  sans  avoir  Vmt  antiquei 
Artiflce  A  la  fois  ImpuissaDt  ei  gi^f^îer  ; 
Je  crois  TOir  cet  enffint  trisieaeat  grimacïer , 
Qui,  Jouant  la  vieillesse  et  Htl^t  ton  r»aff , 
Perd,  sans  paraître 'viedxi  fei  i^ric^^  do  j«aiie| 
Mais  un  dSbrU  réel  hiléres«e  men  yâux  : 
Jadis  contemporain  de  nei  simples  aïeux* 
J^ime  A  nnterroger, Je  méplate  à  le  croire,* 
Des  peuples  et  des  temps  il  me  redji  llilM^rt. 
Phu  ces  temps  sont  fomenxi  pfu5  ces  peupiei  «et  fmâ 
Bt  plus  f  admfawrai  ees  restes  îmi^o^Asiu. 

0  champs  de  l'Italie^  à  c^nipâ^nes  de  Roiat, 
Où  dans  tout  son  orgueil  g\i  le  néant  de  l'hmm' 
Cest  lA  que  des  aspects  fometix  p>r  de  §nâi$  Mm- 
PlehM  de  grands  sonvenlrs  et  de  hautes  le{»oi« 
Tons  offrent  ces  ofcfets,  trésori  des  pâj$ifct 
Yoyex  de  tontes  perte  oommeni  le  coims  d»  lc« 
Dispersant^  déchirant  de  pradeux  lambeatisi 
Jetant  temple  sur  temple,  et  tombeatii  sot  tmh'ux 

De  Rome  étale  au  loin  la  ruine  imsianeU^ 

Ces  portiques,  ces  arcs,  où  la  pierre  ftdiie 
Garde  du  peuple-roi  •  les  exploits  écbtanli; 
Leur  masse  indestructible  a  fotigué  le  isafs  i 
Des  fleuves  suspendus  ici  mugissait  Ponde;         , 
Sous  ces  portes  passaient  les  dépouilles  du  wêêMi 
Partout  confusément  dans  la  poussière  épan, 
Les  thermes,  les  palais,  les  tombeaux  des  Génn, 
Tandis  que  de  Virgile,  et  d*Ovide,  et  dVerace*, 
La  douce  illusion  nous  montre  encor  la  Iracs; 
Heureni,  cent  fols  heureux  l'artiste  desjariiai 
Dont  l'art  peut  s'emparer  de  ces  restes  divim! 
Déjà  la  main  du  Temps  sourdement  leseeenée; 
D^à  sur  les  grandeurs  de  ces  maîtres  du  msaés 
La  nature  se  plaît  A  reprendre  ses  droits. 
Au  lieu  même  où  Pompée,  heureux  vainqasms en* 
Éulait  tant  de  faste,  ainsi  qu'aux  Jours  dMivai*ti 
La  flûte  des  bergers  revient  se  faire  i 
Voyez  rire  ces  champs  au  laboureur  i 
Sur  ces  combles  tremblants  ces  chevreau  s 
L'orgueilleux  obélisque  au  loin  couché  sarFIfllCS 
L'humble  ronce  embrassant  la  colonne  i 
Ces  foréu  d'arbrisseaux,  de  plantes,  de  1 
Montant,  tombant  en  grappe. 
Par  le  souflle  des  vents,  semés  sur  ces  mines, 
Le  figuier,  l'olivier,  de  leurs  foibles  ractocs 
Achèvent  d'ébranler  Touvrago  des  Ro 
Et  la  vigne  flexible,  et  le  lierre  aux  cent  i 

>  Virgile,  fMé%  Honce,  poftn  IttiM. 


bleâux.  sso 

Les  palmiers,  ranimés  par  la  fraîcheur  des  eaux , 
Sur  Ponde  salutaire  abaissaient  leurs  ramcaui; 
Par  les  feux  du  Cancer  Syène  *  poursuivie, 
Dans  les  sables  brûlants  sentait  filtrer  la  vie; 
Et,  des  murs  de  Péluse  '  aux  lieux  où  futMempbis  4, 
Mille  cano(s  flottaient  sur  la  terre  d'isis'. 
Le  faible  papyrus,  par  des  tissus  fragiles, 
Formait  les  flancs  étroits  de  ces  barques  agiles 
Qui,  des  lieux  séparés  conservant  les  rapports, 
Réunissaient  TÉgypte  en  parcourant  ses  bords. 

Mais,  lorsque  dans  les  airs  la  Vjerge  triomphante  * 
Ramenait  vers  le  Nil  son  onde  décroissante. 
Quand  les  troupeaux  bêlants  et  les  épis  dorés 
S'emparaient  à  leur  tour  des  champs  désaltérés, 
Alors  d*auires  vaisseaux ,  à  Tactive  indusirie 
Ouvraient  des  aquilons  Porageuse  pairie. 
Alors,  mille  cités  que  décoraient  les  arts, 
L^mmense  pyramide,  et  cent  palais  épars. 
Du  Nil  enorgueilli  couronnaient  le  rivage. 
Dans  les  sables  d^Ammon,  le  porphyre  sauvage. 
En  colonne  hardie  élancé  dans  les  airs. 
De  sa  pompe  étrangère  étonnait  les  déserts. 
0  grandeur  des  mortels  I  d  temps  impitoyable  1 
Les  destins  sont  comblés  :  dans  leur  course  immuable, 
Les  siècles  ont  détruit  cet  éclat  passager 
Que  la  superbe  Egypte  offrit  à  Pétranger. 

EsatMAM.  Li  NtTigfttion. 

UBS  mAMXBBA  B*A«T»n. 

0  colosses  du  Nil,  séjour  pompeux  du  deuil, 
Oh  !  <|ue  Pœil  des  humains  vous  voit  avec  orgueil  ! 
Devant  vos  fronts  ailiers  s'abaissent  les  montagnes, 
Votre  ombre  immense  au  loin  descend  dans  les  cam- 
Mais  Phomme  vous  fit  naître,  et  sa  fragilité     [pagnes; 
Vous  a  donné  la  vie  et  Pimmortalité. 
Que  de  fois,  à  vos  pieds ,  m'asseyant  en  silence, 
JV'voque  autour  de  vous  tout  cet  amas  immense 
De  générations,  de  peuples,  de  héros. 
Que  le  torrent  de  Page  emporta  dans  ses  flots  : 
Rois,  califes,  sultans,  villes,  tribus,  royaumes. 
Noms  autrefois  fameux,  aujourd'hui  vains  fantômes! 
Seuls  vous  leur  survivez  :  vous  êtes  à  la  fois 
Les  archives  du  temps  et  le  tombeau  des  rois. 
Le  dépôt  du  savoir,  du  culte,  du  langage, 
La  merveille,  Pénigme  et  la  leçon  du  sage. 
Reçois  donc  mon  tribut,  ô  loi  de  qui  la  main. 
Sur  leur  roc  plus  solide  et  plus  dur  que  Pairain, 
Grava  mes  faibles  versl  Coulez,  siècles  sans  nombre; 
Nations,  potentats,  passez  tous  comme  une  ombre  : 
Ces  murs  sont  mon  trophée  ;  et,  vainqueur  du  trépas. 
Je  puis  dire  à  mon  tour  ;  «  Mes  vers  ne  mourront  pas.  » 
Dkullb.  L'Imagination. 

vmtKxmum.  dbs  pt&amidbs. 

Sous  les  pieds  de  ces  monts  taillés  et  suspendus, 
Il  s'étend  des  pays  ténébreux  et  perdus, 
De  spacieux  déserts,  des  solitudes  sombres, 

«  Memphift,  tiUo  de  la  baaie  Egypte. 
B  Uit,  principale  divinité  dea  Efyptiena. 
•  La  signe  de  la  Vierge. 
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FaltM  ptnr  !•  téitoiir  dM  aMnA  et  dt  Itnrt  « 
U,  tontlM corps dM rote «I lot eorpi  d«ffiill«ii, 
DiTtrteiiMnt  ra^ét  mIod  Vordn  dit  lempt. 
Lct  UDS  MDi  tnchâiiét  daM  lÎM  Cffmttw  ioBafM 
A  qui  lltft  adonné  leur  tiiUe  «t  Itun  TiMgw; 
Bt  dam  cet  Yaloi  poriraiu,  featnmi  monnoMnla* 
Leur  orgueil  ae  conaerve  âree  Icnra  oaieiMBta. 
Lea  antrea  ambaïunéa  sont  poaia  on  dea  nichoa 
Où  leura  ombrea,  ancora  éeiaUmlaa  et  richaa* 
Sembleol  perpétuer,  mal|ré  lea  loladnaort, 
La  ponpo  de  leur  fie  en  coUo  de  lenr  mort. 
Do  œ  muet  aénatt  de  cette  cour  terriblo» 
Le  atlence  épourante,  et  Paapeet  cet  iMrriMe. 
Là  aont  lea  de? anciera  avec  leora  deaeendanta  ; 
Tooa  lea  rèfoaa  j  aooi;  on  j  voit  tooa  lea  tempa; 
Et  ce  peuple  de  roia  dont  la  flattawo  hlatoire 
Il*a  pu aauTer  qu*i  pdne  une  oliaonra  mémoire; 
Vingt  alèdea»  daaeendua  daAe  cette  aombre  nuit, 
Y  aont  aana  moufement,  sans  lumière  et  aana  bruit 
LiP.Lb1Ioim.PMHM  4e  SdMLMdk 


Palmyre  voit  au  fond  de  m  triato  ▼allée, 
Que  borne  k  Porient  Tâpreté  dea  déaerta. 
Le  aommet  d*nne  tour  a^élerer  dans  les  airs, 
lies  vierges,  l*ume  en  main,  le  front  mélancolique. 
Montrent  sur  trois  cétés  leur  forme  embiémaiique. 
Soua  une  épaisse  voûte,  asile  de  la  nuit. 
Se  cachent  lea  degrés  de  ce  pieui  réduit. 
Dont  la  lisçade  ouverte,  au  sein  de  marbre,  étale 
Odénat  s  revêtu  de  la  pompe  royale. 
Sea  aïeux,  qu^aoima  le  lldèle  ciseau, 
Veillent  toi^ours  en  pleurs  dans  le  même  tombeau. 
Des  pilastres,  plus  bas,  rintervalle  recèle 
Le  trésor  embaumé  de  leur  chair  immortelle  j 
L*albÂlre  le  renferme.  11  préseoie  d'abord 
Et  les  traits  et  le  nom,  et  les  hauts  faits  du  mort. 
Art  pieux  que  du  Nil  At  naître  la  coDlrée  ! 
Un  vil  débris  te  doit  l'immortelle  durée. 
Et  trompant  de  la  mort  rirrévocable  loi, 
L*homme  semble  revivre  et  s'animer  par  toi. 
Les  esclaves  du  prioce,  après  sa  dernière  heure, 
Peupleront  le  sommet  de  sa  vaste  demeure  j 
La  verdure,  les  fleurs,  et  le  cristal  des  eaux 
Qui  fuit  en  murmurant  sous  d'épais  arbrisseaux. 
Aux  pensers  douloureux  mêlent  encor  des  charmes, 
Et  sans  tarir  leur  source  ioterrompcDt  les  larmes. 
DoftiM.  PslvyrtMD^iM. 


Des  liarbares  Jadis  Tinstinct  religieux 
Respecta  dans  ces  roi»  les  images  des  dieni  ; 

«  OdMftth.  SepHoiliit,  prisée  Anbe,  épMX  dt  ZéBoM^  te  MMit 
•ppeler  roi  de  Pelajre.  Il  l'éCiit  de  bit,  einea  de  dimt. 

>  L'abbaye  de  Saint-Denia  rentoiuit,  avant  la  r^olatloa,  lea 
tombeaux  dee  rob  et  det  reinet  dé  France,  et  de  qnelqaea  antrec 
bommw  remarquables  par  leam  bons  serneea.  Gea  tombeaux  fu- 
rent violés  en  I70S. 

>  Vincennes.  Louis  IX ,  au  rapport  de  JoiavilK  y  fMdait  la  jus- 
tice, assis  sous  un  chêne. 

*  Cbarics  V,  roi  de  France,  tumomné  le  Sage. 


Bt?oua< 

Qu^aralt  an  ooMerfor  la  i 

Du  roi  le  pina  plragi  d*wi  dea  pina  I 

Vos  sacril^ea  maina  renvecMDl  lea  aotala? 

Accordex-Ini4a  Bokig  «n  mÊtê  i  TIMIMm  *, 

Un  tombeau  de  gaxon  aona  cet  i 

Où  aa  voiiL  équllabio,  m  J 

Semblait  lenr  annooear  la  i 

EtCharlco<Ginqé  larme aoroall 

A-t-il  pardn  le  droit  d*baMtar  éa«  #■  la^it 

Vont-Ua  dea  potentato  partagw  le  JlBaiii, 

Ce  aago  et  oa  gnsirriar,  8a9ar<  alds  tewlli) 

Snger,  onlaiii  du  cMUPa,  al  qal,  BiaaM  aMlM^ 

Sut  gouvaraer  00  para  al  la  FraBoa  al  an  HiH^ 

Et  ce  bon  du  Gnaaalin,  daat  la  TMate  mi  étm 

Sous  les  murs  do  laadao  aaaramw  la  aatami? 

Magnanime  Louis*  1  ta  toaiba  al laa  I 

Périsaeat;  mata,  ▼aloqvanrda  caa  Mehaa  i 

Ton  sièdo,  qui  lia  doit  loada  aa  I 

Te  couvre  dea  rayona  da  I 

Siècle  encor  aana  rival,  rempli  da  aaa  1 

Héritier  de  ton  nom,  et  chaffi  da  lailainb 

Ah!  parmi  Uni  d'oidata  do  wapacl  al  tfmmmfc    d 

Quand  chacun  dana  mon  AnmdfaillaitlBarèMr'  i 

Les  brillants  aonvesira  al  lea  triaiaa  paaiial 

Qu'inspire  la  destin  dea  grandam  tanaariai       i 

Que  devine^  à  l*aapael  dn  rai  loptaa  chidt 

11  semblait  raaplrer  s  Esl-ae  tai,  km  Bandai 

Du  poignard  aor  ton  aaln  Je  raewMaia  lai 

C'est  toi-mémoi  djo  erola,  à  | 

Entendre  oea  acoanta  échapper  do  laa  aMm« 

«  Ah  !  si  l'un  de  mes  ilai  dea  flaeUaM  n 

Et  ministre  du  clel.devoon  ploa  prapiaBi 

Ramène  dans  l'ÉUt  U  paix  et  la  Jaatiaai 

S'il  relève  Jamais  mon  trOoe  roaveraé^ 

D'uD  généreux  oubli  couvrant  tout  le  | 

Puisse-t-il  comme  nous,  ami  de  la  fUnitotic 

Pardonner,  en  pleurant,  oes  crimes  A  la  I 


Dans  la  belle  vallée  oii  fût  Lacédémoae*, 
Non  loin  de  l*Eurotas9,  et  près  de  ce  mlMsia 
Qui,  fermant  son  canal  de  débria  de  ookmaa, 
Va  sous  des  lauriers-rose  ensevelir  son  eia, 
Regardex  :  c'est  la  Grèce  :  et  toute  en  na 

Une  femme  est  debout,  de  beauté  raviMaHb 
Pieds  dus;  et  sous  ses  doigts  un  indigent  hmi 
File,  d*une  quenouille  empruntée  an  tossaa, 
Du  coton  floconneux  la  neige  éblouissante. 
Un  pâtre  d'Am'yclée,  auprès  d'elle  plaeé. 
Du  bâton  recourbé,  de  la  courte  tunique  *•, 
Rappelle  les  bergers  d'un  bas-relief  antiqai. 
Par  un  instinct  charmant,  et  aana  art  adaai 
Contre  un  vase  de  marbre  A  demi  renverti, 

«  Suger, ibbèésSalat-Dnii,  elMbra  pav tai  ^m¥^^ 
pIo]rs4untaiiniatr»,neBlaaBdnMillataiMab  I 

•  Louis  XIV. 

7  Henri  IV,  aaaaaeiné  par  RavaillM. 

•  Lacédtaione,  eilèbre  vUle  de  Grèee,  maam  mi  m^* 
ésSpartn. 

•  Eurotaa,  fleuTo  non  loin  duqnd  Spvis  èm  liéi:li'^ 
Tille,  tout  a  dispwv.  L'EiTMw  ■*«at  pÉM  q«*M    ' 

*•  Phrase  obtenrt  et  anl  «wsinél». 


TABLEAUX. 


Ml 


joiin  loleonels  det  fétet  d^Hfaciothe  >, 
1  glaUnier  sa  tête  eocore  est  ceinte, 
oooe  à  Tombre,  il  regarde,  surpris, 
suri  d*£urope,  au  pied  d*uo  chêne  assis. 
st  auprès.  Sur  au  coursier  conduite, 
de  j  passe,  et  de  Votïl  du  mépris 
l*Africain  marche  et  porte  à  sa  suite 
ge  d'or  sa  perdria  faforile  : 
iu*un  aga,  daos  un  riobe  appareil, 
lier  au  front  sombre  et  sé?ère, 
»p  bruyant  fait  rouler  la  poussière. 
I  d'argent  que  frappe  le  soleil, 
iviers  scintille  la  lumière. 
i  en  passant  des  regards  scrutateurs. 
I,  voilà  la  Grèce  tout  entière, 
un  tyran,  des  débris,  et  des  fleurs. 

P.  LnKMi.  VoyHPe  «n  Grées. 

UB  9temM  SB  UL  BALBOrai. 

ord  les  glaçons,  vieux  enfants  de  Thivar. 
8  bondissants  sur  celte  affreuse  mer, 
arque  affamé  de  ses  sombres  rivages, 

timide,  et  les  morses  sauvages, 

baleine  à  qui,  le  fer  en  main, 
du  pâle  enseigné  le  chemin, 
'suit  encor  sous  la  glace  éternelle  : 
lemis  que  son  courage  appelle  ! 
Ile  dépouille  excile  ses  transports. 
'Islande  a-t-il  quitté  les  poru, 
apaisés,  s'il  voit  Peau  jaillissante 
ms  les  airs  d'une  baleine  puissante 
aimé  que  cbercbe  sa  fureur, 
Dut  est  prêt.  Sans  trouble,  sans  terreur, 
t  léger  le  nauionier  s'élance  j 
,  Toeil  fixe,  il  approche  en  silence, 
sffort,  suit  le  monstre  flottant, 
mprévu  le  frappe  en  l'évitant. 
1  mer  bouillonne  en  sa  masse  ébranlée  j 
is  se  mêle  à  la  vague  troublée  j 
ugissemenl  l'abîme  retentit  j 
iffres  sans  fond  le  monstre  s'engloutit  j 

est  cruelle,  et  sa  fureur  est  vaine, 
in  des  flots  poursuivant  la  baleine, 
Itentif  rend  tous  ses  mouvements  : 
le  sa  force  elle  aigrit  ses  tourments  : 
t  les  calmer.  Le  fer  infatigable, 
mords  qui  poursuit  le  coupable, 
déchire,  et,  trompant  son  effort, 
s  ses  flancs  la  douleur  et  la  mort, 
le  lutter  sous  l'Océan  qui  gronde, 
îs  glacés  sur  l'écume  de  l'onde 
e  encore,  et  vient  chercher  le  Jour. 
se  replie  annonce  son  retour  ; 
rigé  par  ce  guide  Adèle, 
pêcheur  arrête  sa  nacelle 
le  où  le  monstre,  épuisé,  haletant, 

énorme  et  respire  un  instant, 
ille  coups  irritent  sa  vengeance  : 
(e  ranime,  et  de  sa  queue  immense , 
uibouillunoc  et  bondit  dans  les  airs. 

I,  fètet  en  rhonneor  d'Apollon,  k  ctose  do  li  mort 


Sa  rage,  en  soulevant  le  vaste  sein  dea  men, 
Exhale  en  tourbillons  le  souflle  qui  lui  resta. 
Malheur  au  nautonier,  dans  ce  moment  ftioasti , 
Si  l'aviron  léger  n'emportait  ses  canota 
Loin  de  l'orage  affreux  qui  tourmente  les  flots  I 
Tout  s'éloigne,  tout  fuit;  la  baleine  expirante 
Plonge,  revient,  surnage;  et  sa  maïae  effrayante. 
Qui  semble  encor  braver  les  ondes  et  les  vents, 
D'un  sang  déjà  glacé  rougit  les  flots  mouvants  ; 
Auprèe  de  set  vaisseaux  te  Sauve  l'ootnlM  I 

EnaMAD.  Poéno  ds  la  Narlgation. 

viYmBMB  Mr  vAvrmfe. 

Avez- vous  quelquefois  rencontré,  vers  le  soir. 
Un  bi'ave  campagnard  regagnant  son  manoir. 
Après  avoir  à  lable  employé  aa  journée  ? 
Sa  tête  est  vacillante,  et  sa  Jambe  avinées 
Il  ti  éhuche  parfois,  et  toi^ours  sans  danger  : 
Car  Baccbus  l'accompagne,  et  le  doit  protéger. 
11  s'avance  incertain  du  chemin  qu'il  doit  suivre. 
Guidé  par  la  liqueur  qui  l'écbauffe  et  l'enivro  : 
La  joie  est  dans  ses  yeux;  son  cœur  est  délivré 
Des  ennuis  dont  la  veille  il  était  ulcéré. 
Après  mille  détours  il  retrouve  son  chaume; 
11  se  croit  devenu  souverain  d'un  royaume, 
Ou  pluiêt  l'univers,  réclamant  son  appui. 
Dépend  de  son  domaine  et  relève  de  lui. 
Il  lègue  à  ses  enfants  des  trésors,  des  provinces  ; 
Sa  femme  est  une  reine,  et  ses  fils  sont  des  princes  ; 
11  triomphe  au  milieu  de  cet  enchantement. 
Demande  encore  à  boire,  et  s*endorten  chantant* 
BncwNiz.  La  GistroMnit. 

L'AUTOMm. 

Le  Mlail,  dont  la  violence 
Nous  a  fait  languir  si  longtemps. 
Arme  de  feux  noins  4cltlitll 
Les  rayons  que  son  char  nous  lance  ; 
Et,  plus  paisible  dans  son  court. 
Laisse  la  céleste  balance 
Arbitre  des  nuits  et  des  Jours. 

L'aurore,  désormalt  stérile 
Pour  la  divinité  des  fleuri. 
De  l'heureux  tribut  de  ses  pleurs 
Enrichit  un  dieu  plus  utile; 
Et  sur  tous  les  coteaux  voisins 
On  voit  briller  l'ambre  fertile 
Dont  elle  dore  nos  raisins. 

C'est  dans  cette  saison  si  belle 
Que  Baccbus  prépare  à  dos  yeux 
De  son  triomphe  glorieux 
La  pompe  la  plus  solennelle. 
Il  vient  de  ses  divines  mains 
Sceller  l'alliance  étemelle 
Qu'il  a  faite  avec  les  humains. 

Autour  de  son  char  diaphane 
Les  ris,  voltigeant  dans  les  airs, 
Des  soins  qui  troublent  l'univers 
Écartent  la  foule  profane. 
Tel ,  sur  des  bords  inhabités, 
Il  vient  de  la  triste  Ariane 
Calmer  les  esprits  agités. 


MS 


TABLEAUX. 


Les  satyres,  (oui  hors  d'haleine, 
Conduisant  les  nymphes  des  bois» 
An  son  du  fifre  et  du  hautbois, 
Daosent  par  troupes  dans  la  plaine  ; 
Tandis  que  les  syWaios  lassés 
Portent  Timmobile  Silène 
Sur  leur  tbyrsea  entrelacés. 

RooMBAo.  Ods  in,  Ihr.  m. 


UB  FBUXLULaa  B*AUTO] 


,  OV  Uk,  MÉLAVOOUa. 


Remarquez-les  surtout  lorsque  la  pâle  Automne, 
Près  de  la  voir  flétrir,  embellit  sa  couronne  : 
Que  de  variété,  que  de  pompe  et  d'éclat  ! 
Le  pourpre,  Torangé,  Popale,  Pincarnat, 
De  leurs  riches  couleurs  étalent  Pabondance. 
Hélas  (  tout  cet  éclat  marque  leur  décadence. 
Tel  est  le  sort  commun  :  bientôt  les  aquilons 
Des  dépouilles  des  bois  vont  Joncher  les  vallons; 
De  moment  en  moment  la  feuille  sur  la  terre 
En  tombant  interrompt  le  rêveur  solitaire. 
Mais  ces  ruines  même  ont  pour  moi  des  attraits. 
Là,  si  mon  cœur  nourrit  quelques  profonds  regrets, 
Si  quelque  souveoir  vient  rouvrir  ma  blessure, 
J'aime  à  mêler  mon  deuil  au  deuil  de  la  nature. 
De  ces  bois  desséchés,  de  ces  rameaux  flétris, 
Seul,  errant,  je  me  plais  à  fouler  les  débris. 
Ils  sont  passés  les  jours  d'ivresse  et  de  folie  : 
Viens,  je  me  livre  à  toi ,  tendre  mélancolie; 
Viens,  non  le  front  chargé  des  nuages  affreux 
Dont  marche  enveloppé  le  chagrin  ténébreux. 
Mais  l'œil  demi-voilé,  mais  telle  qu'en  automne 
A  travers  des  vapeurs  uu  jour  plus  doux  rayonne; 
Viens  le  regard  pensif,  le  front  calme,  cl  les  yeux 
Tout  prêts  à  s'humecter  de  pleurs  délicieux. 

DcLiLLs.  Les  Jardiiu,  ch.  II. 

LA  GBVTB  VEB  rSUXLLBS. 

Delà  dépouille  de  nos  bois 
L'automne  avait  jonché  la  terre  : 
Le  bocage  était  sans  mystère, 
Le  rossignol  était  sans  voix. 
Triste  et  mourant,  à  son  aurore. 
Un  jeune  malade,  à  pas  lents, 
Parcourait  une  fois  encore 
Le  bois  cher  à  ses  premiers  ans  : 

1  Bois  que  j^aime!  adieu....  je  succombe, 
Votre  deuil  me  prédit  mon  sort; 
Et  dans  chaque  feuille  qui  tombe 
Je  vois  un  présage  de  mort.  » 
Fatal  oracle  d'épidaure. 
Tu  m'as  dit  :  «  Les  feuilles  des  bois 
A  tes  yeux  jauniront  encore. 
Mais  c'est  pour  la  dernière  fois. 
L'éternel  cyprès  Tcnvironne  ; 
Plus  pâle  que  la  pâle  automne. 
Tu  t'inclines  vers  le  tombeau. 
Ta  jeunesse  sera  flétrie 
A^aiit  riierbe  de  la  prairie, 
Avant  les  pampres  du  coteau.  • 
Kt  je  meurs  ! ....  De  leur  froide  haleine 
M'ont  touché  les  sombres  autans  : 
Et  j'ai  vu  comme  une  ombre  vaine 


S*évanouir  mon  beau  printemps. 
Tombe,  tombe,  feuille  éphémère  l 
Voile  aux  yeux  ce  triste  chemin  ; 
Cache  au  désespoir  de  ma  mère 
La  place  où  je  serai  demain. 

Il  dit,  8*éloigne...  et  tant  retour!... 
La  dernière  feuille  qui  tombe 
A  tignalé  son  dernier  Jour. 
Sous  le  chêne  on  creata  u  tombe.... 
Ah  !  ses  amis  n*allèrent  pat 
Visiter  la  pierre  isolée  : 
Et  le  pâtre  de  la  vallée 
Troubla  seul  du  bruit  de  set  pat 
Le  tilence  du  mausolée. 


LB  VÉXAMGOLXB. 

0  penchant  plus  flatteur,  plut  don  que  li 
Bonheur  des  malheureux,  tendre  mélancolie 
Trouverai-Je  pour  toi  d'assez  douces  conleun 
Que  ton  souris  me  plaît,  et  que  j'aime  tes  pl< 
Que  sous  tes  traits  touchants  ta  douleur  a  de 
Dès  que  le  désespoir  peut  retrouver  det  Uni 
A  la  mélancolie  il  vient  les  confier,  - 
Pour  adoucir  sa  peine,  et  non  pour  Tonblier. 
C'est  elle  qui,  bien  mieux  que  la  joie  importi 
Au  sortir  des  tourments  accueille  rinfortone; 
Qui,  d'un  air  triste  et  doux,  vient  toorire  aa 
Assoupit  les  chagrins,  émousse  la  doaleur. 
De  la  peine  au  bonheur  délicate  nuance. 
Ce  n'est  point  le  plaisir,  ce  n*est  plut  la  toof 
La  joie  est  loin  encor  ;  le  désespoir  a  foi. 
Mais,  fille  du  malheur,  elle  a  des  traits  de  lui 

Quels  sont  les  lieux,  les  temps,  les  images 
Où  se  plaisent  le  mieux  ses  douces  rêveries? 
Ah  !  le  cœur  le  devine  :  en  son  secret  réduit 
Elle  évite  la  foule,  et  redoute  le  bruit. 
Sauvage,  et  se  cachant  à  la  foule  indiscrète. 
Le  demi-jour  suffit  à  sa  douce  retraite; 
De  loin,  avec  plaisir  elle  écoute  les  vents, 
Le  murmure  des  mers,  la  chute  des  torrents 
La  forél,  le  désert,  voilà  les  lieux  qu'elle  ain 
Son  cœur  plus  recueilli  jouit  mieux  de  lui-a 
La  nature  un  peu  triste  est  plus  douce  â  sod 
Elle  semble  en  secret  compatir  à  son  deuil. 
Aussi  l'astre  du  soir  la  voit  souvent  rêveuse, 
Regarder  tendrement  sa  lumière  amoureuse 
Ce  n'est  point  du  printemps  la  brillante  gai 
Ce  n'est  point  la  richesse  et  l'éclat  de  Pété 
Qui  plaît  à  ses  regards  ;  non,  c'est  la  pâle  Au 
D'une  main  languissante  effeuillant  sa  court 

Que  la  foule,  à  grands  frais,  cherche  un  gi 

D'un  mot,  d'un  nom,  d'un  rêve,  elle  nourri 
Souvent,  quand  des  cités  les  bruyantes  orgif 
Au  son  des  instruments,  aux  clartés  des  bou 
Étincellenl  partout  de  l'or  des  vêtements. 
Des  éclairs  de  l'esprit,  du  feu  des  diamants, 
Pensive,  et  sur  sa  main  laissant  tomber  sa  l 
Un  tendre  souvenir  est  sa  plus  douce  fête. 
Dftui.LB.  L'iaafi 


BLEÂUX.  a 

J'éloigne,  je  rapproche,  el  du  bétro  brûlant 
Je  corrige  le  feu  trop  rapidt  ou  trop  lent. 
Chaque  foii  que]*ai  prit  mes  pincettes  fidèles, 
Parlent  en  pétillant  des  milliers  d'étincelles  ; 
J'aime  à  voir  s'envoler  leurs  légers  bataillons. 
Que  m'importent  du  Nord  les  fougueux  tourbillons  ? 
La  neige,  les  frimas  qu^un  froid  piquant  resserre, 
En  vain  sifflent  dans  l'air,  en  vain  battent  la  terre; 
Quel  plaisir,  entouré  d'un  double  paravent, 
D'écouler  la  tempête  el  d'insulter  au  vent  ! 
Qu'il  est  doux,  à  l'abri  du  toit  qui  me  protège, 
De  voir  à  gros  flocons  s^amonceler  la  neige  I 
Leur  vue  à  mon  foyer  prête  un  nouvel  appas  : 
L'homme  se  plaît  i  voir  les  maux  qu^il  ne  sent  pas. 
Mon  cœur  devient-il  trisle,  et  ma  tête  pesante, 
Eh  bien,  pour  ranimer  ma  galle  languissante, 
La  fève  de  Moka  >,  la  feuille  de  Canton*, 
Vont  verser  leur  nectar  dans  l'émail  du  Japon'. 
Dans  l'airain  échaufFé  déjà  Tonde  friuonne; 
Bienl6l  le  tbé  doré  jaunit  Peau  qui  bouillonne, 
Ou  des  grains  du  Levant  je  goûte  le  parfum. 
Point  d'ennuyeux  causeur,  de  témoin  importun; 
Lui  seul,  de  ma  maison  exacte  sentinelle, 
Mon  chien,  ami  constant  et  compagnon  fidèle, 
Prend  à  mes  pieds  sa  part  de  la  douce  chaleur. 

El  toi,  charme  divin  de  l'esprit  et  du  cœur. 
Imagination  I  de  tes  vagues  chimères 
Fais  passer  devant  moi  les  figures  légères. 
A  tes  songes  brillants  que  j'aime  à  me  livrer  I 
Dans  ce  brasier  ardent  qui  va  le  dévorer, 
Par  toi,  ce  cbêoe  en  feu  nourrit  ma  rêverie; 
Quelles  mains  l'ool  planté  ?  quel  sol  fut  sa  pairie  ? 
Sur  les  monts  escarpés  bravait-il  l'aquilon  ? 
Bordait-il  le  ruisseau  ?  parail-il  le  vallon? 
Peut-être  il  embellit  la  colline  que  j'aime, 
Peui-éire  sous  son  ombre  ai-je  rêvé  moi-même. 
Tout  à  coup  je  l'anime  ;  à  son  front  verdoyant 
Je  rends  de  ses  rameaux  le  panache  ondoyant, 
Ses  guirlandes  de  fleurs,  ses  touffes  de  feuillage, 
El  les  tendres  secrets  que  voila  son  ombrage. 
Tantôt  environné  d'auleurs  que  je  chéris, 
Je  prends,  quille  et  reprends  mes  livres  favoris; 
A  leur  Feu  loul  à  coup  ma  verve  se  rallume. 
Soudain  sur  le  papier  je  laisse  errer  ma  plume, 
El  goûte,  retiré  dans  mon  heureux  réduit, 
L'élude,  le  repos,  le  silence  et  la  nuit. 
Tantôt  prenant  en  main  l'écran  géographique, 
D'Amérique  en  Asie,  et  d'Europe  en  Afrique, 
Avec  Cuok  el  Forsler,  dans  cel  espace  étroit, 
Je  cours  plus  d'une  mer,  franchis  plus  d'un  délroit , 
Chemine  sur  la  terre,  el  navigue  sur  l'onde, 
El  fais,  dans  mon  fauteuil,  le  voyage  du  momie. 
Dtuixt.  Let  Trois  Rèfuet. 

*  I.A  EBIAIQVX. 


Salre,  magna  parent  firagun. . . . 
Magna  firom  I 

Vno.Géorg.  L.  t. 

Sol  du  Belge,  salut!  salut,  terre  chérie l 
Cet  hommage  t'est  dû,  terre  féconde  en  biens, 

*  La  porcelaine 
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Sojrn  riehe  «t  poapeox  dani  vot  dewri^tioat. 
CMtlh  qn*n  Ciut  dMTtrt  toilwréléctDoe. 

Bonjun.  An  jtoét ,  A,  n. 


ESCRIPTION  POÉTIQUE. 
raAczvTBs  BU  amnm. 

iptiansAn  poète  sont  plus  iBimées;  eC, 

>t  plus  libre  dans  sa  composition ,  c*est 
li  de  choisir  Tobjet ,  le  point  de  vue ,  le 
orable,  les  traits  les  plus  intéressants,  et 
es  qui  peuvent  rendre  son  objet  plus  sen- 

de  Tobjet  doit  se  régler  sur  Tintention 
^  tableau  doit-il  être  gracieux  ou  som- 
ique  ou  riant?  Cela  dépend  de  b  plaoe 
stine,  et  de  reflet  qu'il  en  attend. 

de  vue  est  relatif  de  Tobjet  au  specta- 
!Ct  de  Tun,  la  situation  de  Tautre,  oon- 
endre  la  description  plus  ou  moins  in- 

mais  ce  qu'il  est  important  de  remar- 
que, toutes  les  fois  qu'elle  a  des  audi- 
cène,  le  lecteur  se  met  à  leur  place;  et 
qu'il  voit  le  tableau.  Lorsque  Ginna  ré- 
ie  ce  qu'il  a  dit  aux  conjurés  pour  les 

perte  d'Auguste,  nous  nous  mettons, 
(ter ,  à  la  place  d'Ëmflie  ;  au  lieu  que, 
lecrire  les  horreurs  des  proscriptions: 

tfM  duM  !•  mraitre  k  l'eati  trionphiBti, 
Btièraioyée.tte. 

A  à  la  place  d'Emilie  que  nous  sommes, 
lace  des  conjurés. 

de  vue  direct  de  l'objet  à  nous,  est  plus 
ivorable  à  la  poésie,  comme  à  la  peinture, 
répond  plus  ou  moins  à  l'effet  qu'elle 
ire.  Un  poète  fiiit-il  Féloge  d'un  gue^ 
volt  comme  Hermione  voit  Pyrrhus,  tn- 
Mrtout  tuivi  de  la  victoire. 
que  son  héros  est  un  homme,  et  que  oe 
)mmes  qu'il  fait  égorger.  Sa  valeur,  son 
Q  audace,  le  don  de  prévoir,  de  disposer, 
r  seul  les  événements ,  l'influence  d'une 
le  sur  des  milliers  d'âmes  vulgaires 
nplit  de  son  ardeur,  voilà  ce  qui  le 


Mais  veut-il  lui  reprocher  ses  triomphes,  tout 
change  de  ûice,  et  Ton  voit  : 

Dm  Bon  qme  la  Stase  ?avife, 
Ua  TaiBqotor  fsmani  de  cvB*f«»  ^^ 

Rooawào. 

Ainsi  cette  Hermione  qui,  dans  Pyrrhus,  ad- 
mirait un  héros  intrépide,  un  vainqueur  plein  de 
charmes,  n'y  voit  bientôt  qu'un  meurtrier  impi- 
toyable, et  même  lAche  dans  sa  fureur  : 

Da  Tieox  père  dUeetor  H  Ttlear  ébattue, 
Anx  pieds  de  m  femille,  etc. 

L-'imitation  de  la  nature  peut  varier  à  Tinfini  dans 
les  détails;  et  c'est  une  étude  assez  curieuse  que 
celle  des  tableaux  divers  qu'un  même  sujet  a  pro- 
duits, imité  par  des  mains  savantes.  Que  l'on  com- 
pare les  assauts,  les  batailles,  les  oombau singu- 
liers, décrite  par  les  plus  grands  poètes  andens  et 
modernes  :  avec  combien  d'intelligence  et  de  génie 
chacun  d'eux  a  varié  ce  ibnds  commun,  par  des  dr^ 
constances  tirées  des  lieux ,  des  temps,  et  des  per- 
sonnes! 

Les  contrastes  ont  le  double  avantage  da  varier 
et  d'animer  la  deêcripHtm.  Non-seulement  deux  ta- 
bleaux opposés  de  ton  el  de  couleur  se  font  valohr 
l'un  l'autre,  mais,  dans  le  même  tableau,  ce  mé- 
lange d'ombre  et  de  lumière  déuche  les  ohjeu  elles 
relève  avec  plus  d'éclat. 

Un  exemple  de  l'eflet  des  contrastes,  après  lequel 
ilnefiiut  rien  dter,  c'est  celui  des  en&nts  de  Médée, 
caressant  leur  mère  qui  va  les  égorger,  et  souriant 
au  poignard  levé  sur  leur  sein  :  c'est  le  sublime 
dans  le  terrible. 

Mais  il  faut  observer,  dans  le  contraste  des  images, 
que  le  mélange  en  soit  harmonieux,  il  en  est  de  ces 
gradations  comme  décolles  du  son,  de  la  lumière  et 
des  couleurs:  rien  n'est  terminé,  tout  se  communi- 
que, tout  partidpe  de  oe  qui  l'approche.  Un  accord 
n'est  si  doux  à  l'oreiUe,  l'arc-en-del  n'est  si  doux  à 
la  vue,  que  parce  que  les  sons  et  les  couleurs  s'al- 
lient par  un  doux  mélange. 

La  poésie  a  donc  ses  accords  ainsi  que  la  mio^ 


396 


DESCRIPTIONS. 


et  ses  reflets  ainsi  que  la  peinture.  Tout  ce  qui 
tranche  est  dur  et  sec.  Lorsque  le  gracieux  ou  l'en- 
joué  contraste  avec  le  grave  ou  le  pathétique,  le  gra- 
cieux ne  doit  pas  être  aussi  fleuri,  ni  Tenjoué  aussi 
plaisant,  que  s'il  était  seul  et  comme  en  liberté.  La 
douleur  permet  tout  au  plus  de  sourire.  Que  Vir- 
gile compare  un  jeune  guerrier  expirant  à  une  fleur 
qui  vient  de  tomber  sous  le  tranchant  de  la  charrue, 
il  ne  dit  de  la  fleur  que  ce  qui  est  analogue  k  la 
pitié  que  le  jeune  homme  inspire  :  langueicU  mo- 
riens.  Dans  les  descriptions  des  grands  poètes,  on 
peut  voir  qu*en  opposant  des  images  riantes  à  des 
tableaux  douloureux ,  ils  n*ont  pris  des  unes  que 
les  traits  qui  s'accordent  avec  les  autres,  c'est-à-dire 
ce  qui  s'en  retrace  naturellement  à  l'esprit  d'un 
homme  qui  souffre  les  maux  opposés  aux  siens. 

De  même,  dans  un  tableau  où  domine  la  Joie, 
les  choses  les  plus  tristes  en  doivent  prendre  une 
teinte  légère. 

La  description  est  à  l'épopée  ce  que  U  décora- 
tion et  la  pantomime  sont  à  la  tragédie.  Le  plan 
idéal  que  le  poète  se  fera  lui-même  du  théâtre  de 
l'action,  sera  le  modèle  de  sa  description;  et  s'il 
a  bien  vu  le  tableau  de  l'action  en  la  décrivant^ 
en  la  lisant  on  la  verra  de  même. 

11  en  est  des  personnages  comme  du  lieu  de  U 
scène  :  toutes  les  fois  que  leurs  vêtements,  leur 
attitude,  leurs  gestes,  leur  expression,  soit  dans 
les  traits  du  visage ,  soit  dans  les  accents  de  la  voix, 
intéressent  l'action  que  le  poète  veut  peindre,  il 
doit  nous  les  rendre  présents.  Lorsque  Vénus  se 
montre  aux  yeux  d'Én^,  Virgile  nous  la  fait  voir, 
comme  si  elle  était  sur  la  scène.  Il  fiiit  voir  de 
même  Camille,  lorsqu'elle  s'avance  au  combat. 

On  voit  un  bel  exemple  de  la  pantomime  expri- 
mée par  le  poète  dans  la  dispute  d'Ajax  et  d'Ulysse 
pour  les  armes  d'Achille.  {Métam.,  1.  13.)  Si  les 
deux  personnages  étaient  sur  la  scène ,  ils  ne  nous 
seraient  pas  plus  présents.  Mais  le  modèle  le  plus 
sublime  de  l'action  théâtrale  exprimé  dans  le  rédt 
du  poète ,  c'est  la  peinture  de  la  mort  de  Didon  : 
lUa ,  gravée  oculos  conata  aUoUere ,  etc. 

Le  talent  distinctif  du  poète  épique  étant  celui 
d'exposer  l'action  qu'il  raconte,  son  génie  consiste 
à  inventer  des  tableaux  avantageux  à  peindre ,  et 
son  goût  à  ne  peindre  de  ces  tableaux  que  ce  qu'il 
est  intéressant  d'y  voir.  Homère  peint  plus  en  détail; 
c'est  le  talent  du  poète,  dit  Le  Tasse  :  Virgile  peint 
à  plus  grandes  touches;  c'est  le  talent  du  poète 
héroïque  ;  et  c'est  en  quoi  le  style  de  l'épopée  dif- 
fère de  celui  de  l'ode,  laquelle,  n'ayant  que  de 
petits  tableaux,  les  finit  avec  plus  de  soin. 

J'ai  dit  que  le  contraste  des  tableaux,  en  va- 
riant les  plaisirs  de  l'âme,  les  rendait  plus  vifs,  plus 
touchants  :  c'est  ainsi  qu'après  avoir  traversé  des 
déserts  affreux,  l'imagination  n'en  est  que  plus  sen- 
sible à  la  peinture  du  palais  d'Armide.  C'est  ainsi 
qu'au  sortir  des  enfers ,  où  Milton  vient  de  nous 
mener,  nous  respirons  avec  volupté  l'air  pur  du 


jardin  de  délices.  Que  le  poète  se  ménage  donc  wt 
soin  des  passages  du  clair  à  l'obscur,  du  gndeu 
au  terrible;  mais  que  cette  variété  soit  hanao- 
nieuse,  et  qu'elle  ne  prenne  jamais  rieo  sur  l'aoï- 
logie  du  lieu  de  la  scène  avec  Taction  qui  doit  t'y 
passer.  Ce  n'est  point  un  riant  ombrage  qn'AcUUe 
doit  chercher  pour  pleurer  la  mort  de  Patfode, 
mais  le  rivage  aride  et  solitaire  d'une  mer  ci 
silence ,  ou  dont  les  mugissements  répondent  à  a 
douleur. 

Une  règle  bien  essentielle ,  c*est  de  rëscner  In 
peintures  détaillées  pour  les  moments  de  calne  et 
de  relâche  :  xlans  ceux  où  l'action  est  vive  et  li- 
pide, on  ne  peut  trop  se  hâter  de  peindre  à  grudei 
touches  ce  qui  est  de  spectacle  et  de  déeontk». 
Dans  l'Enéide,  le  lever  de  l'aurore,  la  flotte  d'Énée 
voguant  â  pleines  voiles  ,  le  port  de  Carthage  vide 
et  désert,  Didon  qui ,  du  haut  de  son  palais,  foit 
ce  spectacle,  et  qui ,  dans  son  désespoir,  s*amche 
les  cheveux  et  se  meurtrit  le  sein ,  Umt  oda  est 
exprimé  en  moins  de  cinq  vers  : 

Jteytna  <  êptodiê ,  etc. 

C'est  ainsi  que  le  poète  doit  en  user  toutes  les 
fois  que  l'action  le  presse  de  ftdre  place  I  ses 
acteurs. 

En  général,  si  la  description  est  peu  importaate, 
touchez  légèrement;  si  elle  est  essentielle, appuya 
davanUge.  Le  dé&ut  du  3*  livre  de  l'Enéide  est 
d'être  aussi  détaillé  que  le  2*.  Même  déftiot ,  joîat 
à  la  plus  grande  beauté,  dans  le  rédt  de  Tbén- 
mène.  Celui  de  l'assemblée  des  coi^urés  dans  Cfaua, 
et  de  la  rencontre  des  deux  armées  dans  les  Ho- 
raoes,  sont  des  modèles  du  rédt  dramatique. 

llABVOimi.,  filéraenti  dt  Uninlnf . 


LA   VOÉani    BBMatXFTITBl 


Sans  doute  il  est  un  art  de  saisir,  d*imiter. 
De  peindre  à  notre  esprit  les  beautés  natarelleij 
El  de  cet  art ,  qu*en  vain  la  foule  veut  tenter , 
J*admire ,  Je  chéris  les  deux  brillants  i 
Des  Muses  et  des  champs  amants  vrais  et  I 

Deux  poètes  mélodieux , 
Le  vainqueur  de  Thompson ,  le  rival  de  Virgile, 
Sur  rUélicon  français  ont  d*une  main  habile 

Planté  ce  rameau  précieux 
Que  la  culture  encor  peut  rendre  plus  fertile. 
Mais  Pexemple  perdu  de  ces  maîtres  fameux 
Redit  trop  vainement  â  rélève  indocile  : 
C*e8t  peu  de  crayonner,  il  faut ,  il  faut  comme ea 
Placer  des  traits  choisis  dans  des  cadres  heureux. 
Et  n^allez  pas  surtout,  Tun  de  Tautre  copistes. 
Peintres  minutieux ,  scrupuleux  botanistes, 
Effeuiller  chaque  rose ,  ouvrir  chaque  bouton. 
User  votre  palette  à  peindre  un  papillon. 
Des  poètes  germains  <  la  moderne  influence 
Apporta  parmi  nous  cette  fausse  abondance. 

«  Poitti  allemaBdi. 
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pana  que  de  pinceaux , 
le  couleurs,  d'images,  de  tableaux, 
ne  el  le  talent  d*écrire 
attachés  qu'au  seul  art  de  décrire. 
Main  paraissait  rejeter 
loavoir,  et  celui  d*in?en(er. 
élèves  du  Parnasse , 
z  des  principes  plus  vrais; 
lie  instruits ,  abjurez  désormais 
nés  vains  la  ridicule  audace; 
humain  observant  les  progrès , 
[ue  genre  et  ses  droits  et  sa  place. 
çription ,  effort  de  tant  d*auteurs , 
remier  pas  dîes  arts  imitateurs, 
fsie ,  en  ces  naissants  ouvi*ages , 
?s  objets  ébaucha  des  images  : 
i-méme  aux  plus  lointains  climats 
a  chanson  grossière  el  monotone , 
1  demeure  offre  pour  lui  d'appas, 
lourrit,  la  mer  qui  Tenviroone. 
nt  en  vers  sa  chasse  et  ses  filets , 
ramène ,  en  son  refrain  barbare , 
es  lacs,  et  Tours  de  ses  forêts. 
L  rigueurs  de  la  Nature  avare , 
Torno  i ,  dans  sa  hutte  enfumé , 
ion  pays  dont  il  est  seul  charmé , 
légers ,  coursiers  de  Lapooie , 
I  tratneau  sur  la  neige  aplanie. 
Groenland  le  pécheur  exilé 
)D  langage ,  en  couplets  modulé , 
es  harpons ,  leur  atteinte  fatale 
[>esanl  sur  la  mer  boréale , 
vomis  de  leurs  larges  naseaux , 
|ui  s'épanche  en  rougissant  les  eaux. 

La  HAiin.  Ëpltre  ta  oomt«  de  Sebowtlow , 

far  les  effeto  de  I«  natare  chanpètrt  «t 

ior  la  poétt*  deaeriptire. 

,  de  Tairain ,  qu*un  vain  luxe  prodigue, 
ts  de  Part ,  l'œil  bientôt  se  fatigue  ; 
,  mais  les  eaux ,  mais  les  ombrages  frais , 
innocent  ne  fatigue  jamais. 
les  jardins  la  beauté  naturelle  : 
le  aux  mortels  en  traça  le  modèle. 
is  Milton  :  quand  ses  puissantes  mains 
asile  aux  premiers  des  humains, 
s  tracer  des  routes  régulières, 
lans  leur  cours  les  ondes  prisonnières? 
s  parer  d'étrangers  ornements 
la  terre  et  son  premier  printemps? 
3 te,  sans  art ,  de  ses  douces  prémices 
uisa  les  plus  pures  délices, 
des  coteaux  le  mélange  charmant , 
eur  choix  errantes  mollement , 
linueux  les  routes  indécises, 
enchanteur ,  les  piquantes  surprises , 
6  les  yeux  hésitaient  è  choisir , 
ispendaient ,  prolongaient  leur  plaisir, 
elouté  d*nne  fraîche  verdure , 


lit  du  BelvMkre,  «avrage  utiqiM  doit  m  igioN 
det  plat  beaui  nonaments  qoa  Tart  ait  élsvé.  1^ 


Mille  arbres ,  de  ces  lieux  ondoyante  parure , 
Charme  de  l'odorat ,  du  goût  et  des  regards , 
élégamment  groupés ,  négligemment  épars , 
Se  fuyaient ,  s^apprôchaient ,  quelquefois  à  lenr  vue 
Ouvraient  dans  le  lointain  une  scène  imprévue, 
Où ,  tombant  Jusqu'à  terre  et  recourbant  leurs  bras. 
Venaient  d'un  doux  obstacle  embarrasser  leurs  pas , 
Ou  pendaient  sur  leur  tète  en  festons  de  yerdare , 
Et  de  fleurs ,  en  passant,  semaient  leur  chevelure. 
Dirai-Je  ces foréis d'arbustes,  d'arbriueaux , 
Entrelaçant  en  voûte ,  en  alcôve ,  en  berceaux , 
Leurs  bras  voluptueux  et  leurs  tiges  fleuries  ? 
^  Cest  là  que,  les  yeux  pleins  de  tendres  rêveries, 
£ve  à  son  jeune  époux  abandonna  sa  main. 
Et  rougit  comme  l'aube  aux  portes  du  matin. 
Tout  les  félicitait  dans  toute  la  nature , 
Le  ciel  par  son  éclat,  l'onde  par  son  murmure, 
La  terre ,  en  tressaillant,  ressentit  leurs  plaisirs  ; 
Zéphyre  aux  antres  vers  redisait  leurs  soupirs; 
Les  arbres  frémissaient ,  et  la  rose  inclinée 
Versait  tons  ses  parfums  sur  le  lit  d*byménée. 

0  bonheur  ineffible  !  6  fortunés  époux  ! 
Heureux  dans  ses  jardins ,  heureux  qui ,  comme  vous 
Vivrait  loin  des  tourments  où  l'orgueil  est  en  proie. 
Riches  de  fruits ,  de  fleurs,  d'innoeence  «t  de  joie  ! 
DiLiLLs.  L«  Jardins. 

I.'A»0&&0«  90  MELVàMÊÊMM  •• 

0 prodige!  longtemps  dans  sa  masse  grossière, 
Un  vil  bloc  enferma  le  dieu  de  la  lumière. 
L*art  commande ,  et  d*un  marbre  Apollon  est  sorti  ; 
Son  œil  a  va  le  monstre,  et  le  trait  est  parti  ; 
Son  arc  frémit  encore  entre  ses  mains  divines; 
Un  courroux  dédaigneux  a  gonflé  ses  narines; 
Avec  ses  yeux  perçants,  devant  qui  l'avenir, 
Le  passé,  le  présent  viennent  se  réunir , 
Du  haut  de  sa  victoire  il  regarde  u  proie, 
Et  rayonne  d'orgueil ,  de  jeunesse  et  de  joie. 
Chez  lui  rien  n'est  mortel  :  avec  la  majesté 
Son  air  aérien  joint  la  légèreté  ; 
A  peine  sur  la  terre  il  imprime  sa  trace  ; 
Ses  cheveux  sur  son  front  sont  noués  avec  grâce. 
D'an  tout  harmonieux  J'admire  les  accord*  ; 
L'œil  avec  volupté  glisse  sur  ce  beau  corps. 
A  son  premier  aspect ,  Je  m*arréte ,  je  rêve  ; 
Sans  m*en  apercevoir  ma  tête  se  relève , 
Mon  maintien  s'ennoblit.  Sans  temple,  sans  autels, 
Son  air  commande  encor  l'hommage  des  mortels  ; 
Et,  modèle  des  arU  et  leur  première  idole. 
Seul  il  semble  survivre  aa  dieu  du  Capito!e  *. 

La  wâmB.  VJmÊH^mitàM. 


La  mer,  dont  le  soleil  attire  les  vapeurs , 
Par  ces  eanx  qa*elle  perd  volt  une  mer  nouvelle 
Se  former ,  s*élever,  et  s'étendre  sur  elle. 
De  nuages  légers  cet  amas  précieux. 
Que  dispersent  au  loin  les  vents  ofllcienx  , 


DlM  att  rsprétcBté 
thaa. 
•  l«^tar. 


so  momaat  oft  D  vi«it  da  tMr  !• 
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DESCRIPTIONS. 


Taotôi  féconde  ploie,  arrose  noi  camiiayDet. 
TiDtôl  retombe  en  neige ,  oi  blanchit  nos  moolâfnet. 
Sur  cet  rocs  sourcilleux  «  de  frimas  couronnés, 
Réserroirs  des  trésors  qui  nous  sont  destinés , 
Les  flots  de  TOcéan  a}»portés  goutte  à  goutte 
Réunissent  leur  force  et  s*ouvrent  une  route. 
Jusqu'au  fond  de  leur  sein  lentement  répandus , 
Dans  leurs  veines  errants ,  i  leurs  pieds  descendus  , 
On  les  en  voit  enfin  sortir  à  pas  timides, 
D*abord  faibles  ruisseaux,  bioniôt  fleuves  rapides. 
Des  racines  des  monts  qu^Aonibal  sut  franchir, 
indolent  Ferrarais ,  le  Va  va  t*eorichir  ; 
Impétueux  enfants  de  cette  longue  chsloe. 
Le  Rbôue  suit  vers  nous  le  torrent  qui  Tentratoe, 
Ft  son  frère ,  emporté  par  uu  contraire  choix , 
Sorti  <lu  même  sein ,  va  chercher  d'autres  lois. 
Mais  enfin  ,  terminant  leurs  courses  vagabondes. 
Leur  antique  séjour  redemande  leurs  ondes. 
Ils  les  rendent  aux  mers  ;  le  soleil  les  reprend  : 
Sur  les  monts,  dans  les  champs,  Taquilon  nous  les  rend. 

Telle  est  de  TuDivers  la  constante  harmonie  : 
De  son  empire  heureux  la  discorde  est  bannie. 
Tout  conspire  pour  nous ,  les  montagnes ,  les  mers  9 
L'astre  brillant  du  Jour,  les  fiers  tyrans  des  airs. 
Puisse  le  même  accord  régner  parmi  les  hommes  1 
Racuu  le  fils.  La  Religioo. 


Des  fleuves,  des  torrents,  roi  puissant  et  terrible, 
Le  grand  Mcschacebé ,  quelquefois  plus  paisible , 
Promène  en  ces  beaux  lieux  pompeusement  ses  eaux. 
Ose  alors  parcourir,  en  glissant  sur  ses  flots, 
Ces  sites,  dont  cent  fuis  te  charma  la  peinture; 
Les  voil^  :  déroulant  ses  lapis  de  verdure, 
Ici,  sous  un  ciel  pur,  la  tavaiie  à  les  yeui 
«S'étend  vers  Tborljon,  et  se  perd  dans  les  cienx  ; 
.S.ins  chfîr»  ei  «aui  paiieurs,  exempts  d*inquiéludes, 
li'innoiiibrable»  troupeaux,  enfants  des  solitudes. 
Errent  sur  les  gazons,  ou  nagent  dans  les  eaux  ; 
Là,  le  fleuve,  coulant  à  travers  les  coteaux. 
Baigne  des  bords  couverts  d'éclatants  paysages. 
Sur  ces  rivcK  Ton  voit  des  fleurs  et  des  ombrages; 
On  entend  dans  les  bois  do  confuses  clameurs. 
Mariant  leurs  parfums,  leurs  formes,  leurs  couleurs, 
Suspendus  sur  les  eaux,  gioupés  .sur  les  montagnes. 
Mille  arbres  différents,  dans  ces  riches  campagnes, 
Charmeront  tes  regards  ;  sur  leurs  dômes  épais. 
Le  beau  magnolia,  noble  roi  des  foréu, 
Lève  son  fioni  paré  de  roses  virginales. 
Balancé  mollemeui,  aux  brises  matinales, 
Le  palmiste,  élançant  sa  flèche  dans  les  airs, 
Seul  parlace  avec  lui  Pemplre  des  déserts. 
Le  colibri  doré  sur  les  fleurs  cliiicelle  ; 
La  colombe  grniii;  tout  s'unit,  tout  s'appelle, 
Dans  les  boi*,  dans  les  prés,  dans  les  airs,  sur  les  eaux, 
La  liane  flcxible,  enlouraul  les  rameaux, 
Ici  tombe  en  festons  qu'un  veut  l(^gtT  balance; 
Quelquefois,  s'égarani,  d'arbre  en  arbre  s'élance, 
Court,  s'abaisse,  s'élève,  et  mêle  à  leurs  couleurs 
^nes  de  verdure  et  des  voûtes  de  fleurs. 


00  MÏMiMipi,  flRUYa  d'AmôriquA. 
et  la  pttita  Ourse,  deux  cgaslelUtions  dt,  l'béiu- 


Le  fleuve  cependant  poonalt  m  i 
Tantét,  roulant  ses  iota  dans  m  | 
Réfléchit,  doucement  agité  par  lei  rmt^ 
Les  arbres,  les  rochers,  les  anaget  mrmtti 
Tantôt  entre  deux  mouu  prédpîuot  wm  m 
Fait  éclater  sa  voix  aoos  taora 
Sort,  d'écume,  de  fan^ t,  U  do  débris  «Mrawt, 
De  ses  flots  débordés  iaiodo  le  désert. 
Arrose  cent  olinuiu  pMsplés  o«  a^lltairasi 
Et.  portant  dans  ses  eanx  oeat  1 
Ver»  rOcéan  jaloax  s^avaneeatoc  1 
Ose  du  dien  surpris  braver  la  m^^iuné; 
El,  du  flnx  impuissant  briaaM  les  fUUos  i 
Semble  entrer  en  vainqueur  dans  ses  va 

&Mr- VMseft.  Ls  TeMS  èi  N& 


Sur  les  hors  de  1* Amstel  i*élève  ue  eilé. 
Le  temple  du  commerce  et  de  la  liberté. 
Où  d*un  peuple  opulent  réconomla  aasiéfv 
De  l'or  du  monde  entier  semble  dépositaire; 
Pour  d'utiles  travaux  dédaigne  les  grandears, 
Et  parmi  les  trésors  a  conservé  des  1 
Pierre  y  porte  ses  pas  ;  partout  sur  1 
De  l'heureuse  abondance  il  aperçoit  nasaie. 
Mais  nulle  part  les  blés  n*y  dorent  lessOlsas; 
D'innomblables  troupeaux  ont  couvert  ces  ni» 
La  génisse  erre  en  paix  dans  de  gras  pâtanf; 
Le  taureau  mugissant  bondit  sur  eas  rlvagn; 
Le  lait,  en  écumant,  7  conla  à  longs  missMBî 
Les  champs  sont  divisés  par  de  nombrasx  catf 
Qui,  portant  la  fraîcheur  sur  leur  rive  tétÊtik 
Promènent  lentement  les  trésors  de  leuroaÉ; 
L*orme  et  le  peuplier,  qui  croissent  uaseflat, 
De  leurs  rameaux  peochés  embellissent  ces  bsiè; 
L'azur  tremblant  des  flots  répète  leur  verdors. 
Partout  uD  art  modeste  a  paré  la  nature. 
Le  voyageur  charmé  laisse  de  toutes  parts 
Errer  autour  de  lui  ses  tranquilles  regards  ; 
Balancé  mollement  sur  les  l>arqnes  flotlaotn, 
Il  fend  d*un  cour^  heureux  ces  campagnes  riaafei, 
Tbohas.  Ls  Pétréide,  chMt  dt  U  I 


Dans  ces  affreux  climats  où  régnent  les  dsoxOva 
Oii  rOcéan  glacé  par  de  plus  froids  hivers. 
Est  immobile  et  sourd  aux  sifllemcnts  des  airs, 
Où  les  fleuves  six  mois  s^enferment  dans  leurs  is« 
Où  la  nuit,  d'un  seul  voile,  embrasse  deux  saiisBii 
Quand  les  Lapons  sous  terre  ont  creusé  leun  outMti 
Ils  vivent,  sont  heureux,  et  chautent  sous  lagUceii 
Ils  savent  affronter  les  climats,  et  souvent 
Un  fragile  traîneau,  plus  léger  que  le  veal, 
Fuit,  vole,  et  de  la  neige  effleure  la  surface, 
Sans  laisser  eu  fuyant  une  visible  trace. 
Ces  effroyables  lieux  ont  même  leur  beauté. 
Souvent  dans  les  horreurs  de  celte  obscurité, 
Des  rayons  du  matin  la  nuit  semble  parée  ; 

L*aurore  de  feux  entourée, 

Loin  de  son  humide  séjour, 


•phère  koréel ,  q«i  sest 
la  Lapoaie  est  situés. 


prMbes  da  ptts  SietifM.  ete  liis* 


DESCRIPTIONS. 


S9» 


S«  Mfc  um  ouvrir  la  barrière  du  jouf. 

Il  dans  lei  cieuii  quelque  tem^ii  épré«^ 
Couvre  de  «ei  rtibts  Ict  antret  de  Borée. 
C^pendaDi  1^  f^iilifi-i  sortent  trtta  loog  tommeïlt 
Et  ronde  btioebiiiatitfl  ati^ooce  leur  tévell 
La  iour  |>f0dint  Mt  aïoîi  rte  deicend  plus  toui  Tonde, 
L*1ioriion^  tout  eâlkr  sert  de  route  au  soleil  i 
1t  tembte  itir  lei  HoU  voler  autout-  du  monde, 
L>utomne  et  le  printemps  confondent  leiin  tréiorii 
Tint  les  cleut  ont  versé  de  htenUlit  mr  cet  bords  ! 
TaQl  d*nn  toln  maternel  la  n^-^ture  partage 
Entre  loui  ses  enfants  son  fmmeof^c  hétiiA^ei 

Itvuiitju.  Ëpltre  h  Clïaoïpfiiïlrl. 


%XB  SOUTXItlml  DU  li'AnCtSMIfB 
KOMXé 

U  léphyrrèi^t  dan»  kn  airs; 
%i  molfetûent  porté  »nr  ta  mer  de  T]rrrhèiie 
J«  déoouf  re  ééjà  l«  ifille  det  Césârf, 
Rome,  en  guerHer»  r^meus  autrrfof»  «j  H&ù 
Home,  encore  aujourd*bt{i  Tempire  ârê  lieau 
L^'oraek  et  tingi  roi*,  «t  le  i<tm|ib  du  mond 
Voilà  donc  In  fofert  d»  Ait  de  9cit>brt; 
Et  de«  l«n  éescendantA  ilu  demi -dieu  du  Tl 
VollA  «eCAplUtle  *,  i;t  ee  beau  Panthéon  4, 
Ofr  Mmble  encore  errer  rottibre  d*un  penpl 
0|i  *  qui  tue  uomm^n  tom  ce»  marlfTe»  épi 
titm  f  rind«  moutimcnt»  dont  mon  âme  esi 
HiNtUiiis  au  Vatican^  eouroa»  au  CbampHle- 
Att  pmUq9^4*à*iimi9,  à  eu  loi  de  Nmjiée. 
Soot-çe  là  |«i  imrdiaê  où  Caiulît:  ^  autrefoll 
S*  promeû»it  le  lOir  à  c6ié  d^HtpsÉthillo  *? 
€ito|<ot,  i'd  Cl»  est  que  réveille  ma  vart» 
HODtrri  DKd  la  maiton  d'Horat^e  «t  de  Virflle. 
Avm  qui\  doux  taiati&eiïiertl, 
Ton  livre  en  main  volupiueni  lloraee, 
Je  (Mremiffrïl  eei  boit  «i  e«  coteau  charmant. 
Que  ta  mute  a  dét^rUn  daits  dea  vfti  pleJo»  de  grice, 
tl«  ton  godt  délient  éternel  moniimi*aL' 
J'irai  dans  le*  cham^K  rit^  S^biue^ 
Sotti  fibn  frai»  de  cvû  lon^ti  peupfleri, 
Qui  c0|jvr«nt  encor  l'a  m^nM 
De  toi  modéfltt^  bains,  de  iei  humbles  cetUert  \ 

J*irai  tb«r*ber  d^uo  ird  avide* 
De  leurs  debh»  lacréi  mu  reale  eoievtlf, 

et  damtedéffrt  embelîl 
^r  TAniti  frofiitant  dani  la  cbule  ra|ïldef 
er  ïA  pooi^iire  bumide 
acle«rt«  Tivoli* 
Pulsté-ie,  bèlat  r  au  dom  brtitt  de  teur  onde, 
finir  me»  jours,  ainii  que  mei  revefs  r 
G«  pttll  cjota  ûe  i*uaivtr« 

<  1*int»it  h  H»t  Vidîtimaét  qui  l«Tf»  Ut  ^^m  rnalti. 

«  Cip'iak,t9a|kan4  I  I^Hv. 

*  fiAifaéaa,  ti«|44  «a  l'sn  *4^B4>«ii  i»ii  1 


MV  If  lift 


Hit  piuA  à  met  regarda  qiM  le  reate  du  monde. 
L'olive,  la  dIroDy  U  noii  ehère  à  Paies  t, 
Y  rompent  de  leur  poidt  lea  branches  gémissaDtet  ; 
Et  tur  le  mont  voisin  les  grappes  mârisiantat 
t^e  portent  point  envie  aux  raisins  de  Calés  •, 

Bnna. 


•  Cll^,  Till*  'tliilir.dii  Von  T4i£uhû  iViiiroi\*ni  tiH. 


Cc9  débris  ont  pour  moi  d*lnvincibles  appas; 
Ils  parlent  à  mes  yeux,  ils  encbaloeDl  mes  pas. 
Ces  kniisques  flétris,  dont  la  feuille  frissonne; 
Ces  pampres  voltigeants  el  rougis  par  Tauiomne; 
Tristt^s  comme  les  fleurs  qui  couronnaient  les  morts, 
Cei  frêlei  cyclamaos,  fanés  à  leur  naissance, 
Plaident  à  ma  tristesse,  en  mêlant  sur  ces  bords 
Le  deuïl  df  la  nature  an  deuil  de  la  puissance* 

Où  sont  ces  dais  de  pourpre  élevés  pour  les  jeux. 
Ces  trotiptaux  d'affranchis,  ces  courtisans  avides? 
Où  flont  lea  chars  d'airain,  lea  trirèmes  rapides, 
Qm  du  soleil  levant  réflécliissaient  les  feux? 
C*C9i  là  que  des  clairons  la  bruyante  harmonie 
k  d*  Auguste  expirant  ranimé  l*agonie  ; 
Vain  remède  !  et  le  sang  ae  glaçait  dans  son  coeur, 
Tandii  que  snr  cet  mert  let  Jeux  de  Rome  eMlave, 
Retraçant  Aetium  «  i  ce  iiâle  vainqueur, 
Fabaient  sourire  Anguate  an  triomphe  d*Octave  ><>. 

C««  monuments  pompeux,  tons  ces  iialais  romains. 
Où  triomphaient  Torgueil,  Tinceate  et  l'adultère. 
De  la  vaine  grandeur  dont  ils  lasaaient  la  terre, 
N*ont  laissé  que  dea  noms  en  horreur  aux  humains  : 
Lc4  voilà  oea  arceaux  déaunis  et  sans  gloire, 
Qui  de  Caligula  "  rappellont  la  mémoire  ! 
Vingt  sièclea  les  ont  vus  briser  le  fol  orgueil 
Des  mers  qui  les  couvraient  d*écume  et  d'étincelles  ; 
Leur  chaîne  s'est  rompue,  et  n*est  plus  qu'un  écueil 
Où  viennent  des  pécheurs  se  heurter  les  nacelles. 

Ces  temples  du  plaisir  par  la  Mort  habités, 
Cet  poniqucs,  cea  bains  prolongés  sous  les  ondes. 
Ont  vu  Néron,  caché  dans  leurs  grottes  profondes. 
Condamner  Agrippine  ^4  au  sein  des  voluptés. 
Au  bruiL  des  flots  roulant  sur  cette  voùle  humide, 
il  veillait,  agité  d*un  espoir  parricide; 
Il  lançatt  à  Narcisse  >'  un  regard  satisfait, 
Quand,  muet  d'éponvanle  et  tremblant  de  colère. 
Il  apprit  quf  ces  flots,  instruments  du  forfait* 
Se  soulevant  d'horreur,  lui  reietaient  sa  mère  >4. 

Tout  eal  mort;  c'est  la  mort  qu'ici  vous  respirez. 
Quand  Rome  s'endormit  de  débauche  abattue, 
Elie  laissa  dans  l'air  ce  poison  qui  vous  lue; 
IJ  infecte  les  lieux  qu'elle  a  dé4dioQorés. 
Telle,  après  les  banquets  de  ces  maîtres  du  monde, 
SMlevait  autour  d'eux  une  vapeur  immonde. 

*4  AlItikMa  tu  doaU«  som  qiM  l*emp«rettr  Aufoiu  pcrta  avant 
sî  B^rtm  kon  éléTatioa. 

**  Ctliitula,  empei-ear  ronuio,  célèbre  par  ses  cruautés  et  tadé- 
meinra;  il  arait  fait  bâtir  un  admirable  palais  pour  son  cbefal,  qu'il 
mh  «Ivre  an  consulat. 

**  Afrip^ina,  ai*ff«  da  Mècoa. 

»i  >'48cisse,  escIaTe,  ministre  des  cruautés  de  Néron. 

u  ^r»B  a^AJt  offert  «m  fêla  naaritisa  k  an  mère.  La  aarira ^cn- 
irVuTrii^  Agrippine  tomba  dans  les  Qots;  mais  les  Dots,  comoM  s'ils 
«piiam  ralaaè  éo  aa  raaéra  caaiplieaa  d'aa  parricide,  réjacèrent  la 
walhiwrwia  tanaM  s«r  la  rivaga  ;  éa  resta,  all«  n'échappa  pas  k  aa 
6sttiaè«  taliosion  k  oa  U«it). 
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Qui  pesait  sur  leurs  sens,  ternissait  les  cooleurt 
l>es  fastueux  tissus  oh  retombaient  leurs  létes. 
Et  fanait  k  leurs  pieds,  sur  les  marbres  en  pleurs. 
Les  roses  dont  Pestnm  >  a?ait  Jonché  ces  f6tes. 

Virgile  pressenUit  que  dans  ces  champs  déserts 
La  Mort  viendrait  s*asseoir  au  milieu  des  décombres. 
Alors  qu*ll  les  choisit  pour  7  placer  les  ombres, 
Le  Stjx  aux  ooiri  replis,  PAverne  et  les  Enfers. 
Contemplez  ce  pécheur  :  voyez,  voyez  nos  guides  ; 
Interrogez  les  traiU  de  ces  pâtres  livides  : 
Ne  croyez-vous  pas  voir  des  spectres  sans  tombeaux, 
Qui,  laissés  par  Caron  sur  le  fatal  rivage. 
Tendant  vers  vous  la  main,  écartent  leurs  lambeaux. 
Pour  mendier  le  prix  de  leur  dernier  passage  ? 

Casimir  DsLAT 


vxTAUB  8T  &OMX,  OU  zjBs  MOMumanm 
▲vriQuas^ 

0  terre  de  Saturne  !  6  doux  pays!  beau  ciel  ! 
Lieux  oùchanU  Virgile,  où  peignit  Raphad  *! 
Terre  dans  tous  les  temps  consacrée  à  la  gloire. 
Grande  par  les  beaux-arts,  reine  par  la  victoire. 
Sans  respect,  sans  amour,  qui  peut  toucher  tes  bords? 
Que  de  belles  cités  !  que  de  riches  (résors  I 
L*lUlieet  la  Grèce  ensemble  confondues; 
Les  palais,  les  tombeaux,  un  peuple  de  statues, 
Et  la  toile  animée,  et  partout  réunis 
Les  beaux  temps  des  Césars  ^  et  ceux  des  Médicis  4  : 
Partout  les  desceodanU  de  la  reine  du  monde 
Ressuscitent  sa  gloire,  et  la  terre  féconde 
Rend  PItalie  antique  à  leurs  nobles  efforts. 
Rome  !  c'est  toi  surtout  qu'appellent  nos  transporte. 
U  voilà  donc  enfin  cette  ville  sacrée. 
De  tombeaux,  de  déseru,  tristement  entourée  ! 
Quel  trouble  à  son  aspect  saisit  le  voyageur! 
La  reine  des  cités  a  perdu  sa  splendeur  : 
Le  silence  est  assis  sous  ses  voûtes  antiques  ; 
Cependant  ses  palais,  ses  temples,  ses  portiques. 
Attestent  ses  grandeurs  dans  leurs  restes  confus. 
Sur  ces  arcs  mutilés,  vingt  fleuves  suspendus 
Versaient  en  frémissant  le  tribut  de  leur  onde; 
Ce  temple  fut  paré  des  dépouilles  du  monde; 
Par  ces  portes  sortaient  les  flèrcs  légions. 
Voilà  ce  Capitole,  effroi  des  nations  ! 
De  là,  semblable  aux  dieui,  Rome  lançait  la  foudre; 
Là,  les  rois  interdits,  et  le  front  dans  la  poudre  ; 
Aux  portes  du  sénat,  oubliés,  sans  honneur, 
»  Attendaient  pour  entrer  les  ordres  d'un  licteur. 
A  ses  pieds  j'aperçois  celte  place  fameuse 
Où  s'agitait,  semblable  à  la  mer  orageuse, 
Ce  peuple  ambitieui,  insolent,  importun, 
Tyran  du  monde  entier,  esclave  d'un  tribun. 
Ordonne;  et  des  héros,  parmi  ces  beaux  décombres, 
L'imagination  va  t'évoquer  les  ombres  : 
Le»  vois-tu  s'élevant,  sortant  de  toutes  parts? 
Voilà  ces  vieux  enfants  de  la  ville  de  Mars, 
Honneur  de  ses  conseils ,  appui  de  ses  murailles. 
Qui  labouraient  leurs  champs,  et  gagnaien  i  des  batailles. 
Saint- VicTOft.  Le  Voyage  da  Poète. 

■SIBB,  ville  siuiée  non  loin  de  Niples,  renommée  pour  set 


H,  le  plu  célèbre  de  tout  les  peintres  modernes ,  vinit 
Si  siècle.  Il  •  enrichi  Rome  d'un  grand  nombre  dee  ubieaux. 


LBs  nom 

Égaré  sous  le  del  de  U  belle  Italie, 
Oh  !  comme  avec  transport  le  pieux  voyagev 
Cherche  ces  monuments  qu%abite  le  i 
Tantôt  c*est  un  clocher ,  dont  u  vae  L 
Se  plallà  mesurer  U  flècbe  aérteime ; 
A  ses  yeux  quelquefois  l'égliae  des  dtés 
Etale  sans  orgueil  d'importantes  béantes: 
Dans  le  creux  du  vallon,  quelquefois  on  vin 
Appelle  ses  regards  ;  il  s'arrête,  U  coati^4 
Ce  porUqoe  désert  par  le  temps  écrasé , 
Et  s'assied ,  en  rêvant  snr  un  antel  brisé. 
Eh  I  qui  n'a  parcouru ,  d'un  pas  mâaMoliqi 
Le  d6me  abandonné ,  la  vieille  basilique. 
Où  devant  l'Étemel  s^indinaient  ses  aleÉxT 
Ces  débris  éloquents,  ce  seuil  religieux, 
Ce  seuil  où  tant  de  fois;  le  front  dans  la  ] 
Gémit  le  repentir ,  espéra  la  prière; 
Ce  long  rang  de  tombeaux,  que  U  moMMacsni 
Ces  vases  mutilés,  et  ce  comble  eDlr*toiiv«t, 
Du  temps  et  de  la  mort  tout  proclame  Vtmftt: 
Frappé  de  son  néant,  l'homme  obaerve  etsa^iK 
L'imagination ,  à  ces  murs  dévastés , 
Rend  leur  encens,  leur  culte  et  lenrt  snlnmiiCi: 
A  travers  tout  un  siècle  écoute  let  caniifMs 
Que  la  religion  chanuit  sous  cet  pertiqMt. 
Là,  rougissait  Thymen  ;  ici,  l'adolesceat. 
Beau  comme  son  offrande,  et  comme  ellt  iMiri 
Consacrait  au  Seigneur ,  modeste  tribalain, 
De  jeunes  fleurs ,  des  fruiu,  prémicet  de  la«» 
Mais  tout  a  disparu,  le  temps  a  fait  no  pas: 
Où  souriait  l'enfance ,  est  auis  le  trépas; 
L'herbe  croit  sur  l'autel  ;  Toiseau  des  foaMi 
De  son  cri  prophétique  attriste  ces  mnraillci 
Seulement,  quelquefois  un  cénobite  en  deii 
Y  vient  de  son  ami  visiter  le  cercueil  : 
C'est  lui  ;  le  souvenir  vers  ces  lieux  le  raiDèse; 
De  tombeaux  en  tombeaux  sa  douleur  se  prsDÎsf. 
Parmi  des  ossements  et  des  marbres  briiés, 
Témoins  de  ses  regrets,  de  ses  pleurs arroiéi. 
Il  creuse,  sans  pâlir,  sa  retraite  dernière. 
L'aquilon  de  minuit  se  mêle  à  sa  prière , 
Et  le  cloître  attentif  en  redit  les  accents. 
A  ces  restes  sacrés,  à  ces  murs  vieil iissaoti, 
Quel  pouvoir  inconnu  malgré  moi  m'iniérejseî 
C'est  la  religion  ;  oui,  cette  enchanteresse 
Se  plall  à  nous  unir  d'un  nœud  mystérieux 
A  tous  les  monument!  consacrés  par  les  Cien. 
Le  tombeau  du  martyr,  le  rocher,  la  retraite. 
Où  dans  un  long  exil  vieillit  l'anachorète. 
Tout  parle  à  notre  cœur;  et  toi ,  signe  sacré, 
Des  chrétiens  et  du  monde  à  l'envi  révéré , 
Croix  modeste,  quel  est  ton  ineffable  empire? 
Tes  muettes  leçons  aux  mortels  semblent  dire  : 
•  Un  Dieu  périt  pour  vous  ;  n'oubliez  point  lei  l<w 
Ton  aspect  imprévu  rendit  plus  d'une  fois 
La  paix  au  repentir,  des  pleurs  à  la  souffrance. 
Au  crime  le  remords ,  au  malheur  l'espérancs. 

SKm 

*  Genre,  doue  empereurs  de  U  fimUle  de  Jolei .  doi'- 1> 
mier  fut  Auguste. 

*  Médicis ,  célèbre  famille  italienne,  qui  cooeovit  jéÊm 
k  ranimer  les  arts,  lorsque  les  artistes  cbiasét  de  ( 
QnèrentTers  l'Italie. 
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TU  la  reine  de  Paurore, 
reilleuse,  épouse  des  sultans  , 
lis  légers,  fragiles,  éclatants  , 
impbiihéâtre  enchantent  le  Bosphore? 
'ous  ses  tours ,  ses  dômes*  ses  forêts 

cyprès  noirs  et  de  hiancs  minarets , 
I  un  ciel  bleu ,  Jour  et  nuit  étincelle  ? 
Orient  la  fille  la  plus  belle, 
:onstantin  cette  veu?e  infidèle? 
oui  *  enfin ,  dont  le  miroir  des  mers 
amour  le  ravissant  rivage, 
k  s  Y  voir,  et  dans  tout  Panivers 
'égale  que  son  image  ? 
ier  aspect  tout  votre  œil  s*éblooit , 
nd  elle  accourt  au-devant  de  vos  voilet , 
sein  d'une  fête,  alors  que  dans  la  nuit 
Jaillissant  au  ciel  épanouit 
ouquel  éclatant  d*étoiles. 
ta  splendeur  TEuropéen  séduit, 
arfums  dont  la  rive  est  chargée , 
approchant  de  la  ville  ombragée , 
aotemeut  tout  lui  semble  produit, 
it  sans  voix,  le  mouvement  sans  bruit  ! 
s  surpris  ,  quand  d'un  léger  calque  * 
roi:»  penchanis  de  lumière  dorés , 
râbles  toiis  couverts  et  colorés , 
i  tableau  de  la  cité  magique  ; 
I  de  lui  passer  de  toutes  parts 
fastes  bois ,  d*oii,  sans  borne  aux  regards , 
iû  croissants ,  en  flèches ,  Por  s^élance , 
u  soleil  les  rafons  qu*il  lui  lance  ; 
eux  Jardins ,  ces  d6mes ,  ces  baiars  ; 
ces  harems ,  solitudes  peuplées 
i  genoux  des  idoles  voilées  ; 
'enls  séjours  aux  grilles  de  roseaux , 
voir  des  fleurs ,  des  orangers  ,  des  eaux , 
irs  et  brillants...  Uais  la  terreur  glacée 
ivisible  assise  aux  portes  d*or , 
e ,  où  plongeait  Toeil  ignorant  encori 

regards  et  même  la  pensée. 

*on  porte  envie  à  ces  palais  fleuris 

ieiit  errer  les  célestes  houris , 

ain  des  demeures  heureuses , 

oit,  aitcniif  de  plus  près, 

i  fléaux  ,  parmi  les  cyprès  , 

;r  leurs  têtes  hideuses. 

harme  a  fui  tous  ces  riants  palais , 

r  sent  régner  les  trois  monstres  mueti  ! 

I  fournaise  qui  murmure 

a  le  bruit  et  la  couleur  ; 
ammes  luit  sa  chevelure  ; 
uit,  souvent  la  mer  obscure 
eiotde  sa  vaste  lueur. 

front  livide  et  Thaleine  odieuse; 
transforme  à  tous  moments  ; 
es  plis  de  ses  vêtements 
îssamment  la  mort  contagieuse. 

nople,  ancienneniMl  Byxsnc« ,  devint  soos  GoMlaB- 
de  l'empire  romain,  d irisé  en  de«x  SBspirss,  !*•■- 
ef  l'eaptra  d'OoddeiiL 
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Père  de  ces  monstres  hideux, 
Entre  Piocendie  et  la  peste 
Un  monstre  est  assis ,  plus  funeste , 
Plus  détesté  que  tous  les  deux  , 
Le  despotisme,  esclave  et  de  lui-même  et  d'eux. 

P.  Luaoïi.  Yojagt  de  la  Grèee. 

LB   »&IHTBMVfl. 

...  Le  printemps  qu'annonçait  Phiiondelle  , 
Des  saisons  à  mes  yeux  vient  d*ouvrir  la  plus  belle  ; 
Le  chêne  s'est  éteint  dans  nos  foyers  déserts, 
Et  des  arbres  déjà  tous  les  sommets  sont  verts  ; 
Les  troupeaux,  librement  épars  dans  les  campagnes, 
Broutent  le  serpolet  au  penchant  des  montagnes  ; 
Les  oiseaux ,  dans  les  bois ,  par  couples  réunis , 
Suspendent  aux  rameaux  la  mousse  de  leurs  nids  : 
J'entends  le  rossignol  caché  sous  le  feuillage 
Rouler  les  doux  fredons  de  son  tendre  ramage; 
Les  champs  d'herbe  couverts ,  les  prés  semés  de  fleura, 
De  leurs  riants  tapis  font  briller  les  couleurs  ; 
Le  lilas  flatte  plus  les  regards  de  PAurore 
Que  les  rubis  de  l'Inde  et  les  perles  du  More  ; 
Et  les  zéphyrs  légers,  voltigeant  sur  le  thym , 
Nous  rapportent  le  soir  les  parfums  du  matin. 

Ah  *  lorsque  le  printemps ,  d'une  amoureuse  haleine , 
De  nos  chamiis  embellis  vient  ranimer  la  scène , 
Quel  œil  inanimé  voit  sans  ravissements , 
Après  de  longs  frimas,  ces  speotacles  charmants  ? 
Quel  est  le Toyageur,  monté  sur  la  culline  , 
Qui,  voyant  quel  tableau  devant  lui  se  dessine. 
Ne  promène  ses  yeux  sur  le  vaste  contour 
D'un  horizon  superbe  éclairé  d'un  beau  Jour  ; 
Sur  la  tranquillité  de  ces  plaines  fertiles  , 
Sur  ces  hameaux  exempts  des  passions  des  villes  , 
Sur  ces  sites  heureux,  et  ces  aspects  touchants, 
Qu'étale  en  ces  lointains  l'immensité  des  champs  7 
Accourez  avec  moi ,  vous ,  peintres ,  vous ,  poètes  ; 
Paies  réclame  ici  vos  luths  et  voa  palettes. 


ii±an  8U1BT. 

D^à  les  nuitsd'hiver,  moins  tristes  et  moins  sombres, 
Par  degrés  de  la  terre  ont  éloigné  leurs  ombres , 
Et  Pastre  des  saisons,  marchant  d'un  pas  égal , 
Rend  an  Jour  moins  tardif  son  éclat  matinal. 
Avril  a  réveillé  PAurore  paresseuse  ; 
Et  les  enfants  du  Nord ,  dans  leur  fuite  orageuse , 
Sur  la  cime  des  monts  ont  porté  les  frimas. 
Le  beau  soleil  de  mai,  levé  sur  nos  climats , 
Féconde  les  sillons ,  rajeunit  les  bocages , 
Bl  de  l'hiver  oisif  affranchit  ces  rivages. 
La  sève,  emprisonnée  en  ses  étroits  canaux. 
S'élève,  se  déploie,  et  s'allonge  en  rameaux  ; 
La  colline  a  repris  sa  robe  de  verdure  ; 
J'y  cherche  le  ruisseau  dont  J'entends  le  murmure  ; 
Dans  ces  buissons  épais ,  sous  ces  arbres  touffus, 
J'écoute  les  oiseaux,  mais  Je  ne  les  vois  plus. 
Des  pâles  peupliers  la  famille  nombreuse , 
Le  saule  ami  de  Ponde ,  et  la  ronce  épineuse, 

s  laianbool ,  non  arabe  4s  Onslaatiaople. 
I  OOfiM^  petit  aitirt  A^- 
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Croiiient  au  bord  du  fllétive,  eil  lon^s  ffronpN  ningét. 
Dans  leur  feuillage  épali  let  x6phyn  «ngagét 
Soulèvent  les  i*ant«Aui ,  et  leor  troupe  captiftf 
D'un  doux  rrémiMetnent  Fait  reteotirta  rive. 
Le  tert^tet  flenrit  stir  les  tnotils  Oiforants; 
Le  Jirdm  toit  blanchir  le  Ils ,  roi  du  printemps  ; 
L*or  brillant  du  genêt  couvre  Phiimble  bruyère  ; 
Le  pavot  dans  les  chliBpS  lève  sa  tète  altière  ; 
L*épi  cher  à  Cérès,  sur  sa  tige  élancé  , 
Cache  Por  des  moissons  dans  son  sein  hérissé  ; 
Et  Paimable  Espérance,  5  la  terre  rendue, 
Sur  un  irdne  de  fli^urs  du  ciel  est  descendue. 
Dans  oA  humble  tis^iu  longtemps  emprisonne , 
Iriiecte  parvenu ,  de  lui-même  étonné , 
L'agile  papillon ,  de  son  aile  brillante, 
Courtise  chaque  fleur,  caresse  chaque  plante  ; 
De  Jardin  en  jardin  ,  de  \erger  en  verger  , 
L'abeille  en  bourdonnant  poursuit  son  vol  léger. 
Zéphyr ,  pour  ranimer  la  fleur  qui  vient  d*éclore  , 
Ta  dérober  au  ciel  les  larmes  de  l'Aurore  : 
Il  TOle  vers  la  rose ,  et  dépose  en  son  Sein 
La  fraîcheur  de  la  nuit,  lex  parfums  du  tnattn. 
Le  soleil ,  élevant  sa  télé  Radieuse, 
Jette  un  reg&rd  fécond  sur  ta  terre  Joyeuse  , 
Et  du  fond  des  bosquets  un  hymne  universel 
ft^éfève  dans  les  airs  ,  et  monte  Jusqu'au  ciel. 
L'oiseau  donne  la  vie  ^  ces  beaux  paysages. 
Pour  «onslruire  leurs  nids,  les  hôtes  des  bocages 
Vont  chercher  dans  les  prés ,  dans  les  cours  des  ba- 
Des débris  de  gazons,  la  laine  des  troupeaux,  [meaux, 
L*un  a  placé  son  nid  sous  la  verte  fougère; 
D'antres,  au  tronc  mousseux,  à  la  branche  légère. 
La  colombe  attendrit  les  échos  des  foréis  ; 
Le  merle  des  taillis  cherche  l*ombfage  épais  ; 
Le  timide  bouvreuil,  la  sensible  fauvette  , 
Sous  la  blanche  aubépine  ont  choisi  leur  retraite; 
Et  les  chênes  den  bois  offrent  à  l'aigle  allier 
De  leurs  rameaux  iowtfn*  l'asile  hosplt.iliep. 

MlaucB.  Le  Prin temps  d'un  PrMcrit. 

VA   VlhUa    ET   LUS    GHAMPB. 

Au  milieu  du  tumulte  et  du  bruit  des  cités  , 
Mes  esprits ,  loin  de  moi  dans  le  vague  emportés , 
Dociles  aux  désirs  d*une  foule  insensée  , 
A  Tinlérét  de  plaire  immolaieui  ma  pensée. 
Dans  ces  soupers  où  Tari  le  plus  voluptueux 
Aiguillonne  nos  sens  et  nostjoûis  dOila-gneux, 
Où  .  d'une  main  pour  nous  toujours  enchaulerei^se, 
Ilébé  verse  en  riant  le  nectar  el  Tivre-sse  , 
Quel  mortel ,  inseusMe  aux  ch-irmes  du  poi^^oo, 
D'un  philtre  si  flalicur  peut  sauver  sa  lai^on  ? 
Des  boudoirs  de  Paris  les  intrigues  secrètes  , 
L'anecdoie  du  jour,  l'histoire  dr«  toilettes. 
Les  Jeux  d*un  vil  bouffon  ,  des  Iiro.  hures  ,  des  riens, 
Voilà  les  grands  objets  de  tous  nos  «ntreliens. 
Lorsque,  enfin  ,  terminant  ces  bruyantes  orgies, 
Le  rayon  du  matin  fait  pâlir  les  bougies  , 
Nos  convives  légers  remontent  dans  leurs  chars. 
De  ces  fous  si  brillants  les  rapides  écarts 
Ont  sur  le  goût ,  les  mœurs  et  les  moiles  nouyellei , 
Lancé  du  bel  esprit  les  froides  étincelles  ; 
MâU,  d'un  objet  utile  occupant  sa  raison  , 
Ub  wul  d'entre  eux,  un  seul  a-l-il  réfléchi?  Non. 


J'ai  suivi  trop  longtemps  ce  tourbillon  rapide; 
A  travers  son  éclat ,  jVn  ai  connu  le  tlde; 
Et,  de  Rome  échappé ,  je  revient  dans  Tibw 
Respirer  les  parfams  d*iin  air  tranqailie  M  pa^t 
Je  parcours,  pla^  benrcux,  ces  route»  isoléiii 
Si  je  sittt  loi  détours  qoa  foment  oel  Vâiléas| 
J'aime  ft  toir  le  zéphyr  agiter  dans  les  eeni 
Les  roplls  ondoyants  dci  Jodci  et  deé  rotcaax; 
Et  cei  taules  tieiilit,  de  leur  iBOUfanle  éoorca 
Pousser  encor  des  Jets  pleins  de  sève  et  dt  forii. 
Ici  tout  mintérétte  el  plaît  à  met  regards. 
Sur  le  bord  dn  ruisseau  cent  papillons  éparf^ 
Avant  que  mes  esprits  démêlent  t'iaffiMUire» 
Me  paraissent  des  fleurs  que  souliest  la  fSrétft. 
Déjà  ma  main  séduite  est  prête  à  los  oueilllr{ 
Mais  alarma  du  bf  Ort,  plus  prompt  que  le  aififr^ 
L'insecte,  tout  à  coup  détaché  de  la  ilgef 
S'enftilt...,  et  c'est  encore  nne  fleur  qui  teitiiB. 
Les  arbres,  le  rivage,  et  la  voûte  des  cicut, 
Dans  le  cristal  dei  eanx  se  peignent  à  mes  yni  : 
Cha(|ue  objet  s'y  ré|fète,  et  i'oode  qui  vacHIe 
Balance  dans  sou  sein  celte  Imare  mobile^ 

CoanUAS.  ftfiire  kH  Msiâ 

VAWATOMIS. 

Ruyscb  ',  de  Pânatomle  empruntant  le  secodH, 
Interrogeait  la  mort  |M)ur  conserver  dos  jours. 
La  mort,  obéissant  sous  cette  main  savante, 
Dévoilait  à  seS  yebX  la  nature  vivante. 
Ces  muscles,  cet  amas  d^innorobrables  vaisieitti 
bu  dédale  des  nerfs  les  mobiles  bisceaux, 
Orffanesoti  circulé  une  In  visible  flamme. 
Rapides  messagers  des  Volontés  de  l*ârae. 
Les  cOrps  Inànimél,  par  ses  heureux  tTaranx, 
Paraissaient  se  survivre,  échappés  des  tomhejsL 

0  prodige  de  Tari  !  dans  leurs  veinc<  flétriefi, 
Loisque  d'un  sang  glacé  le<  sOurces  sont  tariél, 
Du  cylindre  odorant  qui  le  tient  enfermé, 
Jaillit  un  sang  plus  pur,  de  parfums  embaaoïi 
Par  le  souffle  de  l'air  là  liqueur  onctueuse 
Poursuit,  en  bouillonnant,  sa  route  tortueuse, 
Se  filtre,  s'insinue,  et  court  à  lOn^s  rUiSteaox 
Ile  l'aride  machine  inonder  les  vaisteaui. 
Soudain  tout  Se  ranlfflé,  et  sa  pâ  eur  s'effjcé  : 
L'immobile  beauté  conserve  encOr  fa  grSce, 
Un  nouvel  incarnat  a  peint  ioa  ttohl  vermeil; 
L'enfant  parait  plongé  dans  te  plu»  doux  sémtMiL 
On  \oil,  par  le  méltoi*  sM,  le»  plantes  hànim^ 
Déployer  autour  d'eux  leuis  tiges  parfuttées, 
El  suspendre  en  feMohs  leurs  fleurs  el  fetiri  rJsM- 
Tels  On  peint,  chez  tes  morts,  Ces  iranqUiltesbrrA^ 
Le  riant  É  ysée,  el,  lOits  des  myrtes  sombres, 
Le  silence  éternel  et  le  repos  des  omhfes. 

Pierre,  dans  cette  enceinte.  Oh  Rayicb  glddeftiH*' 
Voit  ces  êtres  nouveaux  dérobés  au  trépas { 
Il  les  voit,  il  s'arrête,  il  contetiqiks  il  adfflll«  : 
A  son  œil  étonné  la  mort  même  respiré. 
Chaque  pas,  chaque  objet  ajoute  è  les  iranspofls. 
«  Feu  céleste,  dii-il,  descende!  sur  cêS  Corps. 
Ils  vivront.  •  Tôot  â  coup,  dans  nn  couctiaiit éélN, 
Il  baise  un  Jeune  enfant  qui  semblait  lui  sourire. 


>  ltayi«b,  «il^kre  ■■•taMisIS 
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VOt^nSMËMÊM» 


Aci  pieds  det  saints  autels  J^avais  prié  longtemps  ; 
Des  derges  consamés  la  flamme  Vacillante, 
Errant  autour  de  moi ,  JeUil  de  temps  en  temps 
Comme  un  dernier  adieu,  leur  clarté  plus  brillante, 
Puis,  plus  pâles  ensuite,  ils  n*éclairaient  plus  rien. 
El  sur  le  simple  autel  les  pieuses  reliques, 

Les  images  gothiques 
Semblaient  fuir,  se  oou?raat  d*un  voile  aérien  : 
Et  mes  yeux  fatigués  de  répandre  des  larmes, 
A  cette  obscurité  trouvaient  alors  des  charmes. 
J*écoutai8  s*affaiblir  les  derniers  bruits  du  soir, 
Et  sur  les  blancs  vitraux  Je  regardais  encore 
Si  le  Jour,  qui  fuyait,  me  laisserait  y  voir 
Près  de  mon  saint  patron,  la  Vierge,  que  J*adore  ! 
Mais  elle  et  tous  les  saints  ne  s'apercevaient  plus  ; 
El  sous  un  rideau  noir,  oo  eût  dit  que  dans  Tombre 

De  cette  nuit  plus  sombre. 
Ils  étaient  tour  à  tour  pour  Jamais  disparus  ; 
El  moi ,  fermant  bienl6t  mes  paupières  lassées. 
Je  ne  me  souvins  plus  de  mes  peines  passées; 
Mon  front  appesanti  s^inclina  sur  ma  main, 
Et,  près  de  m^ndormir,  Je  vis  dans  un  nuage 
Des  anges  occupés  i  tracer  un  chemin 
Où  leurs  ailes  laissaient  un  lumineux  passage. 
L*un  d>ux  me  souriait  comme  pour  me  bénir; 
Puis,  en  me  soulevant  doucement  de  la  terre, 

Semblait  avec  mystère 
M^avertir  que  ma  vie  était  près  de  finir. 
Et  Je  sentis  alors  qtt*avec  de  blanches  ailes 
Je  parcourais  dans  Pair  des  régions  nouvelles; 
Des  sons  mélodieux  me  berçaient  mollement, 
Leurs  accords  inconnus  parcouraient  la  surface 
De  cet  azur  que  Dieu  nomma  le  firmament, 
Se  perdaient,  renaissaient  et  mouraient  dans  l*espace. 
Une  clarté  nouvelle  alors  frappa  mes  yeux  ; 
Et  mon  aoge  gardien  qui  me  servait  de  guide, 

Cessa  son  vol  rapide  : 
«  Où  sommes-noui?»  lui  dis-Je;  il  me  répond:  •  Aux 
Et  la  Vierge  Marie,  en  m*appelant  sa  fille,       [cieux.  » 
Me  dit  :  «  Approche,  enfant,  je  te  rends  ta  famille.  » 
Alors  Je  vis  ma  mère  ;  elle  m*ouvrait  ses  bras  ; 
Mon  père  souriait  à  ma  Joie  enfantine  ; 
Des  chérubins  Jetaient  des  roses  sous  mes  pas; 
Et  des  voix  répétaient  :  «  Tu  n*es  plus  orpheline!  • 
Soudain  Je  crus  sentir  un  baiser  maternel. 
Sous  ce  premier  baiser  tressaillant  tout  entière, 

Je  rouvris  ma  paupière 

Hélas  I  J*étais  eocor  seule  au  pied  de  Tautell 
Et  voyant  le  bonheur  fuir  sans  pouvoir  le  suivre. 
Je  regardais  le  ciel ,  et  Je  pleurais  de  vivre. 

(Mœ  Wâldo».  PoéaÎM  diveraw.) 

LM  TAXLLBim  MOSISTB. 
1. 

Messieurs,  le  moment  est  propice; 
J*arrive  ici  droit  de  Paris; 

I  Rirngali,  charmant  petit  oi8«au  qui  m  trouve  en  Afrique  et  en 
knt. 
*  LaianiM-.  rsp^cf  df  palmier  k larges  feuillet 


J*offre  mon  très-humble  service 
Aux  Belges,  à  mes  bons  amis. 
J*ai  fait  un  cours  complet  des 
Habit  de  guerre,  habit  de  eoor, 
Je  connais  toutes  les  méthodes, 
Je  taille  à  tout  l'habit  du  Jour. 

aiFEAlK. 

Messieurs,  le  moment  est  propke; 
J'arrive  ici  droit  de  Paris  ; 
J'oCPre  mon  très-humble  aenrioe 
Aux  Belges,  à  mes  bons  amie. 

r. 

Par  moi  tout  prend  un  air  vivace. 
Sous  mes  ciseaux  rien  ne  vieillit  ; 
Mon  art  donne  au  corps  de  la  grâce, 
Et  presqu'au  cerveau  de  Tesprit. 
J*ai  reçu  le  brevet  en  France; 
C'est  moi  qui  brode  les  galons. 
Quand  nos  ministres  pour  la  danse 
Ouvrent  leurs  superbes  salons. 
Messieurs,  etc. 

3. 
Plus  d'un  oiseau  par  le  plumage , 
Dont  Je  sus  dorer  ses  défauts. 
Obtint  une  ample  et  riche  cage  ; 
Voilà  des  coups  de  mes  ciseaux. 
Plus  d'un  rentier  riche  et  superbe 
Dut  son  hymen  A  mon  bon  goAt  ; 
J'ose,  en  dépit  du  vieux  proverbe. 
Dire,  Messieurs,  l*habli  fait  tout. 
Messieurs,  etc. 

4. 
Si  le  dehors  scientifique 
D'un  lourd  pédant  vous  plaît,  pariei; 
Préférez-vous  l'air  romantique 
Des  fashionables?  approchez  : 
Veut-on  la  modeste  livrée 
Du  vrai  mérite,  du  talent? 
Messieurs,  tout  ce  qui  vous  agrée... 
Même  un  Rothschild... mais  sans  argea 
Messieurs,  etc. 


LES  A&BKXB,  LES  VLANTEfl,   ETC.,  Bl  I 
TEUK  ;  ÉLOOE  SE  LA  niAEGS. 

Muse,  transporte-moi  dans  quelque  Ile  loioti 
Que  le  ciel  ail  cachée  à  l'Europe  inhumaine; 
Découvre  à  mes  regards  un  vallon  fortuné 
Que  la  main  des  mortels  n'ait  Jamais  profané. 
Tu  m'écouies.  Un  bois  élevé,  magnifique, 
Répand  autour  de  moi  son  ombre  aromatique. 
D'une  source  commune,  ainsi  que  deux  Jumci 
Dans  un  pré  plein  de  fleurs  descendent  deux  r 
Sur  les  myrtes  voisins  le  bengali  ■  soupire; 
Parmi  les  lataniers  *  qu'agite  le  zéphyre, 
La  perruche  bruyante  et  le  lori  *  vermeil 
Sautent  sous  la  feuillée,  à  l'abri  du  soleil. 
D'aras  ^  majestueux  un  éclatant  nuage 

*  Lori,  perroquet  Si  plumet  roufec. 

*  Aras,  perroquet  k  luiigue qiiruc 
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HniM  H  remiilit  le  bôeiffe: 

Après  de  longs  écaris,  enftn  ioih  ton  inspire ,                       ^^^^| 

Cimier*  leur  liée  dur  ci  r«tar« 

De  la  société  rebâtît  l*é<Hace.                                                     ^^^H 

uni  eiiir*ourr«  les  tréiori  ; 

Avec  la  douce  patx,  ftii!i*y  du  baut  des  cietts                          ^^^^H 

tuât  qnï  lort  du  leîn  riei  hcr be« 

Descendre  des  vertus  le  groiipe  radteiu;                                ^^^^| 

lour  de  \m  ces  convives  jEiip^^rbet. 

El  la  tendre  amitié  que  ta  Itonlé  féconde                               ^^^^| 

iMei  mât.^  semés  parmi  les  fleuri , 

Créa  pour  embellir  et  consoler  le  monde  ;                               ^^^^H 

ant  feupirèfil  tes  chaïeurp. 

Éclaire  nos  conseils,  et  de  nos  magiitrats                               ^^^^| 

IcAté,  prèi  des  vagues  émues  , 

Vers  le  iKinheur  public  dirige  tous  les  pas.                             ^^^^| 

i»  leots  les  pesantes  torioes, 

î>c  no9  nouveaux  Linus  daigne  iltuitrer  les  veilles  ;                 ^^^H 

1  oiieaui  cMHs  du  dieu  des  mers 

Découvre  à  nos  savants  tes  secrètes  merveilles.                      ^^^^| 

M»D  les  immeoseï  dét«rH , 

Donne  it  la  jeune  fille  une  amiable  pudeur,                              ^^^^| 

ttods  cris  le«  sables  des  rivages. 

Et  répands  sur  ses  iraiis  la  grâce  et  la  candeur.                      ^^^^| 

1  letolr,  vûftni  sous  1e« ombra ge«« 

Qu^unie  à  son  époui^  Tépouse  beureuse  et  pure                       ^^^^| 

a«  ne  peut  ^  de  ce  riaot  séjour , 

Fasse  de  ses  enfants  sa  plus  belle  parure.                                 ^^^^H 

B  épais,  bAnnir  Téetat  du  jour. 

Avec  ta  royauté,  raffermis  et  maintien                                    ^^^^| 

paru,  que  des  plantes  sans  nombre 

L*amour  sacré  des  lois,  ton  plus  ferme  soutien.                       ^^^^H 

œncefi,  et  rayonnent  dans  l'ombre 

Puisse  Tastre  éclatant  où  biille  la  puîssiince                             ^^^H 

ineui  mille  escarlrons  léger* 

Ne  rien  voir  dans  son  cours  de  plus  grand  que  la  France^           ^^^H 

biltoiioer  dao$  les  bois  d'orangers; 

GuTCL.  Les  Pknlei,  ch.  Il                    ^^^H 

lirs laîltissent  de  leurs  ailes, 

^^^H 

ille  au  loin  lance  des  étincelles. 

mMMU  SUJKT.                                               ^^^^1 

1  Hnstant  règne  robscurité  ; 

^^^^M 

1  essai  m  ramène  la  clarté. 

France  I  é  belle  contrée,  à  ferre  généreuse ,                            ^^^H 

n  Tair,  et  le  remplit  de  flamme. 

Que  letdteux  complaisati  Is  formaient  pour  être  heureuse,          ^^^^| 

belles  nuits  que  la  nature  enflamme. 

Tu  ne  sens  point  du  !Hord  ks  glaçante» borreurs  ;                    ^^^^| 

d^Asie,  et  les  monta  des  locas, 

Le  Midi  de  ses  feux  l'épargne  les  fureurs.                                ^^^H 

ent  |>oint  les  rerliks  climats. 

Tet  arbres  innocents  u*onl  point  d*ombres  mortellei            ^^^^| 

^Egypte,  ob  trois  fors  cbaque  année 

Ni  des  poisons  épars  dans  tes  be rites  nouvelles                        ^^^^| 

oisson  la  krre  e.U  couronnée  ; 

Hç  trompent  une  mam  crédule,  ui  tet  bois                                ^^^^| 

iars  %  Iriompbaale  des  rots, 

Des  tigres  trémiàsaals  ne  redouEcni  la  voix  ;                             ^^^^| 

Mits  de  gloire  envié  tes  exploits. 

Ni  les  vastes  serpents  ne  traînent  sur  les  plantes                     ^^^^H 

r  )a  Seine  une  tiergère  assise                       | 

En  longs  cercles  bideux  leurs  écailles  ioonanl«t«                     ^^^^| 

iffreui  ne  craignit  la  »iirprlse; 

Les  chênes,  les  sapins  et  les  ormes  épais                               ^^^^| 

»  foréls  un  cbaiaenr  imprudent 

En  utiles  rameaux  ombragent  les  sommets  ;                            ^^^^| 

pile  A  Paspecl  d'un  serpent, 

tt  de  Beaune  et  d'AI  les  rives  fortunées                                     ^^^^| 

U  long  palmier,  couché  flans  la  brufère  , 

Et  la  riche  Aquitaine  el  les  hauts  Pyrénées,                            ^^^B 

Kiretiani ,  ta  gueule  meurtrière. 

Sous  leurs  bruyants  pressoirs  font  couler  en  ruliteiui                 ^^M 

Ht  co^ivertM  de  superbes  troupeauir, 

Des  vins  déitcieux  inâris  sur  leurs  coteaux.                               ^^^^Ê 

•nommés  festonnent  tes  coteaoxS 

La  Provence  odorante  et  des  zéphyrs  aimée                            ^^^^H 

^ts  d*or  aux  bord*  de  la  Durancé  *, 

Respire  sur  ks  mers  une  haleine  embaumée;                           ^^^^| 

Bleri  entre  tien  i  Taboml^Dce  ; 

Au  bord  des  flots  couvrant,  délicieux  trésor,                             ^^^^| 

Un  chjr  le»  coursiers  fr^miitants, 

L'orange  et  le  citron  de  leur  tunique  d^or  ;                               ^^^^H 

iblt  au  loin  soui  tes  mâts  roudroyanti. 

t<:t  plus  lom,  au  penchant  des  collines  pierreuses,                 ^^^^| 

■iNiuments  donl  la  grandeur  étonne  i 

■Éossnet  qui  s^éiève  et  c|ui  tonne  t 

Et  ces  réseaux  légers,  diaphanes  babils,                                  ^^^^| 

Bit  monde  éclairant  le  chaos; 

Oti  la  fraîche  grenade  enferme  ses  rubis.                                   ^^^^| 

Biscal,  Itactne,  Despréaux  ; 

Sur  les  rochers  touffus  la  chèvre  se  bérisse;                            ^^^^| 

pdes  lois  explii|ue  tes  urades; 

Tes  prés  enflent  de  lait  la  féconde  génisse,                              ^^^^| 

Iture  étalant  les  miracles  ; 

£1  tu  vois  tel  brebis,  sur  le  jeune  gazou  ,                                   ^^^H 

tff  immortel  par  les  grices  orné , 

épaissir  le  tissu  de  leur  blancbe  toison.                                     ^^^^| 

1  l»eaux*aru,  que  conduit  Sévigné. 

Dans  les  fertiles  cliampà  voisins  de  la  Touraioe.                        ^^^^| 

Iirtel  '  qui  sut  dans  nos  vieui  âges 

Dans  ceux  ou  i^Océan  l>oit  tourne  de  la  Seine,                           ^^^^| 

'dé  repousser  les  ravages  ; 

SVtèvent  pour  le  frein  des  coursiers  belliqueux.                       ^^^| 

de  cent  roit  le  vainqueur  ou  Tappui , 

Ajoute!  cei  amas  de  fleuves  tortueux,                                       ^^^^| 

itier  se  Uirc  devant  Uij 

L'indomptable  Garonne  dut.  v.vg«tei  insi^nsées^                          ^^^^| 

|m  Rayard  la  valeur  souverainci 

Le  ftbùoe  impétueux,  nu  des  Alj»ci  glaccc*  •                    ^     ^^^^ 

fto«  jours,  Câtloat  et  Turenne. 

La  Setne  au  flot  royal,  la  toiro  dans  sok                        ^^^^^^J 

Rore«  être  puissant  ei  bon , 

Incertaine,  et  la  Saône,  et  mille  autnrs  '                          ^^^^BH 

iplre  oti  rbumame  raison  ^ 

1 

Qui  nourrissent  partout,  sur  les  nobles                                  ^^^^H 

«  CtMrkiaagft*.                                                                                        ^^^^^^| 

1,  pèrtds  Pt^io  l«  Ortr,  osirs  du  p«l«is>  éenm 

<l«cliollé«•0«^f»f«Mp•flM^l^l•sBésft•él«li                                    ^H 

m^nmà^Péàtmt. 

^^^1 

1 


incMmoMB. 


DiM  leur  feuilUife  étàH  Ui  il^ftjrrè  «rtfaHè 
8oiilèf€iit  Im  raiMMi  «  IH  léiff  tfdiipè  tàj^ofé 
DVd  doux  frénUtfMlifrt  htt  rMiOlIr  ta  Hf  «. 
UwriMet  flpoHt  M  tèé  ikdlili  MM^tf  ; 
Le  jfNM  MA  MMÀllF  té  tli ,  roi  du  priniemiii  | 
L*orbrillaot  do  gcoét  con?re  l*hunible  broyère  ; 
Le  ptfol  dant  les  (bAMIH  tlHr  tft  tiiti  alU«re  ; 
L^  dMf  à  Gérés,  sor  sa  tige  élancé , 
Ciehe  V^âà  molstM  dâké  Mo  sëio tiérlisj ; 
Il  rattftèiMè  Blpéràtféb,  1  iâ  terré  rendue., 
Sur  ontrdoé  dé  Éeni>l  dO  éUt  elt  dèseendoè. 
Dons  oÉ  lîèinblé  Usao  Mlgienlpi  éniprlsonné , 
lÛÊifàBè  îlèHénd,  de  (ni-inéniè  étonna, 
L*«fllb  pâlHtlob ,  de  son  aile  brlllaole, . 
Conrtise  cUine  Aeur,  carène  cliaqoe  ptâoté  ; 
Do  Jardin  en  Jardin ,  de  verger  en  Tergêr , 
L^betlle  en  bourdonnant  ponrsnit  sèn  yoI  léger. 
I^f  r  »  pdur  ranimer  la  Menr  qui  Vient  d*toofô , 
i^à  dérober  an  oiél  les  tartnes  de  lUnirôre  : 
n  fole  Yoh  là  rose,  et  dépose  en  son  lein 
La  fratchenr  (fo  ta  nuit,  les  parfàms  du  baifn. 
Le  soleil ,  tterant  sa  lélè  Radieuse, 
Jelto  nn  regird  fécond  snr  la  terre  Jo^ênse , 
Il  do  fond  des  bosqoeu  nd  liymne  universel 
6'dttvê  dans  tes  airs ,  et  monté  Jnsqn^an  ciel. 
L*Oiseatl  donne  la  vté  I  ces  beaux  paysagei. 
Poor  oontlmire  lenrs  nids,  les  b6tes  des  bocages 
Tool ebercber  dans  leé  prés,  dans  les  étKirs  «tes  tii- 
Des  débris  de  |sioos,  la  laine  des  trottpéanx.  Imeânk, 
Vfm  a  placé  son  nid  sons  la  verte  fongére  ; 
]y*antrw,.an  tronc  mousseux,  â  la  brahcbé  légM. 
La  colombe  attendrit  lés  écbos  des  foréis  ; 
Le  merle  des  Utllis  cbercbe  l*ombrage  è\tkh  ; 
Le  tAttide  hoovreuit ,  Ta  leniible  Fauvette , 
Sont  la  blanche  aubépine  oui  choisi  leur  retréilé; 
Et  les  théne*  des  bois  cftrnl  à  Paigte  allier 
De  teuri  Mtrteaux  Couffun  l'asile  hospitaliéi*. 

HkoMAi».  La  MiiMi^  é*taa  PhêàH 

LA  VnJM   BT  lAi    GMA»0. 

An  milieu  du  tumulte  et  du  bruit  des  cités , 
Mes  esprits ,  loin  de  moi  dans  le  vague  emportés , 
Dociles  aux  désirs  d^uné  foule  insensée , 
A  Tiotérét  de  plaire  iromolaieut  ma  pensée. 
Dans  ces  soupers  où  l^art  le  plus  voluptueux 
Aiguillonne  nos  sens  et  nosgnûis  déilaigneux , 
Où ,  d^uoe  main  pour  nous  toujours  enchanteresse , 
Bébé  verse  en  riant  le  nectar  el  rivre»se , 
Qnel  mortel ,  insensible  aux  charmes  du  poison , 
D*nn  philtre  si  Aalieur  peut  sauver  sa  raixon  7 
Des  iMudoirs  de  t^rts  les  intrigues  secrètes  , 
L*anecdoie  du  jour,  l*bistoire  des  toilettes. 
Les  Jeux  d*un  vil  boutfon ,  des  brochures ,  des  rient, 
Voilà  les  grands  objets  de  tous  nos  «entretiens. 
Loi^ue,  enân  ,  terminant  ces  bruyantes  orgii;s, 
Le  rayon  du  matin  fait  pâlir  les  bougiet , 
Notconvivet  légert  remontent  dans  leurtchart. 
De  ces  fous  si  brillants  les  rapides  écarts 
Ont  sur  le  goût ,  les  mœurs  et  let  modot  nourelles , 
Lancé  du  bel  esprit  les  froides  étincelles  ; 
Naît ,  d*un  objet  utiTè  occupant  sa  raison , 
Un  seul  d*entre eux,  un  teul  a*t-il  réfléchi >  Non. 


J*al  suivi  trop 
A  travers  son  éctai, 
Bt,  de  Rome  M^vp^aIê 

Rt'k\nmi   kîi  [lirt'iiKi*  .lui]  mr 
Je  paremirs^  plui  h«itrei*i 


SOiti 


rMtu|Uittt  »tp«; 
ce»  mote«  itaîèÊk 
SI  je  sirt»  te»  d^i^im  que  fonurill  Cté  valli«i| 
J'uifnc  à  roir  If  jt^pbf r  #«Ji#T  dans  i««  eeai 
Le*  rùplls  oniliT^aiiii  d^•  Jouet  mi  dvi  r«fr4il 
El  c«l  laulet  liiiHtit.  lir  iMif  mouf  .il»l«  éfoRt 
Poutacr  tMùt  dit  JfYi  j^lf^iiifi  d<K  *èvn  tl  iie 
Ici  mut  iiriniér#t»^  f»i  pitti  à  tuet  rrfaf-»«t« 
Sur  le  bord  do  riJiiKttSii  ttfm  t>4pil1iifti  ilmi% 
Avâtïi  r|ue  nies  irtjTrilf  ûéméHvi  iHmimttMm^ 
Bffi  p^iraiiiiefit  «Nt  Ûcan  ^mB  tfiuiimi  la  n 
D^jâ  ma  main  «èliote  eii  \$ré\b  k  ïm  eii>il1r 
M.it»  alarmé  du  br»»4|  piOvprtraiMl  Hv<r  Iv  Pt^flff^^ 
LSn^rcti^^  ton!  t  oinipdélael*«  fie  u  ttfp^ 
S^enroli^.,  et  e'etl  «neora  nnm  fienr  qui  fwiup. 
Lei  arbre^f  le  rivage,  el  la  voOie  di^  cirvt, 
D^Di  It?  criilal  dt^ivant  te  pe»fronït  t  mttftA 
Chàijue  ob|*t  »>  rè|i«tff,  fi  Tûndc  ipM 
&a lance  dans  «on  têtu  cMi*  imn^^t 

tnlerfagêi-iit  h  mort  potir  cfiutv.r^Cf  novjoen. 
La  tnoi't^  abéi»>d{)t  notx^  r«Ue  m^in  layiaiii 
Dévoilait  à  ae»  y tbf  la  q^Uire  \h  ânie^ 
Cei  numcle^,  c«t  àm&n.  d^InnoinliraKtrt  liii 
Du  ilédale  de»  nerfs  le*  niïïbîlet  fiisce-aui, 
Or^aoeic^ti  circtil«  une  iiiviiiDie  âimmt^ 
Rajitdet  rHeiilgen  dçi  rolont^^  de  l*iiDe^ 
tes  cdrpi  î&atirmél,  par  «et  hmireui  fTJirtiit» 
Paraiitaierït  se  alirvUre,  éch,Tp|iës  de»  liiinkiï 

O  pîûfli^e  de  Tari!  dans  JetJi-ï  lewn  BHrkci, 
Lot  mue  d'un  «an g  gïacé  ît*  sàurcet  mcL  Ufiô, 
Dtf  cf  Fin^re  ûdoranl  qai  le  tient  enfermé, 
Jailltl  un  Kjn^  \ihin  pur^  de  parFunis  emhmiaL 
Par  leionfflG  de  l*air  Iâ  ïiiiiieitr  i:ii»clu«uif 
Poursuit  iù  bûulhfuiûaal^  »a  route  tortirtuM, 
Se  filirp,i'm»muef  £t  cùuri  â  Idni^f  rU»tf«iiil 
he  Paride  machme  inonder  let  i^tintetut* 
Soudain  Iflut  t&  f3t)*TII^  *tf  iâ  pj  mt  iVfcet; 
LNinmobtte  beamé  eoiai^rvë  eoeof  i^  fflH, 
Un  nouvel  rncapiial  a  peitit  Ion  fVmii 
i'enfaoi  \fAnU  pïoogê  dJUi  ï#  pliM  ,: 
On  voit,  par  le  mi'ttU!  »H,  r«|  p  jia», 

Oé|iloy  er  a  uiour  û*cux  îem  i  il  t;  n, 

Et  iwspt^niti-e  eh  fHtotiï  leurs  ftctni  «i  IrUfi  rW 
Tuls  on  pjinl,  ch^z  te^moiii,  ce*  rran«|tt4i«5r^ 
Le  riant  Èfiée,  ei,  kom  tfei  mf  rt^ 
Le  «Éteoce  éternel  et  h  rt\\tts  ri  et  oitiinta, 

Pbrrti,  liant  ctii te  eneHfite,  mt  Kti|iâl|iliPii|^ 
Voit  ces  éirea  nûOVçfut  iférolïrs  Hm  trf^iilj 
Il  les  roiU  il  *'ari'ête,  il  CnotPffiîi*!*,  ir 
A  sûo  œil  éUrnint  fs  nioft  ttjémç  reifrtfe, 
Cbague  pas,  ch%^m  nhftî  ajome  1  lei  tniH^ 
*  Peu  céieale,  dn-il.  de«c«Otl(?Z  Sitf  cet  «^ 
Jlfl  vivront.  «  Trttît  ."i  ci^npj  ttai)^  **'■  \       ^"  ■    ' 
Il  balte  un  Jeune  enfant  qui  senbiaH  M 

«  Royttk»  «Nèbri  aMMtaritl»  IMMMk 


DBSCRIPTIOIIB. 


nt,  et  U  4r#ii|»e  arrive  an  rcii«ki*?oui. 
)mt  ici  4i«  CM  giif  rm  barkarea 
is  du  OM*  et  le  bruit  de*  liaiifarei 
de  loin  les  bôies  des  foréls. 
e9  chevreuils  ;  sous  vos  ombrages  frais, 
:r0^iwt  lien  :  06a  cbaaaet  innMmies 
ei  les  fleurr,  «ea  mfurcê  et  les  tilantee  : 
et  drt  ho4s>  «t  4k»  cllaiiifa,«i  ëm  moDts, 
le  avilie  mîmA  4^  let  «looi. 
ir  du  matin,  la  fraîcheur  de  Paurore, 
Vavi  Je*  diêi'iplm  iie  F lar«. 
larche  à  leur  4éie  ;  41  |>arcoiirt  avac  eux 
(étal  Jea  BoiuTJsaoas  DoaUireui. 
lOn  savoir,  «pielquefois  ie«r  nalioe, 
végétaux  cotn}iose  un  tout  laciiee. 
Tçotl,  sourit  avec  bouté, 
aque  |ilaol  son  débris  em|u*ualé. 
sa  recbercbe  à  i'^avi  se  signale  : 
lil,  et  corolle,  et  pétale^ 
!  lotit.  Parmi  ces  vc^gétaux 
soni  connus,  d*anires  vous  5ont  nouveaux  ; 
les  premiers  avec  reconnaissance, 
les  seconds  des  yeux  de  Tempérance  j 
kieil  ami  qu'ion  aime  â  retrouver, 
n  inconnu  que  Ton  doit  éprouver, 
ir  encor  lorsque  des  objets  rares, 
le  climat  ei  le  ciel  sont  avares , 
roire  attente  encor  plus  précieux, 
eux  liaRarâ  se  montrent  à  vos  yeuxl 
i  la  pervencbe,  en  nos  champs  ignorée, 
seau  sa  Heur  si  longtemps  désirée  1 
soin  commanfle  :  «n  tjbtmtiêire  repas, 
!t  fnt  force,  a  futpendv  lewn  pas  -, 
i  des  rriMeaui,  det  sovrces,  Het  cascades  ; 
•afralcfatt  Htm  le»  eavt  desHalades. 
tour  lambrts,  |feirrt«M'*«in  r^arrxon, 
pour  concert,  pour  tabte  fe  fazon. 
es  «fiVb,  1^ricot,H  cerise, 
jles'boi*i|tte  leurs  im?iis  ont  tontyinse, 
ûmples  mets  ;  grâce  à  Krart  Hmit  travaux , 
i  insulte  è  tout  Tart  des  Méois  «. 
cbaiite  Flore,  et  i*antique  Cybèle, 
ffii  Jevnet  ftffnéftmieiït  tielie. 
jrs  ne  sont  pas  tou^  ces  riens  si  vantés, 
t  iolroduiis,  jiar  la  mode  emportés  ; 
ideiir  d*iio  Dieu,  mis  sa  i>onté  féconde, 
nmortelle,  ei  les  secrets  du  monde, 
)  enfin  se  lève  ;  on  vole  de  nouveau 
a  prairie  et  des  cbamps  au  coteau^ 
IDS  rberbier.,  dont  les  feuilles  sont  prétea, 
U-eo  taonipbc  a^fiorter  ses  conqué'«>f . 
Dbuixs.  Géorf .  firaoçaiscf. 


omner  êêm  >s  tira  «mtiraaés  : 

s*apntMr,  l^éleflrer  A  «"éMwdre. 

rre  éloigné  le  bruit  »'est  fait  entendre  : 

eélèbrt    bolâniflSi  «nsçdt;  m  tat  1«i  qui  fInU. 
irt  4i  Likaa  m  JtHia  des  PUatw,  h  Ptris. 


Les  flots  en  ont  frémi,  l*air  en  est  ébranlé, 
El  le  long  du  vallon  te CeniMâf ta  tremblé; 
Les  monts  ont  prolongé  le  lugubre  murmure, 
Dont  le  «Ml  IorC  et  aoerd  attrétie  ia  Misrt. 
Il  succède  à  ce  Iwnk  «a  ea1«ie  |>Mn  ^iMirenr, 
El  la  terre  ca  sHmoe  attenél  4aos  la  teireyr  ^ 
Des  aaeatt  «1  4ea  rediers  le  vaefe  aaifbiiMèlm 
Disparaît  toal  à  cob|i  aons  os  vi>«e  fricâtr»; 
Le  nuage  élargi  let  coivre  4e  set  flaoos , 
Il  pèse  sur  les  airs  ira wy Mit  d  tuèHMi», 

Mais  des  traits  eaflaiaiaéa  aat  «Hloaoé  ta  iiat, 
Et  la  foudm,  en  f^readeat,  ranle  'daaa  4'lleB4at  ; 
Elle  redoaMe,  vole,  ^eiala  ilaas  les  airs  ; 
Leur  nuU  «al  fflua  piarreaéa,  cC  de  vaMes  Maira 
En  font  sortir  «as  oatse  m  fùwr  f4le  et  livide. 
Du  couchant  léoétreac  s^étaaee  uu  aent  rt|»i4s 
Qui  têvroeear  la  plaine,  ef,  ra«a«t  leaeM'aae, 
Enlève  aaaaMe  aair  qa^  roule  ca  taarMIoM. 
Ce  mMfe  noa«eaB,<€c  torreat  4e  paa^eiène. 
Dérobe  à  la  campayatMireile^e  laaiiéne* 
La  |>eur,  Pairataeeaiiasi,4aaa  tes  teaiplll  saenét 
Font  entivr  à  graails  IkMs  les  pcaf4ia  égalai. 
Grand  Dieu  !  voit  A  «es  fieés  -lear  iaate  oaaatamét 
Te  demander  le  in-Ik  «lea  -trawaa*!  «le  ranute. 

Hélasi  d^Mi-eieleafeM  lc«|flotN(lea«laeéi 
écrasent  en  lomlMOC  <et  éif  ia  reaveraés. 
Le  looneme «t  èea  wtwàt  déchireat  lea «uafrat ; 
Le  fermier  fie  sea  cbaiapt  oeotefaple  le*  raejfea, 
El  presse  tIaM «et  bras  tea  eaifama  lOayéa. 
La  foudre  éclate,  loorfie;  et  idei  aiaa4a  léadroyés 
Descendent  â  graai  èrait  ies  fraaiers  «  iee  4iâie», 
Qui  courent  en  laiveDla  aur  lea^ilalaeu  Meaaéea. 
0  récolte  I  é  tiieieieaa<  tanl  y<»it«anacetoar  : 
L*uu>rage  4e  tStawie  eMdIéirait  4am  «a  Jonr. 


Une  vajMur  jiaraèt  V^Aeml  et  a*^||ia«ailt  ; 
Le  Jour  pâlit.  Pair  siSe^'et  le  eiol  a*ialiaeafDi(. 
hmk%  le  «aw  4*ini  image  .aaaemblaol  les  lemyéUi 
LimiAo  de  ribleroel  ia»«Mia|iead  aar  -aea'lAiea. 
Il  yieat,  «i  «inratu  lui  VélanoeAt  let  delaiw. 
Son  trdnefodoalable  aat  aa  ailUea^ea  alfft« 
Il  abaisse  les  cieui,;  Tarage  iVaniraiNM, 
Les  venta  40oi  à  «en  «liedt,  la^baiaM  le  oaawapf 
La  foudre'éiiaiidaole^latedantaataMiat* 
Elle  part,  elle  fraiipe,  elle  ioalruitlat  àiMBOiat. 
De  tes  tune  ««ilaaiBiée  vafei  lot  laars  bwjaéigj 
Les  rocbers  abattus. 4at<goré ta  aiahraaéca, 
La  terre  ett^asieilesMB,  aC4a  paie  ifaaf  awr 
Des  peu)ilea  canateraét  glaee«t  OAlait  leMMb 
De  tes  iraitt  «eurtriert  4a  -fr^ie  dapètaf  AU 
B^t  laiéatalea4|4B,  iea  jH4ee,ftet  accable; 
Tout  les  venu  déchaînés  arrachent  dea  sHIoat 
Let  biét  en  velm^péi  ^  Jteiwa  4 
Let  torrents  eo  fureur  det  i 
Let  flruvet  dtbordét  dant  Jea  ptaioci  É^« 
Les  champt  ton!  auboaciyé^  iM^pli  90i 
0  travaux  dVme  aaaéaJ  jalMT  .laMJi 


DiM  lenr  feiiill«f«  étàH  Ui  «i^BfPt  ètlMIé 
Soiilèmit  Im  nuMifli  «  IH  léttf  tiMpè  ^|mftf 
DHn  doux  fMmMMMèt  htt  rMioUr  hl  W¥«. 
Uttr^MM  fl«>iiHt  ÉBf  rcé  Ikdiili  èitofwitf  • 
Le  JMM  IfdftliliWBtillF  té  Ht,  roi  du  prinien|ii| 
L'orbrillaot  du  gcnét  convro  Hiumblo  brnyère  ; 
Le  ptfol  dent  les  (sftMliil  llVtr  tft  tiiti  altiire  ; 
L^  cher  à  Cérèt ,  tor  u  tif  e  élaocé , 
Ciehe  hir  dés  mb\h»M  éàhà  èda  Miii  hërliêè  i 
Il  nAàèiMé  Bij^rànéë,  I  il  terM  rendue  ^ 
Sur  un  iMoédè  Éeuri  du  élet  eàl  detceàitiiè. 
Duu  aÉ  ftétaiblê  Umu  téi^enlpt  eniprlioan^ , 
IdéeêtA  jjlàr^eDU ,  de  fnf-iliéniè  étonné , 
L*«fllb  pé|llhoii ,  de  ion  aile  billUnle, . 
Conrlleo  diaque  Aeur,  carene  ebaque  pfentê  { 
De  Jardin  en  Jardin ,  de  verger  eo  ▼êrgér  « 
L^bellle  en  bourdonnant  poursuit  ada  yoI  léger. 
I^Pf  pdiir  ranimer  ta  fleur  qui  Vient  d*ielorè , 
Vil  (tJrôber  aiî  ciel  les  tartaiet  de  lUurbrè  : 
Il  fole  Yeh  la  rote,  et  dépoté  en  ton  iéln 
La  fratcbenr  (fo  la  nuit,  let  parfàmt  du  tnatfn. 
Le  aolell ,  llevant  ta  téiè  Radieuse, 
lotte  nu  régird  fécond  tur  la  terre  Jojréote , 
Il  du  fond  det  botqneit  ud  bynine  unWertel 
S^fl^Yè  daîit  let  atrt ,  et  mdnté  Jumiu^u  ciel. 
L'élteaU  donne  la  rte  I  cet  beaux  paytagei. 
Poor  oontlmi^  leurt  nidt«  let  bAtet  det  bocageé 
Toot  cbercber  dont  leé  |ûpét,  dant  tet  étKirt  liêt  ki- 
Detdébrit  de  gaiont,  la  laine  det  trottpéanx.  [oieà'wt, 
L*un  a  placé  ton  nid  tout  la  Yorte  fougère  ; 
D*aatret,.an  tronc  noutteux,  â  la  brahcbê  légère. 
La  colooibe  attendrit  lét  échot  det  for^tt  ; 
Le  merle  det  Uillit  cbercbe  l*ombrage  é|>àh  ; 
Le  tAttidè  hooYreuit ,  Ta  teutible  Fauvette , 
Sont  la  biâUcbe  Aubépine  ont  cboiii  leur  retraité; 
Et  let  ehéne*  de«  boit  oA*eal  i  l^aigle  ailier 
De  fetirt  râtrteaui  couffuR  l^éite  bospitâhèi*. 

lllaïAi».  Lt  ^hiûiÊûipê  d'à  PttÊdOL 

LA  ▼lUJi   BT  LM»   emAMMê, 

Au  milieu  du  tumulte  et  du  bruit  det  cités , 
Met  esprits ,  loin  de  moi  dans  le  vague  emporlét , 
Dociles  aux  désirs  d*uné  foule  insensée , 
A  Pintérét  de  plaire  iromolaieni  ma  pensée. 
Dans  ces  soupers  où  l^art  le  plus  voluptueux 
Aiguillonne  nos  sens  et  nosgoûis  déilaigneux , 
Où ,  d^une  main  pour  nous  toujours  eocbaoleresse , 
Bébé  verse  en  riant  le  nectar  et  rivret»te , 
Quel  mortel ,  inseosibie  aux  cbarmes  du  poisoo , 
D*un  pbiltre  si  flatteur  peut  sauver  ta  raixon  7 
Det  bouiloirt  de  t^arii  les  intrigues  secrètes , 
L*anecdoié  du  jour,  i'bisloire  des  toilettes. 
Les  jeux  d*un  vil  boufl'oo ,  des  brochures ,  det  rient, 
Voilà  les  grands  objets  de  tous  uos  entretient. 
Lorsque,  enâo  ,  terminant  ces  bruyantes  orgi<;t. 
Le  rayon  du  matin  fait  pâlir  let  liougies , 
Nos  convives  légers  remontent  dans  leurs  cbari. 
De  ces  fous  si  brillants  les  rapides  écarts 
Ont  sur  le  goût ,  les  mœurs  et  les  mmles  nourellet , 
Lancé  du  bel  esprit  les  froides  étincelles  ; 
Nais,  d*un  objet  uliTè  Occupant  ta  raiton  • 
Un  teul  d*entre  eux ,  un  teul  a-t-il  réfléchi?  Non. 


J*altuiYt  trop  __ — ,^.,^_  ._  _ 

A  travert  ton  éclat  Jïft  il  iMllU  il  Ihai 
Bt,  de  Rome  échappé  |  Je 
Reapirer  let  pvffMM  d*ttB  nir  lataviUlt  tlffvi 
Je  parcourt,  p^m  tift^rvux,  cet  fout««  ImIIÎ^  ^ 
81  Jd  «b leo  détours  q»e  ft>raeni  cm  valiim| 
Palme  A  Nfr  l«  té^hjf  agil^r  dam  Ibi  état 
Let  refile  Mdoyiurs  des  jtmct  «i  û*ê  n^mnm 
Et  ciA  ilMin  Hellltm,  dt*  l»ur  mourut* 
Poutter  encor  dei  Jétt  pWktn  4t  «éia  eiiii 
Id  font  m*lotér#»ie  ei  plall  à  mm  frf«ril#. 
Snr  le  bead  dtl  ruiineiti  ctrnl  f>.ipitloni  «fisn, 
Avant  que  me»  csitrtis  démètent  iHo)|i««ttirf, 
Me  paraitteit  dci  fliruri  qn«  MHiLirui  la  tmétH. 
Déji  ma  malB  fté^Uùlc  «si  |strdt«  à  l*i  cueiiilr^ 
Malt  alarlM  du  btn^^  plof  f  Mitupi  ^wi  H  ifflfii 
L^iuKtUi,  iMi  i  Ctruv>  dt'lActit  Uv  la  1ig«, 
8*enMli,.t«  et  e*«il  eurere  ttire  ftAnr  t|ut  ft\^ 
Let  arbret,  le  rlttfe.  i-i  la  toute  drt  dirai, 
Dant  le  critta)  dt»N  fjiqi  «e  fieJ^Tivnt  I  met  jm 
Chaque  objet  t'y  réfièt^f  ei  l'ènda  qnl  vatlli 
Balance  daH  ioo  téta  cdtt  itom* 


Rnytek',  ik  l'ân^iomîe  empfuuUSffi  i 
Interrogéiii  il  mort  |)ouf  const^rrer  iio«J«uii, 
La  mort^obfet^iiiit  non*  ceUe  Eualn  «jvaaiff 
Dévoilait  à  tel  )  ebt  ta  tiaiure  vh  inte. 
Cet  mutcletfiiet  amas  cï*mnomiirayt»  iilusMl. 
tià  ièÛà\é  'Aèdtrh  îë^  mnUUi  faltcesuii 
Or^bUifftèilculé  Mfle  invisiliie  flimoiti, 
Rapidet  iflëéaégcrs  dtt  ïolontét  àt*  \*imt. 
IfCt  cdrpt  mllitaiél^  pàt  m  b^tireui  tï^ivain, 
Paraissaient  êé  ittrvhré,  ^cb^iipéa  d»  iombtiiL 

0  prodige  de  Tari  J  dana  leurs  veines  SKrin, 
Lorsque  d^ub  iAug  gUcé  1%^  sdurces  »oiil  tirti, 


Et  suspendre  Ht  Motti  ItaH  Èm 
Tels  on  pftfnt,  ch^ï  ^i métU,  dés  trJri^nn hfî^ 
Le  riant  Éiysée.  el,  lt>irii  ÛU  myrtes  lollrttr%. 
Le  silence  éternel  ri  h  H^m  dH  ombf«i. 

Plerre,daosc<.ue<mtMntfî^  oti RûyiÂ|Miiipl 
Voit  ces  êtres  nâoirdtit  if(^f  ofttfi  au  rrline; 
Il  les  voit,  il  s*arréie,  fï  (rflnièin|He,  W 
A  son  œil  éUmoé  la  irtAoH  fatme  FHpïi^ 
Chaque  pas,  clif!|tr«  of^M  iijl>dl«  I M 
«  Feu  céleste,  dit- M,  d^^mM  litf  cH 
Ils  vivront,  s  Toot  I  cuuîî,  (hua  ttti 
Il  baise  un  Jeune  enfant  qui  sembiaii  lui 

«  Raystk»  silèkr*  tsât«Ki«li  liiWHli 
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DBSGRIPTIOfIS. 


Croissent  au  bord  dû  (Iftdve,  efi  longs  groupes  rangés. 
Dans  leur  feuillage  épais  IfS  zéphyrs  engagés 
Soulèvent  les  rameaux ,  et  lenr  troupe  captlro 
D*undonx  frémissenent  Fait  retentir  la  rive. 
Le  serpolet  flpnrlt  snr  les  monts  odorant»; 
Le  Jardin  troll  blanchir  le  Ils ,  roi  du  printemps  ; 
L*or  brillant  du  grnôt  couvre  l'humble  bruyère  j 
Le  pavot  danii  les  champs  1ère  sa  tête  allière  ; 
L*épi  cher  à  Cérès ,  sur  sa  tige  élancé  , 
Cache  l*or  des  moissons  dans  son  sein  hérissé  ; 
Et  Talmable  Espérance,  â  la  terre  rendue, 
Sur  un  tr^ne  de  fleurs  du  ciel  est  descendue. 
Dans  ufk  humble  tissiu  longicmpK  emprisonne , 
Iitsectê  parvenu ,  de  lui-même  étonné , 
L*nglle  papillon ,  de  son  aile  brillante, 
Courtise  chaque  fleur,  caresse  chaiiue  plante  j 
De  Jardin  en  Jardin ,  de  \erger  en  verger  , 
L^abeille  en  bourdonnant  poursuit  son  vol  léger. 
Zéphyr ,  pour  ranimer  la  fleur  qui  vient  d*éclore  , 
Ta  dérober  au  ciel  les  larmes  de  PAurore  : 
Il  vole  vers  la  rose ,  et  dépose  en  son  Sein 
La  fraîcheur  de  la  nuit,  le<  parfums  du  tealln. 
Le  soleil ,  élevant  sa  télé  radieuse, 
Jette  un  regftrd  fécond  sur  la  terre  joyeuse  , 
Et  du  fond  des  bosquets  un  hymne  uuiversel 
S*élève  dans  les  airs  ,  et  monte  Jusqu*au  ciel. 
L*oiseaQ  donne  la  vie  a  ces  beaux  paysages. 
Pour  construire  leurs  nids,  les  hôtes  des  bocages 
Vont  chercher  dans  les  prés ,  dans  les  cours  des  ha- 
Des débris  de  gazons,  la  laine  des  troupeaux,  [meaux, 
L*un  a  placé  son  nid  sous  la  verte  fougère; 
D^aotres,  au  tronc  mousseux,  à  la  branche  légère. 
La  colombe  attendrit  les  échos  des  foréis  ; 
Le  merle  des  taillis  cherche  l*i>mbrage  épais; 
Le  timide  bouvreuil ,  la  sensible  fauvette  , 
Sous  la  blanche  aubépine  ont  choisi  leur  retraite; 
Et  les  chênes  des  bois  ofFrcni  à  Paigle  allier 
De  leurs  rameaux  toulTu-^  Pa^ilehospitalrer. 

MiCHAco.  Le  Prinump«  d'un  Proscrit. 

LA   VILLE    ST   l,IiB    CHAMPS. 

Au  milieu  du  tumulte  et  du  bruit  des  cités  , 
Mes  esprits ,  loin  de  moi  dans  le  vague  emportés  , 
Dociles  aux  désirs  d'une  foule  insensée  , 
A  riotéréi  déplaire  immolaieni  ma  pensée. 
Dans  ces  soupers  où  l'art  le  plus  voluptueux 
Aiguillonne  nos  sens  et  nosgnûis  déilagneux , 
Où  .  d'une  main  pour  nous  toujours  enciiauteresse, 
Ilébé  verse  en  riant  le  nectar  el  Tivresse  , 
Quel  mortel ,  insens  hle  aux  cb'rmcs  du  poi^oo  , 
D*un  philtre  si  flaiieur  peut  sauver  sa  raison  ? 
Des  boudoirs  de  Paris  les  intrigues  secrètes  , 
L'anecdoie  du  Jour,  l'histoire  drs  toilettes. 
Les  jeux  d'un  vil  bouffon  ,  des  hro»  hun:s  ,  des  riens, 
Voilà  les  grands  objets  de  tous  nos  entrelit^ns. 
Lorsque,  enfin  ,  terminant  ces  hruyantes  orgi-.s, 
Le  rayon  du  matin  fait  pâlir  les  bougies  , 
Nos  convives  légers  remontent  dans  leurs  chars. 
De  ces  tous  si  brillants  les  rapi.les  écart» 
Ont  sur  le  goût,  les  mœurs  et  les  modes  nouvelles  , 
Lancé  ilu  bel  esprit  les  froides  éiincelles  ; 
Mais,  d'un  objet  utile  occupant  sa  raison  , 
Cn  seul  d'entre  eux ,  un  seul  a-l-il  réfléchi?  Non. 


J*ai  suivi  trop  longtemps  ce  tourbillon  rapide ) 
A  travers  son  éclat ,  JVn  ai  connu  lé  irlHe; 
Et,  de  Rome  échap|)é  «  Je  revient  dans  Tili« 
Respirer  les  parfnms  d'an  air  Iranqaillc  tl  p«  ; 
Je  parcours,  plus  beurcui,  cet  routes  Im»M% 
Si  Je  tnlt  les  détours  qnc  forment  eaft  ▼UM«) 
J'aime  ft  Voir  le  zéphyr  agiter  dans  les  ca« 
Les  roplll  ondoyants  des  jonca  «l  dH  roatan; 
Et  ces  Mutes  Vieillit,  de  leur  notifanlt  éeorct 
Pousser  encor  dtt  Jets  pleins  de  net e  ei  de  font. 
Ici  tout  m*intér«ue  el  plaît  Jl  met  regarrit. 
Sur  le  bord  do  ruisseau  cent  papillons  éparfi 
Avant  que  mes  cs|irili  démêlent  i*l0pMUirt« 
Me  paraissent  des  flenrs  qne  touticBt  ta  TintaH. 
Déjà  ma  main  séduite  eii  |*réle  à  les  ^neiltlri 
Mais  alarfté  du  tHnit,  plus  prompt  que  Httfkit^ 
L'insecte,  tont  à  ooup  dt^tacbé  de  la  lige) 
S'enftiil...,  et  c'est  encore  nne  flenrqai  velll^ 
Les  arbres,  le  rivage,  el  la  voûte  dei  cIcM, 
Dans  le  cristal  des  eaux  se  pvignmt  à  met  ym: 
Chaciue  objet  s'y  ré|iètev  ei  ronde  qui  vacHIt 
Balance  dans  ton  sein  cette  Imarv  noMlib 

CoOftMM.  1|IM  h  H.  MSBÉ 
VMMAT9MïïMé 

Ruysch  ',  de  l'anatomie  empruntant  le  seeotfl, 
Interrogeait  la  mort  pour  conserver  dotjoon. 
La  mort,  obéissant  sous  celte  main  uvaoïe. 
Dévoilait  à  ses  yeht  la  nature  vivante. 
Ces  muscles,  cet  amas  dMnnomhrahlet  vaissoHi 
Du  dédale  des  nerfs  les  mobiles  faisceaux, 
Organes  oh  circule  une  invisible  Aâmme, 
Rapides  messagers  des  volontés  de  PAme. 
Les  corps  Inanimés,  par  ses  heureux  tiavaax, 
Paraissaient  se  survivre,  échappés  des  tomKuiL 

0  prodige  (le  rail  !  dans  leurs  veines Sélriei, 
Lof  sque  d'un  sang  glacé  le<  sources  sont  larià, 
Du  cyiin<ire  odorant  qui  le  tient  enfermé. 
Jaillit  un  sang  plus  pur,  de  parfums  embauoii 
Par  le  souffle  de  l'air  la  liqueur  onctueuse 
Poursuit,  en  bouillonnant,  sa  route  lortdeoiei 
Se  filtre,  s'iosinup,  et  court  â  longs  rUiSieant 
De  l'aride  machine  inonder  les  vaisseaui. 
Soudain  tout  se  ranime,  et  sa  pâ  euf  s*efjc€: 
L'immobile  beauté  conserve  encor  9a  grice. 
Un  nouvel  incarnat  a  peint  Son  fk-Obt  verBMit; 
L'enfant  parait  plongé  dans  le  plu»  âoht  sOaÉld. 
On  \oii,  par  le  mi^mi*  aM,  les  plâAtM  ranibiétt, 
Déployer  autour  d'eux  leuis  liges  parfumées, 
E(  suspendre  eh  festotis  leurs  fleurs  el  leurs  rï90 
Tels  on  pHnt,  chez  les  morts,  Ces  lranqtt>liesMeiA 
bc  riant  É  y»ée,  et,  sous  des  myrtes  sombrCi, 
Lo  silence  éternel  et  le  repos  des  ombres. 

Pierre,  dans  cette  enceinte,  Ofi  Ruyicb  gllftkfhpa 
Voit  ces  êtres  nouveaux  dérobi^s  au  trtfpasj 
Il  les  voit,  il  s'arrête,  il  ContetB|Me,  il  adfiin: 
A  son  œil  étonné  la  mort  même  respire. 
Chaque  pas,  chaque  objet  ajoute  k  les  iraDspsfts- 
«  Feu  céleste,  dit-il,  dcucendex  siif  ces  corps, 
Ils  vivront.  •  Tôa(  h  coup,  dans  nn  TOiichliii^ 
Il  baise  un  Jeune  enfant  qui  semblait  lui  soonre- 


>  Rayitb,  ai^krs  •■•ttmisM 


OBSCRIPTlOm. 


i^MllÉ  ATflOW  • 

t,  et  U  ir^iiiM  arriva  au  r«B*ki*?ous. 
nt  ici  4«  CM  g4if  rm  barkarea 

du  OM*  el  ie  bruit  de*  liaiifarea 
e  loin  les  bôies  lies  foréls. 
t  chevreuils  ;  sous  vos  ombrages  frais, 
B^giwt  fi  CM  :  06a  dia^sacs  IwnooMttss 
I  les  (ieunt^  «es  mfurcê  et  les  tilanteB  : 

dpft  hoi»,  «t  4k»  cliaiiifa,«i  ëm  moDts, 

avilie  antenM  4^  let  «loiii. 

du  malin,  la  fr.ilcheur  de  Paurore, 

'BJfi  !«•  dMi'4»l6t  -lie  Flore. 

rcbe  è  Jeur  4éie  ;  41  |>arcoiirl  avac  eux 

tai  Jea  BourTisaoos  DoaUireui. 

n  savoir,  i|tteJquafoi«  leur  nalioe, 

égétai»  cotnpose  uo  Muiilaciiee. 

foil,  sourit  avec  bouté, 

|ue  iilanl  son  débris  ea|u*uBlé. 

a  recbercbe  à  i'cnvi  se  a^goale  : 

I,  et  corolle,  et  i><^tale, 

oui.  Parmi  ces  vt^gétaux 

ont  connus,  d*aiilres  vous  5ont  nouveaux  ; 

B  premiers  avec  reconnaissance, 

I  seconds  des  yeux  de  Tespêraoce  j 

eil  ami  qu^on  aime  &  retrouver, 

inconnu  que  Von  doit  éprouver. 

encot  ior&qiie  des  objets  rares, 
i  climat  el  le  ciel  sont  avares , 
ftre  aliente  encor  plus  précieux^ 
IX  liaitard  se  montrent  à  vos  yeux  1 
la  pervenche,  en  nos  champs  ignorée, 
fau  sa  Heur  xi  longtemps  désirée  I 
dn  commande  :«ntJbtmtiêti*efepas, 
fnr  fbrce,  a  suspend*  levrt  pas  ", 
des  r«hseanx,  des  soirrces,  fiet  cascades  ; 
rralcbtt  "Aanni  les  eaot  desYlalades. 
ur  lanibils,  pour  talilHini  l^orfron, 
our  concert,  pow  4abtefe  gazon. 
I  tenft,  rabricot,H  cerise, 
îs  "b©h"^*ie  levrs  nn^Bs  nnt  tontfinse, 
nplrs  met»  ;  grâce  à  h>nrs  Hmit  travaux , 
nsulte  à  (oui  Part  des  Méols  «. 
tiante  Floro,  et  Pantique  Cybèle, 
i  Jeinre,  éti^rnefhinein  tïtllc. 
s  ne  soni  pas  (ouh  ces  riens  s1  vantés, 
nirodiiiis,  par  la  mode  emporli^s; 
leur  d'un  Dieu,  mais  sa  i>onté  fécande, 
mortelle,  el  les  sicrets  du  monde, 
snfln  se  lève  }  on  vole  de  nouveau 
prairie  et  des  iban^ps  au  coteau^ 
is  rberbier^  dont  les  feuilles  sont  prétea, 
■en  liuompbe  apporter  ses  conquéin. 
Dbuixs.  Géorf .  fraaçtiMt. 


f  Ile 'nVQK  ^NMlta  Wfl^M^^ 

mmuir  êênf^le*  tinvmtirMés: 
a|«tMr,  l^«le«er  A  «^frfeMre. 

e  éloigné  le  bruit  s'est  fait  entendre  : 

Ikhn    bounitls  fnsçrit;  e»  «sfMqtfi  ftaaU. 
«  ëo  Liban  ra  JaHio  des  PlanUs,  h  Ptris. 


Les  flots  en  ont  frémi,  l*air  en  est  ébranlé. 
Et  le  long  du  vaHon  te  jàuëiêgê û  tremblé; 
Les  monts  ont  prolongé  le  lugubre  murmure, 
Dont  le  SMI  IorC  et  aoerd  ■ttrétle  i»  iMisrt. 
Il  succède  è  ce  Iwnk  «•  ealae  |»Mn  4*kmmMt^ 
El  la  terra  ca  sHenoe  attenél  4aos  Im  leireur  ^ 
Des  mtmkt  tH  ëet  recbers  le  vatfe  mafhiÊtkiéàn 
Disparaît  toat  à  cosy  aoas  os  vofÊm  frisâtf*; 
Le  nuage  élargi  tet  co«rfie  ée  ses  flaoos , 
Il  pèse  sur  les  airs  tran^Wea  d  krêUmU, 

Mais  des  traéis  etHIanniéa  ovc  «Hloané  te  aim, 
El  la  foudm,  en  ^nméêM^  ratile  'riaaa  l*il€MlM  ; 
Elle  redoaWe,  rote,  ^etele  itens  les  airs  ; 
Leur  nuU  «il  fAus  fmt/fêméÊ^  cC  de  vaate*  Maira 
En  font  sortir  ««s  «Base  m  leur  fièle  el  livide. 
Du  couchant. ténébreacs^étasee  un  «wt  ranids 
Qui  lêVTDeevrte  pteioe,  ef,  rsiaac  leaeM'MM, 
Enlève  «n  aiÉte  aalr  ^H  route  <•  t—rtiiHofla. 
Ce  mMfe  ctoaveaB^  -ec  torrent  4e  poaseiène^ 
Dérobe  à  la  camptyoevnveale^e  teasiéne* 
La  peur,  Pairataeeaiiasi,4aM  tes  «emplll  soenéa 
Fonl  entrer  à  gravis  IkMs  tea  pcflua  égarés. 
Grand  Dieu'frois  Aiesfteéstev  teste «OMteraée 
Te  demander  te  frU  «tea  4rawa«x  «de  ranute. 

Hélani  d^n«iel  en teu  teatS)ot«let«teete 
écrasent  en  lombMM  les  é^.9  rraweraés. 
Le  lonnemect  tearsis  éédwrert  leaawafM; 
La  fermier  ite  aea  dnMapaoeaiteiairte  le«  raejfea, 
Et  presse  tteat  «es  bras  aea  enfaliU  HÊkmyM. 
La  foudre  éclate,  toorfie;  ri  idei  «eate  <flMsdroyés 
Descendent  â  grariteiâiécs  ftarÉeisitea^mira, 
Qui  courent  en  teirerta  ayr  les  ^iteteeu  féeenica. 
0  récol  te  I  é  tiieiea)ea<  tenst  y^rsieana  retour  : 
L*omrage  <ie  ISiMite  eal4léinB*t  4am««  ionr. 


Une  vajMur  jparaèt  «'étend  «t  a*^||MHailt  ; 
Le  Jour  pâlit.  Pair  siflle.<oi  te  etel  a*i»liaeiirii(. 
hmk*  le  «ttte  'à'vm  -nuage  .aaaemblant  tes  ioaa|iétei 
ta«Mte  de  PJkMrml  tesmafierd  «er  -nea-lAte». 
Il  yieal,  «i  icteram  ImI  a^éla mmaI  les  éeteiaa. 
Son  trdnaredoulable  oal  jm  «illieii  4«a  airft 
Il  abaisse  les  cieui,;  Por#g«  iVoiaroDae, 
Les  vents  «ont  A  «e«  «iteda,  te4biaMM  le  OQMWPf  i 
La  fbttdre-éLteiidaole^laie dansons raaiaa* 
Bile  part,  elle  Imippo, -cille  teatr^iit tea (hiMUMM. 
De  ses  tBMte  oulMsinte  vofei  les  imm*  hmém^ 
Les  rocbers  abauus,teBiliM4ia«fliliMaéea, 
La  terre  ealHaoeileMB,  otte  iiAteifnayottr 
Des  peuidee  coDÉterste  gteoe«l  IléteH  te  catw. 
De  ses  traits  «Hruririert  te  .frteeiiaiplteiyribte 
Bat  teitetetaiiÉ|ilB,  tea«lifice,ites  accable  ; 
Tous  les  vents  déchaînés  arrachent  des  sillons 
Les  biés  envel^HP^«<^iAel«i»«oias  (Au^teHons; 
Les  torrents  «n  fureur  des  montagnes  df scandent  : 
Les  flruves  dcbordés  dans  tes  plaines  s'étendent  ; 
Les  champs  son!  aubmergé^,  les  é^l$  ne  sooi  jdiis. 
0  travaux  d'une  année J  ur  jour  vuusji  pentus. 

RoMiT.  L'Agricttltort. 
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DESCRIPTIONS. 


Nous  peigneol  les  objets  que  noire  inslioct  compare, 
Plus  eei  rapports  sont  sûrs  et  moios  Pinstinct  s'égare. 
Si  donc  respire  un  être  en  qui  les  dieux  puissants 
Aient  dans  un  seul  organe  associé  trois  sens  , 
Dont  la  flexible  main ,  de  ces  trois  sens  pourvue , 
Corrigeant  par  le  tact  les  erreurs  de  la  vue  , 
Des  qualités  des  corps  habile  à  s'assurer, 
Puisse  à  la  fois  sentir,  et  sucer  et  flairer  ; 
Qui ,  toqjours  redoutable  «  et  souvent  caressante , 
Tantôt  renverse  tout  par  sa  force  puissante , 
Tantôt  avec  plaisir  savourant  les  odeurs , 
Ainsi  qu'un  doigt  léger  sache  cueillir  des  fleurs, 
Reconnaisse  Penfant  du  conducteur  qu'il  pleure , 
Enlève  des  fardeaux ,  ferme ,  ouvre  sa  demeure  , 
Et ,  roulant ,  déroulant  ses  replis  tortueux  , 
Serve  ta  faim ,  sa  soif,  sa  colère  et  ses  Jeux; 
Enfin ,  qui ,  dans  un  point ,  en  un  instant,  rassemble 
Trois  forces,  trois  effets,  trois  jugements  ensemble  : 
Le  monde  admirera  ce  pouvoir  triomphant; 
Et,  puisqu'il  n'est  point  l'homme,  Il  sera  l'éléphant, 
L'admirable  éléphant,  dont  le  colosse  énorme 
Cache  un  esprit  si  fin  dans  sa  masse  difforme; 
Que,  pour  son  rare  instinct  dans  un  corps  si  grossier. 
Presque  pour  ses  vertus  adore  un  peuple  entier  : 
L'éléphant ,  en  un  mot ,  qui  sait  si  bien  connaître 
L'injure,  le  bienfait  ;  ses  tyrans  et  son  maître. 
Chacun  des  animaux  excelle  dans  son  art  : 
Le  fermier  connaît  trop  les  ruses  du  renard  ; 
Le  cerf,  ingénieux  dans  ses  frayeurs  extrêmes. 
Varie  en  cent  façons  ses  adroits  stratagèmes , 
Et,  des  chiens  égarés  déconcertant  l'ardeur  , 
De  ses  pas ,  en  sautant ,  lui  dérobe  l'odeur. 
Le  lapin  a  sa  ruse  ;  inspiré  par  le  crainte,  ' 
Il  se  creuse  avec  art  un  savant  labyrinthe  : 
Et,  chassant  en  commun,  dans  son  poste  marqué 
Le  loup  sait  se  tenir  prudemment  embusqué  ; 
Mais  le  noble  éléphant  ne  voit  rien  qui  Tégale. 

DiuLLC.  Lei  Trois  Règnes,  ch.  VIII . 

LE  CASTOR. 

Sous  lui ,  mais  séparé  par  un  court  intervalle  , 
Dans  ses  hardis  travaux  le  peuple  des  castors 
iiltale  de  Tinstinct  les  plus  riches  tré.sors. 
L'éléphant  dans  les  hois,  et  le  castor  dans  Tonde , 
Sont  tous  deux  à  jamais  Pétonnement  du  monde. 
S'il  n'a  point  cette  trompe,  organe  merveilleux. 
Dont  le  noble  animal  a  droit  d*étre  orgueilleux  , 
Quatre  dents,  ou  plutôt  quatre  terribles  scies, 
Qu'en  un  tranchant  acier  la  nature  a  durcies. 
Et  sa  queue  aplatie ,  et  ses  agiles  doigts , 
Voilà  de  ses  travaux  les  instruments  adroits. 
D'autres  les  ont  vantés,  d'autres  ont  su  décrire 
Tous  ces  grands  monuments  de  leur  petit  empire  ; 
Ces  arbres  renversés,  façonnés  avec  art, 
De  leur  digue  à  la  vague  opposant  le  rempart; 
Des  écluxes,  des  ponts  Thabile  archileciure  , 
Des  voûles ,  des  cloisons  la  solide  jointurq  ; 
Ces  soins  si  prévoyants,  cet  art  si  merveilleux  . 
Accommodés  au  temps ,  appropriés  aux  lieux; 
Cette  Hollande  enfin,  et  celte  humble  Venise^ 
Sur  ses  longs  pilotis  solidement  assise  : 
L'étranger,  retrouvant  l'homme  dans  le  castor. 
I.e  voit ,  s'étonne,  rêve,  et  le  regarde  encor. 

Li  ■Int.  Ihid. 


iM  uos  wr  vAimtM» 


Tel  qii*un  peintre  savant  Joint  la  I 
Dieu  se  platt  i  créer  des  nuances  sans  nsakit 
Mais ,  parmi  ce  contraste  et  d'inttîocls  et  de  fils, 
De  haine  et  d'amitié ,  de  douceur,  de  coamax, 
De  paresse  et  d'ardeur,  qu'à  chaque  créaivs 
En  ses  dons  inégaux  départit  la  natare  » 
Souvent  son  art  sublime  offre  à  l'œil  eoeliBBlé 
La  ressemblance  unie  &  la  variété. 
Au  lion  dans  les  bols,  à  l'aigle  dans  ton  aire , 
Qui  ne  reconnaît  pas  le  même  caractère? 
Tous  deux  sont  fiers,  tous  deux  tyrans  de  lent  un 
Dans  leur  désert  royal  oe  veuleot  point  d!é|m. 


Tout  deux,  roit  des  Etats  par  la  ▼icioire  i 
Ne  veulent  de  festins  que  ceux  qu*ii8  ont  c 
Ennemis  généreux  et  vainqueurs  i 
Enfin  tous  deux  font  grâce  à  de  faibles  YictkBH; 
Ainsi  ie  même  instinct  prodnit  mêmes  iiiBiaii. 
Et  différents  de  race ,  ils  sont  Joints  par  les  aai 

LB  GOQ. 

Que  le  coq ,  de  ses  sœurs  et  Tépoox  et  le  rai, 
Toujours  marche  à  leur  tête  et  leur  donne  la  loi. 
Son  œil  noir  lance  au  loin  de  vives  étincelles; 
Un  plumage  éclatant  peint  son  corps  et  set  aiks, 
Dore  son  cou  superbe ,  et  flotte  en  longs  dwvcn. 
De  sanglants  éperons  arment  ses  pieds  nervcai; 
Sa  queue  en  se  jouant,  du  dos  jusqa'i  la  critt. 
S'avance  et  se  recourbe  en  ombrageant  sa  têu. 

Des  Grecs  et  des  Romains  autrefois  révéré, 
Le  coq  était  des  dieux  l'interprète  sacré. 

J'omets  ses  vains  honneurs,  je  chante  ses  senice 
Lorsque  du  jour  l'aurore  apportant  les  prémlesi, 
Blanchit  de  la  lumière  et  les  monts  et  les  toUs, 
Du  héraut  du  soleil  vous  entendez  la  voix. 
Il  l'appelle ,  il  l'annonce ,  et  lui  rend  son  boBnJfe 
Des  heures  de  la  nuit  son  chant  fait  le  partage; 
Il  en  marque  le  cours  et  celui  du  sommeil. 
Il  fixe  le  travail,  le  repos,  le  réveil  ; 
Il  est  du  temps  qui  fuit  la  mesure  vivante. 
Sa  tendresse,  toujours  active  et  vigilante. 
Défend  le  peuple  heureux  qu'il  conduit  par  ses  isisL 
Roi  sensible,  époux  tendre,  il  veille  à  leurs  I 

r.L'i 


UB  GTan. 

Le  cygne,  toujours  beau,  soit  qu'il  vienne  m  rinf 
Certain  de  ses  attraits,  s'offrir  à  notre  boramift; 
Soit  que,  de  nos  vaisseaux  le  modèle  achevé, 
Se  rabaissant  en  proue,  en  pou|)e  relevé. 
L'estomac  pour  carène,  et  de  sa  queue  agile 
Mouvant  le  gouvernail  en  timonier  habile. 
Les  pieds  pour  avirons,  pour  flotte  ces  oiseaux 
Qui  se  pressent  en  foule  autour  du  roi  des  eaux, 
Pour  voile  enfin  son  aile  au  gré  des  veots  enflée, 
Fier,  il  vole  au  milieu  de  son  escadre  ailée. 


La  fable  de  sa  voix  a  vanté  la  merveille  ; 


DESCRIPTIONS. 


4<S 


MDt  doute  arail  lédoU  l*oreille. 
etoin  de  ce  titre  emprunté  7 
tOQt,  force,  ^âce,  fierté  ; 
choii,  lef  airt.  Tonde  et  la  terre  ; 
paii,  Taleareuz  dans  la  guerre, 
ueax,  il  fond  sur  ses  rivaux  ; 
Me  lef  airs,  il  agite  les  eaoi  : 
ja,  sur  les  plaines  de  Tonde, 
Être  et  Templre  dn  monde. 

DiuuiB.  Lm  Tkolt  MgMt. 

La   GOUB&l. 

cbcTer  ces  nombreux  parallèles, 
intmche  et  ses  mesquines  ailes, 
»tseau  qui,  moins  tu  qireniendu, 
t  agile  à  nos  yeux  est  perdu; 
les  airs  brillante  miniature, 
Mileors  épuiu  la  parure  ; 
re  enfin,  le  cbarmant  colibri 
le  rosée  et  de  Tapeurs  nourri, 
|ue  tige  on  instant  ne  demeure, 
I  pas,  suce  moins  qu^il  o^eflleure  : 
sr,  cbef-d*œuTre  aérien, 
est  tout,  et  le  corps  presque  rien  ; 
li ,  de  la  vie  aimable  et  frêle  esqnisso , 
Ut  eoont,  le  plus  cbarmant  caprice. 
UHÉn.llM.,«luYIL 

tM»  AMMEUMB. 

irdOQoement  a  frappé  met  oreilles. 

mais,  mes  aimables  abeilles. 

banté  ce  peuple  Industrieux; 

tans  transport,  voir  ces  filles  des  cieux  7 

-urs  murs,  quel  travail  peut  suffire 

)  miel ,  i  ces  amas  de  cire  ? 

point  leurs  combats  éclatants, 

onnée  â  Tun  des  combatlanU, 

régi  par  une  seule  reine, 

r  commun  créer  sa  souveraine , 

ient  trois  peuples  i  la  fois, 

Qfrière,  hôtes  des  mêmes  toits  ; 

ont  :  mais  leur  noble  industrie, 

calculs  de  leur  géométrie, 

amidaux  «avamment  compassés, 

aux  leurs  bâtiments  tracés, 

gante  auUnt  que  régulière, 

(>ace  auUnt  que  la  matière, 

nante  en  sa  fécondité, 

!f  ans  Hii  sa  postérité, 

respects  de  son  peuple  qui  Taime, 

3  prodige,  et  non  pas  un  problème  : 

ants  le  regard  curieux 

le  rucbe  abandonne  les  cieux. 

lumur  ont  décrit  ces  merveilles, 

auguste  a  cbanté  les  abeilles. 

UaÉn.llM. 


La  TWOk  LVIl 

lot  cet  vers  dont  les  races  brillantes 
kéên  des  lumières  flottantes, 
iviron  qui  fend  les  flots  mouvants, 
toniers  des  phosphores  vivants. 


Les  bois  mémo,  les  bois,  quand  la  nuit  tend  set  voiles, 

Offreur  aux  yeux  surpris  de  volantes  étoiles. 

Qui,  traçant  dans  la  nuit  de  lumineux  sillons. 

Partent  de  chaque  feuille  en  brillants  tourbillons. 

Les  airs  sont  étonnés  de  leur  clarté  nouvelle, 

La  forêt  sMIlumine,  et  la  nuit  étincelle  : 

fls  s*arrétent  ;  soudain  meurt  ce  rapide  Jour, 

Et  Tombre  et  la  clarté  renaissent  tour  à  tour. 

LiaftnIM. 


Souvent  aussi  TInstinct  varie  avec  les  lieux. 
Comparez  ces  fourmis,  moins  dignes  de  nos  yeux. 
Méconnaissant  les  arts  de  la  paix,  de  la  guerre. 
Durant  Tbiver  entier  sommeillant  sous  la  terre. 
Mais  qui  rôdent  sans  cesse,  et  d*un  amas  de  grains 
Remplissent  è  Tenvi  leurs  greniers  souterrains, 
A  ces  nobles  fourmis  dont  se  vante  TAfrique, 
En  trois  classes  rangeant  leur  sage  république  ; 
Peuple  heureux  d^ouvriert,  de  nobles,  de  soldats. 
Que  de  grands  monuments  dans  leurs  petits  Etats! 
De  leurs  toits  dont  dix  pieds  nous  donnent  la  mesure, 
Les  yeux  aiment  à  voir  la  forme  architecture; 
Sur  le  cône  aplati  le  buflle  quelquefois 
Guette  pour  l'éviter  le  fier  tyran  des  bois. 
Au  dedans  quelle  heureuse  et  savante  industrie 
De  leurs  compartiments  règle  la  symétrie, 
Aligne  leur  cité,  dessine  leurs  maisons, 
Leurs  escaliers  tournants  et  leurs  solides  ponts. 
Qui  partout  présentant  de  fociles  passages. 
Pour  alléger  leur  peine  abrègent  leurs  voyages  l 
Au  centre,  tout  entière  à  la  postérité. 
Et  mêlant  la  grandeur  à  la  captivité. 
Leur  noble  souveraine,  en  une  paix  profonde. 
Ne  quitte  point  sa  couche  incessamment  féconde, 
Et  par  son  ventre  énorme  et  son  énorme  poids 
Surpasse  ses  sujets  un  million  de  fois. 
Quatre*vingt  mille  enfonts  la  connaissent  pour  mère; 
Au  fond  de  son  palais,  auguste  sanctuaire, 
Des  serviteurs  choisis  entre  tous  ses  sqjets 
Dans  sa  chambre  royale  ont  seuls  un  libre  accès. 
Leur  foule  emplit  tes  murs,  et  par  une  humble  porte 
Dépotent  en  leur  lieu  les  œufs  qu^elle  transporte. 
L*ordre  règne  partout  ;  épart  de  tout  côté 
Leurs  riches  magasins  entourent  la  cité  ; 
Ailleurs  sont  élevés  les  enfants  de  la  reine  ; 
La  cour  habite  enfin  près  de  sa  souveraine  ; 
Le  voyageur,  de  loin  découvrant  leurs  travaux, 
D*une  heureuse  peuplade  a  cru  voir  les  hameaux. 
0  Nil  !  ne  vante  plus  ces  masses  colossales. 
Des  tommett  abyssins  orgueilleuses  rivales  ; 
L*lnsecte  coostruclear  est  plus  grand  k  mes  yeux 
Que  Thomme  amoncelant  ces  rocs  audacieux  ; 
Et  quand  une  fourmi  bâtit  des  pyramides. 
Nos  arts  semblent  bornés,  et  nos  travaux  timides. 

Uain-AU. 


Habitant  des  forêts,  et  des  monts  et  des  champs. 
Le  serpent,  à  son  tour,  a  des  droits  à  met  chants. 
Par  tet  beaux  mouvements  et  ta  riche  parure. 
Cher  h  la  poésie  ainsi  qu*â  la  peintnrc. 


I!4 


DESCRIPTfOffS. 


Le  serpent  a  ses  mœnn,  oei  cYiaipins,  ses  béant  Joim, 

Son  porl  aadacieuY,  ses  hahllps  détotirt; 

Ifaifl  il  fuit  nos  rr^anU  :  dans  In  si?{n  de»  hroonaillei, 

Dan^  les  r*>nlM  des  rocs  on  le  crenx  den  murailles. 

Il  semble  qii^affligi^  de  son  trlsie  renom, 

11  cache  ses  remords,  sa  honte  et  son  poison. 

Je  n*eo  décrirai  point  le^  nombreuses  espèces, 
Différentes  d^a^pecl,  de  pench.iots  et  d*a«1res«e8  : 
Je  complorais  pliilôl  les  sables  des  désertH, 
Les  feiiillaRf'S  des  I)oi«  et  jet  vagues  des  mers. 
Que  les  variétés  de  ?a  rnce  etP;  apncc. 

Il  court,  nage,  bondit.  Gravit,  vole  ou  serpente; 
Tantôt,  au  brnii  lointain  des  agresteti  pipeaux, 
Caché  dans  la  moisson,  il  nttmd  les  troupeani. 
Et  des  plis  écaillés  qiravec  force  il  déploie 
Saisit,  éireint,  étouffe,  et  dévore  sa  proie. 
Le  chevreau,  la  brebis,  sonveninn  bœuf  entier, 
Tout  à  coup  engloiilis  dans  son  large  gosier, 
Se  déballent  t.n  vain  dans  sa  gneulc  béanic. 
Mais  bicniôi,  expis^nt  sa  fureur  dévorante, 
11  s'endort  sous  le  poids  de  rénorme  festin  ; 
Et,  livrant  an  chasseur  un  facile  butin, 
SoUjtla  lourde  massue  ou  le  fer  du  sauvage 
Tombe  gonfir;  de  sang  et  gOr^é  de  carnage. 
Tantôt,  au  fond  dt-s  bois,  h  iVntour  d^uo  vieux  tronc, 
Il  enlace  sa  queue  et  redresse  son  front. 
Ailleurs,  au  h^utd*un  arbre  où  sa  race  fourmille, 
Superbe,  il  réunit  sa  hidtuse  famille. 
L'œil  voit  avec  efFioi  ces  m.iliers  d'animaux 
Envelopper  la  tige,  entourer  les  rameaux  ; 
On  croit  voir  les  cheveux  de  fliorrible  Mégère, 
Ou  les  crin"  hérissés  de  Paboyanl  Cerbère 
Qui  défend  jour  et  nuit  le  trône  dePluton, 
Ou  les  serpents  tn-ssé»  dont  se  coiffi;  Alecton. 

Me  préserve  le  Ciel  d\iller  dann  le  bocage 
Respirer  la  fraîcheur  on  diM  mir  sous  Pombrage, 
Loi  S(|uVn  un  jour  d'été,  de  son  obscur  >éjour 
Il  sort  !)rûljnt  de  soif,  effidyanl  l'alentourl 
Sur  la  cime  d>'s  bois,  sur  le>  monts,  dans  la  plaine. 
Les  animaux  IremManU  l'évitent  avec  peine  : 
Contre  eux  il  a  du  Ciel  ieç>i  ses  yeux  ardents, 
Son  éloiiff,iule  baleine  et  ses  leriibles  dents. 
Telle  est  de  son  poi>on  la  violt-nce  extrême, 
Souvent  i».ir  .«a  piqûre  il  ho  détruit  liit-méme; 
Son  venni  dan'%  la  plai*'  à  |>eine  s'est  i;lissé, 
La  ch.iir  tombe  en  lanib'aux,  ei  le  ^ang  est  glacé. 
Pour  son  r.qiide  élan  îi  n'«'Sl  point  de  di>tance  ; 
Il  part  comme  l'édair,  atieini  comme  la  lance. 

Quels  contraNtcs  (lapiiauis  il  présente  à  nos  ycux! 
Repiilc  sur  l.i  terre,  éto.le  dins  les  ci«'ux, 
Ici  nous  déf.iiis.int   on  .ipinoilie  mortelle, 
Ailleurs  laisaut  cri«r  sa  bruyante  crécelle. 
Couvé  dans  sa  co<|mllc  on  formé  tout  vivant. 
Assaillant  fnrieux,  laclieim  bav.int. 
Sinon  astucieux  »,  Polypheme  «  >orace, 
Victimr  quelqueJ'oiH  vi  bourreau  de  na  race; 
Formidable  aux  oiseaux,  à  ThOle  ites  forêts, 
Alix  repiiles  criards  ipii  pt  up  eut  le»  m.trais  ! 
Du  tigre  affreux  lui-niém»- affrontant  la  colère; 
Hedouiable  po.>on,  remède  >aiutaire  ; 

*  Sinon,  (jtw  qui  sutparta  fourberie  •Dgwgw  loi  Tmycoft-è  ktr« 
entrer  i-ux-ni>  raeti  dau!>  leur  vilIc  le  cIictaI  de  lioii  qui  rccvkut 
dam  son  i^vin  k*^  principaux  gueriien  grecf. 


Paresseux  m  hWer,  pf«iii  tTardeur  n  yiluteaiw; 
Favori  d'Escolape,  «t  renhlèaie  du  te^pl; 
Ancien  domintlenr  fies  IMtt  «TàttéHiine, 
Délesté  éàm  PEnroipe,  «tort  Htm  TAfrliiM; 
De  lindi«Q,  p«irr  M  toa]Mn  toHiHaitef, 
Convive  careswm,  et  tUnafi  familier; 
Pnideni  et  c^nftfMx,  TlgflUreUt  tl  iutlMl, 
Célébré  par  II  fW>)e,  ^  «iftudA  parUlAte; 
Dans  les  vers  4e  W^M,  Myttt.  «te  SatftB, 
Il  raim  TTUfUK.eiite  1 1^0pOiise  d'Adam  ; 
Avec  elle  il  perdit  l*homme,  hélas  !  trop  llragile; 
Par  lui  Laocoun'  est  puni  dantTîrf lie, 
Et  son  flu^ilice  encore.  o|\|el  de  nos  «touleui, 
Sur  un  marbre  souffram  noua  fait  Tarfcrdn  ^Hm 
DiuLLB.  Le»  Tnii  li^ 


Voyez  au  fbsd  ^Aei  taux  en  i 
La  terre  a  iMlns  àt  friitts,  lei  b6h  VMtai  deVE^If 
Tout  ce  que  le  vileil  priMlIgne  de  voutears. 
Les  sept  f aye«s  illris,  rfmil  brilhal  4a  Veort, 
Les  jets  de  fa  himi^  tfl  1rs  t^tjbetde  rWRlm, 
SVpuisent  pour  ffnmvt  fenrs  imaneei  uw  oooAtt 
Dans  leurs  t&titmm  dlTiq-i  «fnefle  TarKti  f 
ChMmi  d^ent  a  «a  tfftce  et  xon  JktfiSté, 
Volants,  tfijFpneanT,  fmteBoiL,  uiviffie^  tIgwffRt 
Queftes  l^mnes  TTfnn  pas  leurs  nombreuses  faoiikf! 
Partout  le  grand  Artiste  a  varié  aon  plan. 
Ici  c*est  un  étui,  là  se  montre  un  cadran  ; 
L*un  en  casque  brillani  est  sorti  de  aoo  meilt, 
L*autre  en  vis  tortueuse  éléf  ammenl  se  roule, 
I/autre  de  Paraig née  a  la  forme  et  le  Bon; 
Un  autre  imite  aux  yeux  la  trompe  ou  le  dairoià 
Là  c^esi  une  massue,  ailleurs  une  tiare ^ 
Celui-ci  d'un  long  i>eiKoe  offm  ra«|»eci  hizanti 
L'autre  en  boite  de  nacre  est  Joint  à  ton  rocber; 
Cet  au  ire  est  un  vaisseau  dont  le  |ietit  aocber. 
Son  instinct  pour  boussole,  et  m>u  art  pour  éiMk, 
Est  lui  même  le  mât,  le  pilote  et  la  voile. 
Un  autre,  moins  heureux,  sous  un  toit  empraal^ 
Est  contraint  de  cacher  sa  triste  nudité. 
Et  contre  ses  riveaux  dispute  une  cotjuille. 
Observons  des  oursins  répineiise  famille. 
Qui,  de  longs  ja\eloi8s*armani  de  toutes  part^ 
Chemine,  au  lieu  de  pieds,  sur  des  m.llicrs  de  àvk 
Et  de  SCS  aiguillons  dirigeant  la  piqûre  , 
Atteint  ses  ennemis,  et  saisit  sa  pâture. 

LE8  MONSTlbBS  HTamii»  BT  «BAS  «0010 

Que  ifepié^et  «drortn!  q«e  de  VM-ants  CMiMa' 
Une  guerre  éieroelk  arme  œ  |ieuple  iw— st. 
Les  uns  ont  leurs  -épi(*u«,  et  Iles  attire»  leur  ferut; 
L'un,  d'vne  more  -oachée-en  de  aoLioii  fiiif — 
Noircit  roude,ii^chBpp(s«t  s'eofutt  towlesMKî 
D'un -hmife OUI icr  qu'avec  force  il  dépoie. 
L'autre  enveloppe,  étouffe,  et  décore »a  proie. 
Quel  nocber  n'.i  oonaa  ce  i*(mih«i«i  fameux 
Qui  trouble  au  loin  d'effruilout  l'empire  ccuoBCOi- 


R-déi 


*  PolyphèoM,  célèbM  <iyolo|M,d*u»e  ^ 
voracité  pioporlioDue«  h  la  (aille. 

s  Virgile,  dans  le  l-  livre  de  l'EoéMe,  repréMetc  Lmc««-I 
de  Neptame,  t(  hs  dsox  tnftals,  dévorés  ptr  éta  itrti^ 


ciimnMs.  IIS 

Lei  toQs  eotréeirtipéi  do  nocturne  Aogefdi , 

Que  le  pèreèt  iVnNnt  écnntmt  lêi  fronii  ttilf , 

El  le  sourd  ronflement  fieseâwaclH  tTécnfuê^ 

Auquel ,  eo  l^)nhllant ,  l^orellle  i*jieeouf tfthè , 

El  qui  iien]b*ê.  fnndu  diini  ces  brolti  dîtt  déwrt, 

La  htfie  uni  reffoi  riVin  éternel  eoneeii. 

Les  maiforti,  M  haMM  <oni  lei  àfhret  p^rclléei. 

En  groupes  de  hameinx  fOnt  pirtonl  énaneti^, 

SembtHit  tiroir  ponsté  tint  plani  et  sins  Aeâselo, 

Sur  la  (erre,  avee  Parbre  et  le  roe  <fe  <on  sein  ; 

Les  pautres  hebiianti  dispenéi  daoâ  iVspaee 

Ne  8*y  nUpntiiii  pM  te  loleil  el  la  place, 

Et  charno  »on«  ton  cbéno,  an  pint  pr.>t  de  ton  cbânp  » 

A  ta  porte  an  matin  et  ton  ranr  *u  eouebaat. 

De.H  sentlertftfides  boBiift  le  lourd  tab^t  t^aigttlée 

Mènent  de  l*on  i  Taiitre,  et  de  fi,  VenPeglile 

Dont  «lepuit  dent  cents  ans  I  tous  eet  piedt  humttBt. 

Le  baptême  et  le  mort  ont  ttêfé  let  cbemlnl. 

Elle  i^élèTe  feule  an  bout  dn  cimeilèro 
Avec  tel  mttn  épall  et  bti,  verdit  de  lierre, 
El  tes  roDcet  grimpant  en  échelle,  en  fetfon , 
Jusqii^ti  chanme  moniin  «toi  Inl  sert  de  fronldn. 
On  ne  peut  distinguer  celle  chaumière  taiole 
Qii*ad  plus  grand  abanion  dn  petit  champ  d*edeétote; 
Où  le  sol  des  tombeaux,  par  la  mort  cultivé, 
N*oflFre  qn*Dn  tertre  ou  deut  todi  let  ant  élevé. 
Que  N>confrent  bientôt  le  maove  et  le«  ortiét , 
Premièrei  fl^brt  tonJ^nH  de  nos  eendrei  tortiet; 
Et  qu'il  Phumble  etocber  qdl  «nfmonte  let  loita 
Et  i*onvre  aux  quatre  venta  ponr  répandre  ta  volt. 

bsLAfeAMni. 

*  LB  WMMMMYTÈMM. 

Une  cour  le  précède,  enclose  dhine  haie 
Que  ferme  tan*  serrure  une  porte  de  claie; 
Des  poules,  des  pigeoot ,  deux  chèvret  et  mon  chien. 
Portier  d*iirt  teuil  ouvert  et  qui  D*y  ganle  rien , 
Qui  J;imait  ne  repousse  et  qui  Jamais  o*aboie , 
Mais  qui  flaire  le  iiauvre  et  raccoeitle  a  ver  Joie; 
De^  passereaux  montant  et  descendant  du  toit, 
L*bironilel!e  rasant  Tauge  ob  le  cygne  t>oit, 
Tou4  ces  hôtes,  amis  du  seuil  qui  les  rassemble, 
Famille  de  Termite  y  sont  en  paix  ensemble  ; 
Le%  uns  couchés  à  Pombre  en  un  coin  do  gaton, 
D'autres  se  ri^cbaufl'ant  Contre  dn  mur  au  rayon , 
Ceiix-ci  lérhinl  le  tel  le  long  de  la  muraille, 
F.t  ceux-là  bec<|uetant  ailleurs  l'herbe  ou  la  paille; 
Ir,      Trois  riichct  .:u  midi  sous  leurs  liiil«>9,  et  pui» 

Dans  Paogle  tout  on  arbe,  on  noni.  tm  lêffe  |>ultt 

Dont  la  (-hiln<>  rouillèea  pod  la  margelle 

El  qu'une  vigne  être  nt  de  ^a  verte  dentelle; 

Voilà  tout  le  tableau,  si -pt  marches  d*esca)ier 

Sonoie,  chancelant,  conduisent  au  palier 

Qu'un  avant-toit  défend  du  Vent  et  de  la  neige. 

Et  que  de  ses  réseaux  un  vieux  lierre  protège  ; 

Là,  suspendus  le  jour  au  clou  de  moO  foyer , 

Mes  oiseaux  familiers  chanienl  |>our  mVgayèr. 

Jusqu'ici ,  grâce  aux  lieux ,  au  ciel,  à  li  nai ure , 

Ton  doux  regard  de  sœur  sourit  i  ma  peinture; 

Ta  tendre  illusion  dure  encor,  mais  bêlas! 

Si  tu  veux  la  garder,  ô  ma  sœur,  u*enire  pat! 

Mais  non,  pour  vos  deux  cœurs  Je  D*ai  point  de  mystère , 

Pourrai-je  devant  vont  rougir  de  nu  miaère  ? 


M 
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Kotrex,  ne  plaignez  pas  ma  riche  paufreié. 

Ces  muri  ne  leolent  pas  leur  froide  nudité  ! 
Des  travaux  journaliers  voilà  d*abord  I*asile, 
Oii  le  fèu  du  foyer  s^allume,  où  Marthe  file; 
Marthe,  meuble  vivant  de  la  sainte  maison. 
Qui  suivit  dans  le  temps  son  vieux  maître  en  prison , 
Pauvre  flile,  à  ces  murs,  trente  ans  enracinée  , 
Partageant  leur  prospère  ou  triste  destinée , 
Ile  servant  sans  salaire  et  pour  Tbonneur  de  Dieu , 
Surveillant  k  la  fois  la  cure  et  le  saint  lieu,      [maître , 
Et  qui  voyant  votre  ombre,  ô  mon  Dieu,  dans  son 
Croit  s*approcher  du  ciel  en  vivant  près  du  prêtre  : 
Quelques  vases  de  terre,  ou  de  bois,  ou  d*éiain , 
Où  de  Marthe  attentive  on  voit  briller  la  main , 
Sur  la  table  un  pain  noir  sous  une  nappe  blanche 
Dont  chaque  mendiant  vient  dtmcr  une  tranche; 
Des  grappes  de  raisin  que  Marthe  fait  sécher 
De  leur  pampre  eocor  vert  décorent  le  plancher, 
La  sève  en  hiver  même  y  jaunit  leurs  grains  d'ambre. 
De  ce  salon  rustique  on  passe  dans  ma  chambre  ; 
C*est  elle  dont  le  murs^éclaire  du  couchant  : 
Ta  sais  que  pour  le  soir  j'eus  loi^ours  du  penchant. 
Que  mon  âme  un  peu  triste  a  besoin  de  lumière , 
Que  le  jour  dans  mon  cœur  entre  par  ma  paupière , 
Et  que  j*aimais  tout  jeune  à  boire  avec  les  yeux 
Ces  dernières  lueurs  qui  s^éteignent  aux  cieux. 
La  chaise  oii  je  m^assieds,  la  natte  où  je  me  couche, 
La  table  où  je  t^écris,  Tâlre  où  fume  une  souche. 
Mon  bréviaire  vêtu  de  sa  robe  de  peau , 
Mes  gros  souliers  ferrés,  mon  bâton,  mon  chapeau, 
Mes  livres  pêle-mêle  entassés  sur  leur  planche, 
Et  les  fleurs  dont  Pautel  se  pare  le  dimanche , 
De  cet  espace  étroit  sont  tout  l'ameublement. 

Non;  non!  ah!  j'oubliais  son  divin  ornement 
Qui  surmonte  tout  seul  mon  humble  cheminée, 
Ce  Christ,  les  bras  ouverts  et  la  tète  inclinée. 
Cette  image  de  bois  du  maître  que  je  sers  , 
Céleste  ami,  qui  seul  me  peuple  ces  déserts  , 
Qui,  lorsque  mon  regard  le  visite  à  toute  heure, 
Me  dit  ce  que  j'attends  dans  celte  âpre  demeure, 
Et,  recevant  souvent  mes  larmes  sur  ses  pieds. 
Fait  resplendir  sa  paix  dans  mes  yeux  essuyés; 
Ce  Christ  !  lu  le  connais  ?  c'est  celui  que  ma  mère 
Colla  dans  l'agonie  aux  lèvres  de  mon  père , 
C'est  celui  que  plus  lard  moi-même  en  un  grand  jour 
Au  pur  sang  d'un  martyr  je  teignis  à  mon  tour; 
D'autres  lèvres  encore  il  conserve  la  trace, 
El  Dieu  sait  de  combien  de  pitié  je  l'embrasse! 

Db  LAJIA&TnB. 

'  BKAX80N  OU  MOURUT  MON  Plfe&B. 

Louis,  quand  vous  irez,  dans  un  de  vos  voyages , 
Voir  Bordeaux,  Pau,  Bayonne  et  ses  charmants  rivages, 
Toulouse  la  romaine,  où  dans  des  jours  meilleurs 
J'ai  cuedli,  tout  enfant,  la  poésie  en  fleurs. 
Passez  par  Blois.— Et  là,  bien  volontiers  sans  doute, 
Laissez  dans  le  logis  vos  compagnons  de  roule; 
Et  tandis  qu'ils  joûronl,  riront  ou  dormiront. 
Vous,  avec  vos  pensers  qui  haussent  votre  front. 
Montez  â  travers  Blois  cet  escalier  de  rues 


Que  n*inonde  jamaii  ia  Loire  aa  lempt  detcnMi; 
Laissez  là  le  château,  quoique  aomhre  etpoisiaiit, 
Quoiqu'il  ait  â  la  face  une  tache  de  sang; 
Admirez,  en  passant  celte  tour  octogone 
Qui  fait  à  ses  huit  pans  hurler  une  gorgone  ; 
Mais  passez.— Et  sorti  de  la  ville ,  au  midi. 
Cherche!  une  tertre  vert,  circnlalre,  arrondi, 
Que  surmonte  un  grand  arbre,  on  noyer,  ce  oeseaM 
Comme  au  cimier  d*un  casque  une  plume  qui  trenUe. 
Vous  le  reconnaîtrez,  ami  ;  car  tout  rêvant, 
Vous  l'aurez  vu  de  loin  sans  doute  en  arrivant. 
Sur  le  tertre  monté,  que  la  pjaine  bleuâtre. 
Que  la  ville  éiagée  en  long  amphithéâtre , 
Que  l'église,  ou  la  Loire  et  ses  voiles  aux  veols, 
Et  ses  mille  archipels  plus  que  tes  flots  mouvaau, 
El  de  Chambord  >  lâ-bas  au  loin  les  cent  toordict. 
Ne  fasse  pas  voler  votre  pensée  entre  elles. 
Ne  levez  pas  vos  yeux  si  haut  que  rhorizoo , 
Regardez  â  vos  pieds.  — 

Louis ,  cette  maison 
Qu'on  voit,  bâtie  en  pierre  et  d'ardoise  couverte, 
Blanche  et  carrée,  au  bas  de  la  colline  verte, 
Et  qui,  fermée  â  peine  anx  regards  étrangers, 
S'épanouit  charmante  entre  ses  deux  vergen: 
C'est  là.  —  Regardez  bien  :  c*est  le  toit  de  odo  pte 
C'est  ici  qu'il  s'en  vint  dormir  après  la  guerre, 
Celui  que  tant  de  fois  mes  vert  vous  ont  noaaé, 
Que  vous  n'avez  pas  vu,  qui  vous  aurait  aioé! 
Alors,  à  mon  ami,  plein  d'une  extase  aoère, 
Pensez  pieusement,  d'abord  â  votre  mère, 
El  puis  à  votre  sœur,  et  dites  :  «  Notre  ani 
Ne  reverra  jamais  son  vieux  père  endomU! 
Hélas  1  il  a  perdu  cette  sainte  défense 
Qui  protège  la  vie  encore  après  l'enfance. 
Ce  pilote  prudent  qui ,  pour  dompter  le  flot, 
Prête  une  expérience  au  jeune  matelot  1 
Plus  de  père  pour  lui!  plus  rien  qu'une  mémoire! 
Plus  d'auguste  vieillesse  â  couronner  de  gloire! 
Plus  de  récils  guerriers!  plus  de  ]>eaux  cberesiblis 
A  faire  caresser  par  les  petits  enfants! 
Hélas!  il  a  perdu  la  moitié  de  sa  vie  , 
L'orgueil  de  faire  voir  à  la  foule  ravie 
Son  père,  un  vétéran  ,  un  général  ancien  ! 
Ce  foyer  où  l'on  est  plus  à  l'aise  qu'au  sien, 
El  le  seuil  paternel  qui  tressaille  de  joie 
Quand  du  ftls  qui  revient  le  chien  fidèie  aboiel 
Le  grand  arbre  est  tombé  ;  re&té  seul  au  vallM, 
L'arbuste  est  désormais  à  nu  sous  l'aquilon. 
Quand  l'aïeul  disparaît  du  sein  de  la  famille. 
Tout  le  groupe  orphelin,  mère,  enfant  ,jeaoe&U( 
Se  rallie  inquiet  autour  du  père  seul 
Que  ne  dépasse  plus  le  front  blanc  de  l'aïeul. 
C'est  son  tour  maintenant.  Du  soleil ,  de  la  plaie. 
On  s'abrite  à  son  ombre,  â  sa  tige  on  s'appuie. 
C'est  à  lui  de  veiller,  d'enseigner,  de  souffrir, 
De  travailler  pour  tous,  d'agir  et  de  mourir!  • 

*  Ce  château,  l'an  det  Miflcet  lee  plat  rcmarqvabhi  fif  P 
U  Fraooe,  fat  bAti  par  François  I*r;  il  evtsitaé  k  qWDt  liiii 
Tille  de  Blois. 
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C«  qM  Ton  mb«oH  bioi  iTtetiM  claifMMit, 
Mi  Im  Moti,  pow  U  4iit,  trrifMit  iMnMrt. 
BMUAi,Artpo«t,«luI. 


FINITION  POÉTIQUE. 

Mû€MmM  9u  aamui. 

de  déreloppements  et  d'étendue,  le 
}  pas  de  définir  le  plos  son? ent  à  la 
rateur. 

*ao  roi  m'ttt  toajoart  rcdoatabU  ; 
laemi  m«s  aa  titn  boaortbU, 
ti  d'orgueil  oa  de  dtstirité , 
r  avec  iflipaBiié. 


lUo  «ac  oao  dooee  eboM  I 
•oiat  ta  Ibad  do  votre  cmmt; 
irfDO  b  padear 
i  décoavrir  Tooe-aièaM  t 
aa  riea,  toat  lai  (ait  peor 
»*afit  de  ce  qa*U  aiaM. 

«     LaFmtai 

Is  me  préeealeat  vos  &etM, 
leocoaqaéraattT 


■iacat  par  dee  tjraat  ; 
qae  b  taaiae  ratafe, 
lear  Aiaïaat  de  camafe, 
t  a«x  fer*  abaadoaaé. 


ableaa  de  la  strophe  est  prédaénieit 
en  a  oublié  dans  la  description  beao- 
»le  qu'il  a  bite  dn  saocagement  d*nne 

léfiniHanê  poétiques,  rien  n'est  an- 
e  de  la  constance  de  l'homme  Joite, 
i  Ta  donnée  : 


«  mé»r  frmvJwèmUmm, 


wêUUkmtmrmhiê, 


rdfil,d*aa  vol  agile, 
are,  lemAtre  arrêté; 
(«cette  iaia 


sax-mèmes  définissent  asseï  soute&t 
les  philosophes,  quant  ï  Texactltude 

l  M  UTTdllTVII. 


et  à  la  précision,  mais ,  en  imafe  ou  en  sentiment, 
afec  la  langue  poétique. 

Et  qui  jamais  définira  mieux  la  mort  dn  sage, 
que  La  Fontaine  poète  Ta  foit  en  un  vers  ? 

Riea  m  troabU  m  ta  ;  e*eit  le  iofar  d*aa  Waa  jear. 

La  plupart  des  dénifltions  poétiques  ne  sont 
que  des  descriptions  :  les  poètes  en  sont  pleins , 
singulièrement  Oride  et  La  Fontaine ,  le  premier 
dans  ses  métamorphoses,  le  second  dans  ses  febles; 
et  l'on  a  peine  à  concevoir ,  en  lisant  notre  Abu- 
liste,  que  d'une  langue  assez  peu  bverable  aux 
peintures  physiques ,  il  ait  tiré  cette  multitude  de 
traits  fins,  délicats  et  justes,  dont  il  a  formé  ses 
déflniiions.  On  en  verra  dans  une  seule  &ble  deux 
exemples  inimitables  ;  car  le  pinceau  de  La  Fon- 
taine est  malheureusement  perdu  : 

Ua  ioaHeeaa  toat  jeaae,  et  qai  a'atah  riaa  ni. 

Fat  preiqne  pria  aa  dépoamu 
Voici  coauae  il  eeata  l'aveatare  k  m  aière  : 
J'avais  fkaacfci  lee  bobU  qai  boraoBt  eet  Etat, 

Et  trottait  oeaiBO  aa  Jeaae  rat 

Qai  ehetebe  k  M  doaaer  carrière , 
Lenqae  dcaz  aaiaaaz  ai'oat  arrêté  lee  yeaz; 

L'aa  daaz  •  béaia  et  graeieas , 
Et  l'aatre  tarboleat  et  pleia  d*iaqaiétade  : 

11  a  b  voix  perfaate  et  rade; 

8ar  b  tête  aa  aorecaa  de  chair. 
Uae  aeru  de  bref  deat  U  l'élêw  ea  lliir 

CoaiBM  poar  preadre  m  volée; 

La  qaeae  ea  paaaelie  étalée. 

Qui  ne  reconnaît  pas  le  coq? 

8aae  lai  f  tarait  bit  coaaaieNaee 
Avec  cet  aaiaMl  qai  ai*a  tc«Mé  ii 
U  ett  veloolé  cobibo  aoaa. 


Ua  aiedtete  regard,  et  poartaat  l'tMl 

Je  le  croie  fort  tyaupathitaat 
Avae  ■tteifaia  lee  ratt;  car  il  a  bt 

Ba  Égare  au  aêtiet  pareilbt. 

Le  chat  peut-il  être  mieux  peint  t 

Le  caractère  de  U  définition  poéUque,  ainsi  que 
de  la  définUion  oratoire ,  est  de  ne  peindre  son 
objet  que  dans  son  rapport  avec  Tintention  de  l'ora- 
teur ou  dn  poète  :  de  là  vient  que  de  la  même  chose 
U  peut  y  avoir  plusieurs  définiiions  diléreiites, 
et  dont  dmcune  aura  st  vérité  et  a  instesse  rela- 

17 


418 


DÉFINITIONS. 


tive.  Vingt  dessinateurs  placés  autour  du  modèle 
font  vingt  figures  différentes  ;  le  même  paysage  pro- 
duira différents  tableaux ,  selon  les  poiuts  de  vue 
et  les  aspects  que  les  peintres  auront  choisis;  la 
diversité  des  situations  morales  pro^i^^t  I91  fnfivf 
variété  dans  les  définitiom  oratoires  ou  poétffqves; 
au  lieu  que  la  définition  philosophique  doit  être 
entière  et  invariable,  c'est-à-dire  embrasser  la  tota- 
lité de  Tobjet  au  moins  dans  son  essence,  en  pré- 
senter ridée  et  complète  et  distincte,  lui  ressembler, 
dans  tous  les  points,  et  ne  ressembler  qu*à  lui 
seul,  l^  {»MIP?PpI)e  n>,  Y^\i^\  ^^  ^i^mtion  particu- 
lière et  iK|on\entai\ée;  il  tourne  autour  de  la  nature. 
Enfin,  soit  en  poésie,  soit  en  éloquence,  un 
mérite  essentiel  de  la  définition ,  c'est  Tà-propos. 
Tout  ce  qui  d'un  seul  mot  se  fait  concevoir  nette- 
ment, pleinement ,  et  sans  équivoque ,  n'a  pais  be- 
soin d'être  défini.  Ce  n'est  qu*à  éclaircir,  à  déve- 
lopper ou  à  circonscrire  une  idée,,  que  l'on  doit 
employer  la  définition  ;  et  il  en  est  de  cette  partie 
de  l'an  (féerire  comme  de  toutes  les  autres;  pour 
%TQir  sa  b^uté  réelle,  et  pour  satisfaire  ^  la\  fois 
le  |oùt  et  la  raison ,  elle  doit  contribuer  à  la  soU- 
dlM  ()e  l'édifice,  dont  elle  est  Torne^^ent;  bien  en- 
tendu quç»  selon  le  genre,  elle  peq(  tenir  plus 
ou  ipiioipa  du  Ime  qu  dç  l'utilité;  car  '\\  en  est  de 
I'^ip<|liwce  et  de  la  poésie  comme  de  l'arcliiteciure; 
t#l  gepre  est  plus  restreint  au  nécessaire,  tel  autre 
«çcoc4q  plQs  i  la  mgmficence  et  ^  la  décoration, 

llAtvosrTU»  Slémeati  de  Liltéraiare ,  i.  U. 
LA  BIBLE. 

Qui  n'a  relu  souvent ,  qui  n'a  point  admiré 
Ce  livre  par  le  Ciel  aux  Hébreux  inspiré? 
Il  cbarniail  ;t  la  fois  Bossuct  el  Racine. 
L*un,  éloquent  veQgeuf  4e  la  cau&o  divine , 
Semblait,  en  foudrayani  de»  dognies  eiimifiels, 
Du  haut  du  SinaY  ■  tonner  sur  les  mortels  •  ; 
L'autre,  de  traits  plus  fiers  ornant  la  tragédie, 
Portait  Jérusalem  sur  la  scène  agrandie  '. 
Rousseau  saisit  encor  la  harpe  de  Sioo  ^  , 
Et  son  rbylbme  pompeux,  ta  noble  ex|»ression  , 
S*éleva  quelquefois  jusqu'au  ehaal  des  prophètes. 

<  Sioal ,  moDUgne,  aajoard'hui  Djibel-Moutsah ,  k  35  lieaes  de 
Jénisaiem. 
«  Bouuet. 
s  Racine. 

*  Jean-Baptiste  RMMceaa  .  4aM  aea  odsa  tmarim. 

*  Jourdain,  fleuve  de  Palesime. 

*  Libas,  MMilafae  étm%  les  «Mms  sarvirant  k  l«  •oastnietioD  du 
temple  de  Jérvsalrai. 

V  Abraham  le  plus  ancien  des  pairltrelic». 

*  Jacob  fll»  d'Ahwibam. 

*  Rachel,  épouse  de  Heùh. 

*(*  Joseph,  l'un  des  Ils  de  Jacob,  ayant  excité  la  jalousie  de  ses 
frères,  fut  vendu  comme  esckTe  à  des  marchands  qui  le  conduisirent 
«■  KfTfle^  ail,  par  sa  safesaa,  il  daviot  miaialra  d*oa  pharaon  :  en 
appala»!  ail  femilla  da«a  ctiu  coatfia,  il  y  daviat,  pav  ainsi  dirs^ 
le  chef  de  la  nation  juive. 

"  Jébovâb,  nom  donné  k  Dieu  par  l«t  Hébreux. 

«•Malta. 

«  flwsiu,  «OM  otsmiui  h  tous  Isa  fsis4'Egyf«t. 


Imitez  cet  exemide ,  orateurs  el  poètes  : 
L*entbousiasme  habite  aux  ri?es  ds  Jourdafo', 
Au  sommet  du  Liban  ' ,  sous  les  berceaux  d'Êén. 
Là  ,  du  monde  naissant  f  ous  suivez  les  ▼e»tifei, 
Et  TOUS  errez  sans  cesse  au  milieu  des  prodifcs, 
Dicfi  narif,  Piio|n|De  naît;  après  un  court  sonDôl. 
Sa  modeste  compagne  encbante  son  réTeil. 
Déjà  fuit  son  bonbeur  avec  son  innocence  : 
Le  premier  juste  expire ,  ô  terreur!  6  Teogeaocc! 
Un  déluge  engloutit  le  monde  criminel. 
Seule,  et  se  confiant  à  Toeil  de  pétemel, 
L'arche  domine  en  paix  les  flots  du  goatfreiMKMe, 
Et  dUm  monde  nouveau  conserve  Tespéraoce. 

Palriarchns  fameux ,  chef  du  peuple  cbéri, 
Abraham  7  et  Jacob  * ,  mon  regard  attendri 
Se  plall  à  sVgarcr  sous  vos  paisibles  lentes  : 
L'Orient  montre  encor  vos  traces  éclaiaotes. 
Et  garde  de  vos  qiCBuri  \^  *mP^  mlffNi. 
Au  tombeau  de  Rachel  9  je  m'arrête  attristé, 
El  tout  à  coup  itop  4ls  vert  T^gyple  n^appelle. 
Toi  qu'en  vain  poursuivit  la  haine  fraternelle, 
0  Josqih  ^^ ,  que  d«  fois  it  o*u?ril  de  mm  i^iwi 
U  l>af«  aitendriiiante  oii  Yiveni  laa  mslhTil 
Tu  n'es  plus.  0  revers  I  près  du  Nî|  inwiJM, 
Les  fidèles  tribus  gémissent  enchaînées. 
Jéhovab  '<  les  protège,  il  finira  leurs  maax. 
Quel  est  ce  jeune  epfai^t  ^i^i  ^atte  f|ir  kt  e^?? 
C'est  lui  qui  des  Hébreux  Api^a  Tfiçliv^ltt* 
Fille  des  Pbaraoos  >^  courez  sur  le  ritap, 
Préparez  un  abri ,  loip  d'i4P  pèfç  çri|f|, 
A  ce  berceau  cbarfié  des  dattlAt  d'IsNAU 
La  mer  s'ouvre  '^  :  Israël  okanif  ta  iléMirrMWL 
C'est  sur  ce  haut  sommet  ^  qu^eo  un  jour  dlriOMi 
Descendit  avec  pompe,  en  des  torrents  di  IMl  i 
Le  nuage  tQPU?P(  ^ui  renfermait  un  Dieu. 
Dirai-je  la  colonne  et  lumineuse  et  sombre**, 
El  le  désert  témoin  de  merveilles  sant  i|MilV*? 
Aux  murs  de  Gabaau  H  le  soleil  ^W9éié% 
Riilh  '«,  Samson  '9  ,  Débqrax»,  la  tltodt  JcfhK"* 
Qui  s'appréle  à  la  mort ,  el  parmi  ses  oonpasMit 
Viei  ge  encor  ,  va  deux  fois  (ileurer  sur  les  Doolipa' 

Mais  les  Juifs  aveuglés  veulent  changer  leun  l«t: 
Le  Ciel,  pour  les  punir,  leur  accorde  des  rois; 
SaOl  n  règne  j  il  n'est  plus  ;  un  berger  le  rtaphct" 
L^pair  des  nations  deil  sortir  do  sa  Mca  ; 
La  plus  vaiUaut  des  rais  du  plus  saga  asism  ■*! 

flLt^flv  Reoge»  alkuiaD  ea  piiaigi  éaallétaalaB* 

qui  a'vMivrU  detani  aux. 

is  Le  mont  Sinal. 

**  Une  colonne  merveilleuse  guida  les  Hèbreni  dassblM' 
marchant  devant  eux. 

*">  Josué  arrêta  le  soleil  au  siège  de  Gabaoa. 

**  Rulh,  épouse  du  riche  Boox. 

*9  Samson ,  homme  remarquable  par  sa  forea  pfi4ZgiasL 

*o  Débora,  prophétesse  juive  qui  gouterva  le  pca^  Mrs- 
comme  juge,  pendant  quarante  ans.  Après  la  Tictaiia  rra^^^P 
Barach  sur  Jabin,  elle  chanta  le  cantique  qoi  ae  tiaaw  ^^ 
Bible. 

*«  Jpphté,  près  de  livrer  une  bataille,  proallflBiBilsrlii>^ 
première  personne  qui  le  préaautarait  k  sa  vas  ;  csàaai^ 

MSnOl,  premier  roi  d'Iara*!,  daal  Ua  (uraaiS  élMSl  *l'^ 
par  la  lyre  de  David. 

ts  David,  barger  d'abord,  puis  ^aiaqoaur  dk  CîM^^af^' 
d'un  coup  de  pierre,  ap{»elé  k  la  cour  da  SaQI ,  la  taaflNi*^ 
trUa> 

M  SalomoD,  9U  da  David,  régna  après  lai. 


DÉFINITIONS. 
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acconrez ,  dencendanls  de  Lévi  < , 

^lie  ^(çrqel  Tooez  o^ar^ucr  reoçeiç^e, 

ni  du  Irihus  ont  Fui  la  citiî  sainte. 

s,  en  pav^ipt  Jes  au(eU  de«  faux  dieux  \ 

ib^r  d*É\ie  >  emporté  dani  let  cieux; 

igucl  >  ro^inviteol  à  leur  Ut>le  : 

:fs  Ipomqiçs  lainti  dool  la  voix  redoutaU*  • 

I  paiié ,  racontait  l*aTcpir. 

Jour  QDarqné,  les  empires  finir. 

ledes  eaux»  tu  u^es  donc  plus  que  candre  ! 

hrate  élonoé,  quels  cris  se  fout  entendre  ^? 

urais  assU  près  d*ua  fleuve  étranger  < , 

i,  Jnda  ,  tes  devins  vont  changer  l 

itt»  vain  f  engeresse  du  crime , 

e  à  M(  mort  le  tyran  qui  t^opprime  '. 

rusillen  reovert a  ses  coCauis  i 

,  Machabée,  et  ses  fils  triomphants  * 

de  Sion  ta  lumière  obscurcie. 

enfi^  s'arré^  au  birceau  du  Messie. 

SisFmitams. 

VAMQM  CI4».Pm* 

lève,  et  soudain  sa  voix  ^err^ble  appelle 

res  secrets  un  ministre  fidèle  ^ 

esprits  purs  qui  sout  chargés  par  lui 

M'^  buiQatQs  (le  conseil  et  d'appui , 

1er  leurs  vœux  sur  leurs  ailes  de  flamme  , 

sur  leur  vie  et  dç  garder  leur  ^we. 

el  a  le  sien  :  cet  ange  protecteur  , 

4e  ami  veille  autour  de  son  c«ur , 

le  conduit,  le  relève  s*il  tombe, 

lu  hierceau  )  raccompagne  à  U  tomba , 

it  dans  les  oit ux  son  Ame  entre  ses  maias« 

if  en  trenabUnt  au  Juge  des  humains. 

qo^aotre  t*homme  et  Jôh#vab  hii-mAme , 

ir  oéajDi  el  la  grandeur  suprême , 

ipATçus  uœ  cbalne  sans  fin 

marne  i  range  et  Paoge  au  séraphin  ; 

que,  peuplant  l^éteodue  Infinie, 

Kilt  partQDt  Tesprtt,  lUmo  et  la  vie. 

DsLuuuuGS.M»av.  MMii.  peéW 


ar  partnut,  disais-i«9  est  du  monde  admiré  i 
oeur  en  eifet  qu'il  faut  que  Pon  admire, 
?  Valincour  9,  potiriaa-tu  me  le  dire? 
IX  le  met  souvent  k  tout  brûler  ; 
f  oir  «hei  lui  le  Pactole  rouer  ; 

te  es  dMM  iriiMM,  «vik  l«  privUég*  é«  lowalr  tMS 
«i  dtsMrrtMot  U  iMipIs. 
fbèiv  qai  fut  folevé  tu  ciel  sar  on  char  laosintoz. 
Ragi**^!  •  coupla  dont  U  piélé  «t  U  résignation  aux 
«■  iOfll  célèbres. 
ï  d«  tebylMe. 

MMaiifM  on  poonnu  qnl  OMnasonoo  par  cts  aols  ; 
lina  Bobilonit.  • 

rv  ewde  ftabjlou,  q4ii  tenait  lot  Jaifs  «n  nptivité,  vit 
festin  one  niaio  qui  Semait  sur  les  murailles  sa  ruine 

pffophèlo  qoe  Cjnis  chargea  de  la  reeoastcuct^oa  de 

Jnéa. 

r ,  personnage  auquel  Boili^n  adresse  cette  satire^ 


Un  faux  hrave«  ^  Yanler  sa  prouesse  frivole  ; 
Un  vrai  fourbe^  ^  Jam|,is  ne  garder,  sa  parole; 
Ce  poëie,  à  noircir  d^insipides  papiers; 
Ce  marquis,  à  savoir  frauder  ses  créanciers  ; 
Un  libertin,  k  rctmpre  et  jf  unes  et  cai^a; 
Un  fou  perdu  d'honneur,  è  braver  Thonna^r  i 
L^uo  d*eu](  a-t-il  raison  7  Qui  |K>urrait  le  penser  ? 
QuVst-ce  donc  que  rhonneur,  que  tout  doit  embrasser? 
Quoi  qu*en  ses  beam  dUçQura  Sainl-évremood  «>  nous 

[prône, 
Aujourd'hui  JVn  croirai  dénèquetc  avant  Pétrone  ■'. 

Dans  le  monde  il  o^est  rien  de  beau  que  Péqulté  : 
Sans  elle  la  valeur,  la  force,  la  bonté. 
Et  toutes  les  vertus  dont  s*éblouit  la  terre, 
Ne  sont  que  faux  brillants  et  que  morceaux  de  verre. 
Rassemblez  à  la  fois  Mitbridate»  et  Sfila  >4  • 
Joignez-y  Tamerlan  ^s,  Genséric  >^  Attila  : 
Tous  ces  fiers  conquérants,  rois,  princes,  capitaines. 
Sont  moins  grands  à  mes  yeux  que  ce  bourgeois  d*A- 

Fthènes 
Qui  sut,  pour  tons  exploits,  doux,  modéré,  fHigal, 
Toujours  vers  la  justioa  aller  d*un  pas  égal. 

Oui,  la  justice  en  nous  est  la  vertu  qui  brille; 
Il  fâut  de  i^es  couleurs  qu*icl-bas  tout  »*hahille. 
Dans  un  moriel  chéri,  tout  injuste  qi>*il  est, 
C*esl  quelque  air  dViptité  qui  séduit  et  qui  plaft. 
A  cet  unique  appât  l'âme  est  vraiment  sensible  i 
Même  aux  yeux  de  Pinjuste  un  iiyuste  est  horriMo  ^ 
Et  ta4  t|Hi  n*admet  point  la  probité  chez  lui, 
Souvent  à  la  rigueur  Texige  chez  autrui. 
Concluons  quMci-bas  le  seul  heoiiaur  solide. 
C'est  de  prendre  toujours  la  vérité  pour  guide. 
De  regarder  en  tout  la  raison  et  la  loi) 
D*é(re  doux  pour  tout  autre,  et  rigoureux  pour  soi  ; 
D*accomplir  toiu  le  bien  que  le  Ciel  nous  inspire. 
Et  d'être  juste  enfin  :  ee  soûl  mol  veut  tout  dire. 

BouJAv.  Snibe  n. 

LA  HAISOir. 

La  raison  est  de  Phomme  et  le  guide  et  Pappui, 
Il  rapporte  en  naissant,  elle  croit  avec  lui  ; 
C'est  elle  qui ,  des  traits  de  sa  divine  flamme, 
Purifiant  son  cœur,  illuminant  son  âme, 
Montre  â  ce  malheureux,  par  le  vice  abattu, 
Que  la  féhcité  n*est  que  dans  la  venu  ; 
QuVIle  donne  aux  humains  couverts  de  son  égide 
La  voiuplé  tranquille,  innocente  et  solide, 
La  Joie  et  la  santé  qu'entretient  dans  sa  fleur 
Le  repos  de  IVsprit  et  le  calme  du  cœur; 

*9  Saint-Evremond.  écrivain  dn  siècle  de  Louis  XIT,  rtBsrqnabU 
par  la  griee  et  le  sahtilué  de  Sun  esprit. 

<*  Sén^qoe,  animr  d'un  grand  nombre  d'onvragea  pbUoatpUqnoa 
et  moraui.  piécepteor  de  Néron. 

*«  PMfonc»  auiMir  Utin,  qui  tivait  égalevonldn  leaipa  de  IMseu. 
autour  d'une  satire  en  piMaet  en  vers  contre  les  mcsurs  bidensesde 
cettr  époque. 

«s  Milhridate,  roi  de  Pont,  qui  flt  quarante  ans  la  guerre  ans  Ro- 
maine 

*«  Sylla,  fameux  général  romain. 

*s  Tamerlan,  ram^ui  génér4l  UrUro  d^  %iy^  siAcIf. 

••  CeoaSric  ,  roi  des  Vandales,  importa  sur  les  lUsniita  et 
nomtrreiMes  victoires,  et  laissa  h  sa  mort  «  au  4IT,  ua  vMmsfllilf 
foatdé  par  la  seule  puissance  de  ses  srasas. 
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bÉFlNITiONS. 


Que  par  elle  un  mortel ,  auiii  forme  que  libre, 
Au  milieu  dei  revers  garde  un  Juste  équilibre; 
Rit  de  set  ennemis,  et  réRisiant  au  sort, 
Affronte  Tindigence,  et  les  fers  et  la  mort  ; 
Comme  un  rocher  que  frappe  une  mer  mugissante, 
Brave  des  flots  émus  la  fureur  impuissante. 

VoLTàns. 

L'HISTOXllB. 

Cett  un  théâtre,  un  spectacle  nouveau, 
Où  tous  les  morts,  sortant  de  leur  tombeau, 
Viennent  encor,  sur  une  scène  illustre. 
Se  présenter  à  nous  dans  leur  vrai  lustre, 
Et  du  public,  di^pouillé  d*intérér, 
Humbles  acteurs,  attendre  leur  arrêt. 
Là,  retraçant  leurs  faiblesses  passées, 
Leurs  actions,  leurs  discours,  leurs  pensées, 
A  chaque  état  ils  reviennent  dicter 
Ce  qu*il  faut  fuir,  ce  quMI  faut  imiter  ; 
Ce  que  chacun,  suivant  ce  qu*il  peut  éire, 
Doit  pratiquer,  voir,  rechercher,  connaître  ; 
Et  leur  exemple,  en  diverses  façons. 
Donnant  à  tous  les  plus  nobles  leçons. 
Rois,  magistrats,  législateurs  suprêmes. 
Princes,  guerriers,  simples  citoyens  mêmes, 
Dans  ce  sincère  et  fidèle  miroir. 
Peuvent  apprendre  à  lire  leur  devoir. 

J.  B.  RoranAii. 

SVJET. 


Avant  qu*on  vit  briller  sa  lumière  féconde, 
Les  temps  se  succédaient  dans  une  nuit  profonde  ; 
Les  peuples  tour  à  tour,  par  Peiinui  dévorés, 
Sur  la  terre  passaient  l*un  de  Taulre  ignorés. 
Les  grands  événements  n^avaient  point  d*int«rprètes  ; 
Les  débris  étaient  morts,  et  les  tombes  muettes. 
L*hisloire  luil  :  soudain  les  temps  ont  reculé, 
L*ombre  a  fui  les  toml)eaux,  les  débris  ont  parlé  ; 
Les  générations  s'entendent  et  sMnstruisent, 
Et  de  Tespril  humain  les  travaux  s'éternisent. 
0  charmes  de  rétudc!  à  sublime»  récits  ! 
Dan^  quels  transports  le  sage,  k  son  foyer  assis. 
Suit  les  nombreux  combats  et  d'Alhènc  et  de  Rome, 
A  travers  deux  mille  ans  applaudit  au  grand  homme, 
ConsuMe  l'orateur  et  le  guerrier  fameux, 
Partage  les  revers  des  peuples  grandit  comme  eux, 
Voit  Tempire  romain,  son»  le  fer-  des  Vandales, 
De  ses  vils  empereurs  expier  les  scan<lalesi  ; 
Et,  bientôt  déchiré  par  divers  potentats, 
Son  cadavre  fécond  enfanter  cent  États  ; 
Retrouve  en  d'autres  lieux,  sur  la  sanglante  arène, 
Marcius  dans  Coudé.  Scipioo  dans  Tuicnne*, 
Et,  rempli  des  héros  et  des  faits  éclatants. 
Ainsi  que  tous  les  lieux,  embrasse  tous  les  temps! 
LceovTÉ.  Les  Soatenirs. 


<    Allusion  k  toutes  les  défaius  des  Komsios  |t«r  les   barbares, 

•  t  k  la  nallité  d«  presque  Uhjs  les  empereurs,  créatures  des  soldaU, 

qui  les  faisaient  on  Im  «féfaisaient  k  leur  gré.  Dans  une  seule  année , 

treni*  année»  romaines  proclamèrent  trente  «npeieurs  différents. 

•  Allusion  k   la  conduite  que  tint  le  prince  de  Condé  dans  !• 


LA  MOVAACanB  n  L'ETA*  vowlaub. 

Si  ramour  du  pays  doit  ici  prévaloir, 
C*e8t  son  bien  seulement  (|tie  vous  deves  voiMr; 
Et  cette  libené,  qui  lui  semble  si  chère, 
N*e8t  pour  Rome,  seigneur,  qu*un  bien  Inagia^, 
Plus  nuisible  qu'utile,  et  qui  n^approcbe  pas 
De  celui  qu'un  bon  prince  ap|iorte  à  aet  États. 
Avec  ordre  et  raison  les  honnenrs  il  diapenit; 
Avec  discernement  punit  et  récompeme. 
Et  dispose  de  tout  en  Juste  potsesiear. 
Sans  rien  précipiter  de  peur  d^un  laoeettear. 
Mais,  quand  le  peuple  est  maître,  on  n'agH  pptmW 
La  voix  de  la  raison  Jamais  ne  te  couialie;      [w^ 
Les  honneurs  sont  vendus  aux  plut  i 
L'autorité  livrée  aux  plus  séditieux. 
Ces  petits  souverains  qu*il  fait  pour  onei 
Voyant  d*un  temps  si  court  leur  paiiaaoee  baraéc, 
Des  plus  heureux  desseins  f6ot  avorter  le  Ml, 
De  peur  de  le  laisser  à  celui  qui  lei  sait. 
Comme  ils  ont  peu  de  part  au  bien  dont  ils  l 
Dans  le  champ  du  public  largement  ils  i 
Assurés  que  chacun  leur  pardonne  atséiseat, 
Espérant  à  son  tour  un  pareil  traitement  : 
Le  pire  des  États,  c'est  1  État  populaire. 

GouniAB.  Cfawa,  ict  n,  se.  K 

LA  AÉ»VBLIQVB  WT  LA  MOVAmOni. 

Ne  vous  flattez-vous  pas  d*un  charme  inaglaairtî 
Seigneur,  ainsi  qu*à  vous,  ta  liberté  m*ett  cbèrc: 
Quoique  né  sous  un  roi ,  )*en  goûte  les  appas; 
Vous  vous  perdez  pour  elle,  et  n^eo  Jouissez  pas. 
Est-il  donc,  entre  nous,  rien  de  plus  dfS|»otiqae 
Que  l'esprit  d*un  État  qui  passe  en  république? 
Vos  lois  sont  vos  tyrans  ;  leur  barbare  rigueur 
Devient  sounle  au  mérite,  au  sang,  à  la  faveir: 
Le  sénat  vous  opprime,  et  le  peuple  vous  Itrsie. 
Il  faut  s'en  faire  craindre,  ou  ram|ier  leur  esdift 
Le  citoyen  de  Rome,  insolent  et  jaloux. 
Ou  bail  votre  grandeur,  ou  marche  égal  à  voas. 
Trop  d'éclat  l'effarouche  :  il  voit  d'un  œil  sévèw. 
Dans  le  bien  qu'on  lui  fait,  le  mal  qu'on  peut  InIfliR 
Kt  d'un  bannissement  le  décret  odieux 
Devient  le  prix  du  sang  qu'on  a  versé  pour  en. 

Je  sais  bien  que  la  cour,  seigneur,  a  ses  naufnfc^ 
Mais  ses  jours  sont  plus  beaux,  son  cielaiDO(v'^ 
Souvent  la  liberté,  dont  on  se  vante  ailleurs,     [nf*- 
Etale  auprès  d'un  roi  ses  dons  les  plus  flatteurs. 
Il  récooipensr,  il  aime,  il  prévient  les  services} 
La  gloire  auprès  de  lui  ne  fuit  |K>int  les  délices. 
Aimé  du  souverain,  de  ses  rayons  couvert. 
Vous  ne  servez  qu'un  maître,  et  le  reste  vous  srfi 
Ébloui  d'un  éclat  qu'il  res|>ecte  et  qu'il  aime. 
Le  vulgaire  applaudit  jusqu'à  nos  fautes  méflK. 
Nous  ne  redoutons  rien  d'un  sénat  trop  jaloai, 
Et  les  sévères  lois  se  taisent  devant  nous. 

VoLTAimB.  Bnitas,  «et.  Il,«  B 

(Tuenc  de  la  Fronde;  il  combattit  atec  les  EspngMli  rt  1*'^ 
deurs contre  le  itarti  da  roi,  soateon  par  Tareane,  de  aivf 
Marcius  Coriolan  eombattit  arec  les  Volsques  contre  1«  B*" 
Scipion,  semblable k  i'urenne,  ne  porta  jnmtis  les  arMicfla* 
patrie/ 
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BonroiMA  Bnrai  &oi. 

rart  ne  tont  pai  une  règle  pour  moi  : 
!i  en  soldat.  Je  dois  agir  en  roi. 
ooc  rbériiier  que  je  laisse  à  Pempire? 
imbiiieiix  dont  le  cœur  ne  respire 
DglaoU  combals,  les  injustes  projets, 
opter  pour  rien  le  sang  tle  ses  sujets. 
le  Portugal  des  maux  (|ue  lui  prépare 
r  effréné  Tanibition  barbare, 
ir  conquérir  que  le  Ciel  fit  des  rois  7 
I  donc  rangé  les  peuples  sous  nos  lois 
i*à  noire  gré  la  folle  tyrannie 
iBément  ie  jouer  de  leur  fie? 
mieux  do  tr6ne  ;  et  connaissez,  mon  fils, 
*e  sacré  nous  j  sommes  assis. 
e  nos  snjels  sages  dépositaii-es, 
»mmes  pas  tant  leurs  maîtres  qne  leurs  pères  : 
e  nos  joors«  il  faut  les  rendre  beoreux; 
re  ni  paix  ni  guerre  que  pour  eux. 
Ire  d*bonneur  que  daos  leur  avantage  ; 
dans  ses  excès ,  notre  aveugle  courage 
guerre  injuste  expose  leurs  deslins,        [sins. 
(  montrons  leurs  rois  moins  que  leurs  assas- 
:  quand  nu  mort,  tous  les  jours  plus  pro- 

[chaine, 
en  voc  mains  la  grandeur  souveraine, 
ces  devoirs,  et  les  accompli»»ez. 

La  ll«m-Hoi»4aT.  Inès  de  Gastroi 

LB  UfeaiSIiATBiraL. 

ose  en  les  mains  Tautorilé  suprême  : 
rétoudras-tu  ce  vaste  et  beau  problème 
oe  à  rhomme  égal ,  libre  et  de  fers  chargé, 
ne  protégeant  |>our  quM  soit  protégé, 
I  règne,  «oumis;  donnant  pour  qu'il  possède, 
l  de  KS  droits  que  parce  «|uMI  les  cède? 
rendre  ainsi,  par  un  traité  commun, 
ippui  de  tous,  tous  Pappui  de  chacun  ; 
I  trouble  même  appelant  Tbarmonie, 
if^ots rivaux  une  famille  unie; 
i  l*intérét  vient  de  les  détacher, 
e  Piniérét  encor  les  rapprocher; 
tqu*au  pouvoir  où  je  te  vois  prétendre, 

p  le  restreindre  et  ne  pas  trop  retendre  ? 

s  dis  légers  que  Part  o*a  point  tissus, 
débris  du  chanvre  et  de  sa  tige  issus, 
ins  leur  faiblesse  à  ces  pièges  fragiles 
re  Aracbné  tend  sous  ses  doigts  agiles? 
nme  la  feuille  errante  dans  nos  champs, 
mt  comme  elle  au  caprice  des  vents  ; 
Kions,  ami,  que  Part  qui  les  rassemble, 
,  dans  nos  ports,  les  arrondisse  ensemble  : 
r  les  verras,  jusqu*aux  cieux  élancés, 
rocs  pesants  dans  les  airs  balancés, 
promener  sur  les  mers  blanchissantes 
dei  mâts  tremblants,  des  voiles  frémisMutes, 
tel  Juuets  de  Porage  et  des  eaux, 
iipbère  ii  Pautre  em|)orter  nos  vaisseaux. 
sut  de  ces  fils  diriger  Palliancc, 
Is  législateurs  t'explique  la  science. 

Lata.  fipitre  k  an  Jmm  enltlTatsvr. 


Le  temps ,  qui  change  tout ,  change  antsi  nos  hn- 


Chaque  âge  a  ses  plaisirs,  son  esprit  et  ses  i 

Un  jeune  homme ,  toujours  bouillant  en  ses  caprices, 
Est  prompt  à  recevoir  Pimpression  des  vices , 
Est  vain  dans  ses  discours,  volage  en  ses  désirs. 
Rétif  à  la  censure,  et  fou  daos  les  plaisirs. 

L*âge  viriU  plus  mûr,  inspire  un  air  plus  sage. 
Se  pousse  auprès  des  grands,  s*intrigue,  se  ménage. 
Contre  les  coups  do  sort  songe  à  se  maintenir. 
Et  loin  dans  le  présent  regarde  Pa venir. 
La  vieillesse  chagrine  incessamment  amasse; 
Garde,  non  pas  pour  soi,  les  trésons  qu*elle  entasse  : 
Marche  en  tous  ses  desseins  d*un  pas  lent  et  glacé  ; 
Toujours  plaint  le  présent  et  vante  le  passé; 
Inhabile  aux  plaisirs  dont  la  jeunesse  abuse. 
Blâme  en  eux  les  douceurs  que  l*âge  lui  refuse. 

BoiLBAv.  Art  po4c,  ch.  UL 

•VJBT. 


Sans  soin  du  lendemain ,  sans  regret  de  la  veille, 
L*enfant  joue  et  s*endort,  pour  jouer  se  réveille. 
Trop  faible  encor^  son  coeur  ne  saurait  soutenir 
Le  passé,  le  présent,  et  Pimmense  avenir, 
A  peine  au  présent  seul  son  âme  peut  suffire; 
Le  présent  seul  est  tout  :  un  coin  est  son  empire, 
Un  hochet  son  trésor,  un  point  Pimmensité, 
Le  soir  son  avenir,  un  jour  Pétemité. 
Mais  Phomme  tout  entier  est  caché  dans  Penfanee  : 
Ainsi  le  faible  gland  renferme  un  cbéne  immense. 

Par  Pardeur  de  ses  sens  le  jeune  homme  emporté 
Dévore  le  présent  avec  avidité  ; 
Mais  il  ne  peut  fixer  sa  fougue  vagabonde  : 
Plein  des  brûlanis  transports  dont  son  cœur  surabonde, 
il  déborde,  pareil  â  Pélément  fumeux 
Qui  croit,  monte,  et  répand  ses  bouillons  écumeux  ; 
Devance  Pavenir,  entend  de  loin  la  gloire  ; 
Appelle  A  lui  les  arts,  les  plaisirs,  la  victoire  ; 
Rêve  de  longs  succès,  rêve  de  longs  amours, 
Et  d*une  trame  d*or  file,  en  riant,  ses  jours. 
Age  aimable,  âge  heureux,  ton  |>lus  bel  apanage, 
Ce  o*esi  donc  point  Pamour,  la  beauté,  le  courage, 
Et  la  gloire  si  belle,  et  les  plaisirs  si  doux  ! 
Non,  tu  sais  espérer  :  ce  plaisir  les  vaut  tous. 

L*âge  mûr,  à  son  tour,  solstice  de  la  vie. 
S'arrête,  ei  sur  lui-même  un  instant  se  replie, 
El  tantôt  en  arrière,  et  tantôt  devaut  sol. 
Se  tourne  sans  regret,  ou  marche  sans  effroi,  [metset  ; 
Ce  n*est  plus  Phomme  en  fleur  nous  faisant  des  pro- 
C*est  Phomme  en  plein  rapport  déploya ot  ses  riche 
Ses  esprits  ont  calmé  leurs  bouillons  trop  ardents; 
Sa  prudence  est  active,  et  ses  transports  prudents  ; 
Ses  conseils  sont  nos  biens,  sa  sagesse  est  la  nôtre  ; 
La  moitié  de  sa  vie  est  la  leçon  de  Pautre, 
Et,  sur  le  temps  passé  mesurant  Pavenir, 
Prévoir,  pour  la  raison,  n*est  que  se  souvenir. 

Hélas  1  telle  n*est  |>oinl  la  vieillesse  cruelle; 
Elle  n*attend  plus  rien  «on  o*atteod  plus  rien  d*eile. 
Si  la  raison  encor  lui  permet  de  prévoir, 
C*est  des  yeux  de  la  crainte,  et  non  plus  de  Pespoir. 


4M 
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Yoyei  ce  cbéne  antique  :  en  son  âge  encor  tendre, 

Dans  les  champi  pvteroels  II  limait  I  i^tftfendre; 

Chaque  jour  plus  robuste  et  plus  audacieux. 

Il  ploniftait  dans  la  terre,  il  i^élab^it  auk  oient  ; 

Mais  quand  l*âge  a  durci  sa  racine  déliile. 

Dans  11  terre  marâtre  11  lanf[Uit  Immobile, 

Et  voilà  il  Tiellles»!  !  adieu  les  grands  desseins  : 

Adieu  les  vaux,  adieu  IMiommaKe  des  bumaimf 

Pour  le  soleil  couchant  il  n'est  point  d*idutâtre; 

Déplacé  de  la  scène,  il  descend  du  thi^âlre. 

Alors,  n*attendanl  rien  ni  du  temps  ni  d*autrai, 

Il  revient  an  présent,  se  ramène  sur  lui, 

Que  dis-je!  le  présent  est  un  tourment  lui-même  : 

Il  se  rejette  donc  snr  le  passé  qu*il  lime; 

Il  cherche  à  consoler,  par  un  doux  soutenir, 

El  la  douleur  présente  et  les  maux  A  venir  : 

El  même  lor^qu^il  louche  è  Pextréme  vieillesse. 

Quelque  ombre  de  b<inheur  charme  encor  si  faiblesse. 

Du  festin  de  la  vi«,  où  l^adoiireni  les  dieux. 

Ayant  goûté  longtem|M  les  mets  délicieux. 

Convive  satisfait,  sans  regret,  «ans  envie, 

S'il  ne  vil  pas,  du  moins  il  assiste  à  la  vie. 

Ce  qu*il  fil  autrefois,  il  le  voit  aujourd  hiii, 

El  le  présent  lui-même  est  ie  pas^é  i>our  lui. 

Dbuixs.  LlMaginalion,  ék»  VL 

LUGAis  S  ov  vmmnovnjkMMM  bv  votes. 

L'avenir!...  pour  lui  seul  chante  et  vit  le  po«te; 
Sans  regarder  son  siècle,  au  sein  de  la  retraite, 
Il  écrit,  Pœil  fixé  sur  la  postérité. 
Et  déjà  respirant  son  immortalité. 
Je  crois  sentir  la  mienne  en  célébrant  Phartale  >. 
Quel  siûetl  quels  exploits  !  quels  tableaux  II  étale  ! 
Ce  n*esl  point  ces  comliats,  ce*  héros  ignorés. 
Si  par  Virgile.  Homère,  ils  n'ét a ieot  célébrés  : 
C'esiflan.i  ses  fondements  la  lilierlé  sapée, 
L'uuivers  asserti  !  Catoo,  César,  Pompée  ! 
Les  plus  grands  des  humain»  l'un  à  Paulre  opposés! 
Le  plus  grand  des  débats  par  rhisioirc  exposes! 
Des  crime?,  des  vertus  d'un  nouveau  caractère, 
Rome  oppo>ée  à  Rome,  et  la  terre  à  la  lerrc  1 
Ah  !  »i  tous  ces  transports  dont  je  suis  tourmenté. 
Ces  élans  inquieis  \ers  la  povtériié, 
^e  5001  pas  de  l'orgueil  une  >aine  chimère, 
O  sublime  Virgile,  et  loi,  dniu  llomère. 
Lu  jour  iH-ui-éire,  uo  jour,  grâce  à  des  noms  si  beaux. 
Le  monde  as.vocira  mon  urne  à  vos  tombeaux  - 
Et  CjIoo  et  Pompée,  au  temple  de  mémoire, 
Porleront  \irès  de  vous  le  ch.inlre  de  leur  gloire. 

LicoiTtf .  E}iichari»  et  Néron ,  tct  H,  te.  II. 

L'XSTUA  >  OU  L*i6LOOUX. 

Telle  qu'une  bergère,  au  plus  l)eau  jour  de  fêle. 
De  superbes  rubis  ne  charge  |K>:nt  »a  téie, 
Et.  $au$  mêler  à  l'or  l'éclal  des  diamants, 


•  Lucaio  .  poète  Uùo,  autMj  d«  U  P*«rM:«.  comiam^  k  «tort 
par  Nrron.  qui  iroTait  Hrr  ton  ririJ  m  poéaie.  oiouiut  ru  lécium 
J«r»  T-  rt. 

•  PUrMlf,  rél^Kre  bttatl  >,  fr»f  f>f^  par  Jule»  C^r  t^nirr  Pomp*# 

•  IdïHt  au  *fl«pia  .  cap«fv  4t  ^^w  rrlaiir»  la  ▼!«.  champêtre 
**  '"t*?"*^**  **  **  **""*  "**  «MajclUe  aai  raSMaMto  <»• 
ta  *MiH*  1^  hftfMt  Mat  ordi— iw—m  «îa  e*  ac^t  ^•m  tt* 


Cueille  en  un  champ  «oisin  set  plut  tieiux  oi 
Telle,  aimable  en  wn  air,  milt  knmMedam 
Doit  éclater  sans  pompe  une  élégante  idylle. 
Son  tour  simple  et  natf  n*i  rien  de  flttfeeit. 
Et  n'aime  point  l*orgueil  d*aD  vers  prétott|il 
Il  faut  que  ha  douceur  flatte,  chaiottiile,  Itei 
Et  jamais  de  grands  moU  n*épouvaDtt  iVinili 
Mais  souvent  en  ce  sijle  un  rimeur  m  iM 
Jette  là  de  dépit  la  flûte  tt  le  biiibois, 
El,  follement  pomtieux  dans  si  vervi  indlsc 
Au  milieu  d'une  églogue  entomic  la  tr«i|^t 
De  peur  de  l'écouter,  Pao  fuit  diDt  tel  nsn 
El  les  Nymphes,  d'effroi,  se  cicheiil  aont  les 

Au  contraire ,  cet  lutre,  itifeol  ea  laa  lii^ 
Fait  parler  ses  bergers  comme  oo  pirlt  m  v 
Ses  vers  plats  et  grossiers,  défioailléa  d*lfréi 
Toujours  baisent  la  terre,  et  rampent  tnatei 
On  (lirait  que  Ronsard  4  turiaf  pipemux  n 
Vient  encor  fredonner  tes  idylles  gothiqeet. 
Et  changer,  sans  respect  de  Porellle  tt  du  m 
Lyiidas  en  Pierrot,  et  Pbyllis  eo  Toinoo. 

Entre  ces  deux  excès  la  route  est  diAcile  : 
Suivez,  pour  la  trouver,  Théocritc  et  Virgile. 
Que  leurs  tendres  écrits,  pir  les  grâcos  dicté 
Ne  quittent  point  vos  mains,  jour  et  nnit  M 
Seuls,  dans  leurs  doctes  virs,  ils 


Par  quel  art  sans  bassaUe  qb  akitenr  pent  ds 
Chauler  Flore,  les  champs,  Pomum,  les  ver| 
Au  combat  de  la  flûit  ihlmer  delx  bergers. 
BoiUAD.  Art  paéL, 

L>^OLO«ra  ST  L'XJSTIAB. 

Affranchis  l'églogue  captive; 
Tire-la  des  chaînes  de  l'art  : 
Quelle  hoit  ten«lre,  mais  naïve, 
belle  sans  soin,  %i«esaos  fard. 
Que,  dans  de»  roules  naturelles, 
Kile  cueille  de^  fleurs  nouvelles, 
Saui  leo  chercher  trop  à  l'écart. 

En  ilidu^trieuse  bergère, 
Qu'elle  dipi  ignc  les  toi^ts. 
Mai''  sur  uot^  to.le  légère. 
Et  >aos  coloris  indiscrets  ^ 
Et  que  jamais  ie  liop  d'étude 
>*y  contraigne  aucune  alliUide, 
Ni  ne  ch.irge  iiop  les  porir^ils. 

La  nauie  sur  chaque  image 
D  'il  giiiiler  les  iraits  du  pinceau; 
Tout  do.l  y  pe.ndie  uo  paysage. 
Des  jeux,  des  fêtes  sous  l'ormeau. 
L'œil  est  choqué  s*il  %oit  reluire 
bei  palais  l'or  et  le  |>orpbyre 
Où  l'on  ne  doit  voir  qu'un  hameau. 

i:  \(ul  dc5  grottes,  des  fonUioes, 
Des  pampres,  des  aillons  dorés, 


sorus  da  paéaiM,  bien  qut  qudqsM  aiilMn  y  aJal  Ml 
perK>noafr(  du  rap^  ]«  plm  iUta. 

*  R.^nMr.1 ,  cflfh'.-  p^te  d*  U  r^naÎManct  drskttr 
lim*  d*  Di»  jour* .  bit  n  qu'il  le  fût  noiaa  encore  An  lu 
leau  Qurlquf»  une»  de  »e«  poét  «a  aoat  trèa-rauiqn 
preaqae  toute*  aoit  béria»««a  d'épilMle»  fracqws  ••  ' 
^  mi4Mt  la  iacuire  diAràie  tt  ftatiêic«B«. 
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Des  prés  fleurit,  de  vertes  plaines, 
Des  bois,  des  loillMIlis  azurés. 
Sur  ce  mélange  de  spectacles 
Seé  rej^ahls  volient  sané  obstacles, 
Agréablement  égak^i. 

Ll,  dans  leur  cbarse  ÂigtliTe, 
Des  hilueaui  lui  semblent  j^iui  bëabi 
Qo«  ces  ttndei  ^ue  l*irt  captlre 
Dahé  nn  dédite  decânadt, 
ËC  ttb*avêc  fgiste  et  fibtehcë 
Une  stHne  ad  ciel  ^Ikdce, 
Et  fkit  retombe^  en  berceadi. 

8dr  cette  scèiie  tout  incdUe, 
llalé  ^âr  11  plus  cbiHnibte  iHx  yéUi, 
bb  alitae  I  Vbir,  loin  dd  tbbidUe, 
Vo  peuple  de  bergers  beureux. 
Le  cçeor,  sur  Paile  de  ridy;ll«^ 
PoHé  loin  du  bruit  de  la  ville, 
Vieot  respirer  au  milieu  d*euz. 


e  simples  coiilenrs  mon  art  plein  de  magie 
ionner  dn  relief,  de  Pâme  et  île  la  vie. 
ist  rien  qti*nne  toile  l  on  pense  Voir  des  corps. 
|oe,  quand  Je  veux  les  absents  et  tes  morts, 
tosporte  les  yeux  aux  confins  de  la  terre. 
Il  événement  ni  d*amnur  ni  de  guerre, 
Mb  art  n*ait  enfin  appris  âl  tous  les  yenx. 
f  »tères  profonds  des  enfers  et  des  deux 
lar  moi  révélés  ;  par  moi  Pœil  les  découvre, 
i  porte  du  jour  se  ferme,  ou  qu*elle  s*ouvre  \ 
f  soleil  nous  quitte,  oii  qti*il  vienne  nous  voir  ; 
^rme  on  ^àu  mâtin,  qu*il  nous  montre  un  beau 
lis  représenter  lès  images  brillantes.  [soir, 

rt  s^étend  sur  tout  :  c*est  par  mes  mains  savantes 
s  cbamps,  les  déserts,  les.  i>ois  et  les  cités 
n  d*aatres  climats  étaler  leurs  beautés. 

qa*av<c  plaisir  on  peut  voir  des  naufrages, 
maibenrs  de  Troie  ont  plu  dans  mes  ouvrages. 

rit,  tout  7  cbarme  :  on  j  voit  sans  borreur 
e  Désespoir,  la  sanglante  Fureur, 
maioe  Clotbo,  qui  marche  sur  leurs  tracés  : 
avec  quels  iraiu  )e  sais  peindre  les  Gréres. 

LAFflMAm. 

iT  WU  WWMMTWLMf  9*G&IT  VAA  MM  WOUtU. 

able,  en  etfet,  el  qui  lient  du  prodige!... 
«Il,  sans  doute,  Armand,  quel  charme!...  quel 

[prestige  i 
m  peu  de  toile,  un  pinceau,  des  couleurs, 
iiis  Pazur  du  ciel,  le  bel  émail  des  fleurs, 
Hêï  d*une  eau  pure,  èl  la  oaissauté  aurore; 
loorqu^aprés  lui  le  soleil  laisse  encore, 
•cbers  et  les  bois,  les  pi  es  et  leurs  troupeaux, 
ports  animés  par  de  nombreux  vaisseaui. 
•lâiige  savant  et  de  lumière  et  d^orobre 
(  une  clarté  vive,  une  teinte  plus  sombre, 
Kac^^  prolôi?ge,.arrondit  les  objeU  ; 
r  à  tour,  au  gré  de  ses  divers  sujets, 

«àt,  la  Mtottot  hermétique  «  pour  bot  la  traasfanMIlM 


Respirant  la  terreur,  la  grâce,  la  noblesse. 

Le  peintre  toujours  trompe,  et  nous  ravit  sans  cessa. 

De  son  art  enchanteur  6  magique  pouvoir!... 

Sons  son  pinceau  vivant...  douce  errébr!  on  droit  Voir 

Atalante  qdl  court,  Mercure  qui  s*ekitiMe  : 

II  peint  le  mouvement,  et...  preèqui»la  pnéié. 

Mais  quoi  !  ce  ne  sont  là  que  de  ses  iiitfiiidrél  (TalH  s 

Des  passions  il  sait  rendre  les  grands  eêfei»\ 

Et,  plein  de  passion;  lui-béoie  il  ndlié  bdirikdë 

De  la  crainte  à  l^espolÉ*,  de  Pamour  1  M  haine. 

Du  faite  de  PÔlydipe  àU  iéjbUr  éti  nvàoM  i 

II  évoque  Pabseiil,  Il  tunlme  tes  mb^tM  j 

Et,  des  temps  recblés  nous  ^i^açlni  t4ilitàlrë. 

Lui-même  il  étèrdise  â  i<»n  tdur  si  idétndiH». 

CèUoè^-ttiiikfuia.  tîi  aMA; 

telsl«',ÉelMlU. 

liA  romÉrr. 

Foret  silendeiise,  aimablt  solitude. 
Que  j*aime  à  parcourir  votre  ombrage  IguéM  f 
Dans  vos  sombres  détours,  en  rêvant  égarée 
J*éprouve  un  sentiment  libre  d*iDquiétude  1 
PreAtige  de  mon  cœur  !  je  crois  voir  s*exhalOf 
Des  arbres,  des  gaiona  une  douce  tristesse  ; 
Cette  onde  que  j'entends  murmure  avec  mollosao  « 
El  dans  le  fond  des  liois  semble  eocor  m*apptlêr» 
Ob  !  que  ne  puis-je ,  heureux  f  passer  ma  fit  oatièra 
Ici,  loin  des  humains  !..•  au  bruit  de  cei  rui»saaut{ 
Sur  un  lapis  de  fleurs  ,  dans  ce  lieu  solitaire, 
QiPignoré ,  je  sommeille  à  Pombre  des  ormeavi  I 
Tout  parle ,  tout  me  platt  sous  ces  voûtes  trasqullloa  ï 
Ces  genêts,  ornement  d*un  sauvage  réduit  « 
Ce  chèvrefeuille  atteint  d*un  vent  léger  qui  IMt* 
Balancent  tour  à  tour  leurs  guirlandos  mobilos. 

CaATBAOBauaa. 


Il  fallut  séparer ,  ii  fallut  réunir  : 
Le  peintre  à  son  secours  te  flt  alors  venir. 
Science  i^out eraioe ,  à  Circé  bienfaisante  ; 
Qui  sur  Péire  animé,  le  métal  et  la  planta , 
Règnes  depuis  Hermès  >,  trois  seeptras  dans  là  osai»  ; 
Tu  soumets  la  nature  et  fouilles  dans  soi  sein  ; 
Interroges  l'insecte ,  observes  le  fossile  { 
Divises  par  atome  et  repétris  Pargila  | 
Recueilles  tant  d^sprits,  de  principes,  de  sala , 
Du  corps  que  tu  dissous  moteurs  univarsols  ; 
Distilles  «ur  la  flamme  en  philtres  ulutaires 
Le  suc  de  la  ctguO  et  le  sang  des  vipères  ; 
Par  un  subtil  agent  réunis  les  métaux. 
Dénatures  leur  être  au  creux  de  les  fourneaux  ; 
Du  mélange  et  du  cboc  des  sucs  antipathiques 
Fais  sortir  quelquefois  des  tonnerres  magiques  ; 
Imites  le  volcan  qui  mugit  vers  Knna , 
Q'iaml  Typhon,  s'agitaiit  sous  le  poids  de  IHUaà  % 
Par  la  cime  du  mont  qui  le  retient  è  peina  » 
Lance  au  ciel  des  rochers  noircis  par  son  baleine. 

Ul 


•  BtM,  vsisn  Util  m  8MI«. 


AU 
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l/homme  alilé  du  traynil ,  ce  premier  des  trétori , 
Ne  découvre  le  bien  qu'après  de  longs  effbrts  ; 
Jusqu'à  la  vérité  par  le  doule  guidée, 
Chaque  idée  k  son  fil  attache  une  autre  idée  ; 
Les  arts  naissent  des  arts.  D'abord ,  lorsque  du  lia 
La  dépouille  se  change  en  un  brillant  vélin  , 
Sur  un  frêle  tissu  récriture  tracée 
Donne  un  corps  à  la  voix,  un  être  à  la  pensée. 
A  peine  un  bois  flexible,  habilement  taillé, 
En  mobile  alphabet  se  creuse  travaillé , 
Sur  les  ardents  brasiers  où  la  fonte  s*écoule 
Le  plomb  industrieux  se  façonne ,  se  moule, 
Et  des  pensers  muets  dans  Tesprlt  renfermés 
Fait  parler  à  nos  yeux  les  signes  animés  ; 
Les  lettres,  dont  le  choix  en  mois  divers  i^astemble  , 
Dans  un  cadre  allongé  se  nivellent  ensemble  ; 
Quand  sur  ces  mois  unis,  sans  éire  confondus , 
De  la  noire  liqueur  les  flots  sont  répandus , 
Pour  la  boire  à  son  tour,  de  ses  pages  légères 
Le  blanc  papier  revéi  les  sombres  caractères. 
Alors  gémit  la  presse ,  et  foulas  avec  bruit, 
Ces  types  variés ,  que  le  métal  produit , 
Gravent,  d*un  seul  instant  ouvrage  indélébile, 
Sur  la  feuille  mouvante  une  empreinte  immobile. 
0  prodige  1  le  temps,  vainqueur  des  autres  arts , 
Roule  son  char  poudreux  sur  leurs  débris  épars  ; 
Mais  Pâme,  inaccessible  aux  lois  de  la  matière. 
Confidente  du  ciel ,  se  survit  tout  entière  ; 
Ses  chefs-d'œuvre ,  gardés  par  un  soin  merveilleux. 
Rapprochent  la  distance  et  des  temps  et  des  lieux, 
Embrassent  Punlvers  ,  et ,  sans  peur  des  naufk^ges  , 
Voguent  indépendanU  sur  l'océan  des  â^es. 

A.  BiGHAR.  £pltr«  sur  lâ  Déeo«v«rte 
de  l'imprimerie.  itM, 

IMM    SCnUfCBS    HATVBJUABfl. 

Si  Jadis  tes  aïeux  parèrent  la  maison 
Des  bizarres  beautés  d'un  gothique  écusson, 
Dans  les  janlins ,  partout ,  Je  vois  que  ton  génie 
L'orna  plus  sagement  des  travaux  d'Uranie. 
Ici ,  sur  un  pivot  vers  le  nord  entraîné  , 
L'aitiiant  cherche  k  mes  yeux  son  point  déterminé. 
Là,  de  l'antique  Hermès  le  minéral  fluide 
S'élève  au  gré  de  Tair  plus  sec  ou  plus  humide. 
Ici ,  par  la  liqueur  un  tube  coloré  , 
De  la  température  indiiiuc  le  degré  >. 
Là,  du  haut  de  tes  toits,  inclinés  vers  la  terre , 
Un  long  fil  électrique  écarte  le  tonnerre. 
Plus  loin  la  cucurbite  »,  à  l'aide  du  fourneau  , 
De  légères  vapeurs  mouille  son  chapiteau. 
Le  règne  végétal,  analysé  par  elle , 
Offre  à  rœil  curieux  tous  les  sucs  qu'il  recèle  ; 
Et  plus  haut  Je  vois  l'ombre  errante  sur  un  mur , 
Faire  marcher  le  temps  d'un  pas  égal  et  sûr  ». 

Cout»SAr.  Epttre  k  M.  Duhemel. 


L'AMXTXA. 

Pour  les  cœurs  corrompus  l'amitié  n'ett  point  Wlf. 
0  divine  amitié ,  félicité  parfaite. 
Seul  mouvement  de  l'âme  où  Pexcès  «oit  pernii , 
Change  en  bien  tous  les  maux  où  le  ciel  ni*a  tonnisl 
Compagne  de  mes  pas ,  dans  toutes  mes  domourct , 
Dans  toutes  les  saisons,  et  dans  tomes  les  beuret. 
Sans  toi ,  tout  homme  est  seul  ;  il  peut,  par  ton  apr«i. 
Multiplier  son  être,  et  vivre  dans  autrui. 
Idole  d'un  cœur  juste ,  et  passion  du  uge , 
Amitié  !  que  ton  nom  couronne  cet  ouvrage  ; 
Qu'il  préside  à  mes  vers  comme  il  règno  eo  mon  ccar: 
Tu  m'appris  à  connaître,  à  chanter  le  boobear. 


vmêwÉaLAmcM  mt  im 

Du  Dieu  qui  nous  créa  la  clémence  infinie , 
Pour  adoucir  les  maux  de  celle  courte  vie , 
A  placé  parmi  nous  deux  êtres  bienfaisants, 
De  la  terre  à  jamais  aimables  halMUnU , 
Soutiens  dans  les  travaux ,  tré»ors  dans  Pindig 
L*un  est  le  doux  sommeil,  et  l'autre  est  respérance. 
L'un,  quand  Phomme  accablé  sent  de  son  faible  csrpi 
Les  organes  vaincus  sans  force  et  sans  ressiN-ts , 
Vient  par  un  calme  heureux  secourir  la  nature. 
Et  lui  porter  l'oubli  des  peines  qu*elle  endure  ; 
L'autre  anime  nos  cœurs,  enflamme  nos  désirs , 
Et  même  en  nous  trompant  donne  de  vrais  plaisirs  : 
Mais  aut  mortels  chéris  à  qui  le  ciel  iVnvoie , 
Elle  n'inspire  point  une  infidèle  joie , 
Elle  apporte  de  Dieu  la  promesse  et  Tappui  ; 
Elle  est  inébranlable  et  pure  comme  lui. 

La  ■Éna.HewMe,  ch.  tlL 

L'BamiT. 

.  .  .  Rien  n'est  plus  ordinaire  : 
C'est  un  titre  banal  ;  on  ne  peut  faire  no  pas 
Qu'on  ne  vole  accorder  ce  nom  imaginaire 
A  tout  venant ,  à  gens  qui  ne  sont  bien  souvent 
Que  des  cerveaux  brûlés,  des  tétee  A  rêvent , 

Que  les  plus  fats  de  tous  les  hommes. 
Ce  qu'on  prend  |iour  l'esprit,  dans  le  siècle  où  ■•« 

N'est,  ou  je  me  trom|ie  fort ,  l  sooMr. 

Qu'une  frivole  effervescence , 
Qu'un  accès,  une  fièvre ,  un  délire,  un  transtiort , 
Que  l'on  nomme  autrement ,  faute  de  connaissance. 
Proverbes ,  quolibets ,  folles  allusions , 
Pointes,  frivolités  plaisamment  habillées. 
Quelque  superficie ,  et  des  expressions 

Artistement  entortillées  ; 

Joignez-y  le  ton  suffisant  : 
Voilà  les  qualités  de  l'esprit  d'à  présent. 
Pour  moi,  mon  avis  est ,  dût-il  |>araltre  étrange. 
Que  CCS  iietits  messieurs  qui  sont  si  floripsanls , 
Feraient  un  marché  d'or,  s'ils  donnaient  en  cdiange 
Tout  ce  qu'ils  ont  d'esprit  pour  un  peu  de  bon  seos. 
La  Ouoiste.  Éeelee  êes  Uns. 
MlelU.selMin. 


*  Le  beromètre  et  le  thermomètre. 

•  Cocorbite,  vinit  moi  qa»  serTeit  ii  exprlra*»r  le  vise  d'étsin,  de 
cuivre  oo  «le  vorr^.  dans  lequel  on  met  l»-*  wibilincet  qu'oa  teat 


distiller  ;  il  est  remplie*  anjoord'hol  par  celai  < 
bAiiilleer. 

s  Cadran  solaire. 
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L'BiV&lT  MB  YAATI. 

nous  défend  de  dous  terfir  du  nôtre , 
i$  factions  oous  tenant  engagés , 
lison  par  les  sols  préjugés , 
les  oljjeis  tels  qu*il  les  voit  lui-même  ; 
■froid  échauffe  et  rend  fou  par  système , 
orome  aveuglé,  ftiyant  ce  qui  lui  plaît, 
e  d*uoe  secte ,  et  non  pas  ce  qu'il  es!  ; 
:n  esclave  à  Terreur  mensongère , 
L  ou  douteux  le  vrai  qu*il  exagère  ; 
;,  contre  tous,  en  toute  occasion  , 
tranchant  de  sa  décision  ; 
«gue  insultante  è  quiconque  Pécoate , 
éplique  et  s*indlgne  d*uii  doute  ; 
«ns  appel  un  avis  différent  i 
lérance  a|>6tre  intolérant , 
(  détruisant  ré<|uilibre , 
l  asservir  en  criant  :  «  Tout  est  libre.  » 
,  chagrin ,  ennemi  du  re|»08 , 
dans  le  monde,  ainsi  qu*en  un  champ  clos, 
sans  cesse  armé  pour  se  défendre  ; 
i  querelleurs  ont  le  plus  à  prétendre , 
T  jamais  est  la  suprême  loi , 
it  è  la  mort  «  et  sans  savoir  pourquoi, 
tartis  !  noir  esprit  de*  cabales  ! 
!  fureur  est  aux  vertus  morales 
fanatisme  à  la  religion... 

OiABAHOii.  DialogM  de  FEsprit  de  ptrti. 


. .  Écoulez  mon  histoire  : 

e  voir  Loudre,  et  me  plaisais  it  croire 

Ile  était  un  séjour  enchanté , 

les  plaisirs  et  les  arts  habité. 
I  tournait  durant  la  traversée, 
lébarquani  vous  avais-je  embrassée , 
*cle  je  cours  me  présenter  :  Je  crol 
I  jeux  d*abord  vont  se  fixer  sur  moi  ; 
idra  conter  mes  combats,  mes  vofafet, 
le  j*ai  vus  les  mœurs  et  les  uaget  ; 
insieur ,  me  dit-on  pour  toute  question, 
nistère  ou  Topposition  7 
•  roi,  me»sieurs,  et  je  n*eus  de  ma  vie 
*ennemis  que  ceux  de  ma  patrie.  » 
a  réponse.  «  Il  faut ,  je  le  vois  bien  , 
:  de  parti ,  chez  vous,  ou  n*étre  rien  ; 
;  faire  un  choix:  le  côté  dont  on  cite 
lens  d'honneur  je  m'y  range  au  plus  vile. 

homme?  —  Un  fou  pétri  d'ambition  , 
mt.  —  Il  est?...  —  De  ropposition. 
!  ?  —  Un  député  que  sa  femme  dirige  : 
politique ,  elle  invente  et  rédige 
rojets  de  loi ,  ces  étemels  di»courf 
irobre  monsieur  débite  tous  les  Jours...  • 
r  continue  ,  et  dans  ce  qu'il  me  i 


Parmi  le^  opposants  ,  pas  un  seul  galant  homme  ; 

Tout  Pbonnenr,  le  mérite  est  de  Tautre  côté  : 

Il  en  était.  Un  autre  est  par  moi  consulté , 

Qui ,  sur  les  mêmes  gens,  me  dit  tout  le  contraire. 

Oh  !  pour  le  coup.  Je  vis  ce  que  j*avais  à  faire  ; 

El ,  me  narguant  des  fous ,  sans  égard  aux  couleurs. 

Je  n*en  pris  point,  plutôt  que  d'arborer  les  leurs. 

Mais  ma  neutralité  me  rendit  leur  victime  : 

De  l*nn  à  l'autre  bord  chacun  m'en  fit  un  crime, 

Tira  sur  moi  ;  n'importe  1  il  est  plus  courageux 

De  braver  les  partis  que  d'errer  avec  eux. 

Bm  et  Oaiiime  Lnov.  L'Esprit  de 
ptrti ,  acte.  l«r,  se.  I^r. 

tMB    BVASAVZ  B*B8»&XT. 

II  faut  penser  pour  être  au  rang  de  mes  amis  ; 
Les  beaux  esprits  manques  n'y  seront  |ioiut  admis. 
J'en  veux  laisser  jouir  une  madame  Uorteuse 
Qui,  pour  le  sentiment  n'ayant  plus  d'existence, 
Croit  qu*on  a  de  l'esprit  en  rassemblant  le  soir 
Ceux  qui  dans  le  public  passent  |iour  en  avoir. 
Bien  peu  de  gen«  en  ont,  dii>ons-le  sans  scnrpule, 
Et  de  tout  cet  esprit  qui  dans  Paris  circule, 
Il  est  peu  de  cerveaux  qui  fournissent  les  fonds. 
Quelques  hommes  choisis  sont  légers  et  profonds , 
Quelques  femmes  aussi  peuvent  être  citées  ; 
Mais  tout  le  reste  vit  de  choses  empruntées.* 

Vous  feriez-vous  le  protecteur 

De  ces  plaisants  aréopages  , 
Où  préside  toujours  une  femme  docteur , 
Qui ,  rassemblant  de  petits  personnages. 

Recueillant  de  petits  suffrages  , 

Dicte  des  lois  au  |ieuple  auteur  7 
On  vit  là  comme  ailleurs  de  phrases  rebattues. 

Je  compare  ces  tribunaux 

A  des  cabinets  des  statues 

Où  M>nt,  sur  de  grands  piédestaux, 
De  petits  bustes  peints,  figures  inconnues 

Qu'on  curieux  étiquette  du  nom 

D'Ari)>tophane  >  ou  de  Platon. 
Chacun  de  cet  bureaux  se  croit  la  seule  école 
Des  talents  et  du  goût,  de  la  prose  et  des  vers. 

Dans  une  outre,  on  a  dit  qn'éole 

Renferma  tous  les  vents  divers  : 
De  nos  bureaux  d'esprit  cette  outre  e»t  le  symbole  ; 
Chacun  croit  contenir  comme  dans  une  Aule, 

Tout  le  lion  sens  de  l'univers. 
Poètes,  orateurs,  historiens,  critiquet. 
Tout  abonde  en  cet  lieux  :  Je  crois  voir  cet  boutiques 
Où  Je  lit  quelquefois  en  traversant  Paris, 
Sur  det  vases  rangés,  d'EKulape  chéris, 
éméiique,  antimoine,  essence,  esprit  de  nitre. 
Hé  bien,  cet  va>et-là  n'ont  souvent  que  le  titre. 

L'HoBBéte  HoBUDe,  ML  II,  se  H. 


«  Aristophane ,  poète  eoniqoe  grée,  d<mt  les  oovrsfes  loat  re- 
■Huqwhles  per  le  serf  et  le  sel  des  railleriet. 


FABLES. 


Rien  n'Mt  beaa  qoe  le  yn»,  le  vn!  eenl  mi 
Il  doit  régaer  partoat,  et  ntee  ^M  U  kkU. 


FABLE. 

PHéCEPTCS  ]>V  dSHUÈ. 

On  a  dit:  Le  style  de  la  fable doif  étire  simple,  fa- 
milier, riant,  griiricnx,  naturel,  et  même  naïf.  Il 
fallait  dire:  et  surtout  naïf. 

La  naïveté  est  susceptible  de  tous  les  tons.  Joàs 
est  naïf  dans  sa  scène  avec  Athalie,  mais  d*uDe  naï- 
veté noble,  qui  fait  frémir  pour  les  jours  de  ce  pré- 
cieux enfant. 

L'instruction  théâtrale  exige  un  appareil  qui  n*6St 
ni  de  tous  les  lieux  ni  de  tous  les  temps  :  c*est  un 
miroir  public  qu'on  n'élève  qu'à  grands  Trtis  et  k 
force  de  machines  :  il  en  est  à  peu  près  de  même  de 
l'épopée.  On  a  donc  voulu  nous  donner  deri  glaces 
portatives,  aussi  fidèles  et  plus  commodes,  où  cha- 
que vérité  isolée  eût  son  image  distincte,  et  de  là 
l'invention  des  petits  poèmes  allégoriques. 

Dans  ces  tableaux,  on  pouvait  notis  pêibdré  à  nos 
yeux  sous  trois  symboles  différents  :  ou  sous  les 
traits  de  nos  semblables,  comme  dans  la  iàble  du 
Savetier  et  du  Financier,  dans  celle  du  Berger  etdu 
Roi ,  dans  celle  du  Meunier  et  de  son  flls,  etc.;  ou 
sous  le  nom  des  êtres  surnaturels  et  allégoriques , 
comme  dans  la  fable  de  Phébus  et  de  Borée,  dans 
celle  de  la  Discorde,  dans  les  fictions  poétiques, 
dans  les  contes  des  Fées;  ou  sous  la  flguredes  ani- 
maux et  des  êtres  matériels,  que  le  poëte  fait  agir 
et  parler  à  notre  matiirre.  C'est  ici  le  genfe  le  plus 
étendu,  et  peut-être  le  seul  vrai  genre  de  la  fiSIe, 
par  la  raison  même  qu'il  est  le  plus  dépourvu  de 
vraisemblance  à  notre  égard. 

Tout  ce  qui  concourt  à  nous  persuadeir  de  la  sim- 
plicité et  de  la  crédulité  du  poète,  rend  la  fable  plus 
intéressante,  au  lieu  que  tout  ce  qui  nous  fait  douter 
de  la  bonne  foi  de  son  récit  en  affaiblit  l'iutércL 

Quelle  est  Tespèce  d'illusion  qui  rend  la  fable  si 
séduisante?  On  croit  entendre  un  homme  assez 
simple  et  assez  crédule  pour  répéter  sérieusement 
les  contes  puérils  qu'on  lui  a  laits;  et  c'est  dans  cet 
air  de  l)onne  foi  que  consiste  la  naïveté  du  récit  et 
du  style. 


On  reconnaît  la  bonne  foi  d*un  hittorfei  à  Tal- 
tention  qu'il  a  de  saisir  et  de  marquer  toi  dmt- 
sunces,  aux  réflexions  qu'il  y  mêle,  à  TétoqMMr 
qu'il  emploie  à  exprimer  ce  qu'il  sent!  e'cel  Hier- 
tout  ce  qui  met  La  FotiUine  ati-desiiu  de  UMi  m» 
modèles.  Ësope  raconte  simplement,  miit  ei  |Kd  Ifr 
mots  :  il  semble  raconter  fidèlemetit  ce  4v*M  W* 
dit.  Phèdre  y  tnet  plus  de  délicatesse  et  dTét^i^i 
mais  aussi  moins  <Je  vérité.  On  croirait  en  eÊà  <pk 
rien  ne  dût  mieux  caractériser  la  natieté  qi*n 
style  dénué  d'ornements  ;  cependant  La  FoBt^> 
répandu  dans  le  sien  tous  les  trésors  de  la  poéiie. 
et  il  n'en  est  que  plus  naît  :  cet  couleun  il  nriétf 
et  si  brillantes  sont  elles-mêmes  les  traits  doat  b 
nature  vient  se  peihdré  dnils  les  écrits  de  ce  poèr 
avec  tàtit  de  grSce  et  dé  simplidtë.  Ce  pitttt|i^ 
l'art  paraît  d'abord  inconcevable  ;  mais  «  <lti  ^*é 
remonte  à  la  cause,  on  n'est  plus  surpris^  Pael. 

Non-seulement  La  Fontaine  a  oui  direiBeqilln- 
conte,  mais  il  l'a  vu,  il  croit  le  voir  encore.  Ce  i*ol 
pas  un  poète  qui  iinagime,  ce  n'est  pai  un  coMW 
qui  plaisante;  c'est  un  témoin  présent  àradlMiil 
qui  veut  vous  y  rendre  présent  fonaMèae;Ni 
érudition,  son  éloquence ,  sa  philosophie,  li  peitt- 
que,  tout  ce  qu'il  a  d'Imagination,  de  roéMOlfedde 
sentiment,  il  met  tout  en  œuvre,  de  la  tneiileueM 
du  monde,  pou^  vous  peirsuadert  et  c'est  cet  Ik* 
bonne  foi ,  c'est  le  sérieux  avec  lequel  II  Éè't  toi 
plus  grandie  choses  avec  les  plus  petites,  c'M Fia- 
portancè  qu'il  attache  à  des  jeux  d'enfants,  c'cil 
rintérèt  qu'il  prend  pour  un  lapin  et  pour  UMk^ 
lette,  qui  fout  qu'on  est  tenté  de  s'écrier  à  cleqv 
instant  :  Le  bon  homme!  On  le  disait  de  lui,dHsb 
société.  Son  caractère  n'a  fait  que  puier  dmis 
fables.  C'est  du  tonds  de  son  caractère  que  son 
émanés  ces  tours  si  naturels,  ces  eiproHiMi  i 
naïves,  ces  images  si  fidèles. 

La  Fontaine  raconte  li  guerre  des  vautours;  Mi 
génie  s'élève,  il  plut  du  sang.  Cette  image  lui  ptfjt 
encore  laible;  ii  ajoute  pour  exprimer  la  dépofi' 
iation  : 

Et  »ur  MO  roc  Prométbée  espère 
I>H  voir  bioiitAl  un«  in  k  te  | 
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se  rencontrent  sur  nn  pont  trop  i 
(ser  eitaeittble;  Éticùkié  deè  deux  ne 
iMmagfne  vdiir 

«b  It  Grpad 
^•tre  qui  i'ithom 
ae  U  Conférence. 

It  entré  là  nnit  dans  nn  ponlailler; 
1er  cedësânret 

uet  de  M  eruaaté 

t>e  ;  00  vit  uu  étalage 

langlanu  et  deearnage. 

allât  qae  le  soleil 

rreur  tert  le  manoir  liquide,  etc. 

a  qualité  des  personnages  q\ii  décide 
piter  n'est  qu'un  bomme  dans  les 
s;  le  moucheron  est  un  héros  lors- 
iioD  :  rien  de  plus  philosophique, 
ips  dé  plus  naïf  que  ces  contrastes, 
peut-être  celui  dé  tous  les  poètes 
xtiréme  à  l'autre  avec  le  plus  de  jus- 
lité.  li  n'a  pas  dessein  de  faire  croire 
approcher  le  grand  du  petit  :  il  veut 
,  au  contraire ,  que  le  sérieux  qu'il 
choses  les  lui  fait  mêler  et  confondre 
«  les  grtmdes;  et  il  réuisil,  en  effet, 
illusion.  De  là  vient  qu'il  n'est  jamais 
ns  le  style  familier,  ni  dans  le  haut 
lexions  et  ses  peintures  l'emportent 
ujets  le  ramènent  à  l'autre,  et  tou- 
•os,  que  le  lecteur  n'a  pas  le  temps 
prenne  l'essor  ou  qu'il  se  modère, 
idée  réveille  soudain  l'image  et  le 
ui  est  propre;  on  peut  le  voir  dans 
lant  son  dialogue,  dans  ses  hariin- 
e ,  pour  les  peintures ,  la  foble  de 
orée,  celle  du  Chêne  et  du  Roeeau; 
i,celle  de  la  Mouche  et  de  la  Fourmi, 
gnons  d'Ulysse;  pour  les  monologues 
»,  celle  du  Loup  et  des  Berger k , 
'  et  du  Hoi,  celle  de  V Homme  et  de 
Qodèles  à  la  fois  de  philosophie  et  de 
l  souvent  que  l'une  nuisait  à  l'autre; 
,  ou  parmi  les  anciens  ou  parmi  les 
Ique  poète  plus  riant,  plus  fécond, 
•Ique  moraKste  plus  sage, 
ilosophie  ni  sa  poésie  ne  nuisent  à  sa 
Qtraire,  plus  il  met  de  l'une  et  de 
i  récits,  dans  ses  réflexions ,  dans  ses 
I  il  semble  persuadé,  pénétré  de  ce 
t  plus,  par  conséquent,  il  nous  parait 
Ile. 

oin  du  fabuliste  doit  donc  être  de  pa- 
•;  le  second,  de  rendre  sa  persuasion 
roisième,  de  rendre  cet  amusement 

e  de  naïveté  une  fois  établi,  nous  de- 

ossiblc  qu'il  ajoute  foi  à  ce  qu'il  ra- 

vieht  là  règle  de  suivre  les  mœurs. 


ott  tMUû ,  oti  supposées.  Bon  deSseiA  n*est  pis  dé 
nous  persuader  que  le -lion,  l'âne  et  le  renAinl  bfat 
parlé ,  ibais  d*ett  paraître  persuadé  Inf-itaémie  ;  )èt 
poikr  cela ,  il  fhut  qu'il  observe  les  contehahcés , 
c'est-à-dtre  qu'il  fhsse  parler  et  agir  le  lidn ,  lline  et 
le  renard ,  chacun  selob  le  caractère  et  les  intérêts 
qu'il  est  supposé  lleur  attribuer  :  ainsi,  la  règle  de 
suivre  les  mœurs  dans  la  fahle  est  utie  suite  dé  ce 
principe,  que  tout  doit  y  concourir  à  notks  persuader 
de  la  crédulité  du  poète.  La  Fontaine  a  quelquefois 
lui-même  oublié  oette  règle,  comme  dans  la  fMe  dU 
Lion^  de  la  Chèvre  et  de  la  Génisse. 

Il  faut  de  plus  que  la  crédulité  du  conteur  soit 
amusante.  La  Fontaine  évite  avec  soin  tout  ce  qui  a 
l'air  de  la  plaisanterie;  et.  S'il  lui  en  échappe 
queT(|ue  trait,  il  a  grand  soin  de  l'émoilsser. 

A  ces  naots,  l'animal  pervers» 
C'est  le  serpent  que  je  veux  dire. 

Voilà  une  excellente  épigramme,  et  le  poète  s'en 
seiiiit  tenu  là,  s'il  a\^it  voulu  être  fln  :  mais  il  vou- 
lait être,  ou  plutôt  il  était  naïf;  il  i  dohc  achevé. 

C'est  le  serpent  que  je  veux  dire  , 
EtDob  rhomme;  on  pourrait  alsémeut  s'y  tromper! 

De  même,  dans  ces  vers  qui  terminent  la  ftble  du 
Rat  solitaire  : 

Qtti  désigné  je,  )i  votre  avis. 
Parce  rat  si  pou  aeeoorablet 
Un  moine  T  Son ,  mais  un  dervia. 

Il  ajoute  : 

Je  suppose  qu'un  moine  est  toujoura  chiriukle. 

La  flhesse  du  élyle  consiste  à  se  laisser  dévider; 
là  naïveté  à  dire  tout  ce  qu'on  pense. 

Là  FonUlne  lious  fiitt  rire,  mais  à  ses  dépens,  et 
c'est  siir  lui-même  qu'il  fait  tomber  le  ridicule, 
qdànd,  potilr  rehdre  raison  de  là  maigreùi*  d'une 
belette,  il  observe  qu'e//e  sortait  de  maladie;  quand, 
pour  exptiqiiier  comment  un  cerf  Ignorait  une 
nâxime  de  Salômon,  Il  se  croit  obligé  de  nous  avertir 
que  ce  cerf  n'avait  pas  accoutumé  de  lire;  quand, 
pour  nous  prouver  l'expérience  d'un  vieux  frai ,  et 
les  dangers  qu'il  avait  courus ,  il  i^inarque  qu'{2 
avait  mène  perdu  sti  queue  à  la  bataille  ;  qUind  ; 
(U)u^  nous  peindre  la  bonne  intelligence  des  chiens 
et  des  chats ,  Il  nous  dit  : 

Cea  animaux  vivaient  entra  eux  comme  cousins  ; 
Cette  union  si  douce,  et  presque  fraternelle, 
fiiliSait  tous  les  voisins 

Cependant,  comme  ce  n'est  pas  uniquement  à  nous 
amuser,  mais  surtout  à  nous  instruire,  que  la  fable 
est  destinée,  l'illusion  doit  se  terminer  au  dévelop- 
pement de  quelque  vérité  utile  :  je  dis  au  dévelop- 
pement, et  non  pas  à  la  preuve ,  car  il  faut  bien 
observer  que  la  fable  ne  prouve  rien.  Quelque  bien 
adapté  que  soit  l'exemple  à  la  moralité ,  l'exemple 
est  nn  fait  particulier ,  la  moralité  une  maxime  gé- 
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nérale  ;  et  Ton  sait  que  du  particulier  au  général  il 
n'y  a  rien  à  conclure.  11  &ut  donc  que  la  moralité 
soit  une  vérité  connue  par  elle-même,  et  à  laquelle 
on  n'ait  besoin  que  de  réfléchir  pour  en  être  persuadé. 
L'exemple  contenu  dans  la  fable  en  est  l'indication, 
et  non  la  preuve  :  son  but  est  d'avertir,  et  non  pas 
de  convaincre;  et  son  office  est  de  rendre  sensible 
à  l'imagination  ce  qui  est  avoué  par  la  raison;  mais 
pour  cela,  M  faut  que  Texemple  mène  droit  à  la 
moralité,  sans  diversion,  sans  équivoque;  et  c'est 
ce  que  les  plus  grands  maîtres  semblent  avoir  oublié 
quelquefois. 

La  férité  doit  nillre  de  la  fable. 

La  Motte  l'a  dit  et  Ta  pratiqué;  il  ne  le  cède  même 
à  personne  en  cette  partie  :  comme  elle  dépend  de  la 
justessse  et  de  la  sagacité  de  l'esprit,  et  que  La  Motte 
avait  supérieurement  l'une  et  l'autre,  le  sens  moral 
de  ses  fables  est  presque  toujours  bien  saisi ,  bien 
déduit,  bien  préparé. 

La  Fontaine  s'est  plus  négligé  que  lui  sur  le  choix 
de  la  moralité.  Il  semble  quelquefois  la  chercher 
après  avoir  composé  sa  fable,  soit  qu'il  affecte  cette 
incertitude  pourcacher  jusqu'au  bout  ledessein  qu'il 
avait  d'instruire;  soit  qu'en  effet  il  se  soit  livré  d'a- 
bord à  l'attrait  d'un  tableau  favorable  à  peindre , 
bien  sûr  que  d'un  sujet  moral  il  est  facile  de  tirer 
une  réflexion  morale.  Cependant  sa  conclusion  n'est 
pas  toujours  également  heureuse  ;  le  plus  souvent 
profonde ,  lumineuse ,  intéressante ,  et  amenée  par 
un  chemin  de  fleurs ,  mais  quelquefois  aussi  com- 
mune ,  fausse  ou  mal  déduite. 

En  général ,  le  respect  de  La  Fontaine  pour  les 
anciens  ne  lui  a  pas  laissé  la  liberté  du  choix  dans 
les  sujets  qu'il  en  a  pris;  presque  toutes  ses  beautés 
sont  de  lui ,  presque  tous  ses  défauts  sont  des  autres  : 
ajoutons  que  ses  défauts  sont  rares  et  tous  fisiciles  à 
éviter,  et  que  ses  beautés  sans  nombre  sont  peut-être 
inimitables. 

J'aurais  beaucoup  à  dire  sur  sa  versiiication,  dont 
les  beautés  ravissent  d'admiration  les  hommes  de 
l'art  les  plus  exercés  et  les  hommes  de  goût  les  plus 
délicats;  mais  la  richesse,  la  vérité,  l'originalité, 
l'heureuse  hardiesse  de  son  langage,  ne  sont  pas  des 
qualités  qu'on  puisse  rendre  sensibles  en  les  défl- 
nissant.  Pour  en  avoir  l'idée  et  le  sentiment,  il  faut 
le  lire,  et  le  lire  encore;  c'est  un  plaisir  qui  ne  s'é- 
puise point. 

Marmontel.  Ëlèmenu  de  Littératore. 

XiA  FABUB    X:T   LA    VÉRITÉ. 

La  Vérité  toute  nue 
Sortit  un  jour  de  son  puits. 
Ses  allraits  par  le  temps  étaient  un  peu  détruits; 

Jeune  et  vieux  fuyaient  S  »a  vue. 
La  pauvre  Vérité  restait  \h  morfondue  , 
Sans  trouver  un  axile  où  pouvoir  habiter. 
A  ses  yeux  vient  se  présenter 
La  Fabl*»  richement  véttie  , 


Portant  piumc«  «i  diamanlt , 

La  plupart  faux ,  malt  trèa-brillanU. 

«  Ehl  TOUS  voilà?  Boi^our,  dit-«ile. 

Que  faites-vous  ici  seule  sur  un  chemin?  • 

La  Vérité  répond  :  «  Vous  le  voyei  ;  Je  gèle  : 
Aux  passant)!  je  demandé  en  vain 
De  me  donner  une  retraite; 

Je  leur  fais  peur  à  tous.  Hélas  f  Je  le  voii  bien  9 
Vieille  femme  n*obiient  plus  rieo. 
—  Vous  êtes  pourtant  ma  cadette , 
Dit  la  Fable,  et,  sans  vanité. 
Partout  je  suit  fort  bien  reçue. 
Mais  aussi ,  dame  Vérilé , 
Pourquoi  vous  montrer  toute  nae? 

Cela  n*est  pas  adroit.  Tenez,  arrangeooi-noiii  ; 
Qu*uii  même  înlérêt  nous  rassemble. 

Venez  tous  mon  manteau  noui  marcherooi 
Chez  le  sage ,  à  cause  de  vous , 
Je  ne  serai  point  rebutée  ; 
A  cause  de  moi,  chez  les  foui 
Vous  ne  serez  point  maltraitée. 

Servant  par  ce  moyen  chacun  selon  ton  goût 

Grâce  à  votre  raison  ,  et  grâce  à  ma  folie  , 
Vous  verrez ,  ma  sœur ,  que  partout 
Nous  passerons  de  compagnie.  » 


MODÈLE  DEXERCIGE. 

LE    GBtHS   £T   LE    EOSSAV. 

La  Fontaine  mettait  au  rang  de  ses  meillein^ 
fables  celle  du  Chêne  et  du  Roseau.  Avani  qnede  b 
lire,  essayons  nous-mêmes  quelles  sertlent  les  id^ 
que  la  nature  nous  présenterait  sur  ce  si|jel.PreBOQ> 
les  de^Tints,  pour  voir  si  l'auteur  salvra  liBèfie 
route  que  nous. 

Dès  qu'on  nous  annonce  le  Chêne  et  le  Rmcih, 
nous  sommes  frappés  par  le  contraste  du  grand awt 
le  petit,  du  fort  avec  le  faible.  Voilà  une  pnaièrf 
idée  qui  nous  est  donnée  par  le  seul  litre  dv  siiiet. 
Nous  serions  choqués,  si,  dans  le  récit  dn  poêle, 
elle  se  trouvait  renversée  de  manière  qu^on  aoooréil 
la  force  et  la  grandeur  au  Roseau ,  et  la  pctiicM 
avec  la  faiblesse  au  Chêne  ;  nous  ne  manqnerioas 
pas  de  réclamer  les  droits  de  la  nature,  et  dedirr 
qu'elle  nest  pas  rendue,  qu'elle  n*est  pasiaRér. 
L'auteur  est  donc  lié  par  le  seul  titre. 

Si  on  suppose  que  ces  deux  plantes  se  parlent,  b 
supposition  une  fois  accordée,  on  sent  que  le  Chèw 
doit  parler  avec  hauteur  et  avec  conflanoe,  leRoKn 
avec  modestie  et  simplicité  ;  c'est  encore  11  naïve 
qui  le  demande.  Cependant,  comme  il  arrive  presqi<* 
toujours  que  ceux  qui  prennent  le  ton  haut  sont  des 
sots,  et  que  les  gens  modestes  ont  raison,  on  nr 
serait  point  surpris  ni  fâché  de  voir  rorgncU  da 
Chêne  abattu,  et  la  modestie  du  Roseau  présente. 
Mais  cette  idée  est  enveloppée  dans  les  droonslane» 
d'un  événement  qu*on  ne  conçoit  pas  encore.  Bàtov- 
nous  de  voir  comment  l'auteur  le  développera. 

Le  Gbène  un  jour  dit  in  Rotcta  : 
Tout  Bfec  bi^n  injet  d'accuser  !•  aatiire. 
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isi  direct.  Le  Chêne  ne  dit  point  an 
l  avait  inen  iujet  d accuser  la  nature , 
îx,.  Cette  manière  est  beaucoup  plus 
t  entendre  les  acteurs  mêmes  ;  le  dis- 
qu*on  appelle  dramatique.  Ce  second 
8  contient  la  proposition  du  sujet,  et 

sera  le  ton  de  tout  le  discours.  Le 
\  déjà  du  sentiment  et  de  ia  compassion, 

compassion  orgueilleuse  par  laquelle 
au  malheureux  les  avantages  qu*on  a 

oar  TOiu  att  no  pétant  fudeto. 

le  le  Chêne  donne  de  la  laiblesse  du 
lien  vive  et  bien  humiliante  pour  le 
tient  de  Tinsulte  :  le  plus  petit  des 
)ur  vous  un  poids  qui  vous  inconunode. 

•indrtTcntqai  d'iTtnlare 
d«r  la  faca  d«  Teau 
>bli(a  à  baÎMer  la  tèta. 

le  pensée  présentée  sous  une  autre 
(ne  ne  raisonne  que  par  des  exemples; 
re  de  raisonner  la  plus  sensible,  parce 
e  imagination  en  même  temps  que 
^nture  est  un  terme  un  peu  vieux, 
é  est  poétique.  Rider  la  face  de  Veau 
ge  juste  et  agréable  :  Fous  oUige  à 
?  ;  ces  trois  vers  sont  doux  :  il  semble 
s*abaisse  à  ce  ton  de  bonté  par  pitié 
au.  11  va  parler  de  lui-même  en  bien 
es  : 

jue  mon  front,  an  Gancaia  «  parail, 
1  d'arrétar  laa  rayona  daaalail, 
l'affort  d«  la  tempêta. 

ïsse  dans  les  images!  quelle  6erté 
'essions  et  dans  les  tours  !  Cependant 
loble  et  majestueux;  au  Caucase  pa- 
lison  hyperbolique;  non  content  dar- 
dons du  soleil  :  arrêter  marque  une 
re  et  de  supériorité;  sur  qui?  sur  le 
hrave  l'effort  :  braver  ne  signifie  pas 
nster,  mais  résister  avec  insolence.  Ce 
la  tempête  seulement  qu*il  résiste, 
hrt.  Le  singulier  est  ici  plus  poétique 
.  Ces  trois  vers ,  dont  Tbarmonie  est 
,  les  idées  grandes ,  nobles ,  figurent 
précédents,  dont  Tharmonieest  douce, 
e  les  idées  :  observez  encore  front  et 
émistiche. 

it  aqailon  ;  tout  ma  aambla  lépfajr. 

rient  à  son  parallèle,  si  flatteur  pour 
opre;  et,  pour  le  rendre  plus  sensible, 
en  deux  mots  :  tout  vous  est  réelle- 
;  et  k  moi ,  tout  me  semble  zéphyr, 
est  observé  partout,  jusque  dans  l*har- 
me  semble  zéphyr  est  beaucoup  plut 

Ina  da  mantaf  naa  antre  la  mer  Raira  ai  la  mer 


doux  que  tout  vous  est  aquilon;  mais  quelle  énergie 
dans  la  brièveté  !  Continuons  : 

Encor  ai  tooi  nakaies  k  Tabri  da  fénillafa 
Dont  je  eourra  la  tobinafa. 
Tout  n'aoriei  pu  tant  k  Mafrir; 
Je  Toiu  défendrais  de  l'onfe. 

L'orgueil  du  Chêne  était  content  ;  peut-être  même 
qu'il  avait  un  peu  rougi.  Il  reprend  son  premier 
ton  de  compassion,  pour  engager  adroitement  le 
Roseau  à  consentir  aux  louanges  qu'il  s'est  don- 
nées ,  et  à  flatter  encore  son  amour-propre  par  un 
aveu  plaintif  de  sa  faiblesse.  Mais,  malgré  ce  ton  de 
compassion ,  il  sait  toujours  mêler  dans  son  dis- 
cours les  expressions  du  ton  avantageux.  AVabriesi 
vain  et  orgueilleux  dans  la  bouche  du  Chêne.  Du 
fruiUage  dont  je  couvre  le  voisinage  :  de  mon  fruit- 
loge  eût  été  trop  succinct  et  trop  simple  ;  mais  dont 
je  couvre,  cela  étend  l'idée  et  Cait  image.  Le  voisi- 
nage, terme  juste,  mais  qui  n'est  pas  sans  enflure. 
Je  vous  défendrais  de  V orage  :  Je,.,  Qu'il  y  a  de 
plaisir  k  se  donner  soi-même  pour  quelqu'un  qui 
protège! 

Mais  Toot  naiiaes  la  plaa  aonvent 
Sor  les  homidaa  bords  d«a  royaamea  dn  tent 

Ce  tour  est  poétique,  et  même  de  la  haute  poésie; 
ce  qui  ne  messied  pas  dans  la  bouche  du  Chêne. 

La  natnra  anTera  tons  ma  sembla  bien  injuste. 

C'est  la  conclusion,  que  le  Chêne  prononça  sans 
doute  en  appuyant,  et  avec  une  pitié  désobligeante, 
quoique  réelle  et  véritable. 

On  attend  avec  impatience  la  réponse  du  Roseau. 
Si  on  pouvait  la  lui  inspirer,  on  ne  manquerait 
point  de  l'assaisonner.  La  Fontaine,  qui  a  su  faire 
nature  l'intérêt,  ne  sera  point  embarrassé  pour  le 
satisfaire.  La  réponse  du  Roseau  sera  polie,  mais 
sèche,  et  on  n'en  sera  point  surpris. 

Totra  conpaaaion ,  loi  répandit  l'arbosle, 
Part  d'nn  bon  nalnrei. 

C'est  précisément  une  contre-vérité.  Le  Roseau 
n'a  pas  voulu  lui  dire  qu'elle  partait  de  l'orgueil; 
mais  seulement  il  lui  feit  sentir  qu'il  en  avait  exa- 
miné et  vu  le  principe  :  c'était  au  Chêne  k  com- 
prendre ce  discours.  Tout  ce  qui  suit  est  sec,  et 
même  menaçant  : 

Maie  quittes  ta  aood  : 
Laa  vents  ma  sont  mains  qn*k  tous  redontabics; 
Je  plia .  et  ne  rompe  pas.  Tooa  avei  jnsqn'iai 
Contre  lenrs  eoaps  époavnntablea 


Le  propos  n'est  pas  long,  mais  il  est  énergique. 

Les  acteurs  n'ont  plus  rien  à  se  dire;  c'est  m 
poëte  k  achever  le  récit.  11  prend  le  ton  de  la  ma- 
tière; il  peint  un  orage  furieux. 

Comme  il  diaaii  eas  mau, 
Do  bont  da  l*harta»a  aaeanrt  atee  fnria 

La  pins  terrible  daa  enlints 
Qna  le  Nard  eèt  porté  jnaqna-U  dans  sas  ItMS. 
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Le  vcDt  part  dû  rcxirémi^é  île  l'horizoïi;  sa^  rapidité  i 
s'augmente  dans  sa  course,  il  y  a  image.  Au  lieu  de  i 
dire  un  vent  tin  nord,  on  le  personnilie,  et  la  péri-  ■ 
phrase  donne  de  la  noblesse  à  l'idée,  et  i\d  l'espace 
pour  pincer  Thormonie. 

L'arhro  ti'^ni  Ixin  ;  le  roseau  plie. 

Voilh  nos  deux  acteurs  en  situation  parallèle. 

liO  venl  reiJouble  ses  efforts. 

Et  failli  I)i<»n  qu'il  dérncinc 
Celai  «l«  qui  la  tAte  hu  ri«*I  était  Toisînp, 
Et  doot  lc«  pieds  toucbaisul  it  l'empire  des  nom. 

Ces  vers  sont  beaux ,  nobles;  l'antithèse  et  l'hyper- 
bole qui  régnent  dans  les  deux  derniers  les  ren- 
dent sublimes. 

Le  poëte,  comme  on  le  voit ,  a  sui\i  les  Idées  que 
le  sujet  présonle  naturellement  :  c'est  ce  qui  fait  la 
vérité  de  son  rccil.  Mais  il  a  su  revêtir  ce  fonds  de 
tous  les  ornements  qui  pouvaient  lui  convenir  :  c'est 
ce  qui  en  fail  la  beauté.  Ses  pensées,  ses  expressions 
ses  tours,  forment  un  accord  parfait  avec  le  sujet; 
toutes  les  parties  en  sont  assorties  et  liées,  ao 
dedans  par  la  suite  et  l'ordre  des  pensées,  au  de- 
hors par  la  forme  du  style,  et  nous  présentent  par 
ce  moyen  un  tableau  de  l'art,  ofi  tout  est  grâce  et 
vérité.  Joignez,  à  cela  le  sentiment  qui  règne  partout, 
({ui  anime  tout  d'un  bout  i  l'autre.  Cette  pièce  a 
tout  ce  qu'on  peut  désirer  pour  une  fable  parfaite. 

La  FojnAi>tE  di-veloppé  par  Lb  Battevx. 
AUTRE  DSVElOPPEMÇZfT. 

La  Fontaine  représente  toutes  les  puissances  de 
la  nature  en  action  dans  ce  paysage.  On  y  toH  le 
soleil,  le  vent,  l'orage,  l'eau,  une  grande  montagne, 
un  chêne  et  un  roseau,  enfin  un  roitelet ,  puissance 
animale.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  si  son  sujet  eût 
comporté  un  personnage  hum:iin ,  et  surtout  une 
nymphe,  il  ne  l'eût  rendu  plus  intéressant.  Mais, 
à  son  défaut,  il  personnilie  ses  deux  acteura  inani- 
més: il  donne  au  chêne  \\n  front  au  Cnuctuc  pareil, 
uu  dos  qui  ne  courbe  jamais,  uue  tête  au  ciel  voi- 
sine, et  des  pieds  qui  touchent  à  l'empire  des  morts. 
H  lui  suppose  «'es  sentiments  convenables  à  sa  taille, 
un  orgueil  protecteur,  une  rompau»ioD  dédaigneuse: 
il  lui  oppose  un  faible  roseau,  jouet  des  vents,  mais 
humble,  patient,  content  de  son  sort, et  qu^  trouve 
sa  sùrett'  dans  sa  t'aibless(>  même.  Il  relève  ensuite, 
par  des  expressions  sublimes,  son  site  naturelle- 
ment circonscrit ,  et  y  ajoute  des  loinlaina  par  des 
images  accessoires.  Il  appelle  ses  marais,  humides 
bords  drH  roj/aumvs  du  rrnf ,  il  peint  le  vent  lui- 
même  en  le  pcrsonniliaiit.  Liilin,  arrive  la  cata- 
strophe, pour  servir  d'éternelle  leçon  aux  grands 
et  aux  petits,  l.a  ntoralité  de  cette  fable  n'est  point 
récapitiibn;  en  maximit  au  commencemeni  on  à  It 
tin,  comme  dans  Ici»  autres  tiahles  de  La  Fontaine) 
mais  elle  est  répandue  |>artout,  ce  qui  vaut  encore 
mieux,  ("est  le  b^cleur  lui-uiéme,  et  dou  l'auteur, 
qui  la  tire.  Lor.s(iu'elle  est  entremêlée  a^ec  la  fic- 


tion ,  U  fable  rcsMBDble  k  cea  ricbei  étçfM  çà  l'or 
et  la  soie  sob^  fléa  euaeipbl».  G^iiteadill  Ka  nenk 
de  celle-ci  paraît  a^  moalrer  d«m  Im  t^wmaim 
mêmes  de  sa  den^ière  image.  Bl^«  eooviftqavt  ép- 
lement  au  cbéoe  orgueilteox  déraewé  ^r  k  i«i, 
et  aux  gr^^ds  de  la  \?rr^  repvera^  Hff  im  < 
souvent  aussi  légères. 

BiMUD»  «■  SuHt^Fva^ib  \ 
de  la  Katara^  tome  I''. 

MODÈLE  DTXERCICE. 

LE  VIEILULR»  BT  IM»  TtiOl»  IBUSaC  BOI 

Un  octogénaire  pUpUi|. 
PasM  «nror  de  bâtir  ;  mais  planlar  k  eet  èftl 
OîMif  m  iMia  joutenoean ,  mihnia  do  voUnaft; 
lilrw 


Qu'on  cherche  atileura  des  débels  phis  sinple», 
plus  vif,  plus  nets ,  d'un  toor  pins  piquapU 

Car,  ta  nom  des  dieax ,  je  tous  prie , 
Quel  frait  de  ee  lakMir  powft-fwia  rcweilHrT 
Autant  qu*«a  y^iare^  il  V9W  lbi«lrvl  fiiflUr. 

Au  nom  du  di^ux  est  afëotneux,  je  touê  fme  est 
familier,  2a4»iir  esl  trèi-poétlqM  :  quVMi  csM^e de 
mettre  travail;  patriarche ^  fcmlHer  ascere. 

'  A  qaol  bon  eharg er  tom  ▼!• 
hm  loiM  d*iui  afMir  qal  ■'«!  pat  Iril  fow  iwa  t 

Il  est  difficile  de  dire  mieux  )a  même  choie,  et  vb 
moins  de  mots  :  charger,  expression  forte;  cftoryer 
vo^e  me,  tour  poétique. 


Ne  songet  déaurmaif  qu'k  toe  bntee  | 
Quittes  U  loBS  eepotr  et  Ici  TtaMt  piMÉw; 
Tout  coin  M  oMiviaat  qui  new. 

Le  caractère  du  jeune  homme  est  pdnt  dav  c( 
discours;  le  fond  en  est  désobligeant.  Songes^  à  m 
/bittes  tient  de  Toutrage.  Quittez  le  Umg  eepoirti 
les  vastes  pensées.  Quel  vers;  qu'il  est  rlcbe,«|i1l 
est  harmonieux!  quel  champ  d'idées  pour  le  lectevr! 
Long  espoir  est  un  latinisme  qui  bit  beauté.  IW 
cela  ne  convient  qu'à  nous  :  c'est  |a  eonflanœ  di 
Chêne. 

Il  ne  convient  pu  b  Toat^nèmea , 
Repartit  le  vieillard.  Toyt  lubHiaameBt 
Vtavt  uid  it  don  pc«. 

Cette  maxime  très-belle,  très-Importante,  est  pbeée 
on  ne  peut  mieux  dans  la  bouche  d'un  Hdlhrd 
d*une  expérience  consommée. 

La  B«in  des  Parqwa  bUMi 

De  Tot  jours  et  des  miens  se  Joue  éfalenMt. 

Blême  fait  image,  c'est  lepallida  ^ors  d'Horace.  U 
poète  a  imité  le  reste  de  la  peas^  de  l'aatest  latia. 
mais  en  la  rajeuifciRant  par  un  tour  lOQ^etu.  Wmn 
avait  dit  :  La  pftle  Mort  heurte  égiilemeM  di  pied 
k  la  porte  des  rois  et  k  celle  des  iMrgeK;  U 
FoBtaiM  dit  :  La  Parque  bléoM  se  Joae  < 
de  la  fie  des  JeuMs  e|  de  ceik  ûh  vieai. 


Eatil  aucun  i 

Qoi  TODi  paisM  afinrtr  d*aB  iMfHid  wakmMt? 
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raisonnement  plein  de  philosophie.  On  Toit 
ille  force  il  est  renda,  et  quel  est  TefRit  du 
lement  plaoé  au  bout  du  vers. 

rrière-aerrax  me  devront  cet  ombrage, 
é  bien  I  dèfendet-toos  eu  lage 
donner  det  eoine  peor  le  itlefeir  d'tatmit 
i|«f  est  nn  fmit  qu^i*  foikte  «i^eiud'boi  : 
Bis  jour  demain,  et  qaelqaet  j^rt  encore. 

ien  de  pins  noble  que  ce  sentiment.  Si  nos 
avaient  trayaillé  que  pour  eux ,  de  quoi 
s-nous  ? 

Jo  puis  enia  compter  Paurore 
PI  as  d'iuM  foi*  eor  voe  lombennx. 

poétique  donne  un  air  gracieux  à  une 
riste  par  elle-même. 


lUrd  eot  raison  :  l'on  dei  trots  joaTeseetH 
a  dans  le  port,  allante  l'Amérique; 
e, %fin  4e  niont«r  au](  graadei  dif nit^ « 
es  emplois dd  Mars  servant  la  République, 
I  ooap  imprévu  vit  ses  jours  emportés; 
Le  troisième  tomba  d'un  arbre 
Qoe  lui-même  «oolail  enter  : 
Mvés  da  f  isillard*  il  grava  sur  leat  aarlur» 
Ce  qœ  je  viens  de  raconter. 

tère  du  vieillard  se  soutient  Jusqu'au  bout, 
nira,  quoiquMls  lui  eussent  parlé  9yec  peu 
ç\^  mais  il  a  tout  pardonné  à  la  vivacité  de 
:  U  gémit  de  les  voir  sitôt  moissonnés. 

La  FoHTAuig  développé  par  !#  Battiiix. 
I^EB  SACS  HIBA  D«STX|fteS. 

it  pa«  bien  dèi  (|u*on  veut  4ire  miem;, 
it  de  8on  tort«  tur  let  auiret  fortimeg , 
ne  promenait  ses  désirs  ?t  tes  yeMi( , 
de  cent  plaintes  importunes. 
»U8  les  jours  fatiguait  les  dieux, 
on  beau  Jour,  Ju|>iter  le  transporte 
101  les  criestes  magasins 
autant  de  sacs  scellés  par  les  destins, 
orilre  rangés  tous  les  étals  que  iwfte 
I  condtiion  «les  humaiqs. 
ol  dit  Jupiter,  ton  sort  est  en  tef  maint  : 
ns  un  morlel  une  fois  çn  la  vie; 
s  pas  trop  digne,  et  Ion  murmure  impUi 
non  courroux  plutôt  que  mes  bienfaUi^ 
IX  pas  ici  regarder  dK  si  près, 
ulâ  toutes  les  destinées; 
et  choisis  ;  mais,  |)our  régler  ton  choU» 
cbe  que  les  plus  fortunées 
Dt  le  moins  :  les  maux  set^ls  fon|  le  poids, 
au  seigneur  Juprn,  pi.is'(ue  je  suis  à  m^me» 
t  notre  homme,  soyons  heurcui^  a 
e  premier  sac,  le  sac  du  rang  lupréme,^ 
es  soins  cruels  sous  un  éclat  pom|>euX' 
Oh  ?  ob  !  (lil-il,  bien  vigoureux 
li  fteul  porter  si  lourde  masse  : 
'est  moD  faii.  »  Il  en  pèse  un  secoi|d, 
sac  des  grand»,  des  gens  en  place  : 
t  le  travail  et  le  penser  profond, 
de  s*élevcr,  la  peur  de  la  disgrâce, 
bons  conseils  que  le  hasard  confond* 


«  Malheur  k  ceux  que  ce  poids-ci  regarde. 
Cria  notre  homme,  e|  que  le  ciel  ro*en  garde! 
A  d*autres.  •  Il  poursuit,  prend  et  pèse  loujoori 
Et  mille  et  mille  sacs,  toujours  trouvés  trop  loqrds  : 
Ceux-ci  par  let  égards  et  la  triste  contrainte, 
Ceux-là  par  les  vastes  désirs  ; 
D^aulres  par  Tenviepu  la  crainte; 
Quelques  uns  seulen^ent  par  Pennui  des  plaisirs, 
«  0  ciel ,  n*est-i|  donc  point  de  fortune  légère? 

Disait  déjà  le  chercheur  méconieqt  ; 
Mais  quoi  ?  me  plaios-je  à  tort  ?  J*ai ,  je  crois  mon  af- 
Celle-ci  ne  pèse  pas  tant.  [faire  : 

—  Elle  pèserait  moins  encore. 
Lui  dit  alors  le  dieu  qui  lui  donnait  le  choix  : 
Mais  tel  en  jouit  qui  Tignore  ; 
Celte  ignorance  en  fait  le  poids. 
—  Je  ne  suis  pas  si  sot  ;  soufFrrz  que  je  ro*v  tleqne, 
Dit  l*homme.  —  Soit  ;  aussi  bien  c*esl  la  tienne, 
Dit  Jupiter.  Adieu,  mais  là-dessus, 
Apprends  à  ne  le  plaindre  plus.  »- 

La  Mom. 

LE  LIT&E  BB  %A  RAISOU. 

Lorsque  le  Ciel ,  prodigue  en  tes  pi^sentt. 
Combla  d«  biees  tant  d^éires  différents. 
Ouvrai  et  meffeillenx  <le  son  pouvoir  suprême, 
De  Jupiter  Tbomme  reçut,  dit-oe. 
Un  livre  écrit  par  MiD^rTo  elle-néne, 

kfêui  pour  litre  êa  RaUon, 
Ce  livre,  ouvert  aux  yeux  de  tous  les  âget, 
Les  devait  tont  conduire  i  la  vertu  ; 
Hait  d*aaeun  d*eux  il  ne  fhil  entendu, 
Quoiqu*il  contint  let  lefoos  let  plut  uget  : 
L^enfioee  y  vit  dee  mois,  et  rien  de  plut  ; 

La  jevneete,  beaucoup  d^abua  ; 
L*âfe  inivaul ,  det  rrg rett  superftiit  ; 
fil  11  vieillette  on  déchira  le«  paget. 


LES  9A^91M^  mw  %M  mVIMBAV. 

Un  ruisteau  flit  d*un^  montagne, 
A  travers  les  rochors  se  fil  passage  un  jour. 
Le  spectacle  inconnu  d*une  immense  campagne^ 
Et  mille  objets  nouveaux  rencbanteai  tour  à  tour. 
Un  désir  plut  ardent  entraîne  eo0o  ton  oode^ 

Il  t*échappe,  il  veut  voir  le  mendej^ 

Le  monde  ti  rempli  d*appas 
Lorsque  surtout  on  ne  le  connaît  pas. 
Un  pré  voisin  reçoit  ton  code  pure. 
Là,  tout  à  coup  charmé  det  flfurs»  de  la  verdure, 
H  va,  revient,  serpente,  et  d*un  pas  incertain 

Roule  au  gré  du  destin. 
Det  saules  destéchot  qui  dans  cette  prairie 
Vieillitsaiepl  consumés  tans  espoir  de  secourt, 
A  ira  vert  leur  écorce  entr*ou  verte  et  flétrie 
Virent  le  jeune  Ondm  s'égarant  dans  son  court, 
a  Venez,  lui  dirt* ot-ils,  venez  sous  cet  ombrages^ 

Votii  rafraîchirez  nos  feuillages, 

Et  nous,  |>ar  un  juste  retour* 
Nous  vous  garantiront  de  ce  flambeau  céleste, 

Astre  puissant,  père  du  jour. 

Dont  le  trop  d*ardeur  e«t  funeste,  e 
Le  voyageur,  attiré  par  cet  mott, 


m 
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Route  près  «Peux  .««fs  jcum»  flols; 
Auwi(6(  ranimés  les  saules  refleurisseot, 

Leurs  vieilles  branches  se  verdissent, 
El  d^une  ombre  plus  fraîche  abritanl  le  ruisseau, 
Ils  conserveol  plus  pur  le  cristal  de  son  eau. 
Il  coulait  ignoré,  mais  sans  trouble  et  sans  crainte  ; 

11  s*ennuya  de  ce  bonheur  secret. 
«  Que  Je  suis  bon,  dit-il,  pour  le  seul  intérêt 
De  ces  saules  touffus  d*éprouver  la  contrainte  ! 
Je  ne  veux  plus  languir  en  ce  honteux  repos.  » 

Lors  d*une  course  vagabonde, 
Sur  UD  aride  sable  il  va  risquer  ses  eaux  : 

Un  feu  brûlant  tarit  son  onde. 

Ah  !  dans  le  printemps  de  vos  Jours, 
Jeunes  enfants,  cb<rissez  la  vieillesse; 

Elle  a  grand  besoin  de  secours, 

Et  vous  grand  besoin  de  sagesse. 

Watut. 

L>HISTOnUB. 

La  capitale  d*un  empire 
Que  le  glaive  du  Scythe  achevait  de  détruire, 

Par  mille  édifices  pom|ieux 
Du  sauvage  vainqueur. éblouissait  la  vue. 
D*un  prince  qui  régna  dans  res  murs  malheureux 
Il  admirait  surtout  la  superbe  statue. 

On  li»ail  sur  le  monument  : 
ji  trèt  puissant,  très-bon^  très-juste  et  très  clément, 
Et  le  I este;  en  un  mot  Tétalage  vulgaire 
Des  termes  consacrés  au  style  lapidaire. 
Ces  mots  en  lettres  d*or  frappent  le  conquérant  ; 

Ce  témoignage  si  touchant 
Qu^aux  vertus  de  son  roi  rendait  un  peuple  immente 
Émeut  le  roi  barbare;  il  méiiiie  en  silence 
Sur  ce  genre  d'honneurs  qii*il  ne  connut  Jamais. 
Longtemps  de  ce  bon  prince  il  contemple  les  traits. 
Il  se  fait  expliquer  rbisioire  de  sa  vie. 
«  Ce  prince,  dit  Phisioire,  horreur  de  ses  sujets, 
Naquit  pour  le  malheur  de  sa  triste  patrie. 
Devant  son  joug  de  fer  il  fit  (aire  les  lois; 
Il  étouffa  rhonneur,  ce  brillant  Fanatisme 

Qui  sert  si  bien  les  rois. 
Et  fit  le  premier  pas  vers  Paffreux  despotisme.  » 
Tel  était  le  portrait  (|u*à  la  postérité 

Transmettait  ré(|uiiable  hintoire  ; 
Le  Scythe  confondu  ne  sait  ce  quM  doit  croire. 
Pourquoi  donc,  si  Thisioire  a  dit  la  vérité. 

Par  un  monument  si  notoire 

Le  mensonge  esi-il  attesté? 
Sa  majesté  sauvage  était  bien  étonnée. 

a  Seigneur,  dit  un  des  couriisans 
Qui  durant  près  d'un  siècle  à  la  cour  des  tyrans 

Traîna  sa  vie  Infortunée, 
Seigneur,  ce  monument  qui  vous  surprend  si  fort, 

Au  destructeur  de  la  patrie 

Fut  érigé  pendant  *z  vie.... 

On  fit  rhistoire  après  sa  mort. 

BoifSiftD. 
•  XJk  LXMOTTS. 

Une  étourdie,  une  tête  à  Tévent, 
Une  linotte,  c'est  tout  dire, 


I  Sifflant  à  lotit  propos,  et  tournant  i  loot  veut, 
Quitta  sa  mère  et  voulut  se  prodoire , 
Se  faire  un  sort  indépendaDl. 
Un  nid  chez  soi  Taux  mieux  aoiiTeiit 
Que  ne  vaut  ailleurs  uo  empire. 

11  s^agit  de  trouver  un  bel  emplacemeot. 

Ma  folle,  uD  Jour,  s*arréta  près  d*on  chèoe. 
«  C'est,  dit-elle,  ceqaMl  me  fant; 
Je  serai  là  comme  une  reioe  ; 
On  ne  peut  se  nicher  plus  haut.  » 
En  un  moment  le  nid  s'achève  : 
Mais  deux  jours  après,  6  douleur  I 
Par  tourbillons  le  vent  s'élève, 
L'air  s'embrase,  un  nuage  crève  : 
Adieu  les  projets  de  bonheur  I 
Notre  linotte  était  absente. 
A  son  retour,  Dieu  I  quels  dëglts! 
.  Plus  de  nid  1  le  chêne  en  éclats  ! 
«  Ho,  ho!  Je  serai  plus  prudente, 

Dit-elle  ;  logeons-nous  six  étages  plus  bas.  * 
Des  broussailles  frappent  sa  vue. 
«  La  foudre  n'y  tombera  point. 
J'y  vivrai  lrani|uille,  inconnue  \ 

Et  ceci ,  pour  le  coup,  est  moo  fait  de  toat  poitL 
Elle  y  bâtit  son  domicile. 
Moins  d'éclat,  sans  plus  de  repos  : 
La  poussière  et  les  vermisseaax 
L'inquiètent  dans  cet  asile  : 

Il  faut  prendre  congé  ;  mais,  sage  à  ses  dépens, 

D'un  buisson  qui  domiue  elle  gagoe  Pombrags, 
Y  trouve  des  plaisirs  coustaots. 
Et  s'y  préserve  en  même  temps 
De  la  poussière  et  de  l'orage. 
Si  le  bonheur  nous  est  permis, 

11  n'est  point  sous  le  chaume,  il  n'est  point  inr  le 
Voulons-nous  l'obtenir,  amis, 
La  médiocrité  le  donne. 


XAS  MéTAMOUPHOSBB  BV  •!««>. 

Gille,  histrion  defbire,  un  Jour,  par  aventure, 

Trouva  sous  sa  patte  un  miroir  : 
Mon  singe  au  même  instant  de  cherchera  s'y  vo 
«  0  le  museau  grotesque!  ô  la  plate  figure! 

S'écria-i-il  ;  que  je  suis  laid  ! 
Puissant  maître  des  dieux  J'ose  implorer  tes  fric 

Laisse-moi  le  lot  des  grimaces; 
Je  le  demande  au  reste  un  changement  complet. 
Jupin  Tenlend  et  dit  :  «  Je  consens  à  la  chose. 
Regarde  :  es-tu  content  de  ta  métamorphose?  • 
Le  singe  était  déjà  devenu  perroquet. 
Sous  ce  nouvel  habit  mou  drôle  s'examine, 
Aime  assez  son  plumage  et  beaucoup  ton  caqoet: 
Mais  il  n'a  pas  tout  vu  :  a  Peste  la  sotte  mine 
Que  me  donne  Jupiii  ;  le  long  bec  que  voilà  ! 
J'ai  trop  mauvaise  grâce  avec  ce  bec  énorme  : 

Donnez-moi  vite  une  autre  forme.  • 

Parl>onheuren  ce  moment-là 
Le  seigneur  Jupiter  était  d*humeur  à  rire  : 
H  en  fait  donc  un  paon;  et  cette  fois  le  sire, 
Promenant  sur  son  corps  des  yeux  émerveillés, 

S'enfle,  se  pavane,  et  s'admire  ; 

Mais,  las  i  il  voit  ses  vilains  pieds  ; 
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non  imperlineute  béie 

rechef  adresse  une  requête. 

,  dii  le  diea,  commence  à  se  lasser  : 

J*ai  trop  fait  pour  rester  en  arrière. 

chaque  état  où  tu  viens  de  passer 

«nserver  le  caractère  : 

I  aussi  plut  d'autre  prière  ; 

itende  plus  ton  babil  importun.  • 

,  Jupiter  lui  donne  un  nouvel  être. 

:u*en  fait-il  7  un  peiitmaltre. 

:emps,  dit-on,  les  quatre  ne  font  qu*un. 

LlBâOLT. 
hYMQ^tM  BT  LB  VAmALYTIQUa. 

»ns-nous  mutuellemeol, 

des  malheurs  en  sera  plus  légère  ; 

t>ien  que  Ton  fait  à  son  frère, 

il  que  Ton  souffre  est  un  soulagement  ; 

Pa  dit  :  suivons  tous  sa  doctrine, 
rtuader  aux  peuples  de  la  Chine, 
ur  contait  le  trait  suivant  : 
s  une  ville  de  PAsie 
listait  deux  malheureux, 
js,  Pauire  aveugle,  et  pauvres  tous  les  deux. 
taJenl  au  Ciel  de  terminer  leur  vie; 
I  leurs  vœux  étaient  superflus  : 
aient  mourir.  Notre  paralytique, 

un  grabat  dans  la  place  publique, 

los  être  plaint  :  il  en  souffrait  bien  plus. 

eugic,  à  qui  tout  pouvait  nuire, 

l  sans  guide,  sans  soutien, 

I  avoir  même  un  pauvre  chien 

r  Paimer  et  pour  le  conduire. 

certain  jour  il  arriva 

:1e  à  làlons,  au  détour  d*une  rue, 

du  malade  se  trouva  ; 

tes  cris,  son  Âme  en  fut  émue. 

est  tels  que  les  malheureux 

r  se  plaindre  les  uns  les  autres. 

naux,  lui  dit-il,  et  vous  avei  les  vôtres  ; 

s,  mon  frère,  ils  seront  moins  affreux  : 

it  le  perclus ,  vous  ignorez ,  mon  frère , 

Je  ne  puis  faire  un  seul  pas  ; 

i-même  vous  n*y  voyei  pas  : 

(  servirait  d*unir  noire  misère  t 

répond  Paveugle;  écoutex  :  à  nous  deux 

Ions  le  bien  à  chacun  nécessaire  ; 

les  jambes,  et  vous  des  yeux; 
vous  porter  ;  vous,  vous  serez  mon  guide  : 

rigeront  mes  pas  mal  assurés , 
,  à  leur  tour  iront  où  vous  voudrez. 

|ue  Jamais  notre  amitié  décide 
deux  remplit  le  plus  utile  emploi , 

li  pour  vous,  vous  y  verrez  pour  moi,  • 
Fmhaii. 

LB  CBATBAV  DB  CA&TBS. 

ari,  sa  femme,  et  deux  jolis  enfants, 
I  paix  leurs  jours  dans  le  simple  héritage 

oAlèbre  philoMpbe  ohlnoîs.  MirnomBé  le  S«gt  ptr 

ÎTAJl  600  anstvmnt  J.  G. 

t,  p«ttpU  (ttcrrirr,  rélèbre  par  leur  admac  k  lancer 

ORS   DC   LITTknaCRC. 


Où,  pais.ble.N  compiic  eux.  \écureiit  leui-> '^tarcnts. 
Ces  époux,  partageant  les  doux  soins  du  ménage , 
Cultivaient  leur  jardin,  recueillaient  leurs  moissons  ; 
Et  le  so'irdaos  Pété,  soupant  sous  le  feuillage , 

Dans  Phiver,  devant  leurs  tisons , 
Ils  prêchaient  à  leurs  Bis  la  vertu ,  la  sagesse, 
Leur  parlaient  du  bonheur  qu'elles  donnent  toujours  : 
Le  père  par  un  conte  égayait  ses  discours , 

La  mère  par  une  caresse. 
L*alné  de  ces  enfants,  né  grave ,  studieux , 

Lisait  et  méditait  sans  cesse  ; 
Le  cadet,  rif,  léger,  mais  plein  de  geutillesse, 
Sautait,  riait  toujours,  ne  se  plaisait  qu'aux  jeux. 
Un  soir,  selon  Pusage,  à  côté  de  leur  père, 
Assis  près  d'une  table  où  s'appuyait  la  mère , 
L'atoé  lisait  Rollin  :  le  cadet,  peu  soigneux 
D'apprendre  les  hauts  faits  des  Romains  et  des  Parthet  •, 
Employait  tout  son  art,  toutes  ses  facultés , 
A  joindre,  à  soutenir  par  les  quatre  côtés , 

Un  fragile  château  de  caries. 
Il  n'en  respirait  pas  d'attention,  de  peur. 

Tout  à  coup  voici  le  lecteur 
Qui  s'interrompt  :  «  Papa,  dit-il,  daigne  m'instruire 
Pourquoi  certains  guerriers  sont  nommés  conquérants, 

Et  d'autres  fondateurs  d'empire? 

Ces  deux  noms  sont-ils  différents  ?  • 

Le  père  méditait  une  réponse  sage, 
Lorsque  son  fils  cadet,  transporté  de  plaisir. 
Après  tant  de  travail,  d'avoir  pu  parvenir 

A  placer  son  second  étage , 
S'écrie  :  «  Il  est  fini  !  •  Son  frère,  murmurant , 
Se  fâche,  et  d'un  seul  coup  détruit  son  long  ouvrage; 

Et  voilà  le  cadet  pleurant. 

«  Mon  fils,  répond  alors  le  père. 

Le  fondateur,  c'est  votre  frère , 

Et  vous  êtes  le  conquérant.  • 


LB  CHAMBAV  BT  LB  BOMV. 

Au  aon  do  fifre  et  du  tambour. 
Dans  les  murs  de  Paris  on  promenait  un  Jour 

Un  chameau  du  plus  haut  parage; 
Il  était  fraîchement  arrivé  de  Tunis  *, 
Et  mille  curieux,  en  cercle  réunis. 
Pour  le  voir  de  plus  près  lui  fermaient  le  passage. 
Un  riche,  moins  jaloux  de  compter  des  amis 
Que  de  voir  â  ses  pieds  ramper  un  monde  esclave. 
Dans  le  chameau  louait  un  air  soumis. 
Un  magistrat  aimait  son  m.*iintien  grave. 

Tandis  qu'un  avare  enchanté 
Ne  cessait  d'applaudir  â  sa  sobriété. 

Un  bossu  vint,  qui  dit  ensuite  : 

«  Messieurs,  voilà  bien  des  propos; 
Mils  vous  ne  parlez  pas  de  son  plus  grand  mérite. 

Voyez  s'élever  sur  son  dos 

Cette  gracieuse  éminence; 

Qu*fl  parait  léger  sous  ce  poids! 
Et  combien  sa  figure  en  reçoit  â  la  fois 

Et  de  noblesse  et  d'élégance!  • 


le  javelol,  même  ea  faytnt  ;  c'était  alors  lortoat  qa'Ui  «cekat  redov- 
tablai. 
*  Taai»,  tille  aar  lee  cèlet  d'Afrique. 
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la  •▲•■  ar  la  comqvûRAmT. 

1i  tainqueur  de  ceot  combalt , 
roir  |>orté  le  deuil  e(  les  tiarroes 
>que8  aui  plus  lointaiDS  climaU , 
la  Tamerlan  >  visiUit  les  ÉleU 
unis  au  iiouvoir  de  tes  armes, 
ar  ha«ard«  accompagoail  tes  pat, 
retfuine  leflaitait  pas; 
9D  vantail  son  laient  oratoire, 
conquérant  Padmeitaiiàsa  couri 
térant  le  cbarger  un  jour 
soin  d*écrire  son  histoire. 
i  fatif  uo,  ils  arrivent  tous  deut 
sommet  d*un  roc  sourcilleux, 
le  Tartare  enfin  8*arréte, 
contempler  sa  dernière  conquête  : 
it  jadis  nneTa8te  cité 
issaienl  les  arts,  enfants  de  Topalence  ; 
'oi«  au  pillage,  à  la  férocité^ 
plus  alors  qu*une  mine  immense, 
cet  aspect,  se  sent  glacé  d*borreur. 
egarde,  lui  dit  le  Taiiiqneur , 
le  j'ai  livré  dis  assauts,  vingt  batailles; 
,  que  les  ennemis  surpris 
ml  abandonné  leurs  murailles  ; 
ir  milliers  des  soldais  aguerris 
t  rencontré  leurs  funérailles. 
IX  titres  de  gloire  i  ils  sont  partent  écrits. 
*épofld  le  sjgr*,  osei-vnus  bien  le  croire  ? 
je  ne  vols  autour  de  ces  remparts 
es,  que  débris  et  qn^osscments  épars  : 
neneot  j>  cberctae  la  gloire.  » 

Ls  Baillt. 

VM  PBXLO0OPBS  SGTTBS. 

>sophe  austère  et  né  dans  la  Scjrtbie  % 

int  de  suivre  une  plus  douce  vie, 

hez  les  Grecs,  et  vil  en  certains  lieux 

iKez  semblable  au  vieillard  de  Virgile  3, 

râlant  les  rois,  homme  approchant  des  dieux, 

s  ces  derniers,  satisfait  et  tranquille: 

surconsisiait  aux  beauiés  d*un  jardin. 

Vf  ironva ,  qui,  la  serpe  à  la  maiu , 

res  à  fruit  retranchait  Tinulde  , 

It,  émondait .  ôiait  ceci ,  cela, 

rrigeani  partout  la  nature , 

à  payer  ses  soinn  avec  usure. 

Scythe  alors  lui  demanda 

celle  ruine  :  «  Était-Il  d'homme  sage 

r  ainsi  ces  pauvre»  habitants  ? 

oi  vore  s«r|>e,  iosirument  de  dommage  : 

issez  agir  la  faux  du  temps  : 

sstz  t6i  border  le  noir  rivage. 

?  supeifln,  dit  rauire  ;  et  raballaol, 

reste  en  profite  d'autant.  • 

iD,  fimeux  conquérant  Urtare. 

iif,  cootr^  d'Aiiie.  éuit  babité(>  par  des  hommes  non 
•fM  par  Irur  a<lreaafl  que  |iar  leur  courage.  Tout  le 
ftic  la  réponst  q«'ib  tient  su  conquérttit  Alexiatfrs  le 

)  4«  litre  ées  Gtorgiquee. 


Le  Scythe,  retouroé  dans  m  triste  dtuMure, 

Prend  la  serpe  è  son  tour,  coupe  et  taille  à  toati  litiir«9 

Conseille  è  ses  voisins,  prescrit  à  ses  amis 

Un  universel  abatis. 
Il  aie  de  chez  lui  les  branches  les  plus  belles, 
Il  tronque  son  verger,  contre  toute  raison. 

Sans  ob»erver  temps  ni  saison, 

Lunes  ni  vieilles'ni  nouvelles. 
Tout  languit  et  tout  meurt.  Ce  Scythe  exprime  bien 

Un  indiscret  stoïcien  4  i 

Celui-ci  retranche  de  Pâme 
Désirs  et  passions,  le  bon  et  le  mauvais, 
Jus^iu'aux  pins  innocents  souhaits. 
Contre  de  telles  gen^,  quani  à  moi,  je  récltnif  : 
Ils  ôtent  à  DOS  cœurs  le  principal  ressort; 
Us  font  cesser  de  vivre  avant  que  l'on  soit  mort. 

UFfRVMHI. 
UB  TÛSOa  ST  UU  THOXn  SOMMOHI. 

Trois  hommes  (o'est  bien  peu  pour  en  trouver  «a  bno; 
D*un  trésor  en  commun  firent  la  découverte. 
En  profitèrent-ils?  Ihintoire  dit  que  non  : 
Ils  ne  sont  pas  les  aeuls  dont  Tor  ait  fait  la  parte* 
A  quoi  sert  un  tré>^r  sans  Baccbus  et  Cérès? 
Ces  hommes  eurent  faim  ;  à  la  ville  prochaine 
L'un  des  trois  du  repas  va  cheriber  les  apprêts. 
Pour  ces  gens-ci.  dit-il,  la  mort  serait  certaine 
Si  je  voulais.  Alors  les  dieux  savent  combien 
De  l'un  et  l'autre  lot  j'augmenterais  le  mien! 
Et  je  laisse  échapper  une  pareille  aubaine  ! 

On  peut  juger  qu'il  n'en  fit  rien* 
Quiconque  pense  au  crime  est  près  de  s*y  résoudre  i 
Sur  un  plat  du  festin  il  mit  certaine  poudre 
Qui  devait  envoyer  nos  trouveurs  de  trésors 

Fmir  leur  banquet  cbei  les  morts. 
Pendant  qu'en  son  esprit  il  supputait  la  sommti 
Le  couple  île  lA-bas  lui  brassait  même  tour. 
Et  le  même  destin  l'altendail  au  retour. 

Il  vient,  on  l'embrasse^  on  l'aitsomme; 
L'endroit  qui  cachait  l'or  tient  le  forfait  caché. 

En  place  on  enterre  notre  bomme  { 
On  divisa  sa  part  avant  d'avoir  touché 

Aux  mets  apportés  par  le  Iralire  : 
Mais  Peffet  du  poison  ne  tarda  pas  beaucoop; 
La  mort  fil  cette  fois  trois  conquêtes  d'un  coup* 

Et  le  trésor  resta  sans  naître. 

Cb.1 


*  XJB  RAT  Ml  ▼lUB  BT  ftS  BJLT  M 

Un  jour  le  rat  des  champs,  ami  du  rat  de  YiUe^ 
Invita  son  ami  dans  son  rustique  asile. 
Il  était  économe  et  soigneux  de  son  bien } 
Mais  l'hospitalité,  leur  antique  lien. 
Fit  les  frais  de  ce  jour,  comme  d'un  jour  de  fêle  { 
ToiH  fut  prêt,  lard,  raisin,  et  fromage,  et  noiaoifa 
Il  cherchait  par  le  luxe  et  la  variété 

*  Lh  sloldets ,  philosophes  qui  prAi— êsiet  qit  riso  a'éiail  ni 
biee  oi  mal  L'un  d'eux  disait  au  bourrrau  qui  le  frappait  :  ■  T«  es 
beau  faire,  Ui  ne  me  feraa  pas  avouer  que  la  doultur  est  ua  vuL  • 
Êu^fifo  DSlTcié!  Comme  tant  d'autres  philosophes,  Il  wafcisalf 
malgré  loi  oe  qu'il  ebefclisit  b  nier. 
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A  ? aincre  les  dégoûts  d*un  hôte  rebuté, 

Qui  parcourant  de  Toeil  sa  table  oflBcieuse, 

Jetait  sur  tout  à  peine  une  dent  dédaigneuse  ; 

Et  lui  d*orge  et  de  blé  faisant  tout  son  repas, 

Laissait  au  citadin  les  mets  plus  délicats, 

«  Ami,  dit  celui-ci,  veux-tu  dans  la  misère 

Vivre  au  dos  escarpé  de  ce  mont  solilaire, 

Ou  préférer  le  monde  à  tes  tristes  forêts  ? 

Viens  ;  crois-moi,  suis  mes  pas,  la  ville  est  ici  près  : 

Festins,  fêles,  plaisirs  y  sont  en  abondance. 

L'heure  s*écoule,  ami,  tout  fuit,  la  mort  s*avance  : 

Les  grands  ni  les  petits  n*échappent  à  ses  lois  : 

Jouis  et  te  souviens  qu*on  ne  vit  qu'une  fois,  n 

Le  villageois  écoute,  accepte  la  partie  : 

On  se  lève  :  et  d'aller  tous  deux  de  compagnie  ; 

Nocturnes  voyageurs^  dans  des  sentiers' obscurs 

Se  glissent  vers  la  ville  et  rampent  sous  les  murs. 

La  nuit  quittait  les  deux  quand  notre  couple  avide 

Arrive  en  un  palais,  opulent  et  splendide. 

Et  voit  fumer  encor  dans  des  plats  de  vermeil 

Des  restes  d*nn  souper  le  brillant  appareil. 

L'un  s'écrie;  et  riant  de  sa  frayeur  naïve, 

L'antre  sur  le  duvet  fait  placer  son  convive. 

S'empresse  de  servir,  ordonner,  disposer, 

Va,  vient,  fait  les  honneurs,  le  priant  d*excu8er. 

Le  campagnard  bénit  sa  nouvelle  fortune. 

Sa  vie  en  ses  déserts  était  âpre,  importune, 

La  tristesse,  l'ennui,  le  travail  et  la  faim. 

Ici  l*on  y  peut  vivre!  Et  de  rire.  Et  soudain 

Des  valets  à  grand  bruit  interrompent  la  fête. 

On  court,  on  vole,  on  fuit  :  nul  coin,  nulle  retraite. 

Les  dogues  éveillés  les  glacent  par  leur  voix  : 

Toute  la  maison  tremble  au  bruit  de  leurs  abois. 

Alors  le  campagnard,  honteux  de  son  délire  : 

«  Soyez  heureux,  dit-il  :  adieu,  je  me  retire, 

Et  je  vais  dans  mon  trou  rejoindre  en  sûreté 

Le  sommeil,  un  peu  d'orge,  et  la  tranquillité.  » 

Aifiuut  GHÉmiK. 

*  Bi^Mx:  auJST. 

Un  jour  le  rat  des  champs,  au  fond  d*uu  bois  tran- 
A  souper  dans  son  trou  pria  le  rat  de  ville;        [quille, 
C*élait  fête  au  village.  Il  vivait  sobrement, 
Mais  savait,  aux  bons  jours,  en  user  noblement. 
Son  camarade  arrive  :  il  s^empresse,  il  apporte 
Des  grains,  des  raisinn  secs,  des  fruits  de  toute  sorte, 
Et,  pour  dernier  régal  tire  de  son  buffet 
Du  lard  qu*il  n'avait  pa^  grignoté  tout  à  fait. 
Il  sait  que  le  festin  même  le  plus  «plendide. 
Sans  la  variété  n*a  rien  que  trinsipide. 
Vaine  précaution  !  Torgueilleux  citadin 
Mange  du  bout  des  dents,  montre  un  air  de  dédain, 
Quand,  laissant  le  meilleur  à  cet  bûtc  superbe. 
Lui,  couché  sur  du  foin,  ne  ronge  qti*uo  brin  d'herbe. 
Alors  le  rat  de  ville  :  Eh  quoi  !  mon  cher  ami. 
Sur  ce  mont  escarpé  n'existant  qu'à  demi. 
Que  dis-je?  tout  vivant  enseveli  sous  terre. 
Tu  consens  à  languir  dans  ce  trou  soiilaire  ! 
Que  neviens-lu  plutôt  avec  moi,  de  ce  pas. 
Voir,  parmi  les  humains,  comment  vivent  les  rats? 
Viens,  croi.-en  mes  conseils,  vieos'habiter  la  >ille. 
Il  n'osl  non  «IV  lorncl  sur  co  Kl*>b*j  fr.igile  : 
<îr  •••  '       '    •■    ••  .  '     '!  îir  (.1 1 .  l'->  :  1  :i"  Il  •  p.j.  j  .|<m 


D'un  instant  de  bonheur  prêt  à  s'évanooir? 
Songe  à  ce  peu  d'insUots  qui  font  notre  exislencc 
Il  dit  :  le  campagnard,  frappé  de  la  aenteoce, 
D'un  saut,  hors  de  son  trou,  s'élance  en  l'écoolaal, 
Et  les  voilà  tous  deux  vers  la  ville  trottant. 
Phœbé,  du  haut  des  deux,  leur  prétait  sa  Inaière. 
Ils  arrivent  aux  mnrs»  passent  sons  la  barrièft; 
Dans  un  riche  palais  descendent  pour  loger, 
Et  se  rendent  d'abord  à  la  salle  à  manger. 
Là,  vingt  mets  desservis  du  souper  de  la  vdlle. 
Sont  rangés  en  un  coin  dans  une  ample  corbeille. 
Le  citadin  joyeux,  sur  un  lit  de  brocard 
Fait  avec  politesse  asseoir  le  campagnard. 
S'agite  autour  de  lui,  va,  vient,  et  trotte  et  laile,' 
El  montrant  de  quel  air  on  doit  servir  son  bêle, 
Tel  qu'un  maiire  d'hôtel  expert  en  son  méCiar, 
Apporte  chaque  plat  qu'il  goûte  le  premier. 
Étalé  sur  la  pourpre,  enfoncé  dans  la  soie, 
Le  rustique  enchanté  ne  songeait  qu^à  la  Joie, 
Goûtait,  mangeait  de  tout,  et  s'applaudissait  fort 
De  l'heureux  changement  survenu  dans  soo  sort, 
Quand  un  grand  bruit  de  clef  vient  déranger  la  fêU. 
La  porte  s'ouvre  :  où  fuir?  troublés,  perdant  la  iët^ 
Nos  rats  sautent  de  Ubie,  et  pour  chercber  an  ins, 
Par  tout  l'appartement  trottent  sans  savoir  oÉ, 
Cependant  que  des  chiens,  dans  la  |>rofoodt  cbcmdH, 
Le  lugubre  abotment  redoyble  encor  leur  crainte. 
Oh  1  oh  !  c'est  donc  ainsi  que  tu  t'amoict,  loi? 
Dit  notre  ermite,  adieu  :  je  retonmo  cbci  noi. 
Pauvre,  mais  sans  regret  anx  plaisirs  de  la  villt, 
Là,  si  Je  vis  de  peu,  du  moins  je  vis  iranqiaic.     s 


*  LB  SIM»a  BT 

Damis  faisait  des  vers  :  les  disciples  d'Horace 

De  leur  nature  sont  distraits. 
Damis,  tout  en  rêvant  à  ses  nombreux  succès. 

Laisse,  un  beau  jour,  sa  montre  en  plan 

Sur  son  Virgile  ou  son  Lucain. 
Qu'arriva-t-il?  un  singe,  son  voisin. 
Qui  l'épiait,  sortit  de  son  gîte  ordinaire  ; 

Bientôt  le  maître  sapajou 
Furtivement  s'approche  du  bijou. 
Met  la  patte  dessus.  C'éiall  là  sa  manière; 

Il  la  tenait  d'un  commissaire 

Qu'il  avait  vu  je  ne  sais  où. 
La  montre  a  son  cordon,  il  y  passe  le  cou; 

El  le  voilà  qui  se  pavane 

Comme,  à  la  cour,  maint  grand  setgnear 

Sous  un  collier  de  commandeur 

De  l'Aigle-Rouge  ou  de  Sainte-Anne. 

Notre  Bertrand,  en  connaisseur. 
Laisse  tomber  ses  yeux  sur  la  naonlre,  examine 

Comme  on  f;ouverne  la  machine, 

«  Pas  mal,  dit-il.  sur  mon  honneur! 

Néanmoins  cette  mootre  avance. 
Or.  en  tout  point,  le  mieux  est  ce  qu'il  faut  chercbff. 

N'est-ce  pas  le  cas  d'y  loucher  ?  » 

Il  y  touche  avec  assurance. 
Mais  un  peu  fort.  Que  faire!...  Sous  5esês|ii 
Pour  lors  marche  en  avant  l'aiguille  trop  docde. 

Très-hu'u:  restera  l-îl  tranquille? 

Il  «l'Ml  ^hc  c«»n»tiil.  }c  rrof*. 
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Do  (oa(...  Au  coDtraire«  il  enrage. 
Le  mouTemeot  lui  semble  irrégulier; 

Et  tant  fit  Pbabile  ouvrier, 

QD*aprè8  s^étre  bien  mis  en  nage, 
près  s*é(re  donné  mille  soins  superflus , 

La  pauvre  montre  n'alla  plus. 

On  pourrait  mettre  en  parallèle 
Mon  singe...  et  qui?  nos  maîtres  purgandint? 

Non  vraiment,  s*il  vous  platt  ;  je  crains 

Les  résultats  de  la  querelle, 
it  de  plaîMnlerie  avec  les  médecins  ! 
ces  messieurs  sont  gens  à  nous  la  rendre  belle. 
K>litique  aussi  compte  ses  cbarlatans  ; 

Ma  fable  autorise  à  les  mordre  : 
bommes  à  projets  et  lou^oucs  mécontents, 
rce  d^innover,  produisent  le  désordre. 

Sacboot  les  éloigner  à  temps. 

DiSrasAiT. 

*  LA  MO&T  9V  UOV. 

lion,  fondateur  d'un  très-puissant  empire, 
s  Part  de  gouverner  n'avait  pas  son  égal. 
Sous  ses  lois  le  peuple  respire  ; 
Il  n'est  si  cbétif  animal 
Qui  n'ait  l'existence  assurée  ; 
On  croyait  vivre  au  temps  d'Astrée. 
Combien  ce  règne  était  beureux! 
Le  peuple  au  ciel  adressait  mille  vœux 
Pour  en  prolonger  la  durée. 
Le  modèle  des  potentats 
Voyait  sa  gloire  en  cent  lieux  célébrée... 
Les  grands  seigneurs  pourtant  ne  l'aimaient  pas  : 
e  leur  permettait  aucune  fantaisie... 
Ils  murmuraient  de  toutes  parts. 
Ours,  tigres,  loups,  pantbères,  léopards 
jiouvaient  à  leur  gré  disposer  de  la  vie 
omalbeureux  chevreuil.  A  celte  tyrannie 
On  résolut  de  mettre  fia. 
Nos  conjurés  s'assemblent  en  silence. 
Vertoi  nous  dit  que  le  sénat  romain, 
Sans  bruit,  par  un  coup  clandeslio, 
De  Romulus  abrégea  l'existence, 
ire  renard  suggère  un  semblable  moyen  : 
un  clin  d'oeil  lion  dixparut  bel  et  bien; 
Mais  op  fit  son  apolbéose. 
Afin  d'éviter  toute  glose. 
qui  (héril  le  peuple  est  en  butte  aux  mécbants; 
Contre  ses  jours  même  on  conspire. 
C'est  par  le  fer  des  courtisans 
Que  le  bon  Henri  Quatre  expire, 
iveot  le  meurtrier,  par  un  coupable  effort, 
ir  mieux  en  imposer,  babile  politique, 
cachant  le  poignard,  fait  le  panégyrique 
prince  vertueux  dont  il  causa  la  mort. 

Lu 


*  LBS  PBIITTUIUM  A  TWLMBqVM. 

santle  connaisseur,  l'autre  jour,  un  badaud 
me  loûle  élevée  admirait  les  peintures. 
Iles  sont  bien,  très-bien,  dit-il,  miis  ces  figures 
prèn  iluiveiit  gagner;  je  les  crois  sans  défaut.  ■ 
'aide  d'une  échelle  il  se  hisse  là-haul. 


Notre  homme  tint,  pour  lors,  un  tout  autre  langage , 
A  ses  regards  surpris  le  chef-d'œuvre  nouvean 
N'offrant  qu'un  affreux  barbouillage, 
Qu'une  esquisse  ébauchée  à  grands  coups  de  pinceau. 
Tels  sont  les  courtisans...  A  certaine  distance 
L'éclat  de  leur  vernis  en  impose  i  vos  yeux  ; 
Approchez,  et  bientôt  vous  ne  trouvei  en  eox 
Que  bassesse,  orgueil,  insolence. 

LBMftn. 

*LB   DAIM,   1M   PO&G,   LB  BOBinr,  VAMM, 
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Le  cheval,  un  beau  jour,  le  porc,  le  daim  léger. 
Le  bœuf  pesant,  la  chèvre  et  l'âne 
Résolurent  de  voyager. 
Pour  conduire  la  caravane 
Il  faut  un  chef.  Sur  le  cheval 
Se  réunissent  les  suffrages. 
On  chemina  d'abord  sous  les  meilleurs  présagea  ; 

Partout  bon  gîte  et  grand  régal  ! 
Mais  t6l  ou  tard  le  ciel  se  couvre  de  nuages, 

Et  l'on  voit  naître  les  orages. 
La  fatigue,  l'ennui,  du  trajet  la  longueur. 

Produisent  la  mauvaise  humeur. 
L'injustice  gagna  les  esprits  les  plus  sages. 

Bref,  chaque  voyageur 
De  crier  hautement  contre  le  conducteur! 
Ainsi  les  Juifs,  partis  pour  la  terre  promise. 
Au  moindre  choc  se  plaignaient  de  Moïse. 

«  Le  guide  presse  trop  le  pas. 
Disait  le  bœuf,  et  je  ne  puis  le  suivre.  • 
Le  daim  trouvait  qu'on  n'allait  pas. 
Le  porc  ne  goûte  point  cette  façon  de  vivre, 
A  peine  a-l-il  le  temps  de  prendre  ses  repas. 

De  sa  nature,  errante  et  vagabonde, 
La  chèvre  aurait  voulu  circuler  à  la  ronde. 
Au  lieu  d'aller  droit  son  chemin. 
On  murmurait,  du  soir  au  lendemain. 
Si  tous  les  biens  en  abondance 
Ne  pleuvaientsur  la  troupe;  et  du  pauvre  coursier 
On  gourmandait  l'imprévoyance. 
L'ine,  surtout,  se  montrait  sans  quartier  : 
Étalant  son  impertinence, 
Il  contiôlait  l'esprit,  les  mots. 
Et  le  sens  de  chaque  ordonnance. 
Pour  tout  blâmer  je  m'en  rapporte  aux  sots. 
Notre  cbeval,  bien  qu'il  fût  débonnaire. 
Fit  ce  qu'en  pareil  cas  toujours  on  devrait  faire  : 
Il  s'en  alla. 
Et  planta  là 
Cette  race  ingrate  et  légère, 
Qui,  sans  chef,  bientôt  succomba 
Sous  la  dent  du  lion,  du  loup,  de  la  panthère. 

On  ne  peut  se  passer  des  rois  : 
A  tort  comme  â  travers  pourtant  on  les  censure; 
Selon  son  intérêt  chacun  voudrait  des  lois; 

On  n'obéit  plus  mus  murmure. 
Du  pouvoir  souverain  l'éclat,  la  majesté. 
Ont  perdu  leur  prestige  et  leur  autorité... 
Les  rois  sont  malheureux  dans  le  siècle  où  nous  mmb* 

Préférons  notre  obscurité  [met; 

Au  dangereux  honneur  de  gouverner  les  bommes. 

Uain. 


AU 
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•  Ne  gagner  que  ? {ngl-cinq  pour  crni  1 

Ofi  iro|i  peu,  disait  un  jeune  homme; 

Et  loui  hthile  enmmf-rçant 

En  (louie  mois  double  une  tomme. 

J«  possède  cent  mille  écus  ; 
Je  vatf  If*  travailler  ifune  belle  manière... 

Je  veux  être  millionnaire 
Avant  fifux  ans,  ou  bien  je  nViisterai  plus.  « 

Notre  favori  dn  Piiiuis, 
Comme  il  Tavaii  prédii,  vogua  sur  le  Pactole. 
Est-il  content  «fun  semblable  succès  7 

Pas  encor.  Sa  cervelle  folle 

Conçoit  de  plus  hardis  projets  | 

Et,  par  une  erreur  trop  commune. 
Se  flattant  de  Pespoir  d'éire  à  Jamais  heureux, 

Il  place,  un  beau  jour,  sa  fortune 
Sur  un  vaisseau  qu^accompagnent  set  vœux. 

Vœux  impuissants  I  Bientôt  Neptune 

Attire  à  lui  le  capital 
De  Tavide  imprudent,  qui  meurt  à  rbdpKal. 
Craignei  Pambition  dont  la  voix  vous  attire  •* 

Elle  est  loin  d'éire  sans  danger  : 

.  L'Océan  porte  le  navire, 

L'Océaii  le  peut  submerger. 

Di  Stassaut. 

*XS  m»BlL  IM»&OSX:VT. 

«  Comment,  hélas  !  conserver  mon  troupeau  7 
S*écriait  Alexis  ;  des  loups  Pont  mis  en  fuite 

Malgré  mes  chiens.  Ah  !  changeons  de  conduite  ; 
Profilons  d*un  secret  nouveau  : 
Ces  chiens,  qu'on  prône  tant,  ont  moins  d'intelligence, 

Muins  d'aciivilé,  «le  prudence, 
Que  louH  ces  braves  loupâ  ({u'on  dit  un  peu  vauriens. 
Le  chien  sans  doute  est  fort  hounéte. 
Mais  la  probité  rend  »'\  bêle  ! 
Pour  mes  moutons  je  veux  d'antres  gardiens  : 
Prenons  des  loups,  chassons  les  chiens.  » 
Il  le  fit,  vous  jugez  (lonp  dans  la  bergerie!,, 
Ce  quM  avmt...  Tout  meurt  sous  la  dent  ennemie. 
Tel  roi,  comme  Alexis,  cherche  Phabileié, 


Les  talenU,  la  dextérité, 
Dant  le  choix  d*Qn  ministre  ^  Il  n^en  Mt  pat  piM 

S'il  n'exige  la  probité 
Qui  du  bonheur  publie  peut  teule  offrir  !•  gagf . 

*LB  CBXSir  ST  UM  LOWS. 

Malheureux  qui  doit  vivre  en  nn  pays  à9  loopi!... 
A  ch.-ique  instant  nouvelle  alerte  ! 
Il  faut  s'aiiendre  A  mainte  perte  t 

On  ne  peut  pas  toujours  être  sous  lee  Terrovt, 
Ei  l'ennemi  vous  déconcerte, 

SM  vient  trop  brusquement  à  foos  porter  set  caap 

De  la  fidélité  rare  ei  parfait  modèle. 
Un  obien  actif  et  plein  de  xèia 
Surveillait  un  nombreux  troupeau. 

D'abord  tout  marche  bien  :  Moullard  fait  bMoe  g 
Et  plat  d'un  loup  qui  se  hasarde 
Sur-le-champ  trouve  son  tombeau. 

Pourtant  ;  la  nuit,  le  Jour,  être  aur  te  qui-vive, 
Sans  cesse  avoir  combat  nouveau. 
Quelle  existence  l  et  quelle  perapectivt  I 
La  guerre  sur  la  défensivl 
N'e^t  pas  sans  ioeonvénienla  : 
Seul  contre  tous,  avee  le  tempe. 
On  do't  soeoomber,  c'est  l'usaga. 
Mon  chien,  quoique  prudent  at  sage, 
Se  laissa  surprendre  au  sommeil. 

Colin,  jeune  berger,  négligent  et  volage. 

Au  mépris  du  devoir,  s*amnsait  au  tillage. 

L'ennemi  se  présente  :  6  iropaffreu«ré?elll 
On  propose  à  Moullard  la  vie  { 
Mais  hélas  I  A  quel  prix,  grands  dicni! 
Laissera-t-il  égorger,  à  tes  y<  nx, 
La  troupe  innocente  et  chérie 
Do  ses  brebiS,  de  strs  agneaux?... 
Deviendra-MI  complice  des  bourreaux?... 
Loin  de  lui  cette  félonie  1 
En  défendant  la  bergerie 
Il  meurt..   Tout  cède  à  la  furie 
Du  pins  cruel  de^  animaux. 
Fermes  appuis  de  la  patrie. 

Pour  devise  adoptons  celle  de  mon  héros  : 
tt  Plutôt  la  mort  que  Piofamie!  • 
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On  p*a  pojnt  a»sex  diitipgué  XolUgoriê  a'fivcc 
l*ipologue  ou  la  la))le  morale. 

Le  miffiCa  de  l'apologue  est  de  eacher  le  sens 
■loral,  ou  la  fériié  qu'il  renferme,  jusqu'au  mo- 
■WBt  de  la  conclusion,  qu'on  appelle  moralUé, 

Le  mérite  de  l'allégorie  est  de  n'avoir  pas  besoin 
d'expliquer  la  vérité  qu'elle  enveloppe  ;  elle  la  fait 
sentir  à  chaque  trait  par  la  justesse  de  ses  rapports. 

h'aiygorie  se  propose,  non  pas  de  déguiser, 
nais  d'embellir  la  vérité  et  de  la  rendre  plus  sen- 
sible. C'est,  coAime  on  Ta  très-bleif  dit,  une  mé- 
iaphore  continuée.  Or  une  qualité  essentielle  de 
la  méupbore  est  d'éire  transparente;  il  fallait 
donc  aussi  donner  pour  qualité  distIncUve  à  Val- 
légorie  celte  clarté,  cette  transiiareuce  qui  laisae 
▼oir  la  vérité,  et  qui  ne  l'obscurcit  jamais  On  la 
voll  sans  cesse  occupée  k  rendre  son  oUjet  sensible, 
écartant,  comme  des  nuages,  tout  œ  qui  altère  la 
Justesse  de  l'allusion  et  des  rapports. 

ValUgorie  est  quelquefois  aussi  une  façon  de  prè- 
•eoter  avec  ménagement  une  vérité  qui  offenserait , 
ai  on  l'exposait  toute  nue;  mais  elle  la  déguise 
moins.  Cest  un  conseil  discrètement  donné,  mais 
dont  celui  qu'il  intéresse  ne  peut  manquer  de  sentir 
à  chaque  trait  l'application.  L'ode  d'Horace,  tant  de 
fois  citée  :  0  navis,  referont  in  mare  tç  novi  fluc- 
tua, en  est  l'exemple  et  le  modèle  :  entre  un  vaia- 
aeau  et  la  république,  entre  la  guerre  oivile  et  une 
Mer  orageuse,  tous  les  rapports  sont  si  frappants, 
que  les  Romains  ne  pouvaient  s'y  méprendre,  et  la 
Térité  n'eût  jamais  de  voile  plus  An  ni  plus  clair. 

Valiégoriê,  par  sa  ressemblance  et  par  la  jus- 
tesse de  ses  rapports,  doit  toujours  laisser  entrevoir 
là  vérité  qu'elle  enveloppe;  son  objet  est  manqué, 
si  l'esprit  s'y  trompe,  ou  si,  salisfhit  d'en  aperce- 
voir la  surface,  il  ne  désire  pas  autre  chose,  et  n'en 
pénètre  pas  le  fond. 

Plutarque  a  raison  de  comparer  lea  jkiUoM  poéU« 


qil^s  »U«  fi»uU)e«  d9  vigne»  ¥m  ImVà^Um  tt  litsin 
doit  éif$  Qiohé  ;  mai»  (put^  laa  foia  nus  le  ai^  ^ 
lui*mdme  %  >on  utilité  morale,  «'m  vt  itflMMii 
nuérii  qua  d'y  otterebar  un  s^na  witiMatti, 

Ce  n*e»t  p«s  que,  dana  les  po#waii  épiqvei.  el  nt 
ticulièrement  dans  ceux  d'Homère  il  n'y  ait  blet  jiH 
détails  où  l'allégorie  est  aenslble;  el  elem»  le  fiirité 
voilée  y  perce  4^  feçen  k  frapper  toua  iee  yetti  :  telle 
est  l'image  des  Prièrc$j  mais  regarde?  l'/lîfM^  çoiia^e 
i)pea//<»peri^oQntiune,  Q'ast  attribuea  k  U(imàtê4m 
révet  qu'il  n'a  jamais  faita* 

C'est  particulièrement  dans  lea  pnieftgei»  diie 
les  songes,  dans  le  langage  prep^éMqse»  qne  les 
poètes  eqiploienl  ViUfégorip.  Dana  I7<is4s»  lasdis 
qu'Hector  et  Polydamas  attaquent  leeemp  des  i^reee 
un  aigle  audacieui^  Yole  à  leur  gauolie«  Mii%iit 
dans  ses  serres  uu  énorme  dragée»  «eii  pelDlUiol  et 
ensanglanté,  ose  combattre,  seveplîp  el  ble§«f  eep 
vainqueur  L*oiseau  «agré  laisse  t<)ieAer  Si  prole. 

C'est  de  eette  image  qu*Uoface  semble  avoir  pris 
la  comparaison  de  Taiglon  avec  le  jeune  Drusus  : 
Qualem  miniêtrum  fùlminiê  aUiem,  etc. 

L'art  de  Valldgorie  consiste  à  peindre  vivement  et 
correetement ,  d'après  l'idée  ou  le  sentlaaeBt,  la 
chose  (|u*on  personnifie  :  comme  la  Renommée, 
dans  V Enéide  de  Virgile;  l'Envie,  dans  les  Mé^^ 
morphoses  d'Ovide  et  dans  la  Henriaie;  les  Prièr^ 
dans  l'Iliade,  etc.  11  n'y  a  peuHtfe  jainals  eu  dW' 
légorie  ni  plus  belle,  ni  plus  edrplle,  pi  p|tt|  4e- 
quemment  employée  que  cella?ai. 

Des  modelée  parCaits  de  VaUégwnê  es  aeties  afst 
la  &ble  de  l'Amour  et  la  Folie,  dans  La  Fontalos; 
l'épisode  de  la  Haine,  dans  l'opéra  û'Àrmidêi  la 
Mollesse,  dans  le  Lutrin.  Quelque  belle  que  soit 
Vallégorie,  elle  serait  froide,  si  elle  était  loDp;ae. 
Un  poème  tout  allégorique  ne  serait  pas  fouts- 
nable,  eût-il  d'alll/urs  mille  beautés. 

Presque  toute  la  mythologie  des  Grecf ,  çûpnnie 
celle  des  Égyptiens,  est  allégorique;  et  se^  QfiMtfffS 
étalent  peut  être,  dans  leur  nouveauté,  ee  que  Tee* 
prit  humain  a  jamais  inventé  de  plus  ingénieux; 
mais  k  présent  qu*ellii  issi  MbiUiMi  li  iidels 


uo 
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descriptive  a  bien  plus  de  mérite  et  de  gloire  à 
peindre  la  nature  toute  nue,  qu*à  l'envelopper  de 
ces  voiles  depuis  longtemps  usés. 

Les  emblèmes  ne  sont  que  des  allégorie»  que 
peut  exprimer  le  pinceau.  C'est  ainsi  qu'on  a  pré- 
senté le  Nil,  la  tête  voilée,  pour  faire  entendre  que 
la  source  de  ce  fleuve  était  inconnue;  c'est  ainsi  que, 
pour  désigner  la  paix ,  on  a  peint  les  colombes  de 
Vénus  Élisant  leur  nid  dans  le  casque  de  Mars. 

Cest  une  idée  assez  heureuse,  pour  exprimer  la 
crainte  des  maux  d'imagination,  que  ValUgorie  d'un 
enfont  qui  soufile  en  l'air  des  boules  de  savon ,  et 
quif  s'effîrayant  de  leur  chute,  inspire  la  même 
ûyeur  à  une  foule  d'autres  enfants,  sur  qui  ces 
boules  vont  retomber.  Ainsi,  les  peintres,  à  l'exem- 
ple des  poètes,  font  quelquefois  usage  de  ces  fic- 
tions all^oriques,  mais  rarement  avec  succès. 

Lucien  nous  a  transmis  l'idée  d'un  tableau  allé- 
gorique des  noces  d'Alexandre  et  de  Roxane  :  le 
peintre  était  Aétion.  Son  tableau,  qu'il  exposa  dans 
les  jeux  olympiques,  fit  l'admiration  de  la  Grèce 
assemblée,  et  Raphaël  l'a  dessiné  tel  que  Lucien  l'a 
décrit. 

Les  philosophes  eux-mêmes  emploient  sonvoit  le 
style  allégorique.  Platon ,  que  la  nature  avait  &it 
poète,  exprime  assez  souvent  ainsi  les  idées  les 
plus  sublimes.  C'est  lui  qui  a  dit  que  la  divinité  est 
située  loin  de  douleur  et  de  volupté.  On  doit  à  Xéno- 
pbon  la  belle  allégorie  du  jeune  Hercule  entre  la 
Volupté  et  la  Vertu.  Mais  qui  avait  imaginé  celle 
des  Furies,  nées  du  sang  d'un  père  répandu  par 
son  fils,  du  sang  de  Cœlus  mutilé  par  Saturne?  C'est 
là  le  sublime  de  Vallégorie.  Celte  façon  de  s'énon- 
cer fait  le  charme  du  style  de  Montaigne  :  dans  ses 
écrits ,  l'idée  abstraite  ne  se  présente  jamais  nue  : 
il  voit  tout  ce  qu'il  pense,  il  peint  tout  ce  qu'il  dit. 

llAAiioirrKL.  Eléments  de  litténtare,  t.  I. 
LA  FABUB  ET  L'ALLÉOOKIE. 

Là ,  |>our  nous  enclianler,  toul  est  mis  en  usage  ; 
Tout  preail  un  corps,  une  âme,  un  esprit,  un  visage  ; 
Chaque  vertu  de\ieDt  une  (ii\init(';  : 
Minerve  c>l  la  pudeur,  et  Vénu$  la  beauté; 
Ce  n*est  plus  la  vapeur  qui  pioduil  le  lonoerref 
C'est  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre; 
Un  orage  (crril>le  aux  yeux  des  matelots. 
C'est  >eptuDe  en  courroux  qui  gourmande  les  flots. 
Echo  n'est  plus  un  son  qui  dans  Pair  retentisse  . 
C'est  une  nymphe  en  pleurs  qui  se  plaint  de  Narcisse. 
Ainsi ,  dans  un  amas  de  noble<«  fictions  , 
Le  pueie  .s'egaye  en  mille  in\eotions, 
Orne,  élève,  embellit,  agrandit  toutes  choses. 
Et  trouve  sous  sa  main  des  fleurs  toujours  écloses , 

Qu'tnce  et  ses  vais^^eaux  par  le  vent  écartés. 
Soient  aux  bords  afiicain>  d'un  orage  emportés. 
Ce  n'e^t  qu'une  auniure  oïdinaire  et  commune. 
Qu'un  coi.p  peu  sur|treiiarji  de»  traits  de  la  fortune  : 
Mais  que  Junon,  consliuite  en  son  aversion  , 

*  CtAP%  i\f  l'Afrique.  MbiM  ninuTant* 


Poursuive  sur  les  flots  les  retlet  «Tllioo  ; 
Qu*Éole,  en  sa  faveur  les  chassaot  d*Ilalie, 
Ouvre  aux  vents  mutinés  les  pritoos  d*Éolie  ; 
Que  Neptune  en  courroux,  s*éleYanl  sur  la  aer . 
D*uD  mot  calme  les  flots,  mette  la  paix  dans  Pair, 
Délivre  les  vaisseaux,  des  syrtes  <  les  arraete  : 
C*est  là  ce  qui  surprend,  fkvppe,  taitit,  attache. 
Sans  tous  ces  ornements  le  vers  tombe  en  taofaear, 
La  poésie  est  morte ,  oo  rampe  saos  Yîffacor . 
Le  poète  n>st  plus  qu*uo  orateur  timide , 
Qtt*uD  f^oid  historiea.d*une  fable  insipide. 

Ce  n*est  pas  que  j^approuve,  en  un  sojet  chrétia, 
Un  auteur  follement  idolâtre  et  iialeo  : 
Mais,  dans  une  profane  et  riante  peiotore. 
De  n*oser  de  la  fable  emprunter  la  figure  ; 
De  chasser  les  Tritons  de  Pempire  des  eanx  ; 
D'ôter  è  Pan  sa  flûte,  aux  Parquet  leurs  dsean  : 
D*empècher  que  Caron ,  dans  la  fatale  barqac, 
Ainsi  que  le  berger ,  ne  passe  le  monarque, 
C*est  d*un  scrupule  vain  s*alarmer  sotteiaeat, 
Et  vouloir  aux  lecteurs  plaire  sacs  agrésDCBL 
Bientôt  ils  défendront  de  peindre  la  Prudence, 
De  donner  à  Tbémis  ni  bandeau ,  ni  balança; 
De  figurer  aux  yeux  la  Guerre  au  front  d'airaia; 
Ou  le  temps  qui  s*enfiiit  une  horloge  à  la  mais. 
Et  partout  des  discours ,  comme  une  kioliuit, 
Dans  leur  faux  xèle  iront  cbaster  riHégorie. 

BMuui.ArtH^,ih.ll. 


Qu*on  fait  d*injure  i  Part  de  lui  Yolcr  la  FsUe! 
C*esl  interdire  aux  vers  ce  qu*ils  ont  d'agréable. 
Anéantir  leur  pompe,  éteindre  leur  vigueur. 
Et  hasarder  la  Muse  à  sécher  de  langueur. 
0  vous ,  qui  prétendez  qu*à  force  d^injnstkes 
Le  vieil  usage  cède  à  de  nouveaux  caprices. 
Donnez-nous  par  pitié  du  moins  quelques  beauté* 
Qui  puissent  remplacer  ce  que  vous  nous  6tez; 
El  ne  nous  livrez  pas  aux  tons  mélancoliques 
D*un  style  estropié  par  de  vaines  critiques  ! 
Quoi  !  bannir  des  enfers  Proserpine  et  Pluton. 
Dire  toujours  le  diable,  et  jamais  Alecton  , 
Sacrifier  Hécate  et  Diane  à  la  lune. 
Et  dans  son  propre  sein  noyer  le  vieux  Neptune? 
Un  berger  chantera  ses  déplaisirs  secrets , 
Sans  que  la  triste  Écho  répète  ses  regrets  ? 
Les  bois  autour  de  lui  n'auront  point  de  Drfades' 
L'air  sera  sans  Zéphyrs,  les  fleuves  saos  Naïades  ? 

Otez  Pan  et  sa  flûte,  adieu  les  pâturages  ; 
Otez  Pomone  et  Flore ,  adieu  les  jardinages. 
Des  roses  et  des  lin  le  plus  superbe  éclat. 
Sans  la  Fable,  en  nos  vers  n*aura  rien  que  de  plat. 
Qu'aura  de  beau  la  guerre  à  moins  qu'on  ne  craywt 
Ici  le  char  de  Mars ,  là  celui  de  Bellone , 
Que  la  Victoire  vole  ,  et  que  les  grands  exploits 
Soient  |K)rtés  en  cent  lieux  par  la  nymphe  aux  ceoi  is  i 

Qu'ont  la  terre  et  la  mer,  si  l'on  n'ose  décrire 
Ce  qu'il  raul  de  Tritons  à  pousser  un  navire/ 
Cet  empire  qu'Éole  a  sur  les  tourbillons  , 
Bacchus  sur  les  coteaux,  Cérès  sur  les  sillons? 

Coaviiu. 

•  Im  R#iioninié«. 
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UM  smwnnÉt  woÉfnqvwê. 

Oui,  c*ett  loi,  peintre  inestimable, 
Trompette  d*Achi11e  et  d*Hector , 
^êr  qui,  de  Theureux  siècle  d^or, 
L*bomme  entend  le  langage  aimable» 
Et  toit  dans  la  variété 
Des  portraiti  menteurs  de  la  fable , 
Lee  rajODs  de  la  rérité. 

Il  voit  Tarbltre  du  tonnerre 
Réglant  le  sort  par  ses  arrêts  ; 
Il  volt ,  sous  les  yeux  de  Cérès , 
Croître  les  trésors  de  la  terre; 
n  reconnall  les  dieux  des  mers 
A  cet  sons  qui  calment  la  guerre 
Qa^Èolt  excitait  dans  les  airs. 

SI,  dans  tfn  combat  homicide. 
Le  devoir  engage  ses  Jours, 
Pallas ,  volant  à  son  secours , 
Vient  le  couvrir  de  son  égide  : 
S*il  te  voue  au  maintien  des  lois , 
Cest  Thémis  qui  lui  sert  de  guide  , 
Et  qui  Tassiste  en  ses  emplois. 

Plus  heureux ,  si  son  cœur  n*aspire 
Oo*aux  douceurs  de  la  liberté  , 
Astrée  est  la  divinité 
Qui  lui  fait  chérir  son  empire. 
8*il  s*élève  an  Mcré  vallon  , 
Son  enthousiasme  est  la  lyre 
Qa*il  reçoit  des  mains  d'Apollon. 

Ainsi ,  consacrant  le  système 
De  la  sublime  fiction  , 
Homère ,  nouvel  Ampbfon  , 
Change,  par  la  vertu  suprême 
De  sea  accords  doux  et  savants. 
Nos  destioi,  nos  passions  même , 
Eo  êtres  réels  et  vivants. 

Ce  n>st  pins  Tbomme  qui  pour  plaire 
étale  ses  dons  ingénus; 
Ce  sont  les  Grâces ,  c'est  Vénus , 
Sa  divinité  lulélaire  : 
La  sagesse  qui  brille  en  lui , 
C'est  Minerve  dont  l*œil  réelaire 
Et  dont  le  bras  lut  sert  d*appul. 

L*ardenle  et  fougueuse  Bellooe 
Arme  son  courage  aveuglé  : . 
Les  frayeurs  dont  il  est  troublé 
Sont  le  flambeau  de  Tisipbone  : 
Sa  colère  est  Mars  eo  fureur , 
Et  ses  remords  sont  les  Gorgones 
Dont  Paspect  le  glace  d*horreor. 

J.  B.  Rmmbav.  Ut.  IV,  od«t. 


A»OLO»XB    Ml   LA    FABUL 

rempé  > ,  séjour  célèbre ,  6  magique  vallon  l 
Peau  de  Spercliius,  d'Ampbryse  et  de  Pénée  *, 

T«Bpé,  eèlèbra  vallée  sitoét  «b  Tbcmlit. 
Troia  IcaTM  qal  ■rroMÛent  la  vallée  d«  Tcmpé. 
Ovidaa  Mvpoté  an  poém«  intilalé  Im ÊÊéltuimflmm, 


D'ombrages  immortels  roulait  environnée. 
L*01ympe  en  tes  bosquets  vit  errer  tons  tes  dienx  ; 
Pan  qui  sut  animer  des  Joncs  mélodieux  ; 
Diane  au  carquois  d'or,  déesse  bocagère , 
Qui,  la  flèche  à  la  main ,  de  sa  robe  légère 
Nouait  sur  le  genou  les  replis  ondoyants  ; 
Les  Syl vains  couronnés  de  rameaux  verdoyants , 
Les  Nymphes  qui,  sans  art,  les  mains  entrelacées. 
Dansaient  aux  sons  Joyeux  de  leurs  voix  cadencées. 


Mais  c'en  est  fait  :  le  chêne  oublia  ses  oracles  ; 
Les  bois  désenchantés  ont  perdu  leurs  miracles. 
Us  ne  sont  plus  ces  jours  où  chaque  arbre  divin 
Enfermait  sa  Dryade  et  son  Jeune  Sylvain, 
Qui  versait  en  silence  à  la  lige  altérée 
La  sève  è  longs  replis  sous  l'écorce  égarée. 
Pourquoi  n*êies-vous plus,  rêves  attendrissants? 
Dès  que  l'amour  des  vers  charma  mes  premiers  ans. 
J'appris  avec  iransport  ceux  de  l'aimable  Ovide , 
Po«te  meusonger  dont  Penfance  est  avide. 
Devant  le  laurier  vert  tendrement  incliné , 
Triste,  Je  saluais  les  mânes  de  Daphné  ; 
Et,  touché  de  son  sort ,  Je  passais  en  silence 
Près  de  cet  arbre  en  deuil  qu'un  veut  léger  balance , 
Qui  monte  en  pyramide  élaucé  dans  les  airs , 
Et  croit,  ami  des  morts,  sur  les  tombeaux  désorts  ; 
Je  pleurais  le  trépas  du  Jeune  Cyparisse. 
Lorsqu'un  chêne  m'offrait  son  ombre  protectrice , 
Lorsque  Je  reposais  sous  un  tilleul  assis  , 
Nommant  avec  respect  Philémon  et  Baucis , 
•  Si  J'obtiens ,  me  disais-je ,  une  épouse  fidèle , 
Je  veux  que  Philémon  soit  un  Jour  mon  modèle; 
Qu'elle  imite  Baucis  !  et  tous  deux  puissions-nons 
Mourir  au  même  instant  comme  ces  deux  époux  1  • 

Di  Fonàns.  La  PofSl  ée  Nivtrrt. 

MÛMLM    SVJBT. 

Voyez  dans  ses  récits  le  fabuleux  Ovide  >, 
Qui  d'erreurs  en  erreurs  conduit  Pesprit  avldo. 
De  prodiges  sans  nombre  embellir  Punivers. 
La  raison ,  en  secret ,  présidait  è  ses  vers  : 
C'étaient  des  fictions ,  mais  non  pas  des  chimères. 
Chaque  être,  en  dépouillant  ses  traits  imaginaires. 
Reste  dans  la  nature  et  dans  la  vérité  : 
Les  bois  offrent  encore  à  l'œil  désenchanté 
L'arbre  de  Philémon  4,  celui  de  sa  campagne  <  ; 
Narcisse  est  une  fleur;  Atlas  une  montagne  ; 
Hyacinthe  expirant  ne  meurt  pas  tout  entier  ; 
Que  Daphné  disparaisse ,  il  nous  reste  un  laurier. 
Du  palais  du  Sommeil  les  brillantes  demeures. 
Ses  coursiers  enflammés  attelés  par  les  Heures ,    ^ 
En  s'évanouisMot  laisseront  sous  vos  yeux 
Et  l'ordre  des  saisons ,  et  la  marche  des  cievx. 
Dans  Ixioo  enfin  ,  dans  la  vapeur  qu'il  aime , 
L'Imagination  se  peignit  elle-même  : 
Ainsi  la  vérité  sort  de  la  fiction  , 
Ainsi  la  vigilante  et  sévère  raison 
Ne  se  laisse  bercer  que  par  d*heureux  mensonges , 
Et  veut  i  son  réveil  aimer  encor  ses  songes. 

Dtutu.  LlBaginatiM^  eh.  T. 


«  PhUénoB,  fat  changé  n  tkèm: 
,fet 
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M  Ml   LA   VAB&B. 

Même  aux  eaux ,  même  aux  fleuri,  môme  aux  arbrei 
La  poétie  encore,  avec  an  mensongère  ,  [muels, 

Me  peut-elle  prêter  une  âme  imaginaire? 
Tout  semble  concourir  à  celte  illusion. 
Voyez  Peau  caressante  embrasser  le  gazon , 
Ces  arbres  s*enlacer ,  ces  vignes  tortueuses 
Embrasser  les  ormeaux  de  leurs  mains  amoureuses, 
Et  refu^nt  les  sucs  d*un  terrain  ennemi , 
Ces  racines  courir  vers  un  sol  plus  ami. 
Ce  mouvement  des  eauz,  et  cet  instinct  des  plantes. 
Suffit  pour  eiibariiir  vos  fictions  brillantes. 
Donnez-leur  donc  l'ewor.  Que  le  jeune  bouton 
Es|)ère le Ziphyr, et  craigne  PAquilon. 
A  ce  lis  allêrê  versez  Peau  <(iPil  implore; 
Formez,  dpns  ses  beaux  ans,  Parbre  «locile  encore  ; 
Que  ce  tronc,  enrichi  de  rameaux  adoptés  , 
Admire  sou  ooibiage  et  ses  fruit*  empruntés  «  j 
Et,  si  le  jeune  cep  prodigue  son  feuillage , 
Demandez  grâce  au  fer  en  faveur  de  son  âge. 
Alors,  dau»  ces  objets  croyant  voir  mes  égaux  , 
La  douce  sympathie  à  leurs  hit  ns ,  à  leurs  maux, 
Trouve  mon  cœur  si  nnbie,el  votre  heureuse  adresse 
Me  surpreud  pour  un  arbre  un  monifntd  •  li'ndres»e. 
DiLiLLK.  GéorgiqaM  frtnçalM». 

LB    DIBV  SV  »OVT. 

Je  vis  ce  dieu  quVn  va  m  j  implore , 
Ce  dieu  charmant  t|ue  l*on  igoure 
Quaod  on  cherche  â  le  définir  \ 
Ce  dieu  (|u*un  ue  sait  l'Oini  servir 
Qiiand  avec  Knipuie  un  faJore; 
Que  La  Fontaine  fait  sentir , 
Kl  que  Va<liu8  >  cherche  encore. 
Il  se  plaisait  a  consmier 
Ces  glace»  simples  el  naïves 
Dont  la  France  <loil  se  vaiiler  ; 
Ces  gi  âces  piquantes  el  vives  , 
Que  (es  nations  auentives 
Voulurent  souvent  imiier  ; 
Qnide  Pan  ne  sont  point  captives. 

Il  est  toujours  environné 
D'une  troupe  lendre  el  légère  ; 
C*esi  par  leurs  m.nns  quM  est  orné  , 
C'est  par  leur  charme  qiPil  sait  plaire  ; 
Elles-mêmes  Pont  couronné 
D'un  diadème  «pPau  Parnasse 
Composa  jadis  Apollon  , 
Du  laurier  du  divin  Maron  , 
Du  lierre  et  du  myrte  d'Horace, 
Et  des  roses  d'Anacréon. 


UB  vtiiiTABLi:  ax  UB  TAJm  lUWiVBirm. 

Sous  le  bon  roi  Saturne,  ami  de  la  douceur , 
L*Houneur,  chor  Valincour,  et  PÉquité  sa»œur, 
De  leurs  sages  conseils  éclairant  tout  le  monde  , 


<  AllatioD  k  la  greffe  de^  arbrt». 
*  Vadiu»,  pMaal,  KfSMiBâf*  qui  i*ua  lUM  rU« 
Mollir  t. 


Régnaient^  chéris  du  Ciel,  dans  une  paix  profonde. 
Tont  vivait  ça  ooriibihi  iom  «•  Mnpû  «dofé  : 
Aucun  n*avait  d^enclos  ni  de  champ  séparé; 
La  vertu  n*était  point  sujette  >  l'oitr«cisaM, 
Ni  ne  8*appelait  pçint  nlori  un  JapséqiaoM, 
L*Honneur ,  beau  par  sof-mêoM  •  ai  MM  faiM  «i 
N*éUlait  point  aux  yeux  Por  oi  les  dlamaMa  s  [Mit 
Et,  jamais  ne  sortant  de  ses  de?oira  «ualèreip 
Maintenait  de  sa  sœur  les  règles  sal«Uireiy 
Mais  une  fois  au  ciel  par  les  dieux  appelé , 
Il  demeura  longtemps  au  séjour  étoiléf 

Un  fourbe,  cependant,  assez  haut  de  corsa||, 
Et  qui  lui  ressemblait  de  geste  et  de  visage, 
Prend  son  temps,  et  partout  ce  hardi  subepM» 
S'en  va  chez  les  humains  crier  qu*il  est  rBonaar , 
Qu*il  arrive  du  ciel ,  et  que,  Youlant  lulHnêas 
Seul  porter  désormais  le  faix  do  diadème. 
De  lui  seul  il  prétend  qu*on  reçoive  la  loi. 
A  ces  discours  trompeurs  le  monde  ajoate  M  ; 
L'innocente  Équité,  honteusemepl  banoie. 
Trouve  à  peine  un  désert  où  fuir  Plgfiomioie. 
Aussitôt  sur  un  trône  éclatant  de  rubis 
L^imposieur  munie,  wué  de  superbes  bahili. 
La  hauteur  ,  le  dé<tain  J*audace.  Pra 
Et  le  luxe  et  Porgneil  de  leurs  maïBs  lei 
Tout  fier, il  montre  alors  uu  front  plut  i 
El  le  Mien  el  le  Tien,  deui  frère*  puiptdkwi. 
Par  son  ordre  amenant  les  procès  ei  la  gasvfl* 
Kn  tous  lieux  de  ce  pas  vont  |iartager  la  |trra| 
En  tous  lieux ,  sous  les  noms  «le  l>oa  draitetésiirt. 
Vont  chez  elle  établir  le  seul  droit  du  pips  iMt 
Le  nouveau  roi  triomphe,  et  sur  ce  droit  aai«|i 
Bâtit  dévalues  lois  un  code  fanta»tique  ; 
Avani  loui  aux  ro->rtels  prescr.t  de  se  venger, 
L'un  Pauire  au  moindre  affront  le>  force  i  s'éforpf; 
El  dans  leur  âme,  en  vain  lie  remords  combaliof. 
Trace  en  lettres  de  sang  ces  deux  mots  :  Meurs  Bit» 

Alors,  ce  fut  alors,  sous  ce  vrai  Jn|iiter  , 
Qu'on  vil  naiire  >ci-hax  le  noir  siècle  «le  fer  : 
Le  frère  au  môme  instant  s'arma  con're  le  frèrt; 
Le  fils  trempa  ses  mains  dans  le  s.<iig  de  soa  ^\ 
La  soir  decommandi  r  enfanla  les  lyraos. 
Du  Tanalv^  au  Mil  porta  les  conquérants: 
L'anihiiio.i  passa  pour  la  veitu  sublime. 
Le  crime  heureux  fut  jiisic,  el  cesse  d'élrecriOK 
On  ne  vil  p  us  que  haine  el  que  division  , 
Qu'envie,  effroi,  lumuile,  horreur,  coufu»ioo. 
Le  veriiahle  Honneur,  sur  la  voûte  céleste. 
Est  onl^n  averti  de  ce  trouble  fuoesie. 
Il  part  sans  différer,  el ,  descenilu  dcscifni. 
Va  partout  se  montrer  dans  les  terrestres  lieui  : 
Mais  il  n'y  fait  p  us  voir  qu'un  visage  incomiaoée; 
On  ny  peut  plus  sonffrlr  ses  vertus  hors  de  aa*! 
Kl  lu.-TT.éme.  traité  de  fourbe  et  d'imposteur , 
Est  conirainl  de  ramper  aux  pied^  du  séductcvr- 
Enfin,  las  d'essuyer  outrage  sur  outra^je, 
1  livre  les  humains  à  leur  triste  esclavage  , 
S'en  va  trouver  sa  sœur  ,  et,  dès  ce  même  joar. 
Avec  elle  s'envole  au  céleste  séjour- 

Boiutf.SstinU 


s  Tanals,  le  Don.  Imm  ^i  trriêe  1' 

jette  dans  le  mMrd'Aaof. 
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lient  beam  oe •  Jours  de  (gloire  et  de  boBbenr 
tt  s'enflammaient  i  la  voix  de  l*honoeiir, 
;at  des  maios  de  la  beauté  SDnsibie 
PÉvofite  et  la  laoce  lovioefble  ! 
*or  flouaient  sur  l«s  blancs  deitriert , 

tournois  8*ouvraU  à  nos  guerriers, 
nail  à  voir  ces  Bis  de  la  pairie 
la  bannière  aui  palmiers  de  Syrie, 
lans  l*Onenl,  conquérir  le  flambeau  , 
rurs  du  Christ ,  lui  rendre  son  lombean  I 
lit  à  les  voir,  bieof  jiieurs  de  la  terre , 
t  la  clémence  accoutumer  la  guerre  ! 
*o|»primé  leur  eooBail  ses  droits , 
l  d*étre  juste  ils  admettaient  les  rois. 
K  mysiérieux ,  leurs  amitiés  constantes , 
s  de  Roland  ré|»é(és  tous  Icurt  tentes  *. 

proclamés  aui  sons  bruyants  du  cor , 
X  souvenir  m'ioléresseiit  encor  : 

leur  ceo'Ire;  et  la  Cbevaierie  • 
ilad*ns,  ses  couleurs ,  sa  féerie, 
palefrois  ,  ses  méursireU  joyeux  , 
\e  et  brillante  apparaît  à  mes  yeux, 
orne  son  front,  sa  maio  porte  une  lance  : 
tu  Tésiu  sur  ses  pas  je  m*elance  : 
arrête,  et  fli^chit  les  genoux, 
icle  imposant  s*est  montré  devant  nous  I 
it  des  combats  et  de  la  renommée 
iiloar  de  lui  la  course  d*une  armée, 
fiers  soldats  couvrir  de  leurs  drapeaux 
iioteeteur  de  son  noble  repos  I 
*oi  couronné  des  mains  de  la  victoire  7 
riorophateur,  qui,  fatigué  de  gloire, 
jeiques  instants  prés  de  son  bouclier? 

B.iyard  mourant,  c*esi  Bayard  prisonnior. 
e  Nemours- d^à  son  âme  aspire  •; 
.  Le  nom  du  Christ  sur  ses  lèvres  expiro» 

en  pleurs  les  Français  abattus 
iter  sa  mon,  digue  de  te»  vertus; 
alerie,  inclinant  sa  bannière , 
;  cercueil  sa  courimne  dernière. 

ALnL  SoiraiKT.  Les  Deroiers  roonsauét  Beyard, 
poème  courooné  jMr  U  t«  dssM  d«  l'IastiUit, 
U  S  ■▼ril  4t48. 

VWIUTOIMM. 

1er  tribunal,  au  fond  d*UQ  sanctuaire, 
i  héros  vit  une  déesse  austère. 
I  appelés,  renaietants  tour  è  tour , 
ècles  rangés  venaient  former  sa  cour, 
le  front  hideux,  et  respirant  la  gtttrre, 
Imes  encore  épouvantaient  la  terre  ; 
sur  des  débris,  et  de  sang  tout  couverts, 
aient  an  bruit  des  armes  et  des  fèft. 
emblaient  plus  donx  ;  déjà  lonrs  tratta  moins 

(sombres 
l  demi  bartiare  éclaircissaieot  les  ombres, 
uns  de  rayons  semblaient  élincelanta. 

ntreu  de  Cbtrlemsf  n*.  l'on  des  «WvaUsM  ie  laTabls 
fc  Rone^iux,  lor»qii«  le  roi  de  France  repaiea  le  Pyré- 
rveir  veinca  lee  flennelM  en  BtpafM.  L'hyaiet  dt  Ré* 


Le  vieillard  immortel,  le  Temps,  en  ehevenx  blMUM , 

Remontait  en  arrière,  aux  Jours  de  m  jewnetM. 

Il  déroulait  rneore  aux  yeux  de  la  déesse 

Le  long  cercle  des  ans  mesurés  par  ses  pas. 

Les  races  quM  fit  naître,  et  rendit  au  trépas, 

En  sortent  à  sa  voix,  chaque  peuple  respire  ; 

Les  tombeaux  sont  déserts,  la  mort  n*a  plus  d'empire. 

Ici  d\in  peuple  heureux  Thymne  reconnaisstnl 

Proclamait  les  vertus  d*un  maître  bienfaiMnt. 

Plus  loin,  par  les  tyrans  rhumanllé  foulée 

S'élevait  comme  une  ombre  anguste  et  désolée  ; 

De  ses  lambf'aux  sanglants  elle  essuyait  ses  pleart; 

Les  peuples  opprimés  racontaient  leurs  maibeon. 

L'bikioire  pré«idaii  à  ces  pompeux  speetacles, 

La  balance  à  la  main  prononçait  ses  oracles, 

Et  de  la  Vérité  Tinflexible  burin 

Les  gravait  aussitôt  sur  des  tables  d*airalD , 

D*un  airain  immortel.  Debout  dans  cette  encefn te , 

Delà  Postérité  IMmage  auguste  et  i^alnle 

Ré|iéiait  ces  accents  dont  le  long  souvenir 

Allait  rouler  au  sein  de  Timmense  avenir. 

Et  d'éibos  en  écboe  retentir  dans  les  âges. 

Différentes  de  voix,  d'as|»«cl  «tt  de  vi-ages , 

Près  du  trône  siéifeaienl  deux  immortalités: 

L'une  de  Néiiiési»  a  les  traits  r«>doutés; 

Sa  splendeur,  qui  s'échapiie  en  éclairs  formidables. 

Jette  un  jour  éternel  sur  le  front  des  coupables. 

Sur  ces  grands  criminels,  auteurs  des  grands  révère, 

El  les  montre  de  loin,  aux  yeux  de  l'univers. 

Empreints  d'une  éclatante  et  vaste  ignominie. 

Mais  l'autre  aux  ailes  d'or, éblouissant  g<'nie. 

Ornant  de  rayons  purs  son  fmnt  majestueux  , 

Accompagne  les  nom»  des  mortels  vertueux , 

Et  leur  offre  à  jamais  de  renaissants  hommages. 

TaouAS.  Péuréide. 

UB  aOMMBIL  ST  SA  COUm. 

Sous  les  lambris  moussus  de  ce  sombre  palait 
Écho  ne  répond  |ioiiit,  et  semble  être  assoupie. 
La  molle  Oinivet^,  sur  le  seuil  acci-oupie. 
N'eu  bouge  nuit  et  jour,  et  fait  qu'aux  environs 
Jamais  le  chant  des  coqs  ni  le  bruit  de»  clairons 
^e  viennent  au  travail  inviter  ta  nature. 
Un  rnisseaq  coule  auprèx,  et  forme  un  doux  murmnre. 
Les  simples  dédiés  au  dieu  de  ce  séjour 
Sont  les  sentes  moissons  qu'on  cultive  alentour; 
De  leurs  fleurs  en  tout  temps  sa  demeure  est  semée  ; 
Il  a  presque  toujours  la  paupière  fermée. 
Je  le  trouvai  dormant  sur  un  lit  de  pavots  : 
Les  Songes  l'entouraient  sans  troubler  son  repoa; 
De  fantômes  diTers  une  cour  mensongère, 
Vains  et  (ré\t%  enfants  d*une  vapeur  légère, 
Tioupe  qui  sait  charmer  le  plus  profond  ennui , 
Prête  anx  ordres  du  dieu,  Tolalt  autour  de  lui. 
U,  cent  figures  d'air  en  leur  moule  gardées, 
Là,  des  biene  et  des  maux  les  légères  idéee , 
Prévenant  nos  destins,  trompant  notre  désir. 
Formaient  des  magasins  de  peine  on  de  plaisir. 
Je  regardais  sortir  et  rentrer  cet  merveilles  : 


on  eheat  ésfverM,  aa  iMifa  e*  Is 

i«  (U  daa  de^  laé  k  la  kaiaMIa  ie 
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Telles  vont  au  butin  les  nombreuses  abeilles, 
Et  tel,  dans  un  État  de  fourmis  composé. 
Le  peuple  rentre  et  sort  en  cent  parts  divisé. 

La  FoRTAm.  OBaTTM  dittnat. 

L*IIIA»IMATXOV. 

LMmagination,  rapide  messagère , 
Effleure  les  objets  dans  sa  course  légère  ; 
Et,  bientôt,  rassemblant  tous  ces  tableaux  divers 
Dans  les  plis  du  cerveau  reproduit  Punivers. 
Elle  fait  plus  :  souvent  sa  puissante  énergie , 
Au  monde  extérieur  opposant  sa  magie, 
Dans  un  monde  inconnu  cherche  à  se  maintenir , 
Se  dérobe  au  présent,  et  vit  dans  Tavenir. 
Source  des  voluptés,  des  terreurs  et  des  crimes, 
Elle  a  ses  favoris  comme  elle  a  ses  victimes; 
Et,  toujours  des  objets  aliérant  les  couleurs. 
Ainsi  que  nos  plaisirs  elle  accroît  nos  douleurs. 
Mais  pour  elle  c*eit  peu.  Lorsque  le  corps  sommeille, 
Elle  aime  à  retracer  les  tableaux  de  la  veille. 
Je  la  vois  au  béros  présenter  des  lauriers , 
Au  jeune  homme  un  carquois,  un  char  et  des  coursiers; 
Jeter  le  barde  <  aux  bords  d*une  mer  blanchissante , 
Et  quelquefois  aussi,  terrible  et  menaçante , 
Dans  des  rêves  vengeurs  effrayer  les  tyrans , 
Ou  présenter  Pexil  aux  favoris  des  grands. 
Déesse  au  Front  changeant,  mobile  enchanteresse. 
Qui  sans  cesse  nous  flatte  et  nous  trompe  sans  cesse  ; 
Mère  des  passions,  des  arts  et  des  talents , 
Qui,  peuplant  Punivers  de  fantômes  brillants, 
Et  d*es|>oir  tour  à  tour,  et  de  crainte  suivie, 
Ou  dore  ou  rembrunit  le  tableau  de  la  vie. 

GhènidouJ.  Le  Génit  de  l'Homme. 

LA  XTATUaiS. 

Nature!  6  séduisante  et  sublime  déesse , 
Que  tes  traits  sont  divers!  Tu  fais  naître  dans  moi 
Ou  les  plus  doux  transports,  ou  le  plus  saint  effroi. 
Tantôt  dans  nos  vallons,  jeune,  fraîche  et  brillante, 
Tu  marches,  et  des  plis  de  ta  robe  flottante 
Secouant  la  rosée  et  versant  les  couleurs. 
Tes  mains  sèment  les  fruits,  la  verdure  et  les  fleurs. 
Les  rayons  d*un  beau  jour  naissent  de  ton  sourire. 
De  ton  souffle  léger  s'exhale  le  zéphire  ; 
Et  le  doux  bruit  des  eaux,  le  doux  concert  des  bois, 
Sont  les  accents  divers  de  ta  brillante  voix. 
Tantôt  dans  les  déserts,  divinité  terrible, 
Sur  des  sommets  glacés  plaçant  ton  trône  horrible, 
Le  front  ceint  de  vieux  plus  s'enlre-choquant  dans  Pair, 
Des  torrents  écumeux  battent  tes  flancs;  Péclair 
Sort  de  tes  yeux  ;  la  voix  est  la  foudre  qui  gronde, 
El  du  bruit  du  volcan  épouvante  le  monde. 

DIUU.K.  L'Homme  deeChtmpe,  ch.  IV. 

L'éTUBfi  ST  X.A  MÉOXTATIOir. 

Dans  sa  majestueuse  et  sainte  obscurité. 
Soudain  s'ouvre  un  i>alais  par  l'étude  habité  : 

<Berde,  pofite  et  muilcien,  qui,  chex  le*  niUoiu  guerrièret 
du  Nord ,  célébrait  le*  béroi  morts  sur  le  champ  de  11  botaille. 
OMian  peut  être  cité  comme  modèle  en  ce  genre. 


Là  tout  se  tait  ;  nul  son  n*importaDe  l*o 
Mais  le  calme  est  actif,  et  le  silence  veille; 
Des  soins,  des  passions  la  turbulente  voix 
Expire  en  approchant  de  ces  paiaililes  loiti. 
Là,  loin  du  vain  fracas  d*nn  monde  ^*elle  m 
La  Méditation,  assise  et  recueillie. 
Couve  tous  les  trésors  renfermés  dans  son  sei 
El  son  front  taciturne  est  penché  sur  sa  nain. 
Elle  ne  quille  point  ce  Mlutaire  asile  ; 
Le  regard  incliné,  la  paupière  immobile , 
D*un  invisible  objet  que  iioarsuit  son  ardeur 
Son  œil  semble  de  loin  percer  la  profondeur. 
Au  ravage  du  jour  les  heures  échappées 
(îlissent  légèrement,  et  d'ombre  enveloppées; 
L'astre  des  nuits  préside  à  des  travaux  eoMtai 
Et  la  seule  pensée  y  mesure  le  temps. 

W 


IM  TBMVLB  DV  SOlAn. 

L'ivoire  et  Pargent  pur,  Tor,  présent  de  Vale 
Font  briller  leur  éclat  sur  les  portes  d'airaio. 
La  porte  s'ouvre  I  on  entre.  Au  fond  dn  unds 
Velu  de  pourpre  et  d'or,  le  dieu  de  la  lumière 
Sur  son  trône  d'opale  apparaît  radieux  : 
Tel  il  traîne  à  son  char,  dans  le  cercle  des  da 
Le  Jour  au  vol  si  prompt,  les  Heures  plus  rapi 
Les  vieux  Siècles,  le>  front  chargé  d'épaisses  rit 
Des  plaisirs  et  des  fleurs  la  riante  saison, 
El  le  pomi>eux  Été,  père  de  la  moisson. 
Les  derniers  fruits  cueillis  sur  le  sein  de  PAatsi 
Et  le  stérile  Hiver  que  la  vie  abandonne. 

La  aone  sur  l'autel,  brillant  et  léger  dais. 
Enferme  chaque  signe  en  son  vaste  palais. 
Là  le  Taureau  superbe  y  proclame  la  guerre, 
Les  fatigues  du  soc,  les  bienfaits  de  la  terre. 
Le  Bélier  dans  l'éclat  de  sa  riche  toison. 
Des  arts  industrieux  figure  la  moisson. 
Les  doux  Gémeaux,  parmi  les  chants  et  Pallégr 
Enchantent  les  transports  de  Tardeole  jeuoessi 
Le  Cancer  est  Pespoir  du  hardi  nautooier. 
Le  Lion  dans  les  cœurs  verse  l'instinct  guerrte 
Excite  au  repentir,  au  meurtre,  à  la  colère. 
La  Vierge  des  beaux-arts  fait  briguer  le  salaire 
Inspire  la  pudeur,  réprime  les  penchants. 
Quand  Baccbus  de  ses  dons  vient  enrichir  dos  • 
Celui  que ,  sous  son  astre,  enfante  la  Balance' 
Fait  révérer  les  lois  qu'il  médite  en  silence. 
Douoii.  Palmyre  c 


LA  mBnOMUAB. 

Quelle  est  celte  déesse  énorme. 
Ou  plutôt  ce  monUre  difforme. 
Tout  couvert  d'oreilles  et  d'yeux. 
Dont  la  voix  ressemble  au  tonnerre, 
Et  qui  des  pieds  louchant  la  terre 
Cache  sa  léte  dans  les  cieux  ? 

Ce>l  l'inconstante  Renommée, 
Qui,  sans  cesse  les  yeux  ouverts. 

>  Signe  de  lodieque. 


ÉGO 


i> 
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Jouet  conittnt  d'une  vaine  fumée , 

Le  momie  enùer  te  réveille  pour  eux; 

Maia  tur  la  foi  de  Tonde  pacifi(|ue, 

A  peine  ils  ^ont  molleineni  endormis, 

Déifié»  par  Terreur  léthargique 

Qui  leur  rail  voir,  dans  des  songes  amis , 

Toul  Tunivers  à  leur  gloire  soumis  ; 

Dans  ce  sommeil  d'une  ivresse  riante. 

En  un  moment,  la  Faveur  inconsiante, 

Tournant  ailleurs  son  essor  incertain, 

Dans  des  déseris,  loin  de  Tile  charmante , 

LeH  aquilons  les  emportent  soudain  , 

Et  leur  réveil  n'offie  plus  à  leur  vue 

Que  les  rochers  d'une  plage  inconnue. 

Qu'un  monde  obscur,  sans  printemps,  sans  beaux 

Et  que  des  deux  éclipsés  |K>ur  toujours  '.    [jours , 


UL  WOWlOAVrt, 

La  Nouveauté  parait  ;  et  son  brillant  pinceati 
Vient  du  vieil  univers  rajeunir  le  tableau. 
C'est  elle  qui  du  nord  fait  briller  les  anroret , 
Enfante  des  héros  les  sanglants  météores  ; 
L'ennui  s'enfuit  loin  d'elle,  et  la  variété. 
Un  prisme  dans  la  main,  se  Joue  à  son  côté; 
De  ses  mouvants  tableaux  le  monde  est  Idolâtre, 
Mais  la  France  fortout  est  son  brillant  théâtre. 

La  baRuetie  à  la  main,  voyez-la  dans  P.iris, 
Arbitre  îles  succès ,'  des  mœurs  et  des  écrits , 
Exercer  son  empire  élégamment  futile , 
Et,  tandis  qu'oubliant  leur  rudesse  indocile , 
Les  métaux  les  plus  durs  ,  l'acier ,  Tor  et  l*argent , 
Sous  mille  aspects  divers  «suivent  son  gotit  changeant, 
Et  la  gaxe,  et  le  lin ,  plut»  fragile  merveille. 
Dédaigneux  aujourd'hui  îles  forme»  de  la  veille , 
Inconstants  comme  Tair  et  comme  lui  légers , 
Vont  mé'er  mdre  luxe  aux  Inxes  étrangers. 
Ainsi  de  la  parure  aimable  souveraine  , 
Par  la  mode  du  moins ,  la  France  est  cncor  reine  ; 
Et  jusqti'aii  fond  du  Nord  ponant  no$  goAts  divers  , 
Le  manntqain  despote  asservit  Tifilven. 

DiLaLs.  L'Iaiginstimi  ,«h.  IIL 

LA  FRIVOLITÉ. 

Mère  du  vain  Caprice  cl  du  léger  Prestige, 
La  Fantaisie  ailée  autour  (Telle  vullijTe  : 
Nymiihc  an  corps  oudoyant  né  de  lumière  et  d'air, 
Qui  mieux  que  Tonde  aiîile  ou  le  rapide  éclair, 
Ou  la  glace  inquiète  au  soleil  présentée. 
S'a  lume  en  un  instant ,  purpurine,  argentée, 
Ou  s'enflamme  do  rose,  ou  pelille  d'azur. 
Un  vol  la  pn^cipile,  inrgal  et  peu  sûr  , 
La  déesse  jamais  ne  connut  iTautre  guide. 
Les  rêves  transparents  ,  trou|ie  vainc  et  fluide  , 
D'un  vol  éiincrl.ml  carrssont  ses  lambris. 
Auprès  d'eili*,  à  touie  heure,  el  e  occup**  les  ris. 
L'un  péirii  Irs  pirPums  des  biuches  (mbauinêes; 
L'auirelp  jeune  éclat  drs  èvns  eiifl  mimées; 
L'autre  inutile  et  seul,  au  bout  d'un  cha  umeau  , 

<  Voyez  allégorie!} ,  en  protc. 
*  Puliiivre. 

'  Aurélien,  «iBptrMir  roasia  q«i  vam^  et  tt  priiOMUère  Zé« 
nobit,  r«ine  (U  Palmjre. 


En  globe  aérien,  souffle  une  goutte  d*6M. 
La  reine,  en  cette  cour,  qu^anime  la  Folie , 
Va,  vient,  chaule,  se  tait,  regarde,  écontc. 
Et  dans  mille  cristaux,  qui  |iorieot  ac 
Rit  de  voir  mille  fois  étiuceler  •«•  traite. 


iM  »ivi«  »u 


Sur  les  pas  de  leur  guide  errant  un  Jour  eotii 
Les  Romains  de  Tadmor  *  suivenl  l'obscur  sent 
Mercure  les  conduit  sur  Tarène  enflammée 
Où  s'engloutit  naguère  une  puissante  armée, 
Loin  de  tous  les  secours,  sans  gloire  et  sans  cen 
Cest  là  que  les  Romains  foulent,  à  chaque  pai 
Des  ossements  blanchis ,  des  têtes  mutilas, 
Dépouilles  sans  honneur  de  la  tomt>e  exilées. 
Chacun,  pâle,  muet,  s'arrête  plein  d^orrcnr; 
Un  prodige  efFroyalde  augmente  la  terreur, 
Quand  la  sœur  d'Apollou  d^une  clarté  i 
^.claire  au  loin  le  dieu  de  cet  affreux  d 
La  famine  se  peint  sur  ses  traits  désolés; 
L'éclair  brille  en  ses  yeux  d*un  sang  épais  voilé 
De  son  front  <lans  les  airs  il  |>orte  la  menace  « 
El  son  pied  colossal  foule  l'aride  espace. 
«  Détesté  sur  la  terre,  et  maudit  dans  les  deux, 
Dit-il,  je  règne  ici ,  morne,  sd^-ncieux. 
Seul ,  toujours  seul,  brûlé  des  fenx  de  la  lumièf 
Mon  temple  est  le  désert  ;  ma  couche,  la  pi»iu«4 
Pour  les  tristes  mortels  sinistre  objet  d'effroi, 
Tout  ce  que  je  produis  est  hideui  comme  soi. 
Quel  quM  soit  cependant ,  Je  défends  mon  eafi 
Tiian  me  confia  le  sa  ut  de  Palmyre. 
Et  c'est  moi  qui ,  jadis  en  ces  mêmes  déseris, 
De  tant  de  légions  ai  vu  mes  champs  couverts. 
De  mespiéges  brûlants  partout  Je  vous  enlace. 
Mars  ne  sait  plui  Ici  soutenir  votre  au<lace. 
Romains  ,  tremblez  ;  et  toi ,  supeibe  Auréllco', 
Tu  vas  suivre  aux  enfers  l'ombre  d'Hérac  ien  I. 

En  funèbres  accents  la  \oiX  h  |»eine  aihè**. 
Un  tourbillon  pou  Ireux  autour  du  dieu  sVièfe: 
Sur  sa  couche  embrasée  il  tombe  haletant. 
El  laisse  plein  d^cffroi  le  peuple  qui  Teniend. 

DoKion.  Pilmyrs  eoa^iitt,  < 

L'EHVIS  ST  aO«   AST&B. 

Au  pied  du  mont  où  le  fils  de  Latooe 
Tient  son  cmidre  < ,  ei  du  haut  de  son  trte( 
Dicte  à  ses  sœurs  ses  savantes  leçons. 
Qui  de  leurs  voix  régissent  tous  le?  ^on». 
La  main  du  Temps  creusa  les  voûti»  »i>Db< 
D'un  antre  noir,  s- jour  des  Irisies  omh'^ïi 
Où  Tœil  du  monde  est  sans  cesse  éclipi^, 
El  que  les  vents  n'ont  jamais  car«^s<é. 
Là ,  de  serpents  nourrie  el  dévorée , 
Veille  TEnvie,  hontmsc  el  retirée; 
Monstre  ennemi  des  mortels  el  du  joar, 
Qui  de  so-'-méme  est  Téierntd  vautour. 
Et  qui ,  tiainant  une  vie  abatiue , 

I 

I      *  Iléraclien,  généi«l  romaia  dont  Tarmèe  périt  dABi 

i  dcSjri». 

I      sEoThcmU*. 
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Dtmient  <|«e  da  Ael  qui  le  tut  : 
!iix  cavél^  troublés  et  cligrnottDts  » 
IX  obscurs  sont  chargés  eu  tous  temps, 
u  de  sang,  dans  s«s  veines  circule 
nid  poison  qui  les  gèle  el  les  brûle, 
i  de  lA ,  porté  par  tout  son  corps, 
t  mouvoir  les  horriMes  ressorts, 
root  jaloux  et  ses  lèvres  éteintes 
e  séjour  des  soucis  et  des  crtintes. 
>o  viês^  habite  M  pâleur; 
)s  son  sein  triomphe  la  douleur  , 
ms  relâche  è  sou  âme  infectée 
prouver  le  sort  de  Promélhée. 

J.  B.  RooiiiAU.  Alllgorîef. 

MAmS  BOIST. 

cruel  de  tous ,  dâni  ses  sombrel  eaprlcei , 
he  à  la  Tois.  cl  le  ]>Ius  acharné , 
i  an  fond  du  cœur  uo  trait  empoisonné  , 
lU  de  IVsprit,  quel  esi-ll  ?  c'est  PEnvié. 
lui  donna  Tétre  an  sein  de  ta  Folie  : 
îul  ra«loucir,  rien  ne  peut  iVclaIrcr; 
iif.tnt  de  rOrguell,  Il  craint  de  se  mootref 
étranger  est  un  poids  qui  l^accabte, 
h  ee  gémt  si  connu  d.ms  la  f.«ble  > , 
emi  d>s  dipux.  par  tes  dieui  écrasé, 
1  vain  les  feux  dont  il  est  embrasé , 
me.  Il  s^sigite  en  .«a  prison  profonde  ; 
avoir dohnt^r  des  secouss«>s  au  monde; 
ibter  i'Rina  dont  il  est  oppressé  : 
*  lui  retombe ,  il  en  est  terrassé. 

VMTâlU. 
BI^IIB  SVJBT. 

,  la  sombre  Envie  ,  â  Poeil  timide  et  louche, 
ir  des  lauriei  s  tes  poisons  de  sa  bouche 
esse  nés  yeux  dans  l^ombre  étincelaots  : 
intedes  morts,  elle  hait  les  vivants, 
oit  Henri  ' ,  se  déiouioe  el  soupire, 
die  est  rOrgiieit  qui  se  plaU  et  s'admire  j 
tse  au  teint  pâle,  aux  regards  abattus, 
cède  au  crime,  el  détruit  tes  vertus; 
n  sanglante.  Inquiète,  égafée, 
,de  tombeaux,  d'esclaves  entourée; 
Ryjiocnslc,  aux  yeux  pleins  de  douceur^ 
l  dans  ses  yeux,  Teufer  est  dans  soo  Cttur; 
èle  éta  ant  %et  barbares  maximes, 
ftl  enfin,  père  de  ions  les  rrimex. 

Li  iiàMB.  HtnrUde,  ck.  VU. 

LA  GALOMVXS. 

....  Quel  ravage  aflh^oi 

?ite  pomt  ce  monstre  ténébreux, 

I  l*Envie,  an  regard  homicide, 

lans  ta  main  son  flambeau  paltielde, 

dont  te  front  est  peint  avec  \v%X  \*àt% 

peut  fournir  le  nien««ng«  et  le  fafdt 

MX  Soui^oo,  lui  coosacftot  ses  Ttnieii 


r«rt. 
V. 


Pour  récoutf r  ouvre  tes  cent  oreiJIet  j 

Et  rigooraoce*  avec  des  yeux  distrailSi 

Sur  sou  rap|iorl  prononce  nos  arrêts. 

Voilà  quels  sont  les  infidèles  juges 

A  qui  la  Fraude,  heureuse  en  subterfuges, 

Fait  «valer  fon  poison  infernal  ; 

Cl  tous  les  jours,  devant  leur  tribunal, 

Par  les  chereui  l'Innocence  traînée. 

Sans  se  défendre  est  d'abord  condamnée. 

I.B.II»eSSBAO. 

lA  cmoAn. 

Entre  ces  yieui  appuis  dont  l'aifreuvê  gfand'iille 
Soutient  IMnormè  ivoids  de  sa  voète  Inf^nal*, 
Est  un  pilier  fa  meut  des  plaideurt  respecté, 
Et  toujours  des  Normands  â  mi<li  fréquenté. 
U,  sur  des  las  imodreut  de  sacs  et  de  |»ratiqat, 
Hurle  tous  les  matins  une  sibylle  éiiqtie  : 
On  l'appelle  Chicane,  et  ce  monstre  jiKtienx 
Jamais  pour  l'équité  n'eut  d'oreillct  ni  d'yeni . 
La  Disette  au  tcini  bléoie,  et  la  triste  Famine, 
Les  Chagrins  dévorants,  et  rinfAme  tKulne, 
Enfants  inforiuué«  de  ses  rafRnementP, 
Troublent  l'air  d'alentour  de  longs  gémlssemeoU. 
Sanii  cesse  feuilletant  les  lois  et  la  coutume, 
Pour  consumer  autroi  le  monstre  se  consane  ; 
Et,  dévorant  maitMiiB,  pelais,  châteaux  entiers. 
Rend  pour  des  moaceaui  d'or  de  vains  ta»  tie  papiers. 
Sous  le  coupable  effort  de  sn  noire  iitaoleoee, 
Thémis  a  vu  cent  fois  chanceler  aa  balance. 
Incessamment  il  va  de  détour  en  détour; 
Comme  uo  hibou  souvent  il  se  dérobe  au  jour  : 
Tantôt  les  yeax  en  feu,  c'est  on  lion  superbe; 
Tantôt,  humble  serpent,  tl  se  glisse  sous  l'berlM. 
En  vain,  pour  le  dompter,  le  plus  jnae  desroia 
Fit  régler  te  chaos  des  ténébreuses  lois. 
Ses  griffes  vainement  par  Pussort^  aci-onrciei 
Se  rallongent  déjà,  toujours  d>ncre  noirclea; 
El  ses  ruses,  perçant  et  dfguts  el  remparts. 
Par  cent  brèches  déjà  rentrent  de  toutes  parts. 

BoiLBAU.  La  Latrin,  eh.  Y. 

LB  T&ATAXL. 

Le  tranll  est  mon  dieu,  lui  seul  régit  le  monde; 
Il  est  l'âme  de  tout  :  c'est  en  vain  qu^on  nous  dit 
Que  les  dieux  sont  à  table,  ou  dorment  dans  leur  lit; 
J'mterroge  les  dieux,  l'air,  et  la  terre,  et  t^nde  : 
Le  puissant  Jupiter  fait  son  tour  en  dix  ans; 
Son  vieux  |>ère  Sainrne  avance  à  pas  plus  lents, 
Mais  il  termine  enfin  son  immense  carrière; 
Et,  dès  qu'elle  est  finie,  il  recommence  encor. 
Sur  son  char  de  rubis,  mêlé  d'azur  et  d'or, 
Apollon  va  lançant  des  torrents  de  lumière. 
Quand  il  quitta  les  deux,  il  se  fit  médecin, 
Architecte,  berger,  tténétrier,  devin  : 
Il  travailla  toujours.  Sa  sceur  l'aventurière 
Est  Hécate  aux  enfers,  Diane  dans  les  boia. 
Lune  (tendant  les  nuits,  et  remplit  trois  eoiflola. 


4  PiisMrt,  jariisMMttiSs  qui  fst  Tsa  des  ataibrst  es  la 
siM  ehirgé»  |M»  Uirii  UV  es  wiÊÊmêr  Isi  aâas  qel 
ésM  1«  prosédiirss. 
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Neptune  chaque  Jour  est  occupé  six  heures 
À  soulerer  des  eaux  les  profondes  demeures, 
Et  les  fait  dans  leur  lit  retomber  par  leur  poids. 
Vulcain  noir  et  crasseux,  courbé  sur  son  enclume, 
Forge,  à  coups  de  marteau,  les  fbudres  qu*il  allume. 

YOLTAIBI. 

LA  roua  BT  L'AMOm. 

Tout  est  mystère  dans  1* Amour, 
Set  flèches,  son  carquois,  son  flambeau,  son  enfance  : 

Ce  n*est  pas  Pouvrage  d*un  jour 

Que  d^épuiser  cette  science. 
Je  ne  prétends  donc  point  tout  expliquer  ici. 
Mon  but  est  seulement  de  dire,  à  ma  manière. 

Comment  Taveugle  que  voici 
(C*est  un  dieu),  comment,  dis-Je,  il  perdit  la  lumière, 
Quelle  suite  eut  ce  mal,  qui  peut-être  est  un  bien... 
Ten  fais  juge  un  amant,  et  ne  décide  rien. 
La  Folie  et  TAmour  jouaient  un  Jour  ensemble  : 
Celui-ci  n^était  pas  encor  privé  des  yeux. 
Une  dispute  vint  :  PAmour  veut  qu*on  assemble 

Là- dessus  le  conseil  des  dieux. 

L*au(re  n*eut  pas  la  patience  : 
Elle  lui  donne  un  coup  si  furieux. 

Qu'il  en  perd  la  clarté  des  cieux. 

Vénus  en  demande  vengeance. 
Femme  et  mère,  il  suffit  pour  juger  de  set  crit  : 

Let  dlenx  en  furent  étourdit, 

Et  Jupiter  et  Némétit, 
Et  let  juget  d*enfer,  enfin  toute  la  bande. 
Elle  reprétenta  Ténormité  du  cat; 
Son  flit  sans  un  bâton  ne  pouvait  faire  un  pat. 
Nulle  peine  n^était  pour  ce  crime  assez  grande. 
Ce  dommage  devait  être  aussi  réparé. 

Quand  on  eut  bien  considéré 
L*inlérét  du  public,  celui  de  la  patrie. 
Le  résultat  enfin  de  la  suprême  cour 

Fut  de  condanimer  la  Folie 

A  servir  de  guide  à  TAmour. 

La  FoMTAnni. 

L*BTPOG&I8IE. 

Humble  au  dehors,  modeste  en  son  langage, 
L*au8(ère  honneur  est  peint  sur  son  visage. 
Dans  ses  discours  règne  Thumanité, 
La  bonne  foi,  la  candeur,  Péquilé. 
Un  miel  flatteur  sur  ses  lèvres  distille. 
Sa  cruauté  parait  douce  et  tranquille, 
Ses  vœux  au  ciel  semblent  tous  adressés, 
•     Sa  vanité  marche  les  yeux  baissés. 
Le  zèle  ardent  masque  ses  injustices, 
Et  sa  mollesse  endosse  les  ciliées. 

J.  B.  ROOMBAU. 
tM  PALAIS  BfiS  BBSTZirS. 

Le  Temps,  d'une  aile  prompte  et  d'un  vol  insensible. 
Fuit  et  revient  sans  cesse  à  ce  palais  terrible, 
Et  de  là  sur  la  terre  il  verse  à  pleines  mains 
Et  les  biens  et  let  maux  destinés  aux  humains. 
Sur  un  autel  de  fer  un  livre  inexplicable 
Contient  de  l'avenir  l'histoire  irrévocable. 
I.a  main  de  rMcrnel  y  maupia  no"»  d0^ir>. 


Et  nos  chagrins  cnieit,  et  no*  f^ihlet  plaitirt. 
On  voit  la  Liberté,  celle  etcl'ave  ti  Hère, 
Par  d'invisibles  nœuds  en  cet  lieux  pritonoièrt; 
Sont  un  joug  inconnu,  que  rien  ne  peut  briter. 
Dieu  sait  l*assujettir  tans  la  tyranniter  ; 
A  ses  suprêmes  lois  d'aotant  mieux  aliacbée. 
Que  ta  chatne  à  tet  yeux  pour  Jamait  ett  caebée, 
Qu'en  obéitsant  même  elle  agit  par  ton  choix, 
Et  souvent  an  Dettin  pense  donner  des  lois. 

YOUTAIUI.  nsMÎi<s,€fc.ftt 

LB  TSWLB  BT  LB  THOBB  B 


Autrefois  la  Justice  et  la  Vérité  nuet 
Chez  let  premiert  humaint  furent  longtempt  eoH 
Ellet  régnaient  en  tœurt;  mait  on  tait  qoe  depiis 
L*une  a  fui  dant  le  ciel,  et  l'autre  dant  na  puits. 
La  vaine  Opinion  règne  sur  tout  let  Aget  : 
Son  temple  ett  dant  les  airt,  porté  tor  let  naiges. 
Une  foule  de  dieux,  de  démont,  de  Intint, 
Sont  au  pied  de  ton  trône;  et,  tenant  dant  Ifvti 
Mille  rient  enfanlét  par  un  pouvoir  magiqDe, 
Nous  let  montrent  de  loin  tout  des  verrct  < 
Autour  d'eux,  not  vertut,  not  bieot,  not  mua 
En  boulet  de  tavon  tout  épart  daot  let  ai^^ 
Et  le  touffle  det  ventt  y  promène  tant  cette 
De  climatt  en  climatt  le  temple  et  la  Déette  : 
Elle  fuit  et  revient;  elle  place  un  mortel. 
Hier  tur  im  bûcher,  demain  tur  un  autel. 


tM  TBWLB  BB  LA 

Sur  le  tommet  du  Pinde,  iu  t^our  det  c  _ 
S'élève  un  temple  augutte,  affermi  par  let  Aget. 
Cent  colonnes  d'ébène  en  toutiennent  le  fUx; 
On  grava  sur  les  murs  les  Illustres  forfaits. 
On  avance  en  tremblant  sont  d'immentet  perti^œf, 
L'œil  s*enfonceet  se  perd  dans  leurs  lointains  lupqca 
On  n'y  rencontre  point  d'ornements  fastueux; 
Tout  est,  dans  ce  séjour,  simple  et  majettneui. 
On  y  voit  des  tombeaux  entourés  de  ténèbres, 
Des  fantômes  penchés  sur  des  urnes  funèbres, 
El  Ton  n'entend  partout  que  des  frémitsemeoli, 
Que  sons  entrecoupés,  et  longs  gémissements. 
Deux  femmes  »,  sur  le  seuil,  en  défendent  reotrée; 
L'une,  toujours  plaintive,  est  toujours  épiorée: 
Ses  cheveux  sont  épars,  son  front  couvert  de  dni, 
El  sa  bouche  collée  au  marbre  d'un  cercueil. 
L'autre  inspire  Peffroi  dont  elle  est  oppressée; 
Son  front  est  fixe  et  morne,  et  sa  langue  glacée. 
La  Vengeance,  la  Rage,  et  la  Soif  des  combats. 
Cent  spectres  en  tumulte  accourent  sur  ses  pas. 
Ses  sens  sont  éperdus  ;  ses  cheveux  se  hérisseol; 
Sa  poitrine  se  gonfle,  et  ses  bras  te  roidisseot; 
Un  feu  sombre  étincelle  en  ses  yeux  inhumaiBi, 
El  la  coupe  d'Alrée  ensanglante  tet  maint. 

Plus  loin  règne  l'Amour,  cet  Amour  implaciMt. 
De  meurire  dégouttant,  malheureux  et  conpaWe, 
Qui  ne  respecte  rien  quand  il  est  outragé, 
Courl,  se  venge,  et  gémit  sitôt  qu^il  est  vengé: 
L'assassin  de  Pyrrhus,  l'Euménidc  d'Oresle  ; 
Ce  dieu  qui  d'Ilion  hâta  le  jour  funeste. 
Osa  porter  la  flamme  au  bûcher  do  Didon . 

*  La  Terreur  «l  la  Pitié. 
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Il  |fcîoiiifer  k  poignard  »u  tdn  trApamcmnon, 
Ûe  CCS  tQiàbrc*  ohjf  ijt  lllel|tomèn$  «nlf»uré«^ 
Cbolvltiu  îûUieti  d>ux  la  reti-aiLé  sacrée. 


Où  Itiiitil»  outre  à  me»  fcuî  md  eûceiiite  ticféo, 
^  ry|vri^»,  de  tambciui^  et  d'ombrei  entourée. 
ïkui  ipcctreu  wot  rtebout  mr  ce  Lugubre  leuit  : 
l*tMn,  Il  lêle  iocl in ùc,  enveloppé  Je  ikuiU 
ExprimiQl  «ur  «on  rr0iil  «et  loucbanlet  aLarmea, 
Semble  aitoer  «a  doultur  et  le  plaire  à  lei  Urme»; 
la  poiirritc  t\e%éc  c^i  [ûeiue  de  taoflols  i 
Bil4i  I  ê^fil  U  Pitié,  qu'âttendrifsest  noi  mm%, 
Vênim  i  Le  ref^ird  flxe  et  Ta  bâuehe  entr*onverio  ; 
L^nisf  c  du  pérU  à  le»  yeui  lemble  ûili@rle; 
$e«  elie»«it«  hérittét,  u  «i  ni  aire  pâkur^ 
Tooi  M»  u-jiiii  «rtérés  me  [noaireDl  la  Ttrrre 

O  du  pliu  bi^âu  de»  aru  auf  uiie  toinrcfi^i 
V^là  loo  «anciuAJre  ;  oui,  c*eit  mi,  Mel|m{)j 
€*t»%  loi  ^  Je  reeOQDaif  les  ai  iri  bu  la  dlvitii^ 
Le  aci»piro  «t  1«  ifûigQard  i|ui  brilieot  d^n»  I 
Cet  ¥èt«menti  pomiieuic  doot  1 -^cïal  tVûnro 
il  ec«  î«i(OEu  «aiigianiï  qui  fiirmenl  ii  cooi 
Tôt  ioutieui  lei  plus  cberi,  i|ue  loi-niétoe  i 
Tûm,  iur  dPi  iiéf»  d''or,  pré»  île  loi  loat  a 
*    Ab  1  comblt'i)  je  lear  doLi  et  dVaceuN  et  d^ 
le  mî»  depurt  louf  k-mp»  heureux  pdr  hun 
Je  la  VOIS  :  ïe  Mûrier  qui  cemt  dee  çbeveui 
H'stixioiice  ce  vieillard  jui  triomphe  à  cent  auis, 
Sopboclef.....  FrËsde  lui,  h  v»ill  ce  grand  bomniti 
Qui  porte  îuraOQ  Froot  la  majeité  do  nome, 
Dca  béfo*  dans  tei  iraili  resptro  là  fr  à  odeur. 

D'un  s^nié  impoiAui  la  «ombre  majeftl^, 
Tnflte,  el  le  frout  couvert  d'iia  voile  cpjiaogliatéf 
Apftaml  eu  IralûaDt  det  omemeoU  flioèbi^* 
Sa  redouta b1«  voii  évoqua  de«  ténèbre» 
€*•  antiquei  béio»  dont  tê  tuile  vigueur 
fh*  if  es  déf  ridés  aceuse  ta  langueur. 
Ib  ê'avaoceuï.  Utttf  *  croit  errer  dan»  Albèûe^ 
Il  iwtsÊe  aui  conseili  de  la  grandeur  romaine. 
«  OCAiAri  6  Pom^iée!  eil-ee  vorw  que  jVnteod»? 
B«race,  avec  reipect  Je  voî>  t«  cbcvrui  blancs. 
Ob  l  dan*  ta  noble  erreur,  accenii  dignei  de  Rome  l 
Patettieijtt  fureur,  et  taurroun  d*un  grand  bomme! 
OuIh,  mttti  coiur*  Je  le  «et)»«  i*ûi  XMsn*é  comme  toi.  » 
A  lOo  lâche  ia^aMiti  ici  pafdonue  un  roi^ 
^r  l^ugu^ti  m  al  lie  ur  la  venu  consacrée 
Lève  du  leki  des  lers  une  télé  adnrée. 
Dm  speelrei  mensïçanii  venreni  d^ilUiatret  canrii^ 
It  tt  crime  ij perdu  fuit  deiani  le«  remord». 

L'Amour,  lUmnur  aussi  redemande  des  tarmea* 
Qwè  de  malbeurt  cruel»  empoiiounent  aoi  cbannei] 
€•  D*«ftt  piua  cet  Amour  de  m^rte  courona^â  i 
De  poIgnanU,  de  poiaona,  il  marcbe  ent  ironod. 

«CanMilk. 

•  Pierre  l«  Grand,  empertor  de  Reasit. 
■  GbIoi,  eAlèbre  gravMur  freaçtis^  oa  •  d«  loi  das  aiodèlai  q<i  m 
atroBt  fmil4tn  Jemab  égalés  dus  le  gaart  eooiiqee  tl  ntlriqtf. 

UlÇOaS   DE   LITTIIATCII. 


Ud  peuple  épouvanté  goûle  un  plaiiir  austère; 

TantèU  ûâû»  na^  hurt  eur  muette  et  solitaire,* 

H  pdlplie;  tantôt,  dei  transports  ravissants 

S'ex baient  de  son  sein  en  rapides  accents; 

Dans  une  seule  voi^i,  mille  voix  se  confondent; 

Toui  les  seoi  ami  t^uius,  tous  les  cœurs  se  répondent, 

Les  paùioof  errant  *urce  peuple  assemblé, 

Offrent  les  vasies  l!ol»d*uo  océan  troublé, 

Qui  frémil  et  c|ui  gronde,  et  roule  sur  lui-même; 

Mais  à  leur  moutemeot  préside  un  art  suprême. 

Leur  utile  tempête,  eu  agitant  les  coeurs. 

Souffle  le  germe  lieureux  des  vertus  el  des  mœurs. 

On  pleure  rinforiuoe ,  on  déteste  les  crimes, 

El  des  plais irt  touchants  sont  des  leçons  sublimes. 

Le  monaF<|ue  étonné  s^instruii  en  s'effrayant. 

TeoMAs.  Pétréide. 

I^  OOM^DIB. 

Mais  biemèt  UD  génie,  an  visage  riant, 
lUagiitral  enjoug  de  Thumaine  nature. 
Citait  au  tribnu^l  d'une  adroite  censure 
'^%  viees  échappés  à  la  rigueur  des  lois. 
Chacun  vient  s'accuser  d*une  indiscrète  voix; 
Sous  le  choc  irritant  des  intérêts  contraires. 
Ou  voit,  en  Iraitt  hardis.  Jaillir  les  caractères; 
De  leun  pencbanii^  «ecrets  éloquents  délateurs, 
Les  ri«^  d^'un  peuple  doux  malins  réformateurs, 
poursuivent  Tennemi  dénoncé  sur  la  scène; 
Le  mépris  fient  sauver  des  tourments  de  la  haine; 
Le  coupabte  rougtt,  et  ce  vivant  miroir 
Présente  rbomme  à  rhomme  étooué  de  s'y  voir. 

Li  HEU.  /bûL 

Si»  TABIifiAcr  ALLteO&IQUB,  OU  LB  PXUlTTlLfi 
X^  ItOUVELLIfiTIiy  US  GAPXTAIirB  COHAAIMEI 
mt    LE   BCEdEGIM. 

On  Ta  dit  avant  moi,  J*ose  m'en  prévaloir  : 

Oui,  PApologue  est  un  miroir; 

Hais,  dans  celte  glace  fidèle, 
C*«sl  son  voisin  qu'on  cherche,  on  ne  veut  pas  s'y  voir 
CoBtoni  à  ce  propos  une  fable  nouvelle  ; 
Chei  un  peuple  étranger  j'en  ai  pris  le  sujet  : 
L'auteur  fut  bâbitant  des  bords  de  la  Tamise. 

Or  mainteuanl  voici  le  fait. 

Que  je  vafji  narrer  à  ma  guise. 
Émule  de  Calot  '^  uu  jouue  peintre  anglais 

S'eierç^it  au  genre  burlesque. 
Il  forme  un  jour,  de  cent  bizarres  traits, 
Un  tableau  tout  tnsemble  el  moral  et  grotesque  : 
La  Tamise  *  circuï*?  au  fond  tic  ce  tabUauj 
Des  bailoti  enlasiié»  encombrent  ses  rivages  ; 
Un  oun  planté  ddumi  sur  le  pont  d'un  bateau, 

Est  1er  pri?niter  «les  personna^jcs. 
Son  œil  crcui  e^teiché  sous  uu  iar^e  cliapcau  ; 
Une  hacbe,  un  d^Tu^ï  pendent  à  sa  ceinture  ; 

£t  mon  lourdaud,  le  nez  en  Pair, 

Ffatraut  qutlque  riche  capture. 
Semble  attendre  uu  bon  vent  pour  se  meilre  à  la  mer 

Les  mendiants, les  cbarlaUnt,  le  gueux,  etc.,  etc.,  suffiraient  s«q1 
pour  ioimorUliMr  le  nom  de  Calot,  »î  cet  artiste  no  s'éuit  liTré  k  dcj 
travaux  plus  sérieux  et  pleins  de  frScc 
*  La  Tami>«,  fleave  d'Angleterre. 
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MHê  qoilto  est  eeiie  antre  mcnrtilte 
Qni  CiH  tant  ricaotr  on  groupe  de  plaitaoU? 

Pcm^oiÀ  em  éclaU  si  bnqraDU  ? 
ITf  f oici  :  Je  iMeoof  re  no  petit  bont  d*oretlle. 
Cest  maître  Aliboroo  >  en  dœleur  transformé. 
800  ebef  ett  affublé  d'nne  permqne  énorme; 
On  dirait,  à  le  Tolr  de  ta  lancette  armé, 
Qu*il  attend  qndqne  Anon  pour  le  tuer  en  forme. 

Par  un  dernier  coup  de  pinceau 

Couroonona  enfin  le  tableau. 
là  parait  un  bibou  qui  porte  des  lunettes  ; 
Entouré  de  papiers,  il  ré? e,  il  se  nourrit 

De  la  lecture  des  gazettes  : 

iufei  combien  il  a  d^esprit! 
Ce  tableau,  si  ma  Muse  a  bien  su  le  décrire, 

Offrait  ample  matière  à  rire  : 

Aussi  gens  de  tous  les  états 
Accouraient  pour  le  voir,  et  riaient  aux  éclats. 

Chacun  complimente  Tartiste. 
Il  font  en  excepter  un  seul  des  curieux  : 

CVst  Patridge,  le  Noufelliste, 
Qui  se  croit  important,  lorsqn*il  n*est  quVnnoyeux. 
«  Ne  de? ioez-Tous  pat,  dit*il,  troupe  crédule. 
Que  ce  peintre  malin  tous  tourne  en  ridicule  7 
Par  exemple,  parlez,  capiuine  Stribord, 

Vous,  le  plus  dur  de  nos  corsaires. 

Qui  maudissez  les  vents  contraires, 
NMtes-Touapas  cet  ours  arrêté  dans  le  port? 

—  Comment  ?  je  crois  que  tu  me  bernet, 
Lui  répond  le  marin  outré  d'un  tel  discours; 

Mais  toi  qui  me  prends  pour  cet  onrt. 

Digne  orateur  de  nos  urernes, 
C*eflloi  tenl  que  Partisle  a  peint  daus  ce  bibou. 
—  Oui,  s^écrie  une  voix  qui  part  on  ne  sait  d*où, 
C*eft  Patridge  lui-même.  —  O  comble  d*insolencel 
Réplique  ce  dernier.  Ab!  j*en  donne  ma  foi  : 
Si  la  cour  à  Tinslant  ne  répare  Toffcnse, 
Je  De  me  mêle  plus  des  affaires  du  roi.  » 
Chacun  lui  rit  au  nez;  il  écume  de  rage. 
Johoston,  le  médecin,  ignorant  personnage, 
L'aborde  en  plaisantant,  vent  lui  tâter  le  pouls; 
Nais  Patridge  lui  dit  :  «  Observez  bien  cet  âne  f 
Votre  confrère  Gail  »,  sans  vous  toucher  le  crâne, 
Avoûrail  qu'on  a  peint  le  mignon  diaprés  vous.  » 

A  cette  apostrophe  sanglante, 
Joboiton  veut  répliquer,  mais  il  reste  confus, 
Lorsque!  enicnd  cent  voix  s*écrlcr  en' chorus  : 
«  C^esl  le  docteur  Johnston  que  Pane  représente.  » 

Patridge  alors  reprend  avec  fureur  : 
•  écoutez,  capitaine,  et  vous  aussi,  docteur  : 
Ce  peintre  nous  a  fait  une  injure  commune, 
En  nous  désignant  tons  les  trois. 
Eh  bien  !  messieurs,  plus  de  rancune, 
Et  contre  Tinsolent  portons  plainte  à  la  fois.  » 

La  foule  rit,  le  trio  tonne  ; 
L^arliste  cherche  en  vain  à  se  Justifier, 
Protestant  qu'en  particulier. 
Il  n*a  voulu  blesser  personne. 
On  ne  Pécoute  pas.  La  cause  fait  du  bruit  ; 
Elle  est  portée  enfin  au  tiibunal  suprême, 

«  AliWrtD,  Ue. 

■  G«ll,  célèbre  médecin  ,  autour  du  sjtiKwe  de  b  cràaalof  ic,  art 
'!•  oeiualu^  1m  ctraclèrts  d'aprte  la  coâfsrouUoa  du  crâne. 


rentends  celai  du  | 

Par  lui  le  procèa  cet  ieatfiu 
Or  les  noms  des  plaignante  que  ce  j«ve  cnéiai 
Passent  bîeniAl  de  la  rille  aax  fonbovgs  ; 

Dans  le  corsaire  on  ne  voit  phis  qa^wm  ùm%, 
Dans  Patridge  un  hibou,  dana  le  doctev  an  ine. 

A  quoi  bon  vous  mettre  en  < 
Si  vous  reconnaissez  vos  traits  dans  t 
Il  n*est,  en  pareil  cas,  qa^nn  |»arti  1 

Ne  dites  mol,  corrigei-fom. 


ui  vosTB  met  mm  i 

Savoir  se  contenter  sera  tonjoort  i 

rj  reviens  an  moindre  prétexte. 
J*ai  dit  que  sans  chemise  on  pouvait  élra  bmnm 
JVn  citais  un  exemple  et  j*eo  eonnaistaii  deai) 
Mais  quand  au  lieu  de  deux  j'en  1 

J^aurais  encore  à  raeenter. 
Ce  mot  de  Cjnéas  :  «  Il  fout  se  < 

SMIs  avaient  daigné  Pécontor, 
Aurait  sauvé  Cyrus,  Annibal,  Paul  ÊaMie, 
Et  quelque  autre  héros  que  je  n^nee  citer  : 
Lockman  va  m'en  fournir  une  noaTOlte  | 

Si  la  matière  n^est  pins  neuve. 
Assez  d'autres  objets  prendront  placées  aainni 

Que  l*on  invente  00  qu*oo  ûaHa, 
L'homme  seul  offre  i  Tbonme  1»  siiititmitatf 
Son  coeur,  suivant  le  sage,  est  an  «atia  aaivm 

Ce  maître  de  la  poésie. 

Ce  La  Fontaine  de  l'Asie, 
Cet  écrivain  naïf,  et  profond,  et  divira. 
Il  manquait  de  souliers.  La  Fortune  dorée 
Visite  rarement  les  diseurs  de  beaux  mots  : 
Cette  reine  du  monde  a  du  goût  pour  les  sots, 
El  leur  fait  tous  les  Jours  une  riche  curée 
D'or,  de  litres,  d'honneurs.  Elle  plante  un  oimfl 

Sur  le  plus  haut  point  de  sa  roue. 
Et  laisse  le  génie  à  pieds  nus  dans  la  boue. 
Ne  me  dira-t-oo  pas  quelle  en  est  la  raisoo? 

Lockman  entreprit  ses  voyages 
Sans  souliers  :  c*est  le  point.  Il  allait  â  la  fbti 

Écouter  les  leçons  des  sages 

Et  fré(|ueoler  la  cour  des  rois« 
On  n'avait  pas  eocor  distingué  ces  emplois, 
a  Je  suis  pauvre,  dit-il,  mais  j'en  ai  rbabitade; 

Beaucoup  de  gens  de  bon  roainlicD 
Ont  le  cœur  plus  que  moi  navré  d'ioqniêtiide; 
Je  vis  exempt  de  imoble  et  de  sollicitude, 

Heureux  de  deux  goûu  ponr  tout  bieo, 
Celui  de  la  sagesse,  et  ceini  de  Téiude. 
Des  souliers  cependant  ne  me  nuiraient  en  fia* 
Car  la  marche  est  bien  longue  et  le  chemio  bKfl'*^ 
Peut-on  blâmer  Lockmcn  7  Messieurs,  qa'ce  f^ 

Il  entre  un  peu  de  notre  étoffe  [^ 

Dans  le  harnols  d'un  philosophe, 
El  ces  hommes  divins  sont  bommes  connoe  istf» 
Je  ne  le  blâme  point  pourvu  qo*il  se  contente. 
Au-devanl  de  ses  pas  un  temple  se  préitente. 
a  C'est  le  cas,  reprend-il,  de  demander  aux  éteii 

Ce  qui  manque  an  bien  que  je  goûte... 
Des  souliers  seulement  1  pour  ce  qa*û  leur  en  coéK 


.ÉGORIES.  451 

Ab  I  ?oi  malheurs  jamais  De  seront  trop  pleures  i 

Et  c*est  là  du  talent  Putlle  renommée, 

Le  but  des  longs  espoirs  de  Porgueil  decerant, 

Le  produit  d*une  vie  éteinte  et  consumée 

A  cribler  Ponde  pure,  à  fixer  la  fumée , 

A  poursuivre  PoBibre  «1  le  rent  I 

Et  c*est  pour  le  bruit  éphémère 
Qui  doit  suivre  un  vain  nom  dans  des  jours  incertains, 
C*eit  |»our  allez  saisir  chez  des  peuples  lointains 

Cette  puérile  chimère. 
Que  vous  livrez  les  ans  filés  par  vos  destins 
Au  travail,  aui  dégoûu,  i  la  détresse  amère, 
Qne  vont  brâvei  lei  lou,  si  forts  sur  la  grammaire, 
El  le  noir  libellisle  aux  poignards  clandestins  I 

Si  j'avais  pu  fixer  Saturne  qui  s'envole, 
Des  trois  fatales  sœurs  suspendre  le  ciseau, 
Et  renouer  le  cours  de  ma  trame  ft'ivole 

Au  fil  de  leur  triple  fuseau; 
Si  je  connaissais  l*art  qti'apporta  de  Colchide 

La  fière  amante  de  Jason; 
Si  ces  jours,  vain  trésor  qu'épuise  un  ange  avide, 
Pouvaient  se  dé|K>ttillcr  comm«  lot  joiirt  d*Éson  j 
rt }     Si  la  vieillesse  lente,  et  pesante,  et  livide , 
Retournait,  rajeunie ,  à  la  belle  saison , 
Ce  serait  vainement  que  les  rivaux  d'Alcëe , 

Brillants  d'une  fougue  Insensée, 
Des  parvis  de  l'éther  iraient  tenter  le  leail  ; 
Et  leur  course  de  flamme  à  roijrmpe  élancée 

Ne  séduirait  plus  mon  orgueil  ! 
Trop  de  ser|)ent8  impurs,  divine  poésie. 
Versent  «ur  les  huricrs  leurs  veolns  odieax  , 
Trop  d*absinihe  se  mêle  à  la  rose  choisie 

Qui  pleut  de  ton  char  radieux  , 
Et  trop  de  fiel  corrompt  la  céleste  ambroisie 

Au  banquet  de  tes  demi-dieux. 

QkNoMtt. 
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U  TOTta  d'an  ccsur 


B«iuâ*8i*tf. 


BXISTBIIGB  BB  BIBV. 

Consulte  Zoroaslre  ',  et  MIdos,  et  Selon , 

Et  le  sage  Socrate ,  et  le  grand  Cicéron  ; 

Ht  ont  adoré  tous  un  maître,  un  Juge,  un  père  : 

Ce  système  sublime  à  Thomme  est  nécessaire  ; 

Cest  le  sacré  lien  de  la  société , 

Le  premier  fondement  de  la  sainte  équité  , 

Le  frein  du  scélérat ,  Pespérance  du  juste. 

Si  les  cieox ,  dépouillés  de  leur  empreinte  auguste , 

Pouvaient  cesser  Jamais  de  la  manifester  ; 

Si  Dieu  n^existait  pas,  il  faudrait  l'infenter. 

Que  le  sage  Tannonce ,  et  que  les  grands  le  craignent. 

Rois ,  si  vous  m*opprimez,  si  vos  grandeurs  dédaignent 

Les  pleurs  de  iMnoocent  que  vous  faites  couler , 

Mon  vengeur  est  au  ciel  :  apprenez  à  trembler. 

VOLTAIKE. 

■SSBirCB  BT  BIA#X:8T^  DB  DIEU. 

Au  milieu  des  clartés  d*un  feu  pur  et  durable 
Dieu  mit  avant  les  temps  son  trOoe  inébranlable. 
Le  ciel  est  sous  ses  pieds  ;  de  mille  astres  divers 
Le  cours  toujours  réglé  rannonce  à  Tuniveri. 
La  puissance,  Tamour  avec  rintelligeuce , 
Uuis  et  divisés ,  composent  son  esseuce. 
Ses  saints ,  dans  les  douceurs  d*une  éternelle  paix , 
D*un  torrent  de  plaisirs  enivrés  à  jamais , 
Pénétrés  de  sa  gloire ,  et  remplis  de  lui-même , 
Adorent  à  Tenvi  sa  majesté  suprême. 
Devant  lui  sont  ces  dieux ,  ces  brûlants  séraphins, 
A  qui  dePunivers  il  comgiet  les  deslins. 
11  parle,  et  delà  terre  ils  vont  changer  la  face, 
Des  puissances  du  siècle  ils  retranchent  la  race , 
Tandis  que  les  humains  ,  vils  jouets  de  Terreur, 
Des  conseils  éternels  accusent  la  lenteur. 


DZBV  ET  SON  S88ENCB. 

De  cet  être  InBni,  Pinfini  le  sépare. 
Du  char  glacé  de  POurse  aux  feux  du  Sirius  *, 

«  ZorMstre,  philosophe  et  ligisliUur  p«rstn  ;  il  t  encors  aujour- 
d'hui un  grand  nombre  de  lectairet. 


Il  règne  :  il  règne  encore  où  les  cienx  ntmif^ 
Dans  ce  gouffre  sacré  quel  mortel  peul'dBiB*»* 
L*immensité  Padore,  et  ne  pent  le  coopniiR; 
Et  toi,  songe  de  PÉtre,  atome  dHin  insfaol, 
Égaré  dans  les  airs  sur  ce  globe  flottaot  • 
Des  mondes  et  des  cieux  spectateur  iifiriUe» 
Ton  orgueil  pense  atteindre  à  PÉtre  taMCMsihlt! 
Tu  prétends  lui  donner  les  ridicules  Iraili; 
Tu  veux,  dans  ton  Dieu  même,  adorer  M  ptrtnl 

Ni  l*aveugle  hasard,  ni  Paveagle  mallèrt, 
N'ont  pu  créer  mon  âme,  essence  de  IobHr. 
Je  pense  :  ma  pensée  atteste  plos  un  Diee 
Que  tout  le  firmament  et  ses  globes  de  fn. 
Voilé  de  sa  splendeur,  dans  sa  gloire  | 
D'un  regard  éternel  il  enfante  le  monde. 
Les  siècles  devant  lui  s'écoulent ,  et  le  t 
N'oserait  mesurer  un  seul  de  ses  instants. 
Ce  qu'on  nomme  destin  n'est  que  m  loi  i 
L'immortelle  nature  est  sa  allé,  est  lui-m<ae. 
11  est ,  toul  est  par  lui  :  seul  Être  illimité. 
En  lui  tout  est  vertu  ,  puissance,  éternité. 
Au  delà  des  soleils  ,  au  delà  de  l'espace, 
11  n'est  rien  qu'il  ne  voie,  il  n'est  rien  qn'il  oVi** 
11  est  seul  du  gra  nd  tout  le  principe  et  la  io . 
Et  la  création  respire  dans  son  sein. 


Cet  astre  universel ,  sans  déclin,  sans  s 
C'est  Dieu ,  c'est  ce  grand  toul ,  qui  soi-oésn»'''' 
Il  est;  tout  est  en  lui  :  l'immensité,  les teaipi< 
De  son  Être  infini  sont  les  purs  éléments; 
L'espace  est  son  séjour,  Péternilé  son  âge; 
Le  jour  est  son  regard ,  le  monde  est  son  iBifti 
Tout  l'univers  subsiste  à  l'ombre  de  sa  miia; 
L'être,  à  flots  ('ternels  découlant  de  son  sein, 
Comme  un  fleuve  nourri  par  celle  source  \ma0 
S'en  échappe ,  et  revient  finir  où  tout  comuaf^ 
Sans  bornes  comme  lui,  ses  ouvrages  paifiiu 

*  Depuif  les  p6lM  jusqu'à  Téquattu. 
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m  naïnÈQi  la  m^io  qui  lei  a  ftiu  ! 

Infini  chaque  fois  qu^il  respira  ; 

^uloir  c>st  faire,  eiiïter  c'est  produire  1 

I  de  »oi  leul,  rapportant  tont  à  soU 

•upréme  est  sa  suprémo  loi  i 

f oloQlé,  fans  ombre  et  sans  faiblefie^ 

h  pulsiance,  ordre^  équtlé,  sa^ecae. 

tqut  peut  élre,  il  Teicrce  à  ton  gréj 

Itqa^l  lui  i*élève  par  de^ré  : 

e,  amour,  force,  beaulé.  jeuuesseï 

[ter  Jamaii,  il  peut  donner  Lini  ce$$e^ 

lil  te  néiol  de  set  doDs  précj«ui, 

n  T^tt^s  de  l'étrtj  il  peut  tirer  des  dieux  î 

iut  de  «a  rnaio,  cei  fila  de  sa  puissance, 

feui  à  lui  réternelle  distance, 

ir  leur  nature  à  l'être  qui  les  fit; 

In  à  tous,  et  lui  ^eul  se  suffît! 

Dt  LmuTuiR.  ll4d)Utioii9  poéUqu«t 

ttS  CIEDX,  LA  Bta,  LA  tehiie. 

ft  UD  Dieu  caché  que  le  Dieu  quil  faut  croire; 
lâché  qu*il  est,  pour  révéler  «a  {gloire, 
|los  éclatants  devînt  luoî  rassemhlétî 
(-cteu*  et  mers  j  ei  vou»,  terre,  parle!  I 
ieut  vous  suspendre,  tunombratijea  étoiles? 
pte,  disnou9  qui  i^a  donné  tes  voiles? 
Ile  de  grandeur,  et  qucJlc  majesté! 
•is  un  maître  à  qui  rien  n*a  coûté  « 
ti  vos  déneds  a  semé  (a  lumière, 
tans  noi  champs  il  sétoe  la  poussière. 
Mmee  Taurore^  admirable  Hamheau, 
^rs  le  même,  astre  toujours  nouveau, 
•rfre,  à  soleil,  viens-tu  du  «ein  de  l'onde 
m  les  r3^oni  de  la  clarté  féconde? 
irs  je  t'attends,  tu  reviens  tous  les  Jours  r 
'qui  t'appelle  et  qui  règte  ton  cours? 
bnt  le  courroux  v«ut  engloutir  la  terre, 
kt  eu  ton  lit  quelle  main  te  resserre? 
è  li  prison  tu  fais  de  vains  etForti; 
^tes  Ilots  expire  sur  les  bord». 
U  vengeance  à  ceux  dont  Tavariee 
Irfide  sein  va  chercher  son  supplice. 
Ils  à  périr,  t'adrtïient-ili  leurs  voeux? 
Inl  le  ciel,  secours  des  mAtbeurcux. 
^qul  parle  en  ce  péril  extrême, 
•ver  les  mains  ver»  Taiile  suprême  : 
que  toujours  rend  un  cceur  eCTrafé 
M  jusqu'alors  il  avait  oubhé! 
«le  runivers  à  ce  Dieu  me  rappelle; 
t  publie.  Est-ce  mm,  me  dit-elle<^ 
Iqul  produit  met  richt^s  ornements? 
I  dont  la  main  posa  mes  fondements, 
trs  besoloi^  c'est  fut  qui  me  rordouae; 
tu  qu'il  me  fait,,  c'csi  A  toi  qu'il  le*  donne* 
èdr»  fleurs  qui  tombent  de  >a  malU|' 
pie  Ponvrir ,  el  mVn  remplit  le  sein. 
Jiftr  Tespuir  du  laf»aureuf  avide, 
)ui  dans  r£g]rpte,  oi]  je  sui»  iriq»  aride, 
i  moment  prescrit,  le  ?4il,  loin  de  se»  bordi, 
fur  ma  pfainr,  y  porte  mei  trésors. 
Nfrrs  rblft»  tu  lieux  le  reconnoltre  î 
t  senlerocnt  l'arbre  que  je  fait  cN>Ure  ; 


Mon  suc,  dans  la  racine  à  peine  répandu, 

Du  tronc  qui  le  reçoit  à  la  branche  est  rendu  : 

La  feuille  le  demande,  et  la  branche  fidèle, 

Prodigue  de  «on  bien,  le  pari  âge  avec  elle. 

De  l'éclat  de  ses  fruits  juste  ment  enchanté, 

ISe  méprise  Jamais  ces  plantes  sans  beauté, 

Troupe  obscure  et  timide,  humble  el  faible  Tulgalre  ; 

Si  tu  sais  découvrir  leur  vertu  salutaire, 

Slles  pourront  servir  à  prolonger  les  jours^ 

Et  ne  l'anij^e  pas  si  letleur»  sont  si  courts  : 

Toute  plante  en  nnissant,  déj.i  renferme  en  elle 

D'enfants  qui  la  suivront  une  race  immortelle  ; 

Chacun  de  ces  enfants,  dans  ma  fécondité. 

Trouve  un  gage  nouvf  tu  de  sa  tH>slérité. 

fUonta  lo  Als.  La  Kellfisa. 

Le  roi  brillant  du  Jour^  se  couchant  dans  sa  floir«. 
Descend  avec  lenteur  de  9on  char  de  victoire. 
Le  nuage  éclatant  qui  le  cache  à  nos  yeux 
Conserve  en  sillon»  d'or  u  trace  dans  Tes  deux. 
Et  d'yp  reflet  de  pourpre  inonde  l'étendue. 
Comme  une  lampe  d^or  dans  Tâcur  suspendue, 
La  lune  »e  balance  aux  bord»  de  Phorlzon  ; 
Sa  rayon»  affaiblis  dorment  sur  le  gazon. 
Et  le  votle  des  nuits  sur  les  monU  se  déplie  : 
C'est  rheure  at  la  nature ,  un  moment  recueilhe. 
Entre  la  nuit  qui  tombe  et  Te  jour  qui  s'énfmt, 
SMlève  au  cré<iteiir  du  jour  el  de  b  nuit, 
Et  semble  offrir  à  Dieu,  dans  son  hritlani  langage. 
De  la  création  le  magnifique  hommage. 
Voilà  le  sacrifice  immense,  universel! 
L'iiûivffr»  est  le  temple,  et  la  terre  est  I*kule1; 
Les  cieux  en  sont  ledôme^  el  cet  astres  sans  nombre. 
Ce»  feux  demi-voiléSf  pâle  ornement  de  Tombre, 
Dans  la  voûte  d*af or  avec  ordre  semé», 
Sont  les  sacrés  flambeaux  pour  ce  temple  allumés. 
Et  cet  nuages  purs  qu'un  Jottr  mourant  colore. 
Et  qu'un  souffle  léger,  du  couchant  à  l'aurore. 
Dans  les  pfainrsde  fair  repliant  moikment. 
Roule  en  flocons  de  t>ourpre  aux  bords  du  firmament, 
Sont  tesflois  de  l'encens  qui  monte  et  «'évapore 
Jusqu'au  Irène  du  Dieu  que  la  nature  adore. 
Mais  ce  temple  est  sans  voix.  Où  sont  Tes  saints  coocerts? 
D'où  î'éîèvcra  l'hymne  tu  roi  de  l'univers? 
Tout  se  tait  :  mon  cœur  seuf  parle  dans  ce  silence* 
La  voix  de  l'univers^ c'est  mon  intelligence; 
Sur  les  rayons  du  soir,  sur  les  ailes  du  vent. 
Elle  s'élève  à  Dieu  comme  un  parfum  vivant^ 
Et,  donnant  un  langage  à  toute  créature, 
Prête  pour  l'adorer  mon  Ame  à  la  nature. 
Seul,  invoquant  tci  son  regard  paternel. 
Je  remplis  le  désert  du  nom  de  l'Éternel; 
El  celui  qui,  du  sein  de  sa  gtoire  infinie, 
Des  sphères  qu'il  ordonne  écoute  rharmonre. 
Écoute  aussi  ia  voix  de  mon  humt»le  raison; 
Qui  contemple  sa  gloire  et  murmure  en  son  oom« 

mSTXVCT  WATVJiZL  BT  MMTSMMmM»  MM 
OfâBAUX. 

Mais  pour  toi  que  jamais  ce*  miracles  n'étooiient, 

Slupido  specijtt'iir  diD  bien*  qui  tVnvironnent, 
0  loi  qui  fbllement  faii  Ion  Dieu  du  hasard^ 


M6 
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IDÉB  D*UN  DIBD  CHEX  TOUS  LES  PBUVLBS. 

Defaot  PÉtre  éleroel  tous  les  peuples  s^abaiitent; 

Toutes  les  nations  en  tremblant  le  confessent. 

Quelle  force  invisible  a  soumis  Puni  vers? 

L*homme  a-l-fl  mis  sa  gloire  à  se  fbrger  des  fers? 
Oui ,  Je  trouve  partout  des  respects  unanimes, 

Des  temples,  des  autels,  des  prêtres,  des  victimes  : 

Le  Ciel  reçut  toujours  nos  vœux  et  notre  encens. 

Nous  pouvons,  je  Pavoue,  esclaves  de  nos  send, 

De  la  Divinité  défigurer  Pimage  : 

A  des  dieux  mugissants  PÉgypte  rend  hommage  >  ; 

Mais,  dans  ce  bœuf  impur  qu*elle  daigne  honorer, 

C*est  un  Dieu  cependant  qu*elle  croit  adorer. 

L*esprit  humain  s*égare,  et,  follement  crédules, 

Ces  peuples  se  sont  fait  drs  maîtres  ridicules. 

Ces  maîtres  toutefois,  par  Perreur  encensés. 

Jamais  impunément  ne  furent  offensés  : 

On  détesta  Mézence  ainsi  que  Salmonée, 

Et  Phorreur  suit  encor  le  nom  de  Capanée. 

Un  impie  en  tout  temps  fut  un  monstre  odieux  : 
El  quand,  pour  me  guérir  de  la  crainte  des  dieux, 
Épicure  en  secret  médite  son  système. 
Aux  pieds  de  Jupiter  je  Papcrçois  lui-même. 
Surpris  de  son  aveu,  je  Pcntends  en  e£Fet 
Reconnaître  un  pouvoir  dont  Phomme  est  le  jouet. 
Un  ennemi  caché  qui  réduit  en  poussière 
De  toutes  nos  grandeurs  la  pompe  la  plus  fière. 
Peuples,  rois,  vous  mourrez;  et  vous,  villes,  aussi. 
Là  glt  Lacéd('mone  ;  Athènes  fut  ici. 
Quels  cadavres  épars  dans  la  Grèce  déserte  1 
£b  !  que  vois-Je  partout?  La  terre  n*est  couverte 
Que  de  palais  détruits,  de  trônes  renversés. 
Que  de  lauriers  flétris,  quo  de  sceptres  brisés  ! 
Où  sont,  fière  Memphis  >,  le*  merveilles  divines? 
Le  temps  a  dévoré  jusqiw's  à  tes  ruines. 
Que  de  riches  tombeaux  élevés  en  tuus  lieux, 
Superbe»  monuments  (]ui  portent  jusqu^aux  cieux 
Du  néant  des  humains  Porgucilleiix  témoignage! 
A  ce  pouvoir  si  craint  tout  mortel  rend  hommage  ; 
Et,  devant  son  idole  un  barbare  à  gonoux, 
D*un  être  destructeur  croit  fléchir  le  courroux  •. 

lUaim  le  flit.  La  Religion. 

L'IMMORTALITÉ  DE  L*AJfS. 

Pères  des  fictions,  les  poêles  menteurs 
De  ces  do{?mes,  dit-on,  furent  les  inventeurs; 
Et  sitôt  (fue  la  Grèce,  ivre  de  son  Homère, 
Eut  de  Perapire  sombre  admiré  la  chimère, 
Le  peuple,  (|u\'ffrayaieiil  Tisiphone  et  ses  sœurs, 
D*un  charmant  Elysée  espéra  les  douceurs. 
Pluton  fut  leur  ouvrage,  et  leurs  mains,  je  Pavoue, 
Étendirent  jadis  Ixioo  sur  sa  roue. 
L^onde  affreuse  du  Styx  qui  coulait  sous  leurs  lois 
Ferma  tes  noirs  cachots  qu'elle  entoura  neuf  fois. 
Ils  livrèrent  Tantal»*  à  des  ondes  perfides. 
Qui  sans  cesse  échapi>aicnt  à  ses  lèvres  arides. 


i  Lebœuf  ÂpU. 

*  Memptiis,  l'une  di^ti  villes  1m  plu»  ricli<^  iW  l'Egypte  intique, 
AU  s'élevaient  taut  de  btrllett  ailles. 


Par  l*ame  de  BCinoi,  el  tes  arréU  cmelt, 
Ht  Jetèrent  PeiFroi  dans  Pâme  des  mortcb. 
lit  lear  firent  entendre  une  ombre  malbtnnw, 
Qui,  poussant  vert  le  ciel  une  voix  douloureisB, 
S'écriait  :  Par  le*  maux  que  Je  iouffte  en  cetBm^ 
Apprenez,  à  mortels,  à  respecter  les  âUex^t 

Hardis  fabricatenrt  de  mentonget  utiles, 
Entsent-ils  pu  trouver  des  anditeon  docflei, 
Sans  la  secrète  voix,  plus  forte  que  la  leur,         ^ 
Cette  voix  qui  nous  crie,  an  fend  de  notre  es»,    | 
Qu*un  Juge  nous  attend,  dont  la  main  éqaitakie 
Tient  de  nos  actions  le  compte  redoutable? 
Il  ne  laissera  poUit  Pinnocent  en  oabli  : 
Espérons,  et  souffrons  ;  tout  sera  rétabli 


Oui,  Platon,  tu  dis  vrai ,  notre  âme  est 
Cest  un  Dieu  qui  lui  parle,  un  Dieu  qui  vil 
Eh  !  d*où  Tiendrait  sans  lui  ce  grand 
Ce  dégoût  des  fonx  biens,  cette  borrenr  di 
Vers  des  siècles  sans  fin  Je  sens  que  tu 
Du  monde  et  de  mes  sens  Je  vais  briser  ladriH^ 
Et  m*ouvrir  loin  du  corps,  dans  la  fiinge  «fil. 
Les  portes  de  la  vie  et  de  l'éternité. 
L'éternité  1  quel  mot  consolant  et  terrible! 
0  lumière  1 6  nuage  !  6  profondeur  borriMsl 
Que  dis-Je?  où  suis-Je?  où  vaisîe?  eté^sriH^I^ 
Dans  quels  climats  nouveaux,  dans  quel  Miii (fi 
Le  moment  du  trépas  va-t-il  plonger  net  Unii 
Où  sera  cet  esprit  qui  ne  peut  se  connaltrs? 
Que  me  préparez-vous,  abîmes  ténébren? 


Ici  la  vertu  pleure,  et  Paudace  Popprioie; 
L'innocence  à  genoux  y  tend  la  gorge  aa  crin; 
La  fortune  y  domine,  et  tout  y  suit  son  char. 
Ce  globe  infortuné  fut  formé  pour  César. 
Hâtons-nous  de  sortir  d'une  prison  funeste! 
Je  te  verrais  sans  ombre,  ù  vérité  céleste  l 
Tu  te  caches  de  nous  dans  nos  jours  de  soflmd; 
Cette  vie  est  un  songe,  et  la  mort  un  réveil. 

YoLTAïKB.  Imité  d«  Cttmi^ 

LA  CONSCISaCS. 

C'est  pour  moi  que  je  vis  ;  je  ne  dois  rieo  (ji'i* 
La  vertu  n'est  qu'un  nom  ;  mon  plaisir  est  nuW'- 
Ainsi  parle  Pimpie,  el  lui-même  est  Peiclave 
De  la  foi,  de  Phonneur,  de  la  vertu  qu'il  bran. 
Dans  ses  honteux  plaisirs  s'il  cherche  à  se  cackr. 
Un  éternel  témoin  les  lui  vient  reprocher. 
Son  juge  est  dans  son  cœur,  tribunal  où  réside 
Le  censeur  de  Pingrat,  du  traître,  du  perfide. 
Par  ses  affreux  complots  nous  a-t>il  outragés, 
La  peine  suit  de  près,  et  nous  sommes  vengés  : 
De  ses  remords  secrets  triste  et  lente  victime. 
Jamais  un  criminel  ne  s'absout  de  son  crime. 
Sous  des  lambris  dorés  ce  triste  ambitieux 
Vers  le  ciel,  sans  pâlir,  n'ose  lever  les  yeux; 
Suspendu  sur  sa  tête,  un  glaive  redouubie 


s  Compare!  ce  morcela  et  le  précédent  »ar  1' 
avec  le»  mêmes  morcnai  en  pro>e. 
«  Virgile,  Eniid9,  \\y.  VI. 
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m  les  mets  doot  od  courre  sa  table. 
oUr  est  le  premier  bourreau 
idD  coupable  epfouce  le  couteau. 
»  dévorants  attachés  sur  Tibère  >, 
I  flatteurs  veut  en  vaio  le  distraire, 
nde  eotier ,  qui  peut  Tinquiéter? 
la  terre  a-t-il  à  redouter  ? 
se  plaint,  il  gémit;  et  ses  vices 
tateurs,  ses  Juges,  ses  supplices. 

de  sang,  et  toujours  altéré, 
forfaits  au  désespoir  livré, 
le  aui  yeux  du  sénat  qu'il  outrage 
jécbiré  la  déplorable  image*, 
e  Jour  consumé  de  regrets  , 
alheureux  que  ses  tristes  sujets. 

vertu  les  lois  sont  éternelles; 
i  les  rois  ne  peuvent  rien  contre  elles, 
n  naissant ,  elle  est  écrite  en  moi , 
n^nstruit  de  tout  ce  que  je  doi 
I  mon  fils,  a  ma  femme,  à  moi-même. 

Je  lis  dans  ce  code  suprême 

défend  le  vol ,  la  trahison , 
irécède  et  Lycurgue  et  Selon, 
que  Rome  eût  gravé  douae  tables , 
irquin  4  n'étaient  pas  moins  coupables, 
rdre  un  rival  :  qui  me  retient  le  bras? 

le  puis ,  et  Je  n*achève  pas. 

de  mon  cœur  le  sanglant  témoignage 
lé  de  tout  r Aréopage  s. 
i  n'admet  que  de  sages  plaisirs , 
ion  trop  dur  gourmander  nos  désirs; 
i  pour  la  suivre  il  coûte  quelques  larmes , 
qu*elle  est,  nous  admirons  ses  charmes. 

appas  dont  il  est  le  témoin , 
rival ,  la  respecte  de  loin. 
es  couleurs  souvent  il  se  déguise, 
*  du  moins  Pâme  qu*il  a  surprise, 
erlu,  que  tes  divins  attraits 
r  qui  le  perd  laissent  de  longs  regrets! 
e  hait  la  vue  est  le  supplice  : 
6  méchant  te  regarde,  et  frémisse! 
il  est  vrai ,  la  fortune  le  fuit  ; 
:*accompague,  et  la  gloire  le  suit; 
out  |K)ur  toi»  Pbeureux  mortel  qui  t*aime, 
ms  dignités ,  se  suffit  à  lui-même. 

lUils. 


HÉaifi  8VJXT. 

eu  qui  m'a  fait  ne  m'a  point  fait  en  vain; 
les  mortels  il  mil  son  sceau  divin; 
oorer  ce  qu'ordonna  mon  matire  ; 
sa  loi ,  puisquM  m'a  donné  Têire. 
miforme  en  tout  temps,  en  tout  lieu , 
sans  fin  parle  au  nom  de  ce  Dieu. 


>Dd  emperear  d«  Rome,  profond  politiqae,  sali  fti- 

rvauté  k  n  puiuanM  et  k  m«  intérétt ,  reMembltat 

tpporU  à  I»uU  M;  capable  de  dire  :  Le  cadiTre  d'aa 

n. 

M  lettre  qu'il  tdreeea  ta  sénat  et  que  Tadte  dms  ■ 

etia».  roi  drt  Albain»,  fut  condamné  h  être  écnrtelé 
tilio»,  roi  de  Rome,  parce  que,  dans  um  bataille,  il 
IstaBce,  au  liau  de  eoaUMttrt . 


Cest  la  loi  de  TraJâB ,  de  Soertte  et  la  vôtre  : 
De  ce  culte  étemel  la  nature  est  Tapètre  ; 
Le  bôo  sens  la  reçoit ,  et  les  remords  vengeurt , 
Nés  dans  la  conscience ,  en  sont  les  défenseurs. 

renteods  avec  Cardan  <  Splnou  7  qui  murmure: 
Ces  remords ,  me  dit-il ,  ces  cris  de  la  nature, 
Ne  sont  que  Thabitude  et  les  illusions 
Qu*un  besoin  mnluel  inspire  aux  nations. 
Raisonneur  malheureux ,  ennemi  de  toi-même  I 
D*ob  nous  vient  ce  besoin?  pourquoi  PÉtre  suprême 
Blit-il  dans  notre  cœur ,  à  l'intérêt  porté , 
Un  instinct  qui  nous  lie  à  la  société? 
Les  lois  que  nous  faisons,  fragiles,  inconstantes. 
Ouvrages  du  moment,  sont  partout  différentes. 
Sous  le  fer  du  méchant  le  Juste  est  abattu; 
Hé  bien  !  conclurex-vons  qu*il  n*est  point  de  vertu  ? 
Tous  les  divers  fléaux  dont  le  poids  nous  accable , 
Du  cboc  des  éléments  effst  inévitable. 
Des  biens  que  nous  goûtons  corrompent  la  doucenr  ; 
Mais  tout  est  passager,  le  crime  et  le  malheur. 

De  nos  désirs  fOugueux  la  tempête  fatale 
Laisse  au  fond  de  nos  cœurs  la  règle  et  la  morale. 
C*est  une  source  pure  :  en  vain  dans  ses  canaux 
Les  vents  contagieux  en  ont  troublé  les  eaux  ; 
En  vain  sur  sa  surface  une  fange  étrangère 
Apporte,  en  bouillonnant,  un  limon  qui  Taltère; 
L'homme  le  plus  injuste  et  le  moins  policé 
S*y  contemple  aisément  quand  l'orage  est  passé. 
Tous  ont  reçu  du  ciel ,  avec  Inintelligence, 
Ce  frein  de  la  Justice  et  de  la  conscience  : 
De  la  raison  naissante  elle  est  le  premier  fruit  ; 
Dès  qu*oo  la  peut  entendre ,  aussitôt  elle  instruit. 
Contre-poids  toi^ours  prompt  à  rendre  l'équilibre 
Au  cœur  plein  de  désirs ,  asservi ,  mais  né  libre; 
Arme  que  la  nature  a  mise  en  notre  main , 
Qui  combat  l'intérêt  pour  Tamour  do  prochain  ; 
De  Socrate ,  en  un  mot ,  c'est  là  Theureux  génie; 
Cest  là  ce  Dieu  secret  qui  dirigeait  sa  vie  ; 
Ce  Dieu  qui  jusqu'au  bout  présidait  k  son  sort. 
Quant  il  but ,  sans  pâlir ,  la  coupe  de  la  mort. 
Quoi  !  cet  esprit  divin  n'est-il  que  pour  Socrate  ? 
Tout  le  monde  a  le  sien  qui  Jamais  ne  le  flatte. 

YaLTAïai. 

Mtmm  nnuT  bbau  qvx  ls  TmAi. 

Rien  n'est  beau  que  le  vrai ,  le  vrai  seul  est  aimable; 
Il  doit  régner  partout,  et  même  dans  la  fible. 
De  toute  fiction  Padroite  fausseté 
Ne  tend  qu'i  faire  aux  yeux  briller  la  vérité. 

C'est  la  nature  en  tout  qu'on  admire  et  qu'on  aime. 
Un  esprit  né  chagrin  plaît  par  son  chagrin  même. 
Chacun  pris  dans  son  air  est  agréable  en  soi  : 
Ce  n'est  que  l'air  d'autrui  qui  peut  déplaire  en  m#l. 

Vois-tu  cet  importun  que  tout  le  monde  évite. 
Cet  homme  à  toujours  fuir,  qui  Jamais  ne  vous  fnitta? 


sTavqoiB,  laêamiardeiroiadtRoaM. 

•  L'aréopage,  célébra  tribunal,  qui  tenait  h  AthèMS  sas  siaesss 
pendant  la  nuit. 

«Cardan,  médecin  et  mathématicien  français,  qui  an  iiv«  sièaU 
professa  l'athéisme. 

V  Splnosa,  le  plat  célèbre  athée  des  temps  modernes. 


M 


MORALE  RELIGIEUSE, 


Il  n*e8t  pu  MDi  eipHt  ;  malt,  né triite et  pétant , 

n  feut  être  folâtre,  éfaporé,  plaisant: 

Il  8*e9t  flilt  de  sa  Joie  une  loi  oécessaire, 

Et  ne  déplaît  enfin  que  pour  vouloir  trop  plaire. 

La  simplicité  platt ,  sans  étude  et  sens  art. 

Tout  charme  en  un  enfant,  dont  la  langue  sans  fard , 

A  peine  du  filet  eocor  débarrassée. 

Sait  d*un  air  innocent  bégayer  sa  pensée. 

L^ignoraoce  vaut  mieui  qu*un  savoir  affecté; 

Rien  n*est  beau ,  Je  reviens ,  que  par  la  vérité. 

C*est  par  e]lequ*on  plaît  et  qu*on  peut  longtemps  plaire; 

L'esprit  lasse  aisément,  si  le  cœur  n*est  sincère. 

Mais  la  seule  venu  peut  souffrir  la  clarté. 
Le  vice,  toujours  sombre,  aime  Pobscurlté  : 
Pour  paraître  au  grand  Jour,  il  faut  qu*il  se  déguise  ; 
C*est  lui  qui  de  nos  mœurs  a  banni  la  franchise. 
Jadis  rhomme  vivait  au.  travail  occupé, 
Et,  ne  trompant  Jamais,  n'était  Jamais  trompé. 
On  ne  connaissait  point  la  ruse  et  Timposture  ; 
Le  Normand  même  alors  ignorait  le  parjure. 
Aucun  rhéteur  encore,  arrangeant  les  discours, 
N*avait.d*uo  arl  menteur  enseigné  les  détours. 
Mais  sildt  qu'aux  humains,  faciles  à  séduire, 
L'abondance  eut  donné  le  loisir  de  se  nuire , 
La  mollesse  amena  la  fausse  vanité; 
Chacun  chercha  pour  plaire  un  visage  emprunté. 
Pour  éblouir  les  jeux,  la  fortune  arrogante 
Affecta  d*étaler  une  pompe  iusolente  : 
L*or  éclata  partout  sur  les  riches  habits; 
On  polit  Témeraude,  on  tailla  le  rubis. 
Et  la  laine  et  la  soie  en  cent  façons  nouvelles 
Apprirent  à  quitter  leurs  couleurs  naturelles. 
La  trop  courte  beauté  monta  sur  des  patins, 
La  coquette  tendit  ses  lacs  tous  les  malins , 
Et ,  mettant  la  céruse  et  le  plâtre  «n  usage , 
Composa  de  sa  main  les  fleurs  de  son  visage. 
L'ardeur  de  s'enrichir  chassa  la  bonne  foi. 
Le  courtisan  n'eut  plus  de  sentiment  à  soi. 
Tout  ne  fut  plus  que  fard,  qu'erreur,  que  tromperie; 
On  vil  partout  régner  la  basse  flatterie. 
Le  Parnasse  surtout,  fécond  en  imposteurs, 
Diffama  le  papier  par  ses  propos  menteurs. 

BoiLBAD.  Epltre  IX. 

BOllirES  DX:8  KECHS&GHXia  PHILOSOPHIQUES. 

La  raison  te  conduit  :  avance  à  sa  lumière; 
Marche  encor  quelques  pas,  mais  borne  ta  carrière. 
Aux  bords  de  l'infini  tu  te  dois  arrêter; 
Là  commence  un  abîme ,  il  le  faut  respecter. 
Réaumur,  dont  la  main  si  savante  et  si  sûre 
A  percé  tant  de  fois  la  nuit  de  la  nature, 
M*apprendra-t-ii  jamais  par  quels  subtils  ressorts 
L'éternel  artisan  fait  végéter  les  corps? 
Pourquoi  l'aspic  affreux,  le  tigre,  la  panthère 
N'ont  jamais  adouci  leur  cruel  caractère, 
El  que,  recoonaiiisant  la  main  qui  le  nourrit, 
Le  chien  meurt  en  léchant  le  maître  qu'il  chérit? 
D'où  vient  qu'avec  cent  pieds,  qui  semblent  inutiles, 
Cet  insecte  tremblant  traîne  ses  pas  débiles? 
Pourquoi  ce  ver  changeant  se  bâtit  un  tombeau, 

<  Du  Fal,  célèbre  botaniiU),  mort  en  1750,  k  Parii,  fat  Is  premier 
Uirecteor  du  Jardin  dee  Plantée. 


S'enterre ,  et  retitiacite  afee  un  corps  nontet, 

Et ,  le  ft>ont  couronné,  tout  hrillant  d'étineellci, 
S'élance  dans  les  airs ,  en  déployant  set  ailei? 
Le  sage  du  Fal',  parmi  ces  planta  disert, 
Végétaux  rassemblés  det  bouts  de  l*nnlven, 
Me  dira-t-il  pourquoi  la  tendre  sensitive 
Se  flétrit  sous  nos  mains ,  honteuse  et  fugitive? 
Malade ,  et  dans  un  lit .  de  douleur  accablé , 
Par  l'éloquent  Silva  *  vous  élet  consolé; 
Il  sait  l'art  de  guérir  autant  que  l'art  de  plaire. 
Demandez  à  Silva  par  quel  secret  mystère 
Ce  pain ,  cet  aliment  dans  mon  corps  digéré, 
Se  transforme  en  un  lait  doucement  préparé? 
Comment ,  toujours  filtré  dans  set  rontes  eertalaiSt 
En  longs  ruisseaux  de  pourpre  il  court  enter  msiM 
A  mon  corps  languissant  rend  un  pouvoir  neivsMf 
Fait  palpiter  mon  cœur  et  penser  mon  cerveu? 
Il  lève  au  ciel  les  yeux ,  il  s'incline,  il  t'écrit  : 
«  Demandez-le  â  ce  Dieu  qui  nout  donna  la  vii/« 


&OXB  BT  SVJSTf . 

Le  premier  qui  du  sceptre  exerça  la 
N'avait  que  ses  enfants  sous  son  ohéistancc. 
Les  enfants,  à  leur  tour,  dans  ce  chef  révéré 
Obéissaient  â  Dieu  qui  l'avait  consacré. 
Dans  ces  nœuds  que  forma  la  sagesse  divine , 
Du  vrai  gouvernement  nous  trouvons  foi 
Sur  l'intérêt  commun  set  litres  tout  fondét. 
Vous  que  régit  un  maître ,  et  vous  qui 
Conservez  à  Jamais  de  si  doux  caractèret 
Rois ,  voilà  vos  eofanU  !  sujets,  voilà  vos 

Ce  sont  là  les  pasteurs ,  ce  sont  les 
A  qui  le  Roi  des  rois  confia  les  humains. 
Ils  régnent  comme  lui  par  l'amour  et  la  craiate; 
Il  les  a  couronnés  de  sa  majesté  sainte  ; 
Ils  tiennent  de  lui  seul  l'empire  des  mortels. 
Images  du  Très-Haut ,  vengeurs  de  ses  anldi, 
Il  dépose  en  leurs  mains  sa  balance  et  sa  fbodrtt 
El  le  droit  de  juger,  de  punir  et  d'absoudre. 
Mais  dans  ce  rang  divin  dont  ils  sont  révélât, 
Qu'ils  trouvent  de  devoirs ,  et  qu'il  faut  de  vertwî 
Un  monarque  pieux  n'en  sera  que  plus  jasle: 
Mieux  qu'un  autre  il  remplit  son  ministère  anfOiK- 
De  la  religion  la  justice  est  la  sœur; 
Dieu  la  donne  en  partage  aux  rois  selon  sooccir- 
Assise  en  leurs  conseils ,  qu'elle  seule  y  décide; 
Que  le  pauvre,  la  veuve  et  l'orphelin  timide. 
Sans  terreur  et  sans  honte  approchent  de  ce  lies: 
Le  palais  d'un  roi  juste  est  le  temple  de  Dieu. 
Sa  bouche  en  est  l'organe ,  et  sa  voix  son  orade  ; 
La  vérité  lui  parle ,  et  ne  craint  point  d'obsUde. 
Il  l'écoute ,  il  l'honore,  et ,  par  un  seul  regard, 
Du  mensonge  perfide  il  déconcerte  Part. 

LeFiAMM 


iirri.inuicii  d'vn  boit  ou  ii>u«  ikavtaii 

OOVVB&VBMSIIT. 

Sous  un  prince  adoré,  tout  fleurit,  toot prospère; 
SMi  commande  en  monarque ,  il  administre  eo  pin* 

•Slln,  fiimeax  mMecin  du  temps  de  Losia  IT. 
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Joti  dans  lit  Jours  de  malheurs  ; 
entif  de  ses  biens  et  des  leurs, 
f eoger ,  si  quelqu'un  les  opprime, 
ppreod  aux  rois  celle  sainte  maxime  : 
,  les  tributs ,  fruits  de  tant  de  soupirs, 
ur  les  besoins ,  et  non  pour  les  plaisirs, 
eux,  loin  du  cmur  d*un  monarque  sensible, 
.  douloureux ,  le  spectacle  terrible 
le  la  misère,  et  du  long  désespoir 
oriunés  soumis  à  son  pouvoir! 
frons-lui  ces  touchantes  images  : 
abrutis,  et  devenus  sauvages  ; 
en  pleurs  importunant  les  cieux  ; 
(refois  peuplés,  industrieux, 
aboureur,  ce  premier  art  des  hommes, 
lous  fait  vivre,  injustes  que  nous  sommet, 
lant  de  rois  ont  honoré,  chéri , 
il  service  indignement  flétri  ; 
des  coteaux  et  des  plaines  fertiles, 
ileur  qui  de  ses  mains  utiles 
charrue  et  maoié  la  faux , 
le  la  faim  au  bout  de  ses  travaux  ; 
îs  entiers  uns  maître  et  sans  culture , 
les  sillons  pleins  d'une  bourbe  impure  ; 

effacés,  des  villages  détruits , 
lans  herbage ,  et  des  vergers  sans  fruits  ; 
andoonés,  où,  parmi  les  reptiles , 
IX  sans  pasteurs ,  des  vieillards  sans  asiles, 
»le  couchés  sous  des  toits  entr*ouvert8. 
s  enfants,  victimes  des  hivers  , 
étranger  suivent  leur  triste  mère , 
avec  eux  le  trépas  de  leur  père, 
enceinte ,  au  fort  de  ses  douleurs , 
t  indigence  éprouve  les  horreurs  ; 
aux  besoins  autant  qu^à  son  mal  même, 
ms  ses  bras  le  tendre  époux  qu'elle  aime , 
ut  son  sang  voudrait  la  secourir , 
ec  regret ,  et  meurt  avec  plaisir, 
ignorei-vous?  Vos  sujets  sont  vos  frères  ; 
,  è  vous  seuls  d'adoucir  leurs  misères. 
Mau  de  régner  sur  des  peuples  nombreux  I 
uù  du  maître ,  il  n'est  grand  que  par  eux. 
)  désert  est  la  honte  du  prince  ; 
liante  cour  vaut  moins  qu*une  province, 
ne  éclairé  porte  au  loin  ses  regards, 
et  le  aèie  au  peuple  comme  aux  arts. 
ir  i^amouTt  sa  douceur  bienfaisante  , 
)uisable,et  partout  agissante , 
ait  les  airs  de  climats  en  climats  , 
xtrémités  de  ses  vastes  États. 
aime  «t  serein  dissipe  les  alarmes  ; 
Mm  aspect  ne  versent  plus  de  larmes  : 
Mi  du  pauvre ,  et  l'astre  du  bonheur, 
les  humains  ressentent  sa  faveur, 
point  du  jour  cette  fraîche  rosée , 
icieux  d'une  plante  épuisée, 
;es  parfums  qu'au  retour  du  priotempe 
l'eoTi  les  Jardins  et  les  champs, 
douce  pluie  en  automne  attendue , 
iruit,  sans  orage,  à  grands  flots  répandue, 
er  aux  raisins,  trop  durcis  par  l'été  , 
ir  transparente  et  leur  maturité. 
Di  l'industrie  et  les  hommes  renaissent  ; 
•ce  fleurit,  les  moissons  reparaissent  ; 


Le  coteau  retentit  des  chant^  du  vigneron  ; 
L*écho  des  bois  s*éveille  aux  airs  du  bûoheroD; 
Le  laboureur ,  content,  vers  son  hameau  ramène 
Les  taureaux  vigoureux  qui  sillonnent  la  plaine; 
La  flâte  et  le  hautbois  assemblent  les  troupeaux  ; 
Le  moissonneur ,  chargé  de  ses  propres  fardeaux  , 
Qui  de  Pâpre  exacteur  ne  seront  plus  la  proie. 
Aux  mains  de  ses  enfants  les  remet  avec  Joie. 
Cest  le  prix  des  sueurs,  et  ce  prix  est  sacré.^ 
Le  chpmpéire  repas  est  dt^jà  préparé  , 
Repas  d'hommes  contents ,  banquet  de  la  sagesse , 
Commencé  sans  ennui ,  terminé  sans  ivresse. 
L*envieux,  le  méchant  n'y  portent  point  leur  flel  { 
On  y  bénit  le  prince,  on  y  rend  grâce  au  Ciel. 
Quelle  félicité  I  quel  maître  et  quel  empire  ! 
L'étranger  est  Jaloux,  et  l'univers  admire. 

La  FaAM  su  Pns» usait. 

LA  &ABBLLIOir  BT  SBS  SVITBS.  hA  SOUXIMIOII 
AUX  PAIirCBS    BT   AUX    LOIS. 

Vivons  en  citoyens ,  vivons  soumis,  paisibles. 
De  la  rébellion  les  suites  sont  horribles. 
Quel  changement  heureux,  quel  bien  dans  les  Étatt, 
Ont  produit  les  complots,  les  partis,  les  combats? 
C'est  vous  que  finterroge ,  auteurs  de  ces  intrigues 
Qui,  dans  le  sein  du  trouble,  ont  enfanté  les  ligues  ; 
Vous  qui,  pour  vos  plaisirs  dévorant  les  tributs , 
Parlez  de  maux  publics ,  et  d'excès  et  d'abus  ; 
Qui  trompei  le  vojgalre,  allumex  l'incendie , 
Et,  pour  guérir  l'Etat,  immolez  la  patrie. 
Il  est  des  malheureux,  il  est  des  oppresseurs , 
On  le  sait  :  mais  foot-il,  pour  finir  ces  malheurs  , 
Au  bruit  de  la  trompette  arborer  dans  nos  villes 
L'effroyable  étendard  des  discordes  civiles? 
Do  sage  patriote  êtes- vous  secondés? 
Ëtes-vous  son  espoir,  son  salut  ?  Répondez. 
Les  traîtres  n'oseraient  :  eux-mêmes  se  condamnent  ; 
Ils  usurpent  en  vain  des  titres  quMs  profanent. 
L'intérêt  personnel ,  sous  des  noms  spécieux , 
Conduit  secrètement  leurs  coups  ambitieux. 
Le  peuple  n'a  Jamais  profité  de  leur  crime  ; 
Il  en  fut  le  prétexte ,  il  en  est  la  victime. 

Ce  n'est  pas  qu'adoptant  un  système  fatal , 
Je  rende  au  despotisme  un  hommage  vénal , 
Que  j'accorde  à  des  rois  ce  que  Dieu  leur  refuse. 
Ni  dans  leurs  attentats  que  ma  voix  les  excuse , 
Non  ;  Je  connais  trop  bien  leurs  devoirs  différents. 
Je  bais  la  tyrannie,  et  je  plains  les  tyrans. 
Mais  si  le  droit  divin,  mais  si  les  lois  humaines, 
Contre  leurs  passions  sont  des  barrières  vaines  ; 
Si,  Jusqu*en  ses  foyers,  l'innocent  craint  poitf  lui , 
N*est-il  donc  pas  contre  eux  de  légitime  appni , 
Des  règles  que  le  Ciel,  que  la  nature  ait  faites , 
Des  Juges  dont  le  soin....  ?  Ce  n*est  pas  vous  qui  TélM, 
Soldats,  peuple,  ni  grands,  prêtres  ni  magistrats; 
Le  serment  de  vos  coeurs  enchaîne  aussi  vos  bras.      . 
Qui  détrône  les  rois ,  bientêt  lei  assassine. 
Périsse  pour  toujours  l'exécrable  doctrine 
Qui  de  l'oint  du  Seigneux  combattrait  le  pouvoir. 
Et  d'un  crime  d'Éut  ferait  un  saint  devoir  1 

Des  maîtres  que  le  Ciel  établit  sur  nos  têtes  , 
La  chute  ou  les  revers  sont  pour  nous  des  tempêtai. 
La  sûreté  t»ublique  à  leur  sort  nous  unit  : 
Dieu  seul ,  qnand  il  le  veut,  les  jiifa  ai  lee  pnnftt. 
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Mais  ceux  que  la  pitié  ni.  la  gloire  ne  touche , 

Les  tyrans  en  un  mot,  apprendroot  par  ma  bouche 

Qn^ils  n*ont,  après  leur  mort,  ni  sujets  ni  flatteurs , 

Que  leurs  propres  enfants  leur  refusent  des  pleurs  ; 

Que  la  postérité,  que  le  temps  et  l'histoire 

A  ropprobre,  à  l*horreur  consacrent  leur  mémoire  ; 

Que  tel  est  leur  destin  dans  ce  séjour  mortel  : 

Mais  qu*il  est  d'autres  maux  dans  Tablme  éternel  ; 

Qu'ils  j  trouvent  un  Dieu  terrible,  inexorable  , 

Les  cris  de  Popprimé,  les  pleui-s  du  misérable  ; 

Le  sang  des  nations,  follemeot  répandu 

Pour  un  droit  chimérique  ou  trop  mal  défendu  ; 

Les  crimes  qu'ils  oot  faits ,  ceux  qu'on  fit  pour  leur 

Les  imprécations  contre  un  règne  arbitraire,    [  plaire, 

L'accablant  souvenir  de  ce  qu'ils  ont  été , 

Et  des  méchants  entre  eux  TaflFreuse  égalité. 

iSpouvantable  flu  d'une  illustre  carrière  ! 
De  quoi  leur  a  servi  cette  majesté  fière. 
Tant  de  gardes  armés,  tant  de  pompe  et  d'orgueil  ? 
Le  sceptre  est  un  fardeau  ,  le  tr6ne  est  un  écueil. 
Il  n'est  rien  qui  du  peuple  écarte  les  injures  ; 
Sonvenl  le  meilleur  prince  a  causé  des  murmures. 
Que  n'exigeons-nous  pas ,  impérieux  sujets , 
Des  talents,  des  vertus,  et  même  des  succès  ? 
Vous  dont  le  cleur  est  droit,  Tàme  tranquille  et  saine , 
Parcourez  les  devoirs  de  cette  vie  humaine , 
Observez  bien  les  rois ,  et  vous  direz  :  Bêlas  ! 
Trop  heureux  qui  sait  l'être  :  heureux  qui  ne  l'est  pas? 
Li  Fkam  m  PoMnoiUN.  Disc  philos. 

AUX  mmWAMTB  DBS    SOUVIOLAINS. 

Aux  fils  des  souverains  je  consacre  mes  sons  : 
Venez,  princes,  nos  champs  vous  offrent  des  leçons. 
Jadis  des  dieux  bergers  foulaient  les  fleurs  champêtres; 
Un  lr6ne  de  t;azon  vous  attend  sous  des  hêtres; 
Vous  porterez  un  jour  le  doux  nom  de  pasteur  ; 
Ce  nom  est  pour  un  roi  le  nom  le  plus  flatteur; 
Des  devoirs  qu'il  impose  aimez  à  vous  instruire  ! 
Le  Ciel  dans  ses  décrets  vous  réserve  à  conduire 
Un  troupeau  qui ,  docile  aux  lois  de  ses  bergers , 
Ne  s'égare  jamais  sur  des  bords  étrangers. 
II  est  dans  nos  hameaux  des  Socrales  champêtres  : 
«  Les  rois,  vous  diront-ils,  sont  plus  pères  que  maîtres: 
Le  premier  ti6oe  était  un  gazon  façonné  , 
Et  le  premier  monarque  un  pasteur  couronné. 
La  douceur  du  berger,  ses  soins ,  sa  vigilance , 
Sont  les  devoirs  des  rois  au  sein  de  leur  puissance  ; 
Trop  heureux  s'ils  goûtaient  la  paix  que  nous  goûtonsl» 
Venez  ,  princes ,  nos  champs  vous  offrent  des  leçons , 
De  fertiles  guéreis,  de  riants  paysages  , 
Les  moutons  bondissant  sur  de  gras  pâturages  ; 
Des  Muses  de  nos  bois  les  paisibles  combats 
Traceront  à  vos  yeux  l'image  des  États  , 
De  ces  États  heureux  qui  bravent  l'indigence , 
Où  les  arts,  les  plaisirs,  naissent  de  l'abondance. 
La  richesse  du  peuple  est  le  trésor  des  rois  ; 
Qu*elle  soit  et  le  but  et  le  prix  de  vos  lois. 
La  Seine  coulera  sur  les  r.ves  de  TÈbre  ' , 
Lorsque  nous  oubllrons  ce  monarque  célèbre, 

*  Êbre,  fleuve  d'Espagne. 

*  Tbestylis,  femme  qui,  dans  le  second  églogue  de  Virgil^i  pré- 
para le  repai  des  moiasonneurs. 


Qui  jusqu'à  ncin  hameaux  abtina  sa  bonlé. 
Henri  voulut  bannir  la  dure  pauvreté 
Des  champêtres  repas  que  Thestylis  »  apprête, 
Et  de  ses  tendres  soins  marquer  nos  joors  de  Nit. 
Henri  vit  dans  nos  cœurs,  il  Tit  dans  nos  duaNai; 
Venez,  princes,  nos  champs  toos  oA^nt  des  kçov. 
Le  cristal  de  nos  eaux  est  nn  miroir  fidèle , 
Il  forme  des  objets  l'image  naturelle  \ 
Aux  rois  comme  aux  bergers  il  ose  reprocher 
Les  défauts  qu'un  flatteur  sait  parer  on  cacher. 
Vous  le  consulterez  aux  bords  d'une  onde  pue; 
Vous  y  verrez  du  vrai  la  naïve  peinture. 
On  dit  que  ce  spectacle  est  des  rois  peu  c 
Rien  ne  s'offre  à  leurs  yeux  sous  nn  air  in 
Telle  qu'est  à  la  cour  une  jeune  bergère , 
Qui  se  cache,  rougit,  près  du  trône  étrangers, 
L'aimable  vérité  tremble  devant  les  rois  ; 
Timide,  embarrassée,  elle  ftiit  dans  nos  bois, 
El  revient  parmi  nous  dissiper  ses  alarmes. 
Parmi  nous  on  apprend  à  respecter  ses  chani,* 
Elle  pare  nos  mœurs ,  préside  è  nos  cbansoai. 
Venez,  princes,  nos  champs  vous  offrent  dcskpMi 
Le  pasteur  qui  prétend  au  titre  heureux  de  ssfi, 
Éloigne  les  périls  du  trou|)eau  qu'il  ménage; 
Son  paisible  bercail,  inaccessible  aux  loups. 
N'en  redoute  jamais  l'homicide  courroux.  ' 
Les  bergères  de  fleurs  couronnent  sa  hoolecie, 
Et  pour  lui  les  bergers  réveillent  leur  mnsettc. 
Satishiît  de  ses  champs,  il  borne  êes  t 
A  maintenir  la  i»aix  dans  les  hameaux  \ 
Mais  pourquoi  vous  tracer  cette  image  msUtu? 
La  France  vous  présente  un  héros  pacifique  ' 
Qui  des  bergers  du  nord  assure  le  repos, 
El  règle  le  destin  de  leurs  divers  troupeaui; 
On  le  nomme  partout  le  dieu  des  bergeries. 
Pour  orner  ses  autels,  sur  nos  rives  chéries 
Nous  cueillerons  des  fleurs  dans  toutes  les  laiiiM- 
Venez,  princes,  nos  champs  vous  offrent da iqa>- 
Croissez  paro)i  nos  vœux  mêh-s  à  notre  hootfpi 
Souffrez  encor  nos  airs  !  les  vertus  de  votre  l|ti 
Ses  grâces,  sa  candeur  ,  biens  nés  dans  les  bUNPi* 
Sont  réservés  aux  sons  des  simples  chalumeisx- 
Ils  vieudront  ces  beaux  jours  où,  sur  des  tooiiiUil^ 
La  lyre  chantera  vos  vertus  magnanimes; 
Par  la  gloire  conduits  sur  les  pas  des  Boorbosi, 
Vos  exemples  aux  rois  serviront  de  leçons. 

L«  P.  LonAi»,|ii^ 

L*ÉDVCATXOir    DES    TIUMÊ.  i 

Ce  sont  les  arts  qui  font  le  charme  de  la  rie. 
Et  par  eux  une  femme  est  toujours  embellie 
Votre  sexe  avi'C  nous  peut  bien  les  partager; 
Rien  d'aimable  ne  doit  lui  rester  étranger. 
11  est  doux  de  trouver  dans  une  épou^ie  chère 
Des  aits  consolateurs  qui  sachent  nous  disiriifti 
De  pouvoir ,  sans  quitter  son  modeste  scjour, 
Se  reposer  le  soir  des  fatigues  du  jour. 
Ayez  donc  des  talents!  Mais  il  c^t  nécessaire 
Qu'on  en  fas^e  un  plaisir,  et  non  pas  une  affaire* 

s  Louis  XV. 
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nlnJoiird*hui  briller;  voilà  te  mai  i 
I  parait  nous  deveau  géoéral  ; 
tout  les  rangs.  Le  marchand  le  pUia  inînce 
OfaDts  comme  de*  fiJ»  de  prince  ; 
|*ea  tous  Ucui  it  se  plaU  à  vanter, 
len  au  ménage,  ei  ne  laii  pas  compter  ; 
tae  elfe  fait  des  fers^  de  la  musrque^ 
pve  un  piano  dans  t'arriére- boutique. 

•  Guvnjr  Boiufrut.  L*Cdtioftti«D  on  le*  Deux 

CoBsinei,  act  lit,  te  X, 

atovA^BroirB   nuTtnîLLXMisirT. 

I  Jours  passagers  de  peines  *  de  misères, 
un  même  Dieu,  vivons  du  moins  en  Mres; 
Us  J'un  et  Tauire  à  porter  nos  fardeaux  ; 
faoDs  tous  courbés  sous  le  poids  de  nos  maui  ; 
mU  cruels  assiègent  notre  vie  , 
«ir  nous  maudite  ,  et  loujour»  si  chérie. 
I,  dans  nos  jours  consacrés  aux  douteurs , 
t  du  plaisir  nous  essuyons  nos  pleuri  j 
liir  s^eovole,  et  passe  comme  une  ombre  : 
Ht,  DOS  regrets,  DOS  pertes  sont  sans  nombre. 
f  égar^,  sans  guide  et  tani  appui  t 
k  désirs,  ou  glacé  par  rennui. 
•  a*a  vécu  «au*  connaître  les  larmes. 
té  les  secourabtea  charmes 
ooa  douleurs  au  moins  quelques  instants  ; 
Mr  trop  faible  à  des  maux  91  cooslauls. 
foitoanoos  par  la  douceur  (|ui  nous  reste. 
k  dea  forçats ,  dans  leur  cachot  funeste , 
tseconrir,  J*un  sur  Pautrc  acharnés, 
^vec  les  fers  dont  ils  sont  encbalnés. 

VOIrTAtlS. 

Vcsima  nit  LA  Tis  cbamfAtes* 

I  faut  songer  à  f^ire  la  retraite  ; 
le  nos  jours  est  pluii  qu*h  demi  faite; 
Isrblement  pous  couduii  à  ta  mort. 
\  assex  tu  sur  la  mer  de  ce  monde , 
fé  des  vents  notre  nef  ■  vagAboode  : 
t  de  jouir  des  délices  du  port, 
|e  la  fortune  est  un  bicD  périi^aable  ; 
Mlrt  sur  etlt%  on  bittt  lur  te  sable; 
élevé ,  plus  QO  court  de  dançers  : 
pins  sont  en  butte  aux  coup»  de  la  tempête, 
les  vents  brise  plutdt  le  faUe 
w  de  nos  rots  que  les  loits  de»  bergers, 
^reux  celui  qui  peut  de  sa  mémoire  « 
ir  jamais  ce  vain  espoir  de  gloire 
de  soin  traverw  nos  plaisirs, 
I  retiré  de  la  foule  importune  ^ 
i  sa  maison  ,  content  de  sa  fortune, 
i  imifvoir  mesure^  ses  désirs } 
e  le  champ  que  labourait  !<on  père  ; 
fme  point  de  ce  qu'on  délibère , 
^aves  conseils  d'affaire»  accablés* 
intérêt  la  mer  gross«  d*o rages, 
4  des  vents  tes  sinJitres  présages, 
I  soin  qu*il  a  do  salut  de  a«»  Nés. 

•Isii  das  rvis  I  Pluie 

i  et  piaisaaes  r»j«k  à  u  lis«M  éê  Psrii, 


Koi  de  ses  pass^ous^  il  a  cequ^Ttléfllre; 
Son  fertile  domaine  est  son  petit  empire  : 
Sa  cabane  est  toa  Louvre  *  et  son  Fontainebleau  *. 
Ses  cbamps  et  ses  jardins  sont  autaat  de  provinces: 
Et  sans  porter  envie  à  la  pompe  des  princes, 
Tl  est  content  chex  lui  de  les  voir  en  tableau. 

Il  voit  de  toutes  parts  combler  d'heur  sa  famille, 
La  javelle  à  plein  poing  tomber  sous  sa  faucille. 
Le  vendangeur  plier  sous  le  faix  des  paniers. 
Il  semble  qu'à  Teofi  les  fertiles  montagnes , 
Les  humides  vallons,  et  le»  grasses  campagnes  <, 
S'efforcent  à  remplir  sa  cave  et  ses  greniers. 

Il  suit  aucunes  fois  ^  un  cerf  par  les  foulées  ' , 
Dans  ces  vieilles  forêts  du  peuple  reculées, 
Et  qtii  même  du  jour  ignorent  le  Oambt^au; 
Aucunes  fols  des  chieus  il  suit  les  voix  confuset 
Et  voit  enfin  le  lièvre,  après  toutes  ses  ruses. 
Du  lieu  de  sa  retraite  en  faire  son  tombeau. 

11  soupire  en  repos  l'ennui  de  sa  vleilksse  , 
Dans  ce  même  foyer  où  sa  tendre  jeunesse. 
A  vu  dans  te  berceau  ses  bras  em  maillot  tés; 
Il  tient  par  les  moissons  registre  des  années. 
Et  voit  de  temps  en  temtis  leurs  cour.u's  cnchalnéei, 
Paire  avec  lui  vieillir  (es  bols  qu'il  a  plantés. 

Il  ne  va  point  fouiller  aux  terres  inconnues, 
A  la  merci  des  vent»  et  de»  ondes  chenues  * , 
Ce  que  nature  avare  a  caché  de  trésors. 
Il  ne  recherche  point,  pour  honorer  sa  vie. 
De  plus  illustre  mort  ni  plus  digne  d'envie  « 
Que  de  mourir  au  lit  où  ses  pères  sont  morts. 

S*il  ne  potsède  point  ces  maison»  magnifiques, 
Ces  tours  ,  ces  chapiteaux,  ces  superbes  }iortiques, 
Où  la  magnificence  étale  ses  attraits. 
Il  jouit  des  beautés  qu'ont  les  saisons  nouvelles, 
It  voit  de  la  verdure  et  des  fleurs  naturelles , 
Qu'en  ces  riches  lambris  on  ne  voit  qu'en  portraits. 

Agri^ables  déserts,  st^jour  de  Tionoccnce , 
Ojj,  loin  des  vanités  de  la  magnificence. 
Commence  mon  repos  et  finit  mon  tourment  ; 
Vallon»^  fleuves,  rochers,  aimable  solitude  , 
Si  ^ous  fdies  témoins  de  mnn  inquiétude. 
Soye2-le  désarmais  de  mon  cootentemcnt. 


AMOV&  DB  %A  BJSTmAITS. 

Je  voudrais  inspirer  l'amour  de  ta  reirai  te. 
Elle  offre  à  ses  amants  des  biens  sans  embarras; 
Biens  |>urs,  présents  du  Ciel,  qui  naissent  sous  ses  pas. 
Solitude  où  je  trow\c  «ne  douceur  secrète  , 
Lieux  que  j'aimai  lt»ujours,  ne  pourraUje  jamais , 
Loin  du  monde  et  do  bruit ,  goûter  Tombre  «t  le  frais  ! 
Ob  [  qui  m'arrêtera  sous  vos  sombres  asiles?  [villes , 
Quand  pourront  les  neuf  Soeurs  ,  loin  des  cours  et  des 
M'occuper  tout  entier,  et  m'appremlre  des  cteux , 
Les  mouvements  divers  inconnus  à  nos  jreux  ; 
Le*  noms  et  les  vertus  de  ces  clartés  errantes , 
Par  qui  tool  nos  destins  et  00s  mœurs  différentes  1  ? 
Que  si  je  ne  suis  né  pour  de  si  grand*  projets , 
Du  moins  que  les  ruisseaux  m'offrent  de  doux  ol^tSy 

•  f Ottlai»,  tntm  du  ^ler. 

•  BlaodLiHUitct. 
T  AlloMOB  I  l'utr«to(M  j«di««irs,  tt  I  11 

li  cars^rsdasl 


m 


MORALE  RELIGIEUSE, 


Qût  Je  peigne  en  mas  vert  quelque  riva  fleurie. 
La  Parque  à  flieu  d*or  n*ourdira  point  ma  vlé  ; 
Je  ne  dormirai  point  sous  de  riches  lambris  : 
Mais  volt^oû  que  le  somme  eo  perde  de  son  prix? 
Eq  est-il  moins  profond  et  moins  plein  de  déliées? 
Je  lui  Toue  au  dessert  de  nouveaux  lacriflcos. 
Quand  le  moment  viendra  d^aller  trouver  les  morts  « 
J*aurai  vécu  sans  soins,  et  mourrai  sans  remords. 

La  FoRTAm.  Fisbl«t. 

X.A  &x:t&axtb. 

Retraite  d*ArgentaI ,  vallon  tranquille  et  sombre , 
Qu'habitent  le  travail,  la  paix  et  le  bonheur, 
Que  j'aime  à  respirer  ce  reste  de  fraichenr  , 
A  Pardeur  des  étés  <«cbapi»é  sous  ton  ombre  I 
Le  xéphlre  se  plaU  dans  tes  longs  peupliers; 
Ces  monts,  où  deux  Fbréis  balancent  leur  verdure, 
Envirooneut  ton  sein  d'une  double  ceinture. 
Courbex-vous  sur  mon  front ,  rameaux  hospitaliers  ; 
Source  fraîche ,  où  ma  main  recueille  une  onde  pure, 
Reviens  par  cent  détours  aux  bords  que  lu  chéris  ; 
Poursuis  :  que  Ion  murmure,  en  charmant  mes  oreilles, 
Se  mêle  au  bruit  léger  de  cet  essain  d'abeilles 
Qui  vole  en  bourdonnant  sur  les  buissons  fleuris. 
Des  chênes  ébranlés  mutilant  les  racines , 
Puissent  les  noirs  torrents  dont  le  cours  inégal , 
Dans  un  lit  de  gravier  gronde  au  pied  des  collines , 
Ne  Jamais  obscurcir  (on  plaisible  cristal! 
Puissent  le  dieu  des  champs,  et  ses  nymphes  divides , 
Écarter  loin  de  toi  le  chasseur  inhumain  , 
Quand,  l'oreille  aux  aguets,  sortant  du  bois  voisin , 
La  biche  au  pied  léger,  ou  le  chevreuil  fimide  , 
Vient  se  désaltérer  à  ta  source  limpide  ! 
Ah  !  si  Jamais  le  ciel,  soigneux  de  mes  plaisirs , 
Fixe  ma  vie  errante  au  milieu  de  ces  plaines. 
Je  veux  que  leur  enceinte  enferme  mes  désirs, 
Que  mon  travail  soit  libre  ainsi  que  mes  loisirs  : 
J'y  veux  couler  en  paix  des  jours  exempts  de  peines. 
Quand  l'ardent  Sirius  blancbll  Ta^ur  des  deux , 
Quel  bonheur  de  fouler  des  herbes  verdoyantes  ; 
Ou  dans  les  nuits  d'hiver,  quand  un  vent  pluvieux , 
Vient  battre  à  coups  pressés  les  vitres  frémissantes. 
De  rêver  à  ce  bruit  qui  vous  ferme  les  yeux! 
Si  je  meurs  entouré  de  riantes  images , 
Je  ne  veux  pottr  tombeau  que  ces  gazons  épais. 
Les  passants  fatigués  de  quelques  longs  voyages, 
Pourront  s'y  reposer  sous  des  peupliers  frais; 
Mon  ombre  écartera  de  leur  couche  tranquille 
L*insecte  malfaisant,  le  reptile  odieux  ; 
Un  regret ,  un  soupir,  en  quittant  ces  beaux  lieux. 
Me  palront  au  delà  mes  soins  cl  mon  asile. 
Voilà  mes  seuls  désirs  ;  puissent-ils  plaire  aux  dieux! 
O  vallon  fortuné!  paisibles  promenades! 
Tout  ce  faste  imposant  que  Paris  va  m'offrir, 
Ces  palais,  ces  jardins,  et  leurs  tristes  Naïades, 
Du  besoin  de  vous  voir  ne  sauraient  me  guérir; 
Entre  vos  monts  ailiers,  au  bruit  de  vos  cascades; 
Que  ne  m'est-il  donné  de  vivre  et  de  mourir  ! 

Casimir  DuLATian. 

LA    PAIX   DES    CHAMPS  ,   ET    L'AGITATION    SSS 
VILLES. 

Propice  agriculture,  art  des  premiers  humains  < 
L'homme  a  trop  dédaigné  la  lâche  de  ses  mains, 


Mais  ;  en  quittant  le  loc  que  faldaleiil  mi  toeétfti , 
Il  a  payé  bien  cher  Poabll  dot  aolns  cbampéim. 
Loin  du  bruit  des  combats ,  lois  d^uti  téncè  boaaev, 
Sous  un  abri  de  chaame  11  trooTalt  l«  iMobev. 
La  terre,  à  ses  besoins  prodignaût  set  largnseï, 
Faisait  germer  pour  loi  d*innoeootes  richesses. 
Il  avait  pour  irésoiv  des  grottes,  des  nrisseaax . 
Des  foo laines,  des  lacs  et  de  rianu  Mteamt , 
La  forée,  la  santé,  le  sommeil  «mis  un  hêtre, 
La  paix ,  la  paix  du  cttur,  fkuU  do  travail  chaapltc, 
Une  table  frugale  et  sei  enfants  autour  • 
Compagnons  de  sa  peine,  et  doux  objets  d'amov. 
Quel  insensé  quitta  ces  demeares  iraoqviUaSf 
Pour  grossir  un  vain  peuple  assemblé  dans  les  iMf 
Pour  courir  eo  esolave  aux  portes  des  palais, 
Meudicr  le  coup  d'œil  d'un  tyran  sous  le  dais? 
Quel  barbare  mortel  refbrgea  pour  la  guerre 
Le  fer  qui  dans  nos  maios  fertilitait  la  t«rrc, 
Chassa  le  laboureur  d'un  champ  riche  et  fécaari, 
Que  hérissa  bienldt  la  ronce  el  le  chardon  ; 
Au  lieu  des  blonds  épis  éleva  dans  les  plaints, 
Les  panaches  flottants  des  légions  hautaines , 
Et  dans  le  choc  pressé  de  tant  de  bataillons, 
Par  des  ruisseaux  de  sang  inonda  les  sillons  f 


A  sa  Juste  valeur  J*estlme  la  noblesse. 
Qu'on  reçoive  chez  soi  marquis ,  duc  ou  i 
C'est  bien,  si  l*on  est  duc,  et  Je  ne  le  sois  pat. 
Ma  maison  me  convient  ;  mais  sf  Je  risque  «p 
Dans  ce  cercle  titré  dontIVclat  vous  transporte, 
A  cent  devoirs  fâcheux  je  cours  ouvrir  ma  psilL 
Mon  appétit  «Vn  va  lorsque  Je  vois  siéger 
Tout  l'ennui  des  grands  airs  dans  ma  sallsàinaBfV 
Ma  langue  est  paresseuse  à  rompre  le  silence. 
S'il  faut,  au  lieu  de  vous,  dire  votre  excelieaett 
Ou,  Mécène  *  du  Jour,  flatter  les  favoris 
De  l'Apollon  bâtard  qu'on  adore  à  Paris. 
Je  ne  sais  pas  eocor  de  quel  air  on  écoute 
Vos  auteurs  nébuleux  auxquels  je  n'entends  gotUtt 
Et  tout  leur  bel  esprit  ne  fait  que  m'étourdir. 
Moi.  qui  cherche  à  comprendre  avant  qued'i 
De  traiter  ces  messieurs  J'aurais  eu  la  manie. 
Si  j'étais  assez  sot  pour  me  croire  un  génie  ; 
Mais,  grâce  â  du  bon  sens ,  Je  sais  ce  que  Je  vaiL 
Jouissez  sans  fracas  du  fruii  de  mes  travaux. 
Avec  de  bonnes  gens ,  des  gens  qu'on  puisse  enleodn 
Qui  de  leur  nom  pour  nous  n'aient  pas  Pairéed 

[ceoi 
Qui  ne  m'observent  pas  pour  me  prendre  en  débtf 
Si  je  parle  sans  gène  ou  si  Je  ris  trop  haut, 
Et  ne  croient  pas  me  faire  une  grâce  infinie 
En  me  trouvant  chez  moi  de  bonne  compagnie. 
Voilà  mes  gens,  voilà  les  amis  que  je  veux , 
Sûr  qu'ils  seront  pour  moi  ce  que  Je  suis  pour  eui 

Casimir  Dbi.4vi6S.  Vt» 
TieUlards,MLn,it' 


«  Méeèn^  ministre  é«  Peuperetir  Angate, 
Uon  qu'il  iccordt  lux  aiu. 
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là  frândeur  ns  ooui  rendtot  henreax. 
lûitét  n'accordeal  à  dos  vœui 
ns  peu  certains  ^  qit*un  plaisir  pmi  trad* 
voraots  c>st  l*éiernel  asile;  [quille* 

utotir  que  te  fil»  de  Japct 
Qcbatné  sur  son  triste  sommet. 
it  est  exempt  d*un  tribut  si  funeste  ; 
D  paix,  et  méprise  le  reste. 
)s  douceurs,  errant  parmi  les  boit  ^ 
lea  pieds  les  favoris  des  rois  ; 
de  ceux  qu*un  vain  luxe  environna, 
le  vend  ce  qu*on  croit  qu'elle  donne. 
I  du  but?  quilte»t-ii  et  s^our  ?. 
t>le  sa  fin  :  c'est  le  soir  d*uR  beau  jour. 

La  FoinAi».  Philéaioa  et  Bwsh. 

TBSTAUSNT   DB   MSULId. 

iens,  disait-il,  6  toi  que  j*aimai  tant  ', 
i  meurs  pauvre,  et  j'ai  vécu  content» 
fait  !  reçois  de  ma  reconnaissance 
Dire  amour  changeait  en  opulence, 
indigent  qui,  sous  nos  bumbles  toits, 
yeux  la  richesse  des  rois. 
s  sans  art  :  leurs  formes  sont  vulgaires, 
Fres  unis  te  les  rendront  plus  chères  ; 
ient  Pbooneur  de  ce  léger  festin 
;  près  (le  toi  les  beures  du  m.itin. 

pour  moi  ne  marquera  plus  d*beures. 
de  moi,  de  Pami  que  tu  pleures, 
lu  temps  dont  tu  trompais  le  cours  : 
tprès  moi  te  marquer  d*heareuxJotirai 
1  mon  sein  si  doucement  cachée, 
épas  seul,  pouvait  m*éire  arrachée, 
I  absence  adoucissant  Pennui, 
1  ce  cœur,  et  reposait  sur  lui, 
*  souffre  à  me  séparer  d*elle , 
e  en  mon  âme  un  portrait  plus  fidèle  : 
t-il  cher  à  tes  tendres  douleurs? 
Bcret  mouillé  de  quelques  pleurs? 
lal,  témoin  de  nos  ten<lresses, 
I  entre  nous  partagea  ses  caressesi 

souvent,  fier  de  me  devancer, 
on  seuil,  bondir  et  m^annoocer, 
ce  moment  les  yeux  gonflés  de  lamMe^ 
lir  ma  fin  et  sentir  tes  alarmes, 
les  soins  :  puisse  de  nos  amours 
tuvenir  protéger  ses  vieux  jours! 
tablette  oti  sans  fkste  s^assemble 
rurs  choisis  que  nous  lisions  ensemble? 
'  marqua  les  traits  goûtés  par  toi  ; 
s  pas  sans  t*attendrir  sur  moi.. 


VAMT  ra  ^oirx&. 

i  rameoei  dans  les  murs  de  Paria 
s  honteux  des  mœurs  de  SybariSf 
dans  le  luxe,  énervés  de  mollesse^ 

ins  votre  âme  une  éternelle  ivresse, 

Moisversksi 


Apprenex,  inaeaeéi  qui  dierebci  le  plaisir, 
Et  Part  de  le  connaître,  et  celui  d*en  jouir 
Les  plaisirs  sont  les  fleurs  que  notre  divin  Naître 
Dans  les  ronces  du  monde  autour  de  nous  fait  fiattre. 
Chacun  a  sa  saison <  et  par  des  soins  prudents 
On  peut  en  conserver  dans  Phiver  de  nos  ans. 
Mais  sM  faut  les  ettelllir,  oVst  d*wie  main  légère; 
On  flétrit  aisément  leur  beauté  passagère. 
N'ofFrex  pas  à  vos  sens«  de  mollesse  accablée, 
Tous  les  parfums  de  Flore  à  la  fois  exhalés; 
Il  ne  faut  point  tout  ? oir«  tout  aentir,  tout  entendre  : 
Quittons  les  voluptés  pour  savoir  les  reprendre. 
Le  travail  est  souvent  le  père  du  plaisir. 
Je  plains  Phomme  accèblé  du  poids  de  son  loisir. 
Le  bonheur  est  un  bien  que  noua  vend  la  nature  : 
Il  n*est  point  ici-bas  de  moissons  sans  culture; 
Tout  veut  des  soins,  sans  doute,  et  tout  est  aobeté. 

YflurMiB.  Diseows  sur  k  Hodéntion . 


En  retranchant  de  notre  vie 
Les  façons,  la  cérémonie, 
Et  tout  populaire  fsrdeau, 
Loin  de  Inhumaine  comédie, 
Et  comme  en  un  monde  nouveau, 
Dens  une  cbaruante  pratique 
Nous  réaliserons  enfin 
Cette  petite  république 
Si  longtemps  projetée  en  vain. 

Une  divinité  commode, 
L*aniitié,  sans  bruit,  s;^os  éclata 
Fondera  ce  nouvel  tf  lat  : 
La  Franchise  en  fera  le  code, 
Les  Jenx  en  seront  le  sénat; 
Et  saur  un  tribunal  de  roses, 
Mége  de  notre  consulat, 
L'InJoèanent  jugera  les  causes* 
On  exclura  de  ce  dlaiat 
Tout  ee  qui  porte  l*air  d'étnde  ; 
La  Raison,  quitUnt  son  ton  mde, 
Freadra  le  ton  du  Sentiment  : 
La  Vertu  n'y  sera  point  prude, 
L*Kaprlt  n*rsera  point  pédant; 
Lo  Savoir  a*F  sera  mettable 
Que  sons  les  traits  de  r  Agrément  i 
Potirru  que  l*on  sacbe  être  aioiablei 
On  y  saura  suflUaBament. 
On  y  proeerira  rétalago 
Des  phrasiers,  des  rbétenrs  bontta  : 
Rien  n*7  prendra  le  nom  d*OBvrage| 
Nais  aous  le  nom  de  badiaage, 
n  sera  quelquefois  permis 
De  rlaer  qnetques  ehansoaneftea, 
Et  d*embellbp  qoelq«es  sonetIM 
Du  poétiqne  coloris^ 
En  rèpaadantavec  toeiae 
Une  noance  de  sagesse 
Jusque  sur  Baecbiia  et  lea  RU. 
pÊf  un  arrêt  en  vaudevillea 
On  bannira  les  faux  plaisanta, 
Ui  cagols  flides  et  rampants. 
Les  oompUnaeateors  imbéciles, 
It  le  peapla  des  f raiëa  tafaale. 


m 


MORALE  RELIGIEUSE, 


Eoflo,  oei  heureux  coin  du  monde 
N*aura  pour  but  dans  ses  statuts 
Que  de  nous  soustraire  aux  abus 
Dont  ce  bon  univers  aboode. 
Toujours  sur  ces  lieux  enchanteurs 
Le  soleil  levé  sans  nuages 
Fournira  son  cours  sans  orages, 
Et  se  couchera  dans  les  fleurs. 
Pour  préf  enir  la  décadence 
Du  nouf  el  établissement, 
Nul  indiscret,  nul  inconstant, 
Ifentrera  dans  la  confidence  : 
Ce  canton  veut  être  inconnu. 
Ses  charmes,  sa  béatitude, 
Pour  base  ayant  la  solitude, 
S*il  défient  peuple,  il  est  perdu. 
Les  états  de  la  république 
Chaque  automne  s*assemb1eront; 
Et  là,  notre  regret  unique, 
Nos  uniques  peines  seront 
De  ne  pouvoir  toute  Tannée 
Suivre  cette  loi  fortunée 
De  philosophiques  loisirs, 
Jusqu*à  ce  moment  où  la  Parque 
Emporte  dans  la  même  barque 
Nos  jeux,  nos  cœurs  et  nos  plaisirs. 

GmMSBT.  La  Chartreuse. 

L'AKITlé. 

Noble  et  tendre  Amitié,  Je  te  chante  en  mes  vers  : 
Du  poids  de  tant  de  maux  semés  dans  Tunivers, 
Par  tes  soins  consolants,  c*est  toi  qui  nous  soulages. 
Trésor  de  tous  les  lieux,  bonheur  de  tous  les  âges, 
Le  Ciel  te  fit  pour  Thomme,  et  tes  charmes  touchants 
Sont  nos  derniers  plaisirs,  sont  nos  premiers  penchants. 
Qui  de  nous,  lorsque  Tàme  eocor  naïve  et  pure 
Commence  à  s*émouvoir,  el  s*ouvre  à  la  nature, 
N*a  pas  senti  d*abord,  par  un  instinct  heureux. 
Le  besoin  enchanteur,  ce  besoin  d'être  deux, 
De  dire  à  son  ami  ses  plaisirs  et  ses  peines  ? 

D^un  zéphyr  indulgent  si  les  douces  baleines 
Ont  conduit  mon  vaisseau  sur  des  bords  enchantés. 
Sur  ce  th(^âlre  heureux  de  mes  prospérités, 
Brillant  d'un  vain  éclat,  et  vivant  pour  moi-même, 
Sans  épancher  mon  cœur,  sans  un  ami  qui  m'aime, 
Porterai-je  moi  seul,  de  mon  ennui  chargé, 
Tout  le  poids  d'un  bonheur  qui  n'est  point  partagé? 
Qu'un  ami  sur  mes  bords  soit  jeté  par  l'orage. 
Ciel  !  avec  quel  transport  je  l'embrasse  au  rivage! 
Moi-même  entre  ses  bras  si  le  flot  m'a  Jeté, 
Je  ris  de  mon  naufrage  el  du  flot  irrité. 

Oui,  contre  deux  amis  la  fortune  est  sans  armes; 
Ce  nom  répare  tout  :  sais-Je,  grâce  à  ses  charmes, 
Si  Je  donne  ou  J'accepte  ?  il  efface  à  Jamais 
Ce  mot  de  bienfaiteur,  et  ce  mot  de  bienfaits. 

Si,  dans  l'été  brûlant  d'une  vive  Jeunesse, 
Je  saisis  du  plaisir  la  coupe  enchanteresse. 
Je  veux,  le  front  ouvert,  de  la  feinte  ennemi, 
Voir  briller  mon  bonheur  dans  les  yeux  d'un  ami. 
D'un  ami  !  ce  nom  seul  me  charme  et  me  rassure. 
C'est  avec  mon  ami  que  ma  raison  s'épure, 
Que  Je  cherche  la  paix,  des  conseils,  un  appui; 
Je  me  soutiens,  m'éclaire,  et  me  calme  avec  lui. 
Dans  des  piège?  trompeurs  si  ma  vertu  sommeille, 


J*embrasse,  en  le  suifant,  sa  vertn  qui  uCéftiSk: 
Dans  le  champ  Tarie  de  nos  doux  entretiens, 
Son  esprit  est  à  mol,  ses  trésors  sont  les  mie&i. 
Je  sens  dans  mon  ardeur,  par  les  siennes  pressési, 
Naître,  accourir  en  foule,  et  Jaillir  mes  pensées. 
Mon  discours  s'attendrit  d*on  charme  intfrsiiirt, 
Et  s*anime  à  sa  yoix  du  geste  et  de  Taccent. 

DiNas.Siitnwnia 


OtezPamitiédelafie. 

Ce  qui  reste  de  biens  est  pea  digne  d*envie; 
On  n*en  Jouit  qu'autant  qu'on  peut  les  partagv. 
L*amour,  ce  sentiment  aveugle  et  passager. 
Est  souvent  un  tourment  et  toujours  un  dâiri: 
Loin  de  remplir  le  cœur,  sans  cesse  il  le  déckirs. 
L*Amitié  lui  fournit  tout  ce  qn*il  a  de  bon; 
Pour  se  faire  écouter  il  emprunte  son  nom. 
La  perte  des  amis  est  la  seule  réelle  ; 
Leur  mémoire  est  pour  nous  une  dette  étenii; 
Et  ne  croyons  Jamais  que  pour  un  nœud  sIkB. 
Il  n'est  plus  de  devoir  au  delà  du  tombeau. 
Désir  de  tous  les  cœurs,  plaisir  de  tous  les  Ifo, 
Trésor  des  malheureux,  divinité  des  sages. 
L'amitié  vient  du  ciel  habiter  ici- bas; 
Elle  embellit  la  vie,  et  survit  au  trépas.  1 

DmiAHM.  L'HoanMa  HoaMb  *^  l>^ 

Ne  verrons-nous  jamais  délivrer  la  patrie 
D'un  monstre  que  jadis  vomit  la  barbarie? 
Ne  le  verrons-nous  point  à  ses  pieds  abatUi? 
L'audace  est  donc  sans  frein,  et  la  loi  sans  nrti, 
Si  chaque  citoyen,  pour  venger  son  injure. 
Rentre,  quand  il  lui  plalt,  dans  l'état  de  natm ; 
Et  je  dois  donc  livrer  ma  vie  à  l'insensé 
Qui  veut  risquer  la  sienne  à  titre  d'offensé? 

Si  dans  le  sang  l'offense  était  toujours  larée, 
Bientôt  la  terre  entière  en  serait  abreuvée. 
Que  sert  d'avoir  quitté  les  antres  et  les  bois. 
De  s'être  réunis  sous  de  communes  lois. 
De  vivre  rassemblés  dans  l'enceinte  des  villes, 
Dès  que  ces  mêmes  lois  deviennent  inutiles? 
On  dit  que  la  fureur  des  combats  singuliers 
De  tous  les  citoyens  fait  autant  de  guerriers; 
Qu'elle  entretient)  au  moins  dans  l'ordre  militsiit 
Ce  mépris  de  la  mort,  aux  guerriers  nécessaire. 
Quel  délire  i  en  valeur  les  Francs  et  les  Germaioi 
Ont-ils  donc  surpassé  les  Grecs  et  les  Romaio*? 
Chaque  Jour  le  Pirée  et  les  rives  du  Tibre 
étaient  couverts  des  flots  d'un  peuple  fier  etitbre. 
Sans  qu'Athènes  ou  Rome  ait  vu  ses  habiiaoti. 
Seul  à  seul,  sous  ses  murs,  chaque  nuit  combslUBU> 
Rome  n'égala  point  au  brave  capitaine 
Le  vil  gladiateur  triomphant  sur  l'arène. 
Et  le  Français  barbare,  au  mépris  de  sa  foi, 
Du  ciel,  delà  raison,  de  l'ordre,  de  la  loi, 
Du  véritable  honneur,  restera  tributaire 
D'un  honneur  fantastique,  idole  sanguinaire; 
Tyran,  fléau  sacré,  plus  terrible  cent  fois 
Que  l'affreux  Tentâtes  %  adoré  des  Gaulois! 

<  Teutatès,  divinité  gauloise  h  laquelle  In  dniitle»,  m  plu* 
druidMSPi,  immoUitot  d««  victifliM  hamainOT 
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Mir  le  braver  <jiiM  faut  un  vrai  courage, 

re  eo  aveugle  une  imbécile  rage. 

mes  yeux,  o'est  que  férocité, 

8  au  bien  de  la  société. 

stice,  il  devient  inutile. 

acieux,  en  cruauté  fertile, 

a  paix  et  violer  les  lois, 

ug,  ou  bien  qu'il  en  sente  le  poids. 

laissons  ces  coutumes  fatales, 

X  des  Goths  et  des  Vandales'. 

renne  élait-il  accusé? 

cartel  fut  par  lui  refusé. 

scrivons  ces  hommes  dont  l*épée, 

es  liens,  à  nos  yeux  est  trempée 

irs  pareils,  du  sang  de  leurs  amis, 

un  mot,  ou  pour  une  Lais». 

I  ne  craint  pas  de  vou^  faire  une  injure, 

ne  écoutez  le  cri  de  la  nature; 

e  sang  en  épargnant  le  sien; 

,  comme  homme  et  comme  citoyen, 

point  à  vous 

DisMAws.  L'honnête  Homme,  «et  lY. 

,  L'UKION  QUI  DOIVENT  W^QWBB, 
E  LEB  HOMMES  DE  TALSHT. 

Colbert  Bernini  ^.yinl  de  Rome; 
lans  le  Louvre  il  admira  la  main. 

Paris  renferme  dans  son  sein 
parfaits,  un  si  rare  génie, 
peler  du  fond  de  Tltalie  ?  o 

mérite.  Il  parle  avec  candeur  ; 
?s  pieds,  la  paix  est  dans  son  cœur. 
I,  qu'il  est  doux  de  se  dire  à  soi-même  : 
'ennemis ,  j'ai  des  rivaux  que  j*aime; 

à  leur  gloire,  à  leurs  maux,  à  leurs  biens  I 
nt  unis;  leurs  beaux  jours  sont  les  miens! 
'  la  terre  avec  plaisir  rassemble 
s  sapins,  qui  s^élèvent  ensemble  : 
*s  égal  est  préparé  pour  eux  ; 
ie  aux  enfers,  leur  cime  est  dans  les  deux  ; 
branlable  et  leur  pompeuse  tète 
oucbant  aux  coups  de  la  tempête, 
pour  l'autre,  ils  triomphent  du  temps, 
as  leur  ombre  on  voit  de  vils  serpents 
IfBant,  des  guerres  inlestines  ,- 
jf  impur  arroser  leurs  racines. 

Yoltahi.  Discourt  sur  l'Envie. 

UTILITE  DBS  EHHEMIS. 

Apollon  un  génie  inspiré 
J  vulgaire  un  chemin  ignoré, 
contre  lui  les  cabales  s'amassent; 
curcis  autour  de  lui  croassent; 
lumière,  importunant  les  yeux, 
)  amis  lui  fait  des  envieux  : 
ici-bas,  en  terminant  sa  vie  , 
jr  son  nom  l'injustice  et  l'envie; 

ord. 

tiiane  grecque. 

ile  pelnue,  ecalpteur  et  ercbiteete,  trtvtillâ  h  IV 

utre. 

tenl  médecin,  pois  architecte ,  fournit  les  dessins 

et  de  la  colonnade  du  Louvre. 

US   OB  LiTTéHATURB. 


Faire  au  poids  du  bon  sens  pe8«'.r  tous  bes  éci  il: 
Et  donner  à  ses  vers  leur  légitime  prix. 


Toi  donc  qui,  t'élevantsur  la  scène  tragique , 
Suis  les  pas  de  Sophocle,  et  seul,  de  tant  d'esprits , 
De  Corneille  vieilli  sais  consoler  Paris , 
Cesse  de  t'étonner  si  l'envie  animée. 
Attachant  à  ton  nom  sa  rouille  envenimée, 
La  calomnie  en  main,  quelquefois  te  poursuit. 
Eocela  comme  en  tout,  le  Ciel  qui  nous  conduit, 
Racine,  fait  briller  sa  profonde  sagesse. 
Le  mérite  en  repos  s'endort  dans  la  paresse; 
Mais  par  les  envieux  un  génie  excité. 
Au  comble  de  son  art  est  mille  fois  monté  : 
Plus  on  vent  TafFaiblir,  plus  il  croit  et  s'élance. 
Au  Cid  persécuté  Cinna  '  doit  sa  naissance  ; 
Et  peut-être  ta  plume,  aux  censeurs  de  Pyrrhus^ 
Doit  les  plus  nobles  traits  dont  tu  peignis  Bunbus  7. 

Moi-même  dont  la  gloire,  ici  moins  répandue, 
Des  pâles  envieux  ne  blesse  point  la  vue. 
Mais  qu'une  humeur  trop  libre,  un  esprit  peu  soumis, 
De  bonne  heure  a  pourvu  d'utiles  ennemis , 
Je  dois  plus  à  leur  haine,  il  faut  que  je  l'avoue. 
Qu'au  faible  çt  vain  talent  dont  la  France  me  loue. 
Leur  venin,  qui  sur  moi  brûle  de  s'épancher. 
Tous  les  jours  en  marchant  m' empêche  de  broncher. 
Je  songe,  à  chaque  trait  que  ma  plume  hasarde, 
Que  d'un  œil  dangereux  leur  troupe  me  regarde; 
Je  sais  sur  leurs  avis  corriger  mes  erreurs , 
Et  je  mets  à  profit  leurs  malignes  fureurs. 
Sitôt  que  sur  un  vice  ils  pensent  me  confondre. 
C'est  en  me  guérissant  que  je  sais  leur  ré|>ondre; 
Et,  plut  en  criminel  ils  pensent  m*ériger. 
Plus,  croissant  en  venu,  je  songe  à  me  venger. 

Imite  mon  exemple  ;  et  lorsqu'une  cabale. 
Un  flot  de  vains  auteurs  follement  te  ravale , 
Profite  de  leur  haine  et  de  leur  mauvais  sens , 
Ris  du  bruit  passager  de  leurs  cris  impuissants. 
Que  peut  contre  tes  vers  une  ignorance  vaine? 
Le  Parnaaie  firançais,  ennobli  par  ta  veine , 
Contre  tous  cet  complots  saura  te  maintenir. 
Et  touleyer  pour  toi  l'équitable  avenir. 

BotLiAO.  BpUre  VU. 


sirniT. 

Le  bel  honneur  d'attrouper  les  passants 
An  bruit  honteux  de  nos  cris  indécents  ! 
Quelle  pitié  de  prendre  ainsi  le  change  I 
N'allons  donc  point,  pour  blâme  ou  pour  louange. 
Dépayser  les  talents  estimés 
Et  du  public  peut-être  réclamés , 
En  détournant  leur  légitime  usage 
A  des  emplois  indignes  d'un  vrai  sage  ;  «, 
Et,  nous  vengeant  par  de  plus  nobles  traits, 
Songeons  au  flruit  qu'à  de  bien  moindres  frais, 
Peut  retirer  un  solide  mérite 
Des  ennemis  que  le  sort  lui  suscite. 

•  Cid  et  Citmm  tragédies  de  Corneille. 

s  Pyrrhus,  personnage  de  la  tragédie  à*Jndrom*<iuê,  par  Radne. 

"*  BÔrrhus ,  personnage  de  la  tragédie  de  BrUmmicui ,  pnr  le 
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MORALE  RELIGIEUSE. 


Tous  ces  trafaui  donl  il  est  combattu 
Sont  ralimeot  qui  nourrit  sa  vertu  : 
Dans  le  repos  elle  s'endort  sans  peine; 
Mais  les  assauts  la  tiennent  en  baleine. 
Un  ennemi,  dit  un  célèbre  auteur, 
Est  un  soigneui,  un  docte  précepteur, 
Fâcheux  parfois,  mais  toujours  salutaire, 
Et  qui  nous  sert  sans  gage  ni  salaire  : 
Dans  ses  leçons  plus  utiles  cent  fois 
Que  ces  amis  dont  la  timide  voix 
Craint  d'éveiller  notre  esprit  qui  sommeille 
Par  des  accents  trop  durs  i  notre  oreille. 
A  qui  des  deux,  en  effet  m'adresser, 
Dans  les  besoins  dont  je  me  sens  presser? 
Est-ce  au  flatteur  qui  me  loue  et  m>ncense  ? 
Est-ce  à  Tami  qui  me  tait  ce  qu'il  pense  ? 
Par  tous  les  deux  séduit  au  même  point , 
Mon  ennemi  seul  de  me  trompe  point. 
Du  faible  ami  dépouillant  la  mollesse, 
Du  vil  flatteur  dédaignant  la  souplesse, 
6on  émétique  est  un  breuvage  beureux, 
Souvent  utile,  et  jamais  dangereux. 

J.  B.  RooMiAu.  Éplu-e  111,  liv.  III. 
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I  INi  VAVZ,  OU  I.>IirG0ir8TAaiGB  ]>■ 
LA  rOATVNXS. 


Les  destins  sont  contents,  Oronte  est  malheureux  > 
Vous  Paves  vu  naguère  au  bord  de  vos  fontaines, 
Qui,  sans  craindre  du  sort  les  faveurs  Incertaines, 
Plein  d'éclat,  plein  de  gloire,  adoré  des  mortels , 
Recevait  des  honneurs  qu'on  ne  doit  qu'aux  autels. 
Hélas  !  qu'il  est  déchu  de  ce  bonheur  suprême  I 
Que  vous  le  trouveriez  différent  de  lui-même! 
Pour  lui  les  plus  beaux  jours  sont  de  secondes  nuits; 
Les  soucis  dévorants,  les  regrets,  les  ennuis, 
H6tes  inforiunés  de  sa  triste  demeure. 
En  des  gouffres  de  maux  le  plongent  à  toute  heure. 
Voilà  le  précipice  oii  l'ont  enfin  jeté 
Les  attraits  enchanteurs  de  la  prospérité. 
Dans  les  palais  des  rois  cette  plainte  est  commune 
On  n'y  connaît  que  trop  les  jeux  de  la  fortune, 
Ses  trompeuses  faveurs,  ses  appas  inconstants; 
Maison  ne  les  connaît  que  quand  il  n'est  plus  temps. 
Lorsque  sur  cette  mer  on  vogue  à  pleines  voiles, 
Qu'on  croit  avoir  pour  soi  le  vent  et  les  étoiles, 
Il  est  bien  malaisé  de  régler  ses  désirs  ; 
Le  plus  sage  s'endort  sur  la  foi  des  zéphyrs. 
Jamais  un  favori  ne  borne  sa  carrière  ; 
Il  ne  regarde  pas  ce  qu'il  laisse  en  arrière  ; 
Et  tout  ce  vain  amour  des  grandeurs  et  du  bruit 
Ne  le  saurait  quitter  qu'après  l'avoir  détruit. 

Tant  d'exemples  fameux  que  l'histoire  raconte 
Ne  suffisaient-ils  pas  sangla  perte  d'Oronte? 
Ah  !  si  ce  faux  éclat  n'eût  pas  fait  ses  plaisirs , 
Si  le  séjour  de  Vaux  eût  borné  ses  désirs , 
Qu'il  pouvait  doucement  laisser  couler  son  âge! 

Vous  n'avez  pas  chez  vous  ce  brillant  étiuipage, 
Cette  foule  de  gens  qui  s'en  vont  chaque  jour 
Saluer  à  longs  flots  le  soleil  de  la  cour; 

*  V«n  écriu  par  La  FouUine  aprèb  la  disgi&ce  du  suriatendtct 
Fouquet,  qu'il  désigne  ici  tous  le  utun  d'Oronte. 

•  Denys  le  Tyran  ,  roi  de  Syracuse,  invita  Dauioclès  à  uu  repa» 
•plendide;  le  courtisan  émerveillé  le>tit  les  yeux  vcn  le  ciel, 


Mais  la  faveur  du  ciel  voua  donne  eo  i 
Du  repos,  du  loisir,  de  l'ombre  et  du  ailtoct, 
Un  tranquille  sommeil,  d'innocents  entretiflBi; 
Et  jamais  à  la  cour  on  ne  trouve  cos  bieni. 

UFsnua 

LX:8  1EALBSVA0  SB  LA  MtnAMtM, 

Vois-tu  ce  malheureux  qu'un  tyran  de  Sidle* 
Appelle  à  son  festin  ?  Pâle,  et  tout  effirayé 
De  cette  menaçante  et  sinistre  amitié, 
Il  effleure,  en  tremblant,  de  ses  lèvres  livides 
Ces  breuvages  suspects  et  cet  mets  homiddei; 
Vers  les  lambris  dorés  lève  un  œil  éperdu. 
Et  croit  voir  sur  son  front  le  glaive  tnipenèi: 
Telle  est  la  défiance  au  banquet  de  la  vie, 
Que  dis-je  ?  son  poison  en  coritompt  PambnWe; 
Elle-même  contre  elle  aiguise  le  poignard , 
Donne  aux  ombres  un  corps,  un  projet  an  hMrt, 
Charge  un  mot  innocent  d'un  crime  imaginaire, 
Et  s'effraye  &  plaisir  de  sa  propre  chimère  t 
Ainsi,  dans  leurs  forêts,  les  crédulet  hamilM 
Craignaient  ces  dieux  affk>enx  qn*avaient  fsrféi  la 

Quel  besoin  plus  pressant  nous  donna  la  aalBc» 
Que  de  communiquer  les  chagrins  qu'on  eaduc, 
De  faire  partager  sa  joie  et  sa  doultnr. 
Et  dans  un  cœur  ami  de  répandre  son  coorY 
Toi  seul,  triste  martyr  de  ta  sombre  pradtacs, 
Toi  seul  ne  connais  pas  la  douce  coniaoce; 
En  vain  de  ton  secret  tu  te  sens  opprasssr  : 
Au  sein  de  quels  amis  l'oseras-tu  vorser? 
Des  amis  l  Craios  d'aimer  !  les  plus  | 
Dans  ton  cœur  soupçonneux  se  changent  sa  a 
Des  plus  mortels  poisons  l'abeille  fait  soi  aiii, 
Toi  du  plus  doux  objet  tu  composes  ton  lltl. 
Ton  cœur  dam  l'amitié  prévoit  d^jà  la  baias, 
De  soupçons  en  sou|>çons  l'amour  jaloux  IsmIm: 
Un  génie  ennemi  brise  tous  tes  liens  ; 
Tu  n'as  plus  de  parents,  plus  de  concitoyens; 
Te  voilà  seul.  Va,  fuis  loin  des  races  vivantes; 
Habite  avec  les  rocs  ,  les  arbros  et  les  plaotes, 
Dans  quelque  coin  désert,  dans  quelque  berriWcl** 
Où  tu  ne  pourras  plus  calomnier  que  Dieu, 
Ou  la  voix  des  torrents  se  fasie  seule  enteodn. 
Mais  à  voir  les  humains  tu  ne  dois  plus  prétsodrt; 
Ton  âme  morte  à  tout  ne  vit  que  par  l'effroi; 
Les  morts  sont  aui  vivants  nioins  élraogen  que  t* 
Le  regret  les  unit;  et  toi,  lout  t'en  sépare. 
Hélas  !  il  le  connut  ce  supplice  bicarré. 
L'écrivain  qui  nous  fit  entendre  tour  à  tour 
La  voix  de  la  raison  et  celle  de  l'amour*. 
Quel  sublime  talent!  souvent  quelle  sagesse! 
Mais  combien  d'injustice  et  combien  de  faiblesse! 
La  crainte  le  reçut  au  sortir  du  bercean; 
La  crainte  le  suivra  jusqu'aux  bords  du  tombets. 
Vous  qui  de  ses  écrits  savez  go  A  ter  les  charflcs, 
Vous  tous  qui  lui  devez  des  leçons  et  des  laroes, 
Pour  prix  de  ces  leçons  et  de  ces  pleurs  si  doux, 
Cœurs  sensibles,  venez,  Je  le  confie  â  vous. 

cooiaie  pour  remercier  les  Dieux  de  l*boQoeur  iDii|B<  ^1^^ 
accordé,  lorsqu'il  vit  un  ép^  nue  suspendue  par  si  il  W^ 
3  J.  J.  Roua«e«u. 
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portun  :  plein  de  m  dé&aDce, 
mortel!  il  soufFre  la  présouce. 
ps,  ami  dei  asiles  secrets, 
•eodaoce  habile  les  foréls  ; 
colline  il  est  assis  peut-être 
premier  le  rayon  qui  va  naître; 
ord  des  eaux,  par  ses  rêves  conduit , 
icamante  il  écoute  le  bruit; 
i  Ignoré,  dVcbapper  à  sa  gloire, 
aconte  il  écoute  Phistoire; 
!ofuit,  et  sans  soins,  sans  désirs, 
nmes  qn*il  craint  ses  sauvages  plaisirs, 
nontrc  k  vous,  au  nom  de  la  nature 
t  éloquente  a  tracé  la  peinture, 
ex  pas  ;  respectes  son  malheur, 
caressants  apprivoisez  son  cœur, 
r  brûlant,  fougueux  dans  ses  caprices, 
ourments,  il  a  fait  vos  délices. 
ion  bonheur  et  charmez  son  ennui  ; 
I  sort,  des  hommes  et  de  lui. 
ursl  rien  ne  peut  adoucir  sa  blessure; 
soupçons  ont  armé  la  nature. 
Qt  les  yeux  ne  Pavaient  vu  jamais , 
écrits  sans  connaître  ses  traits; 
li  s*ételnt,  rcofant  tûmple  et  timide , 
I  encor  ce  que  c*esi  qn*un  perfide  ; 
parent,  son  ami  lui  font  peur: 
r  s*épouvanle  au  nom  de  bienfaiteur. 
ue  mortel,  à  son  heure  suprême, 
ppuyé  sur  le  mortel  qu'il  aime; 
des  pleurs  dans  les  yeux  attendrit 
d*une  sœur,  d^une  épouse  ou  d*un  fils  ? 
i*il  est,  à  son  heure  dernière, 
e  une  main  qui  ferme  sa  paaplère; 
ami  quM  cherche  encor  des  yeux  ; 
i  seul  a  reçu  ses  adieux. 
.  !  le  trépas  est  donc  ton  seul  asile? 
ombe,  au  moins,  reposes-tu  tranquille? 
es  flots  purs,  ces  fleurs,  ces  gazons  frais, 
;>liers,  tout  t'invite  à  la  paix, 
pes  d'eofanis  se  jouant  sous  Pombrage, 
»erté  viennent  te  rendre  hommage, 
templant  ce  spectacle  enchanteur  : 
iot  heureux,  mais  j'ai  fait  leur  bonheur.» 
DsuuK.  L'Iaufinatioa. 

ma  aBLioioMS  AmTiqjma. 

us  grand  encore  et  plus  majestueux, 

Pappareil  fastueux, 

es  vamqueurs  la  pompe  solennelle, 

victoiie  et  marchait  devant  elle, 

I  autels  semblait  dire  aux  humains  : 

nde  au  monde,  et  le  Ciel  aux  Romatna. 

^ans  doute  abhorrait  ces  oonquétes; 

[ue  venu  peut  expier  ces  fêtes, 

De  honora,  dans  ses  jours  de  spleodear, 

éités  qui  firent  sa  grandeur. 

ipitole  habita  des^cbaumières, 

bars  sanglants,  du  ces  pompe»  guerrières, 

s  taureaux,  satisfaisant  aux  dieux, 

ain  versé  rendait  grâces  aux  cieux. 

revoter  vers  ces  fêtes  cham|*êtres 

îiiraii  k»  dieux  de  les  aucêlres, 


La  déesse  des  blés,  et  le  dieu  des  Jardins, 
Les  nymphes  des  forêts,  les  faunes,  les  tylvains. 
Toi  surtout,  toi.  Paies,  délté  pastorale  ! 
A  peine  blanchissait  la  rive  orientale. 
Le  berger,  secouant  un  humide  rameau, 
D'une  onde  salutaire  arrosait  son  troupeau  : 
«  0  Paies!  disait-il,  reçois  mes  sacrifices, 
Protège  mes  brebis,  protège  mes  génisses 
Contre  la  faim  cruelle  et  le  loup  inhumain: 
Que  je  trouve  le  soir  le  nombre  du  matin; 
Qu*auiour  de  mon  bercail,  exacte  sentinelle. 
Sans  cesse,  en  haletant,  rôde  mon  chien  fidèle, 
Que  mon  troupeau  connaisse  et  ma  flûte  et  ma  toIx  ; 
Que  le  lait  le  plus  pur  écume  entre  m'es  doigta  ; 


Puissent  de  f^als  gazons,  puissent  de  claires  ondes, 

Dans  un  riant  pacage  arrêter  mes  brebis  ! 

Que  leur  fine  toison  compose  mes  habits  ; 

Et,  quand  le  fuseau  tourne  entre  leurs  mains  légèi^s, 

Ne  blesse  pas  les  doigts  de  nos  Jeunes  bergères,  t 

Il  dit;  et  tout  è  coup  un  faisceau  pétillant 
S'allume,  et  dans  les  airs  s'élève  on  feu  brillant, 
Que  trois  fois,  dans  sa  vive  et  folâtre  allégresse, 
D'un  pied  léger  franchit  une  ardente  Jeunesse. 
Jeux  charmants,  vous  régnez  encor  dans  nos  hameaux  ! 
Eh  !  qui  n'est  point  ému  de  ces  brillants  tableaux? 
La  superstition  sied  bien  au  paysage; 
Triste  dans  les  cités,  elle  est  gaie  au  village, 
Et  le  sage  lui-même  aime  â  voir  en  ses  vœux 
La  terre  à  ses  travaux  intéressant  les  cieux. 

Liiiin.l»lcl. 

hA  BXEMrAlSAHCB,   LBS  VBKTV8,  UMUIM  BXUM 
XMPÉ&188ABLBS. 

Comme  aux  jours  de  l'automne,  en  des  sillons  fèHilet. 
Le  sage  lal>oureur  répand  les  grains  utiles 
Dont  le  germe  fécond,  dans  la  terre  humecté, 
Forme  durant  l'hiver  les  trésors  de  Pété  : 
Ainsi  des  biens  mortels  l'économe  fidèle, 
Qui  sur  les  malheureux  les  épanche  avec  zèle, 
Sème  des  fruits  de  vie  en  des  champs  précieux, 
Dont  la  moisson  s'élève  et  mûrit  dans  les  cieux. 

Vous  voyez  ces  torrents  qui  tombent  des  nuagm, 
Soudains  tributs  de  l'air,  nés  du  sein  des  orages  ; 
Mais  tout  n'eu  ressent  pas  les  humides  faveurs. 
Là,  TOUS  n'apercevrez  que  verdure  et  que  fleurs, 
Ici  l'herbe  languit,  ou  meurt  â  peiné  éclose. 
Dans  le  terroir  ingrat  qu'en  vain  le  ciel  arrose. 
Qu'importe  que  vos  dons  souvent  soient  mal  placés 7 
Dieu,  qui  veille  sur  nous,  les  TOit,  et  c'est  assez. 
L'abus  au  bienfaiteur  n'en  est  Jamais  funeste; 
Et,  si  l'emploi  se  perd,  du  moins  le  bienfait  reste. 

Ce  sont  là  les  vertus,  les  trésors  assurés 
Qui  ne  périssent  point,  et  par  qui  vous  vlTrez  : 
Elles  sont  au  tombeau  nos  compagnes  fitfèles, 
Et  la  mort  et  l'enfer  se  tairont  devant  elles. 
Ne  fondez  point  ailleurs  vos  tœux  fit  votre  espotr. 
Quand  vous  auriez  du  trûoe  exercé  le  pouvoir, 
Quand  de  siècles  sans  nombre,  au  gré  de  votre  enfle. 
Le  Ciel  aurait  tissu  le  cours  de  votre  Tle; 
Quand  pour  vous  ehaque  Jour  eût  erêé  des  plaisirs, 
Et  que  chaque  instant  même  eût  comblé  ?«•  désirs, 
Ce  sont  àcs  jours  perdas,  des  iotUats  iostilof , 
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8i  vont  B*tvei  préfQ  ces  repeniin  itérilet. 
Et  cet  demiert  momenU  d*Miiisi«  il*olMciirité. 
Qai  vMt  diront  trop  tard  que  tont  Ait  faoilé. 

ToBt  le  fol,  le  plaitir,  la  jeoDetM  et  la  Joie  : 
YoM  er^ea  en  jouir,  le  temps  en  fit  ta  proie  ; 
Il  fOQt  en  lalfsaii  Pombre,  elle  fnit  à  «on  tour. 
Bientèl  foi  yen  éteints  ne  ferront.plas  le  Jour. 
Sur  fos  fronts  sillonnés  la  pesante  ? ieillesse 
laprimera  Tefflroi,  g  ratera  la  tristesse; 
Sas  frimas  détrairont  fOs  ebefeox  blanchisiants, 
YOBS  perdrei  le  sommeil,  ce  charme  de  nos  sens; 
Les  mets  n*anront  pour  tous  que  des  amorces  vaioes* 
YoiH  serei  sonrds  an  chant  de  tos  Jenoes  sirènes; 
Yos  corps  appeunlis,  sans  force  et  sans  ressorts, 
Feront  pour  se  traîner  d*lnntiles  eflbrts; 
La  mon,  d*nn  cri  lugubre,  annoncera  fOire  henro; 
U*éCofiilld  ponr  tous  ourre  alors  sa  demeure  : 
Ob  ferse  quelques  pleurs  luiris  d*nn  prompt  oubli. 
La  corps  né  de  la  fsnge  y  rentre  ensereli. 
Et  l^sprit,  remonté  fers  sa  source  difine, 
YadMTcher  son  arrêt  où  Ait  son  origine. 

Li  FbAM  M  POVWIAIL 

Cad  n^est  point  un  conte,  enfants,  c*est  une  histoiro, 
Comme  la  rérité,  simple  et  fSicile  à  croire, 
it  f  rien  qoa  d*y  songer,  qui  fslt  battre  le  coMir. 

Oh!  Je  no  serai  pas  moraliste  séfèra  : 
Qr  parfois,  comme  rous,  J*ai  besoin  qnVm  m^éclalro  ; 
il  pour  être  plus  grand.  Je  ne  suis  pas  meilleur. 

FarlOBS  donc  en  amis 

Alfred  était,  je  pense, 

Vn  onfsnt,  tel  que  tous,  ayant  huit  à  neuf  ans. 
Bien,  bien  riche  !  il  arait  dans  sa  bourse  dix  francs, 
IMx  francs  beaux  et  tout  neufs.  C*éuit  la  récompense 
Donnée  à  sa  sagesse,  à  ses  petiu  traîaux  : 
Ce  qui  faisait  encor  ces  dix  francs-1)  plus  beaux. 

Mais  ridée  arrira  d*en  chercher  la  dépense, 
Car  cVût  été  Tilain  de  les  garder  toujours  : 
L'argent  qui  ne  sert  pas  est  sans  valeur  aucune; 
Le  point  est  de  sarolr  lui  donner  no  bon  cours. 
On  avait  fait  Alfred  maître  de  sa  fortune  : 
Tantôt  il  la  voyait  en  beau  cheval  de  bois. 
Tantôt  c^était  un  livre...  Un  livre...  Alors  sa  mère 
Souriait  de  plaisir,  sans  Taider  toutefois, 
Lui  laissant  tout  Phonne ur  de  ce  qu^il  allait  faire. 

Sur  le  livre  *on  choii  à  la  fin  se  flia. 
Charmant  enfant  !  combien  sa  mère  Tembrassa  ! 
Cest  qu*aussi  c*élait  beau,  savesvous?  C^est  qu*un  livre 
Cest  tout  ;  c*est  li  dedans  que  i*on  apprend  à  vivre, 
A  devenir  un  homme,  à  penser,  à  parler  ; 
Cest  là,  nous,  à  vos  Jeux  qui  venons  nous  mêler, 
Là  que  nous  dépotons  le  travail  de  notre  âme, 
Quand  le  Dieu  tout-puissant  jette  en  nous  cette  flamme 
Qui  nous  rend  la  candeur,  et  nous  fait  jusqu*à  vous. 
Comme  à  nos  premiers  Jours,  remonter  purs  et  doui. 
Vous  ne  comprenex  pas,  amis?...  Mais  il  faut  lire; 
Et  plus  tard  vous  saurez  ce  que  j*ai  voulu  dire  ; 
Et  puis,  lorsque  vos  cœurs  seront  bien  désolés. 
Vous  ouvrirez  un  livre  et  serez  consolés. 

C'était  un  Jour  d*hiver,  quand  la  neige  et  le  givre 
Des  arbres  eflfeuillés  blanchissent  les  rameaux. 
Quand  vous,  heureux  enfants,  dans  delarges  manteaux. 


Dons  do  bons  ganta 

Alfred  courait ,  Joyen,  pour 

Mais  Toid  tout  à  cnup  quli 
Deux  enfonu  étaicni  là,  tois,  hêlno  1  qfuli  Hris 
Si  souvent  on  on  voH  sur  loa  posta  dto  In 
Dans  les  bras  l*un  do  l^tfo  Ha  éUiat 
L*nn  do  aon  petit  frir»,  ntoc  an  fruMo 
Cherchait  à  réobauitBr  los 
Ils  grelotuient  bien  fort,  car 
Presqu*à  nu,  los  laissaiont  élcdèus  anr  la  pimb 
Tournant  vers  les  passante  na  rogard  ^  pillR;pM 
Bnsemblo  iU  répétaient:  Tal fraad  fraU!|MpÉi 
Mais  les  riches  passaient  saoa  Icar  éaaMr  ds  ^ 
El  leur  coeur  so  gonflait,  otpniadbsrasaoalMi 
Roulaient  dans  leur  panpMro  eC 
Certes  vous  onssiex  pria  pillé  da 
Et  vous  no  seriez  poinl  pasoés  aar 
ITea-ce  pas,  bms  amis,aana  lerloadra  la  wl 
Sans  demander  pour  eux  quelque  arysal  à  IM 

Alfred  éuli  témoia  do  loara  laramo  aHim: 
•  Maman,  vois  donc,  dtt-U, camaii  fia  aoai  MM 
Ils  sont  bien  malbouroux!  —  Ohl  atf ,  hi«  i 
Lui  répondit  sa  nira,  atteatira  et 

L*Hndoo 

Saisissant  une  vidie,  aaprèa  de  lai  mi 

Pour  charmer  roalhat  riche  et  laaefair  do  M 

Le  pain  qu*il  n^vait  pas 

Il  s*olforco  do  rira,  et,  dansant  il 

Un  de  ces  aira  appria  sans  le 

Mais  ce  riraéuit  triste,  et  ce 

C*est  que  rien  n*est  a tfrsox  caaMae  la 

Du  mendiant  qui  chante,4  aa  miaàre  aapnii; 

C*est  un  rira  effrayant  qui  naît  daM  laadiriak 

Et  quil  fout  ondonnir  eonma  on  eoderl  iM|i« 

Enfants,  vous  qui  pleurez  pour  ms  hrull,fWi 

Ni 

Que  vous  croyez  entendre  ou  voir  dans  la  m 
Pour  un  conseil  ami  que  la  raison  vous  doit, 
Une  goutte  de  sang  qui  vous  rougit  le  doigt, 
Que  sais-Je  ?  un  aiguillon  d*abeille  qui 
Ou  pour  un  papillon  qui  de  vos  mains  sVchm*, 
Voilà  des  maux  cuisanis  que  vous  ne  aavia  fei; 
Or,  vers  le  petit  pauvre  Alfred  porta  aes  pas: 
«  Pourquoi,  dit-il,  tous  deux  restez-vous  damh 41 
Vous  n*avez  donc  point,  vous,  de  mamaa  esami4 
Qui  vous  donne  du  pain,  du  feu,  qui  vous 
—  Oh  !  nous  en  avons  une  aussi,  monsieui 
Vous  laiste-l-elle  aller  sans  elle  ou  votre 
Les  pieds  nus  sur  la  terre  7  elle  n*est  donc  psi  II 
Votre  maman  à  vous?  — Si  fait;  elle  avait  Ml, 
Elle  nous  a  donné  ce  quelle  avait  de  paie. 
Et  voilà  deux  grands  Jours,  hélas  !  qu'elle  crt 
Comme  il  ne  restait  plus  chez 
Elle  nous  embrassa,  disant  :  Pauvres  petiu! 
Allez  et  mendiez.  Et  nous  sommes  sortis. 
Et  nous  sommes  venus  nous  coucher  sur  ta  piaNb 
Et  personne,  6  mon  Dieu  !  n*eniend  notre  piiht; 
Et  voilà  que  bientôt  mon  frère  va  naourir, 
Car  le  froid,  car  la  fain\  nous  ont  roK  tant  isrfkkl 
»  Vous  n*avez  donc  pas,  vous,  reprit  Alfreé,  mp 
Qui  donne  tons  les  Jours  de  Por  à  votre  mèif  ?■ 
Le  pauvre  enfont  se  prit  à  sangloter  phn  frrt, 
«  Hélas  !  répondit-il,  notre  père...  il  est  moit! 
Il  est  mon?  et  c*osl  lui  qui 
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Dans  d«  ritnit  tableavi 
Ne  craignei  poiDt  d*offrir  des  nmef,  des  tombwu, 
D*offrir  de  ?ot  douleurs  le  moDumeot  fidèle  : 
Eh  r  qui  D*a  pas  pleuré  quelque  |ierle  cmeltel 
Loin  d*uo  monde  léfçer,  feues  donc  à  tw  pleurs , 
Venex  associer  les  jM>is ,  les  eaux ,  les  fleurs. 
Tout  devteot  uo  ami  pour  les  âmes  sensibles  : 
D^à ,  pour  rembrasser  de  leurs  ombres  paisibles , 
Se  penchent  sur  la  tombe ,  objet  de  vos  regrets, 
L'if,  le  sombre  sapin ,  et  toi ,  triste  cyprès , 
Fidèle  ami  des  morts,  protecteur  de  leur  cendre , 
Ta  tige,  chère  au  cœur  mélancolique  et  tendre, 
Laisse  la  Joie.au  myrte  et  la  gloire  an  laurier  : 
Tu  n*es  point  l*arbre  heureui  de  Paml,  du  gnerrier* 
Je  le  sais  ;  mais  ion  deuil  compatit  à  nos  peines. 

Dans  tous  ces  monumenU,  imintde  recherches  faines. 
Poufes-vous  allier  dans  ces  objets  touchants , 
L*art  avec  la  douleur,  le  luxe  avec  les  champs; 
Surtout  ne  feignex  rien.  Loin  ce  cercueil  ftietice. 
Ces  urnes  sans  douleur,  que  plaça  le  caprice; 
Loin  ces  valus  monuments  d*un  chien  et  dHio  i 
C*esi  profaner  le  deuil ,  insulter  au  tombeao. 

Ah  !  si  d*aucun  ami  vous  n^honores  la  cendre , 
Voyez  sous  ces  vieux  ifs  la  tombe  où  font  descendre 
Ceux  qui,  courbés  pour  vous  sur  des  sillons  ingrats , 
Au  saio  de  la  misère  espèrent  le  trépas. 
Rouglricz-vous  d*omer  leurs  simples  sépultures? 
Vous  n*y  pouvez  graver  dlllustres  aventures , 
Sans  doute.  Depuis  Paube  oh  le  coq  matinal. 
Des  rustiques  travaux  leur  donne  le  signal , 
Jusques  à  la  veillée  où  leur  jeune  famille , 
Environne  avec  eux  le  sarment  qui  pétille, 
Daù»  les  mêmes  travaux  roulent  en  paix  leurs  Jours. 
Des  guerres,  des  traités,  n*en  marquent  point  le  cours: 
Naître,  souflFrir,  mourir,  c*est  toute  leur  histoire  ; 
Mais  leur  cœur  n*est  point  sourd  au  bruit  de  leur  mé- 

[moire; 
Quel  homme  vers  la  vie,  au  moment  du  départ. 
Ne  se  tourne,  et  ne  jette  un  triste  et  long  regard , 
A  IVspoir  d*un  regret  ne  sent  pas  quelque  charme, 
El  des  yeux  d*un  ami  n'attend  pas  une  larme  ? 

Pour  consoler  leur  vie,  honorez  donc  leur  mort. 
Celui  qui,  de  son  sang  faisant  rougir  le  sort , 
Servit  son  Dieu,  son  roi,  son  |iays,  u  famille , 
Qui  grava  la  pudeur  sur  le  front  de  sa  fille , 
D*une  pierre  moins  brute  honorez  son  lombeau; 
Tracez-y  ses  vertus  et  les  pleurs  du  hameau  ; 
Qu*on  y  li»e  :  Ci-glt  le  bon  fUi ,  le  bon  père. 
Le  bon  époux.  Souvent  un  charme  involontaire. 
Vers  ces  enclos  sacrés  appellera  vos  yeux. 
Et  loi,  qui  «ins  chanter  sous  ces  arbres  pieux , 
Avant  de  les  quitter.  Muse ,  que  ta  guirlande 
Demeure  à  leurs  rameaux  suspendue  en  offrande. 
QuK  d'autres  dans  leurs  vert  célèbrent  la  l»eauté; 
Que  leur  Muse,  toujours  ivre  de  volupté , 
Ne  se  montre  Jamais  qu'un  myrte  sur  la  tête , 
Qu'avec  ses  chants  de  joie  et  ses  habits  de  fêle  ; 
Toi,  tu  dis  au  tombeau  des  chants  consolateurs; 
Kl  ta  main,  la  première,  y  jeta  quelques  fleurs. 

DiLiuE.  Les  Jtrdias,  ck.  T. 
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OÙ  8uis-je?à  mes  regards  un  humble  cimetière, 
Offre  de  Thomme  éteint  la  demeure  dernière, 
Un  cimetière  aux  champs  j  quel  tableau  I  quel  tréior  ! 
lia  ne  se  montre  point  l'airain,  le  marbre,  Por; 
Là  ne  s'élèvent  point  ces  tombes  fas(ueu«es, 
OùSdorment  à  grands  frais  les  ombres  orgueilleuses 
De  ces  usurpateurs  par  la  mort  dévorés  , 
Et ,  jusque  dans  la  mort,  du  peuple  séparés. 
On  y  trouve,  fermés  par  des  remparts  agrestes , 
Quelques  pierres  sans  nom,  quelques  lombes  modestes 
Le  reste  dans  la  poudre  au  hasard  confondu. 

Salut ,  cendre  du  pauvre  !  Ah  I  ce  respect  Test  dû. 
Souvent  ceui  dont  le  mai  bre  immense  ei  solitaire , 
D'un  vain  poids  après  eux  fatigue  encor  la  lerre, 
Ne  firent  que  changer  de  mon  dans  le  tombeau  ; 
Toi ,  chacun  de  tes  jours  fut  un  bienfait  nouveau. 
Courbé  sur  les  sillons,  de  leurs  trésors  servîtes , 
ta  sueur  enrichit  Tolsiveié  des  villes  ; 
Et,  quand  Mars  des  combats  fil  releolir  le  cri, 
Tu  défendis  PÉlai  après  l'avoir  nourri. 
Enfin,  chaque  tombeau  de  cet  enclos  tranquille 
Renferme  un  citoyen  qui  fut  toujours  utile. 
Salut,  cendre  du  pauvre  l  accepte  tous  mes  pleurs. 
Mais  quelle  autre  pensée  éveille  mes  douleurs? 
Tel  est  donc  de  la  mort  l'inévitable  empire, 
Vertueux  ou  méchant,  il  faut  que  l'homme  expire. 
La  foule  des  humains  est  un  faible  troupeau 
Qu'effroyable  pasteur,  le  Temps  mène  au  tombeau. 
Notre  sol  n'est  formé  que  de  poussière  humaine  ; 
Et,  lorsque  dans  les  champs  l'automne  nous  promène, 
Nos  pieds  inattentifs  foulent  à  chaque  pas 
Un  ioforaie  débris,  monument  du  trépas. 
Voilà  (le  quels  pensers  les  cercueils  nrcnvironnent. 
Mais,  loin  que  mes  esprits  à  leur  aspect  s'étonnent, 
De  rimmortalilc  je  sens  mieux  ic  besoin  , 
Quand  j'ai  pour  siège  une  urne ,  et  la  mort  pour  témoin 
Leoodvé.  La  Mélancolie. 
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Entendez-vous  ces  sons  mornes  et  répétés  , 
Retentissant  autour  de  nos  toits  attristés  ? 
De  cent  cloches  dans  l'air  le  timbre  monotone, 
Qui  si  lugubrement  sur  nos  têtes  résonne  , 
Avertit  les  mortels  rappelés  à  leur  fln  , 
D'implorer  pour  It  s  morts  un  tranquille  destin  , 
D'apprécier  la  rie  ouverte  à  tant  de  peines . 
De  ne  point  consumer  en  mutuelles  haines 
Ce  fragile  tissu  de  moments  limités, 
Qu'aux  humains  fugitifs  la  nature  a  comptés. 

Quels  enclos  sont  ouverts  i  (pielies  étroites  places 
Occupe  entre  ces  murs  la  poussière  des  races  ! 
C'est  dnns  ces  lieux  d'oubli ,  c'est  parmi  ces  tombeaux 
Que  le  temps  et  la  mort  viennent  croiser  leurs  faux. 
Que  de  morts  entassés  et  prcs'én  sous  la  (erre  ! 
Le  nombre  ici  n'est  rien,  la  foule  est  solitaire. 
Qui  peut  voir  sans  effroi  ces  courbes  d'ossements  , 
Tous  ces  débris  de  Tbomme  abandonnés  aux  vents? 
Ah  !  si  du  sort  commun  que  ce  lieu  nous  retrace. 
Le  spectacle  fatal  nous  saisit  et  nous  glace, 
Qu'un  retour  plus  cruel  sur  les  pertes  du  cœur 
^vaille  eo  nous  de  peine  et  répand  de  douleur  ! 


L'époux  pleure  à  genoux  un  objet  ple'n  dt  chamei^ 
Sur  un  frère  chéri  la  sœur  varte  det  larmat) 
La  mère  pleure  un  fils  frappé  dans  aon  print«Bpi, 
Et  sur  qui  reposait  l'espoir  de  ses  vieux  am. 
Pour  vous  qui  les  versez,  ces  pleura  sont  clian «cm; 
De  vos  gémissements  rhumanité  t'honora; 
Mais  ceux  que  vous  pleures  ont  subi  leur  arrél, 
Leur  sort  fut  de  mourir,  el  le  jour  n'est  qu'en  |NL 
Qu'est-ce  que  chaque  race  ?  une  omlire  aprti  m 

[flÉi, 
Nous  vivons  un  moment  sur  des  aièelea  uns  laaliii 
Nos  tristes  souvenirs  vont  s'éteindre  ivee  otm  : 
Une  autre  vie,  6  Temps,  se  dérobe  à  tes  conps. 
Mortel,  jusques  aux  deux  élève  ta  prière  ; 
Demande  au  Tout-Puissant,  non  pat  que  la 
Qu'on  jette  sur  ces  morts  soit  légère  à  leart  as  ; 
Ce  n'est  point  là  que  l'homme  a  besoin  de  repas; 
Et  l'âme,  qui  du  corps  a  dépouillé  l*arglle , 
Cherche  au  sein  de  Dieu  même  un  étemel  aslla. 

UiBteB.  Les  Fsils^  4IR 

UB  jovR  sas  aiomTS  a  la  oamt^ 


.  .  .  Malheur  aux  temps,  aux  nations  profwit 
Chex  qui ,  dans  tous  les  cœurs ,  affaibli  par  dcfri, 
Le  culte  des  tombeaux  cessa  d'être  aaerél 

Les  morts  ici  du  moins  n'ont  pas  reçu  dHiain|i; 
Ils  conservent  an  paix  leur  antique  liéritagc. 
Leurs  noms  ne  chargent  point  des  marbres  futsoi; 
Un  pâtre,  un  laboureur,  un  fermier  veitnen, 
Sous  ces  pierres  sans  art  tranquillement 
Elles  couvrent  peut-être  un  Tureone,  m  CareaUi 
Qui  dans  l'ombre  a  vécu,  de  lui-même  ignoré. 
Rh  bien  I  si  de  la  foule  autrefois  séparé , 
Illustre  dans  les  camps,  ou  sublime  au  théâtrd 
Son  nom  charmait  enror  l'univers  idolâtre , 
Aujourd'hui  son  sommeil  en  serait-il  plusdoui? 
De  ce  nom.  de  ce  bi  uit  dont  l'homme  est  si  jalMi' 
Combien  auprès  des  morts  j'oubliais  leschimèm- 
Ils  réveillai(-n(  en  moi  des  pensers  plus  austèrts. 

Quel  spectacle  !  d'abord  un  sourd  gémissencit 
Sur  le  fatal  enclos  erre  confusément  : 
Bientôt  les  vœux,  les  cris,  les  sanglots  rctentissest; 
Tous  les  yeux  sont  en  pleurs,  toutes  les  voix 


Une  veuve,  non  loin  de  ce  tronc  sans  verdore, 
Regrettait  un  époux .  tandis  qu'à  ses  c^lés 
Un  enfant  qui  n'a  vu  qu'à  peine  trois  étés. 
Ignorant  son  malheur,  pleurait  aussi  comme  die- 
Là  ,  d'un  fils  qui  mourut  en  suçant  la  mamelle 
Une  mère  au  destin  reprochait  le  trépas  , 
El  sur  la  pierre  étroite  elle  attachait  ses  bras. 
Ici ,  des  laboureurs,  au  front  chargé  de  rides. 
Tremblants,  agenouillés  sur  des  feuilles  andes, 
Venaient  encor  prier,  s'attendrir  dans  ces  lieui 
Où  les  redemandait  la  voix  de  leurs  aïeux. 

Quelques  vieillards  surtout,  d'une  main  langwaii 
Embrassaient  tour  à  tour  une  tombe  récente. 
C'était  celle  d'IIorabert,  d'un  mortel  respecté. 
Qui  depuis  neuf  soleils  en  ces  lieux  fut  porté. 
Il  a  vécu  cent  ans;  il  fut  cent  ans  utile. 
Des  fermes  d'alentour  le  sol  rendu  fertile. 
Les  arbres  qu'il  planta ,  les  heureux  qoll  a  f^it>« 
A  ses  derniers  neveux  conteront  ses  blenfiits. 
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SottV«ot  on  iei  TSntâ  difii  nûi  loiïju^t  loiréei. 

CI  ^ite  le  frridd  Louji^diaoi  l^n  paljtii  ««ii  iteuil , 
%'Amrii.  plflUMli  irQfi  iàrd  k«  fturet  dis  tVr|ueU  « 

Ù^à  d^'m  pff^mUt  ûh  héùUfiiH  la  naiiB^O'^e. 

[Htrtiil  leti»  l«9ïrésoti«  qu*aUpni|,iU  la  tillon. 
Sur  tel  cibioipi  «faran^i  Jt  mort  muIc  domtiif'  ; 
llriix  moi!  ddn«  noi  clrmili  la  hiclttiiie  ftmknc 
Cou  ml  ivale  «t  mu  H  te  en  ddi'&rAnt  toujoiin. 
BttmbtÊtééÊÊÊgéfé^  la  remiuf]  mai  i<^c«)iirit 
Yofiivoi  1*  MODiire  «ffruux  En«n4t;er  kur  ntik, 
tu  {itciirattoi iur  kvr  ftli  i  kitf  ftli  ilormill  irAiiqiiilk. 
0  eaurigr  l  é  terin  1 1  taroraiAoi  m  i  fiotiléun  , 
tteinl)«rt,  |ioiir  li  «mv«r,  tuit  une  épmiN?  tan  («kur»  r 
S«Jt|jt^  ^1  ijH'Cnd  k^liltc,  Il  ê*e%iiv  i«to  ft'viif  i 

A  ti  feaiiTie«  à  wn  5U,  le  hâuit  d  eiiiri»)rrr, 
C«  iJiJiJri-  lf)4lg«ra4  nubU  |trii  ilu  tt<*rrivt- 
On  dit  i|u«  <1«  Vil  kl- il  fI  mérita  IVttimOt 
It  mémr«  tOHi  l«i  yûit%  ck  t«  chiiT  rTi»Kn.>nJm«s 
Ait^  IfitA^kot  d'Eirg«^Ji«  Il  ivitit  an  tltëimu, 
li  l>^ii  r«vifil  «lorn  Jl  rrvu  pi^fi  huniria  * 
Et  |HMir  k  ior  )ijii»Lbre  fiiibhj  lait  ai'iijurw. 

S«n  <Mttt»|ïk,  éekifsni  i»ci?  *f ruifit  eulUtre  » 
A|f|ïril  à  fdct^odrr  er^  rkmiinvi  mpati; 
Ce  feinp.in  ïutèlairr,  é!*¥i*  |>if  ictp  bmi , 
Iltt  fîf iiïr  tkfionié  «nnilnt  Ir*  e»ul  i  i-UrH«», 
Que  lia  loti  il  «Aima  k«  ii«i<aanl««  t|i»vferf#! 
Lut  teiil  («ira  ce»  oMintt  de  Ituri  iiruaneri  rdl*lj 
il  niéint  11  IraDipljfiLl  tur  h*  llliki«rt  voiaiiii 
Ce  vrr  Utionetil  qui  dtii couler  iii  iikuv^ 
L<Ff  rr»sll*»  r^iiiuii  hUê  fiour  rupiiUifiet. 
Tu  miriiali  1^01  dOiiti«,  4  i^vnlitd  fi^utriHi», 
te*  iMmoeari  de  cejmir,  noi  r^i^^rdi  cl  ^01  «iipiix^ 

Ls  jom  ama  kdkta. 
{le  Êti  mUanlïM,  ptr  rjiii  tt>t  ênfttfM* 

Auctifir  Q^Mt  #|iik  A  i^ri  i^Ampc*  rtinAbre* , 

PkiO  lie  cei  frrftrid«  (*#*»««'«  i^l  rtc  t-m  f-rjo+li  UbIcaUl* 
J^al  miitlié  loaftrriiiii  »  a>tU  inr  Ini  tomhcAui , 
H0t>  |M$  jKiiii  jf  rtjtirt:h#i  d*n«  m    tTi'"i4tU50ïi» 
Le  f«erri  4e  l«  tnofi,  mil*  rtli^i  de  k  ? ie« 

Heg^rtU'i  crt  déUrîi  aiijtciii^^  [^ar  U^i  icoii  i 
Cr»pl*«out  ltïa»ri'>  moi  t*  ^trini^rr*  .«ut  «|v  jfiti  * 
Hon  :  d%iii  if^ndrejniérâl  lonreei  toujAiin  fi^eiHlfi . 
Lt^  t<»inbe^iuit  font  pUic*»  aiiï  cnnflfii  tk  lifuï  moopiei; 
Rrniki^ aui  tri»k  et  cher,  4»U|  t«îifon(iinl  Isuri  t«uit 
Lj  vk  et  îe  tr^paf  correiitoadeni  tniro  eut^ 
(>iit  fui  tout  crofef  morti  tirent  d^m  voi  bomma- 

Votti  eaoïêrvti  tel]  M  n^mi,  vou*  girdci  kun  im«eet« 

èhi  i{ui  fi*i  |»«i  connu  à«i  tk|awt  r#«4rit? 
Vof  PI  CQViiutt  iMecnbtani  ce»  retiei  «dor^^i, 
L«  «au%«f  i  tft«  i«4t  «s  ruinpHl  M  c^laiiis 
El  çti^nfe  eo  llm  M«r4  i«  reualie  itri>fMie  1 
t/iiita(»r  de  i^H)  ]Nifi^  c^«4l  TAOïoitr  iki  aIhmi* 


Alle2  lui  oommiDd^r  d^abaodonoer  cet  Ueux  : 
X  Dis  donc,  TOUS  répond -il,  dit  aui  ot  de  nos  pères  : 
Lerez-fous,  et  marchez  aax  terres  étrangères  i  • 
r>aDS  ses  marques  de  deuil  quel  sentiment  profond  l 
T^Ddis  que,  sur  sa  main  posant  son  triste  front, 
I  Vpoux  morne  et  pensif  pleure  un  fils  quM  adore, 
Là  mère,  en  gémissant,  vient  le  nourrir  encore, 
¥.i,  sur  la  tombe  où  gtt  Pobjet  de  tes  douleurs, 
[  Ile  verse  eu  silence  et  son  lait  et  «es  pleurs. 

Un  cri  religieux,  le  cri  de  la  nature. 
Vous  dit  :  «  Pleurez,  priez  sur  celle  sépulture; 
Vos  parents,  vos  amis  dorment  dans  ce  séjour, 
Mi^onment  vénérabk'  et  de  deuil  et  d'amour. 

<  >:4  édes  consacrés  par  les  devoirs  suprêmes, 
ll4inorcz-lcs  pour  eux,  pour  PÉtat,  pour  vous-même.  » 
Ainsi  le  dogme  saint  de  Pimmortaiité 
Brcommaode  notre  ombre  à  la  poi^térllé  ; 

Kun'u  prêtant  sa  force  au  saint  nœud  qui  nous  lie, 
l.e  respect  pour  les  morts  gouverne  encor  la  vie. 

Aussi  voyez  comment  Paulomne  nébuleux 
Tons  les  ans,  pour  gémir,  nous  amène  en  ces  lieux, 
Où  des  siècles  humains,  que  les  tem|>:i  renouvellent, 
Lm  générations  en  foule  s^amoiicelleni  ; 
0^  rage  qui  n'est  plus  attend  TAge  suivant  : 
Oii  chaque  graiw  de  poudre  autrefois  fui  vivant! 
L  V,  des  cœurs  attendris  écoutant  le  murmure, 
l^  foi  vieni  recueillir  les  pleurs  de  la  nature. 
Cette  religion  dont  ks  austère?  lois 
U'^elquefois  du  sang  même  ont  étouflFé  la  voix, 
Ahjourd'hul  visitant  les  funèbres  enceintes, 
\  tare  rbomme  vivant  et  les  races  éteintes 
r  '  veillant  de  Tamour  les  pieuses  douleurs, 
|ir^  la  mort  elle- même  emprunte  les  couleurs; 

<  c  n'est  plus  son  habit,  ses  hymnes  d'allégresse, 
<.''Sl  sa  robe  de  deuil  cl  ses  chants  de  tristesse. 
Hvlas  1  quand  ses  élus,  au  gré  de  leurs  déiirs, 
S^M)i\rentà  longs  traits  des  célestes  plaisirs, 
Prtur  leurs  frères  souffrant  s  mère  comiuitissaote, 
FJIc  élève  vers  Dieu  sa  voix  attendrinsanle  : 
hiei\  reçoit  de  sa  niam  i'bolocaune  d'un  Dieu. 

Pour  cotirir  au  tombeau  tous  soreni  du  saint  lieu  ; 
Aucun  ne  se  mt'prend,  chacun  connaît  la  pierre 
Ott  tout  ce  qu*ll  aima  repose  sur  la  terre, 
El  le  tertre  modeste  où  i^lt  Phumhie  cercueil, 
Ft  Kl  croix  funéraire,  et  Pif  ami  du  deuil, 
4>iii,  pruté|;eant  les  morts  de  son  feuillage  sombre, 
A  L'ombre  îles  tombe.iux  aime  à  mêler  son  ombre. 
liir>u  !  sous  combien  d'aspects,  dans  ce  triste  séjour. 
^^1  mouircDl  le  regret ,  la  douleur  et  P.unourf 
J,a,  le<  rheveux  ipir»,  l.i  ?œiir  p'eure  son  fière  ; 
ïM.iv!  trop  lui  raue  aux  baiser*  de  ta  mère, 
tt-o  \i<  rg'  a  5ubi  son  précoce  destin; 
Un  jour,  par  ses  accents,  précurs*.urs  du  matin, 
Pùur  les  travaux  du  jour  le  coq  l'e(\t  évellée; 
L*  soir,  par  'ie^  «  banions  égayant  la  veillée, 
Au  bruit  de  la  ro:T>ance  et  des  vieux  fabliaux 
EUv  eûl  tourné  la  roue  et  roulé  len  fuseaux  I 
Ailleurs,  un  faible  enfant,  d'une  mère  cbérie, 
S^ns  conUvdirt;  la  mort,  redemande  la  vie. 
P  us  loin,  chauve  cl  courbé,  ce  vieillard  pleure  assis 
Eutre  le  corps  d'un  i>èrc  cl  le  tombeau  d'un  fils  ; 
Et.  par  ses  cheveaux  blancs,  averti  d'y  deKcndre, 
iiéjà  choisit  sa  place  il  c6lé  de  leur  cendre. 

approchez  :  là  repose  un  héros  villageois. 
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Qui  laissa  ses  sillons  pour  les  drapeaux  des  rois. 

Le  trépas,  au  hasard,  peuplant  son  noir  royaume, 

L^oublia  dans  les  camps,  et  le  prit  sous  le  chaume. 

Tout  le  hameau  le  pleure  :  il  ne  contera  plus 

Les  grands  coups  qu'il  porta,  les  hauts  faits  qn^l  a  vus. 

Quelle  est,  sur  la  hauteur,  cette  tombe  isolée 
Où  s^empresse  à  grands  flots  la  troupe  désolée? 
Ah!  c'est  de  leur  pasteur  le  monument  pieux  ; 
Leur  espoir  sur  la  terre ,  il  l*est  encore  auxcieux. 

L*ami  pleure  un  ami,  Pépoux  pleure  une  épouse. 
Hélas  I  de  leur  bonheur  la  fortune  jalouse, 
A  peine  encor  formels  a  brisé  leurs  doux  nœuds. 

Partout  les  cris  du  sang  et  les  larmes  du  cœur, 
Les  cités,  les  hameaux,  les  palais,  les  cabanes, 
Tous  ont  leurs  morts,  leurs  pleurs,  leurs  cercueils  et 

[leurs  mânes  ; 
Durant  le  jour  entier  les  soupirs,  les  sanglots, 
Roulent  de  tombe  en  tombe,  et  d'échos  en  échos. 
Souvent  on  croit  ouïr  des  voûtes  sépulcrales 
De  lamentables  voix  sortir  par  intervalles. 

Deluli.  L'ImaginatioM,  ch.  VU. 

LA  MO&T. 

Mais  c^est  la  mort  surtout  dont  les  touchants  tableaux 
Placent  Thomme  au-dessus  de  tous  les  animaux; 
Là,  dans  tout  l'intérêt  de  sa  dernière  scène. 
Parait  la  dignité  de  la  nature  humaine. 
Dans  leur  stupide  oubli  les  animaux  mourants 
Jettent  vers  le  passé  des  yeux  indiflPérenls  ; 
Savent-ils  s*ils  ont  eu  des  enfants,  des  ancêtres, 
S'ils  laissent  des  regrets,  s*ils  sont  chers  à  leurs  maîtres? 
Gloire,  amour,  amitié,  tout  est  fini  pour  eux  : 
L*homme  seul,  plus  instruit,  est  aussi  plus  heureux. 
Pour  lui,  loin  d'une  vie  en  orage  féconde, 
Quand  ce  monde  finit,  commence  un  autre  monde, 
El  du  tombeau,  qui  s'ouvre  à  sa  fragilité, 
Pari  le  premier  rayon  de  l'immurlalilé  ^ 
Son  âme  se  ranime,  el  dans  sa  conscience 
Auprès  de  la  vcrlu  relrouvc  l'espérance. 
De  loin  il  entrevoit  le  séjour  du  repos. 
De  ses  parents  en  pleurs  il  entend  les  sanglots; 
11  voit,  après  «a  moi  t ,  leur  troupe  <lésoIée , 
D'un  long  rang  de  douleurs  border  son  mausolée. 
Au  sortir  d'une  vie,  où  de  maux  cl  de  biens 
La  fortune  in<^G^I^  ^  t'^s"  ^^^  liens. 
Il  reprend  fil  à  fil  celte  trame  si  chère 
Dont  la  mon  va  couper  la  chaîne  passagère; 
Le  souvenir  lui  peinl  ses  travaux,  ses  succès, 
La  gloire  <]u'il  obtint,  les  heureux  qu'il  a  faits. 
Ainsi,  sur  les  confins  de  la  nuit  »épulcrale, 
L'affreuse  mort  au  tond  de  la  coupe  fatale, 
Laisse  encoie  pour  lui  quelques  goutiesde  miel; 
Il  touche  encor  la  terre  en  monlani  vers  le  ciel. 
Sur  sa  couche  de  mort  il  vil  pour  sa  famille. 
Sent  tomber  sur  son  cœur  les  larmes  de  sa  fille, 
Prend  son  plus  jeune  enfant,  qui,  sans  prévoir  son  sort, 
Eshaye  encor  la  vie,  el  joue  avec  la  mon  ; 
Recommande  à  l'alné  ses  domaines  champêtres, 
Ses  travaux  impailaitM,  Thonneurde  ses  ancêtres; 
Laisse  à  tous  en  mourant  le  faible  à  secourir, 
L'innocent  à  défendre,  el  le  pauvre  à  nourrir; 
De  î«es  yïcwx  serviteurs  récompen»**  h*  zèle  ; 


Jouit  des  pleurs  touchanti  de  Pamitié  fidèle, 
Reçoit  son  dernier  vœu,  lui  fait  son  dernier  doi, 
De  ses  ennemis  même  em|>orte  le  pardon, 
Et,  dans  Pembrassement  d*une  épouse  cb^ie. 
Délie  et  ne  rompt  pas  les  doux  nœuds  de  la  vie. 

Li  HÉn.  Les  Trois  RàpM,  A.  VUL 

*hA  MODÉIULTXOW  SALUT  M  LA  FAASA 

0  Dieu  !  si  vous  »vex  la  France  sons  vot  ailes, 
Ne  souffrez  pas,  Seigneur,  ces  lullet  éiemeHes; 
Ces  trônes  qu^on  élève  et  qu'on  brise  en  courant; 
Ces  tristes  libertés  qu*on  donne  et  qu^on  repnoë; 
Ce  noir  torrent  de  lois,  de  passions,  d^dées. 
Qui  répand  sur  les  mœurs  ses  vagues  débordées; 
Ces  tribuns  oppount,  lorsqu*on  les  réunit. 
Une  charte  de  plâtre  aux  abus  de  granit; 
Ces  flux  et  ces  reflux  de  Ponde  contre  Ponde; 
Cette  guerre,  toujours  plus  sombre  et  pins  profti^ 
Des  partis  au  pouvoir,  du  pouvoir  aux  partis; 
L*aversion  des  grands  qui  ronge  les  petiu; 
Et  toutes  ces  rumeurs,  ces  chocs,  ces  cris  sans  MÉteii 
Ces  systèmes  affreux  échafaudés  dans  Pombre, 
Qui  font  que  le  lumulte  et  la  haine  et  le  brait 
Emplissent  les  discours ,  et  qu*on  entend,  la  aail, 
A  Pheure  où  le  sommeil  veut  des  momenu  InafA^ 
Les  lourds  canons  rouler  sur  le  fia?é  des  villesl 

flcMrlML 


Que  t^importe ,  mon  cœur,  ces  naissances  de  nii, 
Ces  victoires  qui  font  éclater  à  la  fois 

Cloches  et  canons  en  volées» 
Et  louer  le  Seigneur  en  pompeux  appareil; 
Et  la  nuit,  dans  le  ciel  des  villes  en  éveil, 

Monter  des  gerbes  étoilées? 

Porte  ailleurs  ton  regard  sur  Dieu  seul  arrêté! 
Rien  ici-bas  qui  n'ait  en  soi  sa  vanité  : 

La  gloire  fuit  à  tire-d'aile. 
Couronnes,  mitres  d*or,  brillent,  mais  durent  pet; 
Elles  ne  valent  pas  le  brin  d'herbe*que  Dieu 

Fait  pour  le  nid  de  l'hirondelle  ! 

Hélas!  plus  de  grandeur  contient  plus  de  néant! 
La  bombe  atteint  plutôt  Tobélisque  géant 

Que  la  tourelle  des  colombes. 
Ccsi  toujours  par  la  mort  que  Dieu  s'unil  anxro»; 
Leur  couronne  dorée  a  pour  faite  sa  croix, 

Son  temple  est  pavé  de  leurs  tombes. 
Quoi!  hauteur  de  nos  tours,  splendeur  de  nospalaii. 
Napoléon,  César,  Mahomet,  Périclès, 

Rien  qui  ne  tombe  et  ne  s'<  fface! 
Mystérieux  abîme  où  l'esprit  se  confond! 
A  quelques  pieds  sous  terre  un  silence  profond. 

Et  tant  de  bruit  à  la  surface  ! 

Uitn. 

'D±SAXH. 

Qui  peut  savoir  combien  de  jalouses  pensées, 
De  haines,  par  l'envie  en  tous  lieux  ramassées. 
De  sourds  ressentiments,  d'inimitiés  sans  frein. 
D'orages  à  courber  les  plus  sublimes  têtes. 
Combien  de  passions ,  de  fureurs ,  4ie  lempêtei , 
Grondent  autour  de  toi,  jeune  homme  au  froolKrf« 
Tu  ne  le  ?ais  pas,  toi .'  —  Car,  tandis  qu'à  ta  bi*t 
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deiserpenCs  s*ëlargit  et  s^écraie, 
e  ces  rîTaiix,  que  tu  croyais  meilleurs, 
iégeaDl  eD  foule,  ou  dans  la  nuit  secrète 
maint  piège  infâme  à  ta  marche  distraite, 
Dsif,  tu  regardes  ailleurs! 
ois,  leurs  cris  monteol  jusqu'à  ton  âme, 
e,  ouvrant  sea  deux  ailes  de  flamme, 
royer  leur  foule  acliarnée  à  ton  nom, 
le  volcan  n*ait  trouvé  son  issue, 
tu  n*ates  mis  la  main  à  ta  massue, 
)ds  à  sourire  et  tu  dis  :  A  quoi  bon? 
que  revient  ta  chère  rêverie, 
ïDfance,  amour,  Dieu,  liberté,  patrie  ; 
réveiller,  la  scène â  rajeunir; 
ce  dieu  dont  tu  seras  le  prêtre  : 
s  hommes,  mépris  du  temps  qui  les  Yoit  naître, 
ligion  de  Tavenir  ! 

:  !  ennemis  de  son  nom  !  foule  vaine  ! 
i  son  génie  épuisez  votre  haleine! 
ncez  toujours  1  ni  trêve  ni  remord, 
ommeiicez,  veillez,  et  sans  relâche 
trc  rocher,  refaites  votre  tâche, 
...  —  Lui  poêle,  il  chante,  il  rêve,  il  dort. 
I,  qui  s'aiguise  et  vibre  comme  un  glaive, 
me  voix  de  plus  dans  le  bruii  qu*il  soulève, 
est  un  concert  de  mille  échos  épars, 
e  démons,  accords  divins,  chants  angéliques, 
bruit  que  font  dans  les  places  publiques 
le  multitude  de  chars, 
t  connaît  pas.  —  H  dit  par  intervalles 
au  Jour  d'été  Taigre  cri  des  cigales, 
mainte  fleur;  que  cVst  le  sort  commun; 
rait  pitié  d'écraser  la  cigale; 
>p  bien  est  mal  ;  que  la  rose  au  Bengale, 
sans  épine  est  aussi  sans  parfum. 
u*importe!  amis,  ennemis,  tout  s^écoule. 
nême  tombeau  que  va  toute  la  foule. 
Duche  un  esprii  que  Dieu  même  a  saisi  : 
ceptres,  lauriers,  temples,  chars  de  victoire, 
à  des  rois  des  couronnes  de  gloire 
!  tout  ce  qu*il  dédaigne  ici  I 
>ntdooc  ces  cris  où  votre  voix  s'enroue? 
au  flot  amer  d'écumer  sur  la  proue? 
vos  noms,  il  n*en  a  point  souci, 
|>our  ébranler  Tédifice  qu'il  fonde, 
de  vos  fronts  ruisselle  et  vous  inonde, 
même  pas  qui  vous  fatigue  ainsi! 
Ul  il  le  voudra,  scribes,  docteurs,  poètes, 
'il  peut,  d'un  soiiflle,  en  vos  bouches  muettes 
éteindre  vos  clameurs, 
mportera  toutes  vos  voix  ensemble 
e  vent  de  mer  emporte  où  bon  lui  semble 
La  chanson  des  rameurs  l 

<os  légions  l'environnent  sans  nombre, 
à  se  lever  pour  couvrir  de  son  ombre 
A  la  fois  tous  vos  fronts; 
à  dire  un  mol  pour  couvrir  vos  voix  grêles, 
jn  char  en  passant  couvie  le  bruit  des  ailes 
De  mille  moucherons  1 

veut,  vos  flambeaux,  sublimes  auréoles 
is  illuminez  \os  icuiples,  vos  idoles. 
Vos  dieux,  votre  foyer, 


Phares  éblouissants,  clartés  universelles, 

Pâlissent  â  Péclat  des  moindres  étincelles 

Du  pied  de  son  coursier  ! 

VioToa  Hno. 

*  CMAMMEB  im  L*BHr AirCB. 

Lorsque  Penfant  parait,  le  cercle  de  famille 
Applaudit  â  grands  cris;  son  doux  regard  qui  brille 

Fait  briller  tous  les  yeux. 
Et  les  plus  trisles  fronts,  les  plus  souillés  peut-être. 
Se  dérident  soudain  à  voir  l'enfant  paraître. 

Innocent  et  joyeux. 
Soit  que  juin  ait  verdi  mon  seuil,  ou  que  novembre 
Fasse  autour  d'un  grand  feu  vacillant  dans  la  chambre 

Les  chaises  se  toucher. 
Quand  Penfant  vient,  la  joie  arrive  et  nous  éclaire. 
On  rit,  on  se  récrie,  on  l'appelle,  ei  sa  mère 

Tremble  à  le  voir  marcher. 
Quelquefois  nous  parlons,  en  remuant  la  flamme, 
De  patrie  et  de  Dieu,  des  poètes,  de  l'âme 

Qui  s'élève  en  priant; 
L'enfant  parait,  adieu  le  ciel  et  la  patrie, 
Et  les  poètes  saints  :  la  grave  causerie 

S'arrête  en  souriant. 
La  nuit,  quand  l'homme  dort,  quand  l'esprit  rêve,  â 

[l'heure 
Où  Ton  entend  gémir,  comme  une  voix  qui  pleure. 

L'onde  entre  les  roseaux. 
Si  l'aube  toul  â  coup  lâ-bas  luit  comme  un  phare. 
Sa  clarté  dans  les  champs  éveille  une  fanfare 

De  cloches  et  d'oiseaux  I 

Enfant  vous  êtes  Paube,  et  mon  âme  est  la  plaine. 
Qui  des  plus  douces  fleurs  embaume  son  haleine. 

Quand  vous  la  respirez  ; 
Mon  âme  est  la  forêt  dont  les  sombres  ramures 
S'emplissent  pour  vous  seul  de  suaves  murmures^ 

Et  de  rayons  dorés! 
Car  vos  beaux  yeux  sont  pleins  de  douceurs  inflnies. 
Car  vos  petites  mains,  joyeuses  et  bénies, 

N'ont  poiui  mal  fait  encor  ; 
Jamais  vos  Jeunes  pas  n'ont  touché  noire  fange. 
Tête  sacrée,  enfant  aux  cheveux  blonds  !  bel  ange 

A  Pauréoled'or! 

Vous  êtes  parmi  nous  la  colombe  de  l'arche. 

Vos  pieds  tendres  et  purs  n'ont  point  Page  ou  Pon 

Yo*  ailes  sont  d'azur.  [  marche  ; 

Sans  le  comprendre  encor,  vous  regardez  le  monde. 
Double  virginité  !  corps  où  rien  n'est  immonde. 

Ame  où  rien  n'est  impur! 

fl  est  si  beau  l'enfant,  avec  son  doux  sourire. 
Sa  douce  bonne  foi,  sa  voix  qui  veut  tout  dire, 

Ses  pleurs  vite  apaisés. 
Laissant  errer  sa  vue  étonnée  ei  ravie. 
Offrant  de  toutes  paru  sa  Jeune  âme  à  la  vie 

Et  sa  bouche  aux  baisers  ! 

Seigneur  préservez-moi,  préservez  ceux  que  J*aiffle, 
Frères,  parents,  amis,  et  mes  ennemis  même 

Dans  le  mal  triomphants. 
De  jamais  voir.  Seigneur,  Pété  sans  fleurs  vermeillea, 
Laçage  sans  olse.iux,  la  ruche  sans  abeilles, 

La  maison  sans  enfants! 

LaaftvB. 


MORCEAUX  LYRIQUES. 


P&éCEPTBS  DU  OEMllB. 

Le  grand  avantage  des  poêles  lyriques  de  la 
Grèce  fut  rimportancc  de  leur  emploi,  et  la  vérité 
de  leur  enthousiasme. 

Le  rôle  d*un  poète  lyrique,  dans  Tancienne  Rome 
et  dans  toute  l'Europe  moderne,  n*a  jamais  été  que 
celui  d'un  comédien;  chez  les  Grecs,  au  contraire, 
c'était  une  espèce  de  ministère  public,  religieux, 
politique  ou  moral. 

Ce  fut  d'abord  à  la  religion  que  la  lyre  fut  con- 
sacrée, et  les  vers  qu'elle  accompagnait  furent  le 
langage  des  dieux;  mais  elle  obtint  plus  de  faveur 
encore  à  louer  les  hommes. 

La  Grèce  était  plus  idolâtre  de  ses  héros  que  de 
ses  dieux  ;  et  le  poète  qui  les  chantait  le  mieux  était 
sûr  de  charmer,  d'enivrer  tout  un  peuple.  Les  vi- 
vants furent  jaloux  des  morts  :  l'encens  qu'ils  leur 
voyaient  oflTrir  ne  s'exhalait  point  en  fumée;  les 
vers  chantés  à  leur  louange  passaient  de  bouche  en 
bouche,  et  se  gravaient  dans  tous  les  esprits.  On 
vit  donc  les  rois  de  la  Grèce  se  disputer  la  ft^eur 
des  poètes,  et  s'attacher  à  eux  pour  sauver  leur 
nom  de  l'oubli. 

Et  quelle  émulation  ne  devaient  pas  inspirer  des 
honneurs  qui  allaient  jusqu'au  eu  te!  Si  Ton  en  croit 
Homère,  le  plus  Gdèle  peintre  des  mœurs,  la  lyre, 
dans  la  cour  des  rois,  faisait  les  délices  des  festins; 
le  chantre  y  était  révéré  comme  l'ami  des  Muses  et 
le  favori  d'Apollon  :  ainsi  l'enthousiasme  des  peu- 
ples et  des  rois  allumait  celui  des  poètes,  et  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  génie  dans  la  Grèce  se  dévouait  à 
cet  art  divin.  Mais  ce  qui  acheva  de  le  rendre  impo- 
sant et  grave ,  ce  fut  l'usage  qu'en  fit  la  politique, 
en  l'associant  avec  les  lois,  pour  aider  à  former  les 
mœurs. 

Ce  n'était  donc  pas  seulement  à  louer  Tadresse 
d'un  homme  obscur,  la  vitesse  de  ses  chevaux,  ou 
sa  vigueur  au  combat  de  la  lutte,  mais  Relever  l'Ame 
des  peuples,  que  l'ode  olympique  était  destinée,  et 
dans  l'éloge  du  vainqueur,  étaient  rappelés  tous  les 
titres  de  gloire  du  pays  qui  l'avait  vu  naître  :  puis- 

«  Pergolète,  célèbre  compotiteor  napoliuin. 

•  Timotbée,  maiicien  grec. 

>  Chiabrera,  po«te  italien  do  zn*  aièele.  • 

*  Crudeli,  poète  iuliea  dn  XTin*  ii*ale. 

•Hortee  est  an  bomme  autrement  remarquable  que  Cbiabrert 


sant  moyen  pour  exdter  Témutation  dei  fflrtm! 
Ainsi,  née  au  sein  de  la  joie,  ennoblie  ptr  b  rcH* 
gion,  accueillie  et  honorée  par  Torgueil  des  rob  et 
par  la  vanité  des  penples ,  employée  à  former  ks 
mœurs,  en  rappelant  de  grands  exemples,  en  te- 
nant de  grandes  leçons,  la  poésie  Iffrique  avait  n 
caractère  aussi  sérieux  que  Téloquence  mtee.D 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'un  poète  honwé  I  b 
cour  des  rois,  dans  les  temples  des  dieux,  dam  kl 
solennités  de  la  Grèce  assemblée,  tîki  éooité  àm 
les  conseils  et  à  la  tète  des  armées,  lorsque, alBé 
lui-même  par  les  sons  de  sa  lyre,  il  fidait  paiM 
dans  les  âmes,  aux  noms  de  liberté,  de  gloire  ei  et 
patrie,  les  sentiments  dont  il  était  rem|4i. 

Supposez,  au  milieu  de  Rome,  Pergoièae  *,  la  ffv 
à  la  main,  avec  la  voix  de  Timotbée  '  et  TéloqMMi 
de  Démosthène,  rappeliint  aux  Romaiot  iev  » 
cienne  splendeur  et  les  vertus  de  leurs  uieUm; 
vous  aurez  l'idée  d'un  poète  lyrique  et  df 
effets  de  son  art. 

Le  poète  lyrique  n'avait  pas  toujours  iiii 
sérieux  ;  mais  il  avait  toujours  un  csnelère  tnL 
Anacréon  chantait  le  vin ,  parce  qu'il  était  bumr. 

Dans  quel  autre  pays  que  la  Grèce  It  poésie  Ijr- 
rique  a-t-elle  eu  son  caractère  sérieux  et  sibllM, 
si  ce  n'est  chez  les  Hébreux,  et  peut-être  sutd  tes 
nos  climats  du  Nord,  du  temps  des  druides  et  da 
bardes? 

Chez  les  Romains  et  parmi  nous,  Honœ.  W- 
herbe,  Rousseau  feignaient  de  chanter  sur  k  %»; 
mais  Orphée,  Amphion,  Terpandre,  Tjrtée,Akéi 
ne  feignaient  rien;  ils  chantaient  réellencM  an 
accords  de  la  lyre,  peut-être  même  au  son  te  it- 
strumenls  analogues  au  caractère  et  à  l'intente 
de  leur  chant.  Les  Grecs  disaient  que  la  désae 
Harmonie  était  fille  de  Mars  et  de  Vénus,  pour  te 
qu'elle  était  douée  d'une  force  et  d'une  grte  fei^ 
sistibles. 

Les  hommes  de  génie  que  l'Italie  moderne  t  ps 
produire  dans  ce  genre  sublime,  comme  Cblabrst ', 
et  Crudeli  S  n'ayant  à  s'exercer  que  sur  des  s^jcn 
vagues,  n'ont  été,  comme  Horace  ',  que  de  lUMn 

et  Crodell,  qui  an  reete  ont  été  laliaéi  bit*  lotai  du*  le  pmn  Ip 
qne.  Le  Jugement  de  Marmontel  k  l'fgard  d'Horaee  cm  fin  f«i^ 
▼ère.  Horaee  tait  aoiai  ajouter  anz  moNceinemle  éê  le  Hbe  iri** 
éloq;H€net  U  ^rme  i*  U  pe4eie  et  le  mt9fU  en  «eearii. 


MORCEAUX  L^ 

da  M  hoiMMi  putloBNt  q«i,  ôam  U 
i»  nKMiitet  m  BMmfvnwu  de  !■  plot  •«- 
I  ëtoqioot  le  duunt  de  It  poëile  elli  Bagle 
deeaeeordt. 

Sr  EepigM,  Bul  eneoiirtsenienl,  el  tiissi  nul 
fMPèi  pcrar  le  iffriquê  aérieez  et  tabline,  qnokpie 
la  langue  j  illkt  disposée.  On  ne  Uisee  ponrunt  pM  de 
tfpEfer  dans  les  poëtee  espagnols  qnelqnes  odes 
d^n  ton  élefé  2  oelle  de  Loois  de  Léon,  sur  l*lnn- 
don  des  Mores,  est  renMrqnable,  en  ce  qne  la  io* 
tioo  en  est  la  même  qon  rallégorie  dn  GsmoCns 
ponr  le  eap  de  Bonne-Espérance» 

L'ode,  en  Angleterre,  a  eu  pins  d'émulation  et 
plne  de  sneeèe;  nais  ce  n*est  encore  là  qu'un  en- 
thonsliSBie  tetiee.  Si  on  7  font  troufer  l'ode  an* 
tiqne»  U  tel  la  ebmlier  dans  les  poésies  des  anciens 
Inides;  c*est  Ossian  qu*il  tout  entendre  gémissant 
•ar  le  tombeau  de  son  père  et  se  rappelant  ses  et- 


rai  dit  que  l'on  trounit  le  grand  CMUctère  de 
rode  antique  dans  les  poésies  des  Hébreui,  parce 
fio  l'enthousiasme  en  est  sincère,  et  que  l'ol^et  en 
est  sérieoi  et  sublime.  Ce  n'est  point  un  Jeu  de  l'i- 
■aginalion  que  les  cantiques  de  M6toe  et  ceux  de 
Dafld;  ils  chantaient  l'un  et  l'autre  avec  une  terve 
que  Ton  appellerait  génie,  si  ce  n'était  pas  llnspi- 
ntlon  même  de  l'Esprit  divin.  C'est  cette  inspiration 
eâ  les  élans  rapides  qu'elle  donnait  à  leur  âme,  que 
les  poètes  allemands  ont  imités  de  nos  Jours.  Mais 
le  fngne  de  leurs  peintures,  rallégorie  continuelle 
deleursijle,  les  deuils  recherchés  de  leors  des- 
criptions font  trop  voir  que  leur  enthousiasme  est 
simulé. 

Le  seul  de  ces  poètes  qui  ait  donné  à  l'ode  son 
caractère  antique,  c*est  le  célèbre  Gleim  >,  dans  ses 
chanta  de  guerre  prussiens.  On  Ta  appelé  avec  raison 
lo  T)fH$$  de  son  pays;  on  l'a  comparé  aui  bardes 
des  Germains  et  aux  scaldes  des  anciens  Danois. 

L'ode  fîmnçaise  a  de  la  pompe,  du  coloris,  de  l'har- 
monie;  mais  die  est  peu  rapide,  et  encore  moins 
passionnée  :  c'est  que  jamais  nos  poètes  lyriqueê 
n'ont  été  animés  d'un  vériuble  enthousiasHie.  Quel 
HMMMBt ,  que  la  mort  de  Henri  IV,  si  Malherbe  avait 
en  l'âme  de  Sully,  et  si,  ihippé  comme  il  devait  l*ètre 
da  ce  monstrueux  parricide ,  il  avait  Mi  éclater  sa 
douleur,  on  plutôt  celle  de  la  patrie  qui  voyait  mas- 
sacrer son  père  dans  ses  bras  I  Malherbe ,  Raean , 
Monsseau  lui-même  ont  voulu  être  élégants,  nom- 
hreox,  fleuris;  ils  n'ont  presque  Jamais  parié  à 
l'âme;  leurs  odes  sont  nroidemenl  belles ,  et  on  les 
lit  comme  ils  les  ont  Ikites,  c'est-à-dire  sans  être 


muoirm^  EléoMntt  d«  LitUrttart.  t  III. 
«  CIthi,  p«M«  ém  stap  liklt,  MriMMié  mmI  VAmtrém  «II»- 
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MORCfLiUX  LYRIOCES. 


MODtXE  DEXERCICE. 

Biea  des  gens  regirdeDt  les  psaumes  de  Rossseav 
coouBe  ee  qii*il  a  prodnil  de  plus  parfût  :  c'est  an 
■oins  ee  qu'il  parait  aToir  le  plos  tra^llé;  nais 
son  talent  est  plus  élevé  dans  ses  odes,  et  pins  Tarie 
dans  ses  cantates.  La  diction  de  ses  psaumes  est  en 
général  élégante  et  pure,  et  souvent  très  poétique, 
n  s*j  occupe  d'autant  plus  du  choix  des  mots,  qu'il 
a  moins  i  f  «ire  pour  œlui  des  idées.  Ses  strofÂes, 
de  quelque  mesure  qu'elles  soient,  sont  toujours 
nombreuses,  et  il  connaît  par&itement  Tespèeede 
cadence  qui  leur  confient.  Cest  peut-être  de  tous 
nos  poètes  celui  qui  a  le  plus  travaillé  pour  l'oreille^ 
et  c'est  la  preuve  qu'il  avait  une  aptitude  natureiie 
pour  le  genre  de  poésie  que  l'oreille  juge  avec  d'au- 
tant plus  de  sévérité  qu'elle  en  attend  plus  de  plaisir. 
et  que  la  diversité  du  mètre  fournit  plus  de  res- 
sources et  plus  d'eflets.  Quoique  les  pensées  soient 
partout  un  mérite  essentiel ,  elles  le  sont  dans  une 
ode  mcNus  que  partout  ailleurs ,  parce  que  l'har- 
monie peut  plus  aisément  en  tenir  lieu.  Des  pen- 
seurs trop  sévères,  et,  entre  autres,  Montesquieu . 
ont  cru  que  c'était  une  raison  de  mépriser  la  poésie 
lyrique.  Mais  il  ne  Ciut  mépriser  rien  de  ce  qui  &it 
plaisir  en  allant  i  son  but,  et  le  poète  Ijrique  qui 
chante  n'est  pis  obligé  de  penser  autant  que  le  phi- 
losophe qui  raisonne.  Rousseau  possède  au  plus 
haut  degré  cet  heureux  don  de  l'harmonie ,  l'un  de 
ceux  qui  caractérisent  particulièrement  le  poète.  On 
en  peut  juger  par  les  rhytbmes  différents  qu'il  a 
employés  dans  ses  psaumes ,  et  toujours  avec  le 
même  bonheur. 

Seifranir,  dans  u  gloire  adorable 

Qael  mortel  est  difse  d'entrer  .' 

Qui  pourra ,  grand  Dieu ,  pénétrer 

Ce  tanctuaire  impénétrable. 
Où  leaaaiala  inclioét,  d'an  oeil  reffiectaetix, 
Contempieat  de  ton  front  l'éclat  majettueux; 

Ces  deux  alexandrins ,  où  l*oreil!e  se  repose  après 
quatre  petits  vers ,  ont  une  sorte  de  dignité  con- 
forme au  sujet. 

La  strophe  de  dix  vers  à  trois  pieds  et  demi.  Tune 
des  plus  heureuses  mesures  qui  soient  du  domaine 
de  l'ode,  a  deux  re|)Os  où  elle  s'arrête  successive- 
ment, et  peut,  dans  son  circuit ,  embrasser  toutes 
sortes  de  ubleaux ,  comme  elle  peut  s'allier  à  tous 
les  tons. 

Dans  one  éclatante  toute,  etc. 

A  cette  comparaison,  le  Psalmiste  en  ajoute  une 
autre  qui  n'est  pas  moins  bien  rendue  par  le  poète 
français  et  n'otTre  pas  une  peinture  moins  complète. 

L'unifers ,  k  ta  présence,  etc. 

Quelquefois  il  paraphrase  longuement  et  faible- 
ment ce  qui  est  beaucoup  plus  beau  dans  la  sim> 
plicité  de  l'original. 

Le»  cieux  inatmiMot  la  terre,  ^tc. 


le  teste  dm  pnmne  est  fort  npéte, 
imledtes4Mfcnt  nwLicnes  geM,et  J'ai  nciilM 
iMMamencement  rapporté  atec  les  pins  gmèAp 
ilans  vingt  onvrages  fûts  poor  l'éducation  4e  h|» 
ncsse.  Il  serait  ntile,  an  contraire,  de  leirteif» 
œvoir  b  différence  de  cette  première  stn^m 
antres.  Les  denx  premiers  vers  sont  heux,  # 
qu'ils  ne  valent  pas,  à  mon  gré,  la  ûatfmi 
noble  de  l'original  •  :  Les  deux  rmemtetUlêf/Uk 
4e  rttemd .  ctf  le  firwtameni  ammtmee  foMUf  è 
itâ  maim*.  Mais  tons  les  vers  snivanu  soit  impi 
de  butes.  Enserre  est  nn  mot  dnr  et  àimfriÉk 
dQi  vieilli  dn  temps  de  Ronssean.  Lefkkéadm 
est  une  expression  très-bnase.  BénUeékmë' 
corvif  termine  b  strophe  par  nn  vers  an»  Mrifi 
prosaïque.  Jamais  le  mot  rêmiie  n'a  dA  cMvpr 
dans  le  raisonnement.  Mais  ce  qn*il  j  létp 
vicienx,c'est  b  redondance  de  tons  ces  BoU PHP 
synonymes  :  tubihme  cantique,  coneert  mÊ^jéf^ 
d&tine  harmonie,  gramdemr  infinie  :  c'ert^M 
de  chevilles  indignes  d'nn  bon  poète. 

On  pardonne  de  légères  négligencei,  k^ 
imperfections,  même  dans  nn  moreeaidepaft 
tendue,  où  d'ailleurs  les  beautés  prédoateM:i* 
nn  terme  absolument  impropre,  nn  venihiibitf 
mauvais ,  ne  saurait  s'excnser  dans  nneoiefiite 
a  que  trente  on  quarante. 

La  BftBM.  Cm»  4«  LMoti^i^ 


L*iai8raLATiOH  ov  &*aTmoinaAnMi  im^ 
MODÈLE   DEXERCICE. 

Le  comte  du  Luc,  l'un  des  protecteurs deRonn» 
plénipotentiaire  à  la  paix  de  Bade ,  et  inbifl^ 
en  Suisse,  avait  bien  servi  la  France  dans  sn# 
ciations.  Il  était  de  mauvaise  sauté.  U  poâe^ 
lui  témoigner  sa  reconnaissance,  le  looerto^"' 
vices  qu'il  a  rendus  à  l'État ,  et  lui  soehâw** 
santé  meilleure  et  une  longue  vie.  Ce  foDdsestli> 
peu  de  chose  :  voici  ce  qu'il  en  fait.  Il  coi*** 
par  nous  peindre  l'état  violent  où  il  est  qn*'* 
démon  de  la  poésie  veut  s'emparer  délai  fl***" 
pare  a  Protée ,  quand  il  veut  échapper  aw  ■■* 
qui  le  combattent  ;  au  prêtre  de  Delphes,  q«»* 
est  rempli  du  dieu  qui  va  lui  dicter  ses  ondi'' 
nous  apprend  tout  ce  que  doit  coûter  de  tnuit* 
de  veilles  cette  laborieuse  inspiration.  Ce  ^ 
serait  fort  étrange,  et  ce  ton  serait  d'une  ta<* 
déplacée,  si  le  poêle  allait  tout  de  suite  à *n^ 
qui  est  la  santé  du  comte  du  Luc.  Il  n'y  aurait |^ 
aucune  proportion  entre  ce  qu'il  aurait  anno««< 
ce  qu'il  ferait  :  il  ressemblerait  à  ces  imiUi««R*^ 
adroits  qui  depuis  ont  tant  abusé  de  œs  fon*^ 


«  Ccrii  (narrant  ghriêm  /W,  ff  opert  m^timum  f r*»  • 
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m  enthousiasme  factice  qu*il  est  si  aisé 
,  et  qui  deviennent  si  ridicules  quand 
aient  pas.  Mais  ici  Rousseau  est  encore 
comte  du  Luc ,  et  le  chemin  qu*il  va 
ra  'ta  pompe  et  la  véhémence  de  son 


M  traTanx,  on  ffuble  eœar  l'étonne. 
itefott  que  le  fils  de  Latoae  *, 
nom  luitons  la  cour, 
iftt'k  ce  prix  cet  traiu  de  vite  flamme, 
fen  qui  raviMent  une  ftme 
leste  séjour. 

('autrefois  d'un  prophète  fidèle  ■ 
mchissant  de  sa  chaîne  mortelle, 
m  puissant  effort 

•  les  airs  comme  un  aigle  intrépide, 
.  les  dieux  allait  d'un  toi  rapide 
roger  le  sort 

l'un  mortel ,  forçant  les  rites  sombres , 
tin  qui  règne  sur  les  ombres 
«pecter  sa  Toix. 
op  épris  d'une  beauté  rendue, 
'amour  il  ne  l'eût  pas  perdue 
Mconde  fois  >l 

Pbébus  la  Tertu  souTeraine  : 
•équenuit  les  bords  de  lUippocrène 
I  sacrés jrallous. 

lus  le  temps,  depuis  que  TATarioe , 
latteur,  l'Orgueil  et  le  Caprice, 
noe  seuls  Apollons. 

sablime,  écbauflhnt  mon  génie , 
Mir  moi  de  l'antique  harmonie 
aagiques  accords  ; 
u  ciel  franchir  les  vastes  routes, 
mes  chants  les  infernales  voûtes 
»mptre  des  morts  ! 

t,  des  dieux  pmfanant  la  retraite, 
^tins ,  téméraire  interprète , 
I  augustes  secrets  ; 
l  chercher  une  amante  ravie , 
a  main ,  redemander  sa  vie 
sndre  de  Cérès  «. 

ne  ardeur  plus  noble  et  moins  stérile, 
pour  vous,  6  mon  illustre  asile , 
m  fidèle  espoir! 
Enfers  ces  trois  flères  déesaes 
iqa'id  nos  voeux  et  nos  promesses 
t  so  l'art  d'émouvoir. 

Ds  donc  enfin  où  il  en  voulait  venir, 
ans  qu'il  ne  lui  fallait  rien  moins  que 
d'obsession  dont  il  a  paru  tourmenté 
les  vers,  puisqu'il  s'agit  de  tenter  ce 
éussi  qu'au  seul  Orphée,  de  fléchir  les 
l'attendrir  les  enfers.  Il  va  Mre  pour 
ir  ce  qu'Orphée  avait  fait  pour  Eurydice, 
est  si  touchante,  le  chant  de  ses  vers 
icux ,  qu'il  parait  être  véritablement  ce 
e  qu'il  veut  imiter. 

lés  qui  peuples  cette  rive, 
r  dirais-je, une  oreille  attantite 
mit  de  mes  concerts, 
oollir  vus  superbes  courages 
I  héros  digne  des  premiers  àgas 


Non ,  jamais  sous  les  jeux  de  l'auguite  Cybèla, 
La  terre  no  vit  naître  un  plus  parfait  modèle 

Entre  les  dieux  mortels; 
Et  jamais  la  vertu  n*s  dans  un  sièele  avare , 
D'un  plus  riche  parfum  ni  d'un  anoeBS  plut  rare 

■  Vu  fumar  ses  autels. 

C'eat  lui,  e'ett  le  pouvoir  de  eet  henreox  génia 
Qui  soutient  la  vertu  contre  la  tyrannie 

D'un  astre  injurieux. 
L'aimable  vérité,  fugitive,  importune. 
N'a  trouvé  qu'en  lai  seul  sa  gloire,  sa  fortune , 

Sa  patrie  et  aes  dieux. 

Corrigea  done  ponr  lui  vos  rigoureux  usages , 
Prenei  tous  les  fuseaux  qni  pour  les  plus  longs  ftgea 

Tournent  entre  voe  mains. 
C'est  à  vous  que  du  Styx  les  dieux  inexorables 
Ont  confié  les  jours,  hélas  !  trop  peu  durables 

Des  fragiles  humaine. 

Si  ces  dieux,  dout  un  jour  tout  doit  être  la  proie , 
Se  montrent  trop  jaloux  de  la  Citale  soie 

Que  vous  leur  redeves , 
Ne  délibères  plus ,  tranches  mea  destinées  ; 
Et  renoues  leur  fil  k  celui  des  annéea 

Que  vous  lui  réserves. 

Ainsi,  daigne  le  Ciel,  toujours  pur  «t  tranquille. 
Verser  sur  tous  les  jours  que  votre  main  nous  file 

Un  regard  amoureux  I 
Et  puissent  les  mortels,  amis  de  l'innocence , 
Mériter  tous  les  soins  que  votre  vigQance 

Daigne  prendre  pour  eux  ! 

C'est  ainsi  qu'au  delà  de  la  fatale  barque, 

Mea  chanta  adouciraient  de  l'orguetlleuae  Parque 

L'impitoyable  loi  : 
Lachéais  apprendrait  à  devenir  aensible , 
Et  le  double  ciseau  de  aa  sœur  inflexible 

Tomberait  devant  moi. 


Il  tomberait,  sans  doute,  si  Toreille  des  divinités 
infernales  était  sensible  au  charme  des  beaux  vers. 
C*est  là  qu*est  bien  placé  Torgueil  poétique,  devenu 
aujourd'hui  un  lieu  commun  postiche  parmi  nos  ri- 
meurs,  qui  ne  sentent  pas  combien  il  est  ridicule 
quand  on  ne  sait  pas  le  rendre  intéressant  :  il  Test 
ici ,  parce  que  le  poète,  encore  tout  bouillant  de  Tin- 
spiration,  tout  plein  du  sentiment  que  lui  a  dicté  son 
éloquente  prière,  ne  croit  pas  qu'on  puisse  lui  ré- 
sister ,  et  nous  ikit  partager  cette  confiance  si  noble 
et  si  naturelle.  Quelle  foule  de  beautés  dans  ce  moi^ 
ceau!  Pas  une  expression  qui  ne  soit  riche,  pas  un 
détail  qui  ne  rappelle  ce  langage  des  dieux  que  de- 
vait parler  le  rival  d'Orphée.  Un  homme  vertueux 
est  ici  le  plus  parfait  modèle  que  la  terre  ait  vu 
naître  entre  les  dieux  tnorteU,  Le  protecteur  de  Té- 
quité  est  id  celui  qui  la  soutient  contre  la  tyrantue 
dun  astre  injurieux.  La  durée  de  notre  vie  est  la 
fatale  soie  que  les  Parques  redaivent  aux  dieux  dm 
Styx  :  partout,  U  poésie  de  Tode. 

Il  continue,  et  fait  souvenir  le  comte  du  Luc  que 
les  dieux,  en  lui  prodiguant  leurs  dons ,  ne  l'ont  pM 
exempté  de  la  loi  commune ,  qui  mêla  pour  nous  les 
maux  avec  les  biens,  et  cette  idée  est  rendue  avec 
la  même  élégance. 

•Orphée. 

«  AllusioB  h  Orpli^  •(  k  Baridiee. 
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Cm  était  trop,  UluI  ti  l«ar  indrMM  trart , 
Tous  refannt  an  biea  d<»i  U  dooetor  répart 

Tous  let  maux  amaMéa, 
Prit  Mir  votre  tante ,  par  oa  déerat  faaeala , 
La  lalaira  dea  dont  ^a'à  totra  âme  eélaata 

Elle  atait  diapenaés. 

Il  rappelle  toat  ce  que  son  héroi  a  fidt  do  mémo- 
rable, et  quand  il  a  tout  dit,  il  se  sert  de  l'artJflce 
pennis  en  poésie  ;  il  suppose  qu*il  n*est  pas  en  état 
de  remplir  un  si  grand  sujet.  Il  demande  quel  est 
Tartiste  qui  Tosera ,  quel  sera  TApelle  de  ce  por- 
trait. Pour  lui,  las  de  sa  course,  il  revient  à  lui- 
même  ,  et  termine  son  ode  aussi  heureusement  qu'il 
Ta  commencée. 

Que  ne  paia-je  frandilr  cette  noble  barrière  ! 
Haie,  pea  propre  aux  efforte  d'an  longae  carrière. 

Je  vaia  joiqu'ofa  je  pais  ; 
Et,  semblable  ii  l'abeille  en  nos  jardins  éclose , 
De  différentes  flenrs  j'assemble  et  je  composa 

Le  miel  qoe  je  produis. 

Sans  cesse  en  divers  lien  errant  b  l'aTantore , 
I>ea  spectacles  noaveaax  qae  m'offre  la  natora 

Mes  yeax  sont  égayés  ; 
Et  tantôt  dans  lea  bois ,  tantM  dans  les  prairies , 
Je  promène  toujours  mes  douces  rèreries 

Loin  des  cbemins  frayés. 

Celai  qui ,  se  liTrant  k  dea  routes  vulgaires , 
Ne  détoome  jamais  des  routes  populaires 

Ses  pas  infructueux , 
Marcbe  plus  sûrement  dans  une  bnmble  campagne 
Qae  ceux  qui,  plas  bardto ,  pereent  de  la  montagne 

Les  sentiers  tortueux. 

Toutefois ,  c'est  ainsi  qae  nos  maîtres  célèbres 
Ont  dérobé  leurs  noms  aux  éf*ais8es  ténèbres 

De  leur  antiquité  ; 
Et  ce  n'est  qu'en  suivant  leur  périlleux  exemple 
Que  nous  pouvons,  comme  eux,  arriver  jusqu'en  temple 

De  l'Immortalité. 

Notre  poésie  lyrique  a  pu  traiter  de  plus  grands 
sujets  et  olTrir  de  plus  grandes  idées.  Les  idées  ne 
sont  pas  ce  qui  brille  le  plus  dans  Rousseau  ;  mais , 
pour  l'ensemble  et  le  style ,  je  ne  connais  rien  dans 
notre  langue  de  supérieur  à  cette  ode.  On  peut  y 
apercevoir  quelques  tacbes,  mais  légères  et  en  bien 
petit  nombre.  Le  seul  vers  qu'il  eût  fallu,  je  crois, 
retrancher  de  ce  chef-d'œuvre,  est  celui-ci  : 

Et  je  verrais  enfin  de  mes  froides  slarmes 
Fondre  touê  la  glaçoM. 

Cette  métaphore  est  de  mauvais  goût. 

La  HAars.  Cours  de  Littérature. 
HTMMS  AU  SOLSIL. 

Roi  du  monde  et  du  jour,  guerrier  aux  cheveux  d^or, 
Quelle  main,  te  couvrant  d*une  armure  enflammée. 
Abandonna  Tespace  à  ton  rapide  essor. 
Et  traça  dans  Tazur  (a  route  accoutumée? 
Nul  astre  à  les  côtés  ne  lève  un  front  rival  ; 
Les  filles  de  la  nuit  h  ton  éclat  pâlissent  ; 
La  lune  devant  loi  fuit  d'un  pas  iné(;al , 
Et  ses  rayons  douteux  dans  les  flpis  s*englouti98ent. 
Sous  les  cou|is  réunis  de  Tàtjc  et  des  autans 
Tomhe  du  haut  sapin  la  tête  échevelée, 
Le  mont  même,  le  moni,  assailli  par  le  temps. 
Du  poids  de  ses  débris  écrase  la  vailéc; 


Mail  les  liiclct  JaloaiL  é^rfaMt  te  Un/kê . 
Un  printempt  éternel  enbeillt  ta  Jeasctit , 
Tu  t*emparef  des  cifui  eo  monaniiM  indwnpK, 
Et  let  f»ux  de  l*amour  raceompagMiii  iiMciMb 
Quand  la  tempête  éclate  et  nifit  dam  lit  alri« 
Quand  les  Teoit  font  rouler  an  milieu  des  édain 
Le  char  retentissant  qui  porte  le  lonocrre, 
Tu  parais,  tu  souris,  tt  oMisolet  la  lerfe. 
Hélas!  depuis  lon^empi  tes  rajoM  ftorieu 
Ne  viennent  plus  frapper  ma  débile  paupière! 
Ju  ne  le  verrai  plus  ;  toit  quf",  dans  la  earrièrt, 
Tu  verses  sur  la  plaloe  un  océan  de  fnix. 
Soit  que.»  vers  Toccident,  le  cortège  des  oobra 
Accompagne  tes  pas ,  ou  que  les  vaguts  soakv 
T'enferment  dans  le  sein  d*uDe  homida  prison! 
Mais,  peut-être,  6  soleil  1  lu  n*ai  qu^aoe  salsoB, 
Peut-être,  suceombant  sous  le  fardeau  des  àitî. 
Un  jour  tu  subiras  notre  commun  deslio  ; 
Tu  seras  insensible  à  la  foix  du  maCio, 
Et  tu  l^endormtras  au  milieu  des  nuages. 

Raouk-Loubui.  PiDéiicd*Oa» 


Dieu  que  révère  Delpbe  >,  et  qu*in?oq«eQl  ksl^t 
Le  Nil,  PIndus,  la  Perse,  adorent  tes  ioufcst 
Les  astres  pour  leur  roi  proelaraeoi  le  Mail. 
C*est  loi  que  Puoivers  salue  à  son  rêfell; 
Quaud  ion  char  écli:*>ê  nous  laisse  encor  daoi  tm^ 
Il  revient  éclairer  des  peuplades  uns  Dirtn. 
Le  \asie  azur  des  eleux  brille  de  ta  elarfé. 
La  terre  à  tes  regards  doit  sa  fécondité. 
Des  chaniren  de  la  Grèce  et  de  la  Méonie 
Tes  rayons  créateurs  allument  le  génie  : 
Oui ,  c'est  en  t*inToquant,  o'est  devant  les  asliii 
Que  la  lyre  prélude  aux  concerts  immortels. 
Tout  vil  par  loi  ;  tes  feux,  btenfaiiears  de  TAue, 
Du  fils  de  Sémélé  colorent  l'ambroisie. 
Du  peuple  ailé  des  airs  nuancenl  les  couleois. 
L'or  fiollanl  des  moissons ,  le  calice  des  fleurs: 
El  des  buissons  touffus ,  d'une  plaine  enflamiBée 
Font  exha!er  l\nceus  et  la  myrrhe  eoihjuaiée. 
Le  .vaphir,  Pémt  raude  cl  l'éclat  des  trésors 
Que  l'Iieureuse  Arabie  entasse  sur  ses  bords, 
Semblent  de  les  rayons  réblouissaote  image. 
0  Dieu  !  reçois  nos  vœux,  accepte  noire  honKBajt, 
Préserve  nos  foyers  des  ravages  du  fer  j 
Que  la  sainte  éfiuité  puisse  encor  triompher. 
Donne  à  Phumaniié  des  vertus  plus  chéries. 
Et  de  l'aveugle  Mars  enchaîne  les  ftiries  ! 

DaaHMi.  PalflBjreoM^A.^ 

MÈMM  8UJBT. 

Dieu,  que  les  airs  sont  doux!  que  la  himièfecA^ 
Tu  règnes  en  vainqueur  snr  tonte  la  nature, 
0  Soleil  !  et  des  cieux,  où  ton  char  est  porté. 
Tu  lui  verses  la  vie  et  la  fécondité! 
Le  jour  où,  séparant  la  nuit  de  la  lumière, 
L'Éternel  le  lança  dans  ta  vaste  carrière. 
L'univers  tout  entier  te  reconnut  pour  roi; 
Kl  riiomme ,  en  Oadorant,  s'inclma  devant  (et. 
Dès  ce  jour,  poursuivant  la  carrière  enflamiafe, 

*  Apollon. 
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Ta  décris  moi  repoi  U  route  accoutumée  ; 

L*éclat  de  tes  rayoos  ne  »*est  poiut  affaibli, 

Et  sous  la  main  des  temps  ton  front  n*a  point  pâli  I 

Quand  la  voix  du  matin  vient  réveiller  Taurore, 

LMndien  prosterné  te  bénit  et  t*adore  1 

Et  moi,  quand  le  raidi  de  ses  feux  bienfaisants 

Ranime  par  degrés  mes  mpmbres  languissants. 

Il  me  semble  qu'un  dieu,  dans  tes  rayons  de  flamme, 

En  échauffant  mon  sein,  pénètre  dans  mon  âme! 

Et  je  sen^  de  se«  fers  mon  esprit  détat  hé, 

Comma  si  du  Très-Haut  le  bras  m*avail  touché  I 

Mais  ton  sublime  auteur  défend-il  de  le  croire? 

N*es-ln  point,  à  Soleil,  un  rayon  de  sa  gloire? 

Quand  tu  vas  mesurant  rimmen»iié  des  deux. 

O  Soleil  I  nVstu  point  un  regard  de  ses  yeux? 

Db  LAMAaniiB.  MédiUtioni  poétiques. 

XJL  90ÛBTK  BACmte. 
DlTBTBAftaa. 

Sont  f^ot  est  couronné  de  palmes  et  d*étoiles  ; 
Son  regard  immortel,  que  rien  ne  peut  ternir, 
Traversant  tous  les  temps,  soulevant  tous  les  voiles, 
Réveilla  le  passé,  plonge  dans  Tavenir  l 
Ou  monde  sous  ses  yeux  les  fastes  se  déroulent, 
Les  siècles  à  ses  pieds  comme  un  torrent  s'écoulent; 
A  son  gré  descendant  ou  remontant  leur  course 
Elle  sonne  aux  tombeaux  Thcure,  Pheure  fatale. 

Ou  sur  sa  lyre  virginale 
Chante  au  monde  vieilli  ce  jour,  père  des  jours. 

Écoutez  !  "  Jéhova  Balance 

Du  seiu  de  son  éternité. 
Le  chaos  endormi  s'éveille  en  sa  présence; 
Sa  vertu  le  féconde,  et  sa  tonte-puissance 

Repose  sur  l'immensité. 

Dicn  dit,  et  le  Jour  fut;  Dieu  dit.  et  les  éioiles 
De  la  nuit  éternelle  éclaircirenl  les  voiles; 

Tous  les  éléments  divers 

à  sa  voix  se  séparèrent  ; 

Les  eaux  soudain  s\'coul(^rent 

Dans  le  lit  creusé  de*  mers  ; 

Les  mont^gnt^s  sVMevèrent, 

El  les  atpiilons  volèrent 

Dans  les  libres  champs  des  airs. 

Sept  fois  de  Jéhova  la  parole  féconde 

Se  At  entendre  au  monde 
Et  sep'i  fois  le  néant  â  sa  voix  répondit. 
Et  Dieu  dit  :  Faisons  Thomme  à  ma  vivante  Image. 
Il  dit,  rhomme  naquit;  à  ce  dernier  ouvrage 
Le  Verbe  créateur  s'arrête  et  s^applaudit. 

Mais  ce  n'est  plus  un  Dieu  ;  —  c'est  l'homme  qui  sou- 
Éden  a  fui...  voila  le  iravail  cl  la  mort.  pire  :  ] 

Dans  les  larmes  sa  \oix  expire  ; 
La  corde  du  bonheur  se  brise  sur  sa  lyre, 
Et  Job  en  tire  un  son  triste  comme  le  sort. 

Ah!  |>éris8e  à  jamais  le  jour  qui  m'a  vu  naître  ! 
Ah  !  périsse  â  jamais  la  nuit  qui  m'a  con^u  : 

Et  le  sein  qui  m'a  donné  l'être, 

Fl  lis  [jrnoiix  qui  m'ont  rtçuî  ,- 

Que  du  nombie  des  jours  Dieu  i>our  jamais  l'effaccl  <-' 

Que,  toujours  obscurci  des  ombres  du  tré|)as,  \}i 
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Pour  lui,  1*jblme  est  ou,  l*cnrer  même  est  sans  Toiles. 
II  a  fbDdé  la  terre  el  semé  les  étoiles  : 
Et  qui  suis-je  à  ses  yeui? 

Mais  la  harpe  a  frémi  sous  les  doigts  d*lsale  ; 
De  son  sein  bouilloDoant  la  roeuace  à  longs  flots 
S*écbappe  ;  un  Dieu  Pappelle,  il  s*élance,  il  s*écrie  : 
Cieux  et  terre,  écoutes  !  silence  au  Bis  d^Amos! 
Osias  n*était  plus  :  Dieu  m^apparut  :  je  fis 
Adonal  fétu  de  gloire  et  d*épou?aote  : 
Les  bords  éblouissants  de  sa  robe  flottante 
Remplissaient  le  sacré  parvis. 

Des  séraphins,  debout  sur  des  marches  d*ivoire, 
Se  Tollaient  devant  lui  de  six  ailes  de  feux; 
Volant  de  l*un  à  Tautre,  ils  se  disaient  entre  eux  : 
Saint,  saint,  saint,  le  Seigneur,  le  Dieu,  le  roi  des  dieux  ! 
Toute  la  terre  est  pleine  de  sa  gloire  I 

Du  temple  à  ces  accents  la  voAie  s^ébranla  ; 

Adonal  s*enfuit  sous  la  nue  enflammée; 

Le  saint  Heu  fut  rempli  de  torrents  de  fumée  ; 

La  terre  sous  mes  pie<l)i  trembla. 
El  moi,  je  resterais  dans  un  lâche  silence  I 
Moi  qui  l'ai  vu.  Seigneur,  je  n'oserais  parler  ! 

A  ce  peuple  impur  qui  t*oflFense 

Je  craindrais  de  te  révéler  l 

Mais  Dieu  ferme  à  ces  mots  les  lèvres  dMsale  : 

Le  sombre  éséchiel 
Sur  le  tronc  desséché  de  Tingrat  Israël 
Fait  descendre  à  son  tour  la  parole  de  vie  i 

L*Éternel  emporta  mon  esprit  au  désert  : 
D^ossements  desséchés  le  sol  était  couvert  ; 
J^approche  en  frissonnant  ;  mais  Jéhova  me  crie  : 
Si  je  parle  à  ces  os^  reprendront-ils  la  vie? 
—  Éternel ,  tu  le  sais.  —  Eh  bien  !  dit  le  Seigueur, 
Écoule  ma  accents  ;  retiens-les,  el  dis-leur  : 
Ossements  desséchés,  insensible  poussière, 
Levez-vous  I  recevez  Pesprit  el  la  lumière! 
Que  vos  membres  épars  s'assemblent  à  ma  voix  l 
i^ue  Tespril  vous  aninne  une  seconde  foisl 
Qu'entre  vos  os  flétris  vos  muscles  se  replacent.' 
Que  votre  sang  circule  cl  vos  nerfs  s'entrelacent! 
Levez-vous  el  vivez,  el  voyez  qui  je  suis  l 
J'écoulai  le  Seigneur.  j*obéis  et  je  dis  : 
Esprit,  soufflez  sur  eux,  du  couclianU  de  l'aurore; 
Soufflez  de  l'aquilon,  soufflez  I...  Pressés  d'éclore, 
Ces  restes  du  tombeau,  réveillés  par  mes  cris, 
Entrechoquent  soudain  leurs  ossements  flétris; 
Aux  clartés  du  soleil  leur  paupière  se  rouvre, 
Leurs  os  sont  rassemblés  et  la  chair  les  recouvre! 
Et  ce  champ  de  la  mort  tout  entier  se  leva, 
Redevint  un  grand  peuple,  et  connut  Jéhova  ! 
Mais  Dieu  de  ses  enfantn  a  pei  du  la  mémoire  ; 
La  fille  de  Sion,  méditant  ses  malheurs. 
S'assied  en  soupirant,  el  veuve  de  sa  gloire, 
Écoute  Jérémie,  el  retrouve  des  pleut  s. 

Le  Seigneur,  m'accablanl  du  poids  de  sa  colère, 
Relire  tour  à  tour  el  ramène  sa  main. 
Vous  qui  passrz  par  le  chemin. 
Est-il  une  misère  égale  à  ma  misère? 

En  vain  ma  voix  s'élève,  il  n'entend  plus  ma  voix. 
Il  m'a  choisi  pour  but  de  ses  flèches  de  flamme. 


Et  tout  le  Jour  contre  moo  âme 
Sa  fàreur  a  lancé  les  flis  de  son  carqnois. 

Sur  mes  os  consumés  ma  peau  s*est  desséchée  ; 
Les  enfants  m'ont  chanté  dans  leurs  dérisions; 

Seul,  au  milieu  des  nations. 
Le  Seigneur  m'a  Jeté  comme  une  herbe  arrackée. 

Il  s*est  enveloppé  de  ton  difin  coarroux, 
il  a  fermé  ma  route,  il  a  troublé  ma  ?oèe  : 

Mon  sein  n'a  plus  connu  la  joie. 
Et  j'ai  dit  au  Seigneur  :  Seigneur,  souveoei-fwi, 

Souveoez-vons,  Seigneur,  de  ces  jours  de  coMrc; 
Souvenez-vous  du  flel  dont  vous  m^avez  nourri; 

Non,  votre  amour  n*est  point  tari  : 
Vous  me  frappez.  Seigneur,  et  c'est  pourqooi  fdplR 

Je  repasse  en  pleurant  ces  misérables  Joors  ; 
J'ai  connu  le  Seigneur  dès  ma  pins  tendre  aorore  : 

Quand  il  punit,  il  aime  encore; 
H  ne  s'est  pas,  mon  âme,  éloigné  |iour  toujoan. 

Heureux  qui  le  connaît .'  heureux  qui,  dès  l'eafiaee, 
PorU  le  joug  d'un  Dieu  clément  daossa  rigocari 

Il  croit  au  salut  du  Seigneur, 
S'assied  au  bord  du  fleuve,  et  l'attend  en  i 


Silence,  6  lyre  !  et  vous,  silence. 
Prophètes,  voix  de  Tavenir  ! 
Tout  l'univers  se  tait  d'avance 
Devant  celui  qui  doit  venir. 
Fermez- vous,  lèvres  inspirées; 
Reposez-vous,  harpes  sacrées. 
Jusqu'au  jour  ob.  sur  les  hauti  lieux, 
Une  voix  au  monde  inconnue 
Fera  retentir  dans  la  nue  : 
Paix  à  la  terre,  et  gloire  aux  cieux! 

DiUum 

*LA  OKANDEUK  X:T  LA  8AOS8SB  M  BOf- 

0  suprême  grandeur!  ô  sagesse  ineffable! 
Ton  nom  remplit  la  terre,  et  la  gloire  admirable 

Éblouit  en  tous  lieux. 
Les  anges  devant  toi  baissent  leurs  yeui  timidet. 
Monarque,  qui  du  haut  du  trône  où  tu  résides, 

Sous  tes  pieds  vois  les  cieux. 

Ce  slupide  mortel,  s'il  est  vrai  qu'il  t'ignore. 
De  l'enfant  qu'au  berceau  le  lait  nourrit  encore 

Peut  prendre  des  leçons. 
La  langue  de  l'enfant  qui  tient  de  toi  la  vie. 
Pour  bénir  la  puissiance,  et  confondre  Pimpier 

Forme  ses  premiers  sons. 

Pour  moi,  lorsque  la  nuit  vient  déployer  set  voila 
Où  tes  prodigues  mains  ont  semé  tani  d'élodef. 

Je  t'adresse  ma  voix  : 
Lorsque  l'aslre  du  jour  rentre  dans  sa  carrière, 
Je  redouble  met  chants,  et  c'est  dans  u  lumi^ 

La  tienne  que  je  vois. 

D'ouvrages  merveilleux  la  foule  est  innombrable; 
L'homme  n'y  parait  plus  que  l'amas  mcprisabic 
hc  la  chair  cl  du  sang  : 
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>ulefoifl  que  tes  bontés  rhooorent  I 
ux  esprits  qui  sans  cesse  l^adoreol, 
le  second  rang. 

les  besoins  ici-bas  tout  conspire. 

inimaux  reconnaissent  l*empire 

reçu  de  toi  ; 

>céao  parcourent  les  abîmes , 

ml  de  l*air  les  campagnes  sublimes, 

spectent  leur  roi. 

1  nous  fais,  6  sagesse  ineflFable  ! 
>lii  la  terre,  et  ta  gloire  admirable 
en  tous  lieux. 

mt  toi  baissent  leurs  yeux  timides, 
du  baut  du  tr6ne  où  tu  résides, 
I  pieds  vois  les  cieux. 

L.I 


:OTB«  S>±T&B  BSUmBVX. 

Tndaetion  da  Ps.  XIV. 

dans  ta  gloire  adorable, 

ielestdigued*entrer7 

a,  grand  Dieu,  pénétrer 

aire  impénétrable, 

inclinés*  d*un  œil  respectueux, 

le  ton  front  Péclat  majestueux? 

(lui  qui  du  ?ice 

entier  impur, 

he  d*un  pas  ferme  et  sûr 

iiemin  de  la  justice  ; 

He  k  distinguer  sa  voix, 

ivère  à  maintenir  ses  lois. 

elui  dont  la  boucbe 
image  à  la  vérité  ; 
i  un  air  d*bumanité, 
point  un  cœur  farouche, 
s  discours  faux  et  calomnieux, 
Ttu  n*a  fait  baisser  les  yeux. 

ant  qui  le  superbe , 

ue  vaine  splendeur, 

lis  bas  dans  sa  grandeur 

ecte  caché  sous  Pherbe  j 

du  méchant  le  faste  couronné, 

lu  du  juste  infortuné. 

l'Je,  dont  les  promesses 
sage  toujours  certain  ; 
i  d*un  infâme  gain 
oint  grossir  «es  richesses  ; 
les  dons  du  coupable  puissant 
cidé  du  sort  de  Pinnocent. 

archera  dans  cette  voie , 
lé  d*un  éternel  bonheur, 
tr,  des  élus  du  Seigneur 
;era  la  sainte  joie  ; 
ements  de  Tenfer  irrité 
faire  obstacle  à  sa  félicité. 

RoomAo. 


»;<S   DE    tlTTER&Tl'RE- 


*  AGTIOH8  »B  O&ACaS  SB  DAVID. 

Trtduction  du  Ps.  XVII. 

Je  faimerai ,  Seigneur,  je  i*aimerai  saus  cesse. 
0  mon  âme,  à  ton  Dieu  qui  pourrait  t*arracher  ? 
Il  t*aime,  il  te  protège,  il  soutient  u  faiblesse  : 
Oui,  mon  cœur,  c^est  à  lui  que  tu  dois  t*attacher. 

A  tes  bienfaits,  mon  Dieu,  ma  mémoire  fidèle 
De  mes  périls  passés  m'entretient  tous  les  Jours , 
Kl  je  frémis  encor  lorsque  Je  me  rappelle 
Ce  moment  où  j*étais  perdu  sans  ton  secours. 

La  mort  m'environnait  de  ses  douleurs  cruelles; 
Mes  ennemis  vainqueurs  préparaient  mes  tourments  ; 
Leur  rage  triomphait,  et  leurs  mains  criminelles 
Déployaient  Tappareil  des  plus  grands  châtiments. 

Je  ne  voyais  qu*horreur  et  qu'images  sanglantes  ; 
^entendais  les  enfers  mugir  autour  de  moi  : 
Vers  ta  demeure  alors  levant  mes  mains  tremblantes, 
Je  rappelai  :  mon  cri  pénétra  Jusqu^à  toi. 

Quel  bruit  aflFreux  se  fait  entendre? 
Nos  montagnes  vont  s*écrouler. 
Et  les  rochers  prêts  â  se  fendre , 
Menacent  de  nous  accabler  i 
Le4>ruit  redouble  :  toul  s'ébranle; 
C*e9t  la  terre  entière  qui  tremble  : 
Toutes  les  mers  sont  en  fureur. 
Dans  la  nature  consternée , 
Et  de  son  désordre  étonnée , 
Qui  répand  ainsi  la  terreur? 
Son  maître  est  irrité  contre  elle  ; 
De  ses  yeux  partent  les  éclairs  : 
Du  courroux  dont  il  étincelle 
Les  feux  s*allument  dans  les  airs. 
n  descend...  un  épais  nuage 
S'ouvre,  et  s'étend  sur  son  passage , 
Le  ciel  s'abaisse  devant  lui... 
La  troupo  des  anges  l'escorte , 
Et  son  char,  que  le  vent  emporte , 
A  les  chérubins  pour  appui. 

Det  ténèbres  majestueuses 
Qui  le  cachent  â  nos  regards , 
Que  de  flammes  impétueuses 
Percent  le  sein  de  toutes  parts  ! 
Il  a  fait  rouler  son  tonnerre  ; 
La  voix  du  ciel  parle  à  la  terre  ; 
Mes  ennemis  sont  renversés  : 
La  grêle  eyes  carreaux  écrasent, 
La  foudre  et  les  éclairs  embrasent 
Ceux  que  la  crainte  a  dispersés. 
Quels  coups  redoutables  entr'ouvrent 
Le  sein  de  la  terre  et  des  mers  ! 
Vaste  abîme  où  nos  yeux  découvrent 
Les  fdndements  de  l'univers. 
Seigneur,  dans  cette  heure  dernière 
Ma  foi  t'adresse  sa  prière  ; 
Et  si  tu  daignes  m 'écouter. 
Que  la  nature  se  confonde  : 
Sur  mol  les  ruines  du  monde 
Tomberont  sans  m'épouvanlct*. 

L.  lUciKK. 
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*   P&XÈ&B  va   VSVPLB    VOVR  SOU  mOI  ^ASTD  IL 
MAKCHfi  AU  COMBAT. 

TrtducUon  da  Pi.  XIX. 

Que  le  Seigneur  t*exauce  au  plus  fort  de  Torage  : 
Que  de  tes  ennemis  il  aveugle  la  rage  ; 
Qu*ils  boi?ent  à  longs  traits  la  coupe  de  Perrear  ! 
Que  du  Dieu  de  Jacob  le  nom  saint  et  t^rible 

Soit  la  digue  invincible 
Où  de  leurs  vains  complots  w  brise  la  ferenr. 

0  mon  roi  i  que  d*en  haut  la  Force  t^environne ; 
Que  Tœil  du  Tout-Puissant  veille  sur  ta  couronne. 
Et  t^assure  d  jamais  sa  grâce  et  son  seeovrti 
Delà  montagne  sainte  où  sa  gloire  réside, 

Que  ce  Dieu  soit  ton  guide*, 
Qu*il  prenne  en  main  ta  cause  et  défende  Ces  Jours. 

Qu*oubliant  nos  forfaits,  il  garde  la  mémoire 
Du  zèle  dont  l*ardeur  l^embiase  ponr  sa  gloire  : 
11  est  ton  seul  espoir;  quM  soit  ton  seul  appui! 
Que  devant  tes  vertus  son  courroux  s'attendrisse, 

Et  que  ton  sacrifice 
Sur  Taile  de  la  foi  s^élève  jusqu^à  lui. 

Pour  la  félicité  d*un  {>euple  qui  t*adore , 
QuMl  ajoute  à  tes  jours  des  jours  plus  longs  eiieore  ; 
De  ton  cœur  |>aternel  qu*il  comble  les  souhaits  ! 
Pour  venger  sa  loi  sainte,  étendre  son  empire , 

Qu'il  t'aide,  quMi  t'inspire; 
Qu'il  règne  en  tes  conseils  comme  sur  tes  sujets. 
Et  nous ,  dans  les  transports  d*une  sainte  allégresse, 
Heureux  de  ton  bonheur,  nous  bénirons  sans  eesse 
Du  Dieu  qui  te  sauva  le  nom  victorieux  : 
Nom  d'amour,  de  respect,  de  gloire  et  de  puiseaoce , 

Dont  la  magnificence 
Est  Tâme  de  la  terre  et  la  splendeur  des  cieux. 

Que  ta  foi  le  désarme,  et  que  de  sa  justice. 
Il  fasse  taire  enfin  la  voix  accusatrice  : 
Qu'il  cesse  contre  nous  d'être  un  juge  irrité  I 
Dieu  dans  la  royauté  sourit  à  son  ouvrage  , 

Et  du  roi,  son  image, 
11  consacre  et  bénit  la  sainte  autorité. 

Ainsi ,  par  ta  ferveur  ta  prière  animée , 
Comme  d'un  encens  pur  Pagréable  fumée , 
Montera  jusqu'au  trône  où  siège  l*Étemel. 
C*est  en  sauvant  le  juste,  en  terrassant  l*!iDple, 

Que  l'auteur  de  la  vie 
Signale  de  son  bras  le  pouvoir  immortel. 

Des  chars  et  des  coursiers  le  nombre  et  la  puissance 
Enfle  de  nos  tyrans  l'orgueilleuse  es]Slérance{ 
Leur  audace  s'exhale  en  cris  blasphémateurs  : 
Pour  nous,  te  confiant  noj  âmes  alarmées , 

Ton  nom.  Dieu  des  armées , 
Ton  nom  seul  nous  rassure  et  nous  rendra  vainqueurs. 
Sur  leurs  têtes  déjà  j'entends  gronder  la  foudre  : 
Ces  fronts  présomptueux  sont  cachés  dans  la  poudre  ; 
Dieu  nous  a  délivrés  de  nos  fiers  ennemis. 
En  des  transports  de  joie  il  a  changé  nos  larmes, 

Et  du  sein  des  alarmes 
Vont  naître  les  beaux  Jours  qui  nous  étaient  promis. 
Seigneur,  sauve  le  roi  !  Que  son  peuple  fidèle  , 
Exaucé  dans  ses  vœux ,  brûle  d*un  nouveau  zèle; 


Qu'il  trouve  son  bonheur  en  lui  gardant  a  M  : 
Que,  sans  cesse  imitant  ses  augustes  exemplas , 

11  chante  dans  nos  temples  :  [i 

«  Gloire  au  Dieu  trois  fois  saint!  < 


V&Xt&B  DIS  9AVXD  VOU»  «OV  WEÊM  1 

TnaMtkwéifkU 

0  dieu,  qui  par  un  choix  propice 
Daignâtes  élire  entre  tous 
Un  homme  qui  fiHt  parmi  noua 
L'oracle  de  votre  Justice  9 
Inspirez  à  ce  jeune  roi , 
Avec  l'amour  de  votre  loi 
Et  l'horreur  de  la  violence , 
Celle  clairvoyante  équité. 
Qui  de  la  fausse  vraisemblance 
Sait  discerner  Ta  vérité. 

Que  par  des  jugements  sévères 

Sa  voix  assure  l'innocent; 

Que  de  son  peuple  fémissant 

Sa  main  soulage  les  1 

Que  jamais  le  mensonge  < 

Des  pas  de  l'homme  libre  et  pur 

N'ose  à  ses  yeux  souiller  la  timoa; 

El  que  le  vice  fastueux 

Ne  soit  point  assis  à  la  place 

Du  mérile  humble  et  vertueM. 

Ainsi  du  plus  haut  des  montagnes 
La  paix  et  tous  les  dons  des  cieux. 
Comme  un  fleuve  délicieux 
Viendront  arroser  nos  campagnes. 
Son  règne  à  ses  peuples  chéris 
Sera  ce  qu'aux  champs  déflevit 
Est  l'eau  que  le  ciel  leur  enrôle; 
Et  tant  que  luira  le  soleil , 
L'homme  plein  d'une  «ainCe  Joie 
Le  bénira  dès  son  réveH. 

Son  trdne  deviendra  Tasile 
De  l'orphelin  persécuté  : 
Son  équitable  austérité 
Soutiendra  le  faible  pupille. 
Le  pauvre,  sous  ce  déteoeeur 
Ne  craindra  plus  que  l'oppreasour 
Lui  ravisse  son  héritage; 
El  le  champ  qu'il  aura  semé , 
Ne  deviendra  phn  le  partage 
De  l'usurpateur  aflRsimé. 

Ses  dons,  versés  avec  Justice , 
Du  p41e  calomniateur, 
Ni  du  servile  adulateur 
Ne  nourriront  point  i'avarice. 
Pour  eui  son  front  sera  gtaoé  { 
Le  zèle  désintéressé , 
Seul  digne  de  sa  confidence. 
Fera  renaître  pour  jamais 
Les  délices  et  Tabondanoe 
Inséparables  de  la  paix. 

Alors  sa  juste  renommée , . 
Répandue  au  delà  des  mers , 
Jusqu'aux  deux  bouu  de  l'unifert 
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Avec  éclil  leri  «eméc, 

MeltrcKil  leur  orgueil  à  lei  pïedi  ; 
Et  def  plus  éïùïsaêt  t\^$gti  ^ 
Les  rois  ,  frapii^i  de  ia  grûaàeut , 
Yiemlroat  pu  de  rlcbe»  homtm^fli 
Briguer  la  puiftwie  f4¥fïuf . 
ils  dïroQt  :  «  VolLà  le  modèle 
Qw  doiveat  tttivre  tdus  tes  rots  ; 
C*esi  d0  ta  laiDteté  des  loii 
Le  fircitectciir  ït  plui  Adilê  : 
L^aiabUietTx  tmisodéré. 
Ëtdet  eauK  du  «ièda  eiiivréi 
W'oie  ii^raUri;  en  ja  pi'éjcnce  j 
Mtkt  l*ham!)1«  refaent  stîH  aiipoi , 
El  tea  lar-nien  dç  l'ionoccDce 
Sotil  |ir^ci!*U94fi  de%3Dt  lui,  » 

0e  tel  U'iomi)b.iaieA  année:! 
Lt  iMTtpi  Ff  »|i«e<era  Le  eau  ri  , 
El  îVnn  kmc  ordre  d*h«urcus  Jouri 
Set  i^epUài  êctooi  eotirOHfjéfls  i 
Sei  v«iMt«ai]X,  iiif  le»  veuti  p^iiéi» 
Vogueront  de«  eUiriAti  ^1acé« 
àvi%  bvrd«  der^rd^utu  l.fbft  ; 
La  mer  enrichir  a  ici  porti  ; 
■ifMtrliii  l^«ur*uiii  Ar»N« 
ipufieri  iMii  iei  tréion. 

Tel  qu'on  voit  b  téie  cbeou^j 

truD  ebéafi  iutrefoi»  arbriiieiv 

Égaler  le  plut  hiut  rameau 

Du  ddr*  etebé  dam  la  nae  t 

Tel ,  cffoltMnt  tMiJoart  m  grandaur  « 

Il  égalera  la  tpleodear 

Du  potentat  le  plm  rapertie  ; 

Et  tes  redootablet  M^eti 

8e  BMlKiplIrMit.oofiiiiie  Therba 

ADtour  4ai  huinklet  naralt^ 

QoMI  Tive,  et  que  dans  leur  mémoire 
Les  rois  lai  tfretsoot  dat  autels  ; 
Que  les  oaMirt  de  loas  les  morlels 
Soieol  laa  noBamants  de  sa  gloire. 
Et  TOUS ,  à  mattra  <les  humains , 
Q«i  4a  tôt  bianfaisBotes  maiaa 
Formex  les  manarquat  eélèbret , 
Mootrez-Yous  A  tout  Tu  ni  vers , 
Et  daignez  chasser  lei  ténèbres 
Dont  nos  faibles  yeui  sont  couferts. 
J.B. 


gSTinCATIOV  DB  LA  COlTSirXTB  SB   BIBV    A 

l^Ma&b  bv  9±eMsnK  bt  sv  inarB. 

Tradactioa  da  Ps.  LXXIL 

>  la  simplicité  d*uBe  fertu  paisible 
sAre  d*étre  hearausa  en  suivant  le  8eigneur  ! 
sillez-Tous,  mes  yeux  ;  eonsole^oi,  mon  cmor  : 
TOilai  sont  lerés;  sa  conduite  asi  Tisible 
Sur  la  jatte  et  sur  la  péebew. 

donne  »  Dieu  puissant ,  pardonne  A  ma  ftiiblesse. 
aspect  dai  méchants ,  confus ,  épouvanté , 
tnmble  m*a  saisi ,  mes  pas  ont  hésité  : 
I  lèla  m*a  trahit  Saigneur,  je  la  confena  9 
Il  fmfêJÊi  iaur  proapérilé. 


Celte  mer  d'aboadince ,  oh  leur  Ame  se  noie, 
Ne  criiol  ni  les  écuelli ,  oi  4ei  rents  rtgoareux  : 
lli  Qc  turiàgeot  iioint  ui»i  Iliaux  douloureux  : 
tl»  mareliitm  lur  les  fleuri ,  tli  nagent  dans  la  joie; 
Le  tort  nVie  chaoger  pour  eux. 

VoilA  donc  ii*oh  leur  vient  celte  audace  intrépide, 
Qui  u*a  jamajâ  connu  cralûlei  ni  repentirs  l 
Eoveloppéi  d^orf  ueil ,  eAgraiuéi  de  plaisirs , 
Kn^rr^t  de  boubeur ,  ih  ue  preoDsnt  pour  guides 
Qtiii  leurt  plus  mteoiéi  déiltt. 

Leur  baudte  ne  vomît  quùnjurei  et  blasphèmes , 
El  Jeurc^ur  ne  nourrit  qu«  pttiMtr$  vicieux  : 
tb  affront  en  l  ta  terre  ,  iJi  ntiaqnetit  les  cieux , 
Et  n*élèveii(  leur  voix  i|ue  (utur  vanter  eux-mêmes 
Leun  forfaUi  lei  plu»  odieui. 

De  lA  ,  je  rivoùrai ,  oaittall  ma  défiance. 

ou»  lei  [flor-Ulfl  l>ieu  lient  4 es  yeux  ouverts, 
SDt,  taot  lei  punir,  voit-il  ces  coeurs  pervers! 
m  les  volt  point ,  cumment  peut  sa  science 
sbraiter  tout  cet  uni  vert  7 

qu*nti  jieupJe  cotief  le»  tuîl  et  les  adore  , 
aonfier  lei  jour»  mêmes  aux  leurs , 
'■  de  m  éprit,  consumé  de  douleurs, 

^vf€  pIui  mai  yeux  aux  rayons  de  Taurore  , 

ue  pour  faire  place  A  met  tireurs. 

'en  dûDc  Tâtaemeol  4|u'A  ces  Ames  parjures 
>i|jours  refusé  t'eucf^ns  que  je  te  doi  ! 
lone  en  vain  1  Sel^peur ,  que ,  m'atiachant  A  toi , 
«^  u  m  iamais  lavé  met  maint  simples  et  pures 
Qu'âvec  ceux  qut  sut¥€ot  la  loi  1 

Celait  en  ces  discours  que  s^exhalail  ma  plainte  : 
Mais ,  6  coupable  erreur  I  6  transports  indiscrets  ! 
Quand  je  parlais  ainsi ,  j^ignorais  tes  secrets  ; 
J'offensais  tes  élus,  et  je  portais  atteinte 
ATéquité  de  tes  décrets. 

Je  croyais  pénétrer  tes  jugements  augustes  ; 
Mais,  grand  Dieu  ,  mes  efforts  ,  ont  toujours  été  vains, 
Josqu*A  ce  qu'éclairé  du  flambeau  de  tes  Saints , 
J*ai  reconnu  la  fin  qu*à  ces  hommes  Injustes 
Réservent  les  puissantes  mains. 

rai  vu  que  leur»  honneurs ,  leur  gloire  ,  leur  richesse  , 
Ne  sont  que  des  filets  tendus  A  leur  orgueil  j 
Que  le  port  n*est  pour  eux  qu*un  véritable  écueil  ; 
Et  que  ces  lits  pompeux  où  s'endort  leur  mollesse 
Ne  couvrent  qu'un  affreux  cercueil. 

Comment  tant  de  grandeur  s'est-ellc  évanouie.^ 
Qu*est  devenu  l'éclat  de  ce  vaste  appareil? 
Quoi ,  leur  clarté  s'éteint  aux  clariés  du  soleil  ! 
Dans  un  sommeil  profond  ils  ont  passé  leur  vie, 
Et  la  mort  a  fait  leur  réveil  ! 

Insensé  que  j'étais  de  ne  pas  voir  leur  chute 
Dans  l'abus  criminel  de  tes  dons  tout-puissants  ! 
De  ma  faible  raison  j'écoulais  les  accents  ; 
Et  ma  raison  n'était  quo  Tinstinct  d'une  brute 
Qui  ne  juge  que  par  les  sens. 

Cependant ,  à  mon  Dieu ,  soutenu  de  ta  grâce , 
Conduit  par  ta  lumière ,  appuyé  sur  ton  bras  , 
rai  conservé  ma  foi  dans  ces  rudrs  combats  ; 
Mas  pieds  ont  chancelé  :  mais  enfin  de  ta  trace 
Je  n*ai  point  écarté  mes  pas. 
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PuiHe  assez  exalter  Tadorable  clémence 
Du  Dieu  qui  m*a  sauvé  d*uD  si  mortel  danger? 
Sa  maio  contre  moi-même  a  su  me  protéger  ; 
Et  son  divin  amour  m*o£Pre  un  bonheur  immense , 
Pour  un  mal  faible  et  passager. 

Que  me  reste-t-il  donc  à  chérir  sur  la  terre , 
Et  qu*ai-Je  à  désirer  au  céleste  séjour? 
La  nuit  qui  me  couvrait  cède  aux  clartés  du  jour; 
Mon  esprit  ni  mes  sens  ne  me  font  plus  la  guerre  : 
Tout  est  absorbé  par  Tamour. 

Car  enfin  ,  je  le  vois ,  le  bras  de  ta  justice , 
Quoique  lent  à  frapper,  se  tient  toujours  levé 
Sur  ces  hommes  charnels ,  dont  Tesprit  dépravé 
Ose  à  de  faux  objets  offrir  le  sacrifice 
D'un  cœur  pour  lui  seul  réservé. 

Laissons-les  s*ablmer  sous  leurs  propres  ruines. 
Ne  plaçons  qu*en  Dieu  seul  nos  vœux  et  notre  espoir; 
Faisons-nous  de  Taimer  un  éternel  devoir  , 
Et  publions  partout  les  merveilles  divines 
De  son  infaillible  pouvoir. 

J.  B  Rovsnuu. 

*  BXBU  SEUL  aCÉllXTB  NOTKB  CONFIAHCS. 

Traduction  du  Pi.  GXLV. 

Mon  âme ,  louez  le  Seigneur  ; 

Rendez  un  légitime  honneur 
Â  Pobjet  éternel  de  vos  justes  louanges. 

Oui ,  mon  Dieu  ,  je  veux  désormais 

Partager  la  gloire  des  anges , 
Et  consacrer  ma  vie  à  chanter  vos  bienfaits. 

Renonçons  au  stérile  appui 

Des  grands  qu*on  implore  aujourd'hui  ; 
Ne  fondons  point  sur  eux  une  espérance  folle  : 

Leur  pompe  indigne  de  nos  vœux 

N'est  qu'un  simulacre  frivole  , 
Et  les  solides  biens  ne  dépendent  pas  d'eux. 

Comme  nous,  esclaves  du  sort , 

Comme  nous ,  jouets  de  la  mort , 
La  terre  englouiira  leurs  grandeurs  insensées  : 

Et  périront  en  même  jour 

Ces  vastes  et  hantes  pensées 
Qu'adorent  maintenant  ceux  qui  leur  font  la  cour. 

Dieu  seul  doit  faire  noire  espoir  j 

Dieu,  de  qui  rimmorlel  pouvoir 
Fit  sortir  du  néant  le  ciel ,  la  terre  et  l'onde , 

Et  qui,  tranquille  au  haut  des  airs , 

Anirne  d'une  voix  féconde 
Tous  les  éircs  semés  dans  ce  vaste  univers. 

Heureux  qui .  du  ciel  occupé. 

Et  d'un  faux  éclat  détrompé, 
Met  de  bonne  heure  en  lui  toute  son  espérance  ! 

Il  proiége  la  vérité, 

Et  saura  prendre  la  défense 
Du  juste  que  l'impie  aura  persécuté. 

C'est  le  Seigneur  qui  nous  nourrit, 

C'est  le  Soigiiour  qui  nous  guérit  j 
Il  prévient  nos  besoins,  il  adoucit  nos  gènes  : 

Il  aRsurc  nos  pas  craintifs  : 

Il  délie,  il  brise  nos  clialors , 
V\  IH»«:  lyr.uis  pnr  lui  deviennent  no«  r.iMliff» 


11  offre  au  timide  étranger 

Un  bras  prompt  à  le  protéger; 
Et  l'orphelin  en  lui  retrouve  un  second  père  ; 

De  la  veuve  il  devient  l'époaz, 

Et  par  un  châtiment  sévère 
Il  confond  les  pécheurs  conjurés  contre  nom. 

Les  jours  des  rois  sont  dans  m  maio  : 
Leur  règne  est  un  règne  iocertaîD , 

Dont  le  doigt  du  Seigneur  a  marqué  les  limites 
Mais  de  son  règne  illimité 
Les  bornes  ne  seront  prescrites 

Ni  par  la  fin  des  temps,  ni  par  l'éternité. 

U 

*  CAHTIQUB  DS  MOÏflB ,  APlLèS  &B  WêMé 

LA  Msm  mov«B. 

Exode  c 

Bénissons  le  Seigneur  dans  nos  chants  de  vict« 
De  son  trône  sur  nous  il  a  jeté  les  jeux  ; 
Bénissons  mille  fois  un  Dieu  qui  met  ta  gloire 
A  nous  sauver  du  fer  d'un  peuple  furieux. 
Déjà  l'Égyptien ,  animé  par  Penvie , 

Se  flattait  qu'à  sa  haine  impie 

U  allait  nous  sacrifier  ; 
Mais  Dieu  parle....  à  sa  voix  soumise,  obéissan 
La  mer  ensevelit  sous  l'onde  frémissante 

Le  combattant  et  le  coursier. 

11  est  le  Tout-Puissant ,  le  Dieu  fort ,  IlofiBcil 

Nous  avons  vu  par  lui  l'ennemi  eoofonda; 

Il  s'est  armé  pour  nous  de  son  glaive  invisible; 

Son  poids  s'est  fait  sentir  au  soldat  éperdo , 

Tel  qu'un  rocher  brisé  dans  sa  chate  rapide. 
Soudain  de  l'élément  liquide 
Perce  l'horrible  immensité  ; 

Tel  Pharaon,  grand  Dieu,  devenu  ta  victime. 

Dans  l'éternelle  nuit  de  l'effrayant  abîme 
Est  pour  jamais  précipité. 

A  ce  coup  éclatant  ta  gloire  intéressée 
A  plongé  dans  le  deuil  la  superbe  Memphis; 
Tu  devais,  pour  venger  ta  grandeur  offensée , 
Ce  juste  châtiment  à  ses  coupables  fils. 
Ainsi  que  dans  la  plaine,  allumé  par  la  foudre' 
Le  feu  vengeur  réduit  en  poudre 
L'espoir  du  triste  laboureur  : 
Ainsi ,  de  sa  puissance  et  d'orgueil  enivrée, 
L'aveugle  nation  vient  d'être  dévorée 
Par  le  soufHo  de  ta  fureur. 

A  nous  ouvrir  leur  sein  les  ondes  empres^éej. 
SemMalcnt  nous  découvrir  le  centre  des  eofers 
Des  flots  accumulés  deux  montagnes  glacées 
Élevaient  leur  sommet  jusqu'au  plus  haut  de^  : 
«  Enfin  ,  dit  l'ennemi ,  j'assouvirai  ma  haine; 
Avec  eux  pour  briser  leur  chaîne. 
En  valu  leur  Dieu  veut-il  s'unir; 
Oui ,  leur  sang ,  malgré  lui  ,  va  rougir  mon  épi 
El  son  mortel  tranchant  de  leur  race  extirpée 

Détruira  jusqu'au  souvenir.  ■ 
il  nous  suit  à  travers  ces  montagnes  humides; 
L'abîme  retentit  de  ses  cris  furieux  ; 
Mais  les  flots  indignés,  rcdc\cnus  liquidas . 
Knjîlouti^sen»  le  ehef .  les  soldats  et  leur*dtc» 
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ie  ta  bouclie  a  tout  fjit  disparaître , 

qui  peux  parler  en  maître 

fmeots  épouvantés  ; 

quelle  est  ta  gloire  et  ta  magniftcence  ! 

tremblant  8*abais8e  en  ta  présence, 

mir  de  (es  bontés. 

nt  tombés  sous  ta  main  vengeresse, 

lue  pour  nous  elle  a  séché  les  mers  : 

listu  ton  peuple  à  sa  faiblesse, 

irisé  ses  tyrans  et  ses  fers  ? 

Igneur  :  les  feux ,  les  éclairs,  les  tempêtes, 

défendre  toujours  prêtes , 

ssiper  nos  ennemis  ] 

rendant  leur  effort  inutile, 

^a  bientôt  dans  la  terre  fertile^ 

1  amour  nous  a  promis. 

je  découvre  aux  traits  de  ta  lumière  ! 
ans  son  sang  le  Philistin  noyé 

sa  fureur  a  mordu  la  poussière, 

eaux  brûlants  justement  foudroyé. 

els  enfants  à  ton  tour  alarmée , 

ois  la  flère  Idumée 

1  seul  nom  des  Hébreux  j 

oaan  sont  frappés  par  la  crainte , 

cœurs  impurs  ils  ressentent  Tatteinte 
;spoir  le  plus  affreux. 

I  ?  sur  eux  fais  tomber  Pépouvante  ; 

leur  front  la  pâleur  de  la  mort } 

eotats  d'une  race  insolente , 

rfails  les  horreurs  de  son  sort. 

>s  où,  conduits  sur  les  sacrés  vestiges, 

îrrons  par  mille  prodiges 

is  se  signaler  pour  nous , 

otre  sang  tous  ces  peuples  avides  , 

le  sein  de  leurs  mains  parricides , 

ir  ton  juste  courroux  ! 

levant  toi,  qu*une  vaine  fumée? 
ont  suivi  leurs  complots  criminels? 
s,  grand  Dieu ,  malgré  la  terre  armée, 
ins  le  temps  tes  décrets  éternels, 
diras  dans  ta  demeure  sainte  ; 
neras  à  son  enceinte  , 
muable  fermeté  ; 
nissani  aux  cantiques  des  anges, 
leur  chantera  les  louanges , 
i  de  Péternité. 

Ftf  Dl  BOHftAOOII. 

nmiTION  I^B  BABTX^NB. 

Tradoctionda  chap.  XI Y  diitle. 

ïst  disparu  ce  maître  impitoyable  7 
du  tribut  dont  nous  fûmes  chargés 
s-nous  soulagés  ? 
I  brisé  ce  sceptre  redoutable 

accab'ait  les  humains  languisnants  i 
li  frappait  d^une  plaie  incurable 

pics  gémissants. 

apaisas,  la  terre  est  en  silence, 
1  dompté  ta  barbare  insolence, 

oi  i\f  èUhyloD».  Captivité  d(^  Juifs. 


Cruel  et  superbe  tyran  >  ; 

Les  cèdres  mêmes  du  Liban 

Se  réjouissent  de  ta  perte. 
«  Il  est  mort,  disent-ils;  et,  depuis  quMl  n*est  plus, 
Jamais  de  nos  débris  la  montagne  couverte 
Ne  nous  a  vus  tomber  par  le  fer  abattus.  » 
Ton  aspect  imprévu  fit  trembler  les  lieux  sombres. 
Tout  Tenfer  se  troubla  :  les  plus  superbes  ombres 

Coururent  pour  te  voir. 
Les  rois  des  nations,  descendant  de  leur  trône, 

^allèrent  recevoir. 
Tol-mêroe^  dirent-ils,  à  roi  de  Babylone, 
Toi-même  comme  nous  te  voilà  donc  percé  ! 

Sur  la  poussière  renversé. 

Des  vers  tu  deviens  la  pâture, 

Et  ton  lit  est  la  fange  impure.' 

Comment  es-tu  tombé  des  cieux, 

Astre  brillant,  fils  de  TAurore*  ? 

Puissant  roi,  prince  audacieux, 

La  terre  aujourd'hui  te  dévore  : 

Comment  es-tu  tombé  des  cieux. 

Astre  brillant,  fils  de  TAurore? 
Dans  ton  cœur  tu  disais  :  à  Dieu  même  pareil. 
J'établirai  mon  trône  au-dessus  du  soleil, 
Et  près  de  Paquilon,  sur  la  montagne  sainte. 

J'irai  m'asseoir  sans  crainte. 
A  mes  pieds  trembleront  les  mortels  éperdus  : 

Tu  le  disais,  et  tu  n'es  plus. 
Les  passants  qui  verront  ton  cadavre  paraître. 
Diront,  en  se  baissant  pour  te  mieux  reconnaître  : 
Est-ce  là  le  mortel  qui  troubla  l'univers, 
Par  qui  tant  de  captifs  soupiraient  dans  les  fers, 
Qui  perdit  tant  d'États^  détruisit  tant  de  villes? 

Sous  qui  les  champs  les  plus  fertiles 

Devenaient  d'arides  déserts  7 
Tous  les  rois  de  la  terre  ont  de  la  sépulture 

Obtenu  le  dernier  honneur, 

Privé  toi  seul  de  ce'bonheur, 
En  tous  lieux  rejeté,  l'horreur  de  la  nature. 
Homicide  d'un  peuple  à  tes  soins  confié. 
De  ce  peuple  aujourd'hui  tu  te  vois  oublié  ! 
Qu'on  prépare  à  la  mort  ces  entants  misérables; 
La  race  des  méchants  ne  subsistera  pas. 
Courez  tous  à  ses  fils  annoncer  le  trépas  : 
Qu'ils  i>érissent!  l'auteur  de  leurs  jours  déplorables 

Les  a  couverts  de  son  iniquité. 
Frappez;  faites  sortir  de  leurs  veines  coupables 
Le  reste  impur  du  sang  dont  ils  ont  hérité. 

*  CAUTIQUS  DV  VBVPLB  JVir ,  AmAfl    ATOXA 

ACBAFPÉ  AVX  MAINB   DBS   ABflT&ZSMfl. 

Tradaetj^a  da  cbap.  XXV  d'btlt. 

Seigneur,  je  bénirai  U  gloire 
Jusqu'au  dernier  de  mes  instants. 
Tout  retrace  à  mes  yeux  l'histoire 
De  tel  prodiges  éclatants. 
Avant  la  naissance  du  monde. 
Dans  ton  éternité  profonde 
Tu  produisis  te»  volontés  ; 

•  Qwomodo  eeciditUt  Lmeiftr,  f«t  Qrithmriê  mnnr  * 
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Et  les  décrets  de  ta  puiitance, 
Dans  ta  mystérieuie  eiience 
Furent  dès  lors  exécutés. 

D*UDe  cité  forte  et  superbe 
Tu  fais  on  amas  de  tombeaux  ; 
Des  marais,  des  buissons,  de  Imberbe 
Remplissent  ses  Jardins  si  beaux. 
Des  seuls  monuments  qui  lui  restent 
Les  débris  épars  nous  attestent 
Le  ravagée  qu*elle  a  souffert) 
Et  dans  son  enceinte  inutile 
Des  nations  ce  vaste  asile 
N*est  plus  qu*un  lu^bre  désert. 

Le  vainqueur,  objet  de  tes  grâces, 
A  ton  triomphe  applaudira  ; 
Mais  Torgueilleux  que  tu  menaces 
Au  bruit  de  ton  nom  frémira. 
Ton  secours  puissant  fortifie 
Les  mortels  qui  traînaient  leur  vie 
Dans  rindigence  et  le  malheur; 
Ta  pitié  tendre  leur  apprête 
Un  refuge  dans  la  tempête, 
Un  lieu  frais  durant  la  chaleur. 

Tout  cède  à  la  funeste  rage, 

A  la  colère  des  méchants  ; 

Cest  on  tourbillon  qui  ravage^ 

Un  feu,  qui  dévore  les  champs. 

Mais  Dieu  punit  dans  sa  vengeance 

La  tumultueuse  insolence 

De  ces  étrangers  furieux. 

Leurs  enfants,  leurs  neveux  pérlsttnt, 

Ck>mme  des  plantes  que  flétrissent 

Les  brûlantes  vapeurs  des  deux. 

La  montagne  où  sa  gloire  brille 

Rassemblera  les  nations; 

11  n'en  fera  qu^uoe  famille, 

Sans  trouble  et  sans  dissensions. 

C^esi  là  que  nos  maux  se  réparent, 

C'est  là  que  ses  mains  nous  préparent 

Le  plus  somptueux  des  festins  : 

Il  y  rompra  la  chaîne  impure 

El  finira  la  nuit  obscure 

Où  languissaient  tous  les  humains. 

La  mort  par  ses  coups  terrassée 

S*ablmera  dans  les  enfers* 

Notre  ignominie  effacée 

Ke  remplira  plus  Tunivers. 

Que  cet  avenir  nous  console  : 

Dieu  nous  l'annonce...  à  sa  parole 

Les  événements  sont  li^s. 

Nos  cœurs  seront  exempts  de  craintes  j 

Le  Ciel  n'entendra  point  de  plaintes  : 

Tous  les  pleurs  seront  essuyés. 

Alors  son  peuple  osera  dire  : 

a  Oui,  le  voilà,  c'est  notre  Dieu  j 

Vers  nous  sa  clémence  Pattire, 

11  reparait  dans  le  saint  lieu. 

Nous  l'attendions  :  quelle  allégresse 

Succède  aux  pleurs  de  la  tristesse, 

Aux  cris  de  la  dispersion  i 

D'Israël  il  soutient  la  cause, 


Et  a  puistance  le  repote 
Sur  la  montagne  de  Sion.  » 

Fier  Moab,  ton  peuple  indocile 
Sera  sont  sa  verge  écrasé, 
Comme  Tépi  sec  et  fragile 
Sous  le  poids  des  chars  est  briaé. 
0  Moab,  sa  main  te  foudroie  ; 
Sur  ton  empire  elle  déploie 
La  rigueur  de  ses  chàtlmeoU  : 
Tes  murailles  seront  détruites. 
Et  leurs  tours  en  cendres  rédnitct 
Périront  jusqu*aux  fondements. 


*  CANTIQUB  nvm  WÊXAMJWAfÉim  m 
L'BUBCILIATIOll  MU  MÉ€MAMTl 
SB  L>teABLISSBltSn  SB  VÉmUSM, 


TMliMtlanéachap.ini^ 

Sion,  d*un  peuple  beureai  rinvlolable  aiila, 
Des  sièges,  des  combau  ne  craint  point  le  ham 
Le  Seigneur,  qui  la  rend  si  belle  et  ai  iranfriHs 
En  est  le  mur  et  le  rempert* 

L'erreur  n*exerce  plus  ion  antique  tnaoleoet; 
La  paix  ramène  ici  le  calme  et  le  bonhettr. 
Israël  s*est  toujours  fondé  sur  sa  poisiaoee 
Et  sur  la  force  do  Seigneur* 

D'un  monarque  Insolent  et  de  m  cour  altidrs 
L'orgueil  et  le  pouvoir  seront  bniMKés  > 
Le  pauvre  et  llndigent,  sortis  de  la  poussîèni 
Les  écraseront  sous  leurs  pies. 

A  Texemple  du  Juste  affermi  dana  sa  voit, 
Dans  tes  sentiers,  Seigneur,  nous  t'avons  att«d 
Tu  reparais  enfin  :  l'espérance  et  la  Joie 
Le  bonheur,  tout  nous  est  rendu. 

Mes  yeux  n'ont  pour  ohjet  que  tes  faveurs saprl 
Je  te  cherche  la  nuit,  Je  te  cherche  le  Jeor  : 
Signale  ta  Justice,  et  les  mortels  eux-mêmes 
Deviendront  Justes  à  leur  tour. 

Mais  sans  fruit  aux  méchants  ta  clémence  pard 
Leur  dure  impiété  s'accroît  par  tes  blenfilti; 
Dans  la  terre  des  saints  leur  rage  s*abandoone 
Aux  plus  exécrables  fbrfttits. 

Ils  ne  te  verront  point,  Seigneur  t  et  s*lls  ta  vsk 
Que  du  sort  d'israei  ils  soient  en  vain  Jaloux; 
Qu'ils  rougissent  de  honte,  et  que  tes  mains  foi 
Ces  victimes  de  ton  courroux. 

Tu  finiras  nos  maux  ;  c'est  toi,  c'est  ta  vengeiu 
Qui  nous  chargea  de  fers  et  qui  frappa  nos  roii 
L'étranger  sur  ton  peuple  usurpa  ta  puissance 

C'en  est  assex,  reprends  tes  droits. 
Des  tyrans,  qu'au  tombeau  tu  forças  de  éttcaà 
Que  l'empire  à  Jamais  demeure  enseveli  : 
Tu  Tins  pour  les  détruire,  ils  ne  sont  plus  que  c 

Et  leur  nom  même  est  aboli. 

Tu  reçois  de  Jacob  les  tribuu  et  les  fêtes; 
Tout  volages  qu'ils  sont,  nos  peuples  te  sont  cb 
Leur  gloire  fait  la  tienne,  et  leurs  vastes  conqv 
Embrasseront  tout  l'univers. 


VOR(;EàUX  LTniOUE& 
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Mit  dans  leur  disgrâce,  iU  ont  dans  leur  nlsère 
»loré  tendrement  le  Dieu  qui  les  poursuit  : 
Dt  béni,  Seigneur,  le  chAilment  sévère 
Qui  les  accable  et  les  instruit. 

maux  qu*ils  ont  sMiferis  ne  m  |mt?«nl  décrire  : 
«  une  femme,  en  proie  à  des  touradeals  affieux, 
lonce  par  des  cris,  dont  Teffort  la  déchire, 
Son  enfantement  douloureux. 

is  ces  moments  cruels,  dans  cet  état  borrible, 
»noos  avons  conçu,  nous  avons  enfanté  ; 
■  d*un  si  long  travail  la  fin  triste  et  pénible 
nW  qu'un  fruit  sans  maturité. 

barbares  voitinfl  ont  gardé  leurs  asttes  ; 
sauvas  cependant  !••  enfants  de  ta  loi; 
Ewerronl  leurs  cbampa,  realreraat  dans  feurs  vil- 

Et  ne  vivront  pliit  que  pour  toi.  [les, 

rous  que  du  trépas  le  noir  sommeil  eocb^lae, 
«-vous  !...  secouez  la  poudre  du  cercueil  : 
intez  dans  ce  beau  jour  la  force  souveraine 
ùtL  la  mort  trouve  soq  écueil. 

M  s'ouvre...  il  répand  sa  brillantt  rtsée, 

sage  du  réveil  tant  promit  aux  humains  : 

I  des  aers  géants  la  puissance  est  brisén, 

Et  leur  sceptre  est  mis  dans  vos  mains. 

cache-toi,  mon  peuple,  et  toujours  plus  fidèle, 
ndsque  dans  les  airs  Torage  soit  passé  : 
D  quitte  M  demeure,  et  sa  vengeance  appelle 
Les  mortels  qui  l'ont  offensé. 

ang  des  malbeurous  sort  du  soin  de  la  terra  ; 
moru,  percés  de  coups,  s'élancent  des  tombeaux, 
run  *cri  lamentable  invoquent  le  tonnerre 
Contre  leurs  indignes  bourreaux. 

LeviAM  M  PswnyAii. 


TnéoeUoa  du  ebtp.  ▼  ds 

0  Dieu,  jette  un  regard  propice 

Sur  Tinfortune  d'Israël  I 

Que  nos  cris  touchent  ta  justice, 

Sauve-nous  d'un  exil  cruel  I 

Termine,  6  mon  Dieu,  nos  alarmes; 

Venge  notre  opprobre  et  nos  larmes 

Par  le  trépas  de  nos  tyrans  I 

Ils  dévorent  ton  hériiage; 

Ta  cité  sainte  est  le  partage 

De  tes  ennemis  triomphants. 

Ces  tigres  massacrent  nos  pères 
En  insultant  à  nos  douleurs  ; 
Chaque  jour  accroît  noe  misères, 
Grossit  la  source  de  nos  pleurs. 
Bien  n'attendrit  ces  ccrars  firoeei  ; 
Les  cruautés  les  plus  atroces 
Sont  pour  eux  des  amuseounu  ( 
A  nos  maux  ils  sont  Insensibles, 
Et  par  des  trahisons  horribles 
Ils  corrompent  nos  aliments. 

De  l'Egypte  et  de  PAssyrie 
Nos  tributs  servirent  les  dienx  ; 
Par  sa  honteuse  idolâtrie 
IsraM  Irrita  les  deux, 


Grand  Dieu ,  sous  ces  indignes  maUiee, 
De  nos  sacrilèges  ancêtres 
Nous  portons  les  inquitéi  ; 
Ils  sont  morts...  ils  étaient  coupahjieai 
Et  les  coups  dont  tu  nous  acccablea 
Sont  des  coups  qu'ils  ont  méritéa. 
Que  dis-je,  hélas  1  nos  injustices 
Sont-cUes  moindres  que  les  leure? 
Et  devant  Dieu  tous  nos  supplices 
Ne  sont-ils  donc  que  des  malheurs? 
•  Enfbnts  ingrats,  de  vos  offensas    ' 
Voilà,  dit- il,  les  récompenses  ; 
Et  tous  les  maux  que  je  vous  fais. 
Toujours  au-dessous  de  vos  crimes, 
Ne  sont  que  les  maux  légitimes 
Dont  je  dois  punir  vos  forfaits.  » 

Dieu  satnt.  Dieu  puissant  que  j*adore, 
Sols  touché  de  notre  malheur; 
Ne  vois  dans  Sion  qui  t'implore 
Que  ses  larmes  et  sa  douleur. 
Hélas  I  tes  flis  sont  tes  victimes  ! 
.Jamais  n'oubllras-tu  nos  crimes? 
Ne  sont-ils  pas  assea  punis? 
0  Dieu  I  rends-nous  notre  Inaoceoce, 
Et  n'exerce  plus  la  vengeance 
Que  sur  nos  cruels  ennemis. 

Dans  une  affreuse  solitude 

Nous  passons  nos  malheureux  jours; 

L'indigence  et  la  servitude 

En  consument  le  triste  cours. 

Le  feu,  le  sang  iious  environnent  ; 

Tous  les  peuples  nous  abandonnent 

A  la  rigueur  de  notre  sort; 

On  nous  écrase  sans  nous  plaindre  ; 

Jour  et  nuit  nous  avons  à  craindre 

La  faim,  le  poison  et  la  mort. 

Mais,  grand  Dieu,  si  tu  nous  protégée. 
Oui  pourra  nous  faire  trembler? 
Que  pourront  contre  nous  les  pièges 
Qu'on  dresse  pour  nous  accabler  ? 
Lève-loi,  brise  lee  nuages  ; 
Commande  aux  vents,  parle  aux  orages. 
Frappe  ces  monstree  triomphants  ; 
Et  fais  retomber  sur  leurs  tètes 
Les  châtiments  et  les  tempêtes 
Accumulés  sur  tes  enftints. 

Armé  de  ton  glaive  invincible, 

Seigneur,  qui  ne  te  craindrait  pas  7  ^ 

Qui  peut  résister,  Dieu  terrible. 

Au  Dieu  foudroyant  des  combats  ? 

Ton  souffle  allume  le  tonnerre  ; 

Tes  regards  font  frémir  la  terre; 

Ta  voix  dissout  les  éléments; 

Tout  obéit  à  ta  parole  : 

La  mer  mugit,  la  foudre  vole 

A  icn  moindres  commandements. 

DiRiviAe. 

PnOPStTIB  DB  ëOAM, 

Mais  d'où  vient  que  mon  cœur  frémit  d*oo  laint 
I  Est-ce  l'Esprit  divin  qui  s*empare  de  moi?         [eflrol? 
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C*e8t  lui-même.  Il  in*échauflPè;  il  parle;  met  yeui  t^ou- 
Et  les  siècles  obscurs  devant  moi  se  découvrent,  [vrent. 
Lévites,  de  vos  sons  prétez-moi  les  accords, 
Et  de  ces  mouvements  secondez  les  transports* 
Cieux,  écoutez  ma  voix  ;  terre,  prête  Toreille  : 
Ne  dis  plus,  6  Jacob,  que  ton  Seigneur  sommeille. 
Pécheurs,  disparaissez,  le  Seigneur  se  réveille. 
Comment  en  un  plomb  vil  >  Ter  pur  s*esl-il  changé? 
Quel  est  dans  le  lieu  saint  ce  pontife  *  égorgé? 
Pleure,  Jérusalem  ;  pleure,  cité  perfide, 
Des  prophètes  divins  malheureuse  homicide  ; 
De  son  amour  pour  toi  ton  Dieu  s*est  dépouillé; 
Ton  encens,  à  ses  yeux,  est  un  encens  souillé. 

Où  menez-vous  ^  ces  enfants  et  ces  femmes  ? 
Le  Seigneur  a  détruit  la  reine  des  cités. 
Ses  prêtres  sont  captifs ,  ses  rois  sont  rejetés; 
Dieu  ne  veut  plus  qu*on  vienne  à  ses  solennités. 
Temple,  renverse-toi  I  cèdresj  Jetez  des  flammes  I 

Jérusalem,  objet  de  ma  douleur, 
Quelle  main,  en  un  jour,  t*a  ravi  tous  tes  charmes? 
Qui  changera  mes  yeux  en  deux  sources  de  larmes, 

Pour  pleurer  ton  malheur? 
Quelle  Jérusalem  nouvelle 
Sort  du  fond  du  désert  brillante  de  clartés, 
Et  porte  sur  le  front  une  marque  immortelle? 

Peuples  de  la  terre,  chantez  ! 
Jérusalem  4  renaît  plus  charmante  et  plus  belle. 

D*où  lui  viennent  de  tous  côtés 
Ces  enfants  ^  quVn  son  sein  elle  n*a  point  portés? 
Lève,  Jérusalem,  lève  ta  tête  altiëre; 
Regarde  tous  ces  rois  de  ta  gloire  étonnés  I 
Les  rois  des  nations,  devant  loi  prosternés. 

De  tes  pieds  baisent  la  poussière. 
Les  peuples  à  Penvi  marchent  à  ta  lumière. 
Heureux  qui  pour  Sion  d'une  sainte  ferveur 

Senlira son  âme  embrasée! 

Cieux,  répandez  votre  rosée, 
Et  que  la  terre  enfante  son  Sauveur  ^. 

Racwb.  AtliAlie. 

DAVID  7  PLEURE  LA  MO&T  DE  8At^L  •  ET  DE 
JONATHA8  ". 

Considère  tes  disgrâces, 
Peuple  abandonné  des  cieux  ; 
La  mort  a  souillé  tes  traces 
Du  sang  le  plus  précieux. 
Elle  a  Trappe  les  collines, 
^  Tes  champs  sont  pleins  de  ruines, 

L'appui  du  trône  est  tombé. 
Ces. chefs  longtemps  invincibles. 
Ces  chefs  si  fort»,  si  sensibles, 
Comment  ont-ils  succombé? 

Lét;ions  Israélites, 
Dissimulez  vos  douleurs; 
Aux  cruels  Ascalonites  i» 
M'annoncez  pas  nos  malheurs. 

*  Joas. 

*  /acharie. 

s  Capliviiédo  Dabylono. 

*  I/r.j{Ii'»e. 
"L«'»  GoDlil:). 

«  lUmu  ,  ,-.rfi,  (/«"«uffr,  t%  nMftei  pfuanf  Ju*tum.  Proph. 

1  D.ixi.l,  :i|.n'H  la  iiHirt  (If  (ioliadi.  «pj'il  lun  d'un  coup  do  pierr«* 


0  Juda  ",  que  U  tristeste 
Se  dérobe  à  V*allégreMe 
Des  femmes  dea  Philistlnt  '*  ; 
Et  n'augmentons  pas  la  joie 
Où  ce  peuple  Impur  se  noie 
Dans  les  Jeux  et  les  festins. 

De  sang  montagne  arroaée, 
S^our  de  trouble  et  d^eflfroi, 
Gllboé,  que  la  rosée 
Ne  tombe  Jamais  sur  toi  ; 
Que  dans  tes  flancs  Peau  (aritie, 
Que  tout  germe  s'y  flétrisse. 
Que  tout  fruit  sèche  en  ta  fleur; 
Monument  triste  et  durable 
De  l*oatrage  irréparable 
Qu*a  souffert  Point  du  Seigneur. 

La  mort  attachait  ses  ailes 
Aux  flèches  de  Jonathat  : 
Satil ,  des  rois  infidèles 
Exterminait  les  soldats. 
Fils  aimable,  père  illustre, 
Que  vous  répandiez  de  lustre 
Sur  DOS  Jours  les  moins  brillaott  ! 
Que  d'exploits  sous  de  tels  guides! 
Les  aigles  sont  moins  rapides. 
Et  les  lions  moins  vaillants. 

Toujours  unis ,  la  mort  même 
Ne  les  a  point  séparés. 
Objet  de  ma  crainte  extrême. 
Filles  d'Israël ,  pleurez  : 
Pleurez  des  maîtres  si  Justes, 
Qui,  dans  nos  fêtes  augustes. 
Versaient  leurs  dons  sur  vos  pas , 
'    Et  dont  les  mains  triomphantes 
De  parures  éclatantes 
Ornaient  vos  jeunes  appas. 

Vous  adoriez  leur  empire, 
C'en  est  fait ,  ils  ont  vécu  ; 
Dieu  loin  de  nous  se  retire, 
Et  l'idolâtre  a  vaincu. 
Quels  nouveaux  guerriers  s'avancent? 
Quels  vils  ennemis  s'élancent 
Des  vallons  de  Jesraél  ? 
Par  des  armes  méprisées, 
Comment  ont  été  brisées 
Les  colonnes  d'IsraSI  ? 

Héros  du  peuple  Adèle , 
Prince  tendre  et  généreux , 
Tu  meurs  :  ô  douleur  mortelle 
Pour  ton  ami  malheureux! 
0  Jonathas,  6  mon  frère. 
Je  t'aimais  comme  une  mère 
Aime  son  unique  enfant  I 
Avec  toi  notre  courage 

Itncéfl  avec  m  fronde,  demeura  k  la  cour  de  Saû),  doai  il  (■■ 
fureurs  par  le»  accords  de  sa  lyre.  II  occupa  le  tr^oe  sprb 

•  Safll,  roi  des  Juifs. 

«Jonathas,  fils  de  Sa(U. 

40  Peuple  ennemi  des  Juifs. 

«  Nom  d'une  iribu  des  Juifs,  déaignant  ici  le  peapl^  « 

<«  PiMiple  ennemi  do*  Juif;» 
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DiipatHiili  comme  ua  fiita^f^ 
1/u'emj>orle  un  fouHle  de  tûnU 

moiBB  sAtrvâ  DUS  ^Atm  k 


i  >,  Vùnde  eil  p]u«  fraîche  aui  premien 
[feux  du  jour! 
Vénei  :  le  raalifonneor  r«itose  en  ion  i^jour  ; 

La  rife  eil  tofllairecTieore; 
M^iDpfais  élève  h  peine  un  muFmure  fo^ftai; 
El  &m  ChJites  iflaisin^  homa  i-tn  tniiqueCi  touffus, 
KVnl  d'aijtr«i  limom»  quu  J'4urt»re> 

Au  p»UU  et  mon  père  on  volt  liriller  |«»  âfli  ; 

bofdi  i>lelDi  rte  fiftun  ch^rnitMil  plu»  mes  re- 
Qu^lin  bftsfio  d*or  ou  de  porphyre;        {$itùt 
I  cbitili  aéric»5  fom  me»  concerts  cliôrii; 

[  ihrérère  iui  iurrum*  i|u^<>n  brûle  tn  eioi  laœbrli 
iQ  loufllf  enitmirmé  du  Jii  pbire  ! 

aer:  Tonde  est  aI  calme  «I  lu  cLel  mi  lï  purr 
ibn  x  lur  ces  buii«oi]t  flotter  teii  plis  d'azur 

Un  vo«  ce  I  tu  lires  irAmpar^iUei  ; 
ilAcbet  mi  couronne  el  cei  votlon  |»1ouï  ; 
tr  je  teui  «ujourd'hui  roliirc^r  avec  roui^ 

Au  lein  des  v^fruf^j  murmurantes. 

Itoiit'iiouf..n  Mais  parmi  Ici  hroulilârdi  du  m^ 
uv  foli-^l  —  rc^Ardcz  ^  Pbtirijou  lolutain.*. 
Ne  eralffifri  rieu^  Ailes  timides! 
•I  lani  douïe,  par  ronde  entraluï^  vçn  \û%  mei 
hâ  iront  d*uQ  vieux  pAlmier  «juU  «lu  foud  des  déj 
Vient  visiter  les  pyramide». 

Que  dii'jel  li  j'en  crois  met  regard»  ladëcls., 
C'«*l  U  birquEr  d'Hermè»  ou  la  çoui]ue  d*]iis 

Que  pousse  une  briie  Infère- 
llAtft  non  :  c>»t  un  tainif  où  dan  »  un  iJôui  r«p«>i 
l*« perçois  un  enfant  qui  dort  au  leiu  d««  Aots. 

Il  •otnmeilte  ;  ef^  de  rola«  I  voir  ton  lii  flott«Dl> 
Oq  eroiraïi  voir  vojfuer,  sur  le  fleuve  Ineonstant, 

Le  ûid  d*une  bbucbé  colombe, 
Djoi  u  couche  enfautlne  il  erre  a»  gré  du  fent  ; 
i^iu  le  lia  lance,  U  don,  et  le  gi>itffre  mouvant 

Semble  le  bercer  dans  «a  tombe  ï 

It  s*éveîlit  ijceourei,  ^viergei  de  McmphisT 
tl  erle...  Ab  !  «luelJe  mère  a  pu  livrer  ton  01» 

Au  caprke  de&  flou  mobile»  7 
Il  tend  lei  bras;  le»  eaui  erondeDl  de  toute  part. 
HéUs  *.  contre  la  mort  il  n'a  d'autre  rempart 

Qu'un  berceau  de  ro«eaui  fragiles. 

Sauton»-le..  —  C'est  peut-être  uti  enfant  d*fita«l  *. 
lion  père  les  projcrit  :  mou  père  est  bien  cruel 

!>e  pro»crirfï  Ainsi  rinnocrnc?  ! 
faible  enfjnt  !  »e$  mslheuri  ont  ému  moQ  autour  i 
Jt  veui  élre  la  mère,  il  me  devra  le  jour, 

S'il  ne  me  doit  pas  la  nalifançf . 


t^^%m  Pkki^Bt  k  ssttrt  !«■  w^imm  mûm.  Mtàwê,  t^pé  «le  It  NU 
f»  m  i»*Ff ,  fil  iUtS  ftti  la  Ella  Biiiiii  év  tvl.  Cst  mÊm  <^^* 
pr  b  ma»  1»  A«let  U  %iiltl#ur  (f«  m  nlioa,  C<  %f  J«i  ^  evn- 
t  ftïi  1»  (tr«  I 


Aînil  parlait  Iphii,  espoir  d'un  roi  puittant, 
A  Ion  qu'auK  bord»  du  Nil  «oq  corlége  innocent 

Suivait  iâ  cotirse  vagabonde; 
Et  ces  jaune»  beauté»  qnVilo  effaçait  encor, 
Quand  ta  âne  de»  i-oU  quittait  ses  voiles  d'or, 

Crojrâicut  voir  U  fille  de  Tonde. 
Soui  ses  pieds  dt^licats  déjà  le  Rot  frémit. 
Tremblante,  la  pitié  vers  l'enFant  qui  gémit 

La  guide  ta  la  marche  craintive  ; 
Elle  a  Èihi  TesquiF!  Aère  de  ce  doux  poids, 
L'orgueil  »urson  beau  front  pour  la  première  fois 

Se  mêle  k  la  pudeur  oalve. 
DientM  divisant  Tonde  et  bridant  les  roseaux, 
Elle  en^iorie  à  pa»  lents  l'enFant  sauvé  des  eaux 

Sur  le  bord  de  l'arène  humide  : 
Ki  ses  sœurs  tour  â  tour,  au  front  du  nouveau-né, 
Offrant  leur  doux  sauHre  à  son  œil  étonné, 

Dépoiaieni  un  bal»er  timide  i 
Accours,  toi  qui,  de  loin,  dans  un  doute  cruel, 
Suivais  des  yeux  (on  fils  ty r  qui  veillait  le  Ciel  ;    ■ 

Vien»  ici  comme  une  étrangère; 
fit*  craini  rien  :  en  pressant  Moïse  entre  (es  bras, 
Te*  pleura  et  tes  iransporti  ne  le  trahiront  pas, 
Car  Iphis  n'est  ^tas  encor  mère  1 

Alors,  tandli  qu'heureuse  et  d'un  pas  triomphant, 
La  vierge  au  roi  farouche  amenait  Phumble  enfant, 

Batfjné  des  larme»  mattirneiles, 
On  entendait  en  cbœur^  danis  les  deux  étoiles, 
Des  anges,  devant  Dieu,  de  leurs  ailes  voilés, 

Chanter  \e*  lyres  étemelles. 

m  Ne  gémii  plus,  Jaeob^,  sur  la  terre  d'exil  ; 
Ne  mêle  plus  tes  pleurs  aux  flots  impurs  du  Nil  : 

Le  Jourdain  va  t^ouvrir  ses  rives. 
Le  jour  enfin  approche  oii  vers  les  champs  promis 
t^eisen^  verra  s'enfuir^  malgré  leurs  ennemis. 

Les  tf  ibus  si  longu-mps  captives. 

Sou»  les  traits  d'un  enfant  délaissé  sur  les  flots, 
C'eïi  l'élu  du  Sina,  c'est  le  roi  des  Fléaux, 

Qu'une  VTerge  sauve  de  Ponde. 
Sjof  telSn»  vous  dont  Torgueil  méconiiall  l'Éternel, 
FiécbiMez  r  «n  berceau  va  sauver  Israël, 

Uo  berceau  doit  imver  le  monde!  » 

Victor  Huco. 
LA  WlhtM  OfB  JEPHTÉ. 

La  nuit  même  a  Ttustaut  où  dans  les  cœurs  mortels 
Le  sommeil  a  vers^  l'oubli  île»  maux  cruels. 
Seule,  vtjlle  ei  TaOl^ge  uoe  vierge  éplorée; 
Seule,  au  foo^l  du  désert,  Intle,  pâle,  égarée. 
De  sa  voiK  |4*mt**aiile  à  l'écho  de»  foréis 
t.lle  conte  eo  ce?  mots  m  peine  et  ses  regrets  : 

*■  La  Jeune  vigne  en  paiK  boit  les  feux  de  Taurore  ; 
Le  palmier  verdoyant  ne  craitît  point  de  périr; 
La  fleur  même  vivra  piu«  d'un  matin  encore, 
Kt  moi,  je  v^il  mourir! 


»Cn  piti^le*  tOAl  |iJ*Ai««  dtAf  ]■  lioacbe  de  la  fill«  4a  roi. 

*  Ji^,  §il^  et  l«s«|4i|  dlMfiitiil  ici  sa  net  entière,  le  peuple 

*  rvfiâ»  j»  ritfPle  iKffmpt*  ptr  !<•  HM.reut 


MO 


NORGEAUX  LYRIQUE». 


»  Met  compacDei  un  Jour^  au  nom  Mcré  <to  aéra. 
En  lecret  tressaillant  d'orgueil  et  de  plaisir. 
Verront  sourire  un  fils  aussi  beau  que  son  père, 
Etmoije  vais  mourir! 

»  Aux  auteurs  de  leurs  Jours  prodiguant  leur  teo- 
Sous  le  fardeau  des  ans  8*lls  viennent  à  fléehir,     [dresse, 
Elles  seront  Tappui  de  leur  faible  vieillesse. 
Et  moi,  je  vais  mourir  I 
»  Toi  qui  des  eleux  entends  une  vierge  plaintive, 
Vois  les  pleurs  de  mon  père,  et  daigne  les  tarir, 
Donne-lui  tous  les  jours  dont  ta  rigueur  me  prive, 
El  Je  saurai  mourir.  • 

G.  L.  MouiYAtOff.  CbaaU  Sesrii,  lit.  II. 

A  Xnt  PÈllB,  SVn,  LA  MO&T  BS  SA  FILLB. 

Ta  douleur,  Du  Perrier,  sera  donc  éternelle? 
Et  les  tristes  discours 
Que  te  met  en  Tesprit  Tamitlé  paternelle, 
L*augmeoteront  toujours? 

Le  malbeur  de  ta  fille  au  tombeau  descendue 

Par  un  commua  trépas, 
Est-ce  quelque  dédale  où  ta  raison  perdue 

Ne  se  retrouve  pas? 

Je  sais  de  quels  appas  son  enfance  était  pleine, 

Et  n*ai  pas  entrepris. 
Injurieux  ami,  de  soulager  ta  peine 

Avecqne  son  mépris. 

Mais  elle  était  du  monde  où  les  plus  belles  cboses 

Ont  le  pire  destin  ; 
Et  rose  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses, 

L'espace  d*uo  matin.  ^ 

La  mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareillts  : 

On  a  beau  la  prier, 
La  cruelle  qu*elle  est  se  bouche  les  oreilles, 

Et  nous  laisse  crier. 

Le  pauvre  en  sa  cabane,  où  le  chaume  le  couvre, 

Est  sujelà  ses  lois  { 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 

N*en  défend  point  nos  rois. 

MunsBi.  Lit.  I«r. 

LU  oAmis  ses  tempêtes. 

Ce  hardi  Portugais,  Gama,  dont  le  courage 
D^un  nouvel  océan  nous  ouvrit  le  passage, 
De  TAfrique  déjà  voyait  fuir  les  rochers. 
Un  fantôme,  du  sein  de  ces  mers  inconnues 

S^élevant  jusqu*aux  nues, 
D^UD  prodige  sinistre  e£Fraya  les  nochers. 

Il  éleodait  son  bras  sur  Télément  terrible; 
Des  nuages  épais  chargeaient  son  front  horrible  ; 
Autour  de  lui  grondaient  le  tonnerre  et  les  vents; 
Il  ébranla  d'un  cri  les  demeures  profondes, 

Et  sa  voix  sur  les  ondes 
Fit  retentir  au  loin  ces  funestes  accents  : 

«  Arrête,  disail-il,  arrête,  peuple  impie; 
Reconnais  de  ces  bords  le  souverain  génie. 
Le  Dieu  de  TOcéan  dont  tu  foules  les  flots  1 
Crois-lu  qu'impunément,  ô  race  Mcrilége, 

Ta  fureur  qui  m'assiège 
Ait  sillonné  ces  mers  qu'ignoraient  tes  vaisseaux  ? 


»  Tremble,  tu  vas  porter  tsa  âodaai  | 
Aux  rives  de  Mélinde,  aux  bsrds  ds  ' 
Qu'en  vain  si  loin  de  toi  placèrent  les  Destins. 
Vingt  peuples  t'y  suivront  ;  mais  ce  nouvel  eai| 

Où  tu  vas  Iss  condttirs 
N'est  qu'un  tombeau  de  plus  creusé  pour  les  hi 

»  J'entends  des  cris  de  guerre  an  mlUeii  des» 
Et  les  sons  de  l'airain  se  mêlant  aux  orages, 
Et  les  foudres  de  l'homme  au  tonaerrs  des  eiei 
Les  vainqueurs,  les  vaincas,  deviendroBt  mes  ? 

Au  fond  de  mes  ablmet 
Leurs  soopables  trésors  deseendnmt  arec  en. 

11  dit,  et  se  courbant  sur  les  eaux  ^ominta 
n  se  plongea  soudain  dans  ees  rocbts  hruf  ask 
Où  le  flot  va  se  perdre,  et  mugit  renfsmé. 
L'air  parut  s'embraser,  et  le  roc  se  ëissondu^ 

Et  les  traits  de  la  foudra 
Éclatèrent  trois  fois  sur  l'écueil  onBaanà. 

LàHAiM.OdswkllR 


LB 

Tout  l'univers  est  plein  de  sa  i 
Qu'on  l'adore  oe  Dieu,  qu'on  l'iovoqut  4  jami 
Son  empire  a  des  temps  préoédtf  la  i 

Chantons,  publions  ses  bienfiits. 

*    urb  toiz. 
En  vain  llnjuste  violence 
Au  peuple  qui  le  loae  imposerait  silenee  : 

Son  nom  ne  périra  Jamais. 
Le  Jour  annonce  au  Jour  sa  gloire  et  sa  | 
Tout  l'univers  est  plein  de  sa  maguiflcence. 
Chantons,  publions  ses  bienfuts. 
LE  caoBon. 
Tout  l'univers,  etc. 

naa  roix» 
Il  donne  aux  fleurs  leur  aimable  peinture  ; 
Il  fait  naître  et  mûrir  les  fruits; 
Il  leur  dispense  avec  mesure 
Et  la  chaleur  des  jours  et  la  fraîcheur  des  nidlf 
Le  champ  qui  les  reçut  les  rend  avec  usure. 

UNE  AUTBB. 

Il  commande  au  soleil  d'animer  la  nature, 
Et  la  lumière  est  un  don  de  ses  mains. 
Mais  sa  loi  sainte,  sa  loi  pure 
Est  le  plus  riche  don  qu'il  ait  fait  aux  bunalai^ 

VUE  AUTSB. 

0  mont  de  SinaY,  conserve  la  mémoire 
De  ce  jour  à  jamais  auguste  et  renommé, 

Quand,  sur  ton  sommet  enflammé, 
Dans  un  nuage  épais  le  Seigneur  enfermé 
Fit  luire  aux  yeux  mortels  un  rayon  de  sa  gioir 
Dis-nous  pourquoi  ces  feux  et  ces  éclairs, 
Ces  torrents  de  fumée,  et  ce  bruit  dans  les  sin 

Ces  trompettes  et  ce  tonnerre? 
Venait-ll  renverser  l'ordre  des  éléments? 

Sur  ses  antiques  fondements 

Venait-il  ébranler  la  terre? 

UlfE  AUTRE. 

Il  venait  révéler  aux  enfants  des  Hébreax 
De  ses  préceptes  saints  la  lumière  immortelle. 

Il  venait  à  ce  peuple  heureux 
Ordonner  de  l'aimer  d'une  amour  étemelle. 


HORGEAin  LYRIQUES. 


4M 


M,  6  cbamaote  loi  ! 
oc!  d  booU  sopréoM ! 
aifoni ,  quelle  douceur  extrême, 
e  Dieu  ton  amour  et  sa  foi  ? 

VUem.  AthaU«,  tcte  I<r,  le.  IV. 


iLiSB. 

ai  Jamaii  la  glolro  de  IMmple. 

VRB  AOTIB  URAiLlTB. 

lu  méchaut  qu*ua  autre  porte  envie. 

ÉLISB. 

let  Jourf  paraisteot  charmants  { 
date  en  ses  yétements  ; 
;st  sans  borne  ainsi  que  sa  richesse, 
n^est  tronblé  de  ses  gémiisemenu; 
I  s^éreille  au  son  des  inslruments  ; 
orar  nage  dans  la  mollesse. 

VIIB  AVTmB  18B4É1ITB. 

coDible  de  prospérité  ; 

ifre  en  sa  postérité, 

à  sa  taWe  une  riante  trovpt 

i  avec  lui  la  joie  à  pleine  ooopt. 


i,  dit-on,  le  peuple  florissant 
ses  biens  coulent  en  abondance  I 
leureut  le  peuple  innocent 
Dieu  du  ciel  a  mis  sa  confiance  I 

UHB  ISBAÉLITB,  SBUle. 

de  Pimpie  est  toujours  agité  ; 
nerci  de  sa  propre  biconstance. 
ier€hons  la  félicité 
laos  la  paix  de  Tinnocence. 

VRB  AUVAB. 

>our  rimple.  11  la  cherche,  elle  ftiit; 
5D  son  caur  nt  trouve  point  de  plaea 
laive  au  dehors  It  poursuit, 
imords  au  dedans  le  glace. 

VBB  AVVBB. 

M  méchants  en  un  moment  s*éteint  ; 
ux  tombeau  pour  Jamais  les  dévore. 
las  ainsi  de  celui  qui  te  craint  ; 
mon  Dieu,  plus  brillant  que  Paurore. 

LB  CBOBIIH. 

0  donce  paix  i 

reux  qui  ne  te  perd  jamali  I 

VBB  AVTAB. 

rimpie  adoré  sur  la  terre  : 
au  cèdre,  il  cachait  dane  les  cieux 
front  audacitnx  ; 

à  son  gré  gouverner  le  toDnerre, 

1  aux  pieds  ses  ennemis  vaincus  ; 
que  passer,  il  n*ét«it  déjà  plus. 

Li 


CAHTIQOB  nu  JEVBBS  ISBAÉUTBS. 
VIB  ItBAÉLITB. 

)  le  peuple  est  heureux 
'sqii*ttn  roi  généreux. 


Craint  dans  tout  Panivert,  veut  encore  ^*on  l*alme  i 
Heureux  le  peuple  i  lieweui  le  roi  loi-BBéme  ! 

U  CBOBUB. 

O  repos  !  6  tranquillité  i 
0  d'un  parfait  bonhevr  assurance  étemelle. 
Quand  la  suprême  autorité 
Dans  ses  conseils  a  toujours  auprès  d*elle 
La  Justice  et  la  vérité  ! 

UHB  lSAiil.lTB. 

Rois,  chassex  la  calomnie  : 
Ses  criminels  attentats 
Des  plus  paisibles  États 
Troublent  Theureuse  harmonie. 
Sa  fureur,  de  sang  avide. 
Poursuit  pariout  Pinnocent. 
Rois,  prenez  soin  de  Tabsent 
Contre  sa  langue  homicide. 

De  ce  monstre  si  farouche 
Craignez  la  fciute  douceur  : 
La  vengeance  est  dans  son  cmur. 
Et  la  pitié  dans  sa  bouche. 
La  fraude  adroite  et  subtile 
Sème  de  fleurs  soo  chemin; 
Mais  sur  ses  pas  vient  enfin 
Le  repentir  inutile. 

UHB  AUTIIB. 

D*un  souflle  Taquilon  écarte  les  nuages. 

Et  chasse  au  loin  la  foudre  et  les  orages. 
Un  roi  sage,  ennemi  du  langage  menteur, 
Écarte  d*un  regard  le  perfide  Imposteur. 

URB  AUTBB. 

Tadmlreun  roi  victorieux , 

Que  sa  valeur  conduit  triomphant  en  tous  lienx  ; 

Mais  un  roi  sage,  et  qui  hait  PInJustice , 

Qui ,  sous  la  loi  du  riche  Impérieux, 

Ne  souffre  point  que  le  pauvre  gémisse, 

Est  le  plus  beau  présent  des  deux. 

VBB  AVTAB. 

La  veuve  en  sa  défense  espère. 

VBB  AVTBB. 

De  Porphelin  il  est  le  père. 

TOUTES   BBSBHBLB. 

Et  les  larmes  du  Juste  implorant  son  appui 
Sont  précieuses  devant  loi. 

Linio.lMé. 


XJL  STATUB  Ml  nV&I  IT. 

Assis  près  de  la  Seine ,  en  mes  douleurs  imèrai , 
Je  me  disais  :  «  La  Seine  arrose  encore  Ivry, 
Et  les  flots  sont  passés  où,  du  temps  de  nos  pèree , 

Se  peignaient  les  traiu  de  Benri. 
Nous  ne  verrons  Jamais  Pimage  vénérée 

D*un  roi  qu'à  la  France  éplorée 

Enleva  sitôt  le  trépas  ; 
Sans  saluer  Henri  nous  irons  aux  batailles, 
Et  Pétranger  viendra  chercher  dans  nos  murâillet 

Un  héros  qu*ll  n*y  verra  pas  !  » 

Ohaonrei-vous?-  Quel  brait  naiC,  s*élève  et  8*âv« 
Qui  porte  ces  drapeaux,  signe  heureux  de  nos  rois? 
Dieu  !  quelle  masse  au  loin  semble,  en  sa  marche  im- 
Brojer  la  terre  sous  son  poids?  [menée, 

Réponde!....  ciel  l  c*itt  loi!  Je  vois  m  noble  tèt*.... 


4M 


MORCEAUX  LYRIQUES. 


Le  peuple,  fier  de  sa  conquête, 

Répète  encor  ton  nom  chéri. 
0  ma  lyre  !  tais-toi  dans  la  publique  iTreise; 
Que  seraient  (es  concerts  près  des  chants  d*a11égresse 

De  la  France  aux  pieds  de  Henri  ? 

Par  mille  bras  traîné,  le  lourd  colosse  roule  : 
Ah!  volons ,  Joignons-nous  à  ces  efforts  pie^x, 
QuMmporte  si  mon  bras  est  perdu  dans  la  foule  ! 

Henri  me  voit  du  haut  des  deux. 
Tout  un  peuple  a  voué  ce  bronze  à  ta  mémoire , 

Roi  chevalier,  rival  en  gloire 

Des  Bayard  et  des  Du  Guesclin  ! 
De  Tamour  des  Français  reçois  la  noble  preuve; 
Nous  devons  ta  statue  au  denier  de  la  veuve, 

A  Tobole  de  Porphelin. 

fTen  doutez  pas  :  Taspect  de  cette  image  auguste 
Rendra  nos  maux  moins  grands ,  notre  bonheur  plus 

[doux. 
0  Français  !  louez  Dieu.  Vous  voyez  un  roi  juste. 

Un  Français  de  pins  parmi  vous. 
Désormais ,  dans  ses  yeux ,  en  volant  à  la  gloire , 
,   Nous  viendrons  puiser  la  victoire; 
Henri  recevra  notre  foi  ; 
Et  quand  on  parlera  de  ses  vertus  si  chères. 
Nos  enfants  n*ironl  pas  demander  à  leurs  pères 
Comment  souriait  le  bon  roi. 

Jeunes  amis,  dansez  autour  de  cette  enceinte; 
Mêlez  vos  pas  joyeux,  mêlez  vos  heureux  chants. 
Henri,  car  sa  bonté  dans  ses  traits  est  empreinte, 

Bénira  vos  transports  touchants. 
Près  des  vains  monuments  que  des  tyrans  s*élèvent, 

Qu^après  de  longs  siècles  achèvent 

Les  travaux  d*un  peuple  opprimé, 
QuMI  est  beau  cet  airain  où  d'un  roi  tutélaire 
La  France  aime  à  revoir  le  geste  populaire, 

El  le  regard  accoutumé  ! 

Victor  Hooo. 

LES    GÉANTS  VAINCUS. 

Les  efforts  d'un  géant  qu'on  croyait  accablé 
Ont  fait  encor  gémir  le  ciel,  la  terre  et  Ponde; 
Mon  empire  s^en  est  troublé 
Jusqu'au  centre  du  monde  ; 
Mon  trône  en  a  tremblé. 
L'affreux  Typhée,  avec  sa  vaine  rage , 
Trébuche  enfin  dans  des  gouffres  sans  foqds. 
L'éclat  du  jour  ne  trouve  aucun  passage 
Pour  pénétrer  les  royaumes  profonds 
Qui  me  sont  échus  en  partage. 
Le  Ciel  ne  craindra  plus  que  ces  fiers  ennemis 
Se  relèvent  jamais  de  leur  chute  mortelle; 
Et  du  monde  ébranlé  par  la  fureur  rebelle 
Les  fondements  f>oni  affermis. 

QuiMADLT.  Opéra  de  Proserpine. 

CANTATE. 

POUH  LES  ENFANTS  D'UNE  MAISON  DE  CHAHIT*. 

HÉC'.ITATIV. 

Le  temple  de  Sion  était  dans  le  silence; 

Les  sainls  hynifwfs  «jormnirru  sur  IfS  harpes  de  Dieu  ; 


Les  foyers  odorants  que  Teneensoir  balanee 
S'éteignaient,  et  l'encens,  comme  on  mufe  in 
S'élevait  en  rampant  sur  les  murs  do  saint  liei. 

Les  docteurs  de  la  loi,  les  chefs  de  la  prière 

Étaient  assis  dans  leur  orgueil; 
Sous  leurs  sourcils  pensifs  ils  cachaient  leur  pa 
Ou  lançaient  sur  la  foule  uo  tnperbe  coup  d*» 
Leur  voix  interrogeait  la  timide  jeunesse; 
Les  rides  de  leurs  fronts  témoignaient  leur  sage 
Respirant  du  Sina  l'antique  majesté , 
De  leurs  cheveux  blanchis,  de  leur  barbe  toaf 
On  croyait  voir  glisser  sur  leur  poitrine  nue 
La  lumière  et  la  charité. 
Comme  des  neiges  des  montagnes 
Descendent ,  6  Sâron ,  sur  tes  humbles  canpaf 
Le  jour  et  la  fertilité. 

Un  enfant  devant  eux  s'avança  ,  plein  de  grâce 
La  foule  ,  en  l'admirant,  devant  ses  pas  s'outr 

Puis  se  refermait  sur  sa  trace  ; 

Il  semblait  éclairer  l'espace 
D'un  jour  surnaturel  que  lui  seul  ignorait. 

Des  ombres  de  sa  chevelure 
Son  front  sortait,  comme  uo  rayon 
Échappé  de  IjiHue  obscure 
Éclaire  un  sévère  horiioo. 

Ce  front  pur  et  mélancolique 
S'avançant  sur  l'œil  inspiré  ; 
Tel  qu'un  majestueux  portique 
S'avance  sur  un  seuil  sacré. 

L'éclair  céleste  de  son  Ame 
S'adoucissait  dans  son  œil  pur, 
Comme  une  étoile  dont  la  flamme 
Sort  plus  douce  des  flots  d'azur. 

Il  parla;  les  sages  doutèrent 
De  leur  orgueilleuse  raison. 
Et  les  colonnes  i'écoutèrent. 
Les  colonnes  de  Salomon  ! 

PREMIÈRE   VOIX. 

0  merveilleuse  histoire!  ô  prodiges  éirangfs 
Que  la  mère  à  ses  fils  se  plaît  à  raconter! 

DEUXIÈME    TOIX. 

Que  disait  cet  cnfani? 

PREMIÈRE  VOIX. 

Inlerrogei  Ici  aogci. 
Eux  seuls  pourraient  le  réjiéter .' 

DEUXIÈME   VOIX. 

D'où  sortait  ce  Joas  ? 

PREMIÈRE   VOIX. 

De  l'ombre  de  la  vif. 
De  l'exil,  du  silence  et  de  la  pauvreté  ! 

DEUXIÈME   voix. 

Comment  disparul-il  du  la  foule  ravie? 

PREMIÈRE   VOIX. 

Il  rentra  dans  l'obscurité; 
Dans  les  humbles  travaux  d'une  vie  incooDoe. 

Comme  Taurore  sous  la  nue , 
Il  se  cacha  vingt  ans  dans  son  humilité; 
On  ne  le  revit  plus  qu'à  la  fin  du  mystère , 

Enseit;nant  le  ciel  à  la  terre, 
Sur  le  sable  ou  sur  l'eau  semant  la  vérité  ; 
Huis,  traînant  son  supplice  au  sommet  \i'.)  <  3l 
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]a*i1  aimait  Yictime  volontaire  , 

r  rioiquilé, 

D  sang  ta  semence  prospère 

er  4  son  Père 

ade  racheté  ! 

LE  CHOEUR. 

i  Tenfanl  c^est  le  maître  8u1)lime, 
t  flambeau  qui  nous  luit, 
'âme  qui  nous  anime , 
min  qui  nous  conduit! 

FRESIBRE   TOIX. 

ai  dont  la  main  nous  repousse': 
z-les  venir  à  moi  1 

DEUXlilE   VOIX. 

le  main  mystérieuse  et  douce 
isqu*à  lui  nous  mène  par  la  foi  I 

PREMIÈRE   TOIX. 

tes-vous  des  trésors  que  la  rouille 
\  ronger  sous  d*impuissants  verrous  ! 

DEUIIÉME   VOIX. 

des  mains  que  ce  seul  mot  dépouille 
irant  lui  seul  et  s'épanchent  sur  nous! 

FREHIÈRE  VOIX. 

térex  l  et  flez-vous  au  Père  ! 
D*a  point  de  palais  sur  la  terre  ; 
u  sommet  de  la  tour  solîtairo 
lile  pour  ses  petits! 
n*a  pas  semé  la  graine  amère , 
I  ses  enfants  la  Providence  est  mère, 
it  du  riche  et  Pautre  a  ses  épis  ! 

LE   CaOEUR. 

I  rbirondelle  errante  et  sans  asile, 
itranger  nous  prête  ses  abris  ; 
ssereau  de  Pévangile  : 

ssonnons  pas,  et  nous  sommes  nourris  1 

DBUXIÉSE  TOIX. 

encor  ? 

FREIliRE    TOIX. 

Voyez  sur  la  verdure 
er  le  lis  du  vallon  l 
se  composer  sa  parure 
lin,  ni  tissu  de  toison, 
sa  tunique  est  plu»  riche  et  plus  pure 
es  robes  de  Salomon  1 

LE   CHOEUR. 

sommes  le  lis  des  vallées  ; 
èdes  laines  des  brebis 
lous  n*ont  point  été  filées, 
nvisible  a  tiisé  nos  habits  l 

DEUXIÉHE    TOIX. 

Pants,  que  peut  notre  reconnaissance  ? 
it  sans  trésor,  et  notre  âge  impuissant  ; 

II  que  nos  mains  â  lever  en  tilence 
cette  Providence, 

vient  la  récompense, 
le  bienfait  descend  ! 

PREHliRB   VOIX. 

raient  de  plus  les  rois  et  leur  puissance? 

nos  modestes  bienfaiteurs 

élevez  la  voix  de  Tinnocence; 
épure  en  passant  par  vos  cœurs  i 

DEUXIÉHB  VOIX. 

lomme  pour  qui  la  prière  attendrie 
ive  des  lèvres  d*autrui  ! 


Il  obtient  par  la  voix  de  l'orphelin  qui  prie 
Plus  qu'il  n''a  fait  pour  lui. 

PRBHIÂRI  VOIX. 

La  prière  est  le  don  sans  tache  et  sans  souillure 
Que  devant  l'autel  du  Très-Haut 

L'homme  doit  présenter  dans  une  argile  pare 
Et  dans  des  vases  sans  défaut  ; 

Comment  offrir  ce  don  dans  ce  métal  profane 
Que  sa  sainteté  nous  défend  ? 

Du  cristal  ou  de  l'or  que  noire  encens  émane, 

Le  vase  le  plus  pur  est  le  cœur  d'un  enfant  i 

DEUXIÉHE  VOIX. 

Le  vœu  souvent  perdu  de  nos  cœurs  s'évapore; 
Mais  ce  vœu  de  nos  cœurs  par  d'autres  présenté 
Est  comme  un  faible  son  dans  un  temple  sonore , 
Qui,  d'échos  en  échos  croissant  et  répété , 
S'élève  et  retentit  jusqu'à  l'éternité  ! 

FRBHliRB   VOIX. 

Prions  donc  1  élevons  la  voix  de  l'innocence  ; 
La  prière  s^épureien  passant  par  nos  cœurs  I 
Les  anges  porteront  à  la  Toute-Puissance 
Nos  bénédictions  et  l'encens  de  nos  pleurs  l 
Prions  donc  :  élevons  la  voix  de  l'innocence  ; 
La  prière  s'épure  en  passant  par  nos  cœurs  l 

A.DiLuuLRToa. 

A     VBILOM±LB. 

Pourquoi ,  plaintive  Philomèle , 
Songer  encore  jk  vos  malheurs , 
Quand,  pour  apaiser  vos  douleurs  , 
Tout  cherche  à  vous  marquer  son  zèle  ? 

L'univers,  à  votre  retour  , 
Semble  renaître  pour  vous  plaire. 
Les  Dryades  à  votre  amour 
Prêtent  leur  ombre  solitaire. 

Loin  de  vous  Taquilon  fougueux 
Souffle  sa  piquante  froidure  : 
La  terre  reprend  sa  verdure  ; 
Le  ciel  brille  des  plus  beaux  feux. 

Pour  entendre  vos  doux  accents 
Les  oiseaux  cessent  leur  ranuge, 
Et  ie  chasseur  le  plus  sauvage 
Respecte  vos  jours  innocents. 

Cependant  voire  âme  attendrie 
Par  un  douloureux  souvenir  , 
Des  malheurs  d'une  sœur  chérie 
Semble  toujours  s'entretenir. 

Hélas  !  que  mes  tristes  pensées 
M'offrent  des  maux  bien  plus  cuisants! 
Vous  pleurez  des  peines  passées , 
Je  pleure  des  ennuis  présents  I 

Et,  quand  la  nature  attentive 
Cherche  â  calmer  vos  déplaisirs , 
H  faut  même  que  je  me  prive 
De  la  douceur  de  mes  soupirs. 
J.B.] 


FOVTBVAT. 

Désert,  aimable  solitude , 
Séjour  du  calme  et  de  la  paix , 


IM 
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Âtile  «b  n'enlrèr«n(  Jamais 
Le  tumulte  et  l'Inquiétude. 

Quoi  !  plein  de  la  reconoaisiance 
De  tout  les  biens  que  tu  m^as  faits 
Je  laisserais  dans  le  silence 
Tes  agréments  et  tes  bienfaits  ! 

C*est  toi  qui  me  rends  à  moi-même  : 
Ta  calmes  mon  cœur  agité , 
El  de  ma  seule  oisiveté 
Tu  me  fais  un  bonheur  extrême. 

Parmi  ces  bois  et  ces  hameaux , 
C*est  là  que  je  commence  à  Tivre , 
fit  J*empécherai  de  m>  suirre 
Le  souvenir  de  tous  mes  maux. 

Emplois,  grandeurs  tant  désirée&, 
J*ai  connu  vos  Illusions  ; 
Je  vis  loin  des  préventions 
Que  forgent  vos  chaînes  dorées. 

La  cour  ne  peut  plus  m*éblouir  ; 
Libre  de  son  Joug  le  plus  rude  , 
J*ignore  ici  la  servitude 
De  louer  qui  je  dois  haïr. 

Fils  des  dieux,  qui  de  flatteries 
Repaissez  votre  vanité , 
Apprenez  que  la  vérité 
Ne  s*entend  que  dans  nos  prairies. 

Grotte,  d*oîi  sort  ce  dalr  ruisseau , 
De  mousse  et  de  fleurs  tapissée , 
N*eatretiens  Jamais  ma  pensée 
Que  du  murmure  de  ton  eau. 

Ah  !  quelle  riante  peinture 
Chaque  jour  se  pare  à  mes  yeux 
Des  trésors  dont  la  main  des  dieux 
Se  plall  d'enrichir  la  nature  ! 

Quel  plaisir  de  voir  les  troupeaux  , 
Quand  le  midi  brûle  rherbctle  , 
Rangés  autour  de  la  houlette  , 
Chercher  Pombre  sous  ces  ormeaux  ! 

Puis  sur  le  soir ,  à  nos  musettes 
OuYr  répondre  les  coteaux , 
El  retentir  tous  nos  hameaux 
De  hautbois  et  de  chansonnettes  .' 

Mais ,  hélas  !  ces  paisibles  jours 
Coulent  avec  trop  de  vitesse  ; 
Mon  indolence  et  ma  paresse 
N*cn  peuvent  arrêter  le  cours. 

Déjà  la  vieillesse  s*avance , 
Et  je  verrai  dans  peu  la  mort 
Exécuter  Tarrét  du  sort 
Qui  m'y  livre  sans  espérance. 

Fontenay,  lieu  délicieux 
Où  je  vis  d'abord  la  lumière  , 
Bientôt  au  bout  de  ma  carrière, 
Chez  toi  je  joindrai  mes  aïeux. 

Muscs,  qui  dans  ce  lieu  champêtre 
Avec  soin  me  fîtes  nourrir  ; 
Beaux  arbres,  qui  m*avez  vu  naître  , 
Bientôt  vous  me  \erre<  mourir. 


CêpcMUHit  dn  flpftif  Q6  ^oCn  Min 
11  faut  lagement  proflter  ; 
Sans  resret  prêt  à  to»  qattt» 
Pour  le  manoir  terrible  et  lonbre , 

Oh  des  arbrea  dont  toat  exprès , 
Pour  un  plus  doux  et  long  mage, 
Mes  mains  ornèrent  ce  bocagt  > 
Nul  ne  me  tuivra  qa?iio  cjpr^. 


TniMIitB  diKILTlD. 

Qu'aux  accepta  de  om  vais  U  terre  ae  lévi^  : 
Rois,  soyez  attentifs  ;  peuples,  préiei  foreflla, 
Que  Tunivers  se  Ulse,  ei  mMoeote  parier  ! 
Mes  chanta  vont  seconder  les  aeeords  de  ma  It»: 
I/Esprit  saint  me  pénètre  ;  il  m'échanCs,  M  al^ii 
Les  grandes  vérités  qne  Je  vais  réféler. 

L*homme  en  sa  propre  force  a  rais  sa  eoalasa. 
Ivre  de  ses  grandeurs  et  de  son  opulence , 
L'éclat  de  sa  fortune  enfle  sa  Tanilé. 
Mais,  ô  mompt  terrible,  6  joor  époa? aaliUs , 
Où  la  mort  MMra  ce  fortuné  coupable. 
Tout  chargé  des  liens  de  son  iniquité  I 

Que  deviendront  alors,  répondez,  gens  da  wêêM 
Que  deviendront  ces  biens  oh  f  otre  espoir  ss  fosà, 
Et  dont  vous  étalei  rorgueilleuse  ooissea? 
Sujets  ,  amis ,  parents ,  tout  deriendra  stérile, 
Et,  dans  ce  Jour  fatal,  l*homme  à  l*hoiMM  iDilik 
Ne  patra  point  à  Dieu  le  prix  de  sa  rançon. 

Vous  avez  vu  tomber  les  pins  illoitres  iMss; 
Et  vous  pourriez  encore,  insensée  que  fons  HOt 
Ignorer  le  tribut  que  Ton  doit  à  la  mort  ? 
Non,  non  :  tout  doit  franchir  ce  terribk  panaft; 
Le  riche  et  Pindigent ,  Timprudent  et  le  sage . 
Sujets  à  même  loi,  subissent  même  sort. 

D'avides  étrangers,  transportés  d^allégresse , 
Engloutissent  déjà  toute  cette  richesse  , 
Ces  terres,  ces  palais ,  de  vos  noms  ennoblis. 
Et  que  vous  reste-t-il  en  ces  moments  snprtaei- 
Un  sépulcre  funèbre ,  oh  vos  noms,  on  veus-a<9B 
Dans  Péternelle  nuit  serez  enserelis. 

Les  hommes  éblouis  de  leurs  honneurs  friTolei> 
Et  de  leurs  vains  flatteurs  écoutant  les  paroles, 
Ont  de  ces  vérités  perdu  le  souvenir  : 
Pareils  aux  animaux  farouches  et  stupides , 
Les  lois  de  leur  instinct  sont  leurs  uniques  ffûàa, 
Et  pour  eux  le  présent  parait  sans  avenir. 

Un  précipice  affreux  devant  eux  se  pressais, 
Mais  toujours  leur  raison,  soumise  et  < 
Au-devant  de  leurs  yeux  met  un  voile  in 
Sous  leurs  pas  cependant  s*ouvrent  les  noin  iM* 
Où  la  cruelle  mort ,  les  prenant  peur  victîaies, 
Frappe  ces  vils  troupeaux  dont  elle  est  le  psiH*- 

Là  s*anéantiront  ces  titres  maçoffiques , 
Ce  pouvoir  usurpé ,  ces  ressorts  politiques , 
Dont  le  juste  autrefois  sentit  le  poids  fital  ; 
Ce  qui  fit  leur  bonheur  deviendra  leur  torture; 
Et  Dieu,  de  sa  Justice  apaisant  le  moraiure, 
Livrera  ces  méchants  au  pouvoir  infernal. 
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ttes,  06  cra%MK  point  le  valo  |M>i¥oir4et 
[ue  élevés  qi*ili  soient ,  ils  sont  ce  que  no»  «orn- 
as étet  mortels,  ils  le  sent  oonne  tous.    [  mes  : 
avons  beau  vanter  nos  grandeurs  passagères , 
t  mêler  sa  cendre  aux  cendres  de  ses  pères  ; 
ïsl  le  même  Dieu  ^i  noos  Jugera  tout. 
I.B. 


LA    MO&T    BB    t.  m,  AOVStBAV* 

Quand  le  premier  chantre  du  monde 
Expira  sur  les  bords  glacés 
Où  rÉbre  eflPrayé  dans  sod  onde 
Reçut  ses  membres  dispersés , 
Le  Thrace,  erraot  sur  les  moolagoes , 
Remplit  les  bois  et  les  campagnes 
Du  cri  perçant  de  ses  douleurs  ^ 
Les  champs  de  Tair  en  retentirent , 
Et  dans  les  antres  qui  gémirent 
Le  lion  répandit  des  pleurs. 

la  France  a  perd  a  son  Orphée.... 
Voses  dans  ce  moment  de  deuH  , 
Élevei  le  pompenx  tro[»hée 
Que  TOUS  demande  son  cercueil. 
Ltis«ex,  par  de  nouveaux  prodiges  , 
D^éclataols  et  dignes  vestiges 
D*un  jour  marqué  par  vos  regrets. 
Ainsi  ie  tombeau  de  Virgile 
fiai  couvert  du  laurier  fertile 
Qui  par  vos  soins  ne  meurt  jamais. 

D*une  brillante  et  triste  vie 
Rousseau  quitte  aujourd'hui  les  fers , 
Et,  loin  du  ciel  de  sa  patrie  / 
La  mort  termine  ses  revers. 
D*o<i  sas  maux  prirent-ils  leur  source  ? 
Quelles  épines  dans  sa  course 
Etouffaient  les  fleurs  sous  ses  pas  ! 
Quels  ennuis ,  quelle  vie  errante  I 
It  quelle  foule  renaissante 
ITadversaires  et  de  combats  ! 

Jusques  à  quand,  mortels  farouches , 
VîTrons-nous  de  haine  et  d'aigreur  ? 
Prêterons-nous  toujours  nos  bouches 
Au  langage  de  la  fureur  ! 
Implacable  dans  ma  colère  , 
Je  m*applaudls  de  la  misère 
De  mon  ennemi  terrassé  ; 
11  se  relève ,  Je  succombe , 
Et  moi-même  k  ses  pieds  Je  tombe , 
Frappé  du  trait  que  j*ai  lancé. 

Du  sein  des  ombres  éternelles , 
S^levant  au  trdne  des  dieux , 
L*Envie  oflPhsque  de  ses  ailes 
Tout  éclat  qui  flrappe  ses  yeux. 
Quel  ministre,  quel  capitaine, 
Quel  monarque  vaincra  sa  haine , 
Et  les  injustices  du  sort  7 
Le  temps  à  peine  les  consomme  j 
Et,  quoi  que  fasse  le  grand  homme  , 
Il  n*est  grand  homme  qu*à  sa  mort. 

Le  Nil  a  vu ,  sur  ses  rivages , 
Les  noirs  habiunu  des  déseru 


Insulter,  par  leurs  cris  sauvages , 
L*astre  éclatant  de  I*uni7ers. 
Cris  impuissants,  fureurs  bizarres  ! 
Tandis  que  ces  monstres  barbares 
Poussaient  d*insolentes  cla  meurs , 
Le  diett,  peurtuivant  sa  carrière , 
Versaient  des  torrents  de  lumière 
Sur  las  obscurs  blasphémateurs. 

LBrftAHo  M  Pourioiuii. 

MODÈLE  D'EXERCICE. 

Il  Taut  excepter  de  ces  productions  avortées  une 
pièce  qui  mérite  une  mention  particulière,  et  qui, 
en  se  réunissant  aux  meilleures  des  Poésies  sacrées 
de  Tautevr,  lui  compose  un  assez  grand  nombre  de 
beaux  morceaux  pour  lui  assurer  la  place  du  second 
de  nos  lyriques.  Il  reste  encore  loin  du  premier,  Je 
Tavoue,  et  il  s*en  faut  qu*il  égale  généralement  la 
richesse,  Tharmonie,  Télëgance  soutenue  de  Rous- 
seau; mais  n*est-ce  rien  d'être  le  premier  après  lui, 
dans  un  genre  difficile;  où  nous  avons  vu  tant  d'es- 
sais infructueux  et  tant  d'aspirants  oubliés?  Cette 
ode,  où  11  semble  que  le  sujet  ait  porté  l*autear,  a 
pour  titre  :  La  Mort  de  Rousseau,  Il  y  a  quelques 
strophes  un  peu  faibles,  mais  les  bonnes  sont  plus 
nombreuses,  et  deux  sont  de  la  plus  grande  beauté; 
et,  ce  qui  n'est  pas  malheureux  dans  une  ode,  la 
première  est  une  de  ces  deux-là  : 

Quand  le  pMMiw  chuitrs  4m  iii<md« ,  •!«. 

Ce  début  est  beau  comme  Fantique,  beau  comme 
Horace  et  Pindare.  Rien  n'est  plus  heureux  que  de 
commencer  ici  par  la  mort  d'Orphée,  «t  œ  tabeau 
était  le  seul  où  le  lion  répandant  des  pleurs,  qui 
est  d'un  si  grand  elTet,  put  se  trouver  naturelle- 
ment placé;  et  quelle  marche,  et  quel  nombre  dans 
toute  ia  strophe  !  L'autre  est  encore  au-dessus  ;  elle 
est  mente  «iapuis  longtemps  fameuse  parmi  les  ama- 
teurs :  c'est  le  plus  magnifique  emblème  du  génie 
éclairant  les  hoînmes,  tanéto  qn*f  1  en  est  persécuté. 

Li  Mi  ■  v«  fer  sss  rivi^ts ,  et*. 

Je  ne  connais  point  de  plus  grande  idée  rendue 
par  une  plus  grande  image,  ni  de  vers  d'une  har- 
monie plus  imposante  :  il  n'y  a  pas  dans  Bousseau 
même  une  strophe  que  je  préférasse  à  ceUe4àu  fit 
voici  d'autres  qui  ne  la  déparent  point. 

U  IVaBM  m  yefds  SM  Oi^iiée ,  «ta. 

Tous  em  mouvements  sont  lyriques ,  tous  eeg  v«m 
sont  nombreux,  et  cette  fin  est  4igne  du  coram»- 
cément.  En  un  mot  cette  ode,  et  celte  de  Racine  le 
fils,  sur  rjlarmonie,  qui  passera  bientôt  sons  dm 
yeux,  sont  tans  contredit  (et  je  comprends,  pour 
cette  fois,  les  vivanU  avec  tes  moru  «ans  excepttoB) 
les  deux  plus  bettes  qu'on  ait  lidtes  depuii  Rou^ 
seau. 
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[OiiSNTft  s>uii  jrBvxfB  voMtb. 

J*âi  révélé  mon  cœur  au  Dieu  de  l*ianocence  ; 

Il  a  vu  mes  pleurs  péuitents, 
11  guérit  mes  remords,  il  m*arme  de  coostance  : 

Les  malheureux  sont  ses  enfants. 

Mes  ennemis  riant  ont  dit  dans  leur  colère  : 

Qu*il  meure  et  sa  gloire  avec  lui  ; 
Mais  à  mon  cœur  calmé  le  Seigneur  dit  en  père: 

Leur  haine  sera  ton  appui. 

A  tes  plus  chers  amis  ils  ont  prêté  leur  rage; 

Tout  trompe  la  simplicité  : 
Celui  que  tu  nourris  court  vendre  ton  image, 

Noire  de  sa  méchanceté. 

Mais  Dieu  t'entend  gémir.  Dieu  vers  qui  te  ramène 
Un  vrai  remords  né  des  douleurs  ; 

Dieu  qui  pardonne  enfin  à  la  nature  humaine 
D^étre  faible  dans  les  malheurs. 

J*éveillerai  pour  toi  la  pitié,  la  Justice 

De  Pincorruptible  avenir  ; 
Eux-méme  épureront,  par  leur  long  artifice, 

Ton  honneur  qu'ils  pensent  ternir. 

Soyez  béni,  mon  Dieu  l  vous  qui  daignez  me  rendre 
L'innocenpe  et  son  noble  orgueil  ; 

Vous  qui,  pour  protéger  le  repos  de  ma  cendre, 
Veillerez  près  de  mon  cercueil  ! 

Au  banquet  de  la  vie,  infortuné  convive, 

J'apparus  un  jour,  et  je  meurs  : 
Je  meurs,  et  sur  ma  tombe,  où  lentement  j'arrive. 

Nul  ne  viendra  verser  des  pleurs. 

Salut,  champs  que  j*aimais,  et  vous,  douce  verdure. 

Et  vous,  riant  exil  des  bois! 
Ciel,  pavillon  de  Thomme,  admirable  nature. 

Salut  pour  la  dernière  fois! 

Ah!  puissent  voir  longtemps  votre  beauté  sacrée 
Tant  d*amis  bounls  à  mes  adieux  ! 

Qu^ils  meurent  pleins  de  jours,  que  leur  mort  soit 
Qu'un  ami  leur  ferme  les  yeux  !         [pleurée, 
Gilbert. 

'  POU&  LS8  PAUVKEfl. 

Dans  vos  fêtes  d*hiver,  riches,  heureux  du  monde, 
Quant  le  bal  tournoyant  de  ses  feux  vous  inonde. 
Quand  partout  à  Tcnlour  de  vos  pas  vous  voyez 
Briller  et  rayonner  cristaux,  miroirs,  balustres. 
Candélabres  ardents,  cercle  étoile  des  lustres, 
Et  la  danse,  et  la  joie  au  front  des  conviés; 

Tandis  qu'un  timbre  d'or  sonnant  dans  vos  demeures 
Vous  change  en  joyeux  chant  la  voix  grave  des  heures, 
Oh  !  songez-vous  parfois  que,  de  faim  dévoré, 
Peut-être  un  indigent  dans  les  carrefours  sombres 
S'arrête,  et  voit  danser  vos  lumineuses  ombres 
Aux  vitres  du  salon  doré  ? 

Songez-vous  qu'il  est  là  sous  le  givre  et  la  neige. 
Ce  père  sans  travail  que  la  famine  assiège? 
Bt  qu'il  se  dit  tout  bas  :  «  Pour  un  seul  que  de  biens  ! 
""Q  large  festin  que  d'amis  se  récrient  ! 

he  est  bien  heureux,  ses  enfants  lui  sourient  ; 
|Qe  dans  leurs  jouets  que  de  pain  pour  les  miens  *  > 


Et  puis  à  votre  fête  il  compare  en  mm  Uie 
Son  foyer  où  jamais  ne  rayonne  one  AamiBe, 
Ses  enfants  aflfamét  et  leur  mère  en  lambeai. 
Et,  sur  un  peu  de  paille,  étendue  et  muette, 
L'aïeule,  que  l'hiver,  hélas  !  a  déjà  faite 
Assez  froide  pour  le  tombeau! 

Car  Dieu  mit  cet  degrés  aux  fèrtonet  hnuiaa. 
Les  uns  vont  tout  courbés  sout  le  fardeau  deipdM; 
Au  banquet  du  bonheur  bien  peu  sont  conviés. 
Tous  n'y  sont  point  assis  également  à  l'aise. 
Une  loi,  qui  d'en  bas  semble  injuste  et  mauraisc, 
Dit  aux  ans  :  Jouissez  !  aux  autres  :  Enviez! 

Cette  pensée  est  sombre,  amère,  inexorable. 
Et  fermente  en  silence.au  cœur  du  misérable. 
Riches,  heureux  du  jour,  qu'endort  la  volopté. 
Que  ce  ne  soit  pas  lui  qui  des  mains  vous  arracke 
Tous  ces  biens  superflus  où  son  regard  s*attacke;- 
Oh  !  que  ce  soit  la  charité  ! 

L'ardente  charité,  que  le  pauvre  idolâtre! 
Mère  de  ceux  pour  qui  la  fortune  est  maritre, 
Qui  relève  et  soutient  ceux  qu'on  foule  en  pasiat; 
Qui,  lorsqu'il  le  faudra,  se  sacrifiant  tonte, 
Comme  le  Dieu  martyr  dont  elle  sait  la  routa, 
Dira  :  «  Buvez  !  mangez  !  c'est  ma  chair  et  wêê  vê^* 

Que  ce  soit  elle,  oh  !  oui,  riches  que  ce  soUcOt 
Qui,  bijoux,  diamants,  rubans,  hochets,  destik. 
Perles,  uphirs,  joyaux  toujours  faux»  Uwjovsniii^ 
Pour  nourrir  l'indigent  et  pour  sauver  vos  émi, 
Des  bras  de  vos  enfants  et  du  sein  de  vos  frmmn 

Arrache  tout  à  pleines  mains! 
Donnez,  riches  !  L'aumône  est  sœur  de  la  priées. 
Hélas  !  quand  un  vieillard  sur  ?otre  seuil  de  pare, 
Tout  roidi  par  l'hiver  en  vain  tombe  à  genoux  ; 
Quand  les  petits  enfants,  les  mains  de  froid  rssfifli 
Ramassent  sous  vos  pieds  les  miettes  des  orgicit 
La  face  du  Seigneur  se  détourne  de  vous. 

Donnez  !  afin  que  Dieu,  qui  dote  les  familles, 
Donne  à  vos  fils  la  force  et  la  grâce  â  vos  fillei ; 
Afin  que  votre  vigne  ait  toujours  un  doux  fnii; 
Afin  qu'un  blé  plus  mûr  fasse  plier  vos  grao|a; 
Afin  d'être  meilleurs;  afin  de  voir  les  an^es 
Passer  dans  vos  rêves  la  nuit! 

Donnez  !  Il  vient  un  jour  où  la  terre  nous  laine 
Vos  aumônes  là-haut  vous  font  une  richesse. 
Donnez  !  afin  qu'on  dise  :  «  Il  a  pitié  de  nous!* 
Afin  que  l'indigent  que  glacent  les  tempêtes. 
Que  le  pauvre  qui  sou£Pre  à  côté  de  vos  fêle», 
Au  seuil  de  vos  palais  fixe  un  œil  moins  jaioai! 

Donnez  !  pour  être  aimés  du  Dieu  qui  se  fit  booat 
Pour  que  le  méchant  même  en  s'inciinani  vousM^* 
Pour  que  votre  foyer  soit  calme  et  fraternel; 
Donnez  !  afin  qu'un  jour  â  votre  heure  dtnièrt. 
Contre  tous  vos  péchés  vous  ayez  la  prière 
D'un  mendiant  puissant  au  ciel  ! 

TidorHv» 

*  A         T&AVPXflTB  A  LJL 


Mon  frère,  la  temi>ête  a  donc  été  bien  forte. 
Le  vent  impétueux  qui  souCBe  et  nous  emporte 
De  récif  en  récif 
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ind  TOttt  partiez,  d*ODe  aile  bien  profonde, 

ute  abîme  et  bouleversé  Poode 

Autour  de  TOtre  esquif; 

tour,  en  bâte,  et  de  peur  du  naufrage, 

r  la  nef  en  butte  au  sombre  orage. 

En  proie  au  flot  amer, 

laisirs,  liberté,  fantaisie, 

lour,  trésors,  Jusqu*à  la  poésie, 

Tout  Jeter  à  la  mer! 

,  seul  et  nu,  vous  foguex  «olitaire, 

a  le  flot,  sans  jamais  prendre  terre, 

Ctlme,  fiTant  de  peu, 

▼otre  esquif,  qui  des  nôtres  s*iso1e, 

I  feulement,  la  Toile  et  la  boussole, 

Votre  Ame  et  votre  Dieul 

*  &oms  »ix-n»T. 

^là,  du  ciel  les  portes  d^or  s*ouvrirent  : 
I  Minls  ému  les  feux  se  découTrirent  : 
ux  un  moment  brillèrent  dévoilés; 
foyaient,  lumineuses  phalanges, 
eune  âme  entre  déjeunes  anges 
I  les  portiques  étoiles. 

«1  enfant  qui  fuyait  de  la  terre;  ~ 
u  du  malheur  portait  le  signe  austère; 
:heveux  flottaient  sur  ses  traits  pâlissants  : 
es  du  ciel,  avec  des  chants  de  fête, 
»  du  martyre  unissaient  sur  sa  tête 
ouronoe  des  innocents. 

t  des  voix  qui  disaient  dans  la  nue  : 
ange,  Dieu  sourit  à  ta  gloire  ingénue  ; 
re  dans  ses  bras  pour  ne  plus  en  sortir  ; 
i  du  Très-Haut  racontez  les  louanges, 
phins,  prophètes,  archanges, 
os,  c*est  un  roi  ;  chantez,  c*est  un  martyr  !  » 

ic  ai-je  régné?»  demandait  la  jeune  ombre. 
I  prisonnier,  je  ne  suis  point  un  roi. 
odormis  au  fond  d*une  tour  sombre, 
-je  régné?  Seigneur,  dites-le-moi. 
I  père  est  mort  d*une  mort  bien  amère  ; 
lox,  6  mon  Dieu,  m*oot  abreuvé  de  Ael  ; 
>rphelin  ;  je  viens  chercher  ma  mère , 
!n  mes  rêves  j*ai  vue  au  ciel.  » 

■épondaient  :  —  «  Ton  Sauveur  te  réclame. 

*un  monde  impie  a  rappelé  ton  âme. 

t  insensée  ob  Pon  brise  la  Croix, 

dans  la  mort  descend  le  régicide, 

e  meurtre,  d'horreurs  avide, 

is  les  tombeaux  pour  y  chercher  des  rois  I  » 

de  ma  longue  vie  ai-je  achevé  le  reste?» 
tout  mes  maux  les  ai-je  enfin  soufferts? 

|u*un  geôlier,  de  ce  rêve  céleste 
pas  demain  m*éveiller  dans  mes  fers  ? 

ses  tourments  cherchant  la  An  prochaine, 

Meu  veut-il  enfin  me  secourir? 

:e  pas  un  songe?  A-t-il  brisé  ma  chaîne? 

;  eu  le  bonheur  de  mourir? 

ne  savez  point  quelle  était  ma  misère  I 
r  dans  ma  vie  amenait  des  malheurs; 
le  pleurab,  je  n*avais  pas  ma  mère 
er  â  mes  cris,  pour  sourire  à  mes  pleurs, 
(oas  M  iiTTiaiveai. 


D*un  châtiment  san&  fin  languissante  victime. 
De  ma  tige  arraché  comme  un  tendre  arbrisseau, 
J*étais  proscrit  bien  jeune,  et  j*ignorais  quel  crime 
'  Savais  commis  dans  mon  berceau. 

»  Et  pourtant,  écoutez  :  bien  loin  dans  ma  mémoire, 
J*al  d*heurenx  souvenirs  avant  ces  temps  d>ffroi  ; 
rentendais  en  dormant  des  bruits  confbs  de  gloire. 
Et  des  peuples  joyeux  veillaient  autour  de  moi. 
Un  jour  tout  disparut  dans  un  sombre  mystère; 
Je  vis  ftair  Pavenlr  â  mes  destins  promis; 
Je  n*étais  qu*on  enfant,  faible  et  seul  sur  la  terre , 
Hélas  !  et  j*ens  des  ennemis  l 

»  Ils  m*ont  jeté  vivant  sons  des  murs  funéraires  ; 
Mes  yeux  voués  aux  pleurs  n*ont  plus  vu  le  soleil  ; 
Mais  vous  que  je  retrouve,  anges  du  ciel,  mes  frères. 
Vous  m^avez  visité  souvent  dans  mon  sommeil. 
Mes  joars  se  sont  flétris  dans  leurs  mains  meurtrières. 
Seigneur,  mais  les  méchants  sont  toujours  malheu- 

[renxi 
•  Oh  {  ne  soyez  pas  sourd  comme  eux  â  mes  prières. 
Car  je  viens  vour  prier  pour  eux.  • 

Et  les  anges  chantaient  :— «  L*arche  â  toi  se  dévoile, 
Soif-nous:  sur  ton  beau  fh>nl  nous  mettrons  une  étoile. 
Prends  les  ailes  d*azur  des  chérubins  vermeils. 
Tu  viendras  avec  nous  bercer  Penfant  qui  pleure. 

Ou,  dans  leur  brûlante  demeure, 
D*un  souflle  lumineux  rajeunir  les  soleils  I  • 

Soudain  le  chœur  cessa,  les  élus  écoutèrent  ; 
Il  baissa  son  regard  par  les  larmes  terni  ; 
Au  fond  descieux  muets  les  mondes  s*arrêlèrent, 
Et  Pétemelle  voix  paria  dans  Pinfini. 

«  0  roil  je  t*ai  gardé  loin  des  grandeurs  humaines. 
Tu  t*es  réfugié  du  tr6ne  dans  les  chaînes. 

Va,  mon  fils,  bénis  tes  revers. 
Tu  n*as  point  su  des  rois  Pesclavage  suprême, 
Ton  fri»nt  du  moins  n*est  pas  meurtri  du  diadème, 

Si  tes  bras  sont  meurtris  de  fers. 

»  Enfant,  tu  t*es  courbé  sous  le  poids  de  la  rie. 
Et  la  terre,  pourtant,  d*espérance  et  d*envie 

Avait  entouré  ton  berceau  I 
Viens,  ton  Seigneur  lui-même  eut  ses  douleurs  dirines. 
Et  mon  fils,  comme  toi,  roi  couronné  d*épines. 

Porta  le  sceptre  de  roseau  1  » 

Ubéu. 

*  &A  MO&T  BU  BUG  VM  MMEMY, 

Modérons  les  transports  d*une  ivresse  insensée; 
Le  passage  est  bien  court  de  la  joie  aux  douleurs; 
La  mort  aime  â  poser  sa  main  lourde  et  glacée 

Sur  des  fronts  couronnés  de  fleurs. 
Demain,  souillés  de  cendre,  humbles,  courbant  nos  tétet, 

Le  vain  souvenir  de  nos  fêtes 

Sera  pour  nous  presque  un  remords  ; 
Nos  Jeux  seront  suivis  des  pompes  sépulcrales  ; 
Car  chez  nous,  malheureux  !  Phymne  des  Saturnales 

Sert  de  prélude  au  chant  des  morts. 

Fuis  les  banquets  :  fais  trêve  â  ton  joyeux  délire, 
Paris,  triste  cité  !  détourne  tes  regards 
Vers  le  Cirque  où  Pon  volt  aux  accords  de  la  lyr« 
S*nnir  les  prestiges  dot  arts. 

8il 
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Chœnriy  interrompez-vous  ;  ceiscz,  danses  légères  ; 
Qu*on  change  en  torches  funéraires 
Cet  feux  purs,  cet  brillants  flambeaux  :— 
Dans  cette  enceinte,  auprès  d*une  couche  sanglante , 
^entends  un  prêtre  saint  dont  la  voix  chancelante 
Dit  la  prière  des  tombeaux  i 

Sous  ces  lambris  frappés  des  éclats  de  la  joie, 
Près  d*un  Ut  où  soupire  un  mourant  étendu, 
D*une  famille  auguste,  au  désespoir  en  proie, 

Je  vois  le  cortège  éperdu. 
Cest  un  père  à  genoux,  c'est  un  frère  en  alarmes, 

Une  sœur  qui  n*a  point  de  larmes 

Pour  calmer  ses  sombres  douleurà  ; 
Car  set  affreux  revers  ont,  dès  son  plus  jeune  âge 
Dans  ses  yeux,  enflammés  d'un  si  mâle  courage, 

Tari  la  source  de  ses  pleurs. 

Sur  réchafaud,  aux  cris  d'un  sénat  sanguinaire, 
Sa  mère  est  morte  en  reine  et  son  père  en  héros  ; 
Elle  a  vu  dans  les  fers  périr  son  jeune  frère , 

Et  n*a  pu  trouver  des  bourreaux. 
Et  quand  des  rois  ligués  la  main  brisa  ses  chaînes, 

Longtemps,  sur  des  rives  lointaines, 

Elle  a  fui  nos  bords  désolés  ; 
Elle  a  revu  la  France,  après  tant  de  misères , 
Pour  apprendre,  en  rentrant  au  palais  de  ses  pères , 

Que  ses  maux  n*élaient  pas  comblés  ! 

Pins  loin,  c*C8t  une  épouse...   Oh!  qui  peindra  set 

[craintes , 
Sa  force ,  ses  doux  soins ,  son  amour  assidu  ? 
Hélas  !  et  qui  dira  ses  lamentables  plaintes , 

Quand  tout  espoir  sera  perdu  ? 
Quels  étaient  nos  transports ,  6  vierge  de  Sicile  , 

Quand  naguère  à  ta  main  docile 

Berry  joignit  sa  noble  main  ! 
Devais-tu  donc,  princesse,  en  touchant  ce  rivage, 
Voir  sitôt  succéder  le  crêpe  du  vcuvaye 

Au  chaste  voile  de  Thymen? 

Berry,  quand  nous  vanlions  la  paisible  conqué(e, 
Nos  chants  ont  réveillé  le  dragon  endormi  ; 
L'anarchie  en  grondant  a  relevé  sa  léte, 

Et  l'enfer  même  en  a  frémi. 
Elle  a  rugi  :  soudain,  du  milieu  des  ténèbres, 

Clément  poussa  des  cris  funèbres  : 

Ravaiilac  agita  ses  fers; 
Et  le  monstre,  étendant  ses  deux  ailes  livides, 
Aux  applaudissements  des  ombres  régicides, 

S'envola  du  fond  des  enfers  ! 

Le  démon,  vers  nos  bords  tournant  son  vol  funeste. 
Voulut,  brisant  ces  lis  qu'il  fléiril  tant  de  fois , 
Épuiser  d*un  seul  coup  le  déplorable  re^te 

D'un  sang  trop  fertile  en  bons  rois. 
Longtemps  le  sbire  obscur  qu'il  arma  pour  son  crime , 

Rêveur  autour  de  la  victime 

Promena  ses  affreux  loisirs  ; 
Enfin  le  Ciel  permet  que  son  vœu  s'accomplisse: 
Pleurons  tous,  car  le  meurtre  a  choisi  pour  complice 

Le  tumulte  de  nos  plaisirs  1 

Le  fer  brille...  un  cri  part  :  guerriers,  volez  aux  armesl 
C'en  est  fait  :  la  duchesse  accourt  en  pâlissant  ; 
Son  bras  soutient  Berry  qu'elle  arrose  de  larmes , 
Et  qui  l'inonde  de  son  sang. 


Dressez  un  lit  fanèbre  :  e«t-il  quelque  ( 

Hélas  1  un  lugubre  sileDce 

A  condamné  son  triste  époux. 
Assistez-le,  madame,  en  ce  moment  horrible  ; 
Les  soins  cruels  de  Part  le  rendront  plus  terrible, 

Les  vôtres  le  rendront  plus  doux. 
Monarque  en  cheveux  blancs,  hâta-toi,  to  l€iips|ii 
Un  Qourbon  va  rentrer  au  leio  de  aea  aïeux  \ 
Viens,  accours  vers  ce  fils,  Tespoir  de  ta  vieillesse: 

Car  ta  main  doit  fermer  set  yeux! 
Il  a  béni  sa  Aile,  à  son  amour  ravie  ; 

Puis,  des  vanités  de  sa  vie 

Il  proclame  un  noble  abandon  : 
Vivant,  il  pardonna  ses  maux  à  la  patrie; 
El  son  dernier  soupir,  digne  du  Dieu  qa*il  prie, 

Est  encore  un  cri  de  pardon. 

Mort  sublime!  ô  regrets  1  vois  sa  grande  âme,  et  pki 
Porte  au  ciel  tes  clameurs,  6  peuple  désolé. 
Tu  Pas  trop  peu  connu  :  e*est  à  sa  dernière  hcere 

Que  le  héros  s'est  révélé. 
Pour  consoler  la  veuve,  apportea  IVirpheline; 

Donnez  ta  Aile  à  Caroline , 

La  nature  encore  a  ses  droita. 
Mais,  quand  périt  Pespoir  d*une  ligt  féconde. 
Qui  pourra  consoler,  dans  sa  terreur  profonde, 

La  France,  veuve  dt  tes  roii? 
A  Phorrible  récit,  quels  cris  expiatoires 
Vont  pousser  nos  guerrieri,  fameux  par  fevidov 
L'Europe,  qu*ébranlait  le  bruit  de  leurs  vietolRif 

Va  retentir  de  leur  douleur. 
Mais  toi,  que  diras-tu,  chère  et  noble  Vendée, 

Si  longtemps  de  sang  inondée  ? 

Tes  regrets  seront  auperflus; 
Et  tu  seras  semblable  à  la  mère  aocahlée , 
Qui  s'assied  sur  sa  couche  et  pleure  inconseiéi, 

Parce  que  son  enfant  n'est  plut! 

Bientôt  vers  Saint-Denis,  désertant  nos  morailiu. 
Au  bruit  sourd  des  clairons, peuple,  prêtres,  ashlat 
Nous  suivrons  à  pas  lents  le  char  des  funérail'a, 

Entouré  des  chars  des  combats. 
Uélas  !  jadis  souillé  par  des  mains  téméraires, 

Saint-Denis,  où  dormaient  set  pèrta, 

A  vu  déjà  bien  des  forfaits  ; 
Du  moins,  puisse,  à  Pabri  des  complots  parrid^^ 
Sous  ces  murs  profanés,  parmi  ces  tombes  ridef» 

Sa  cendre  reposer  en  paix  I 
D^Enghien  s'étonnera ,  dans  les  célestes  i 
De  voir  sitôt  l'ami  cher  à  »e$  jeunes  ans. 
A  qui  le  vieux  Condé,  prêt  à  quitter  nos  terrci, 

Léguait  ses  devoirs  bienfaisants. 
A  l'aspect  de  Berry,  leur  dernière  espérance. 

Des  rois  que  révère  la  France 

Les  ombres  frémiront  d'effroi  ; 
Deux  héros  gémiront  sur  leurs  races  éteintes . 
Et  le  vainqueur  d'Ivry  viendra  mêler  ses  pUiatc 

Aux  pleurs  du  vainqueur  de  Rocrej. 

Ainsi,  Bourbon,  au  bruit  du  fbrfait  tanguioaift* 

On  le  vil  vers  d'Artois  accourir  désolé  ; 

Car  tu  savais  les  maux  que  laisse  au  coeur  d'an" 

Un  fils  avant  l'âge  immolé. 
Mais  bientôt,  chancelant  dant  ta  marcbe  in 

L'afPreux  souvenir  de  Vâaceone 
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t*o(Frir  à  tei  sent  glacét. 
d^Arlols,  daot  la  douleur  commuoe , 
pie  oublier  sa  récente  inforluoc, 
plaiudre  tea  revert  pasiét. 

éplorée,  au  milieu  de  Torage , 
iourt  plus  doui,  espère  un  sor(  meilleur  ; 
Hir  pour  modèle,  et  puisse  (on  courage 
lussi  grand  que  ton  malheur  ! 
:omme  elle  une  urne  funéraire  ; 
le  elle,  au  sein  du  sanctuaire, 
miras  sur  un  cercueil  ; 
factions,  qui,  sorti  des  ténèbres , 
»ur  ta  sœur  tant  d*époques  funèbres  , 
t  aussi  ton  jour  de  deuil  ! 
frêle  appui  de  la  lige  rofale, 
OQ  secours  signale  son  pouvoir  « 
rer  la  France,  et  de  Tbf  dre  infernale 
iper  encor  Paffreux  espoir. 
I  le  serpent,  auteur  de  tous  les  crimes , 
1  d*avanc6  aux  noirs  abîmes 
orne  que  son  forfait  perdit, 
abaissa  sa  farouche  arrogance; 
apparut,  qui,  faible  et  sans  défense, 
du  pied  son  front  maudit  i 

TiOTOt  Hvoo. 

AISBAVCB  DU  DUC  DE  BO&DBAirX. 

voyageur,  pourquoi  dissipant  Pombra , 
blés  clartés  brillent  dans  la  nuit  sombre? 
;nse  vapeur  rougit  lescieux  couverts? 

mille  cris,  frappant  la  nue  ardente , 

la  ville,  au  loin  rayounante , 

concert  confus,  s*élèvent  dans  les  airs? 

i  I  6  triomphe  !  6  mystère  ! 

oé  Tenfant  glorieux, 
;e  que  promit  à  la  terre 
lartyr  partant  pour  les  cieox  ! 
mir  Toilé  se  révèle. 

à  la  flamme  nouvelle 
'anime  TaDcico  flambeau  l 
leur  à  (a  première  aurore, 
me  lis  qui  viens  (réclore. 
Ire  fleur  qui  sors  d*ua  tombeau  i 

ul  l*a  donné,  le  Dieu  de  la  prière  : 
t>alaDcéc  aux  tours  du  sanctuaire, 
jours  du  repos,  y  rappelle  nos  pas. 
|ui  Ta  donné  ;  le  Dieu  de  la  victoire  !  ~ 
t  les  vieux  martyrs  de  la  gloire 
ont  tonné,  comme  au  jour  des  combats. 

ruit,  si  cher  à  ton  oreille , 

t  aux  voix  des  temples  bénis, 

t-il  donc  rien  qui  te  réveille, 

I,  qui  dors  à  Saint-Denis  7 

!-toi  1  Henri  doit  le  plaire 

»ein  du  berceau  populaire  ; 

}urs  !  à  père  triomphant  l 

rre  sa  lèvre  trompée? 

iens  voir  si  (a  grande  épée 

i  aux  mains  du  royal  enfant. 

a  absent,  il  est  aa  sein  des  justes, 

,  en  et  moneot,  éà  Ma  alenx  augustes 


Le  cortège  vert  lui  tUvanoe  consolé  : 

Car  il  rendit,  mourant  sous  des  coups  parricidet. 

Un  héros  à  leurs  tombes  vides, 
Une  race  dt  rois  à  leur  trône  isolé. 

Parmi  tous  ces  nobles  fantômes , 

QuMI  élève  un  front  couronné , 

Qu*il  soit  Aer  dans  les  saints  royaumes , 

Le  père  du  roi  nouveau-né  ! 

Une  race  longue  et  sublime 

Sort  de  Pimmortclle  victime  : 

Tel  un  fleuve  mystérieux , 

Fils  d*un  mont  frappé  du  tonnerre , 

De  son  cours  fécondant  la  terre , 

Cache  sa  source  dans  les  cieux  ! 
Honneur  au  nijeton  qui  deviendra  la  tige  I 
Henri ,  nouveau  Joas,  sauvé  par  un  prodige , 
A  Pombre  de  Pautel  croîtra  vainqueur  du  sort  ; 
Un  Jour,  de  ses  vertus  notre  France  embellie  , 

A  ses  sœurs ,  comme  Cornélie , 
Dira  :  Voilà  mon  flis,  c*e$t  mon  plus  beau  trésor. 

0  toi,  de  ma  pitié  profonde 
Reçois  Pbommage  solennel , 
Humble  oblet  des  regards  du  monde. 
Privé  du  regard  paternel  ! 
Puisses-tu,  né  dans  la  souffrance  , 
Et  de  ta  mère  et  de  la  France 
Consoler  la  longue  douleur  l 
Que  le  bras  divin  t'environne  , 
Et  puisse,  6  Bourbon ,  la  couronne 
Pour  toi  ne  pas  être  un  malheur  ! 

Oui,  souris,  orphelin,  aux  larmes  de  ta  mère  ! 
Écarte,  en  le  jouant,  ce  crêpe  funéraire 
Qui  voile  ton  berceau  des  couleurs  du  cercueil  ; 
Chasse  le  noir  passé  qui  nous  attriste  encore; 

Sois  à  nos  yeux  comme  une  aurore  i 
Rends  le  Jour  et  la  joie  à  notre  ciel  en  deuil. 

Ivre  d'espoir,  ton  roi  lui-même. 

Consacrant  le  Jour  où  tu  nait , 

T*impo»e ,  avant  le  saint  baptême , 

Le  baptême  du  Béarnais. 

La  veuve  t*offre  à  Porpbelioe  ! 

Vers  toi^  conduit  par  Phêrolne , 

Vient  ton  aïeul  en  cheveux  liUnet  ; 

Et  la  foule,  bruyante  et  flère. 

Se  presse  à  ce  Louvre ,  où  naguère. 

Muette,  elle  entrait  à  |ias  lents. 
Guerriers,  peuple,  chantea  ;  Bordeaux,  lève  ta  tête. 
Cité  qui ,  la  première ,  aux  jours  de  la  conquête  , 
Rendue  aux  fleurs  de  lis,  9s  proclamé  ta  foi. 
Et  toi ,  que  le  martyr  aux  combata  eût  guidée , 

Sors  de  ta  dooknr,  à  Vendée  I 
Un  roi  naît  pour  la  Franee,  un  soldat  naît  pmv  toi. 

Rattachez  la  nef  à  la  rive  ;  :— 

La  veuve  reste  parmi  nom , 

Et  de  sa  patrie  adoptive 

Le  ciel  lui  semble  enfin  pint  doux. 

L*espoir  i  U  France  Pencbalne  : 

Aux  champs  où  fut  frappé  le  chêne 

Dieu  fait  croître  un  frêle  roseau. 

L*amour  relient  Pbumble  colombe  ; 

Il  faut  prier  sur  une  tombe, 

Il  faut  vtiUer  wr  «n berceau, 
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DU,  quMrais-lu  chercher  au  lieu  qui  (e  fit  oallre , 
Priocesie?  ParthéDope  outrage  ton  vieux  maître  : 
L*élraDger  qu^attiraient  des  bords  exempta  d*hiTers, 
Voit  Palerme  en  fureur,  voit  Messine  en  alarmes, 

Et ,  plaignant  la  Sicile  en  armes. 
De  ce  funèbre  Éden  fuit  les  sanglantes  mers  I 

Mais  que  les  deux  volcans  s'éveillent  ! 

Que  le  soufiHe  du  Dieu  Jaloux 

Des  sombres  géanU  qui  sommeillent 

Rallume  enfin  Tardent  courroux  ; 

Devant  les  flots  brûlants  des  laves , 

Que  seront  ces  hautains  esclaves , 

Ces  chefs  d'un  jour ,  ces  grandi  soldats  ? 

Courage  !  6  vous ,  vainqueurs  sublimes  I  — 

Tandis  que  vous  marchez  aux  crimes , 

La  terre  tremble  sous  vos  pas  I 

Reste  au  sein  des  Français ,  ô  fille  de  Sicile  I 

Ne  fuis  pas,  pour  des  bords  d'où  le  bonheur  8*exile , 

Une  terre  où  le  lis  se  relève  immortel, 

Où  du  peuple  et  des  rois  Tunion  salutaire 

N^est  point  cet  hymen  adultère 
Du  trône  et  des  partis,  des  camps  et  de  Tautel. 

Nous,  ne  craignons  plus  les  tempêtes  I 

Bravons  Thorizon  menaçant  : 

Les  forfaits  qui  chargeaient  nos  létei 

Sont  rachetés  par  Tinnocent  ! 

Quand  les  nochers,  dans  la  tourmente , 

Jadis  voyaient  Tonde  écumante 

Entr'ouvrir  leur  fréle  vaisseau  , 

Sûrs  de  la  clémence  éternelle , 

Pour  sauver  la  nef  criminelle 

Ils  y  suspendaient  un  berceau. 

TioroA  Hooo. 

*  VÊ   mAVTAME  DU  DUC  DB  BO&BBAVX. 

«  Oh  i  disaient  les  peuples  du  monde , 
Les  derniers  temps  sont-ils  venus  ?. 
Nos  pas,  dans  une  nuit  profonde , 
Suivent  des  chemins  inconnus. 
Où  va-t-on  dans  la  nuit  perfide  , 
Quel  est  ce  fanal  qui  nous  guide  , 
Tous  courbés  sous  un  bras  de  fer  ? 
Est-il  propice?  est-il  ftmeste  ? 
Est-ce  la  colonne  céleste? 
Est-ce  une  flamme  de  Tenfer? 

Les  tribus  des  chefs  se  divisent  : 
Les  troupeaux  chassent  les  pasteurs  ; 
Et  les  sceptres  des  rois  se  brisent 
Devant  les  faisceaux  des  préteurs. 
Les  trûnes  tombent,  Tautel  croule  ; 
Les  factions  naissent  en  foule 
Sur  les  bords  des  deux  Océans  ; 
Et  les  ambitions  servîtes 
Qui  dormaient  comme  des  reptiles , 
Se  lèvent  comme  des  géants  ! 

Ah  !  malheur  !  nous  avons  fait  gloire , 

Hélas  I  d^attentats  inouïs , 

Tels  qu>u  cherche  en  vain  la  mémoire 

Dans  les  siècles  évanouis. 

Malheur  !  tous  nos  forfaits  rappellent , 

Tous  les  signes  noas  le  révèleot , 


Le  Jour  des  arrêts  solennels. 
L*homme  est  digne  enfin  des  abîmes  : 
Et  rien  ne  manque  à  ses  longs  crimes, 
Qae  les  châtiments  éternels.  » 

Le  Très-Haut  a  pris  leur  défense , 
Lorsqu'ils  craignent  son  abandon  ; 
L'homme  peut  épuiser  l'offense  , 
Dieu  n'épuise  pas  le  pardon  J 
Il  mène  au  repentir  l'impie  : 
Lui-même,  pour  nous ,  il  expie 
L'oubli  des  lois  qu'il  nous  donna  ; 
Pour  lui  seul  il  reste  sévère , 
C^est  la  victime  du  Calvaire 
Qui  fléchit  le  Dieu  du  Sina  ! 

Par  un  autre  berceau  sa  main  nous  aaovt 
Le  monde  du  bonheur  n'ose  entrevoir  l'aurore , 
Quoique  Dieu  des  méchants  ait  puni  les  défis  : 
Et  troublant  leurs  conseils ,  dispersant  leurs 

Nous  ait  donné  l'un  de  ses  anges , 
Comme  aux  antiques  jours  il  nous  donna  son  fils. 

Tel,  lorsqu'il  sort  vivant  du  gouffre  de  ténèbres, 
Le  prophète  voit  fuir  les  visions  funèbres  1 
La  terre  est  sous  ses  pas,  le  jour  luit  à  set  yeux; 
Mais  lui,  tout  ébloui  de  la  flamme  étemelle , 

Longtemps  à  sa  vue  infidèle 
La  lueur  de  l'enfer  voile  l'éclat  des  cieux. 

Peuples,  ne  doutez  pas!  chantez  votre  victoire. 
Un  sauveur  naît,  velu  de  puissance  et  de  gloire  : 
Il  réunit  le  glaive  et  le  sceptre  en  faisceau  ; 
Des  leçons  du  malheur  natiront  nos  jours  prospères; 

Car  de  soixante  rois,  ses  pères , 
Les  ombres  sans  cercueils  veillent  sur  son  berceaa  ! 
Son  nom  seul  a  calmé  nos  tempêtes  civiles. 
Ainsi  qu'un  bouclier  il  a  couvert  les  villes. 
La  révolte  et  la  haine  ont  déserté  nos  mort. 
Tel  du  jeune  lion,  qui  lui-même  s'ignore  , 

Le  premier  cri,  paisible  encore , 
Fait  de  l'antre  royal  fuir  cent  monstres  iffl|iiirt« 

Quel  est  cet  enfant  débile 

Qu'on  porte  aux  sacrés  parvis  ? 

Toute  une  fbule  immobile 

Le  suit  de  ses  yeux  ravis  ; 

Son  front  est  nu,  ses  mains  tremblent , 

Ses  pieds,  que  des  nœuds  rassemblent , 

N'ont  point  commencé  de  paa  ; 

La  faiblesse  encor  Tenchalne  ; 

Son  regard  ne  voit  qu'à  peine 

Et  sa  voix  ne  parle  pas. 

C'est  un  roi  parmi  les  hommes  ; 

En  entrant  dans  le  saint  lieu  , 

Il  devient  ce  que  nous  sommet  :  — 

C'est  un  homme  aux  pieds  de  Dieu  ! 

Cet  enfant  est  notre  joie  ; 

Dieu  pour  sauver  nous  l'envoie  ; 

Sa  loi  l'abaisse  aujourd'hui. 

Les  rois,  qu'arme  son  tonnerre  , 

Sont  tout  par  lui  sur  la  terre, 

Et  ne  sont  rien  devant  lui  I 

Que  tout  tremble  et  s'humilie. 

L'orgueil  mortel  parle  en  vain  ; 

Le  lion  royal  se  plie 

Au  joug  do  l'agneau  divin. 
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y  entouré  dPétoiles , 
ofant ,  foible  et  tant  foiles , 
I,  sur  les  Tents  porté  ; 
.  saint  de  feux  Tinonde  : 
encor  né  qu*an  monde  , 
lisse  à  Pélemité  i 

aux  rayons  modestes , 
(e  et  priant  toujours , 
rs  Yïer^tg  célestes 

I  Tieux  temple  aux  deux  tours. 
les  saintes  armées , 

es  soleils  semées, 

son  char  triompluni  ; 
lié  les  derance , 
trille,  et  TEspérance 

près  de  Thumble  enAmt  l 

>u?ient-il  de  ce  qu*ont  tu  tes  rifet  ? 
erin  près  de  tes  eaux  captires 
t  pleura,  pareil  en  sa  fenreur 
i  jadis,  terrible  et  saint  cortège  , 
t  au  joug  sacrilège 
iimale  el  le  tombeau  sauveur? 

lit  ¥u,  dans  la  France  usurpée, 
hartres,  lois,  tomber  sous  une  èpèe  ; 

honneur,  les  forfaits  impunis  ; 

croisés  cherchait  Pombre  sublime , 
ant  près  de  Solime , 
leu  mourut  pleurait  ses  rois  bannis  I 

leuve  emplit  sa  gourde  voyageuse  ; 

II  notre  rive  orageuse , 
>onbeur  attendait  son  retour, 

:  des  rois,  du  fond  de  TArabie, 

lait ,  nouveau  Tobie  , 

D  qui  rend  Paveugle  au  jour. 

ins  ses  flots,  le  fleuve  des  prophètes  i 

lu  salut  est  présenle  à  nos  fêles  ; 

enfant  a  placé  sa  faveur  ; 

\  eaux  que  reçut  Dieu  lui-même , 

ronde  de  son  baptême , 

jré  reconnaisse  un  sauveur  i 

à  Ciovis,  prince ,  Dieu  se  révèle, 
e  saint  la  colonne  nouvelle, 
ain  du  lis  eflPace  la  blancheur; 
il  du  rang,  Torgueil  de  l*inaocence; 
is  offre,  dans  sa  puisMuce  , 
lauvre  et  la  croix  du  pécheur. 

d  du  Seigneur  «ur  lui  brille  Taurore , 
Te  et  sourit  à  la  croix  ; 
>apléme,  hélas  l  attend  encore 
infortuné  des  rois.  — 
'on  t ,  jeune  hom  me,  oh  ton  âme  troublée, 
au  d*un  peuple  accal>lée , 
d^un  effroi  pieux , 
sur  toi  répandra  Thuile  austère , 
sent  qu*aux  maîtres  de  la  terre 
ibe  apporta  des  cieux. 

rétien,  au  Seigneur  sois  semblable; 
id  par  toi,  comme  il  est  grand  par  lui  ; 
levicut  un  fardeau  redoutable 
m  veut  s*en  faire  un  appui. 


Un  vrai  roi  sor  sa  tétt  miU  to«tet  les  flolf«t; 

Et  si,  dans  set  jastet  victoires. 

Par  la  mort  U  est  arrêté, 
n  voit  comme  Bayard,  une  croix  dans  soQglaift, 
Et  ne  fait,  quand  le  ciel  à  la  terre  reolève, 

Que  changer  d^immortallté  i 

A    LA  HUfl. 

Je  Ttif,  h  mme,  oè  tn  m^envoletl 
Je  ne  tais  que  verser  des  pleurs  ; 
MaU  qu'il  soit  Adèle  à  leurs  Joies, 
Ce  luth  Adèle  à  leurs  douleurs! 
Ma  voix,  dans  leur  récente  hittoirt, 
ITa  point  sur  des  tons  de  victoire 
Appris  à  louer  It  Seigneur. 
0  rois,  victimes  eooroonées  I 
Lorsqu'on  chante  vos  destinées. 
On  sait  mal  chanter  le  bonheur. 

TmwHvae. 

*U1  VATSAttB. 

Lorsque  j'étaU enfant:  —  «Viéu, me  disait  laMaat, 
Viens  voir  le  beau  génie  assis  sur  mon  autel  ! 
Il  n'est  dans  mes  trésors  rien  que  je  te  retese. 
Soit  que  l'altier  clairon  on  l'humble  cornemuse 
Attendent  ton  souflle  immortel. 

>  Mais  fois  d'un  monde  étroit  rimpore  tnrbakMt; 
Là  rampent  les  ingrats;  là  régnent  les  méchaots. 
Sur  un  luth  inspiré  lorsqu'une  âme  s'élance. 
Il  faut  que,  l'écoutant  dans  un  chaste  silence. 
L'écho  lui  rende  tous  ses  chants  1 

»  Choisis  quelque  désert  pour  y  cacher  ta  vie. 
Dans  une  ombre  sacrée  emporte  ton  flambeas. 
Heureux  qui,  loin  des  pas  d'une  fioule  asservie. 
Dérobant  ses  conceru  aux  clameurs  de  l'envie. 
Lègue  sa  gloire  à  son  tombeau  l 

•  L'horizon  de  ton  âme  est  plus  haut  que  la  terre. 
Mab  cherche  à  U  pensée  un  monde  harsaonienz , 
Où  tout,  en  l'exalUnt,  channe  ton  cmur  austère. 
Oh  des  uintes  clartés,  que  nulle  ombre  n'altère. 
Le  doux  reflet  suive  tes  yeux. 

»  Qu'il  soit  un  frais  vallon,  ton  paisible  royaniM, 
Où  parmi  l'églantier,  le  uule  et  le  gUIeul, 
Tu  penses  voir  parfois,  errant  comme  un  fontôoie. 
Ces  magiques  palais,  qu'enfantent  sous  le  rhanat 
Les  contes  riants  de  l'aïeul. 

»  Qu'une  tour  en  mine,  au  flanc  de  la  montagM, 
Pende,  et  jetu  son  ombre  aux  flou  d'an  lac  d*aiar. 
Le  soir,  qu'un  féu  de  pâtre,  au  fond  de  la  campagne. 
Comme  un  ami  dont  l'osil  de  loin  nous  accompagae. 
Perce  le  crépuscule  obscur. 

»  Quand ,  guidant  sur  le  lac  deux  rames  vagaboades , 
Le  ciel,  dans  ce  miroir,  t'offrira  ses  tableaux. 
Qu'une  molle  nuée,  en  déroulant  ses  ondes. 
Montre  à  tes  yeux,  baissés  sur  les  vagues  profondes , 
Des  flots  se  jouant  dans  les  flots. 

»  Que,  visitant  parfois  une  Ile  solitaire, 
Sur  des  bords  ombragés  de  feuillages  oMuvants, 
Tu  puisses,  savourant  ton  exil  volontaire, 
En  silence  épier  s'il  est  quelque  mystère 
Dans  le  bruit  des  eaux  et  des  vents. 
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•  Qu*il  soit  dans  la  contrée  un  loufenir  fidèle 

De  quelque  bon  seigneur,  de  hauteur  dépourîu , 
Ami  de  Pindigence  et  toujours  aimé  d*elie; 
Et  que  chaque  vieillard,  le  citant  pour  modèle, 
Dise  :  «  Vous  ne  Pavez  pas  vu  7  » 

»  Loin  du  monde  surtout  mon  culte  te  réclame. 
Sois  le  prophèlo  ardent  qui  vit  le  ciel  ouvert, 
Dontrœil,  au  sein  des  nuiis,  brlllail  comme  une  flamme, 
Et  qui,  de  Tesprit  saint  ayant  rempli  lOD  âme, 
Allait  parlant  dans  le  déserti  » 

Tu  le  disais,  6  Musc!  et  la  cité  bruyante 
Autour  de  moi  pourtant  lève  ses  mille  voix! 
Musc  1  et  je  ne  fuis  pas  la  sphère  tournoyante 
Où  le  sort,  agitant  la  foule  imprévoyante. 
Meut  tant  de  dci^lins  à  la  foisi 

Cest  que,  pour  m*amener  au  terme  où  tool  aspire, 
Il  m*est  venu  du  ciel  un  guide  au  front  Joyeux; 
Pour  moi,  l'air  le  plus  pur  est  Pair  qu'elle  respire  : 
Je  vois  tous  mes  bonheurs,  Muse,  dans  son  «ourire, 
Et  tous  mes  rêves  dans  ses  yeux  l 

TicTOft  Hooo. 

*  BTMlffB  A  LA  TimAB. 

Ainsi  la  myrrhe  parfumée 
Qu'exhale  un  brasier  dévorant, 
S'élève  à  demi  consumée, 
Et  vole  en  nuage  odorant. 
Des  flots  d'encens  et  de  cinname 
Roulent  dans  sa  mobile  flamme  ; 
L'or,  Pémeraude  et  le  saphir. 
Et  le  feu  pur  qui  la  colore 
Fait  pâlir  celui  dont  Paurore 
Émaille  les  cristaux  d*Ophlr. 

Ainsi  cette  vierge  ingénue, 
Pleine  de  grâce  et  de  beauté, 
S'élance,  et  plonge  dans  la  nue 
Son  front  rayonnant  de  clarté. 
Le  chœur  mystérieux  des  ao^es 
Mêle  le  bruit  de  ses  louanges 
Aux  concerts  des  mondes  ravis  ; 
La  terre  frémit  devant  elle, 
£1  sous  les  pas  de  l'immortelle 
Les  deux  abaissent  leurs  parvis. 

Tu  parais  1  à  la  nef  timide 
Qui  tente  un  rivage  ignoré. 
L'aspect  du  phare  qui  la  guide 
Promet  un  port  moins  assuré. 
Le  palmier  vaste  et  solitaire 
Verse  une  ombre  moins  salutaire 
Sur  les  sables  de  Gelboé. 
Moins  d'éclat  anime  la  rose, 
Et  moins  suave  elle  repose 
Près  des  sources  du  Sdoé. 

C'est  à  toi  que  la  voix  des  sages 
Promit  ces  destins  éclatants 
Que  leur  regard,  vainqueur  des  âges, 
Lisait  dans  les  fastes  du  temps. 
Tel  le  plongeur,  penché  sur  Ponde, 
D'une  vue  errante  et  profonde 
Interroge  le  sein  des  mers, 
Et,  sous  la  vague  blaochiiiaote, 


Marque  la  perle  éblooiitaDte, 
Secret  trésor  des  flots  amers. 

Le  Seigneur,  des  astres  qu*il  aime, 
T'a  soumis  le  chœur  gracieux. 
Tu  brilles  dans  son  diadème, 
A  l'égal  du  dambeau  des  deux. 
Heureux  qui  vit  sous  tes  auapicesl 
Que  de  fois  tes  rayons  propices 
Ont  rassuré  les  mariniers  l 
Que  de  fois  ta  splendeur  noctiime 
A  charmé  Pennui  taciturne 
Qui  veille  au  lit  des  prisooDiert! 

Hélas  I  ces  héros  éphémères 
Qu^élèvent  de  sanglant!  pavois 
Sont  inexorables  aux  mères  : 
Ils  ne  comprendraient  pas  U  ?olx; 
Mais  Dieu,  dans  son  amour  Immense, 
Permet  que  ton  pouvoir  commence 
Où  finit  celui  des  humains. 
D'nn  seul  regard  tu  le  désarmes. 
Et  l'on  dit  qu*une  de  tes  larmes 
Éteint  la  foudre  dans  ses  mains. 

Si  jusqu'au  ciel,  où  tout  s*expie. 
Parviennent  mes  tristes  accents. 
Tu  sais  sous  quelle  chaîne  impie 
Languissent  mes  Jours  Innocents  : 
Tu  peux,  de  Pombre  oh  Je  Tadore, 
M'envoyer  comme  un  météore, 
Sur  les  ailes  du  séraphin, 
Aux  lieux  où  ma  soeur  éplorée 
Devant  ton  image  sacrée 
Entretient  It  lampe  sans  An. 

Gh.» 


Mon  cœur,  lassé  de  tout,  même  de  Pespérance, 
N'ira  plus  de  ses  vœux  Importuner  le  sort; 
Prêtez- moi  seulement,  vallon  de  mon  enfance, 
Un  asile  d'un  Jour  pour  attendre  la  mort. 

Voici  l'étroit  sentier  de  Pobscare  vallét  : 
Du  flanc  de  ses  coteaux  pendent  des  bois  épais 
Qui,  courbant  sur  mon  front  leur  ombre  enireiiéléf 
Me  couvrent  tout  entier  de  silence  et  de  paix. 

Là  deux  ruisseaux  cachés  sous  des  ponts  de  virdiii 
Tracent  en  serpentant  les  contours  da  vallon  ; 
Ils  mêlent  un  moment  leur  onde  et  leor  momnre, 
Et  non  loin  de  leur  source  ils  se  perdent  sans  ne«. 

La  source  de  mes  jours  comme  eux  s*est  écoulée; 
Elle  a  passé  sans  bruit,  sans  nom,  et  sans  ratonr; 
Mais  leur  onde  est  limpide,  et  mon  âme  troublée 
N'aura  pas  réfléchi  les  clartés  d*un  beau  Jour. 

La  fraîcheur  de  leurs  lits,  l'ombre  qui  les  i 
M'enchaloe  tout  le  jour  sur  les  bords  des  i 
Comme  un  enfant  bercé  par  un  vent  monotone. 
Mon  âme  s'assoupit  au  murmure  des  eaax. 
Ah!  c'est  là  qu'entouré  d'un  rempart  do  verdwtt 
D'un  horizon  borné  qui  suffit  à  mes  yeux. 
J'aime  à  fixer  mes  pas,  et,  seul  dans  la  nature, 
A  n*entendre  que  Ponde,  à  ne  voir  que  les  deox. 
J'ai  trop  vu,  trop  senti ,  trop  aimé  dans  na  Tlti 
Je  vieus  chcicher  vivant  le  calme  duLétliéi 
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Ne  crains  pat  Mpendant,  «nibre  enoort  in^iètt, 
Que  je  vienne  oolriffer  U  OMietié  oiMlU  I 
Non ,  la  lyre  aa  lombeai  n*i  Jimala  lonilté. 
La  mort  fal  de  tout  lempt  raille  dt  U  f  lolrt  ; 
Rien  ne  doit  Jntqae-là  posmiifre  uoe  méoioln  9 
Rien....  eiceplé  la  vérité. 

Ta  tombe  et  ton  lierceau  tootopavertt  d*iiM  onaft  i 
Mais  pareil  à  Téclair  tu  sortia  de  roragel 
Tu  foudroyas  le  monde  avant  d*avoir  un  oobb. 
Tel  ce  Nil  dont  Memphls  boit  les  vagues  féooiidet« 
Avant  d'être  nommé  fait  bouUlonnejr  aaa  oodat 
Aui  solitudes  de  Memnou. 

Les  dieui  étaient  tombés, les  trdnet  étaltol  vidât; 
La  victoire  te  prit  aur  ses  ailes  rapides. 
D*un  peuple  de  Brutus  la  gloire  te  At  roi. 
Ce  siècle,  dont  Técume  entraînait  dans  aa  coorta 
Los  mœurs,  les  rois ,  1m  dieux...  refoulé  van  aa  aairea , 
Recula  d*un  pas  devant  toi. 

Tu  combattis  Terteursans  regarder  lanoflabrt  : 
Pareil  au  fier  Jacob,  tu  luttas  contre  unaooibffal 
Le  fantôme  croula  sous  le  poids  d*un  naortall 
Et  de  lous  CCS  grands  noms  profanateur  subliflM , 
Tu  Jouas  avec  eux  comme  la  nain  du  criiM 
Avec  les  vases  dt  Taotel. 

Ainsi  dans  les  accès  d*un  impuisunt  délira , 
Quand  un  siècle  vieilli  de  ses  mains  sa  déchira. 
En  Jetant  dans  ses  fers  un  cri  de  liberté, 
Un  héros  tout  à  coup  de  la  poudre  se  leva, 
Le  frappe  avec  son  sceptre....  11  s*éveille,  etlaréfe 
Tombe  devant  la  vérité  ! 

Su|>erbe,  et  dédaignant  ce  que  la  terre  admira. 
Tu  ne  demandais  rien  au  monde  que  Tampire  I 
Tu  marchais...  tout  obstacle  était  ton  ennemi! 
Ta  volonté  volait  comme  ce  trait  rapide 
Qui  va  frapper  le  bot  où  le  regard  le  guide , 
Même  i  travers  un  coeur  amL 

Jamais  pour  éclairer  U  royale  trialeaaa 
La  coupe  des  festins  ne  te  versa  Tivresao; 
Tel  yeux  d*une  autre  pourpre  aimaient  à  s*eoivrar  ! 
Comme  un  soldat  debout  qui  veille  sous  les  armes, 
Tu  vu  de  la  beauté  le  sourire  et  les  larmat. 
Sans  sourire  et  sans  soupirer! 

Tu  D^aimais  que  le  bruit  du  fer,  les  cria  d*alarmai, 
L*éclat  respleodisiaut  du  l*aube  sur  les  armes; 
Kl  la  main  ne  flattait  que  ton  léger  coursier, 
Quand  les  flois  ondoyants  de  sa  pAle  crinière 
Sillonnaient ,  comme  un  vent,  la  sanglante  poussière, 
Et  que  sts  pieds  brisaient  l*acier  I 

Tu  grandis  sans  plai»ir,  tu  tombas  uaé  murmure. 
Rien  <riHimaiii  ne  battait  sous  ton  épaisse  armure; 
San»  haine  et  sans  amour,  tu  vivait  pour  penser! 
Comme  Taigle  rcguani  dans  un  ciel  solitaire, 
Tu  n'avais  qu'un  regard  pour  mesurer  la  terre , 
Lt  ilo>  «•  rrts  |>oui-  l'embrasser. 

Être  d'un  siècle  entier  la  p.*n»ée  et  la  vie.; 
Kmousier  le  poignard ,  décourager  1  envie  ; 
Ebiankr.  raffermir  Tuniver»  incertain; 
Aux  stniitrcs  clartés  de  U  foudre  qui  gronde , 
Vingt  fois  contre  les  dieui  Jouer  le  sort  du  inonde , 
Quel  ré\e  !  I  :  et  ce  fut  ton  destin. 
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Tu  lombat  cependant  de  ce  tublime  fohe  ; 
Sur  ce  rocher  désert  Jeté  par  la  tempête , 
To  Tis  tes  ennemis  déchirer  ton  manteau  ; 
Et  le  sort,  ce  seul  dieu  qu*adora  ton  audace, 
Tour  dernière  fareur  l'accorda  cet  espace 
Entre  le  (r6ne  et  le  tombeau. 

Oh  I  qui  m'aurait  donné  d'y  sonder  ta  pensée , 
Lorsque  le  souyenir  de  ta  grandeur  passée 
Venait,  comme  un  remords,  t'assaillir  loin  du  bruit  ; 
Et  que ,  les  bras  croisés  sur  ta  large  poitrine, 
'  Sur  ton  front  chauve  et  no,  que  la  pensée  incline , 
L*borreur  passait  comme  la  nuit  ! 

Tel  qu*un  pasteur  debout  sur  la  rive  profonde 
Voit  son  ombre  de  loin  se  prolonger  sur  l'onde , 
Et  du  fleuve  orageux  suivre  en  flottant  le  cours  ; 
Tel  du  sommet  désert  de  U  grandeur  suprême, 
Dans  l'ombre  du  passé  te  recherchant  toi-même , 
Tu  rappelais  tes  anciens  Jours. 

Ils  passaient  devant  toi  comme  des  flou  sublimes 
Dont  l'œil  voit  sur  les  mers  étinceler  les  cimes , 
Ton  oreille  écoutait  leur  bruit  harmonieux  ; 
Et  d'un  reflet  de  gloire  éclairant  ton  visage, 
Chaque  flot  t'apportait  une  brillante  image 
Que  tu  suivais  longtemps  des  yeux  ! 

Là,  sur  un  pont  tremblant  tu  défiais  la  foudre  ; 
Là,  du  désert  ucré  tu  réveillais  la  poudre  ; 
Ton  coursier  frissonnait  dans  les  flots  du  Jourdain. 
Là,  tes  pas  abaissaient  une  cime  escarpée  1 
Là,  tu  changeais  en  sceptre  une  invincible  épée. 
Ici....  Mais  quel  efflroi  soudain  1 

Pourquoi  détournes-tu  ta  paupière  éperdue? 
D'où  vient  cette  pâleur  sur  ton  front  répandue-? 
Qu'as-tu  vu  tout  à  coup  dans  l'horreur  du  passé? 
Est-ce  d'une  cité  la  ruine  fumante; 
Ou  du  saDg  des  humains  quelque  plaine  écumante  ? 
Mais  la  gloire  a  tout  effacé. 

La  gloire  efface  tout....  tout,  excepté  le  crime I 
Mais  son  doigt  me  montrait  le  corps  d'une  victime 
Un  jeune  homme,  un  héros,  d'un  sang  pur  inondé. 
Le  flot  qui  rapportait  passait,  passait  sans  cesse; 
Et  toujours  en  passant  la  vague  vengeresse 
Lui  jetait  le  nom  de  Coudé  1... 

Comme  pour  effacer  une  tache  livide , 
On  voyait  sur  son  front  passer  sa  main  rapide  : 
Mais  la  trace  du  sang  sous  son  doigt  renaissait! 
Et  comme  un  sceau  frappé  par  une  main  suprême, 
La  goullc  ineffaçable  ainsi  qu'un  diadème 
Le  couronnait  de  sou  forfait  ! 

On  dit  qu'aux  derniers  jours  de  sa  longue  agonie. 

Devant  Péternilé  seul  avec  son  génie, 

Son  regard  vers  le  ciel  parut  se  soulever  ; 

Le  signe  rédempteur  toucha  son  front  farouche  1.... 

Et  même  on  entendit  commencer  sur  sa  bouche 

Un  nom...  qu'il  n'osait  achever/ 
Achève  !...  c'est  le  Dieu  qui  règne  et  qui  couronne; 
C'est  le  Dieu  qui  punit  !  c'est  le  Dieu  qui  pardonne  : 
Pour  le  héros  et  nous,  il  a  des  poids  divers. 
Parle-lui  sans  effroi  :  lui  seul  peut  te  comprendre. 
L'esclave  el  le  tyran  ont  tous  un  comple  à  rendre; 

L'un  du  sceptre,  Taulre  des  fersJ 


Son  crime  et  set  exploita  pèteot  daoa  la  bataHi  : 
SoQ  cercoeil  est  fermé  I  Dieu  Ta  Jogé  I  SUennl 


Qae  loo  sommeil  est  doux,  bel  enfant,  têU  bM 
Comme  on  voit  qne  to  n'as  rien  conan  de  ee  mnà 

Que  mes  baisers  sur  tes  deux  yeax! 
A  ton  front  si  serein,  l'essaim  des  Jeooes  anges 
Pourrait,  s'il  ne  manquait  des  ailes  sous  tes  laaia 

Te  croire  on  jeane  ange  cobmm  eu. 

Quand  ta  figure  ainsi  tout  doucement  aonuadils, 
Elle  est  plus  blanche  enoor ,  U  Joue  est  plus  nm 

Sous  tes  longs  cils  quef  aioie  tant  : 
A  les  foir,  on  prendrait  tes  paupières  baissées 
Pour  deux  ailes  d'abeille  ombreuses  et  potées 

Sur  les  péUles  d'un  lis  blanc. 

Sur  ton  fisage  empreint  des  gràeea  de  Pentenes 
Où  brille  tout  un  ciel  de  paix  et  d*lnnooeDc» 

Ta  belle  Ame  se  montre  à  jour; 
On  foit  que  Dieu  toi^ours  dans  cette  glace  nii, 
Que  le  souflle  mauvais  n'a  pasencor  ternie, 

Doit  se  mirer  avec  amour. 

Surtout  ne  liire  pas  ton  Ame  ai  candide 

Au  f eut  du  monde  impur  qui  fane  et  rend  arids 

Les  enfents,  les  fleurs  comme  toi  ; 
Dieu  pleure  quand,  à  peine  éeloeea  sur  la  tcm , 
Il  voit  ces  fleurs  bien  loin  de  sa  douce  lumière 

Se  sécher  et  mourir  de  froid. 
Mais  lorsque  sur  mon  sein,  en  larmes  Je  le  pretie , 
Et  que  je  t'offre  à  lui,  mon  trésor,  ma  richesse, 

Présent  que  je  dois  rendre  an  del , 
Je  vois  à  ton  regard,  je  sens  à  ma  prière 
Qu'il  ne  refosepas  une  offrande  si  chère 

Sur  l'autel  du  c«ur  maternel. 

Et  puis,  Je  couvrirai  tes  Jours  d*une  ombre  saie; 
J'irai,  sur  le  chemin  que  nous  nommons  la  vie, 

De  tes  pas  écartant  toujours 
La  pierre  qui  meurtrit,  l'épine  qui  déchire , 
Et  ne  te  demandant  qu'un  caressant  sourire 

Pour  mon  salaire  et  mon  amour. 

Et  Je  te  montrerai,  sous  des  fleurs  enivrantes, 
Caché  par  les  plaisirs,  dans  leurs  danses  riaoïa, 

L'abîme  infernal  et  profond 
Oii  l'insensé  s'enfonce,  en  Jetant  un  blaspbèoie. 
Lui  qui  ne  voyait  pas,  soiis  ces  fleurs  d'aoathéiK* 

Deux  yeux  de  feu  reluire  au  fond. 

0  mon  enfant  I  Je  veux  que  ton  premier  lai^ife 
Soit  tout  empreint  de  Dieu  qui  te  fit  son  hnafe; 

Je  veux  que  U  prière  au  ciel 
S'endorme  tous  les  soirs  aimante  et  virginale, 
Et  se  réveille  ailée  à  l'aube  matinale 

Avec  l'encens  des  fleurs  de  miel. 

Je  veux  que  la  croix  sainte  à  ton  cou  suspeodsc 
Te  dise  ce  que  c'est  que  le  péché  qui  tue 

Pour  que  Dieu  dût  mourir  ainsi  ; 
Et  que  tu  saches  bien,  après  Uot  de  soQlfraacc, 
Tant  d'amour  fiour  rouvrir  le  ciel  et  l'espénscr. 

Combien  tu  dois  l'aimer  aussi. 
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SouTeol  deux  f  oyageort  que  le  hasard  raMemble, 
Comme  de  fieux  amii  «^acheminent  ensemble 
Dès  le  premier  lever  de  Paslre  du  matin  ; 
Chacun,  pour  accomplir  son  long  pèlerinage, 
Se  ceint ,  prend  son  manteau,  son  hâton  dt  Toyage, 
Et  tous  deux  vont  par  le  chemin. 

Puis,  si  Pété  brûlant  coure  en  fèu  sons  le  sable, 
Ensemble  ils  vont  s'asseoir  sous  les  feuilles  d'érable 
A  rheure  où  Therbe  sèche  au  M>leil  de  midi. 
Ils  boivent  de  la  main  à  la  même  fontaine; 
Ou,  si  Porage  gronde  à  la  rive  lointaine, 
Ils  se  couvrent  du  même  abri. 

Et  puis,  qnand  le  chemin  s*arréte  et  se  divise,    . 
Ils  sont  tristes,  mnets  comme  un  cœur  qui  se  brise, 
Ils  savent  que  c*est  Tbeure  et  Pendroit  dea  adicax. 
Après  avoir  serré  Pautre  main  dans  la  sienne 
Chacun  sVloigne  seul  dans  sa  route  incertaine. 
Le  souvenir  an  cœur  et  les  pleurs  dans  les  yeax. 

Voilà  la  vie,  hélas!  et  c'est  surtout  la  nôtre  : 
Dès  la  Joyeuse  enfance,  appuyés  Pun  sur  Pantre, 
Nous  avons  ri,  prié,  pensé  toujours  à  deux; 
Moi,  ton  frère,  mon  Ame  était  smur  de  la  tienne. 
Ses  élans  avaient  tous  un  écho  dans  la  mienne. 
Et  mes  yeux  comprenaient  la  langue  de  tes  yenx. 
Ami,  naguère  encor,  tu  t'en  souviens  uns  doute, 
Tous  les  soirs  nous  allions,  «ans  choisir  notre  route, 
Le  long  des  bois  pleins  d'ombre  et  du  sentier  foulé  ; 
Et  distraites,  pendant  nos  longues  causeries. 
Nos  mains  jouaient  avec  les  herbes  des  prairies. 

Et  courbaient  chaque  épi  de  blé. 
Nous  causions  d'avenir,  de  ce  monde  oh  nous  sommes. 
De  celui  qui  commence  A  la  tombe,  des  hommes  : 
Foule,  mer  qui  rugit,  qui  chante  tour  à  tour. 
De  Dieu,  de  notre  foi,  de  la  raison  mobile, 
Des  peuples  qui  sont  morts,  des  nôtres  qu'on  mutile, 

El  puis  d'espérance  et  d'amour. 

Comme  un  soufBe  éveillant  la  harpe  éolienne 
Ma  pensée  en  accords  faisait  vibrer  la  tienne. 
Elles  se  répondaient  comme  des  chants  pieux  ( 
Et  nous  ne  pensions  pas  alors  que  viendrait  l'heure. 
Et  bientôt ,  où  quittant  le  seuil  de  ta  demeure, 
Tu  nous  dirais  de  longs  adieux  I 

Nous  sommes  arrivés  oh  la  roule  s'ébranche. 
Où  chacun  sent  couler  des  larmes  qu'il  étanche. 
Où,  paiivrctf  \uysgeurs  nous  nous  serrons  la  main» 
Avaul  Padieu  si  triste  au  foyer  de  ton  père, 
Avant  de  t'arracher  aux  baisers  de  ta  mère 
Pour  te  retrouver  seul  demain  ! 

Adieu  I...  Tu  n'as  pas  pris  le  sentier  de  la  foule. 

Où  Ton  court  en  chantant,  sans  |»enser  que  l'on  foule 

Des  tombeaux  sous  ses  pas,  et  puis  l'éternité. 

Le  monde  le  fit  mal,  tout  souillé  par  le  vice. 

Et  tu  courbas  ion  front,  sous  l'oini  du  sacrifice 

Pour  parler  mieux  de  Dieu,  de  foi,  de  sainteté! 

Ton  âme  tûl  étouflK  dans  son  étroit  asile, 

S*il  eût  fallu  l'user  au  foyer  de  famille  ; 

Un  champ  plus  vaste  était  ouvert  à  ton  amovr  : 
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Tu  mil  au  doigt  du  peuple.  Ame  de  tes  entrailles, 
L*aBMtn  dt  l*époHiée  an  Jour  de  flanfaillot, 
Et  tu  le  garderas  Jusqtt*à  ton  dernier  Jour  I 

Prêtre,  tu  fiis  choisir  pour  chambre  nuptiale 
La  cabane  du  pnurre,  et  pour  baiser,  le  râle 
D*un  mourant  sur  son  lit  par  le  chaume  abrité  ; 
Et,  scellant  sur  ton  front  son  divin  caractère. 
Dieu  sacra  de  sa  main,  dans  ce  profond  mystère, 
Ta  sublime  paternité. 

Oh  !  oui  1  Je  la  bénis  ta  mission  révérée, 
Qui  te  fait  le  bâton  de  la  veuve  éplorée, 
L*babltde  Porphelin,  le  pain  des  mendiants  : 
Cest  elle  qui  (e  met  aux  lèvres  la  parole, 
Pour  répéter  partout  cet  immortel  symbole 
Incarné  dans  le  monde  il  y  a  six  mille  ans! 

Aller  chercher  au  loin  la  brebis  égarée, 
Donner  au  repentir  Pespérance  sacrée , 
Dire  :  Venez ,  venez,  vous  dont  les  cœurs  sont  las, 
Offrir  rhostle  aux  pieds  de  Téternel  calvaire. 
Et  soulever  vers  Dieu  Pencens  de  la  prière, 
Pour  tous  ceux  qui  ne  prient  pas; 

Retourner  Pindigent  sur  son  lit  de  souffrance, 
Avoir  toujours  des  mots  d^amour  et  d*espérance 
Pour  ces  maux  que  le  cœur  recèle  dans  ses  plil. 
Verser  une  eau  du  ciel  sur  toutes  les  blessures. 
Et  puiser  le  pardon  de  toutes  les  injures 

Aux  genoux  de  (on  crucifix  : 
Oh  !  oui,  je  la  bénis  la  mission  :  Je  m*incline 
Devant  Pesprit  d*en  haut  dont  Phaleine  divine 
Te  souffla  dans  le  cœur  ses  inspirations  I 
A  ce  vent  laisse  enfler  les  voiles  de  ta  vie  ; 
Adieu  ;  va  :  dis  au  monde  endormi  qui  Poublle 

Le  Dieu,  salut  des  nations. 

C'est  Phcurc  de  parler  de  lui,  car  Phomme  doute  î 
La  nuit  se  fait,  chacun  tâtonne  sur  sa  roule, 
Le  vaiMeau  tout  fêlé  s*eofonce  et  boit  les  llols. 
Qu*ii  soit  maudit  du  ciel,  le  pilote  trao({uille. 
Qui  croiserait  ses  bras  nonchalants  sur  la  quille, 

Pendant  le  deuil  des  matelots  ! 
Ton  esprit  a  compris  !  aux  plaic»tes  de  sa  bouche, 
Tu  vis  quel  mal  rongeait  le  monde  sur  sa  couche  ; 
Pourquoi  ses  yeux  courbés  ne  voyaient  plus  le  ciel; 
De  pitié  tu  Pes  dit  :  «  Vouons  en  sacrifice 
Ma  vie  entière  à  Phomme;  et  vidons  le  calice, 

QuMI  soit  d*ambroisie  ou  de  Bel  I 

»  Je  tiendrai  dans  mes  mains  sa  télé  défaillante 

Pour  verser  un  peu  d*eau  sur  sa  lèvre  brûlante  ; 

J*essulral  la  sueur  de  son  front  déjà  froid  ; 

Et  je  dirai  tout  bas  des  noms  à  son  oreille, 

Ces  noms  qui  font  revivre  un  peuple  qui  sommeille  : 

L'amour,  Pespérance  et  la  foi  !  • 
La  foi  I  —  car  sans  appui  noire  raison  vacille, 
Sans  base  tout  s*écroule  et  la  science  est  stérile; 
Sans  un  même  lien  le  peuple  est  un  lambeau. 
L^espérance  I  —  pour  dire  à  i'bomme  sur  la  terre  : 
«  Oh  !  ne  liens  pas  ainsi  Pœil  fixé  sur  la  pierre, 
»  Regarde  au  ciel,  plus  rien  n^est  là  dans  ce  tombeau.  » 
L*amour  !  —  pour  que  Pexil  oii  Pâme  est  délaissée 
Soit  chauffé  d'un  soleil,  pour  qu'il  ait  sa  rosée, 
Sa  brise,  son  ombrage  et  sa  source  au  doux  flot; 
Pour  qu'on  puisse  à  travers  le  voile  de  la  vie 


Deviner  Dieo,  beauté,  grèoe, 

Afin  que  noire  exil  ne  soit  paa  uo  cacbotl 

Oui,  tu  Pas  bien  sondé  le  chancre  qvl  Bo«i«a|i: 
Tu  vois  que  tout  n*est  plua  qB'ëgoUme  et  mmUii 
Que  le  monde  te  meurt  parce  que  Dieu  t>Bli; 
Et  pour  mieux  annoncer  en  tout  lieu  la  paraie 
Qui  soutient ,  reconstruit ,  et  soulage  et  coosote. 
Tu  veux  être  nommé  prêtre  de  Jéhova. 

Prêlrel...  à  j'aime  ce  nom  d'amour  et  de  mpHàtî 
C'est  comme  une  voix  grave  au  fend  du  ttoctoain 
Et  que  souvent  en  rêve  on  écoute  parler. 
Mais  quand  aussi  je  songe  à  la  croix  do  BiartyiCi 
Au  méchant  qui  se  rit  dans  l'ombre,  et  qui  didÉi^ 
Alors  je  me  prends  à  pleurer. 

Je  pleure  amèrement,  quand  à  mol  seul  Je  peaie 
Combien  le  monde  est  plein  d'oragt  et  de 
Pour  toi  qui  vas  pour  lui  tout  te  aacrifitr! 
Il  nourrira  d'un  fiel  amer  ton  Ame  pure, 
Sa  main  repoussera  ta  main  avec  injure; 
Il  rira  quand  pour  lui  ta  voix  voudra  prier! 
Souvent  en  revenant  joyeux  du  lauetuave, 
De  la  sainte  visite  an  pauvre  en  ta  chaoaMr 
Où  tu  parles  du  Christ  pour  apprendre  à 
Tu  passeras  devant  cette  foule  iguoraute... 
Elle  te  poursuivra  de  tes  cris  de  bacchante. 
Toi  qui  pour  eux  voudrait  monrir  i 

A  ton  habit  de  prêtre ,  laspirét  par  la  haine, 
Leurs  yeux  n'auront  pour  toi  qu*une  rage 
Et  les  petits  enfanu  te  tul?roac  de  leurs  cris!.. 
Mon  frère,  ah  I  cette  idée  amèru  Mt  déchire^ 
Que  tu  sois  le  Jouet  d'une  foule'en  délwe. 
Et  qu'un  homme  ait  pour  toi  dot  regards  de  Béprii. 
S'ils  savaient,  enx,  salit  de  débauche  et  détail. 
Ce  qui  se  passe  en  toi,  ce  que  l'Ame  d'un  ao^e 
Conserve  de  pitié,  d'amour  pour  les  ingrats, 
Tous  ils  s'inclineraient  en  larmes  sur  la  pierre, 
Pour  baiser  à  genoux  tes  pas  dans  la  poosiière; 

Mais  non,  ils  ne  le  savent  pas!... 
Soutiens-le  de  ta  main,  mon  Dieu,  sur  cetts  tore; 
Couvre-le  de  ton  aile  et  sois-lui  sa  lumière, 
Car  la  nuit  de  ce  monde  est  plus  noire  aiù<wnl1ti 
Fais  couler  dans  son  cœur  le  baume  de  u  griee. 
Et  que  toujours  en  lui  ta  volonté  se  fasse, 

0  Dieux  I  mais  prends  pitié  de  lui. 

A  d'autres  l'Italie  et  tes  mers  azurées 

Et  ses  villes  toujours  d*un  chaud  soleil  dorées, 

Venise  qu'on  dirait,  avec  ses  grands  palais, 

Une  flotte  échouée  au  bord  de  sa  lagune 

Où  le  pécheur  croit  prendre,  aux  clarté  de  lalii^ 

Les  étoiles  dans  ses  filets! 
A  d'aulres  Naple  avec  son  Vésuve  qui  fume, 
Et  Florence  où  la  brise  en  passant  le  parfiuBe, 
Florence  qui  sourit  comme  un  bouquet  veradi. 
Et  la  villa  penchée  aux  flancs  du  PaosUipHc 
Toule  fleurie  et  peinte  ainsi  qu'une  tnlipe, 

Aux  rayons  de  son  chaud  soleil  ! 
A  d'autres  Rome  en  pleurs,  la  ville  soleoode. 
Que  Saturne  n'a  pu  briser  avec  son  ai!c. 
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it  eocor  cOmiM  on  grtnd  toii?eolr, 
ce  ta  croii,bieo  mieux  qtt*a?«o  ton  gltiTdi 
allons  que  le  Seigneur  relève 
aroiitederaveniri 

mail  à  moi  ma  ville  bien-aimée, 
t  s*a88ied  sous  le  dais  de  fumée 
!nt  ses  mools,  gigantesques  trépieds; 
milieu  des  forges  enflammées 

I  nuit  profonde,  éclatent  allumées 
ne  des  flambeaux  à  ses  pieds  ! 

.iége  aimée  !  à  moi  ma  Liège  sainte  ! 
les  lauriers  elle  a  la  tète  ceinlet 
s  son  nom  efface  tous  les  noms, 
qui  Tadmire  et  jamais  ne  Toublle, 
I*ème  toujours  remplie  ; 
M  le  passant  nous  nous  en  souvenons. 

le  est  superbe,  assise  sur  son  fleuve 
au  flot  clair  sa  citadelle  neuve, 
murs  qui  couronne  son  front, 
t  à  voir  au  loin,  dans  ses  campagnes, 
'horizon  ondoyer  des  montagnes 
srcle  vert  qui  danse  en  rond  l 
s  beautés  le  ciel  nous  la  fit  belle, 
plus  tôt  revenir  Phirondel]e  ; 
comme  Venise  au  sein  des  nuits  d*été, 
inauz  bleus  le  chant  de  ses  gondoles,  — 
a  le  chœur  des  farandoles 
lous  son  ciel  d'étoiles  pailleté. 

Buse  où  vont  flottant  les  voiles  grises, 
fleurissant  sous  Thaleine  des  brises, 
lien  avant  dans  la  terre  fondés, 
cueils  de  Pair,  où,  dans  leurs  longs  voyages, 

II  les  plis  du  manteau  des  nuages, 
églises  aux  toiis  brodés. 

os  cités,  chaque  saison  lui  donne,     [tomne. 
is  belles  fleurs,  ses  plus  beaux  fruits  Tau- 
nous  Tenvie  et  voudrait  remporter. 
i$  douleurs  notre  âme  s*y  console; 
somme  an  nord  fait  la  bousaole, 
Dt  toujours  quand  on  Pa  pu  quitter. 

î,  au  printemps,  y  descend  plus  ravie, 
9ûle  mieux  le  bonheur  et  la  vie. 
;n  passant  s'arrête  dans  les  cieux 
ir  plus  longtemps  sourire  sur  la  terre  ; 
triste,  la  nuit,  dans  son  nid  solitaire, 
rossignol  y  chante  mieux. 

(ur  ne  manque  à  sa  verte  couronne. 
les  splendeurs  la  gloire  ^environne, 
'arbre  de  Part  sur  sou  sol  a  fleuri. 
es  noms  d*or  sur  les  lombes  muettes 
ses  peiutres,  de  ses  poêles, 
ans  Tairain  les  hymnes  de  Grétry. 

le  de  bauu  faits  remplissent  son  histoire  ! 
I  de  bataille  est  un  cri  de  victoire. 
Ile  grandit  son  peuple  souverain, 
enir  sacré  chaque  rue  est  pjvée. 
ir  ses  vieux  murs  son  histoire  est  gravée 
r  le  glaive  au  lieu  de  burin. 

.u  couvas  cet  aigle  aux  grandes  ailes 
lit  tour  à  tour  ses  ardentes  prunelles 


Du  monde  des  Gaulois  a«  monde  das  Germiins, 
Ce  géant  immortel  qu*on  nomme  Charlemagne« 

L*empereur  qui  tint  rAllemagoe , 
L* Allemagne  et  la  France  à  la  fois  dans  ses  mains; 

Et  cet  autre  aigle  aussi  dont  11  serre  enflammée 
S'aiguisa  tant  de  fois ,  de  ses  ongles  armée  , 
Contre  tes  oppresseurs,  6  ma  belle  cité, 
Toi  qui  lui  fis  une  aire  en  tes  nobles  murailles  « 
Et  qui  te  déchiras  si  souvent  les  entrailles 
Pour  Tenfanter,  —  la  Liberté  I 

Aussi ,  ma  Liège  à  moi,  ma  Liège  aimée  et  sainte  ! 
Car  de  tous  les  lauriers  elle  a  la  tète  ceinte. 
De  nos  villes  son  nom  efface  tous  les  noms. 
Le  passant  qui  Tadmire  et  jamais  ne  Poublie, 

En  a  rame  toujours  remplie  ; 
Et  mieux  que  le  passant  nous  nous  en  souvenons  ! 

André  Taii  Hassut. 

*  LB  1L±TB  DU  TOULH. 

Néron  dort  !..  Dans  le  sang  Rome  entière  est  baignée; 
A  ses  longues  fureurs  la  terre  abandounée 

Implore  en  vain  son  châtiment; 
Et  ces  pâles  flatteurs  dont  sa  cour  se  compose , 
Bénissant  le  sommeil  du  tigre  qui  repose. 

Peuvent  respirer  un  moment. 

11  dort,  lâches  Romains,  et  vos  poignards  stériles, 
Enchaînés  par  Teffroi ,  demeurent  immobiles  ! 

Le  croyez- vous  donc  immortel? 
Descendants  de  Brutus ,  un  seul  instant  d*audace , 
Et  de  ce  court  repos  soudain  le  monstre  passe 

Aux  bras  du  sommeil  éternel. 

Vains  discours  I  la  peur  règne  en  leur  âme  éperdue  : 
De  ces  vils  courtisans  elle  est  seule  entendue  : 

Redoutant  jusqu'à  leurs  tergeurs. 
Bannissant  de  leurs  traits  roffeosante  tristesse. 
Ils  feignent  le  sourire,  et  n'offrent  qu'allégresse 

A  l'œil  errant  des  délateurs. 

Cependant  l'assassin,  enivré  de  carnage. 
Dans  des  songes  flatteurs  voit  renaître  l'image 

Si  chère  à  sa  férocité  ; 
Les  bourreaux  sont  armés ,  les  victimea  sont  prêtes  : 
Il  ordonne  :  soudain  il  voit  rouler  des  tètes, 

El  tressaille  de  volupté. 

Tout  â  coup  l'éclair  luit,  le  Jour  meurt  :  le  tonnerre 
D'un  éclat  déchirant  a  fait  trembler  la  terre. 

Qui  s'ouvre  en  un  gouffre  profond  : 
Et  du  sein  mugissant  de  la  voûte  agitée 
S'élève  avec  lenteur  une  ombre  enuiiglantèt , 

Agrippine  est  devant  Néron. 

•  Maître  du  monde  entier,  reconnais-tu  ta  mère  ? 
Je  viens ,  après  deux  ans ,  t'apporter  ton  salaire , 

T'ouvrir  les  gouffres  infernaux  t 
Les  dieux  vont  te  frapper;  ei  contre  leur  puissance 
Vainement  ta  terreur  mendiralt  l'assistance 

De  ta  garde  et  de  tes  bourreaux. 

Vois  ce  sein  déchiré ,  qui  nourrit  ton  enfance  : 
Ce  sein ,  que,  pour  servir  ton  horrible  vengeance , 

Ouvrit  le  poignard  assassin  ; 
Vois  ce  luisseau  de  sang  d' Agrippine  égorgée 
S'unir  en  bouillonnant  sur  la  terre  outragée 

A  ces  torrents  de  sang  romain. 


50g 


MORCEAUX  LYRIQUES. 


roui  ouis ,  NëroD ,  poursuis  :  encor  quelques  TicUmes. 
Hàle-toi  de  grossir  la  liste  de  tes  crimes; 

Occupe  tes  derniers  instants. 
Les  destins  ont  compté  les  forfaits  de  ta  ?te  : 
A  ces  forfaits  a£Freui ,  de  ta  lente  agonie 

lis  égaleront  les  tourments. 

Tu  ne  peux  espérer  la  ressource  du  brave  ; 
Tu  vécus  en  tyran ,  tu  mourras  en  esclave , 

En  reculant  devant  la  mort. 
Vois-tu  dans  Tavenir  Pinexorahle  histoire 
Dans  le  sang  el  la  fange  enfoncer  ta  mémoire? 

Adieu;  Je  te  laisse  à  ton  sort.  » 

égaré,  haletant,  le  monstre  se  réveille. 

Il  écoute  :  il  entend  encore  à  son  oreille 

Retentir  cet  arrêt  vengeur. 


A  Taspecl  de  sa  perte  il  pleure ,  il  ae  lamem» , 
Et  ces  infâmes  pleurs,  qQ*arraclie  l*épon?iiitt, 
Sont  desséchés  par  It  fureur. 

C'est  en  vain  que  toujours  sa  terrible  puissauce, 
Levant  on  bras  de  fèr,  sut  imposer  sileoce 

A  riosolente  Vérité. 
Le  pouvoir  des  tyrans  fiait  avec  leur  ?le  ; 
Ils  ne  peuvent ,  6  rage!  au  gré  de  leur  eovie 

Égorger  la  Postérité. 

Le  despote  tremblant  sur  les  bords  de  rablme, 
Pour  étouffer  sa  crainte ,  à  Tivresse  du  crime 

Se  livre  avec  pins  de  fureur  : 
Inutiles  efforts  I  Sous  son  dais  solitaire 
Dans  rhorreur  de  la  nuit  il  retrouve  sa  mère, 

Le  désespoir  et  la  terreur. 

Ph.] 
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MORCEAUX  ORATOIRES, 


Qnt  diDi  U»»  TM  dlKùittv  ti  iiuiion  (nqt 
BoxLXAe*  Art  paéi, ,  clup.  IJi. 


ÉLOQUENCE  POÉTIQUE, 

eii  poésie  que  IV/oçrwrtre*  çsl  une  eûcîû 
;it  l'enchanltimenl  qu'ellt;  opère,  c'esl  V 
«Eoii  et  rinlért^L  ÂllVeurâ  elle  ne  cbervlje  h  pbii 
|itekOU¥oirf  quô  pour  [j<arsuader;  \cU  le  plus  soui 
wll9  ne  per&uaclâ  qu'ifiu  de  plaire  H  d^èmow 
'A  C€lâ  près,  si's  moyeu  s  sont  It^  mêmes  et  du  v-.^ 
^  1111  union,  cl  du  côte  de  l*intérét.  U  poi^ie  n'est 
que  r<îï<nywj^M'  dans  lo ii  le  sa  force  el  avec  tous  $ea 
chAruiËii.  \'oje3!; ,  dapji  I7fîrï^i'.  h  hanngue  de  Priaoi 
ai»  lÀtiiA  d'AchîUe;  dans  r£nfV'dCp  celle  de  Sinon; 
dsmûfide,  cetle  d'Ajai  ei  d'UJ|sse;  daunMîllon, 
celte  tie  Satan;  dans  Corneille,  les  âcènc^i  d'Âugu&le 
Lit  é&  Qnni  ;  dans  Racine,  1<^  disoïurt  de  Ëurrbus 
l|idt  Ifircfase  an  jeune  Néron  ;  d:ius  ta  Henriade^  U 
^hiTiQgue  de  Potier  aux  éUts,  ete.  C'est  tour  h  lonr 
U  langage  de  Demosibène,  de  CJeérun^  de  Masâilton, 
de  Bosquet,  à  quelques  hardiesses  prés,  que  b  pué- 
§ie  auturtse^  et  que  Vcïoquencv  elle-mêiDe  m  i>erroet 
j  ii^quefoîs. 

L'éloquence  du  poêle  est  Véloqucme  exquise  de 

l'onteur  appliquée^  des  sujets  Intéresi&ants^  ftkouds, 

sublimes;  et  les  diters  genres  d'éloqiienc§  que  les 

rhéteurs  ont  dislingnéi,  le  délibéraljf,  ledémoâ- 

•InUr,  le  judiciaire ,  son!  du  ressort  de  Tari  poéli- 

^  que  connue  de  l'art  oratoire;  mais  les  poètes  oui 

I  aoin  de  choisir  de  grandes  causes  à  discutert  de 

I  (Tind^  inlëréts  k  déhattre.  Auguste  doil-ll  abdiquer 

I  ira  garder  l'empire  du  monde  T  Ptolémée  doit- il  ac- 

mréçT  ou  refuser  un  asile  à  Pompée;  et  ^  s1l  lere- 

I  Ç4>il  ^  doit-il  le  défendre  ,  doitil  le  livrer  à  Céâtr  Hït 

\  mon?  Voilà  de  quoi  il  8*agit  dans  les  dëlibéra- 

ms  de  Corneille.  Il  o*est  point  de  specUteor  dont 

me  ne  reste  comme  sospendoe,  tandis  que  de  teb 

tëréts  sont  balancés  et  discvtéi  tfec  cbalear.  Ce 


qui  rend  encore  plus  tbêâtrales  ces  sortes  de  déli- 
bérations «  c'est  lorsque  la  c^use  publique  se  joint  à 
rfntërét  capital  d'un  personnage  intéressant,  dont 
le  sort  dépend  de  ce  qu'on  va  résoudre;  car  il  faut 
Uieu  se  souvenir  que  rinlérêt  indidduel  d'homme  à 
homme  est  le  seul  qui  nous  touche  vivement.  Les 
termes  cotlectifs  de  peuple  «  d*arinée,  de  républi- 
que, ne  nous  présentent  que  des  idées  vagues; 
Rome,  Carthsge,  la  Grèce ,  la  Phr^gie,  ne  nous  iu^ 
léressent  que  par  Tentremise  des  personnages  dont 
le  destin  dépend  du  leur« 

Quelquefois  aussi  celui  qui  parle  ne  veut  que  ré- 
pandre et  soubger  son  cœur.  Par  exemple ,  lors- 
que Andromaque  fait  à  Cépbise  le  tableau  du  mas^ 
sacre  de  Troie*  ou  qu'elle  lui  retrace  les  adieux 
d'Hector,  son  dessein  n'est  pas  de  rinslruire^  de  la 
persuader  »  de  l'émouvoir  :  elle  n^altend ,  ne  veut 
rien  d'elle.  C'est  un  c*pur  déchiré  qui  gémit,  et  qui, 
trop  plein  de  sa  douleur,  ne  demande  qu'i»  l'épan- 
cher. Rien  de  plus  naturel ,  rien  de  plus  favorable 
au  développement  des  passions. 

On  a  reproché  à  notre  scène  tragique  d'avoir 
trop  de  discours  et  trop  peu  d'action  :  ce  reproche 
bien  entendu  peut  être  juste.  Nos  pcK*tes  se  sont  en- 
gagés quelquefoîi»  dans  des  analyses  de  sentiments 
aussi  froides  que  superflues;  mais  si  le  ccrur  ne 
ftVpauefae  que  parce  qu'il  est  trop  plein  de  sa  ps- 
sion,  et  lorsque  la  violence  de  ses  mouvements  ne 
lui  permet  pas  de  les  retenir ,  Teffusion  T»'en  sera 
jamais  ni  froide  ni  languissante.  La  [jasslon  porte 
avec  elle ,  dans  ses  mouvements  tumuUueux  ,  de 
quoi  varier  ceux  duit)le;  et  si  le  pcïéte  est  bien 
pénétré  de  ses  situations,  s*i!  se  laise  guider  par  la 
nature ,  au  lieu  de  vouloir  la  conduire  i  son  gré,  il 
placera  ces  mouvements  où  ta  nature  les  soUicile  ; 
et,  laissant  couler  le  sentiment  à  pleine  source,  il 
en  saura  prévenir  à  propos  répuisement  et  la  lan- 
gueur. 
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La  donlear  est  de  toutes  les  passions  la  plos  élo- 
quente, ou  plutôt  c'est  elle  qui  rend  éloquentes 
toutes  les  autres  passions,  et  qui  attendrit  et  rend 
pathétique  toute  esp«>ce  de  caractère  :  douce  et  ten- 
dre, sombre  et  terrible,  [ilainlive  et  déchirante,  fu- 
rieuse et  atroce ,  elle  prend  toutes  les  couleurs  Du 
haut  de  la  tribune  et  du  haut  de  la  chaire,  elle 
remue  tout  un  peuple  ;  du  théâtre,  où  elle  domine, 
elle  trouble  tous  les  esprils,  elle  transpei'ce  tous  les 
cœurs.  Celui  qui  sait  la  mettre  en  scène  et  faire  en- 
tendre ses  accents,  n'a  pas  besoin  d'autre  langage. 
Ce  n'est  pourtant  pas  ce  que  j'appelle  V^oquenee 
de  la  douleur.  Celle  éloquence  pure  et  sublime  est 
celle  que  Sophocle,  Euripide,  Virgile,  Ovide,  Racine 
et  Voltaire ,  ont  possédée  à  un  si  haut  point.  Je 
nomme  Ovide,  parce  qu'il  est  souvent  aussi  naturel 
et  aussi  pénétrant  que  tous  ces  grands  poètes.  Voyez 
dans  ses  Métamorphoses  (fable  de  Pblyx^ne)  avec 
quelles  gradations  ces  trois  grands  caractères  de 
douleur  sont  exprimés. 

Polyxène,  au  moment  dêtre  immolée  aux  mânes 
d Achille  : 

Utquê  NtopioUmum  iUukUm,  ftrrumqnê  tfimiti», 
U%fUê  «ttO  vidit  figtntem  lumina  tultu; 
Uter9  Jamdudùm  generoêo  «anjuinf,  dixiti 
FfitUa  mora  e«t,  etc. 

Tel  est  le  langage  de  la  douleur  noble  et  tran- 
quille, d'autant  plus  touchante  qu'elle  est  plus 
douce  ;  et  c'est  le  caractère  que  Cicéron  lui  donne 
dans  la  bouche  de  Milon. 

Uécube,  en  se  précipitant  sur  le  corps  sanglant 
de  sa  fiUe  : 

Nmta,  tua  (^itùl  enim  suptrat  T)  iolor  ultime  matriê, 
Nata,Jaee$,  etc. 

Il  semble  impossible  de  réunir  dans  la  douleur 
plus  de  traits  déchirants  ;  et  cette  image  du  malheur 
le  plus  accablant  n'est  rien  encore  en  comparaison 
de  ce  qui  va  suivre. 

Hécube,  après  avoir  reconnu  le  corps  de  son  fis 
Polydorc  percé  de  coups  et  flottant  sur  les  eaws  : 

Troadu  exclamant  :  Obmutuit  Ula  dolore; 

Et  pariter  vocem  lacrymoiqiu  tnf rornU  tèortoi , 

D$vormt  ifiê  dolor,  ete. 

L*antiquité  n'a  rien,  à  mon  avis,  de  pins  éloquent 
que  ces  trois  scènes  de  douleur;  et  j'ai  cru  devoir  les 
donner  pour  mo(\è\Gd\'loqucnce poétique. 

1Iarmo:<tvl.  filéments  de  Littintare,  t  II. 

L'AVraVK  S&AMATIQUB  BVKAHT  &A  PUSMIÉmS 

nBPataBaTATxoM  9s  •▲  ynbca. 

Je  ne  me  connais  plua,  aux  transports  qui  m^agitent; 
£n  tous  lieux,  sans  dessein,  mes  pas  se  précipitent. 
Le  noir  pressentiment ,  le  repeniir,  Tcffroi, 
Les  présages  Tàcheux,  volent  autour  de  moi. 

«  Apvè»  !•  toaWt  qui  4tvftlt  ééédw  eDtrt  ki  llMwiM  flt  1m  Al- 
baiiu,  Uorace,  Taiaqotur  des  ur«it  Gariaow,  se  présente  h  iftsav» 


Je  ne  sois  p!as  le  même  enfin  depuis  deux  I 
Ma  pièce  auparavant  me  semblait  det  meillcoret  : 
Maintenant  je  n*y  vois  que  d^borribles  défiiali. 
Du  faible,  du  cltuquaDt,  de  Tobscur  et  du  fiux. 
De  là,  plus  d^une  image  annonçant  Pinfaoïie! 
La  critique  éveillée,  une  loge  endormie, 
Le  reste,  de  Taiiguc  et  d^eonui  harassé. 
Le  souffleur  étourdi,  Pacleur  embarrassé; 
Le  théâtre  di>trait,  le  parterre  eo  balanee. 
Tantôt  bruyant,  tantôt  dans  un  profond  sUtoce; 
Mille  autres  visions ,  qui  toutes  dans  mon  eorar 
Font  naître  également  le  trouble  et  1^  terreur. 

ÇReçardant  â  sa  montre.) 
Voici  rheure  fatale  où  Parrétse  prononce! 
Je  sèche  ;  je  me  meurs.  Quel  métier  !  J*y  i 
Quelque  flatteur  que  soit  Thonneur  que  je  | 
Est-ce  un  équivalent  à  Pangoisse  où  je  mis? 
Il  nVst  force,  courage,  ardeur,  qui  h*j  succoariw. 
Car  enfin,  c*en  est  fait  ;  je  péris,  si  je  tombe. 
Où  me  cacher,  où  fuir,  et  par  où  désarmer 
L*hounéie  oncle  qui  vient  |)our  me  faire  enferoer? 
Quelle  «^gide  opposer  aux  traits  de  la  satire  ? 
Comment  paraître  aux  yeux  de  celle  4  qui  J'aspire? 
De  quel  front,  à  quel  titre,  oserais-Je  m^offirir. 
Moi,  misérable  auteur,  qu*on  viendrait  de  flétrir? 

{Jprès  quelques  moments  de  sUenee  etéi§i' 
tatfon.) 
Mais  mon  incertitude  est  mon  plut  grand  suppliée. 
Je  supporterai  tout,  pourvu  qn*elle  floisae. 
Chaque  instant  qui  s*écoule,  empoisonnant  soBANn, 
Abrège,  au  moins  d*nn  an,  le  nombre  de  mes  Jevs. 


Rome,  Tunique  objet  de  mon  reMentimeat! 
Rome  à  qui  vient  ton  bru  d^immoler  mon  i 
Rome  qui  t*a  vu  naître,  et  que  ton  cœur  adore I 
Rome  enfin  que  je  hais,  parce  qu*elle  t^norel 
Puissent  tous  ses  voisins,  ensemble  coqjnrét, 
Saper  ses  fondements  encor  mal  assurés! 
Et,  si  ce  n*est  asses  de  toote  1*1  lalie. 
Que  lH>rient  contre  elle  à  rOocidcnt  t^allie  t 
Que  cent  peuples,  unis  des  bouta  do  l^anivart. 
Passent,  pour  la  détruire,  et  lea  modU  et  les  wm\ 
Qu'elle-même  sur  soi  renverse  set  muraiUoi, 
Et  de  ses  propres  mains  déchire  ses  entrailki  : 
Que  le  courroux  du  ciel,  allumé  par  rnea  voeux. 
Fasse  pleuvoir  sur  elle  un  déluge  de  feuxl 
Puissé-je  de  mes  yeux  y  voir  tomber  la  foudre, 
Voir  ses  maisons  en  cendre,  et  tes  lauriers  en  \fmUt% 
Voir  le  dernier  Romain  à  son  dernier  soupir. 
Moi  Mule  en  être  cause,  et  mourir  do  plaisir  ! 

i«.|l,Slil. 


uo&Agatiohs  9»A*, 


....    Dieudes  Juifs,  lu  remportes! 
Oui,  c'est  Joas  ;  Je  cherche  en  vain  à  me 
Je  reconnais  I*endrolt  où  je  le  fls  frapper; 
Je  vois  d^Ochosias  et  le  port  et  le  geste; 

éamIs  k  IHuis  éss  1 

frirs  ssiis  ■agaïA^BS  i^piÉsaUsn. 


une  OiUTOIRES. 

Ftirieuti,  j«  càur»,  «I  4oula  it  je  veilk* 

Cormlbo  r«l«fitil  d«  trii  ei  do  coneerU,  lâNiH«  ^ 

Ses  auteii  toûL  paré«,  lei  uoiptft»  ïoat  ourcrli  ; 
Tout  à  r«ii^  i  [irépire  une  odicfiu^»  L'Oai|^, 
Toiii  tiintà  rai  Hrak  ^  «l  l'jogr^lqkii  ma  Iraoïim* 

Ja*o[i^  il  oitdtïac  traj,  juKiitie-li  ui^tr^liitl 
Jl  m*âLc  l)>ul  «apoir  1  lv|m(i»  larortitui  o  i 
Qucdtl-Jc^i  ^r^>Ui«?  UéKiil  |k»4ii  tiAU»  fiEut  d^l^yoïéiiéf  1 
L^iugrai  m  rompl  lei  titfuib...  Liikui  iysl«i,  dkui  visi^ 
De  li  /oi  coajU|{4le  aujuitci  ivrot&ckuri,  if eiici? 

Tai  luriaut  »  4  5okil  J  j'iroiïîopc  lou  iPCOiiTn , 

Toi  4^ui  dont) Ai  03411 30 ce  i  rjiaieMr  4«  muimn^ 

Tu  vols,  du  haut  4c j«  cit^ut.,  T^ffi  oal  qii'Qo  im  «Jé^lAû  J 

E(  Conolbi*  iouil  de  la  cljit  té  divliiie  l 

RélOiiroe  itlr  tci  pâi,  et  dans  Tabiciurilû 

Plf»figti  tout  rtiniv«r»  \\risé  ât  u  clarté f 

Ou  iilttl^t  difiioi^iiioi  tvi  cUiîVauï  à  coudulrt* 

Kr  (Kiuihc  ilaiiM  ci«  lituK  ja  ituraâ  taut  r^luirvg 

JeioQiberaL  aur  J  lithium  ^vcc  Lon  €b«r  brûUui; 

J'abîmerai  Conaitiu  et  >ati  pm\tU  jaMtent  ; 

J'écrâ^raJ  ^ei  ri&ti,  ti  loê  furvur  bjrb^r« 

Unira  le«  d^u%  mvi«  t|u«  Coriotlit  f^]idr««.., 

Mail  ab  fot^(  Ofi  |riQi|Mirl|f  «it-G«  donc  d«Qi  1«i 
Que  jVs[)^re  lrauv<$r  dit  lueaurt  et  dut  dieui  t       ^cieut 
DéUii  de  Hédée,  «f  retire»  Eumémdc!^ 
Veori  laver  mi  boute  ei  in«  ier%tr  de  gLii4ti^ 
4rmoiii*nou9 ,  tlp  natrê  iri  déiiloy^fii  \û  nm^ur  | 
Que  louii?  pilïé  Daeure  elt^èteigiit  ect  mua  coeur* 
Que  d«  taog  aiu^réi  itu«  de  meurtrcA  avide, 
A  rtiihme  II  r^i^  vûir  cequ*d  vu  1^  Culcbid«. 
Qua  dJi-je  l  àa  bii^Q  tu  la  «uriïaibmv  aci  fgffMUi  ^ 
De  mt  teDdreivyc&«4«ç  iU  fureol  ht  niisiii* 

Mmiitrei  rlfoufeui  de  uod  courrous  tèUU 
ftedoutables  tfriof  de  Teinpire  infernal, 
Dïtm,  ù  terrible  i  dieu  s  du  trépai  et  ite»  ombre«  i 
Et  vom,  (vcuple  cruel  de  ce»  rojaiumi  •  lorsbrt t, 
Notra  eofaoïi  de  li  ouiti  Mânei  iofortiméj, 
Crimii^eU  saoi  relie h«  i  lauffrir  condteiQit^ 
Da  r  bare  Tiii  ph  one ,  lio  pi  ac  a  ble  BJ  t  çère  i 
fiiïiU  Diicorde,  Fureur,  Par*! uei,  M<ïR*tfef,  Cerbir«, 
ttecoanaiHei  ma  toi  k,  et  icrvea  mou  ciiurroui  I 
Dieut  cruHi,  dteui  irengeuril  ia  loui  étugue  toui. 
Venet  teoier  ici  Fborrenr  et  ks  alartutli 
YeMx  rempUr  cei  lietti  et  de  ung  ei  de  lamiM* 
Ratiembleii  décbalnei  toui  ros  tourmcEiLt  dJTfîi| 
Et,  l'ji  le  peut,  ici  tridfportei  ki  «ofert,..* 
On  m'eiauce  ;  k  ciel  n  couvre  de  tioèbret, 
L'iir  relents  au  loict  de  burkjuenti  puuibrea. 
Tout  redoybk  to  eet  Ik^S  le  idence  ei  l'borN«ir£ 


*♦. 


i  L'un  d«  utMiw  €Ètèt,  «tti  d4««  Ibii  tnàl  M  pirtpi»  « 
a  Créuit ,  fM  J«NB  ilNl  lp««Mr, 
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Tout  répand  dans  mon  âme  une  aflFreuie  (erreur. 
Ce  palais  va  tomber,  la  terre  rougit,  s*ouTre  : 
Son  sein  vomit  des  feux,  et  Penfer  se  découTre. 
Quel  est  ce  criminel  qui  cherche  à  se  cacher? 
Je  reconnais  Sisyphe  à  ce  fatal  rocher. 
Témoin  des  maux  cruels  qu*on  prépare  à  sa  race, 
Il  se  cache  de  honte,  et  pleure  sa  disgrAce; 
Son  désespoir  commence  à  soulager  le  mien. 
Le  crime  de  ta  race  est  plus  noir  que  le  tien, 
Audacieux  Sisyphe,  et  le  roi  du  Tartare 
Ne  saurait  vous  trouver  de  peine  assez  barbare. 

Mais  quels  fantômes  vains  sortent  de  toutes  parts? 
Que  de  spectres  affreux  s^ofFirent  à  mes  regarda  f 
Quelle  ombre  vient  à  moi  ?  que  vois-je?  c*ett  mon  père  I 
Quel  coup  a  pu  sitôt  lui  ravir  la  lumière? 
Chère  ombre,  apprends-le-moi.  Ma  fuite  et  ma  ftireur. 
Hélas!  font  fait  sans  doute  expirer  de  douleur? 
Tends-moi  les  bras  du  moins...  Mais  quelle  ombre  tan- 

[glante 
Se  jette  entre  nous  deux,  terrible  et  menaçante? 
De  blessures,  de  sang,  couvert,  défiguré 
Ce  spectre  furieux  parait  tout  déchiré. 
C*est  mon  frère;  oui,  c*est  lui,  je  le  connais  à  peine. 
Ah!  pardonne,  chère  ombre,  &  ma  rage  inhmnatne; 
Pardonne,  Tamour  seul  a  causé  ma  fureur  : 
Il  fut  (on  assassin,  il  sera  ton  vengeur, 
Bt  saura  t^imrooler  de  si  grandes  victimes, 
QuMl  obtiendra  de  loi  le  pardon  de  ses  crimes. 
Le  sang...  tout  disparaît;  tout  fuit  devant  mes  yeux; 
Tisiphone  avec  moi  reste  seule  en  ces  lieux... 
Noire  fille  du  Styx,  furie  impitoyable. 
Ah!  cesse d^attiser  mon  courroux  eflfroyaMe; 
Calme  de  tes  serpents  les  affreux  sifflements  ; 
Tu  ne  peux  ajouter  à  mes  ressentiments  ; 
Ne  songe  qu*à  servir  une  fureur  si  grande  : 
Hécate  le  désire,  et  je  le  le  commande. 
Nuit,  Styx,  Hécate,  Enfers,  terribles  Déités  ; 
J*ordonne.  Obéissez,  sourdes  Divinités! 
Le  charme  a  réussi,  poursuivons  ma  vengeance. 

LonoiFtBKfti.  Médita  ML  n. 

rVUBVRS  D'BX&XIOirB. 

Je  ne  Tai  point  aimé,  cruel  !  Qu*ai-je  donc  fait  >  f 
r»i  dédaigné  pour  toi  les  vœux  de  tous  nos  princes; 
Je  t*ai  cherché  moi-même  au  fond  de  tes  pro? inces; 
J*y  suis  encor,  malgré  tes  infidélités, 
Et  malgré  tous  mes  Grecs,  honteux  de  mes  bontés  : 
Je  leur  ai  commandé  de  cacher  mon  injure; 
J^altendais  en  secret  le  retour  d*un  parjure; 
J*ai  cru  que  tôt  ou  lard,  à  ton  devoir  rendu, 
Tu  me  rapporterais  un  cœur  qui  m*éiait  dû. 
Je  t*aimais  incooslanl,  qu'aurais-je  fait  fidèle? 
Et  même  en  ce  moment  où  ta  bouche  cruelle 
Vient  si  tranquillement  m*annoncer  le  trépas, 
Ingrat  i  je  doute  encor  si  je  ne  t^aime  pas. 
Mais,  seigneur,  i^il  le  faut ,  si  le  ciel  en  colère 
Réserve  à  d*autres  yeux  la  gloire  de  vous  plaire, 
Achevez  votre  hymen,  j*y  consens  ;  mais  du  moins 
Ne  forcez  pas  mes  yeux  dVn  être  les  témoins. 
Pour  la  dernière  fois  je  vous  parle  peut-être. 
Différez-le  d*un  jour;  demain  fous  serez  maître. 

<  H«rmioM  idrtife  cm  parolei  li  Pyrrhat. 


Vous  De  répondez  point?  Perfide,  Je  le  vol, 
Tu  comptes  les  moments  que  tn  perds  avec  aol; 
Ton  cœur,  impatient  de  revoir  ta  TroyemM", 
Ne  souffla  qn*à  regret  qn*ime  antre  ttetretienne. 
Tu  lui  parles  du  osanr,  tn  la  cherches  des  yem;' 
Je  ne  te  retiens  pins,  sauve-toi  de  ces  llenil 
Va  lui  Jurer  la  fèi  que  tu  m*avaU  Jnrée, 
Va  profaner  des  dienx  la  majesté  sacrte  ; 
Ces  dienx,  ces  Justes  dienx  n*auront  pna  mMé 
Que  les  mêmes  serments  avec  moi  t*OBt  IM  : 
Porte  au  pied  des  autels  ce  cceor  qnl  m*a 
Va,  cours  ;  mais  crains  encor  d*y  Iroaver  I 

SMsIf.SkH 


MODÈLE  D*EXERaCB. 

Pyrrhus  ivone  tons  ses  torts,  ei  l«i  oonlnH  h 
résolution  où  il  est  d'éponser  AndiroBMiM.  lar 
mione  disslmole  d*ibord  ses  ressentlaïaits.  EHia 
croirait  humiliée  de  paraître  trop  sensible  à  cens 
offense  :  c'est  le  dernier  effort  de  TorgoeiL  Ble  af- 
fecte même  de  rabaisser  ce  même  héros  qoe  mml 
rheure  elle  élevait  josqu*anz  naes.  Ses  eipioitSK 
sont  pins  que  des  cmintés  :  elle  Ini  reproche  k 
mort  du  vieux  Priam.  Pyrrhus  loi  répcnsden  booM 
absolument  déuché.  Il  s'ippUndil  de  la  voir  ri  m- 
qnille,  et  de  se  trouver  beaucoup  mollis  eoapiii 
qu'il  ne  le  croyait.  Il  se  platt  à  croire  qve  leir  ai- 
riage  n'éuit  en  effet  qu'un  arrangement  de  poBtl|M 
Mais  Hermione  ne  veut  pas  Ini  laisseï 
et  quand  Pyrrhus  lui  dit 

Rita  BctouswgagMità  K'aÎBtr,  m  aSbl» 

elle  éclate»  et  se  montre  tont  entière. 

J«  M  t*ti  point  «iBié,  «te. 


Les  reproches  amènent  bientAt  W 

la  prière  :  c'est  la  marche  de  la  natnre;  et 

changement  de  ton  est  marqué! 


Il  y  a  dans  cette  demande  plasieors  i 
fois  dont  une  âme  agitée  ne  se  rend  pas  i 
qui  l'occupent  tons  sans  qu'elle  y  pense.  KDe  iM 
attendrie,  et  ne  vent  pas  que  Pyrrhus,  en  ëpoMSl 
Andromaqne,  s'expose  à  la  vengeance  des  Grecs.  Db 
ne  demande  qu'un  jour  :  ce  Jour  éloigne  M  aritt 
le  plus  grand  des  malheurs;  et  l'éloigner,  c'est ps* 
être  le  prévenir;  l'espérance  ne  rabandoMS  pÊ 
encore,  liais  Pyrrhus  paraît  insensible  à  celle  prika 
Elle  ne  veut  qu'un  Jour,  et  il  le  reftise  :  il  ne  imli 
que  le  désespoir. 

Tout  D«  répoBdct  pohit  I...  elo. 

Il  serait  infini  de  détailler  tout  ce  qu'il  y  a  dnssi 
morceau.  L'analyse  de  dnq  ou  six  r<^lea  des  piltf 
de  Radne,  ftite  dans  cet  esprit ,  serait  «ne  MsHin 
complète  d'un  cœur  passionné  :  Jnmaia  on  ne  Tk  ri 

•  AadrMBSfM,  nmn  d'Htcisr. 


ET  MORCEAUX  ORATOmES. 
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connu  ni  mietti  pcitit.  Quelle  vérité  dans  qg 


Comme  cette  obsenmUoo  est  juste î  Elle  ne  peut  se 
€àchvr  que  %^  reppûcbes,  dès  qu'ils  soiil  intiUles,  ne 
^nl  que  la  rendre  importune,  et  que  celui  qui  en 
«fl  l'objet  compLire  myokintatrement  ces  mouients 
ii  triiteâ  et  wi  imupporlabïca  avec  ceux  qui  Tâtten- 
tknt  auprès  d'une  autre.  El  l'ette  expression,  ta 
Troyenrir!  q\\*\i  )■  a  de  hai«L*  et  d*>  dénif^remenl 
dans  €e   mot  î  Ce  ne  sont,  si  Ton  veut,  que  des 
I    nuanc^jt;  nma  c*cst  h  n^nnion  de.^  ci rcnn stances, 
mAme  k%èri*s,  qui  fonde  l'illusion  de  IVnsemhIn  : 
U  *^  "^f**^  P^î^l  «^a'»^ la  peinture  de*  pâBsion^,  Cette 
H|itre  eipression  »  iu  tm  parltt  du  ciruî%  qpi*^>^ 
Fw  beureufie  et  neuve  î  trt^st  en*:nre  lu  passion  q 
trouve  de  pareiHt-s,  Sttmitf-Ud  dfi  rrn  /ietij*,  poi 
I    ailleurs  être  farnîlier  :  il  est  relovti  par  ce  qn' 
[    de  aniel  dans  IVuipresj&cmnnt  de  quitter  ITerni 
I  0B  ne  Unirait  pa.^^:  je  m'arrête;  et  parmi  tai 
I  beMité»,chmïjee  un  mot  de  trop,  un  mol  â  n 
I  ilreïfltiWeoa  |M)lni, 

^_  1^4  H  Ain,  C»flf«  4i  UlÙnlur**  l 

^%»ii^cTCTE   ctoniJtn&£   prunitira  ss  i.'A] 

t»1ÏIT  PAKM   t.  1I.S  I>£  IXMMOa. 

I         AK  7  par  tén  iminnrkU  deqoi  tu  Ûtns  le  jour, 
Par  tout  ee  qui  jduidiji  fut  cher  à  ron  ^maur, 
P^r  leiwàiîflid'Achilk'et  Tombrû  fie tji  odére, 
Mon  filt^  Je  tVn  conjure,  écoute  mi  prière; 
Ptc  me  Uiut,  [têw  leul  en  proit»  ay  déseipt^ir. 
Bu  prnrïr  à  tou»  les  ma  ut  qup  tfl*  ycni  pi^ntiint  voir  \ 

I     Cher  Tyrrliui .  tjre^fnni  *Ï<ï»  Ikia  oti  ma  mîièrt 
M'#  lonj^iruips  tif[i^ré  du  In  uature  tfûtière, 
Ctil  lii  cbirf^er,  hétitJ  rPun  hien  triitc  fArdtiJiu, 

I     J«  IM  l^'lgaore  fait  \  Vtihrt  fivn  pliti  btau 

1     fl#  m^Avnir  «iipporl^  :  toi  w^ul  ^n  était  d^gne; 
^;t  lie  m^iLiandunot'i'  Ja  home  twi  tr^p  msiguf^, 
Tu  iiVn  «f  pa»  capabJc  ;  il  û**;it  qtiii  U»  grandit  ctruri 
Qai  i«niei)l  la  pti«i  que  Ton  <ioJt  aui  matUcun, 
Qm  tenient  d'un  yenfail  le  pUitir  et  la  f  lolr«, 
11  frra  gUirieui,  ii  lu  li lignes  ni*ea  croirr, 
f ravoir  pu  tne  sauver  d«  ce  fatal  jtéjour* 
Jufqu'aut  >A3|qui  d*OEta  If;  tr.i  ji;t  Cf  i  d'tm  Jour  ; 

^     Jctie-moj  ti^MJ»  un  cujn  du  vai^^eaih  qui  te  p<»rt«, 

IA  fa  poitpf^H,  à  la  priiue,  vu  Ui  vinidrji,  o*<ai|H>ri«, 
1*  f*en  conjure?  «ncorvt  et  j^alieile  tei  dletii  : 

Lf  mnrtfl  «iippilanl  ru  laer^dc^tant  rui. 

j€  tnmbc  à  lrt|;t^aoui,  à  mnn  ANî  je  )eAprei«« 

D^un  elFort  ilouttiureui  qui  cùûU  à  ma  falbieite. 

Qnt'  jVi4>ticaijc  de  totla  fin  d*  rnei  Iquruif^Uli; 

AerorJe  cettiî  grâi^r  A  mei  ^émii»eai«Dtt. 

Iléne^moi  lUni  l^Ëidiée.,  ou  I>ien  dam  ti  pal  rie , 

Irf  clieniiri  a\k%  |ia»  tnof  ^  A  la  rife  rliérlt; 

'^  J'ai  reçu  le  jour,  ;»u3l  lîuriU  «tîi  Sprrthiui. 

df  ch^rm^tutsci  iiourtnûidepuLiloii|çtPmpi|kerdui! 
ne-moi  veri  P»aii .  rend»  iju  ftli  à  tan  i»ér«« 
f  queje  craioM,  0  CuM  f  quti  la  Pari|u«  iévèr<r 
•et  Mm  «  loin  dr  mol,  n'ait  teraiiué  ie  eoiiri  \ 

LEVONS    DE   LITTÉEA1DAE. 


J'ai  fait  pluj  d'une  ion  demaudi-r  ses  sccouis  : 

Mais  il  est  mort  nani  douïe  ;  ou  ceui  de  qui  le  zèle 

Lui  devait  de  mon  forl  porter  i*avis  fidèle, 

A  peine  en  leur  pap.  ont  bien  yile  oublié 

I.ei  ■er[nent»^^u''âv;iit  r.iiti  lyur  trompeuse  pitié. 

Ce  D*eit  plu»  qu>i)  loi  néul  que  mon  espoir  réside  : 
Sots  mon  lihérateur,  0  f^rrhusi  !  sois  mon  guide  ; 
CûDiidère  te  son  des  frAf^jles  Immains  : 
Et  qui  peut  un  momeni  tonqiNT  sur  les  destins  ? 
Tel  repou*te  aujiUïrd  hïii  la  mi'ére  importune, 
Qui  tombera  deiram  d.iu.«  la  même  infortune. 
Il  est  beau  de  prévoir  c*^»  rfïuurs  dangereux, 
l-!td*élre  bieufabant  ithsm  rpi'nu  est  heureux. 

La  tÎJLMPi.  Pbiloctète,  «et.  1er,  ae.  IV. 

FBOCaJi  lïNTAS  AÉJLAGUVS  BT  IKAKTIAN. 

Hélai rje  ne  pur«  vorr  qui  de»  deux  est  mon  fils; 
:l  je  foli  que  tou!(  th.u%  il»  sont  mes  ennemis I 
in  ce  pileux  état  quel  conodl  dois-je  suivre? 
*at  craint  un  ennemi^  mon  bonheur  me  le  livre; 
G  àai$  que  de  mc«  maini  il  ni^  peut  se  sauver, 
e  >aia  que  je  le  voin^  et  ne  le  |<ui8  trouver! 

La  nature  tremblante^  incertaine,  étonnée, 

J'uu  nuage  confua  couvre  »3  destinée  : 

/a  «ta  sa  in,  «on  s  cette  ombre,  ccliappe  à  ma  rigueur, 

E^i,  présent  à  mes  ymx^  il  se  cache  en  mon  cœur. 

Marttau^...  à  ce  nom  aucun  ne  veut  répondre, 

U  rameur  paieruel  ne  aert  qu'À  me  confondre. 

Trop  d'un  Héraclius  en  mes  mains  est  remis; 

Je  tient  mon  ennemi,  niâli  Je  n'ai  plus  de  fils. 

Que  veuX'tu  donc,  uaturs,  et  ql^e  prctends-iu  faire? 

Si  je  u*m  plut  de  Àls,  imis-je  encore  être  pète? 

De  quoi  parle  à  mon  ccBur  ton  murmure  imparfait; 

Ne  me  di»  rien  du  toui«  ou  parle  tout  à  fait. 

Qui  que  ce  soiL  des  deux  que  mon  sang  a  fait  naître, 

Qti  laiste-moi  le  perdre^  ou  faii-le-moi  connalire. 
0  toi,  qui  que  tu  sois,  eufîjut  dénaturé. 

Et  trop  digne  du  !*ori  que  lu  t'es  procuré. 

Mon  trûue  e^t-il  pour  loi  plun  honteux  qu'un  supplice  ? 

O  malbeureui  rhocatî  dtrop  beureux  Maurice  I 

Tu  recouvrer  deux  At*  pijur  mourir  après  (ci, 

El  je  D^rn  pui»  trouver  pour  rrgner  après  moi .' 

Qu'aux  honneurs  de  la  mon  je  <)ois  |>orter  envie. 

Puisque  mon  propre  ttls  ki  préfère  à  sa  vie  ! 

Cokntu.s.  Héncliu.  acte  IV,  se.  IV. 

LE  oa^ni»  PiLËTmE  som^  au  jeuni:  roi  joas 
coirriuc  l^b  x^ANOEiia  de  la  flatterie. 

O  mon  HIj*  de  ce  nom  j'ose  encor  vous  nommer, 
Souffrei  celte  lendre*st\  el  pardonnez  aux  larmes 
Que  m'arracheni  pour  von»  de  irop  jusies  alarmer. 
Loin  du  11  One  nourn,  de  rc  faUil  honi  eur. 
Hélas  1  vous  ignorei  iecharmt  empoisonneur; 
De  fab^olu  [nouvotr  vow?  ignorez  Tivrf  »»«•. 
Et  dei  làcbéA  flaiirui»  la  vom  inrhanteres^e. 
Bientôt  ils  voun  ilirtiot  que  lifn  plus  >am(es  loi;*. 
Mailrestet  du  \d  prujde.  oltéi^ent  aux  nus  ; 
Qu*UQ  roi  n'a  il*«utre  ffeiii  qm^  sa  \o!on!é  inéni»\ 
QuM  doit  inimokr  tout  à  *ai  Krandcm  siiprém*'; 
Qu'aux  larme»,  au  trâVjiit  lepruplt-  C9l  condamné. 
Et  d'un  sc«?ptre  dtr  Ut  ^eiit  éiiT  gouverné; 
Que  iHI  nVil  opprimé,  tOt  ou  lard  d  opprime. 
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DISCOURS 


AiDsi,  du  piège  en  piège,  et  d'abtme  en  abîme, 
CorrompaDt  de  vos  mœurs  l'aimable  pureté, 
Ils  vous  feront  enfin  haïr  la  vérité  ; 
Vous  peindront  la  vertu  sous  une  afFreuse  image  ; 
Hélas  I  ils  ont  des  rois  égaré  le  plus  sage  ! 
Promettez  sur  ce  livre,  et  devant  ces  témoins, 
Que  Dieu  sera  toujours  le  premier  de  vos  soins  ; 
Que  sévère  aux  méchants,  et  des  bons  le  refuge, 
Entre  le  pauvre  et  vous,  vous  prendrez  Dieu  pour  juge; 
Vous  souvenant,  mon  fils,  que,  caché  sous  ce  lin, 
Comme  eux  vous  fûtes  pauvre,  cl  comme  eux  orphelin. 
Raoue.  Atbalie,  acM  IV,  se  III. 

LOUIS  IZ,  MENACÉ  DE  LA  MORT  PAK  LE  SOUDAN 
D'ÉOTPTE,  DONNE  A  PHILIPPE  SON  FILS  SES 
DSKNliulBS  INSTRUCTIONS. 


Je  reconnais  mon  fils  :  au-dessus  du  malheur, 
Hien  ne  semble  impossible  à  sa  jeune  valeur. 
J'aime  cette  vertu  qu*en  lui  mon  peuple  honore; 
Mais  la  France  à  son  roi  demande  plus  encore. 
Tu  peux  Pétre  bientôt.  0  mon  fils,  mon  cher  fils, 
Knlcnds  mes  derniers  vœux  et  mes  derniers  avis; 
Grave-les  dans  ton  cœur.  Si  le  Ciel,  qui  me  rrap|>e, 
Veut  aux  coups  d'Almodao  <  que  ta  jeunesse  échappe, 
S'il  le  rend  aux  Français  que  tu  dois  gonveroer, 
Soni^e  aux  nombreux  écueiis  qui  vont  t*environner  ; 
Kt,  suivant  le  chemin  que  te  trace  ton  père. 
Joins  au  bien  qu*il  a  fait  le  bien  quMl  n'a  pu  faire. 

PHILIPPE. 

Ah  !  puisse  l'Éternel  me  frapper  avant  vous  ! 
Mais  sur  vous  seul,  hélas  i  s'il  fait  tomber  ses  cou|>s  ; 
Si^  détruisant  l'espoir  où  mon  cœur  s^abandODOe, 
Il  condamne  mon  front  à  porter  la  couronne, 
J'aurai  |)our  me  guider  vos  vertus  et  vos  lois  ; 
L'exemple  de  mon  père  est  la  leçon  des  rois. 

LODIS. 

Lorsqu'un  arrêt  sanglant  aura  frappé  ton  père, 
O  mon  fils^  c*es(  à  toi  de  consoler  ta  mère  : 
Tu  vois  où  la  conduit  sa  tendresse  pour  nons; 
Tu  connais  tes  devoirs,  tu  les  rempliras  tous. 
De  respect  et  d'amour  environne  sa  vie; 
Je  vais  m'en  séparer,  et  je  le  la  confie. 
Révère  ion  aïeule  :  à  ses  conseils  soumis, 
Suis  ses  sages  leçons;  n'en  rougis  pas,  mon  fils. 
Redoutée  au  dehors,  de  mon  peuple  bénie, 
L'Europe  avec  respect  contemple  »on  génie; 
El  les  Français  en  elle  admirent  avec  moi 
Les  vertus  <le  sou  sexe,  cl  les  talents  d'un  roi. 
Loin  (le  ta  cour  l'impie  et  ses  conseils  sinistres  ! 
Affermis  les  autels,  honore  leurs  ministres; 
Fils  aîné  de  l'Église,  obéis  à  sa  voix; 
Du  pontife  romain  fais  respecter  les  droits; 
Rends  hommage  au  pouvoir  qu'il  reçut  du  Ciel  même  ; 
Mais,  soutenant,  mon  fils,  l'honneur  du  diadème, 
Si  d'une  guerre  injuste  il  t'imposait  la  loi, 
Résiste,  et  sois  chrétien  sans  cesser  d'être  roi. 
Accueille  ces  vieillards  dont  l'austère  sagesse 
A  travers  les  périls  guidera  ta  jeunesse  ; 
De  leur  expérience  emprunte  les  secours; 

<  Soudan  d'&gypte. 

•  C'était  M  qM  l'on  apptlait  le  jugemmt  da  Diau.  L'accusattar 


Fals  régner  la  Justice.  Abolis  pour  tovjoars 
Ces  combats  a  où,  des  lois  usurpant  la  puissance, 
La  force  absout  le  crime,  et  tient  lieu  d^innoceoot. 
A  la  voix  des  flatteurs  que  ton  cœur  soit  fermé. 
Consolateur  dn  paufre,  appui  de  ropitrimé, 
Permets  qao  tes  siijeu  Rapprochent  saut  alarmes, 
Qu^ils  te  montrent  lear  joie,  ou  t'apportait 

Compatis  à  leurs  maux,  sois  fier  de  leur  aaaow; 
Règne  enfin  pour  ton  peuple,  et  non  pas  poarlacMr. 
Je  le  connais  ce  peuple  :  il  mérite  qu*onl*ainM; 
En  le  rendant  heureux  tu  le  seras  toi-mémo. 

AnctLOT.  Loob  n,  ML  IT»ai. TL 

liVSI«NAN  A  SA  riLlB , 

A  LA  wmLËunm  »■  t 

Mon  Dieu,  j'ai  combattu  soixaoïo  aos  pour  ta  ghin. 
J'ai  vu  tomber  ton  temple,  et  périr  ta  némouc; 
Dans  un  cachot  affreux  abandonné  Yiof  t  ans. 
Mes  larmes  t*imploraient  pour  mes  tristes  enÂntis 
Et,  lorsque  ma  famille  est  |)ar  toi  réunie. 
Quand  Je  trouve  une  fille,  elle  est  ton  ennemie  I 

Je  suis  bien  malheureux  ! C*eetton  père,c^aiL 

C'est  ma  seule  prison  qui  t'a  rarl  ta  fèl. 

Ma  fille,  tendre  ohget  de  mes  dernières  peines, 
Songe  au  moins ,  songe  au  sang  qui  coule  dan  In 

Ost  le  sang  de  vingt  rois,  tout  chrétieaa  odmatMi; 
C'est  le  sang  des  héros,  défeoaeHre  de  ma  M; 
C*est  le  sang  des  martyrs.  0  fille  eucor  trop  cUrci 
Connais-tu  ton  destin  ?  Sais-tu  quelle  est  ta  mift? 

Je  la  vis  massacrer  par  la  main  ftorceoét. 
Par  la  main  des  brigands  à  qui  to  t*et  donnée! 
Tes  frères,  ces  martyrs  égorgés  à  met  yem,     (ckil. 
T'ouvrent  leurs  bras  sanglants  teodua  do  haal  ér 

Ton  Dieu  que  tu  trahis,  ton  Dieu  que  tu  I 
Pour  toi ,  pour  l'univers,  est  mort  eo  cet  I 
En  ces  lieux  où  mon  bras  le  servit  tant  de  fois. 
En  ces  lieux  où  son  sang  te  parte  par  ma  Yaii. 
Vois  ces  murs,  vois  ce  temple,  envahi* |iar  tes  millifi; 
Tout  annonce  le  Dieu  qu*oot  rengé  tee  aocétrai. 
Tourne  les  yeux  :  sa  tombe  est  prêt  de  ce  palais; 
C'est  ici  la  montagne  où,  lavant  not  forCiitt, 
Il  voulut  expirer  sous  les  coups  de  i^inaple; 
C'est  là  que  de  la  tombe  il  rappela  ta  vie. 
Tu  ne  saurais  marcher  dans  cet  auguste  Men, 
Tu  n'y  peux  faire  un  pas  sans  f  trotifer  ton  Dim; 
Et  tu  n'y  i>eux  rester  sans  renier  ton  père. 
Ton  honneur  qui  te  parle,  et  ton  Dieu  qni  t*écWn. 
Je  te  vois  dans  mes  bras  et  pleurer  et  géarir, 
Sur  ton  front  pAlissani  Dieu  met  le  repemir; 
Je  vois  la  vérité  dans  ton  ceeur  detcendno. 
Je  retrouve  ma  fille  après  Pavoir  penine  ; 
Et  Je  reprends  ma  gloire  et  ma  félicité, 
'"^a  dérobant  mon  sang  à  Tinfidélité. 

VOLTAUB.  ZdU«»  Mt  IL  su  ft 


et  l'accusé  panûstaisntea  chflnpclos:  celai  qui  èlaiC 
le  droit  da  son  c6té. 
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MODÈLE  D'ËXËRCICE. 

>  aniquenit^nl  par  l.i  (■ombiijalsaû  d«?^  etîel*  et 
T^ulUts  (IQ1I  fmï  Jtig^r  dos  r^otmiiniàoe^ 
fb^mïUi|ues;  tt  mr  ûe  iirinejfte  Je  n'en  curutai^ 
ni  qu'un  i>iiîsse  égaler  h  eell<?  du  ^Hi^canil  mie  de 
il^.  Li£â  iiii|>reâsiorti  d«^  ta  Tiatnns  sont  onUtiairo- 
^lesâeules  qui  caractérisent  les  recuDuaiis^netiJi; 
I  combien  il  b'^  joinl  d'uecessûîre&  filuï^  itiié- 
^U  lêi  IHÀ  <ttie  1^  Eitiir<^s  1  lu  lieu ,  le  mi>niimt^ 
ictèrt  A  k  »Hu»iion  di>A  lï^r^nii^Kf^  ;  Tâgê 
ï  Lusigiiftn,  SA  langue ca|iUvitiS  cette  reltgiiïn  [tour 
liqii<?lle  il  4  tant  cumUUu  et  ijint  SDUObrt  ;  ce  pa< 
uqni  est  cdui  dfc  set  aleuit  cette  cnntw,  Ir  her- 
1^9  di?  la  toi  qu'il  |>rorea$e,  ©t  le  thëAtr*^  de  la  n 
pr<tn  nien  rédi^fnptour,  tout  coûcotin  à  rejoindre 
pCite  re«onûals(*a«ce  un  merTeilley\  tiacré  qui  u 
bimpof  t  e»  q  u  I  ti  ou  s  mon  l  re  qu  elcp j  e  e  b  tïse  a  ii-dei 
tm  éV^neoîciit^  huniâin^^  un  dt^scin  partiuiilWj 
b  Prov Menée;  et  c'e^t  ce  que  Tânteiu'  noiii  a 
^  tiieu  sentir  |tiir  u^  l)e»u  veri  j 

il  quelle  eitécution  î  Vous  avex  obser%<^t  mâSâie 
pU6  fnuk*  do  mouvt^meut»  imtlii^tiqutsjK  inti» 
^Oi»  écbaptH:<»  ;iu  désordre»  U  \u  taturenglté^ 
KlTCOflp^  pÈf  le  KiJHi»!»emeDt  de  b  crsitoie  et  I  in^ 
piVtilude  diï  r«iipt.Tiit)ciï;  teut  ee  troubla  réfiiiUdu 
■rtré  tous  Leii  pcrsonnoges.  et  qui  a'iceroîl  encori 
parcebii  quit  fLiH  entrevoir  A  [Hîine  Utsi^nnn  ii  t  il 
pIlU  tin  instant  la  jc^le  d^  revntr  tes  eiirïinis  qn*ll 
gfcH  pisrdui,  qull  l'elîre  &  son  es  prit  une  imnséc 
PJpQnte,  Et  capable  &eu1e  d'empoisànner  taut«  ^a 

I        Tu  ^  q  (1 1  in]  M  nn<l«{t  «•  ru  r  tuo*  tt  ta  iii|Hia« , 

Mou  Dh«« ,  <|iii  «M  I*  t*nAii  m»  ■•  r*nil#  U  dhiétkiaMT 

Uï«  rotigit,  bal&»€  it^  y^ut^  pleure;  ê11«  tfoue  k 

FiwiMV  vtitM  Ê^.***  «H«  411  lit  ifiiif«laAH*< 
Ai>«  tButi  Ali  1  If  ËM  BuU  j>ttiM  cispiri  mnâ  tyU 

^elte  féhéinent^  ifntratnaQIe  \  qttel  tomiii  ttélô- 
JÊÊÊI^ioê]  Ut^i  Ik  de  la  vmk  chaleur,  eetle  qiil  ooiir 
Hll  lUni  une  ^ucce^îiloû  rapide  et  pressante  ik 
Sonvcmaits  iiaturtib  qui  nAi^iSiui  Un  uu^  dea  au- 
jbiii  «t  lefuî^rent  co  «e  nmltlpliiknt  une  forée  irr^ 
IHâtible  Cedtsconrf  serait  trè«  k^u.cHVmo  ^'ïï  était 
jlpli  en  pra*«.  Que  sera  ce  si  Ton  considère  que  les 
I^Akultét  de  ta  veriiBejtîon  non-seuleuient  nVni 
nen  ôtéà  la  vérité,  ik  la  précision,  h  la  justesse,  mais 
OMOK  y  ont  ajotiié  un  charme  inséparable  des  ver»* 
kurmoDieax?  Ne  faudrait-il  pas  en  oonclure  que  le 
premier  de  tons  les  talenu  est  celui  d^élN  éloquent 
«BTen? 


Il  est  impessibie  que  Zaïre  résiste  à  cette  impul- 
lion  ti^toHeuBe,  et  le  spectateur  est  entraîné  avec 

elle. 

Là  H4iPft.  C««n  de  Littérature,  t.  IX. 

ElTflTAGHfi    91}  flATIfr-FTBXlLa   AVX  CKETS   BBB 
SOtTRÛSÛiS  9C  CALAIS. 

tk'fcnneuri  de  CaUii,  Êhitfi  d^un  peuple  Adèle, 
VouÏT  de  nei  cbevaliflr»  iVuvIij  i?l  le  modèle, 
Faudra-ull  peur  un  ïvmin  voir  li-s  fiers  léopards 
A  noi  \\i  usuipd*  Aioir  *ur  no*  romparis? 
La  secûnde  nmi'istïu  virent  de  dot'  r  nos  plaines, 
Et  âe  tomber  eucor  itnui  dei  m^iins  inhumaines, 
Di'puisqucd^Iïaou^vKl  r^mtiitj^iii  orgueil 
Daîti  noi  fori*  ébranlii  fût  (Oujonrs  son  éciieil  ; 
1  ^  v^ileur  *Ui  f  râuçils  diupute  â  leur  prudence 
lonnc'ur  de  tant  d>l|»l0tt!)  et  «le  tant  de  constance. 
igt  Mi  dû  iù*  tiav&uic  éotnptaat  le  dernier  Jour, 
Luiflals  de  Tauire  aurore  a|ipt^1jlt  le  retour; 
,  par  no«  murs  ouvert»,  respirant  le  carnage, 
r  Irui  i  refties  lombantj  méditait  son  passage, 
jour  ri?parjis$ait .,  et  sei  regards  surpris 
ouvdienl  un  nouveau  miJf  formé  de  vieux  débris. 
1  pièges  dêiifueieur*  renversent  sur  lui-même, 
eour^{^e  plus  nr^iuj  que  ioq  courage  extrême, 
xnt  en^n,  malgré  lui,  contrai icit  de  renoncer 
t  pénis,  aux  âSfautd  qui  n*ant  pu  vous  lasser, 
■emil  »â  vlcioire  à  ce*  fléauï  terribles, 
4  rhuniaifte  faahlesie  ruuemis  iovincibles. 
rffjus  timet  ce*  Bé.iux,  Tun  p-ir  l'autre  enfantés, 
Multiplier  fa  mon  dans  ces  lieui  ilévaslés. 
ï>u  citi  et  des  saisoîts  les  rtgueurîi  meurtrières, 
La  dtieite,  b  faîm.  nom  ont  ravi  nos  frères  ; 
El  ta  contagion,  iortânt  defears  iombeaux, 
be  ce»  moHi  ni  chéris  Paît  encor  nos  bourreaux. 
L'.-^  plut  vtl  allmenr^  rctnil  de  la  misère, 
Mniis^  iàui  dcmkn  alioiî ,  ressource  horrible  et  chère, 
l»c  U  ad  élite  reipec  laide  »OUlEen, 
Matj'^ue  à  l*or  prodigué  du  rkh*?  Citoyen  ; 
tt  ce  hiiî  combM^  t>olre  unique  espérance, 
Noua  lépare  à  Jâfflila  des  «ecour.-^  de  la  France, 
T.indii  que  cent  vaiiieaui,  envirennant  ce  port, 
Renferment  avec  nous  ïa  famine  et  la  mort. 
Si  d'ïïu  peuple  asjlOgé  la  dcrnièït  infortune 
rie  nous  avait  r^dmU  qu*à  ta  dutilcur  commune 
De  c^dcr  au  v^iurpicur  ^adbmiut'nicomhaltu, 
J*f  pourraii  avct-  vou*  r^ioudre  ma  vertu  ; 
Mali  rmjdsle  Édnuird  noui  ordonne  le  crime  : 
U  Veut  qu>Q  Habîuraul  notre  rwi  Irtji  'm<î» 
Sur  le  trône  de*  IN.  au  rappris  d'^  nos  loi?, 
Un  ferment  lacrdége  jutoiiip  **  -  droits. 
il  pré it'ud  recevoir  »ei  coûijtiél*>  nouvelles 
Eu  pftneo  qui  iiardonnc  Â  des  sujets  rebelle?. 
Vous  ne  donnercl  point  à  no»  tndes  états 
Cetci^mplt-  honU'Ui  .  .  ipriis  nlmiicraienl  pas. 
Vous  n'iri'i  pftin!  uviiUlêt  une  rJ^re  immortel  c, 
Le  prît  de  lantdi?  Un^^  le  fTuit  de  tant  d<-  zèle. 
Hou5  iiieiiirfûua  ponî  Ip  roi»poi*r  qui  nous  vivions  tous; 
Choisissez  le  trép.is  le  plus  digne  de  vous  : 
Je  vous  laisse  rhonneur  de  tracer  la  carrière, 
Content  que  ma  vertu  s'y  montre  ta  première. 

Di  BoxOT.  lA  Si4g«  do  Galâii.  Ml.  1,  m.  VL 
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MAHLIUS 


DISCOURS 


RÉPOND  AUX  KEPKOGBES  DU  CONSUl. 
VALÉRIU8. 


El  quel  moyen,  seicneur,  de  guérir  vos  soupçons? 
Où  sonl  de  vos  frayeurs  les  secrètes  raisons? 
Dois-je  pour  ennemis  prendre  tous  ceux  qu'offense 
n'iin  sénat  inhumain  rinjuslc  violence? 
Etsuis-je  criminel  quand,  par  un  doux  accueil, 
.rapaiîe  leur  courroux  quMrrile  son  orgueil? 
CVsl  moi ,  c'est  mon  appui  qui  les  conserve  5  Rome. 
Vous  demandez  d'où   vient  qu'un  Romain,  un  seul 
Des  misères  d'autrui  soigneux  de  se  charger,     [homme, 
Offre  h  tous  une  main  prompte  à  les  soulager. 
D'une  piliè  si  juste  esl-ce  à  vous  de  vous  plaindre? 
Si  c'est  une  vertu  qu'en  moi  l'on  doive  craindre. 
Si  du  peuple  par  elle  on  se  fait  un  appui, 
Pourquoi  ?uis-je  le  seul  qui  l'exerce  aujourd'hui  ? 
Que  ne  m'enviez-vous  un  si  noble  avantage? 
Pourquoi  chacun  de  vous,  pour  être  exempt  d*ombrage, 
Ne  s'efforce-t-il  pas,  par  les  mêmes  bienfaits, 
De  gagner,  d'attirer  les  amis  qu'ils  m'ont  faits? 
Ne  peut-on  du  sénat  apaiser  les  alarmes. 
Qu'en  affligeant  le  peuple,  en  méprisant  ses  larmes? 
L'avarice,  l'orgueil,  les  plus  durs  traitements. 
Du  salut  d'un  État  sont-ils  les  fondements? 

Mes  bienfaits  vous  font  peur  ;  et ,  d'un  esprit  tran- 
Vous  regardez  l'excès  du  pouvoir  de  Camille 3.    [quille 
A  l'armée,  à  la  ville,  au  sénat,  en  tous  lieux, 
De  charges  et  d'honneurs  on  l'accable  à  mes  yeux. 
De  la  paix,  de  la  guerre  il  est  le  seul  arbitre  : 
Ses  collègues  soumis,  et  contents  d'un  vain  litre. 
Entre  ses  seules  mains  laissant  tout  le  pouvoir. 
Semblent  à  l'y  fixer  exciter  son  espoir. 
D'où  vient  tant  de  respect,  d'amour  pour  «a  conduite? 
Des  Gaulois  à  son  bras  vous  imputez  la  fuite; 
Vos  éloges  flatteurs  ne  parlent  que  de  lui. 
Mais  que  dcveniez-vous  avec  ce  grand  appui. 
Si  dans  l<;  temps  que  Rome  aux  Barbares  livrée, 
Ruisselante  de  sang,  par  le  feu  dévorée, 
Attendait  ses  secours  loin  d'elle  préparés. 
Du  Capitole  encore  ils  s'étaient  emparés? 

C'est  moi  qui,  prévenant  votre  attente  frivole. 
Renversai  les  Gaulois  du  haut  du  Capitole». 
Ce  Camille  si  fier  ne  vainquit  qu'après  moi 
Des  ennemis  déjà  battus,  saisis  d'effroi. 
C'est  moi  qui,  par  ce  coup,  préparai  sa  victoire; 
Et  de  nombreux  secours  eurent  part  à  sa  gloire  ; 
I.a  mienne  est  à  moi  seul ,  qui  seul  ai  combattu. 
Et,  quand  Rome  empressée  honore  sa  vertu. 
Ce  sénat,  ces  consuls,  sauvés  par  mon  courage 
Ou  d'une  mort  cruelle  ou  d'un  vil  esclavage. 
M'immolent  sans  rougir  à  leurs  premiers  soupçons, 
Me  font  de  mes  bienfaits  gémir  dans  les  prisons, 
De  mille  affronts  enfin  flétrissent  pour  salaire, 
La  splendeur  de  ma  race  et  du  nom  consulaire. 

Lafossi.  Manliai,  act.  I«r,  te.  IH. 


HXPPOLTTB  DBBLANSB  A  «OW  WÈMX  1^ 
8XON  DB  B^éLOimmOLf  90VK  L'IMl' 


Assez  dans  lei  forêts  mon  oIsÎTe  jeunenie 
Sur  de  vils  ennemis  a  montré  son  adresse  : 
Ne  pourrai-je  en  fuyant  un  indigne  repos , 
D'un  sang  plus  glorieux  teindre  mes  ja? elota  ? 
Vous  n'aviez  pas  encore  atteint  Tâgeoù  je  touche. 
Déjà  plus  d'un  tyran,  plus  d'un  monstre  farouche. 
Avait  de  votre  bras  senti  la  pesanteur. 
Déjà,  de  l'insolence  heureux  persécuteur , 
Vous  aviez  des  deux  mers  assuré  les  rifagcs  : 
Le  libre  voyageur  ne  craignait  plui  d^oulrages. 
Hercule,  respirant  sur  le  bruit  de  TOt  coups  , 
Déjà  de  son  travail  se  reposait  sur  tous. 
Et  moi,  fils  inconnu  d'un  si  glorieux  père. 
Je  suis  même  encor  loin  des  traces  de  ma  mère. 
Souffrez  que  mon  courage  ose  enfin  s'occuper  ; 
Souffrez,  si  quelque  monstre  a  pu  vous  écbapprr. 
Que  j'apporte  à  vos  pieds  sa  dépouille  honorabir. 
Ou  que  d'un  i>eau  trépas  la  mémoire  durable. 
Éternisant  des  jours  si  noblement  finis  , 
Prouve  à  tout  l'univers  que  j'étais  votre  fils. 

Raoxb.  Phèdr«,  Mt.  111,  Hi  V 


ACHILLE    BKAVE    L'O&ACLX    QUI     MBVACI   U 
T^TB,   ET   PHÉrà&B  LA   »1.0Zma   A  lA  TA 

Moi,  je  m'arrêterais  à  de  vaines  meoacM, 
Et  je  fuirais  l'honneur  qui  m'attend  sur  vos  tracei*! 
Les  Parques,  à  ma  mère,  il  est  vrai,  Pont  prédit, 
Lorsqu'un  époux  mortel  fut  reçu  dans  son  111: 
Je  puis  choisir,  dit-on ,  ou  beaucoup  d'ans  sans  iWre^ 
Ou  peu  de  jours  suivis  d'une  longue  mémoire. 

Mais,  puisqu'il  faut  enfin  que  J'arrive  au  toobcM, 
Voudrais-je,  de  la  terre  inutile  fardeau  , 
Trop  avare  d'un  sang  reçu  d'une  déesse , 
Attendre  chez  mon  père  une  obscure  vieillesse  ; 
Et,  toujours  de  la  gloire  évitant  le  sentier  , 
Ne  laisser  aucun  nom ,  et  mourir  tout  entier  ? 
Ah  !  ne  nous  formons  point  ces  indignes  obstacles  ; 
L'honneur  parle,  il  suffit  ;  ce  sont  là  nos  oraclis. 
Les  dieux  sont  de  nos  jours  les  maîtres  sonferaiw. 
Mais,  seigneur,  notre  gloire  est  dans  nos  propres  Bai» 
Pourquoi  nous  tourmenter  de  leurs  ordres  supréBSi? 
Ne  songeons  qu'à  nous  rendre  immortels  conns  1 

Et,  laissant  faire  au  sort,  courons  oh  la  valeur 
Nous  promet  un  destin  aussi  grand  que  le  leur; 
C'est  à  Troie,  et  j'y  cours;  et,  quoi  qu'on  me 
Je  ne  demande  aux  dieux  qu'un  vent  qui  m'y  1 
Et,  quand  moi  seul  enfin  il  faudrait  l'assiéger» 
Patrocle  *  et  moi,  seigneur ,  nous  irons  tous  Tcoger. 
U  Hfin.  Iphigéol*.  Mt.  l**,  ic  n* 


<  Manlius,  accusé  d'affecter  la  royauté,  (ut  précipité  do  haut  de 
]jL  loche  Tarpéieuno. 

•  Camille,  qui  pendant  w>n  oxil  a^ait  tont  ctintiibuc  à  la  défaite 
iIe«<:auloi»,  malti^h  do  Rome,  jouisaait  «lors d'un  crédit  *ans  bornes. 

'  Le  Capitole,  fcul,  n'était  pas  encore  an  pouvoir  de»  Gauloit.  Il* 


a* en  seraient  emparés  iMS  la  eourag«  de  MsiiUm  et  éa  ^ 

autreu,  qui  empêchèrent  une  escalade  nocturoe. 
<  Sur  les  traces  d'Agamcmnon. 
■»  Ami  d'Achille. 


ET  MORCEAUX  ORATOIRES. 
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TOUT  80H  ART  POVK  DSTEH- 

mroN  A  8Ac:iizrzE&  le  saho 

LA    OLOX&S    DE    LA    OHÉGB. 

ue  faut-il  que  j'augure  ? 

te  est-ce  quelque  murmure  ? 

lit  a  pu  vous  ébranler  ? 

eur  qui  Tient  de  nous  parler? 

*z  voire  flUe  à  la  Grèce  : 

omise  ;  et,  sur  cette  promesse  , 

'■$  Grecs  consulté  chaque  jour, 

ints  rinfaillible  retour. 

l'effet  est  contraire , 

Ichai  continue  à  se  taire  ; 

l'en  vain  vous  voudrez  apaiser , 

dieux  sans  vous  en  accuser  ? 

i  Grecs,  frustrés  de  leur  victime , 

;ourroux  qu'ils  croiront  légitime  ? 

uire  un  peuple  furieux  , 

cer  entre  vous  et  les  dieux. 

ifin  de  qui  la  voix  pres5anle 

aux  campagnes  du  Xanthe  ? 

parts  rassemblés  en  ces  lieux  , 
venger  brille  seul  à  nos  yeux  ; 
i  vous  donnant  son  suffrage, 
teur  de  ce  fameux  ouvrage  ; 
tuvaient  vous  disputer  ce  rang, 
us  servir,  de  verser  tout  leur  sang; 
I,  refusant  la  victoire, 
ing  acbeter  tant  de  gloire , 
as,  se  laiNsant  effrayer , 
•recs  que  \to\ir  les  renvoyer  ! 
neur ,  et  faible  comme  un  autre; 
ins  peine  en  la  place  du  vôtre, 
mp  qui  vous  fait  soupirer  , 
pleurs,  Je  suis  près  de  pleurer. 
Ta  plus  d'excuse  légitime. 
:has  amené  leur  victime  : 
;  et,  s'il  la  voit  tarder , 
^oix  viendra  la  demander, 
encor.  Uàtcz-vous  de  répandre 
arrache  un  intérêt  si  tendre, 
leurez  ;  ou  plutôt,  sans  pâlir, 
ir  qui  doit  en  rejaillir. 
|)ont  blanchissant  sous  nos  rames. 
ahaudonnée  aux  flammes, 
s  fers,  Priam  à  vos  genoux, 
ns  rendue  à  son  é|>oux  ; 
aux  les  poupes  couronnées  , 
ulide  avec  vous  retournées  ; 
peux,  qui  s'en  va  devenir 
des  siècles  à  venir. 
Racub.  Iphigénie,  «et  h',  to.  III  d  lY. 

:OMPTS  A  MANLXUft  BB  L*±TAT 
LA  GONIUKATIOW. 

nous  tout  semble  conspirer  ; 
jx  il  n'est  plus  de  remise, 
loi,  quelle  heureuse  surprise  ! 
i  peuple  à  qui  de  nos  projets 
unfler  les  secrets  ; 


Eux-mêmes  ils  venaient,  au  bruit  du  sacriAce  , 
M'avertir  qu'il  fallait  saisir  ce  temps  propice. 

Tout  transporté  de  joie,  à  voir  qu*en  ces  besoins 
Leur  zèle  impatient  eût  prévenu  mes  soins  : 
«  Oui,  chers  amis,  leur  dis-je,  oui,  troupe  magnanime, 
Le  destin  va  remplir  l'espoir  qui  vous  anime  ; 
Tout  est  prêt  pour  demain ,  et,  selon  nos  souhaits  , 
Demain  le  consulat  est  éteint  pour  jamais. 
De  nos  prédécesseurs  quelle  fut  l'imprudence  « 
Qui,  détruisant  d'un  roi  la  suprême  puissance. 
Sans  un  nom  moins  pompeux  se  sont  fait  deux  tyrant 
Qui,  pour  nous  accabler,  sont  changés  tous  les  ans, 
Et  qui,  tous  l'uo  de  l'autre  héritant  de  leurs  haines, 
S'appliquent  tour  à  tour  à  resserrer  nos  chaînes  !  • 

Tels  et  d'autres  discours  redoublant  leur  fureur , 
Je  crois  devoir  alors  leur  ouvrir  tout  mon  cœur , 
Leur  marquer  nos  apprêts,  nos  divers  straugènies, 
Appuyés  en  secret  par  des  sénateurs  mêmes  ; 
Ce  que  devaient  dans  Rome  exécuter  leurs  bras , 
Tandis  qu'au  Capitole  agiraient  vos  soldats  ; 
Les  postes  à  surprendre,  et  d'autres  qu'on  nous  livre; 
Les  forces  qu'on  aura,  les  chefs  qu'il  faudra  suivre; 
En  quels  endroits  se  joindre,  en  quels  se  séparer. 
Tous  ceux  dont  par  le  fer  on  doit  se  délivrer  ; 
Les  maisons  des  proscrits  que,  sur  notre  passage , 
Nous  livrerons  d'al>ord  à  la  flamme,  au  pillage. 

Qu'une  pitié  surtout  indigne  de  leur  cœur 
A  nos  tyrans  détruits  ne  laisse  aucun  vengeur  ; 
Femmes,  pères,  enfants,  tous  ont  part  à  leurs  crimes, 
Tous  sont  de  nos  fureurs  les  objets  légitimes. 
Il  faut  qu'en  ce  re|>os  où  »*endort  leur  orgueil , 
La  ft>udre  les  réveille  au  bord  de  leur  cercueil. 
Et,  lorsqu'à  nos  regards  les  feux  et  le  carnage 
De  nos  fureurs  partout  étaleront  l'ouvrage , 
Du  fruit  de  nos  travaux  tous  ces  palais  formés  , 
Par  les  feux  dévorants  pour  jamais  consumés; 
Ces  fameux  tribunaux  où  régnait  l'insolence , 
El  baignés  tant  de  fois  des  pleurs  de  l'innoceDce» 
Abattus  et  brisés ,  sur  la  poussière  épars  ; 
La  terreur  et  la  mort  errant  de  toutes  paru  ; 
Les  cris,  les  pleurs,  enfin  toute  la  violence 
Où  du  soldat  vainqueur  s'emporte  la  licence  ; 
Souvenons-nous,  amis,  dans  ces  moments  cruels. 
Qu'un  ne  voit  rien  de  pur  chez  les  faibles  mortels  ; 
Que  leurs  plus  beaux  desseins  ont  des  faces  diverses , 
Et  que  l*on  ne  peut  plus ,  après  tant  de  traverses , 
Rendre,  par  d'autre  voie,  à  PÉut  agité , 
L'innocence,  la  paix»  enfin  la  liberté  >. 

Ufomb.  Manlitts,  acL  111 ,  se.  V. 
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Perfide ,  oses-tu  bien  te  montrer  devant  mui  7 
Monstre,  qu'a  trop  longtemps  épargné  le  tonnerre  , 
Reste  impur  des  brigands  dont  j'ai  purgé  la  terre , 
Après  que  le  transport  d'un  amour  plein  d  horreur, 
Jusqu'au  lit  de  ton  père  a  porté  ta  fureur , 
Tu  m'oses  présenter  une  tête  ennemie  ! 
Tu  parais  dans  des  lieux  pleins  de  ton  infamie. 
Et  ne  vas  pas  chercher,  sous  un  ciel  inconnu  , 
Des  pays  où  mon  nom  ne  soit  point  parvi'uu  ! 
Fuis,  traître  !  ne  viens  |M>int  braver  ici  ma  haine , 
Et  tenter  un  courroux  que  je  retiens  à  |>einc. 


Mft 


DISCOURS 


C*ett  bien  a^HX  pour  moi  de  Topprobre  éternel 
D'avoir  pu  mettre  au  jour  ud  fils  si  criminel , 
Sans  que  ta  mort  encor,  honteui«  à  ma  mémoire , 
De  me«  nobles  (ravanx  vienne  souiller  la  gloire. 
Fuis,  et,  fi  tu  ne  veux  qu'un  châtiment  siouilain 
T*ajoute  aux  scélérats  qu'a  punis  cette  main , 
Prends  garde  (|ue  jamais  Tastre  qui  nous  éclaire 
Ne  te  voie  en  ces  lieux  mettre  un  pied  téméraire  ; 
Fuis,  dis-je,  et,  sans  retour ,  précipitant  tes  pas. 
De  ton  horrible  aspect  purge  tous  mes  États. 

Et  toi,  Neptune,  et  toi,  si  jadis  mon  courage 
D^infâmes  assassins  nettoya  (on  rivage , 
Souviens-toi  que,  pour  prix  de  mes  e£Forts  heureux  » 
Tu  promis  d^exaucer  le  premier  de  mes  vœux. 
Dans  les  longues  rigueurs  d*une  prison  cruelle, 
Je  n*ai  point  imploré  ta  puissance  immortelle. 
Avare  du  secours  que  j'attends  de  tes  soins, 
Mes  vœux  t*ont  réservé  pour  de  plus  grands  besoins  t 
Je  l*imploro  aujourd'hui  .*  venge  un  malheureux  père. 
J'abandonne  ce  traître  à  toute  ta  colère 
iitouffo  dans  son  sang  ses  désirs  effrontés. 
Thésée  à  tes  fureurs  connaîtra  tes  bontés. 

hAVONSB  B*HIpyOLTTXI. 

D*un  mensonge  aussi  noir  justement  irrité, 
Je  devrais  faire  ici  parler  la  vérité  , 
Heigneur;  mais  je  supprime  un  secret  qui  vous  louche  : 
Approuvoi  le  respect  qui  me  ferme  la  bouche  : 
Kl,  sans  vouloir  vous-même  augmenter  vos  ennuis , 
Kxaminfz  ma  vie,  et  songex  qui  je  suis. 
(jurU\ut»  crimes  toujours  précèdent  les  grands  crimes; 
Oulcfinque  a  pu  franchir  les  bornes  k^gitimes, 
l'eut  viokr  eufln  les  droits  les  plus  sacrés. 
Ainsi  que  la  vertu,  le  crime  à  ses  degrés. 
Kl  jamais  on  n*a  vu  la  timide  innocence 
Vtfikt.r  flublt^ment  à  l'extrême  licence, 
l/fi  «nul  jour  ne  fait  point ,  d'un  mortel  vertueux , 
Un  pnrAdw  assassin  ,  un  lâche  inceitueux. 

^Af.v/:  i\»ii%  \ti  sein  d'une  chaste  héroYne, 
In  n'a)  point  de  son  sang  démenti  l'origine. 
l'iih^A,  f%\\mé  sage  entre  tous  les  humains, 
liMigna  m'instruire  encore  au  sortir  de  ses  mains, 
in  nn  veux  point  me  peindre  avec  trop  d';ivantage; 
M«U,  si  quelque  vertu  mVst  tombée  en  partage, 
rt«lgn«ur,  je  crois  surtout  avoir  fait  éclater 
l,ji  hiiine  dfs  forfaits  qu'on  ose  m'impuler. 
r;'«»t  par  la  qu'Hippolyte  est  connu  dans  la  Grèce, 
l'ai  poussé  la  venu  juitques  à  la  rudesse. 
On  sait  de  meschagnns  l'inflexible  rigueur. 
I.«  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur. 
lUciHi.  Phèdrs,  aet.  IV.  se.  IK 

MAAIVft  «  BANS  IXft  MARAIS  DS  MXNTUKNES. 

ÏJi  monde  a  conspiré  la  perte  d'un  seul  homme, 
Kt  la  nature  entière  est  d'accord  avec  Rome. 
Iiif  sou  sein  TOcéan  m'écarte  avec  effroi , 
l.c  terre  me  repousse  et  s'ébranle  sous  moi. 
</«»l  eu  vain  que  la  nuit,  moius  cruelle  et  plus  sombre, 
l'avorlse  mes  pas  et  me  prête  son  ombre  ; 
Au  défaut  du  soleil  la  foudre  ici  me  luit , 

I  UâMê,  Ttlnctt  par  Sjllt,  cberdit  uo  ssUo  dus  ]«•  mtraii  dt 
ds  11  7  fût  prli. 


Et  montre  à  Tunivers  qn*enin  Marh»  ftett  I 
Par  d'étonnants  revers  le  sort  veut  que  J*expie 
Les  étonnants  succès  qui  signalent  ma  vie. 
Il  veut  faire  admirer  â  la  postérité 
Mon  infortune  autant  que  ma  prospérité... 
Tout  se  tait  ;  tout  a  fui  dans  uoa  horreur  proféaè, 
Et  seul  je  semlile  errer  sur  les  débris  du  moade. 
Je  n'irai  pas  plus  loin  ;  J'attende  ici  mon  sort 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  brave  la  mort 
Demanderai-ie  aux  dieux  qu^uo  trépaa  plus  illmlre 
Au  nom  de  Mariui  ajoute  ud  noa? ean  lustre  ? 
Quarante  ans  de  combats  m*ont  épargné  cesoio. 
Et  pour  être  immortel  je  o'eo  ai  pas  besoin. 
Expirer  loin  de  Rome ,  en  cette  solitude , 
N'est-ce  pas  la  punir  de  son  ingratitude  ? 
Je  l'abandonne  en  proie  au  plus  pressant  danger. 
Oui ,  me  laisser  mourir  c'est  astea  nie  venger. 
Teutons,  Cimbres,  Gaulois  *  que  ce  Jour  voDi  nii^ 
La  mort  de  Marius  vous  livre  Tltalie, 
Mais  Sylla  cependant  ne  recueille-t4l  pas 
Cet  absolu  pouvoir,  ol^i  de  nos  débats? 
Favorable  à  ses  vœux,  mon  désespoir  seconde 
Son  orgueil  qui  rappelle  à  l*empife  da  monde. 
Est-ce  ainsi  que  mon  cœur  apprit  à  le  haïr? 
Son  plus  fidèle  ami  le  peut-U  mieux  serrir?     p« 
Ah  !  quels  que  soient  les  maux  dont  la  nsit  iM# 
Monirons-nous  Marius,  en  osant  encor  vivre. 
Dussé-je  encor  m'atteodre  à  de  plus  grands  renn, 
Je  ne  puis  me  résoudre  â  céder  IHinivers. 
Vivons  tant  que  ce  noble  et  puissant  béritage 
D'un  autre  que  mon  fils  peut  être  le  partage; 
Vivons,  tant  qu*un  sénat  guidé  par  l'intérêt 
N'aura  pas  à  mes  pieds  révoqué  mon  arrêt; 
Vivons,  tant  que  ce  bras,  pour  victoire  dernière, 
N'aura  pas  àSylla  fait  mordre  la  poussière; 
Vivons ,  le  Ciel  le  veut.  En  ces  lieux  j'aperçois 
L'abri  qui  m'est  offert  sous  ces  rustiques  toits. 
C'est  chez  Tinforiuné  que  la  pitié  se  trouve  : 
Sans  peine  on  compatit  au  malheur  qu'on  éprouic'- 
A  travers  tant  d'écueils  les  dieux  qui  m^ooi  sauré, 
Au  plus  obscur  trépas  ne  m'ont  point  réservé. 
Leurs  mains,  qui  sous  mes  pas  aplanissent  la  rosK. 
Pour  un  grand  avenir  m'ont  conservé  sans  doots. 
Éprouvons  les  deslins,  fatiguons  leur  courroux  -, 
Voyons  si  le  malheur  est  plus  constant  que  B«ei. 
Auuvi/r.  Marins  à  Mlatosa 

THOUBUB  BT  UBXOAJM    WB  GXiTTSMSWnB 

L'aspect  de  naos  enfants 

Dans  mon  cœur  éperdu  redouble  mes  tourasats. 
Hymen,  fatal  hymen,  crime  louf  temps  prospère, 
Nœuds  sanglants  qu'ont  formés  le  meurtre  etTadsltf 
Pompe  jadis  trop  chère  à  mes  vœux  égarés. 
Quel  est  donc  cet  effi*oi  dont  \oim  me  pcnétrrx'' 
Mon  bonheur  est  détruit,  l'ivresse  est  dissipée; 
Une  horrible  lumière  en  ces  lieux  m*a  fra(*pé«. 
Qu'égisthe  est  aveuglé,  puisqu'il  se  croit  heortei' 
Tr.inquille,  il  me  conduit  à  ces  funèbres  jfux ; 
Il  triomphe  et  je  sens  succomber  mon  courage. 
Pour  la  première  fbis  je  redoute  un  présage  : 


•  Peapiss  tsiiicas  psr  Ifsrias. 
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I  Argof,  Electre  et  ses  lugubres  cris , 

i ,  OMS  sujets,  mon  flis,  mon  propre  flis. 

Ile  destinée,  et  quel  aflVeux  supplice 

er  de  son  sang  ce  quM  faut  qu*on  haïsse  ; 

r  prononcer,  sans  des  troubles  cruels , 

•  les  plus  sacrés,  les  plus  cbers  aux  mortels  ! 

li  de  mon  cœur  la  nature  outragée  ; 

4e  au  nom  d*un  fils  :  la  nature  est  vengée. 

VoLTAïu.  Orette,  mm  I»*,  se  Tl. 

mmmoKDB  sb  PHteas. 

ible  !  et  Je  vis,  et  je  soutiens  la  vue 

»é  soleil  dont  je  suis  descendue  ! 

'  aïeul  le  père  et  le  maître  des  dieux; 

out  runivers  est  plein  de  mes  aïeux. 

•cber?  fuyons  dans  la  nuit  infernale. 

s  dis-je?  mon  père  y  tient  Purne  fatale. 

dit-on,  Pa  mise  en  ses  sévères  mains  ; 

ge  aux  enfers  tous  les  pâles  humains. 

bien  frémira  son  ombre  épouvantée, 

I  verra  sa  fille,  à  ses  yeux  présentée, 

te  d*avouer  tant  de  forfaits  divers, 

rimes  peut-être  inconnus  aux  enfers  ! 

s-tn,  mon  père,  à  ce  spectacle  horrible? 

voir  de  tes  mains  tomber  Purne  terrible  ; 

te  voir,  cherchant  un  supplice  nouveau, 

10  de  ton  sang  devenir  le  bourreau. 

tl  un  dieu  cruel  a  perdu  ta  famille; 

Is  sa  vengeance  aux  fureurs  de  ta  fille. 

u  crime  alh^ux  dont  la  honte  me  suit , 

ioo  triste  cœur  n*a  recueilli  le  fruit, 
dernier  soupir  de  malheurs  poursuivie , 
dans  les  tourments  une  inutile  vie  *. 

lUcm.  PbèdN»  tel.  HT,  m.VI. 

MODÈLE  DTXERCICE. 

connais  rien  dans  aucune  langue  au-dessus 
orœau  :  il  étincelle  de  traiu  de  la  première 
aelie  foule  de  sentiments  et  dlmages  !  quelle 
e  douleur  dans  les  uns!  quelle  pompe  k  la 
guiflqne  et  effrayante  dans  les  autres  1  et 
op  de  Part,  quel  bonheur  du  génie  d'avoir 
réunir!  L'imagination  de  Phèdre ,  conduite 
e  du  poète,  embrasse  le  ciel,  la  terre  et  les 
La  terre  lui  présente  tous  ses  crimes,  et 
i  sa  famille  ;  le  ciel ,  des  aïeux  qui  la  font 
les  enfers ,  des  juges  qui  la  menacent  :  les 
qui  attendent  les  autres  criminels,  repous- 
malbeureuse  Phèdre.  Et  quelle  inimitable 
ie  dans  les  vers!  quelle  énergie  de  diction! 
lis  souvent  rappelé  qu'un  Jour,  dans  une  con- 
)n  sur  Racine,  Voluire,  après  avoir  déclamé 
seau  atec  Penthousiasme  que  lui  inspiraient 
»  vers ,  s'écria  :  Non,  je  ne  êui$  rien  auprèi 
lOfWfne-M/ 
>phétisait,  Despréaux,  lorsqu'il  disait  k  son 

i  SéoèqiM  le  Irftf  iqne ,  Hipfolyiê. 
d'Asgont  itant  qa*il  tti  emptrear. 
Ile  qall  IKm  eoatr*  Bratm  «t  Cutim. 


ami,  dans  une  épttre  digne  de  tous  les  deux  : 


Eh  I  qai,  rojant  aa  jour  la  iloaI««r  f 

D«  Pbèdrtt, 'malgré  loi  p«rftde,  inoaataeose, 

D'un  si  noble  traTail  jii*temenl  étonné , 

Ne  bénira  d'abord  le  siècle  fortuné 

Qui ,  rendn  plus  ramnux  par  tes  illustres  ▼elllei. 

Vit  naîtra  sons  ta  main  eaa  pempauaea  merraUIat? 

Voltaire  a  observé  quelque  part  que  ces  merveiUei 
étaient  plus  touchantes  que  pompeuses  :  il  me  sem- 
ble qu'elles  sont  l'un  et  l'autre,  et  ce  que  je  viens 
d'en  citer  le  prouve  assez.  Mais,  en  eflet,  ce  qu'il  y 
a  de  touchant,  ce  qu'il  y  a  d'unique  dans  le  rôle  de 
Phèdre,  c'est  l'horreur  qu'elle  a  pour  elle-mAme. 
Jamais  la  conscience  n'a  parlé  si  haut  contre  le  crime, 
et  jamais  aussi  une  passion  criminelle  ninspira  une 
plus  juste  pitié.  Ge  contraste  est  marqué  dans  la 
Pfièdre  d'Euripide;  il  l'est  même  aussi  dans  celle 
de  Sénèque,  malgré  la  déclamation  qui  étouffe  si 
souvent  toute  vérité  :  mais  qu'il  l'est  bien  plus  for- 
tement dans  Racine  !  Il  a  su  lui  donner  en  même 
temps  et  plus  de  passion  et  plus  de  remords. 

La  HàiPi.  Cours  da  Littératara,  t.  T. 

T&OUBLB  BT  AOITATXOir   D'AVOUSTSi   SAS^ 
CXiaSE  SU  BVTTS  aux  CONSPIlLATIOirS. 

Ciel  !  à  qui  voulez-vous  désormais  que  je  fie 
Les  secrets  de  mon  âme  et  le  soin  de  ma  vie? 
Reprenez  le  pouvoir  que  vous  m*avez  commis. 
Si,  donnant  des  sujets,  il  ète  les  amis; 
Si  tel  est  le  destin  des  grandeurs  sonveraioes, 
Que  leurs  plus  grands  bienfaits  n*attirentque  des  haines. 
Et  si  votre  rigueur  les  condamne  à  chérir 
Ceux  que  vous  animex  à  les  faire  péHr.         [craindre. 
Pour  elles  rien  n*est  sAr;  qui  peut  tout,  doit  tout 
Rentre  en  toi-même,  Octave  *,  et  cesse  de  te  plaindre. 

Quoi  !  tu  veux  qu*on  t'épargne,  et  n*as  rien  épargnél 
Songe  aux  fleuves  de  sang  oh  ton  bras  s*est  baigné; 
De  combien  ont  rougi  les  champs  de  Macédoine  *; 
Combien  en  a  versé  la  défaite  d*Antoioe  4, 
Combien  celle  de  Sexte  *,  et  revols  tout  d*un  temps 
Pérouse  au  sien  noyée  et  tous  ses  habitants. 
Remets  dans  ton  esprit,  après  tant  de  carnages , 
De  tes  proscriptions  les  sanglantes  Images, 
Où  loi-mémc,  des  tiens  devenu  le  bourreau. 
Au  sein  de  ton  tuteur  enfonças  le  couteau  ; 
El  puis  ose  accuser  le  destin  d'injustice , 
Quand  tu  vois  que  les  tiens  s'arment  pour  ton  supplice, 
Et  que,  par  ton  exemple  à  ta  perte  guidés. 
Ils  violent  les  droits  que  tu  n'as  pas  gardés! 
Leur  trahison  est  Juste,  et  le  Ciel  l'autorise. 
Quitte  la  dignité  comme  lu  Pas  acquise; 
Rends  un  sang  infidèle  à  l'infidélité , 
Et  souflFre  des  ingrats  après  Pavoir  été. 
Mais  que  mon  Jugement  au  besoin  m'abandonne! 
Quelle  fureur,  Ciona,  m'accuse  et  te  pardonne; 
Toi,  dont  la  trahison  me  force  à  retenir 
Ce  pouvoir  souverain  dont  tu  me  veux  punir. 
Me  traite  en  criminel,  et  fait  seule  mon  crime, 

*  Vaincu  par  Auguaie  k  la  bauille  d'ActIum. 

t  Sf-xtun  Homp^,  «ainni  par  Antoioa,  Octave  tC  LépMa. 
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Relève,  pour  rabattre,  un  (rùne  illégitime, 
El,  (Pun  zèle eflFi-onlé  couvrant  sou  attentat, 
S*oppo8e,  pour  me  perdre,  au  bonheur  de1*Ëtat  ! 
Doncjus'iu^à  roublier  je  pourrais  me  contraindre! 
Tu  vivrais  en  repos  après  m*avolr  fait  craindre  I 
NoD ,  non ,  je  me  trahis  moi-même  d*y  penser  : 
Qui  pardonne  aisément,  invite  à  Poffènser. 
Punissons  l*assassin,  proscrivons  les  complices. 

Mais  quoi  I  toujours  du  sang  et  toujours  des  supplices! 
Ma  cruauté  se  lasse  et  ne  peut  s*arréter  : 
Je  veux  me  faire  craindre,  et  ne  fais  quMrriter, 
Rome  a  pour  ma  ruine  une  hydre  trop  fertile  : 
Uoe  tète  coupée  en  fait  renaître  mille  ; 
Et  le  sang  répandu  de  mille  conjurés 
Rend  mes  jours  plus  maudits,  et  non  plus  assurés. 
Octave,  n*atlends  plus  les  coups  d*un  nouveau  Brute  ; 
Meurs,  et  dérobe-lui  la  gloire  de  ta  chute  j 
Meurs  :  tu  ferais  pour  vivre  un  lâche  et  vain  effort. 
Si  tant  de  gens  de  cœur  font  des  vœux  pour  ta  mort , 
Et  si  tout  ce  que  Rome  a  d*illustrc  jeunesse 
Pour  te  faire  périr  tour  à  tour  s*intéresse  ; 
Meurs,  puisque  c^est  un  mal  que  lu  ne  peux  guérir  ; 
Meurs  enfin,  puisquMl  faut  ou  tout  perdre  ou  mourir. 
La  vie  est  peu  de  chose,  et  le  peu  qui  t*en  reste 
Ne  vaut  pas  Tacheter  par  un  prix  si  funeste. 
Meurs  ;  mais  quitte  du  moins  la  vie  avec  éclat. 
Éteins-en  lo  flambeau  dans  le  sang  de  Pingrat  : 
A  toi-même,  en  mourant,  immole  ce  perfide  : 
Contenant  ses  désirs,  punis  son  parricide  ; 
Fais  un  tourment  pour  lui  de  ton  propre  trépas. 
En  faisant  qu*il  le  voie,  et  n*en  jouisse  pas. 
Mais  jouissons  plutôt  nous-roéoie  de  sa  peine; 
Et  si  Rome  nous  hait,  triomphons  de  sa  haine. 
O  Romains  1  6  vengeance!  à  pouvoir  absolu! 
O  rigoureux  combat  d*un  cœur  irrésolu , 
Qui  fuit  en  même  temps  tout  ce  qu'il  se  propose, 
D'un  prince  malheureux  ordonnez  quelque  chose! 
Qui  des  deux  dois-je  suivre,  et  duquel  m^éloigner? 
Ou  laiiM;z-moi  périr,  ou  laissez-moi  régner. 

CoHNKiLLB.  Cinna,  act.  IV,  ac  III. 

GLÉMENCX:  D'AUOUSTE. 

Vrfuih  un  siège,  Cinna,  prends;  et,  sur  toute  chose, 
ObMîive  <!xar(ement  la  loi  que  je  t'impose. 
l'rétf,  aariH  me  troubler,  Poreille  à  mes  discours; 
fi'auciiii  mol,  d'aucun  cri  n'en  interromps  le  cours. 
TieuK  ta  langue  captive;  et,  si  ce  grand  silence 
A  ton  émotion  fait  quelque  violence, 
Tu  pourras  me  répondre  après  tout  à  loisir  : 
bur  ce  point  seulement  cootenlc  mon  désir. 

Qu^il  te  souvienne 

De  garder  ta  parole,  et  je  tiendrai  la  mienne. 

Tu  vois  le  jour,  Cinna;  mais  ceux  dont  lu  le  tiens 
Furent  les  ennemis  de  mon  père,  et  les  miens. 
Au  milieu  de  leur  camp  lu  reçus  la  naissance; 
Et ,  lorsiiu'après  leur  mort  lu  vins  en  ma  puissance, 
Leur  haine  enracinée  au  milieu  de  ton  sein 
T'avait  mis  contre  moi  les  armes  à  la  main. 
Tu  fus  mon  ennemi  même  avant  que  de  naître. 
El  lu  le  fus  encor  quand  tu  me  pus  connaître; 
ioation  jamais  n'a  démenti 
|ui  t'avait  fait  du  contraire  parti. 


Autant  que  tu  Pat  pu,  les  effets  Pont  tuivie; 
Je  ne  m^en  suis  vengé  qu'en  le  doonaot  la  vie. 
Je  te  fis  prisonnier  pour  te  combler  de  biens; 
Ma  cour  fui  ta  prison,  mew  faveurs  tes  lieos. 
Je  te  restituai  d'abord  ton  patrimoine; 
Je  Penricbis  après  des  dépouilles  d^Antoiac: 
Et  tu  sais  que,  depuis,  à  cbaque  occasioD, 
Je  suis  tombé  pour  toi  dans  la  profusion. 
Toutes  les  dignités  que  tu  m*as  demandées. 
Je  te  les  ai  sur  Pheure  et  sans  peine  accordées; 
Je  t*ai  préféré  même  à  ceux  dont  les  parents 
Ont  Jadis  dans  mon  camp  tenu  les  premiers  raafi; 
A  ceux  qui  de  leur  sang  m*oot  acheté  Pempire, 
Et  qui  m*ont  conservé  le  Jour  que  je  respire  : 
De  la  façon,  enfin,  qu'avec  toi  j'ai  vécu. 
Les  vainqueurs  sout  jaloux  du  bonheur  du  valaci. 
Quand  le  ciel  me  voulut,  en  rappelant  Mécène, 
Après  tant  de  faveurs  montrer  un  peu  de  haine, 
Je  te  donnai  sa  place  en  ce  triste  accident. 
Et  te  fis  après  lui  mon  plus  cher  couAdent. 
Aujourd'hui  même  encor,  mou  âme  irrésolm 
Me  pressant  de  quitter  ma  puissance  absolue, 
De  Maxime  et  de  toi  j'ai  pris  les  seuls  avis , 
Et  ce  sont,  malgré  lui,  les  tiens  que  j*ai  snivis. 
Bien  plus,  ce  même  jour,  je  te  donne  Emilie, 
Le  digne  objet  des  vœux  de  tonte  l'Italie , 
Et  qu'ont  mise  si  haut  mon  amour  et  mes  seini, 
Qu'en  te  couronnant  roi  je  t'aurais  donné  Boim. 
Tu  t'en  souviens,  Cinna  ;  tant  d'heur  et  tantéi|Wi 
Ne  peuvent  pas  sitôt  sortir  de  ta  i 
Mais,  ce  qu'on  ne  pourrait  jamais  s'il 
Cinna, tu  t'en  souviens,  et  veux  m*assasaincrl 

GIHBA. 

Moi,  seigneur,  moi,  que  j'eusse  une  âme  si  t 
Qu'un  si  lâche  dessein 

AOGDSTE. 

Tu  tiens  mal  ta  proiDr*-c 
Sieds-toi;  je  n'ai  pas  dit  encor  ce  que  je  veui  ; 
Tu  te  jusliflras  après ,  si  lu  le  peux. 
Écoute,  cependant,  et  tiens  mieux  ta  parole. 

Tu  veux  m'assassincr  demain  au  Capiiole . 
Pendant  le  sacrifice,  et  ta  main,  pour  signal. 
Me  doit,  au  lieu  d'encens ,  donner  le  coup  fatil. 
La  moitié  de  tes  gens  doit  occuper  la  porte. 
L'autre  muiiié  te  suivre  et  le  prêler  maio-fort«. 
Ai-je  de  bons  avis,  ou  de  mauvais  soupçons .' 
De  tous  ces  meurtriers  te  dirai-jc  les  nom»  ? 
Procule,  Glabrion,  Yirginian  ,  Rutile , 
Marcel,  Piaule,  Lénas,  Pompone,  Albin,  laie, 
Maxime,  qu'après  toi  j'avais  le  plus  aimé.' 
Le  reste  ne  vaut  pas  l'honneur  d'être  nommé  . 
Un  tas  d'hommes  perdus  de  dettes  et  de  cnme^. 
Que  pressent  de  mes  lois  les  ordres  légitimes, 
I.   qui,  désespérant  de  les  plus  éviter  , 
Si  tout  n'est  renversé,  ne  sauraient  subsister. 

Tu  le  tais,  maintenant,  et  gardes  le  silence. 
Plus  par  confusion  que  par  obéissance. 
Quel  était  ton  dessein,  et  que  prétendais-tu  . 
Après  m'avoir  au  temple  à  tes  pieds  abattu? 
Affranchir  ton  pays  d'un  pouxoir  monarchique 
Si  j'ai  bien  entendu  tantôt  ta  poIitii|uc, 
Son  salut  désormais  dépend  d'un  souverain 
Qui,  pour  tout  conserver,  tienne  tout  en  »a  mjio. 
Kl,  si  sa  liberté  te  faisait  entreprendre  , 
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m^euMes  jamais  empêché  de  la  rendre  ; 

irait  acceptée  au  nom  de  lout  l*État, 

ooloir  l'acquérir  par  un  assassinat. 

lait  donc  ton  but?  D*7  régner  en  ma  place? 

trange  malheur  son  destin  le  menace, 

ir  monter  au  trône  et  lui  donner  la  loi , 

trouves  dans  Rome  autre  obstacle  que  moi  ; 

[ues  à  ce  point  son  sort  est  déplorable, 

I  sois  après  moi  le  plus  considérable , 

\  ce  grand  fardeau  de  Tempire  romain 

isse,  après  ma  mort,  tomber  mieux  qu*en  ta  main. 

rends  à  te  connaître,  et  descends  en  toi-même. 

ODore  dans  Rome,  on  te  courtise  ,  on  t^aime  ; 

n  tremble  sous  toi,  chacun  t*oflFre  des  vœux; 

■tune  est  bien  haut,  tu  peux  ce  que  tu  veux  : 

0  ferais  pitié,  même  à  ceux  qu*elle  irrite, 
'abandonnais  à  ton  peu  de  mérite. 

•  démentir,  dis-moi  ce  que  tu  vaux; 

•moi  tes  vertus,  tes  glorieux  travaux, 

res qualités  par  oti  lu  m'as  dû  plaire, 

t  ce  qui  t^élève  au-dessus  du  vulgaire. 

reur  fait  ta  gloire,  et  ton  pouvoir  en  vient  ; 

ïule  t*élève,  et  seule  te  soutient  ; 

slle  qu'on  adore,  et  non  pas  ta  personne  ; 

is  crédit  ni  rang,  qu'autant  qu'elle  t*en  donne  ; 

ur  te  faire  choir,  je  n'aurais  aujourd'hui 

«tirer  la  main  qui  seule  est  ton  appui. 

)  mieux,  toutefois,  céder  à  ton  envie; 

t,  si  tu  le  peux,  aux  dépens  de  ma  vie. 

>ses-tu  penser  que  les  Serviliens, 

osses,  les  Métels,  les  Pauls,  les  Fabiens , 

it  d'autres,  enfin ,  de  qui  les  grands  courages 

Sros  de  leur  rang  sont  les  vives  images , 

iDt  le  ooble  orgueil  d'un  sang  si  généreux , 

*à  pouvoir  souffrir  que  tu  règnes  sur  eux? 

,  parle,  il  est  temps. 

GouiiuxB.  Ginna,  «et  V,te.  Irt. 

MODÈLE  D^EXERCICE. 

ptrdoD  généreux  d*Auguste,  les  vers  qu'il  pro- 
i ,  qui  sont  le  sublime  de  la  grandeur  d*ftme , 
ers  que  Tadmiration  a  gravés  dans  la  mémoire 
us  ceux  qui  les  ont  entendus ,  et  cet  avantage 
\ké  à  la  beauté  du  dénoùment ,  de  laisser  an 
ateur  une  dernière  impression  qui  est  la  plus 
euse  et  la  plus  vive  de  toutes  celles  qu*il  a 
s ,  ont  fait  regarder  assez  généralement  cette 
die  comme  le  chef-d'œuvre  de  Ck>rneiile;  et, 
D  lyoute  à  ce  grand  mérite  du  cinquième  acte 
icours  éloquent  de  Cinna  dans  la  scène  où  il 
e  tableau  des  proscriptions  d*Octave ,  cette 

1  scène  si  théâtrale  où  Auguste  délibèreavec  ceux 
•nt  résolu  de  Tassassiner,  les  idées  profondes  et 
rgie  du  style  qu'on  remarque  dans  ce  dialogue 

frappant  à  la  lecture  qn*an  théâtre,  le  mono- 
i  d'Auguste  au  quatrième  acte,  la  fierté  du  ca- 
re  d'Emilie,  et  les  traits  heureux  dont  il  est 
,  celte  préférence  paraîtra  suffisamment  justifiée, 
t  de  détailler  les  raisons  peut-être  non  moins 
antes  (ju'on  peut  y  opposer,  j'ai  cru  devoir  tra- 


duire le  récit  de  Sénèque  d'où  l'auteur  de  Cinna  i 
tiré  son  sujet.  11  l'avait  imprimé  avec  la  pièce»  mais 
en  latin;  et,  comme  tout  le  monde  sait  à  peu  près 
par  cœur  la  scène  du  pardon ,  on  sera  plus  aisé- 
ment à  portée,  en  écoutant  la  traduction  de  Sénèqoe, 
de  se  rappeler  ce  que  le  poète  a  emprunté  au  phi- 
losophe. Ce  morceau  se  trouve  dans  le  Traité  de  la 
Clémence» 

a  Auguste  fut  un  prince  doux  et  modéré,  etc. 

Quoiqu'on  ait  dû  reconnaître  dans  ce  morceau 
toutes  les  idées  principales ,  et  souvent  même  les 
expressions  dont  Corneille  s'est  servi  dans  le  mono- 
logue d'Auguste  et  dans  la  finmense  scène  du  cin- 
quième acte,  je  ne  crois  pas  qu'on  me  soupçonne 
d'avoir  voulu  diminuer  en  rien  le  mérite  de  l'ou- 
vragc  ni  celui  de  l'auteur.  Je  me  suis,  au  contraire, 
assez  souvent  expliqué  sur  l'honneur  attaché  à  ces 
heureux  emprunts,  qui  ne  profitent  que  dans  des 
mains  habiles.  11  y  a  loin  d'une  conversation  k  une 
tragédie.  J'ai  voulu  faire  connaître  bien  précisé- 
ment le  fonds  que  Corneille  a  lait  valoir,  ce  qoi  est 
à  autrui,  et  ce  qui  n'est  qu'à  lui.  Cette  connaissance 
est  nécessaire  pour  apprécier  le  degré  d'invention 
qu'il  a  mis  dans  chacun  de  ses  ouvrages;  et  cet 
exemple  peut  servir  en  même  temps  k  repousser 
les  reproches  injustes  tant  répétés  par  les  détrac- 
teurs de  Racine  et  de  Voltaire,  qui,  pour  leur  re- 
fuser le  génie,  rappellent  sans  cesse  ce  qu'ils  nom- 
ment leurs  larcins,  comme  s'il  n'y  avait  qu'eux  qoi 
s'en  fussent  permis  de  semblables  ;  comme  s'il  eùl 
existé,  depuis  la  renaissance  des  lettres ,  un  esprit 
qui  ne  dût  rien  à  l'esprit  des  autres;  enfin  comme 
si  cette  importation  des  richesses  anciennes  ou 
étrangères  n'était  pas,  à  proprement  parler,  le  com- 
merce du  talent ,  espèce  de  commerce  qui  ne  peut , 
comme  beaucoup  d'autres,  se  faire  avec  succès  que 
par  des  hommes  déjà  fort  riches  de  leur  propre 
fonds,  et  capables  d'améliorer  celui  d'aulrui!  N'ou- 
blions pas  surtout,  de  renuirquer  combien  l'auteur 
de  Cinna  a  embelli  les  détails  qu'il  a  puisés  dans 
Sénèque.  Tel  est  l'avantage  inappréciable  des  beaux 
vers,  telle  est  la  supériorité  qu'ils  ont  sur  la  meil- 
leure prose,  que  la  mesure  et  l'harmonie  ont  mis 
dans  toutes  les  bouches  ce  qui  demeurait  comme 
enseveli  dans  les  écrits  d'un  philosophe,  et  n'exis- 
tait que  pour  un  petit  nombre  de  lecteurs.  Cette 
précision,  commandée  par  le  rhythme  poétique,  a 
tellement  consacré  les  |)aroles  que  Corneille  pr6le 
à  Auguste,  qu'on  croirait  qu'il  n'a  pu  s'exprimer 
autrement;  et  la  conversation  d'Auguste  et  de  Cinna 
ne  sera  jamais  autre  chose  que  les  vers  qu'on  a  re- 
tenus de  Corneille. 

Le  monologue  d'Auguste  au  quatrième  aete» 
rempli  de  traits  de  force  et  de  vérité  heureusement 
imités  de  Sénèque ,  les  beautés  réelles,  qui,  mêlant 
par  intervalles  l'admiration  à  la  curiosité,  soutien- 
nent l'attention  des  specuteurs  jusqu'au  cinquième 
acte,  dont  le  sublime  les  transporte  assez  pour  leur 
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faire  oublier  que  jusque-là  Tattention  et  rîntérêt 
ont  souvent  faibli  et  varié,  ont  fait  regarder  assez 
généralement  cette  tragédie  comme  le  chef-d'œuvre 

de  Corneille 

A  regard  du  cinquième  acte,  un  siècle  et  demi  de 
succès  Ta  consacré.  La  beauté  des  vers  et  la  simpli- 
cité sublime  du  style  font  voir  que,  si  Tauteur  est 
redevable  à  Sénèque  de  tout  le  fonds  de  cette  scène 
immortelle,  il  avait  dans  son  âme  le  sentiment  delà 
vraie  grandeur,  et  en  connaissait  l'expression.  H  n'y 
avait  qu'Auguste  mis  en  scène  par  Corneille  qui  pût 
dire  : 

Je  laii  miltro  de  moi ,  etc. 

Ces  paroles  mémorables  font  couler  des  larmes 
d'admiration  et  d'attendrissement,  et  ce  mélange  est 
une  des  émotions  les  plus  douces  que  notre  Âme 
puisse  éprouver. 

Lorsqu'un  moment  auparavant  Auguste  dit  à 
(iinna  : 

Apprends  h  te  connatlrc,  et  descends  en  toi-même. 
On  t'honore  dons  Rome,  on  te  courtise,  on  t'aime; 
Chacun  tremble  bous  toi,  chacun  t'offre  des  tcmix; 
Ta  fortune  est  bien  haut  \  tu  poux  ce  que  tu  veux  : 
Mai<i  tu  Terais  pitié ,  même  h  ceux  qu'elle  irrite , 
Si  je  t'abandonnais  h  ton  peu  de  mérite. 

Voltaire  rapporte  à  ce  sujet  le  mot  connu  du  ma- 
réchal de  La  Feuillade  :  Tu  me  gâtes  le  sotons  amis, 
Cjnna.  Si  le  roi  m'en  disait  autant ,  je  le  remercie- 
rais de  son  amitié.  Cette  remarque  fait  honneur  à 
la  délicatesse  et  au  goût  du  courtisan  :  elle  est 
certainement  fondée.  Mais  comme  il  faut  toujours 
que  la  saine  critique  considère  les  objets  sous  toutes 
les  faces,  pourquoi  ne  nous  apercevons-nous  pas 
que  cet  endroit  nuise  en  rien  au  plaisir  que  nous  £iit 
toute  la  scène?  C'est  qu'au  fond  le  spectateur  n'est 
pas  fâché  de  voir  Cinna  humilié  devant  Auguste, 
qui  devient  alors  si  grand ,  qu'il  attire  à  lui  tout 
l'intérêt  :  disons  plus,  il  attire  toute  l'attention, 
et,  tant  qu'il  parle,  à  peine  prend-on  garde  à  celui 
qui  récoutc.  De  plus,  Gnna  lui-même  a  parlé  de  lui 
précédemment  dans  les  mêmes  termes;  il  a  dit 
d'Auguste  : 

Ce  priac*  mafOiDiiM, 
Qui  duptuquêjt  $ui»  fait  aoe  telle  estime. 

Depuis  la  fin  du  second  acte,  on  s'est  accoutumé 
à  n'avoir  pas  une  grande  idée  de  Cinna.  On  n'est 
donc  pas  étonné  que  l'empereur  ne  fasse  pas  de  lui 
plus  de  cas  qu'il  n'en  fait  lui-même.  On  ne  voit  que 
la  bonté  qui  pardonne,  et  l'on  oublie  tout  le  reste. 
Sans  doute  la  bienséance  dramatique  eût  été  mieux 
obser\'ée  si  ces  vers  n'y  étaient  pas;  mais  ce  n'est 
pas  un  de  ces  défknts  qui  blessent  les  confenances 
essentielles ,  tant  il  y  a  de  nuances  dans  les  ftutes 
comme  dans  les  beautés! 

Voltaire  remarque,  en  parlant  du  plus  grand 
succès  de  Cinna,  que  les  idées  qui  dominent 
cet  ouvrage,  les  discussions  politiques  snr  It 
leure  fonne  du  gouvernement,  l'aspèM  de  flolit 


attachée  à  l'habileté  et  au  coorage  des  conspiiatein, 
devaient  plaire  à  des  esprits  occupés  des  ftctiou 
et  des  troubles  qui  avaient  éclaté  pendant  le  minis- 
tère de  Richelieu ,  et  produit  des  révoltes  et  da 

guerres  civiles. 

La  lUftn.  Coorv  de  Lilténivt,  t  IV. 

O&SSTB  APTLAD8,   U80LV  9S  90WmaA  TU 
POim  SOH  Altl. 

Etc>st  là  ne  chérir! 

Dis-moi,  qui  de  nous  deui  doit  en  cet  liens  pérâ? 
Cousuile  Tamilié  par  mai  crimes  flétrie. 
Ai-je  quitté  pour  loi  le  trône  et  ma  patrie? 
L*horreur  de  tel  forfaits,  ta  rage  et  les  i 
T*ont-ili  ici  conduit  à  travers  mille  morts? 
Parricide  vengeur  du  meurtre  de  ton  pèrt^ 
Ton  bras  dégoutte-t-ii  du  meurtre  de  U  nère  ? 
Vois-tu  des  traits  de  sang  et  des  spectre»  dans  l*air. 
Au  jour  que  font  éclore  et  la  foudre  et  Péclair? 
Vois-tu  fuir  devant  toi  la  terre  épouvantée, 
Marcher  à  tes  côtés  ta  mère  eoianglaotée? 
Vois-tu  d'afFreua  serpents  de  ton  front  8*élaocer, 
Et  de  leurs  longs  replis  te  ceindre  et  te  preiaer? 
Le  seul  trépas  est-il  ta  dernière  reMOurce  7 
Lui  seul  de  tant  d'horreurs  peut-il  combler  la  seorrtf 

Tu  m*aime8l  et  tu  veux  qu*en  cet  horrible  état. 
Qu'écrasé  sous  le  poids  de  mon  noir  attentat , 
Fuyant  le  coup  falal  que  ma  ftareur  implore. 
Je  recherche  le  jour,  que  je  fouille  et  j*abliorrei 
Proscrit,  désespéré, sans  asile,  sans  dienx. 
Misérable  partout,  et  partout  odieux. 
Tu  m^aimes!  et  tu  veux,  6  comble  de  Tootrage, 
Tu  veux  dans  ton  ardeur,  ou  plutôt  dans  ta  rage  < 
Que  je  me  souille  eocor  du  plus  noir  des  forfaiU, 
Pour  racheter  mes  maux  et  payer  tea  bienflslts  1 
Tu  veux  que,  redoublant  Texcèt  de  mes  alarmes. 
Afin  de  t'épargner  quelques  frivoles  larmes, 
Déjà  de  la  nature  exécrable  bourreau , 
Au  sein  de  Pamiiié  je  plonge  le  couteau  1 
Ah;  barbare,  peux-tu  jusque-là  méconnaître 
L*âmede  ton  ami,  le  sang  qui  Ta  fait  naître? 
Avec  quels  traits  affreux  dans  ton  emor  me  peies-lB? 
Pour  être  criminel,  me  croit-tu  tans  vertu? 

La  ToDcn.  Iphigéni*  es  Tturid^  eeL  III ,  K.  T. 

liE  PATSAH  nu  BAIIUBB  AV  flAVAT  mOmAOl. 


Romains,  et  vous,  sénat,  astis  ponr  m> 
Je  supplie,  avant  tout,  les  dienx  de  m^atsialer 


VeintleDl  If  s  Immortttls»  toiiiUirUurij  ii*r  tTi«  iii»fP«", 
Que  je  ne  dise  rien  qui  doive  éire  r^rtt  I 
Saci  leur  atde^  il  ne  peut  ioirrr  dani  It-t  i 

Que  tea  I  mal  H  |«»te  injuttioe  ; 
Faut?  d'^  recoui'lr,  on  vlot«  leori  l#l*. 
TémoiB  Doui,  qu»  ituntt  ta  ramiine  avartM  i 
Rome  est,  par  nos  forralti*  i»tui  qiii  pat  eea  < 

LHoiitrufïitnt  d«  nfttri»  siipfitiCii^ 
Gratgnei,  Roiuaioi,  *ifê\$mi  itua  k  ciet  < 
Ne  ir^fiiportç  cNa^ou^çM^tg^rjuMm^M^ 

ii>  m*  ' 
Lisa 


I 
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\\  ummM^nom  lei  fôtrc*  ?  qu'on  me  die 
s  vafc7  mii?i]i  que  cent  pêii|>lci  dir«ri? 
{^iffl  ilh<»H  fou)  A  r^nihi*  mAlrreadrt  Tunlver»/ 
Kmirqu^i  yttmr  Inuîhîrr  «no  innitcfntc  vie? 
No«i  cnltivièin»  i?n  jiflix  fl'hr^urf  yx  rinmp*,  ûi  not  mtlnft 
iUteDi  i»ro(ir«9  atti.  i»rlM  ain^it  rfu'âti  J«ilKir)rjigfl. 
Qu*i¥i?i'VOU<  m\ni%  w%  Germa tai? 

ânta  avak-nt  eu  Tif  îclUe, 
Cninm^  ?  on»,  eï  là  violerice, 
pfiil**lr«  en  TOire  pTgcc  it»  an  raient  la  pubiincef 
Et  MUfirii^nt  en  nwr  sans  inhumanii^H» 
CtUe  t|UP  toi  yrHttitv*  oîtt  «ttr  omin  exercée 
MVfitr^  <|u^Â  (leine  en  la  peii»^e, 
t.*  maJiMté  de  vt>ï  auteli 
KHe-ménie  to  est  offensée  i 
Car  ^dfbei  que  le»  Immorldi 
OQt  len  rciardi  lur  ûout.  Grâce«  ^  voi  ei£in|>l<ïii , 
11i  n^oDl  fiera  Ht  Ici  ytux  que  fitt  ohiet*  il'borreuri 

De  m^^irli  d>ui  et  <le  leun  |enit»leti 
n'avaHêe  (\uivn  jn^que»  à  b  rureui'. 
Rieti  ne  siiffl!  ant  ^en*  (|iii  nom  vimùtnt  de  Roni<ï  t 

il  terre  et  le  Irai  ad  de  l'homme^ 
Foot,  fiour  fei  jiatouvir,  det  efforts  »uiierliui. 
Retlreii-lei  :  on  nu  vriil  |iîus 
CiiirNer  pour  cuit  le»  eam|i*gnei. 
Knoi  qnlîtoni  »«»  çHéi*  oon*  fuy oï^fi  aijï  mf»nïag^r>ei  j 

ffûUfl  UhHonit  noi  chèreu  eompa^nei  : 
Réiti  aecnnirerionA  pfii«  (\trarce  de»  miri  jiffr«ui^ 
D^couriffé»  de  mettre  au  jour  de i  malheureui. 
Et  itc  prppler  [Kilir  Borne  un  payi  quVïle  ©p|*rlaje. 

Q  11  il  Ht  à  tici4  enfjinçii  d^jâ  néi  « 
T^ooi  fouh.iKûai  de  voir  leurs  jour»  Uîentèl  bornai  i 
V$i  préieiiri  lu  nvtîbfruf  a<»ui  font  Joipdrn  le  eNme  : 
Retire i-lei  ;  Ifi  ne  jioim  aiqin'ndroni 
Que  l«  mr^lfeaie  et  qnè  le  vice  ; 
\S9  Germain»  eomme  eui  d^vleodeônt 
Gen»  dé  rjiptn«  et  d^arartee. 
Ct«l  toiii  c^e  «rae  J'»i  tu  d.in»  Rome  A  moo  ihord. 

rt*4«t*{>n  point  de  fteétent  h  faire  ^ 
Point  de  fïDurpra  I  donner»  c^il  en  vil n  qu^on  ei[kère 
Q4i«1que  rthlft  iUX  l«h  :  encor  tettr  m  loi  itère 
A^*il  mlllt  l<m|tiftur«.  Ce  diieottr»  fin  peu  fort 
Doit  eommentnr  i  vouk  déplâtre  t 
Jellnîf;  puniiiei  dp  mort 
Um  ^liÉnl*  un  peu  tr«it>  i»ncère. 

ti  FMiTàm.  r«bte  T1I.  tiv.  XI. 


Quelle  horreur  me  jsaîstt  l  fràee  au  Ciel,  j'eotrcvoi 

l>if!i!xJ  (|iiel»rîn»i^eaux  de  sang  couîcnl  autour  de  moi  ! 

[Ptsmtii  Ffiade pour  Tyrrhus.) 
,     ,     .    ,     .    Quoi,  ryfrïiuj  Je  le  rencontre  encore  ! 
Trouverai'Je  partout  uo  rival  queTabhorre? 
Percâ  de  Uol  de  eijwim,  commeTit  Tes-lu  sauvé  ? 
Tiens,  tien*»  voilA  le  couji  qye  la  l'ai  réservé. 

Mais  i^UB  voi*  je!  à  raei  yeuiHermione  l'embrasse  ; 
Elle  viepi  J'arracher  au  tton\%  qui  le  menace  ! 
Oienx  !  <|ut!la  affreiii.  regard»  elle  jelle  sur  moi  ! 
Qu*-Ib  démoni.  quels  *crpenti  tralae-i-eUe  après  soi? 
11^  bien,  ftllei  d'enfer,  voi  mams  sont-elles  prèles  ? 
t^our  qui  fOQl  cea  ier|i«nUqui  sifllenl  sur  vos  léie«T 
k  qui  detlioei-voui  Tiippareil  qui  vous  suil? 
Veni*i-voui  m'eiitralner  dam  rélernelle  nuit? 
Venez  ;  à  ¥0*  fnreurfl  Ojeiie  s'abandonne! 
Maiî  nOQ  :  reUre«^vous,  lamei  faire  Herroione; 
L'ingrate  mîeui  que  vous  stura  me  déchirer; 
El  je  Itii  tioeie  en  au  tti9ii  c(tuf  ï  dévorer. 

[tàcuiB.  ABdroinaqDfli,  se  dira. 

Effro;aMeaieendini  trun  pouvoir  ennemi  t 
rai  doDc  aiiiASiQé  ma  mère  et  mon  ami  l 
Ciel  exteroiinateuri  anéantit  mon  être, 
Anéantis  le  jour,  le  lieu  qoi  m'a  vu  naUre... 
Mais  quel  vide  effrafam  te  forme  sous  mes  pas!,.. 
Grâces  au  Ci(îl  je  vois  Itt  gouffres  du  lré|>As,.. 
Dans  leur  profonde  nuit  courous  cacher  mon  crime... 
:t1ats  quel  spectre  le  tneui  au  fond  de  cet  abîme I... 
Cest  ma  mère,  grands  dieux!...   Fuyons...  Mais  la 

[voici  .. 
Ésiithe  raccompagne**,  IL  loi.  Pylade,  aussi  7 
Comme  eux  lu  me  pouriuii  î  lai,  mon  dieu  tulélalre, 
Tu  sert  de  me*  bourream  Pimplacable  colère  J 
L'ami  qui  roe  rcstail  devient  mon  assassin  l 
Il  s'arme  de  serpeuli,  il  iei  jeite  en  mon  sein  l 
Ciel  l  on  fuirahjt  ?  J^trèia.  ombre  chère  et  terrible.. . 
Vois  me*  remordi,  mes  çileur*,  mon  désespoir horril»!*". 
Ahl  je  iuccomÏJ*. ,. .  {Ui^mbe.  éans  les  bf^s  de  Pjrlade.) 

Là  T««c]iK-  lpbigént«  en  Taonde,  k.  dern. 

.    ,     ^    ,    .     .    O  ttrrei  eolr'ouvre-iol; 
Ctylemaeitr».  tantale,  Atrée.  allendez-moi. 
Je  vous  siiltani  eoï^ri,  éleroflles  victime»; 
Je  dispute  avec  tout  de  tourments  et  de  crimes. 


-  Cfie«aui  dteut,  mon  malheur  [!*■«<•  moB  e«pér»neef 
ni^  Jft  le  lo^utt ,  A  C^rr .  de  ta  |ieriéviVaoee  ! 
Appliqua  t»ni  relArh*  au  inli>  de  me  pufiir  t 
Au  Bombiff  dn  dfiulvurt  tu  m*a^  l*tt  pafrenir  \ 
Ti  hili>e  «  pnt  pUnif  à  h>rmrr  m  s  mi»^Vr«  ; 
JVUit  M  p<iur  irrf  le  dVavmfde  A  ti  tol«r«t 
^Durfttfv  io  Butlinir  an  »o44l«  «eoûmpit 
Hé  Um,  Jrf  «MM  mtikmx^  «a  nso*  torl  al  rempli  f 

Olifviik  rr«  Â9m%  «•)«»*•?  pi«Uf-  ravronnir  oui  j^^le, 
!>•••  t4ur  MSt.  4a4N  l9«il«o,  ff  fvot  que  je  m»  rmie  ; 

n  ^\  tt'tfQl  f«  rar)«i^Ar 


MHBfe 


M  ah  non,  ce  nVsl  pai  moi  J  ron,  ce  n'est  pas  Oresie; 
Un  pouvoir  efrorable  a  isul  conduii  mes  coups. 
Kiécrable  instrumeol  d'un  éternel  courroux, 
Binoldfl  mon  pays  i*ar  le  meurtre  d*un  père. 
Banni  du  ramide  enUtr  parct^lui  de  ma  mère; 
Patrie.  Éiata,  pareuH^qoeie  remplis  d'effroi , 
Innoeioo»,  ami i lé,  loul  esi  perdu  pour  moi  ! 

Soleil,  qu'épouiauta  eelte  affreuse  contrée, 
SaJull,  qui  recula*  iMïur  le  feitin  d'Alrée , 
Tu  ttîl*  frftcor  pour  moi»  tu  luis  pour  ces  climats  ! 
Uitu  IMternelle  ouU  tu  ne  nous  plonges  pas  ! 
Dlrutfiynni  éteroeli,  piil»tancc  impitoyable  : 
Mfui  qui  tâe  puQîiieip  qui  m'avei  fait  coupable, 
•it  t*aill  qui?  voua  m»  daelinex  ? 


^MUjn^ai 


M8000B8 


QmI  Ml  to  OM? C«  CriOM  Ob  TMf  DM  I 

Farta*.*...  Tmh  ymumouM  l«  nom  de  la  Taurids  l 
rjtÊmn\fj  ?aif  fronfcr  la  prêCrMiekonfcUe, 
Qfli  o*«fir«  fM  do  iasf  1  dat  diesi  eo  coairpai, 
AdMdtoi 


Jt  IM  fin  rfao,  crval,  d*Élactrt  ni  de  toi  > 
TatotcoMT*  9ÊÊmè  de  nnf  ai  de  ftetinei, 
ira  ftft  Mstllar  na  Bain  da  ptvt  atframi  des 
Mail  ^Mll  quelle  faveur  Tient  obteordr  les  airs? 
GrAea  a«  CM,  oo  iii*enli*oiifre  oo  ehenlo  aos 
Pwcandam;  las  aofen  o*oal  rien  qol  a^épaaTanta. 
MfMt  ta  noir  lenller  que  le  tort  bm  prtente; 
GachootHMot  daof  niorreor  de  rétemello  noil. 
Qoalla  triste  darté  dans  ee  moaent  bm  loit? 
Qoi  ranMoe  le  Joor  dans  ees  retraites  fooibres? 
Qoa  fofs-|e7  non  aspect  épooraDte  les  ombres! 
Qaa  de  fénliseineDts  l  que  de  cris  douloureux  i 
•Orestel  *  Qui  ni*ap|ielle  eo  ce  moor  affreui? 
É^istkel  Ab  !  c*en  est  trop  ;  il  fSiut  que  ma  colère... 

Qoe  vois-Je7  dans  tes  mains  la  télé  de  ma  mère  l 
Qoels  rifardi  i  où  fbirai-Je?  Ab  \  mooilre  ftirien, 
Qnel  speetade  oses  tn  préîenter  è  mes  jwt  ? 
Je  ne  sooffire  que  trop,  monstre  cmel  f  arrête  : 
A  mas  yens  eflta  jès  dérobe  cette  tête. 
Ab  I  ma  mère,  épargnai  votre  nulbenreux  flis  ! 
Ombra  d*Aiamemnon,  mIi  sensible  A  mes  cris  { 
J*lmptora  ion  lecoun,  cbère  ombre  de  mon  pèrel 
VlensdéliMidre  ion  flli  des  ftireurs  de  ta  mère; 
Prends  pitié  de  Téiatoù  tu  me  vois  réduit  f 
Quoi  I  Jusque  dam  tei  brai  le  barbare  me  foUI 
Cen  est  fsil,  je  luccooibe  à  cet  affreux  supplice. 
Du  crime  de  ma  main  mon  cœur  u*e8t  point  complice  ; 
J*éprou?e  cependanl  des  tourments  infinis. 
Dieux  I  les  plus  criminels  seraient-Ils  plus  punis? 
GbSmuoh.  Electre,  se.  dera. 


luk  iMUBaaa  coMiuma  ul  won  »b  lui  gomj 
▼am  soir  Munrian  abilb. 

A  ce  triste  discours,  qu*un  long  soupir  achèTC, 
La  M ollesso  en  pleurant  sur  un  bras  se  relève, 
Ouvre  un  mil  languissant,  et  d*une  faible  voix 
l«aisse  tomber  ces  mots ,  qu^elie  interrompt  vingt  fois  : 
•  O  Nuill  que  m*ai-tu  dit?  Quel  démon  sur  la  terre 
Souffle  dans  tous  les  cœurs  la  fatigue  et  la  guerre? 
Hélas  1  qu*est  devenu  ce  temps ,  cet  beureux  temps* 
Où  les  rois  s*bonoraient  du  nom  de  fainéants, 
S*endormaient  sur  le  trène,  et,  me  servant  sans  bonté. 
Laissaient  leur  sceptre  aux  mains  ou  d*un  maire  on 

[d*un  comte? 
Aucun  soin  n*approcbait  de  leur  paisible  cour; 
On  re|iosait  la  nuit,  on  dormait  tout  le  jour. 
Seulement  au  printemi»,  quand  Flore  dans  les  plaines 
Faisait  taire  des  vents  les  bruyantes  haleines, 
Quatre  bœufs  attelés,  d*un  pas  tranquille  et  lent, 
Fronienaient  dans  Pans  le  monarque  indolent. 

•  Ce  doux  siècle  n*est  plus  !  le  Ciel  impitoyable 

«  C'eel  k  PyU4«qH*il  l'ftdrtMe. 

•AkiMje  de  Sami-BerMrd.  dass  laquelle,  aprèa  «m  je«- 
MMe  li  reocieuM,  Armad  BMtkilitr  de  lUacé  veaait  d'établir 


Aplaeésnrièiféafiii 
Il  brate  mes  doMaars,  il  eal 
Teasiesioanllm* 


L*éié  o*a  point  da  ieu,  PUicr  ri^ 

la  vain  deu  Ms  la  poix  a  vmIb 

Loin  de  nwi  son  cnaraga  aalnlBi  pa 

He  se  plaît  qu*A  coorir  de  vieialra  •• 

Je  me  ffatigoerais  A  te  traear  te  caan 

Daa  ontrafM  civala  qafH  ma  lail  tMH  ta  Ja«a. 

«  Je  croyaia,  loia  des  Heas  afe  «o 
Qae  rigliae  da  oaota  ■*Mafall  ao  «rite  : 
Itels  en  faia  fèq^éraia  7  régaer  aana  eihai  j 
Molnei,  abbés,  priean,  teai  iguane  coatia  mal 
Par  man  eiM  fceatenx  te  Tiappa  aal  a— aMas 
J^l  fadaasSalnt-Daab  toréterain  étaMte»; 
La  eanaa,  te  IMIlani  8*endarcit  aas  traînai. 
Et  te  règte  «i|è  sa  raaNi  daoaGtelrfaai  é. 
CIteanx  dormait  ancow,  ai  ta  Sataïa-ChapaHe 
Canaarf  ait  da  f  lenx  temps  I^Maivaié  Idéte; 
It  void  qu*aa  Intria,  prêt  A  laat 
D^msdlonrslcbéri  ftenl  aoeor  aaa 
O  toi  I  de  nsoD  repoa  caa^mfi 
A  de  al  DairsIbrfUU  paélaraa-ta  las  aaribra? 


Ab I  Unit ,  ne  parante  paa «La 

Dans  sa  booche,  A  ee  mol, 
It,  laise  de  parier,  saccon 
Sonpire,  étendta  bras,  taMeltasI  «i 

aiMT»â»ia  VAiTComj 


uUliiUÉI 


É»O0Z« 

Si  la  terre,  quinze  ans  de  ma  f  lotare 
Révéra  dans  ma  main  le  sceptre  avec  t*dpée. 
Dans  cette  même  main,  qu*an  aaagejaloia 
Destinait  au  fuseau  sons  lea  lola  d*Bn  époax  ; 
Si  J*ai,  de  mes  sujets  surpassant  reapénaca. 
De  cet  empire  beureux  porté  le  polda  iaamaam, 
Je  vais  le  partager,  pour  mieux  le  maintaair. 
Pour  étendre  sa  gloire  aux  siècles  A  venir. 
Pour  obéir  aux  dieux ,  dont  Pordre  Irrévocable 
Flécbit  ce  cœur  attier  si  longtempa 

Ils  m*ont  été  mon  fils  :  puissent-ils 
Qui ,  dignes  de  me  suivre  et  de  vous 
Marchant  dans  les  sentiers  que  trmjê.  nu 
Des  grandeurs  de  mon  règne  éternisent 
J*ai  pu  cboisir,  sans  doute ,  entre  des  aoni 
Mais  ceux  dont  les  États  entourent 
Ou  sont  mes  ennemis ,  ou  sont  mai 
Mon  sceptre  n*est  point  liait  pour  éaa 
Et  mes  premiers  siûets  sont  plus  franda  A 
Que  tous  ces  rois  vaincus  par  Titri  lalana  « 

Bélus  naquit  snjet  ;  s*il  eut  In  dindèaae. 
Il  le  dut  à  ce  peuple,  il  le  dut  à  Ini-mènae. 
J*ai  par  les  mêmes  droits  le  sceptre  q«n|e 
Maltresse  d*un  ÉUt  plus  vaste  que  ta  ateM , 
J*ai  rangé  sotis  vos  lois  vingt  t— -p|^ 


!•  réfortM  b  plas  i 
•  Parlecardiaaldelal 
«  Par  la  I 


mmrm 
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Qu'ail  «ièele  lie  Qélun  on  i|Ç[tor4t(  eucûrc. 
Tout  ee  qu'il  eadssprii,  je  le  tut  jtebcvèf  : 
Ce  qtii  fontl^uû  É^ut  le  («eut  seul  coiii^rvep. 
Il  voui  fatit  (iti  béfoi  il  igné  ifijo  tel  em^kt  * 
D%îi«  de  tell  lujets ,  et ,  si  j*ose  le  dife , 
Dlf  ne  de  cette  main  qui  ra  le  couronner  , 
El  rtu  c^eur  iiulomptè  que  je  vaia  Uti  iloniier. 
J'ai  ton*ulté  t«i  loia  ,  lesmiltre«  du  tono<?rre  , 
L*inlérét  d«  l'Élat,  l*i«l*rèt  de  la  terre  j 
Jr  faii  le  Mrn  du  monde  en  nommani  un  6poiii, 
Adorei  le  hérat  qui  va  f%ner  lur  voua  j 
Vo}  iff  f«rvivr«  eci  lut  lei  princes  de  ma  raf«  î 
Ce  héroi ,  çel  époux  »  ee  ttionarque,,  f»(  Ariace. 

0KSSTB  ,  A?  HOIC  USi  «HiECi  V  ASMASV9II  A  VTH- 

Avant  que  tout  les  Greci  vou»  parlent  par  ma 
Souffrea  que  j*usc  ici  me  lia  il  et  de  ïewr  cboix  , 
Et  qu'A  \m  f  eux  «  letgneur,  Jf  montre  quetqne  ]< 
He  voir  le  ftl8  d'Achille  et  le  vainqueur  de  Troie. 
Oni ,  fommç  lei  cït^IoH»*  iioii*  actmironi  va»  cûii 
IlectAr  lomtka  *on»  lui ,  Troit^  eipira  loui  voni  j 
TA  voui  at ri  montrt< ,  par  une  beureuie  audac« . 
Que  le  Alf  tout  d'Achilte  a  pu  rrmpllr  «a  plAce. 

Mai*,  e>e  qu^il  Q^r^t  point  fait^  la  Grèce  avec  de 
VôU*  voit  du  «aniï  trojfeo  relev**r  la  graudciif  , 
tt,  vou!  lalMint  loiMîlier  d'une  pHié  funetle^ 
D^ioe  guerre  »i  tondue  entretenir  le  reite^ 
He  TO€»i  fouvjeni-il  plua ,  lelf oeur,  quel  fut  HecK.i  j 
Ilo«  peuple I  affilbîli  iVn  «ou viennent  tmof  i 
êùD  DOio  seul  fait  ff^mir  no»  veuve»  et  noa  illea; 
El  dam  toute  la  Grèce  M  o'eii  |iomt  de  ramillea 
Oui  ne  demandent  eomiue  J^  ce  malheureui  Als , 
D'un  pèee  ou  d'un  ^jKîUït  ipi*H«clt>r  leur  a  ravii, 
£l  qui  lait  ce  qu'un  jour  cp  flii  peut  entre|iretnlre  f 
Peut^tre  daus  eio«  porti  nom  le  verroni  dcKeodrv , 
Tel  qu'ion  »  vu  »oii  |^^^e  embrafter  noi  vabseauin, 
Et,  la  âamine  à  la  maiu,  le»  «uitre  Aur  les  vaui, 

Oi^rai*je,  *eignenr,  dir«  ce  que  je  pense? 
Voit»  même ,  de  vo»  «oin»  craiKoei  li  récompente , 
Et  que  dan«  voire  icin  ee  lei  peut  ileté 
Re  voui  punîMe  uu  jour  de  l^avolr  conierré^ 
Boftn ,  de  tom  les  Grec»  satiAliiiei  Tenvle  ^ 
Aaturei  leur  venfeance^  ànurtJi  votre  vie  ; 
Pcrdex  uu  ennemi  d'auiint  plu»  danirereui  ^ 
Qu^il  »V»^alra  tur  vou»  à  com ha ttr?  contre  eui. 

Hachis.  An4rgsiu]u«^  lei.  f-r^  ne.  U, 

^        '  *  &£»oiisa  tifi  »TaLaixv8. 

La  Grèce  en  ma  faveur  e»t  trop  inquiétée; 
D€  soiDs  plus  im|M)rUDts  Je  i*ai  crue  agitée, 
Seigneur;  et,  sur  le  nom  de  son  ambassadeur, 
Pavais  dans  ses  projets  conçu  plus  de  grandeur. 
Qui  croirait ,  en  eflPet ,  qu^uue  telle  entreprise 
Da  flis  d*Agamemoon  méritit  l*eDtreroise  7 
Qn^uQ  peuple  tout  entier,  tant  de  fols  triomphant, 
N*eàl  daigné  conspirer  que  la  mort  d*un  enfant? 

Mais  à  qui  prétend-on  que  Je  le  sacrifie  7 
La  Grèce  a-t-elle  encor  quelque  droit  sur  sa  vie  ? 
Et ,  seul  de  tous  les  Grecs ,  ne  m*est-il  pas  permis 
D^ordonner  d*un  captif  que  le  sort  m*t  sonmii  ? 


Oui  .,  «eigneur ,  lonqu^au  pied  des  murs  fumants  de 

[Troie, 
Le»  vainqueur»  toui  sanglant»  partagèrent  leur  proie, 
Le  sort ,  dont  le»  arréli  furent  alors  suivis, 
Fil  tomber  en  me»  main»  Androroaque  et  son  fils. 
Hécube  prè^i  d*Uïï»*e  acheva  sa  misère , 
Catsandre  dao»  Argoa  a  luivi  voire  père  ; 
Sur  run,  sur  leur»  captifv,  ai-je  étendu  mes  droits? 
Aî-jeeRflo  di»pofté  du  Fruit  de  leurs  exploits? 
Ou  craint  qu^av^c  Hector  Troie  un  jour  ne  reoai.ssc  l 
Son  tllft  peut  me  ravir  le  jour  que  je  lui  laisse  I 
Seigneur ,  tant  de  prudence  entraîne  trop  de  soin  ; 
Je  ne  «ai^  point  prévoir  les  malheurs  de  si  loin. 
Je  songe  quelle  était  autrcfoi»  celte  ville, 
SI  »uperbe  eu  rempart» ,  en  héros  si  fertile  , 
]tfaltre»»e  de  TAsie;  et  je  regarde  enfla 
Quel  fut  le  sort  de  Troie,  ei  «{jel  est  son  destin. 
Je  ne  voi»  que  des  tour»  que  la  cendre  a  couveries , 
Un  flt'uve  teint  de  sang^  des  campagnes  désertes , 
Jn  eu  faut  dan»  le»  fer»  ;  et  je  ne  puis  songer 
^ue  Troie  eu  cet  étal  a»ptre  à  se  venger. 

Ah  I  »i  du  fil»  d'Hector  la  perle  était  jurée  , 
pourquoi  d'un  an  entier  Tavons-nous  différée  I 
Dans  le  »ein  de  Prîam  n'a^l-oo  pu  l'immoler? 
Sou»  tant  demoitt,  lous  Troie,  il  fallait  l'accabler  : 
Tout  était  juste  alors  j  la  vieillesse  et  Tenfance 
£d  vain  lur  leur  faiblesse  appuyaient  leur  défende  ; 
La  victoire  et  la  nuit ,  plus  cruelles  que  nous  , 
Nuu»  excitaient  au  meurtre  et  confondaient  nos  coups  ; 
Mon  courroux  aux  vaincu»  ne  fut  que  Irop  sévère. 
Mais  i|ue  ma  cruauté  survive  I  ma  colère  ! 
Que  malgré  la  pitié  dont  je  me  sens  saisir  , 
runs  le  sang  d'un  enfaui  je  me  baigne  à  loisir  ! 
Non  ,  »eigneur  j  que  les  Grecs  cbercbent  quelque  autre 

[proie  j 
Qu'il»  poursuivent  ailleurs  ce  qui  reste  de  Troie  : 
IH-  me»  inimilré»  te  Cours  est  achevé  ; 
L'tpire  sauvera  ce  que  Troie  a  sauvé. 

La  k»a>.  Andromaque,  act.  I«r,  se.  Il 

IFHICilNIi:  BOUMISC  AUX  ORDRES  DX:  SON  PSRS 
£T  A  VA   irOtOBiTé  BBS  DESTINS. 

•     »     ,     -     -     *     .     ,     ,     Mon  père, 
Cesaex  do  vous  troubler,  vous  n'êtes  point  trahi  : 
Quand  vou»  commanderei,  vous  serez  obéi. 
Ma  fie  est  »oire  bien,  voua  voulez  le  reprendre  : 
Voi  ordres  «n*  détour»  pouvaient  «c  faire  entendn- j 
D'no  ïEiL  au<!Br  content,  d'un  ctpur  aussi  soumis 
Que  j'acceptai  T^^hiui  que  vous  m'aviez  promis. 
.(*■  i^iir;»!    *'il  im  fa„i,  vklimi'  obéissante, 
â  cuurc  au  rcr  oe  Caichas  Une  iéle  innocente  ; 
Et,  respectant  le  coup  par  vous-même  ordonné  , 
Vous  rendre  tout  le  sang  que  vou»  m'avez  donné. 

Si  pourtant  ce  respect ,  si  celte  ob(^'ii>s3nce 
Parait  digne  à  vos  yeux  d'une  autre  récompense; 
Si  d'une  mère  en  pleurs  vous  plaignez  le»  ennuis , 
J'ose  vous  dire  ici  qu'en  l'élal  où  je  suis, 
Peut-élre  assez  d'honneurs  environnaient  ma  vie 
Pour  ne  pas  souhaiter  qu'elle  me  fût  ravie , 
Ni  qu'en  me  l'arrachant,  un  sévère  destin 
Si  près  de  ma  naissance  en  etlt  marqué  la  fin. 

Fille  d'Agamemnon,  c'est  moi  qui  la  prcmiùrc, 
Seigneur,  vous  appelai  de  ce  doux  nom  i\c  père  ; 
Cest  moi  qui ,  %\  longtemps,  le  pbi«ir  de  vos  yeux  , 
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Vous  al  fait  de  ce  nom  remercier  les  dieux  , 

El  pour  qui ,  tant  de  fois  prodiguant  Tos  caresses  , 

Vous  n^avez  point  du  sang  dédaigné  les  faibleiMi. 

Hélas  1  avec  plaisir  Je  me  faisais  conter 

Tous  les  noms  des  pays  que  vous  allez  dompter  : 

Et  déjà  ,  d'Iliou  présageant  la  conquête  , 

D*un  triomphe  si  beau  je  préparais  la  fête! 

Je  ne  m^atlcndnis  pas  que  ,  pour  le  commencer, 

Mon  sang  fût  le  premier  que  vous  dussiez  verser. 

Non  que  la  peur  du  coup  dont  je  suis  monacéc 

Me  fasse  rappeler  votre  bonté  pa.<sée. 

Ne  craignez  rien  :  mon  cœur,  de  >oire  honneur  Jaloux, 

Ne  fera  point  rougir  un  père  tel  que  vous; 

El ,  si  je  n'avais  eu  que  ma  vie  h  défendre , 

J'aurais  su  i enfermer  un  souvenir  si  tendre; 

Mais  à  mon  liisle  sort,  vous  !e  savez,  seigneur, 

Une  mère,  un  amant,  aitachaient  leur  bonheur. 

Un  roi  digne  de  vous  a  cru  voir  la  journée 

Qui  devait  éclairer  noire  illustre  hyménée; 


Il  sait  votre  dessein ,  Jugez  de  ses  alarmes. 
Ma  mère  est  devant  vous ,  et  vous  voyez  ses  larmes. 
Pardonnez  aux  efforts  que  je  viens  de  tenter 
Pour  prévenir  les  pleurs  que  je  leur  vais  coûter. 

Racine.  Iphigénie ,  acL  IV,  se.  IV. 

MODÈLE  D  EXERCICE. 

On  a  fait  un  roproebu  sixkicux  îi  l'Iphigënie  înû- 
raise;  ou  a  voulu  v(»ir  de  l'excès  dans  sa  résignation 
lorsqu'elle  dit  îi  son  père  : 

D'an  œil  aussi  coDtrnt,  etc. 

On  aurait  raison  si  c'était  là  le  fond  de  ce  qu'elle  dit 
et  de  ce  qu'elle  pense  ;  mais  <iu'ou  écoute  sa  réponse 
tout  entière ,  et  l'on  verra  s'il  y  a  de  la  lionne  foi  à 
interpréter  séparément  et  à  ])rendre  dans  une  ri- 
gueur si  littérale  ce  qui  n'est  qu'une  tournure  du 
discours ,  une  espt  ce  de  concession  oratoire,  dont  le 
but  est  de  toucher  d'abord  le  cœur  d'Agamcmnon 
par  la  soumission,  avant  de  le  ramener  par  la 
prière  et  les  larmes.  A-t-on  pu  croire  qu'elle  voulait 
dire  en  efl'et  qu'il  sera  aussi  satisfaisant  pour  elle 
d'être  sacriGée  que  d'épouser  le  roi  qui  lui  était 
promis?  Ce  sentiment  serait  entièrement  faux,  et  je 
n'en  connais  point  de  cette  espèce  dans  Racine. 
Mais,  pour  juger  l'intention  d'un  discours,  il  Haut 
l'entendre  tout  entier,  et  de  ne  pas  s'arrêter  à  ce 
qui  n'est  qu'un  moyen  préparatoire.  Or,  qui  no  voit, 
en  lisant  la  suite,  que  ces  assurances  d'une  docilité 
parfaite  ne  vont  qu'à  disposer  Agamemnon  à  écou- 
ter favorablement  sa  lille? 

Si  pourtant  ce  letpect,  etc. 

Est-ce  là  le  langage  d'une  personne  qui  regarde 
du  même  œil  la  mort  et  l'iiyménée?  Sa  prière,  pour 
être  modeste  et  timide,  en  est-elle  moins  intéres- 
sante? A  peine  voit-elle  son  père  attendri,  comme  il 
doit  l'être  par  ces  premières  paroles,  qu'elle  emploie 
successivement  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  capable  de 


l'émouvoir,  en  commençant  par  ces  deui  tert  il  m- 
turels  et  si  simples,  traduits  d*Earipide  : 

Fille  d'AgaoïMiMn,  Mo. 

Iphigénie,  dans  le  grec,  finit  par  dire  qu*iln*|a 
rien  de  si  désirable  que  la  vie,  et  de  ti  aflfreu  qie 
la  mort.  Ce  sentiment  eti  vrai;  nwU  Mt-U  asaci Im- 
cbant  pour  terminer  un  morceau  de  pertutiiait  D 
peut  convenir  k  tout  le  monde,  et  il  valait  mieai,  n 
me  semble ,  insister ,  en  finissant ,  sur  ee  ^  «t 
particulier  à  Iphigénie;  en  c'est  aussi  eeqnlittl 
Racine.  Il  n*a  pas  cru  non  plus  devoir  lui  dosner 
cette  extrême  fhiyeur  de  la  mort  :  il  a  voulu  qu'os 
se  souvint  que  c'était  la  fille  d'Agamemnon  ;  et  d'ail- 
leurs il  savait  qu'un  peu  de  courage  sans  Ikste,  et 
mêlé  à  tous  les  sentiments  qu'elle  doit  eipriaer, 
ne  pouvait  rien  diminuer  de  Tintérét  qu'elle  ia- 
spire,  et  devait  même  l'augmenter.     . 

« 

Non  que  la  p«ur  dn  coup,  ne. 

De  combien  d'intérêt  elle  s'environne  en  panii' 
sant  oublier  le  sien  !  Elle  ne  ftdt  pas  parler  les  ptean 
du  petit  Oreste,  comme  dans  Euripide;  les  plans 
d'un  enfant  sont  un  moyen  accidentel  et  passa- 
ger, au  lieu  que  le  contraste  alfireux  de  l*hyoiéaée 
qui  lui  était  promis,  et  de  la  mort  où  on  va  la  con- 
duire, tient  à  tout  le  reste  de  la  pièce,  et&ît  partie 
de  la  situation.  Plus  je  réfléchis  sur  ces  deux  < 
ges,  plus  il  me  parait  incontestable  que  la  I 
et  la  pitié  sont  portées  beaucoup  plos  loin  < 
cine  que  dans  Euripide. 

Là  HAMk  Cm»  di  LîltlfmtB^  L  V. 


HEPHOCHESnS  OLTmi 

SLLB  LUX   »A«LJLjLa  &▲  WiÛB0L,W10m   99 
SST  DS  PÉaUL  AVAVT  9»AMAM90UU: 
A  CALGHA8. 


Vous  ne  démentez  point  une  race  ftineste  ; 
Oui ,  vous  êtes  le  sang  d*Atrée  et  de  Thyette  : 
Bourreau  de  votre  fille,  il  ne  vous  reste  enfin 
Que  d*cn  faire  à  Ka  mère  un  horrible  fettio. 
barbare  i  c^est  donc  là  cet  heureux  sacrifice 
Que  vos  soins  préparaient  avec  tant  d*artiflce  l 
Quoi  !  Phorreur  de  souscrire  S  cet  ordre  inhumain 
N'a  pas ,  en  le  traçant ,  arrêté  votre  maio  r 
Pourquoi  feindre  à  nos  yeux  une  fausse  tristesse? 
Pensez-vous  par  des  pleurs  prouver  votre  tendresse? 
Où  sont-ils  ces  combats  que  vous  avez  rendus? 
Quels  flots  de  sang  pour  elle  avcz-vous  répandus. 
Quel  débris  parle  ici  de  votre  résistance , 
Quel  champ  couvert  de  morts  me  condamne  an  i 
Voilà  par  quels  témoins  il  fallait  me  prouver, 
Cruel  1  que  votre  amour  a  voulu  la  sauver. 

Un  oracle  fatal  ordonne  qu*elle  expire  : 
Un  oracle  dit-Il  tout  ce  quMi  semble  dire? 
Le  ciel,  le  Juste  ciel,  par  le  meurtre  honoré, 
Du  sang  de  Pinnocence  est-il  donc  altéré? 
Si  du  crime  d'Hélène  on  punit  sa  famille, 
Faites  chercher  à  Sparte  Uermlone  sa  fille. 
Laissez  à  Ménélas  racheter  d'un  tel  prix 
Sa  coupable  moitié  dont  il  est  trop  épris. 
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lljti  VGU»,  qutiki  fiiKiirs  vous  lendeot  èa  victimo  ? 
rc»ur<|uol  f<tm  impoier  la  iiclùe de  iûn  crime? 
Pourquoi,  mûi'iaéme  «qA»  me  «léchiranl  li;  Ranci 
Payer  la  fdieâroouf  du  plusi  pur  de  mon  iaogf 
Cette  «oif  Je  régner  que  rieo  u^  [icrui  éieicidr«, 
L*orBveil  devoir  vm^t  roii  irqus  »crvii'  eL  voua  craindre, 
Tow  re«  «ÎPoîU  de  rem  pire  en  vos  mam*  confiés. 
Cruel  I  c**st  Â  ce»  dieux  qm  vu  us  sarriflei  ; 
Et,  f«in  de  repoufiter  le  coup  ctn'oo  voui  prépare, 
Vom  vtiulfM  votta  eo  faire  un  m<*rite  b^irliàre. 
Trop  Jalout  d*uo  pouvoir  qu'où  [n^ht  voui  euvfert 
B0  voin?  fMPOprç  sang  voua  eonrei  te  pif  er, 
Il  voulez,  ii»r  ce  prii»  di^ouvanier  Fjiudatii 
Do  quiconque  voua  peut  dlipuier  vairo  plaofl, 
Eil-ce  donc  £irc  pv^re?  Ahî  loide  ma  raiion 
Cèil«  à  là  eruaoti^  tfe  cetk  trahi  sou, 
Un  préire,  euviroiioé  ifunc  f^ylc  cruelle, 
Portera  nur  ma  fliîe  un«  foain  cri  m  in  elle, 
04cbir«ra foci  lelo,  «L  d'un  œil  curieux, 
ÙêM*  10  a  tceur  pal  pi  ta  ni  eooRuller»  le»  illmii  î 
El  mut  i|ul  ratoesal  iHompbaote,  adorée^ 
Je  m^tD  retournerai  leufe  et  déiF«péréel 
Ji  verrai  l«*  cbrmlïi*  eoeof  toul  pArfumée 
0%$  fleura  dool  i»tti  »ei  pai  ou  le»  avdit  »emfi  ! 
ioD»  Je  ne  t*4ttr4i  point  amende  4\\  MippTîref 
Ou  voM  ff  rei  a  m  Gr«^»  uu  doulik  «a  cri  Ace. 
H!  Cfllniè  ni  ri^ipect  netnVo  iwut  déUelier| 
De  mei  brat  luul  «an^lAni»  il  fjudj'«  l-arroçhit. 
Av»ii  b»rb»r«  épOQi  i]ft*iTnpUo7al»le  p^re, 
Veftci^tt  vou»  Toseï,  la  jarîr  ï  sa  mDrtî 
Kt  voui^  reiiirej,  ma  flllc^  ei  du  lumoi  à  mes  loù 
Ob^itMi  eneor  pour  la  deruière  Toîi. 


^ 
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IJtOIGEtlI  D£PSM- 


PréLendex^vouii  louctempa  me  caclier  reBipereur? 
Ke  le  terrai  |f<  p!u«  qu'à  titre  d'imporlune  7 
Ai-Je  donc  ^levé  »i  haul  voire  lâniiae 
pçue  mettre  une  barrière  enire  mon  fiU  et  mol? 
TVo  l'oifi'VOui  tiit^er  On  tootueot  lor  »a  fo»? 
Itnlre  Sénèqui*  el  vouji^  di«pu1ef-voui  la  flotfi 
A  qui  m'efficer;!  plui  Ldt  de  ta  mémoire? 
Vou*  rai-je  eùiM  ftuui-  eu  faire  uo  iu|rai  i 
Pour  4 ire,  loui  ion  uom,  lei  maltrei  (je  TÊtatf 
Cer|«t«  pluijtî  mMilLvel  tonmt  Jl-  mt*  fi^^ure 
Que  voui  mWlr£  complcr  pour  voire  cr^aiuro  ; 
Voiii,  dont  f  ai  pu  lait«(^r  vieillir  rambjUou 
Pani  le»  tranneurs  obicors  de  i]uelt|iio  léf  ion  ] 
El  moi*  qui  iuf  le  trône  ai  lUii  l  mei  anc^tret, 
Ifoi,  âUe,  remme^  sœur^  ei  mère  de  \m  mallrcu  *  ! 
Qnt  préleodea-vout  donc  7  Peu«e»-voii»  que  tua  foll 
AU  rail  un  empereur  pour  m^eu  impoitr  iroi»? 
HénMi  fi*e4t  plus  enfant.  Ti*eit-î|  pai  leiapt  qu'it  rÀffte? 
JOlftt'A  quand  voule^*vou«  que  Temper^ur  voua  eral- 

«^e  lauraU-il  rien  voir  «^uM  nVmpruntf  vot  jeiii  f 
Pour  m  cooduLro^  enia«  n^a*l  il  pai  toi  aleua.? 


*  ^fèàéumÊitmi  d«fiéfva,  fud  unit 


4f  aiBi*f  Mur  lit 
I  ifMMalAjïtffi»». 


Qtill  chnUisie,  s'il  *feuL»  d*Augu8te  ou  de  Tibère; 
Qu'il  imite^  i^il  peutn,  Gérmanicus  mon  père. 
Parmi  tant  de  héros  je  n'oie  me  placer  ; 
Mai*  iJ  Ç4I  dc^i  vertui  que  Je  lui  piiii  tracer  : 
Je  poil  l'iustruire  au  tsn^ïn  combien  m  cooftdeoce 
Snirc  un  tujei  et  lui  dosi  laia«er  de  dttianoe. 

w±pùN&m  nm  svebjius. 

Je  ne  ta'éi«iia  chargé,  daoi  celle  occasioo, 
Que  dVicujtt  r  César  d'uut^  «eule  aciion  : 
Mai»  pniique,  %»m  vouloir  que  je  le  justifie, 
Vout  mo  rcDde^  gârani  du  re»ie  de  sa  vie. 
Je  r^^^ondj  at,  madamet  avee  la  liberté 
D^'uD  soldat  i]ui  aait  mM  (irder  la  vérité. 

Vouj  m'avea  de  Céaar  confié  la  jeunesse, 
rO  t*avoue,  et  je  doit  m't-n  iouvenir  sans  cesse. 
Uaii  Toui  ava)>-ia  fait  serment  de  le  trabir, 
ï'en  fa«re  un  em^^ereur  qui  oe  %ûl  (|u*obéir7 
Mon,  Ce  n'est  plus  à  vouv  qu'il  faut  que  j*eD  réponde; 
Ze  n'ea  ptm  votre  ftli,  e'esi  le  maître  du  monde. 
l'en  doiA  compte,  madame,  â  l*Ëiiipire  romaio 
lut  croU  voir  i(}u  lalut  ou  «a  parle  en  ma  maio. 
Ui  I  si  danslVguuiaoçe  d  le  fallait  instruire, 
M'avait-on  que  âtuâque  et  moi  pour  le  séduire  ? 
Pourquoi  de  sa  conduite  élMigoer  les  flatteurs? 
fallait-il  dans  Pexil  chercher  des  corrupteurs? 
La  cour  de  Qaudiys  »,  en  esclaves  fertile. 
Pour  deut  que  Ton  cbtrcluii  en  eût  présenté  mille, 
Qui  loua  auraient  brigué  Thurmeur  de  l'avilir  : 
Dans  une  loof  ue  eofaoee  ils  l'auraient  fait  vieillir. 

De  quoi  voua  plaignea^vou»,  madame  ?  on  vous  ré- 
Aiusi  que  par  César,  on  Jure  par  sa  mère  :  [vèrc  ; 

[/empereur,  il  eit  \rm,  ne  vient  plus  chaque  jour 
Mettre  à  vm  pieds  r£mpire,  et  grossir  votre  cour. 
Mais  le  dojt^it,  inadame?  et  si  reconnaissance 
Ne  pi'Ut-elle  éclater  que  da09  $a  dépendance  ? 
Toujour»  humble,  tutgojr»  ie  timide  Nérou 
N'ose-l-il  être  Auguste  et  César  que  de  nom? 
Voui  le  dirai-)e  eoftw?  Rome  ic  justifie. 
Eomi*,  à  iroi»  affranchit  a  longtemps  asservie, 
A  peine  respiram  du  joug  qu'elle  a  porté, 
Du  règne  de  Nvron  cum|tle  ta  liberté. 
Que  dts-Je }  la  vertu  semble  tn^^e  renaître. 
Tout  I^Ëmpire  n^ett  plui  ta  dt^iiouille  d'uo  maître  : 
Le  peuple  au  tihamp-de  Mar$  nomme  ses  magislrals: 
Ci'"ar  nomme  Im  chefs  tur  la  foi  des  soMats  : 
Tbras'^'as  au  Sénat,  Corboloo  dans  Tarmée, 
Sont  encore  innocent»  ',  malgré  leur  renommée. 
Les  diëserU,  autrefois  {jeupléi  de  sénateurs, 
Ne  «ont  plus  balùtés  que  par  leurs  délateurs. 
Qu^mpi^rte  que  Cétjr  contUiue  à  nous  croire, 
Pouivu  que  DOS  cunieiii  ae  leodenl  qu'à  sa  gloire; 
Pourvu  que,  dant  le  cour»  d'un  régne  florissant, 
Rome  lOit  toujouii  libnf ,  ut  Ctsar  tout  puissant? 
Mais,  madame,  Mtoii  suihl  pour  se  conduire. 
J'obéis^  liai  priHeaiIre  à  l'bonneur  de  l'instruire. 
Sur  ses  aleui^  sans  douli?,  il  n'a  qu'à  se  r('gler; 
Putir  biea  Ulre,  JI4rofi  n'a  qu'à  te  ressembler  : 

•  II»  D«  ttBivr^PVBt  fÊÊ,  leaguafit  eeit*  innooenc«)  aux  jrnx  «le 
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DISCOURS 


Heureux,  si  tes  vci-tus  Tuuc  à  Paulre  eochalnées 
Ramènent  tous  les  ans  ses  premières  années  ! 

lUaoï.  Brittnniciu,  tel.  I«r,  m.  If. 

BVmmBUS,  HETKAÇAHT  A  nteOH  UL  OLOIM  jBT 
LB  BOmOBVlL  DB  SBS  rBBMliOLBS  AXKtBBf 
S'BrrOBCB  P'AHKACHBB  DB  SOH  COBVIL  SA 
■AZHB  COHT&B  BRITAHHICUS. 

Eh  !  ne  suffit-il  pas,  seigneur,  à  vos  souhaits. 
Que  le  bonheur  public  soit  un  de  vos  bienfails? 
Cest  à  vous  à  choisir,  vous  êtes  encor  maître  ; 
Vertueux  jusquMci,  vous  pouvez  toujours  Pétre. 
Le  chemin  est  tracé,  rien  ne  vous  relient  plus; 
Vous  n^avez  qu*à  marcher  de  vertus  en  vertus. 
Mais,  si  de  vos  flatteurs  vous  suivez  la  maxime, 
Il  vous  faudra,  seigneur,  courir  de  crime  en  crime, 
Soutenir  vos  rigueurs  par  d'autres  cruautés, 
Et  laver  dans  le  sang  vos  bras  ensanglantés. 
Britannicus  mourant  excitera  le  zèle 
De  ses  amis  tout  prêts  à  prendre  sa  querelle. 
Ces  vengeurs  trouveront  de  nouveaux  défenseurs, 
Qui,  même  après  leur  mort ,  auront  des  successeurs. 
Vous  allumez  un  feu  qui  ne  pourra  s^éleindre. 
Craint  de  tout  Tunivers,  il  vous  faudra  tout  craindre; 
Toujours  punir,  toujours  trembler  dans  vos  projets, 
Et  pour  vos  ennemis  compter  tous  vos  sujets. 

Ah  !  de  vos  premiers  ans  Pheureuse  expérience 
Vous  fait-elle,  seigneur,  haïr  votre  innocence? 
Songez-vous  au  bonheur  qui  les  a  signalés? 
Dans  quel  repos,  6  Ciel  !  les  avez-vous  coulés  1 
Quel  plaisir  de  penser,  et  de  dire  en  vous-même  : 
«  Partout,  en  ce  moment,  on  me  bénit,  on  m*aime  : 
On  ne  voit  point  le  peuple  à  mon  nom  s^alarmer  ; 
Le  Ciel  dans  tous  leurs  pleurs  ne  m'entend  point  nom- 
Leur  sombre  Inimitié  ne  fuit  point  mon  visage  ;    [mer  ; 
Je  vois  voler  partout  les  cœurs  à  mon  passage!  » 

Ti'ls  étaient  vos  plaisirs.  Quel  changimenl,  6  dieux  ! 
Le  sang  le  plus  abject  vous  était  précieux. 
Un  jour,  il  m'en  souvient,  le  s«3i)at  (équitable 
Vous  pressait  de  souscrire  à  la  mort  d'un  coupable  : 
Vou»  résistiez,  seigneur,  à  leur  sévérité; 
Votre  cœur  Taccusait  de  trop  de  cruauté; 
Et,  plaignant  les  malheurs  attachés  à  Pcmpire  : 
Je  voudrais,  di»icz-vous,  ne  savoir  pas  écrire, 
Non,  ou  vous  me  croirez,  ou  bien  de  ce  malheur 
Ma  mort  m'épargnera  la  vue  cl  la  douleur. 
On  ne  me  verra  point  survivre  à  votre  gloire. 
Si  vous  allez  commettre  une  action  si  noire. 

{Se  Jetant  aux  pieds  de  I\féron.) 
Me  voilà  prêt,  seigneur  ;  avant  que  de  partir, 
Faites  percer  ce  cœur  qui  n'y  peut  consentir. 
Appelez  les  cruels  qui  vous  l'ont  inspirée. 
Qu'ils  viennent  essayer  leur  main  mal  assurée. 

Mais  je  vois  que  mes  pleurs  touchent  mon  empereur. 
Je  vois  que  sa  vertu  frémit  de  leur  fureur. 
Ne  perdez  point  de  temps,  nommez-moi  les  perfides 
Qui  vous  osent  donner  ces  conseils  parricides  ; 
Appelez  votre  frère,  oubliez  dans  ses  bras... 

Le  mSmb,  Ihid.,  ict.  IV,  te  III. 

BEELVIL  A  LA  HEINE  ELISABETH  ,  VOVIL  LA  B^ 
TOUANEA  DU  MEUATllE  DE  MAAIE  STUAAT. 

Madame ,  on  vous  abuse  alors  que  de  Marie 
On  vous  fait  redouter  les  complots  et  la  vie  : 


C'est  dans  sa  seule  mort  qu^est  tout  votre  danger. 
Vivante,  on  l'oubliait;  morte,  on  va  la  leoger. 
Les  peuples  désormais  ne  vont  plus  voir  en  elle 
Celle  qui  menaçait  leur  croyance  nouvelle. 
Mais  une  reine  esclave  au  mépris  de  ses  droits. 
Mais  le  sang  de  Henri ,  la  fille  de  leurs  rois. 
Demain  entrez  dans  Londre,  où  naguère  adorée 
Vous  traversiez  les  flots  d^uoe  foule  enlfrée. 
Au  lieu  de  ces  longs  cris,  de  ces  regards  Joyeox, 
Qui  frappaient  votre  oreille  et  qui  suivaient  vos  yen 
Vous  trouverez  partout  cette  crainte  muette. 
D'un  peuple  mécontent  menaçant  interprète. 
Ce  silence  glacé,  dont,  terrible  à  son  tour. 
Il  avertit  les  rois  qu'ils  n'ont  plus  son  amour. 
Vous  n'achèverez  pas.  D'une  tache  étemelle 
Vous  ne  souillerez  point  une  vie  aussi  belle. 
Madame  ;  vous  craindrez  que  l'équitable  voix 
Qui  dicte  après  leur  mort  le  Jugement  des  rois. 
Rangeant  Stuart  parmi  les  injustes  victimes. 
Ne  place  son  trépas  sur  la  liste  des  crimes. 
Vous  craindrez  que  la  voix  de  vos  accnsaleors. 
Couverte  maintenant  par  le  bruit  des  llatteun. 
N'aille  un  jour,  soulevant  l'inexorable  histoire, 
Devant  son  tribunal  citer  votre  mémoire. 
Vous  frémissez.  Je  tombe  à  vos  sacrés  gesoai  : 
Si  ce  n'est  pour  Stuart,  grâce,  grâce  pour  vois! 

P.  Li  Bftim.  Maris  SCaart.seL  IT,»I 


MATKAH  ATOUB  A  HABAL  BOB 

CBlMBIt  BT  MMB  BBWOBBB. 

Ami,  peux-tu  penser  que  d*un  zèle  friTOle 
Je  me  laisse  aveugler  pour  une  vaine  idole, 
Pour  un  fragile  bois,  que,  malgré  mon  seoovf, 
Les  vers,  sur  son  autel,  consument  tous  les  js«i7 
Né  ministre  du  Dieu  qu'en  ce  temple  on  adore  ■, 
Peut-être  que  Maihan  vous  servirait  encore. 
Si  l'amour  des  grandeurs,  la  ^oif  de  commander 
Avec  son  joug  étroit  pouvaient  s'accommoder. 

Qii'est-il  besoin,  Nabal,  qu'à  tes  yeux  je  tz\^^ 
De  Joad  et  de  moi  la  fameuse  querelle, 
Quand  j'osai  contre  lui  disputer  Pencensoir, 
Mes  brigues,  mes  combats,  mes  pleurs,  mon  dt:''p 
Vaincu  par  lui ,  j'entrai  dans  une  autre  carrière. 
Et  mon  âme  à  la  cour  s'attacha  tout  entière. 
J'approchai  par  degrés  de  l'oreille  des  rois, 
El  bientôt  en  oracle  on  érigea  ma  voix. 
J'étudiai  leur  cœur,  je  flattai  leurs  caprices, 
Je  leur  semai  de  fleurs  le  bord  des  précipices; 
Près  de  leurs  passions  rien  ne  me  fut  sacré  : 
De  mesure  et  de  poids  je  changeais  à  leur  gré. 
Autant  ({ue  de  Joad  l'inflexible  rudesse 
De  leur  superbe  oreille  oflPensait  la  molles«e. 
Autant  je  les  charmais  par  ma  dextérité. 
Dérobant  à  leurs  yeux  la  triste  vérité. 
Prêtant  à  leurs  fureurs  des  couleurs  favorable*. 
Et  prodigue  surtout  du  sang  des  misérables. 

Enfin,  au  Dieu  nouveau  qu'elle  avait  ioirodoiL 
Par  les  mains  d'Athalie  un  temple  fut  cooslrait 
Jérusalem  pleura  de  se  voir  profanée. 
Des  enfants  de  Lévi  la  troupe  consternée 
En  poussa  vers  le  ciel  des  hurlements  affrcui. 

«  Le  Dieu  «les  Juif«. 


ET  MORCEAUX  ORATOIRES. 
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Dnant  Peicmpte  aux  limidei  Hébreux, 
t  leur  loif  J^approuvai  reutreprite, 
Baal  méiitai  la  prêtrise. 
i  renilU  (errible  à  mon  rival  : 
tiare  et  marchai  ion  égal. 
9  l*avoae,  eu  ce  comble  de  gloire, 
fai  quitté  IMmportuue  mémoire 
eo  mon  âme  un  reste  de  terreur  ; 
ui  redouble  et  nourrit  ma  fureur, 
aor  flon  temple  achevant  ma  vengeance, 
raincre  en6n  sa  haine  d*impulssance; 
s  débris,  le  ravage  et  les  morts, 
lentats  perdre  tous  mes  remords  ! 

»UI,te.IU. 


devant  mot  ne  se  courba  Jamais, 
la  faveur  du  plus  grand  des  monarques  * 
à  genoux  les  glorieuses  marques; 
m  saint  res|iect  tous  les  Persans  touchés 
ir  leurs  fronts  à  la  terre  attachés, 
rat  assis,  et  la  tête  immobile, 
ces  honneurs  d*impiété  servile, 
mes  regards  un  fh>nt  séditieux, 
erait  pas  au  moins  laisser  les  yeux, 
cependant  il  assiège  la  porte, 
leoreque  j*eotre,  Uydaspe  4,  ou  que  je  sorte, 
odieux  m^afflige  et  me  poursuit, 
rit  troublé  le  voit  encor  la  nuit, 
'ai  voulu  devancer  la  lumière  : 
ré  couvert  d^une  affireuse  poussière, 
ambesux,  tout  pâle;  mais  son  <eil 
aous  la  cendre  encor  le  même  orgueil, 
«t,  cher  ami,  cette  impudente  audace? 
ns  ce  palais  vols  tout  ce  qui  se  passe, 
m  quelque  voix  ose  parler  pour  lui  7 
seau  fragile  a-t-il  mis  son  appui  ? 
ssses  des  rois  égalent  Populence; 
d^enCants,  soutiens  de  ma  puissance, 
ne  â  mon  front  que  le  bandeau  royal, 
(des  mortels  aveuglement  fatal  !) 
ts  d*honneurs  la  douceur  passagère 
m  cceur  â  peiue  une  atteinte  légère. 
«bée,  assis  aux  portes  du  palais, 
nr  malheureux  enfonce  mille  traits  ; 
I  grandeur  me  devient  insipide, 
le  soleil  éclaire  ce  perfide, 
de  sa  vue  affranchi  dans  dix  Jours  ; 
mtière  est  promise  aux  vautours. 
!  temps  est  long  à  mon  impatience  ! 
I  te  veux  bien  confier  ma  vengeance, 
li,  devant  moi  refusant  de  ployer, 
I  au  bras  qui  les  va  foudroyer. 
»  peu  pour  moi  d^une  telle  victime  : 
ice  trop  faible  attire  un  second  criOM. 
!  tet  qu*Aniao,  lonqu*on  Tose  irriter, 
tic  fureur  ne  peut  trop  éclater, 
châlimenu  dont  Tunivers  Admisse;  i 

ible,  eo  comparant  roffense  et  le 
iplet  entiers  dans  le  sang  soieot  a^yêa» 


Je  veux  qu*oo  dise  un  Jour  aux  siècles  effrayés  : 
«  11  ftat  des  Juifs  ;  il  fut  une  insolente  race; 
Répandus  sur  la  terre,  ils  en  couvraient  la  face  ; 
Un  seul  osa  d*Aman  attirer  le  corroux, 
Aussitôt  de  la  terre  ils  diparureot  tous.  • 

ffe  crois  pas  que  ce  soit  le  sang  amalécite 
Dont  la  voix,  en  secret,  à  les  perdre  m^cxclie. 
Je  sais  que,  descendu  de  ce  sang  malheureux. 
Une  éternelle  haine  a  dû  m^armer  contre  eux  ; 
Qu^ils  firent  d*ÂmaIec  un  indigne  carnage  ; 
Que,  Ju8qu*aux  vils  troupeaux,  tout  éprouva  leur  rage; 
Qu^un  déplorable  reste  â  peine  fut  sauvé. 
Mais  crois-moi,  dans  le  rang  où  Je  suis  élevé. 
Mon  âme,  à  ma  grandeur  tout  entière  attachée. 
Des  intérêts  du  sang  est  faiblement  touchée. 
'Mardochée  est  coupable,  et  que  faut-Il  de  plus? 
Je  prévins  donc  contre  eux  Pesprit  d*Assuérus  ; 
rinventai  des  couleurs;  J'armai  la  calomnie  ; 
jnntéressai  sa  gloire  :  il  trembla  pom*  sa  vie. 
Je  les  peignis  puissants,  riches,  séditieux  ; 
Leur  Dieu  même  ennemi  de  tous  les  antres  dieux. 
«  Jusqu'à  quand  soulh^t-on  que  ce  peuple  respire. 
Et  d'un  culte  profane  infecte  votre  empire? 
Étrangers  dans  la  Perse,  â  nos  lois  opposés. 
Du  reste  des  humains  ils  semblent  divisés. 
N'aspirent  qu'à  troubler  le  repos  où  nous  sommes, 
Et,  détestés  partout,  détestent  tous  les  hommes. 
Prévenez,  punissez  leurs  insolenu  efforts  : 
De  leur  dépouille,  enfin,  grossissez  vos  trésors.  »  . 

Je  dis,  et  l'on  me  crut.  Le  roi,  dès  l'heure  même. 
Mit  dans  ma  main  le  sceau  de  son  pouvoir  suprême. 
m  Assure,  me  dit-il,  le  repos  de  ton  roi  : 
Va,  perds  ces  malheureux;  leur  dépouille  est  â  toi.  » 
Tonte  la  nation  fut  ainsi  condamnée; 
Du  carnage  avec  lui  Je  réglai  la  Journée; 
Mais  de  ce  traître,  enfin,  le  trépas  différé 
Fait  trop  souffrir  mon  cœur  de  son  sang  altéré. 
Un  Je  ne  sais  quel  trouble  empoisonne  ma  Joie. 
Pourquoi  dix  jours  encor  fani-il  que  Je  le  voie  ! 

Ls  màmM.  EMhcr,  mu  II,  se.  Im. 

MBTmMK  1M910WLM  UL  CtÉMmM€M  VAMaVÉajTB 

mm  wAvmvm,  bbs  jvivs. 

...  0  Dieu  I  confonds  l'audace  et  l'imposture  ! 
Ces  Juifs  dont  vous  voulez  délivrer  la  nature. 
Que  vous  croyez,  seigneur,  le  rebut  des  hamains. 
D'une  riche  contrée  autrefois  souverains. 
Pendant  qu'ils  n'adoraient  que  le  Dieu  de  leurs  pères. 
Ont  vu  bénir  le  cours  de  leurs  destins  prospères. 

Ce  Dieu,  maiire  absolu  de  la  terre  et  des  deux, 
N'est  point  tel  que  l'erreur  le  figure  à  vos  yeox. 
L'Éternel  est  son  nom,  le  monde  est  son  ouvrage  : 
Il  entend  les  soupirs  de  Thumble  qu'on  outrage. 
Juge  tons  les  moruto  avec  d'égales  lois. 
Et  du  haat  de  8M  trôoe  interroge  les  rois. 
Qgi  i^M  ■  ■"!•  iftiAte  i«  eiui(«  épouvantable, 
I  iuNdMtable. 

1  : 
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Devient  le  juste  prix  de  leur  iogratilude. 

Mais,  pour  punir  enfin  nos  maîtres  à  leur  tour, 
Dieu  fit  choix  de  Gyrui^  avant  qu*il  vU  le  Jour* 
L*appeU  par  son  nom,  le  promit  à  la  tarre. 
Le  fit  naître,  et  soudain  Parma  de  aon  toaaerrt, 
Brisa  les  fiers  remparts  et  les  portes  d*airaio« 
Mit  des  superbes  rois  la  dépouille  en  sa  maln^ 
De  son  temple  détruit  vengea  sur  eux  rifljnr*. 
Babylooe  paya  nos  pleurs  avec  usure. 
Cyrus,  par  lui  vainqueur,  publia  êeê  bieoCaitfv 
Regarda  notre  peuple  avec  des  yeux  de  ptiX) 
Nous  rendit  et  nos  lois  et  nos  fêles  divinea  j 
Et  le  temple  d^à  sortait  de  ses  ruines. 
Mais,  de  ce  roi  si  sage  héritier  iosensé[, 
Son  fils  interrompit  Touvrage  commencé. 
Fut  sourd  à  nos  douleurs.  Dieu  rejeta  sa  race» 
Le  retrancha  lui-même,  et  vous  mit  en  sa  place* 

Que  n*espérions-nous  point  d*un  roi  si  généreux? 
«  Dieu  regarde  en  pitié  son  peuple  malheureux. 
Disions-nous  :  un  roi  règne,  ami  de  Pinnocenee.  • 
Partout  du  nouveau  prince  on  vantait  la  clémence. 
Les  Juifs  partout  de  joie  en  poussèrent  des  cria. 
Ciel,  verra-l'-on  toujours,  par  de  cruels  esprila. 
Des  princes  les  plus  doux  Toreille  environnée, 
Et  du  bonheur  public  la  source  enipoisonnée  ? 
Dans  le  fond  de  la  Trace  un  barbare  enfanté 
Est  venu  dans  ces  lieux  souffler  la  cruauté. 
Notre  ennemi  cruel  devant  vous  se  déclare  ; 
€*est  lui,  c*est  ce  ministre  infidèle  et  barbare^ 
Qui,  d'un  zèle  trompeur  à  vos  yeux  revêtu, 
Contre  notre  innocence  arme  votre  vertu. 
Et  quel  autre,  grand  Dieu!  qu'un  Scythe  impitoyable 
Aurait  de  tant  d*horrcurs  dicté  Tordre  effroyable? 
Partout  Paffreux  signal,  en  même  temps  donné, 
De  meurtre  remplira  Tunivers  étonné. 
On  verra,  sous  le  nom  du  plus  juste  des  princes, 
Un  perfide  étranger  désoler  vos  proviocetf 
Et,  dans  ce  palais  même,  en  proie  à  son  courroui. 
Le  sang  de  vos  si^els  regorger  jusqu'à  vous. 
Et  que  reproche  aux  Juifs  sa  haine  envenimée? 
Quelle  guerre  intestine  a  vous- nous  allumée? 
Les  a-l-on  vus  marcher  parmi  vos  ennemis? 
Fut-il  jamais  au  joug  esclaves  plus  soumis? 
Adorant  dans  leurs  fers  le  Dieu  qui  les  châtie, 
Pendant  que  votre  main,  sur  eux  ap|>esantie, 
A  leurs  persécuteurs  les  livrait  sans  secoure, 
Ils  conjuraient  ce  Dieu  de  veiller  sur  vofjoart, 
De  rompre  des  méchants  les  trames  criminellel« 
De  metlre  votre  trône  à  Pombre  des  lea  allei. 
N'en  doutei  point,  seigneur^  il  fut  votre  toatiea; 
Lui  seul  mit  à  vos  pieds  le  Perlhe  et  PIndieo, 
Dissipa  devant  vous  les  innombrables  SojrthM» 
Et  renferma  les  mers  dans  vos  vastes  limitea. 
Lui  seul  aux  yeux  d'an  Juif  déoouvrit  le  deiieili 
De  deux  traîtres  tout  prêts  à  vous  percer  le  lelii* 

lUona.  Emk»,  ati.  Ill,sa  ly. 
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Par  où  commencerai-Je?  Et  comment  à  ma  hôuehe 
Préteral-je  un  discours  qui  vous  plaise  et  vous  touche? 
Accorde-moi,  mon  Dieu,'de  ne  point  l'effenserl 
Émottsse  tous  les  traita  qui  pourraient  hiWnmrt 


Toutefois,  qutnd  d'ut  mol 
Sans  me  plaindre  de  voat«  je  ae  pale 
Oui,  vont  ftttes  injuile  et  emeile  tnv 
Seule,  sans  détaaee,  en  vous  mttum  ■■  M, 
Comme  une  suppliante  «afin,  J'étale  veoM; 
Et  vous,  entre  vas  maint  vaut  m*afai  wli— i 
De  tous  les  eauTerains  Memaat  la  tÊÊ^êtUf 
Malgré  les  miatet  lab  de  l'haspHaUlé. 
Malgré  le  droit  des  fana  et  la  IW  iddaméa. 
Dans  les  mnrt  d'an  caohal  foai  m^faa 
Dépouillée  A  la  léiede  laaiaa  mal 
Sans  secours,  aarn  amiat  pvMVM 
Au  plus  vil  dénAmanI  dani  ma  prino  tédalla^ 
DevaM  ua  tHbaaalt  «Mi  ffala«i  an  m*a 
Enfin,  n*en  parlons  plus  :  qu'en  on  proltoodaaUi 
Tout  ce  qaa  W  Bauftcl  demema  eamailk 
Je  veux  en  accuser  la  seule  destinée. 
Contre  moi^  malgré  vooa,  vont  Mtae  aattalBit} 
Voui  a'étea  pat  caapàMe,  etja  na  la  saia  pai| 
Un  esprit  de  PaUmei  antofé  tar  nai  paaf 
A  Jeté  dant  nas  ctrart  celle  haine  ftioeata. 
Et  des  hommes  méchtnte  ont  aohavé  la  i 
La  démence  a  da  flaiva  armé  aoatia  vae 
Ceux  dont  on  n'avait  paint  Invaqné  la  i 
Tel  ett  le  sortdet  roit  i  iear  haina  an  i 
Enfante  la  discorde  et  dUrita  la  mandi 
J'ai  tout  dit.  C'est  A  vaut»  ma  tenir,  < 
Entre  nous  maintlnaat  il  n'eet  point  i 
Nous  nous  voyons  enfin*  Si  J'ai  pn  fans  i 
Parlez  ;  dites  mes  totU  |  Je  vaux  votti  aail 
Ah  I  que  ne  m'avea*? out  dèt  i'i 
L'entretien  par  nwt  «eMt  ti  I 
Nous  n'aurions  pat*  me  stnr,  en  ca  J 
Une  telle  ealrevae  et  dant  Ha  lien  i 
P.UBa 

ABAVDO»,  iMiaÉftVOnL  \ 

«  Montrénaettffantaraé! 

De  Punivert  enUerJe  me  fok  rapaamtf  | 
Me  voilà  aenl  porlaat  la  hahm  «rifennlaf 
Puisse-iMm  ignarir  la  lien  fui  an  ttaMi  I 
Qu'au  moini  met  Jonrt  tanv^ 
N'avoir  d'aatret  palalt  qaa  cet 
D'autre  cour  qne  la  deuil,  lanr  iManeaai  lanrM 
Et  ne  voir  d'autre  Jour  qde  aelta  elaïaé  enMitni 
Ahi  celte  rie  hottiMe  aH  eemblaM  ta  g(Tpai,- 
OùMiis-Je?  un  ton«a  aftaat...  IlM«Mii^Jai 
De  mon  cœur  soulevé  n'iti  an  tcaret  Mmmnra  l 
Je  m'entends  appeiar  menrtHer  al  paijnM. 
Je  le  suis...  Mais  qoelt  ertt,^pMtel«i>M«» 
Une  suen^  BMnietta  a  giaaé  loM  maateM*. 
Ne  me  trompé*^  pmîja  «nii  tnlf  mm  f  I 
Je  les  vois;  lee  rallil...  M  feldéle  nafrft 
S'élancent  jusqu'à  mal  del  ffiotôoiai  liagianii  { 
Ils  Jettent  dant  mon  tein  det  fiimboank. 
Je  ne  pnii  me  eonitralf«  A  Iwr  tranpe  «a  fMht« 
Arrêtez  l..«  Bt^ea  toi)  véKneate  OemeM  f 
Tu  suis  contre  Néron  an  Irép  JOHO  IraM^ati  i 
Qu'oses-ta  m'annoncar  ?  ah  I  Je  l^nianéto«.k  la  mM 
La  mon!  tu  rient  anM  Ina Peppartêr,  mMi Mta 
Malt  qoe  rolt-Ja,  grands  dleat?  Agffippinni  Ma 
Tous  les  morts  anUourd'hui  tortent-llt  du 
Meurt!  meurs!  criei-vous  tont»  Qnateapflii 
Contre  moi  Ponirare  appaila  la  raofaiii»! 


il 
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ril«-méiiie  a  rompu  «oo  sileDcel 

piM  douter,  la  mort,  la  mort  m*attoad  ! 

•oulenir  ce  redoutable  instant? 

LiMirri.  Epidiarb  et  Kéroa,  acL  Y,  M.  IV. 

rS  TAIHCV  VàGLAXB  A  IBB  WUM  BOM 

IBT  US  itâmr.m»  avK  Koum, 

t,  met  eiiRinit.  Enfin  llieure  ètt  venue 
le  non  Mcrat  éclate  à  votre  vue. 
I  projets  Je  vois  tout  conspirer? 
le  plus  qn*à  vous  les  déclarer, 
insi  le  veut  la  fortune  ennemie; 
ivez  trop  bien  Phistoire  dama  vie, 
que  longtemps,  soigneux  de  me  cacher, 
cet  déserts  qu*on  me  vienne  cbarober* 
ses  faveora  ainsi  que  set  disgràeea. 
ine  fois,  retournant  sur  net  tracetf 
*eonemi,  par  ma  fuite  trompé, 
ton  cbar  un  vain  peuple  occupé  ; 
iû  airain  ses  frêles  avantages, 
I  conquis  encbalnait  les  Images, 
m*a  Vu,  par  de  nouveaux  apprétt, 
terreur  au  fbtid  de  ses  marais  ; 
lét  Bomains  de  TAsIe  étonnée, 
1  un  Jour  Touvrage  d^une  année, 
ips,  d'autres  soins.  L^Orient  accablé 
>  soutenir  leur  effort  redoublé. 
|ue  jauNis  tes  campagnes  couverttt 
que  la  guerre  enHebit  de  not  pertet. 
s  nations  ravisseurs  altérés, 
los  trésors  les  a  tous  attirés  : 
ten  foule,  el,  Jaloux  Pun  de  Pautre, 
urpays  pour  inonder  le  nôire. 
eur  résiste.  Ou  lassés,  ou  soumis, 
imilié  pèse  à  tous  mes  amis, 
fardeau  veut  dérober  sa  tête, 
m  de  Pompée  assuré  sa  conquête  : 
de  PAsie.  Et  loin  de  Vf  chercber, 
§9  met  ftlt,  que  Je  prétends  marcber . 
ous  surprend,  et  vous  croyea  peni-éire 
Aétetpoir  aujourd'hui  le  fait  naître, 
re  erreur  ;  el,  pour  être  approuvée, 
es  projets  veulent  élrc  acbevét. 
furex  |H>inl  que  de  cette  contrée 
ïls  remparts  Rome  soit  séparéo* 
tes  cbrmins  par  où  Je  dois  passer  ; 
ri  bienldi  ne  me  vient  traverser, 
r  plut  loin  l'effet  de  ma  parole, 
Is  dans  trois  mois  au  pied  du  Capilola. 
I  que  TEuxio  ne  me  porte  en  deux  Jours 
[i  le  Danube  y  vient  finir  son  cours  { 
be  avec  moi  l'alliance  Jurée, 
en  ces  lieux  ne  roc  livre  Pentrée? 
is  leurs  ports,  accru  de  leurs  soldats, 
t  notre  camp  growir  à  chaque  pas  : 
onlens,  la  Bère  Germanie, 
ident  qu'Un  chef  contra  la  tyrannie, 
u  PEspigne,  et  surtout  les  Gaulois, 
!ftémcs  murs  qu'ils  ont  pris  autrefois 
vengeance,  et,  jusque  dans  la  (frèce» 
lassadeurt  accuser  ma  parusse  ; 
M,  sur  eux  prêt  à  se  déborder, 
s*il  m'entraîne,  ira  tout  inonder  ; 


Kl  vout  lee  varrax  tout,  prévenant  ton  ravage. 
Guider  dant  Pltalie  ou  suivre  mon  passage. 

C'est  U  qu'en  arrivant,  plus  qu*en  tout  le  chemin, 
Vous  trouverez  partout  l'horreur  du  nom  romain, 
Et  la  triste  Italie  encor  toute  fumante 
Det  feux  qu'à  rallumés  ta  liberté  mourante, 
non,  princes,  ceti^ett  point  au  bout  de  Punivert 
Qoe  Rome  fait  teotif  tout  lé  poids  de  set  feft; 
Bt,  de  prêt  intplrant  lét  bainet  let  plot  R)Het, 
Tea  plut  grandt  etanemit,  Rome,  tout  à  tti  portât. 
Ah  1  t'ilt  ont  p«  ohoitif  pour  leur  libérateur 
Spartaoïis,  on  esolava,  un  vU  gladiateur  ; 
S'Us  tttivent  au  combat  des  brigands  qui  let  va ttgenl^ 
De  quelle  noble  ardeur  pensea-vout  qu'ils  te  rangeai 
Sout  let  drapeaux  d'un  roi  longtemps  victorieux, 
Qui  voit  iusqu'i  Cyrus  remonter  sot  aïeux? 
Que  dit-Je?  en  quel  état  crojrcx-vous  la  surprendret 
Vide  de  légions  qui  la  puissent  défendre. 
Tandis  que  tout  s'occupe  à  me  persécuter, 
Leurs  femmes,  leurs  enfants,  pohrrobt-lls  m*arrét«tf 

Marchons,  et  dans  son  sein  rejetoni  cette  guerre 
Que  ta  fbreur  envoie  aux  deux  bouts  de  U  terréi 
Atuqnont  dans  lenrt  murs  cet  conquérantt  tl  flart  i 
Qo'Ms  tremblent  à  leur  tour,  pour  leurs  propret  Mf  efa« 
Annibal  l'a  prédit,  cro7ont'>en  ce  grand  homme  i 
Jamait  oo  ne  vaincra  let  Romaini  que  dans  Rome. 
Noyoat-la  dant  ton  tang  justeneiit  répandu  : 
Brûlons  ceCapitole,  où  J'étais  attendu. 
Détruisons  ces  honneurs,  et  faisons  ditparaltre 
La  honte  de  cent  rois,  et  la  mienne  peut-être  ; 
Et  la  flammé  k  la  main,  effaçons  tous  ces  noms 
Que  Rome  y  consacrait  à  d'éternels  atfronts. 
Voilà  l'ambition  dobt  mon  âme  est  saisie. 
Ne  ctùjct  point  pourtant  qu'éloigné  de  PAtie, 
J'en  laitte  let  Romains  tranqulllet  pottesseurt. 
Je  tels  Où  Je  lui  dois  trouver  det  défénteurt. 
Je  veux  que,  d'ennemis  partout  enveloppée, 
Rome  rap|>elle  en  valu  le  secours  de  Pompéo. 
Le  Partiie,  det  Romains  comme  moi  la  terreur. 
Consent  de  succéder  à  ma  Juste  fttrenr  t 
Prét4'unir  avec  moi  ta  haine  et  ta  famille* 
Il  me  demande  un  Alt  pour  époux  à  sa  fille. 
Cet  honneur  vous  regarde,  et  J'ai  fait  choix  de  voitt« 
Pharnacc  ;  allez,  soyez  ce  bienheureux  époux. 
Demaio,  saus  différer.  Je  prétends  que  l'aurore 
Découvre  mes  vaisseaux  déjà  loin  du  Bosphore. 
Vous,  que  rien  n'y  relient,  partez  dès  ce  moment, 
Et  méritez  mon  choix  pal*  votre  empressement. 
Achevez  cet  hymen,  et  repassant  PEuphrate, 
Faites  voir  ft  l'Asie  un  autre  Mithridate. 
Que  not  tyrans  commuot  en  pilitsent  d'Hfroi, 
El  que  le  bruit,  I  Rome,  en  vienne  Jusqu'à  mol. 

RAMa.lftokriéast,  Mt  ni,sik  IK 

MODÈLE  D  EXERCICE. 

Nous  avons  va  que  le  caractère  altier,  sombre  et 
artificieux  de  Mithridate,  éuit  conservé  partout*  et 
que  sa  fermeté  dant  le  malheur  et  le  sentiment  de  et 
grandeur  passée  empêchaient  qu'il  ne  fût  avili  de* 
vant  Mooime.  C'est  avec  la  même  vérité,  et  avec  plus 
de  foroe  encore,  que  Pauleur  a  su  peindre  cetio 
hniM  fttriouso  qui,  poMlinl  qMiwile  BBi,  avait  !»< 
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le  roi  de  Pont  contre  les  Romains.  Jamais  le  pinceau 
de  Racine  ne  parât  plus  mâle  et  plus  fier,  et  ce  rôle 
est  celui  où  il  se  rapproche  le  plus  de  la  vigueur  de 
€k>meille,  surtout  dans  la  scène  fameuse  où  il  expose 
à  ses  deux  fils  le  projet  de  porter  la  guerre  dans 
l'Italie.  Ce  n'est  pas  une  invention  du  poëte:  ce 
projet  audacieux  est  attesté  par  plusieurs  écrivains, 
et  détaillé  dans  Appien ,  qui  trace  même  la  route 
que  devait  tenir  Mitbridate.  Si  la  trahison  de  Phar- 
nace  et  la  fortune  de  Pompée  n'eussent  pas  accablé 
ce  formidable  ennemi  de  Rome  au  moment  où  il  mé- 
ditait ce  grand  dessein,  son  courage  et  sa  renommée 
pouvaient  lui  fournir  assez  de  ressources  pour  l'exé- 
cuter, et  personne  n'était  plus  capable  de  faire  voir 
à  l'Italie  un  autre  Annibal.  Cette  scène  a  encore  un 
autre  mérite  :  en  montrant  le  héros  dans  toute  son 
élévation ,  elle  montre  aussi  sa  jalousie  artificieuse, 
puisqu'elle  a  pour  objet  de  pénétrer  ce  qui  se  passe 
dans  le  cœur  de  Pharnace,  et  d'en  arracher  l'aveu  de 
ses  projets  sur  Monime.  Cette  situation  met  dans 
tout  son  jour  le  contraste  de  deux  jeunes  princes 
qui  soutiennent  également  leur  caractère.  Le  per- 
fide Pharnace,  comptant  sur  l'appui  des  Romains 
qu'il  attend,  refuse  formellement  d*aller  épouser  la 
fille  du  roi  des  Parthes,  et  le  vertueux  Xipharès, 
tout  entier  à  son  devoir  et  à  son  père,  ne  connaît 
d'autres  intérêts  que  ceux  de  la  nature  et  de  la 
gloire,  et  saisit  avec  l'enthousiasme  d'un  jeune  guer- 
rier le  dessein  d'aller  combattre  les  Romains  dans 
l'Italie.  Cette  scène  me  paraît,  sous  tous  les  rap- 
ports, une  des  plus  belles  que  Racine  ait  conçues, 
et  le  discours  de  Mithridate  est  dans  notre  langue 
un  des  modèles  les  plus  achevés  du  style  sublime. 

Jefuk^etc. 

Et  la  mienne  peut-être!  Ce  dernier  trait  est  très- 
profond.  Il  sort  d'un  cœur  ulcéré,  et  produit  d'au- 
tant plus  d'effet,  qu'il  est  jeté  là  comme  en  passant. 
Mithridate  sent  trop  vivement  sa  honte  pour  s'y 
arrêter  :  ce  n'est  qu'un  mot  qui  lui  échappe  ;  n^s 
ce  mot  réveille  une  foule  de  sentiments  et  d'idées  : 
il  est  sublime.  Dans  tout  le  reste,  la  magnificence 
du  style,  la  pompe  des  images,  est  égale  à  l'éléva- 
tion des  pensées.  Racine  sait  se  proportionner  à 
tous  ses  sujets.  Nous  n'avons  point  encore  vu  sa 
diction  s'élever  si  haut,  ni  prendre  ce  caractère.  Ce 
n'est  ni  le  charme  de  Bérénice,  ni  la  sévérité  ûeBri- 
tannieus ,  ni  le  style  impétueux  et  passionné  d'Her- 
mione  et  de  Roxane.  Racine  est  {^rand,  parce  qu'il 
fait  parler  un  grand  homme  méditant  de  grands 
desseins  :  il  s'agit  de  Mithridate  et  de  Rome  ;  il  est 
au  niveau  de  tous  les  deux. 

Il  se  présente  cependant  ici  quelques  remarques 
à  (aire.  Je  ne  reprocherai  pas  à  l'auteur  la  rime  de 
fiers  et  de  foyers  .  rien  n'était  plus  fiicile  que  de 
mettre  ces  conquérants  altiers.  Mais  l'exemple  de 
Racine  et  de  Boileau,  les  deux  meilleurs  versifica- 
leurs  français,  prouve  qu'alors  il  était  de  princip» 


qu'une  rime  exaete  pour  les  yeax  était  i 
Voltaire,  qui  d'ailleurs  rime  moins  bien 
que  ces  deux  poètes,  est  pourtant  celui  qui  a  la- 
sisté  le  premier  sur  la  nécessité  de  rimer  prin- 
palement  pour  l'oreille.  Il  a  eu  raison  :  c'cit  at 
obligation  que  nous  lui  avons,  et  qo*tanlcnt  il 
reconnaître  ceux  qui  lui  ont  reproché  atee  jmliti 
de  rimer  trop  négligemment.  Hais  J'oserai  ; 
dre  une  expression  qui  ne  me  semble  pns  j 
ment  juste  : 

Ne  TOUS  flgnm  point  qai  de  «Ut  eoBirét 
Par  d'tfienMb  reaperto  René  eoh  ■épuét. 

Le  poète  veut  dire  par  dt9  rcmporii  fifan  m 
puisse  franchir,  et  malheureusement  notie  lai|m 
ne  lui  permettait  pas  d'exprimer  cette  Idée  Ci  ■ 
seul  mot.  Mais  celui  qu'il  a  substitué  la  foM 
bien?  On  appelle  proprement  des  rempmUHBwM 
ceux  qui  sont  l'ouvrage  de  la  nature,  et  tti  |iv 
durer  autant  qu'elle,  comme  les  montagMSClki 
mers.  Ainsi  les  Alpes,  par  exemple  spnt  te  fv- 
parU  étemels  entre  la  France  et  TlUlie.  Hia 
remparts,  tout  étemels  qu'ils  sont,  on  pentlsi» 
chir  :  on  les  a  franchis  mille  fois  ces 

fiterneltbeolerardt  qvi  n'ont  peint  f 

Des  Lombarde  le  been  levrllalM; 
Gee  monte  qu'ont  tnvenée  ,pnrna  vol  ni  hivii» 
Lee  Cbarlei,  lee  OUioni,  Celinet  tt  Coati. 

Sur  lee  eilee  de  le  Tietoira. 


Donc  un  rempart  éternd  n'est  pas  la  Bême  dM 
qu'un  rempart  qu'on  ne  peut  franchir.  Cette  fOH^ 
que  peut  paraître  sévère;  mais  le  rapport  cnrt* 
l'expression  avec  l'idée  est  une  qualité  uiilK 
au  style,  et  si  éminent  dans  Racine,  qn*!!  nniK 
donné  le  droit  de  ne  lui  &ire  grâce  de  rien. 

Autre  observation  :  lorsque  Mitluridale  dl0 
deux  vers  : 

Dootei-tooe  que  rEuIn  ne  me  pMte  cm  dons  Jenn 
Anz  Ueoz  oft  le  Denabe  j  vient  inir  Mm  «onnt 

on  rapporte  qu'on  vieux  militaire  qii  mail  fti^ 
guerre  dans  ces  contrées,  dit  asseï  iiaat  :  OmL  wtt 
rément,  f  en  doute.  Il  n'avait  pas  tort.  ktjomM 
même,  que  la  navigation  est  tout  autreoieBt  pol^ 
tionnée  qu'elle  ne  l'était  alors,  il  serait  de  tùtÈt^ 
possibilité  d'aller  en  deux  Jours  du  détroildeCA 
qui  est  l'ancien  Rosphore  Gimmériea,  à  reabn* 
chure  du  Danube,  qui  est  à  l'antre  extrémité  éih 
mer  Noire.  C'est  un  traget  de  près  de  denx  ctf 
lieues  d'une  navigation  diflidie.  Il  fiant  croinf* 
si  l'auteur  n'a  pas  corrigé  cette  (anie,  c'est  ^Êttét 
moment  où  il  se  dégoûta  du  théâtre,  il  ne  nM 
plus  entendre  parler  de  ses  tragédies,  ni  se  ai* 
d'aucune  des  éditions  qu'on  en  Ht. 

U  Hum.  CMivt  de  I  ilHiume  t V. 
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longeant  sous  les  roonl»  de  TAtlique, 
lylé*  Tooibre  du  Peu  (biblique*; 
'ODC  de  Parbre  de  Dapbné^, 
oldats  Harold  environné, 
revenu  des  rives  étrangères, 
retour  ses  présents  à  ses  frères, 
la  main,  sur  la  poussière  épars, 
Matants  de  lances,  de  poignards, 
le  boulets  qui  sillonnent  la  terre, 
lissants  qui  roulent  le  tonnerre, 
i  sang,  le  fer  qui  ravit  l'or. 
s  soldats  partagent  ce  trésor; 
ais,  PÉpirote  au  front  chauve, 
:rt  d'une  saie  au  |K>il  fauve, 
Parga,  ces  hardis  matelots, 
ur  sang  ne  teignent  que  les  flots, 
ODé  des  vallons  de  Phocide, 
eur  des  fiers  coursiers  d*Élide, 
»mpette,  aux  accents  du  tamboar, 
>anx  bénits  défilent  tour  à  tour, 
isceaux,  et,  parés  de  leurs  armes, 
i  du  sang  en  les  baignant  de  larmes, 
dans  Harold  un  être  plus  qu*hamain, 
rident,  ou  Polive  à  la  main, 
les  dieux,  entouré  de  mystère, 
au  culte  ou  des  lois  à  la  terre; 
posant  silence  à  leurs  transports  : 
m  barbare,  étranger  sur  vos  bords, 
noin:»  pur  et  de  moins  nobles  pères, 
'Hellé*,  de  vous  nommer  mes  frères, 
onde  entier,  en  comptant  vos  aïeux, 
(les  rois,  deh  héros  ou  des  dieux  ! 
le  temps  fait  luire  leur  mémoire, 
mortel  palpite  au  nom  de  gloire, 
é  |)enche  pour  le  malheur, 
e  un  filM,  et  ses  fils  un  vengeur.... 
l  ici  par  de  vaines  images  , 
'émis!»ants  réveiller  los  courages: 
restait,  et  vous  l'avez  jeté. 
I  plus  qu'un  seul  mot....  Liberté! 
X  euFaols  ou  de  Sparte  ou  d'Athènes? 
ts,  ces  flots,  voilà  vos  Démosthèoes. 
se  porte,  où  s'impriment  les  pas, 
:)nte  un  triomphe,  un  trépas, 
araihon  lout  répond,  tout  vous  crie  : 
riél  gloire!  vertu!  patrie I     • 
i  lyraub  ne  peuvent  étonflFer, 
eiil  p;ii>  lies  discours,  mais  du  fer. 
c  donc  1  Aruiez-vous.  Que  la  terre 
ourredui  eofiu  se  désaltère  ! 
lis  tremblant  dans  votre  main, 
l'bicr,  f  t  >on\;vz  à  demain, 
le  lâche  et  raffermir  les  braves, 
leur»  ters  .suffit  a  des  esclave». 
u  trésor  que  je  viens  vous  offrir, 
leu  qui:  le  droil  de  mourir. 


'an  poém«  de  lord  Byroo,  intitulé  :  Ckild*  Um- 
c'r»t  !•  po«te  «ugUi»  lui-même  qui  est  ici  d4- 


De  verser  avec  vous,  sar  les  «bamps  du  carnage. 
Un  sang  iMuUlaot  de  gloire,  et  digne  d'un  autre  âge. 
Et  de  voir  en  mourant  mon  génie  adopté 
Par  les  fils  de  la  Grèce  et  de  la  liberté. 
Oui,  pourvu  qu'en  tombant  pour  votre  sainte  cause» 
Je  réponde  à  Pexil  par  une  apothéose; 
Que  sur  les  fondements  d'un  nouveau  Parthéoon, 
La  gloire  d*iine  larme  arrose  un  jour  mon  nom, 
El  que  de  POccident  ma  grande  ombre  exilée. 
S'élève  dans  vos  cœurs  un  brillant  mausolée. 
C'est  assez.  Le  martyre  est  le  sort  le  plus  beau. 
Quand  la  liberté  plane  au-de)(sus  du  tombeau.  • 

Dt  Lamaatoii..  L«  dernier  châat  do  Pèltriaag* 
d'Uirold. 

A  MA  soBvm,  «um  SA  ato&T  vm  aa  riua. 

Sois  confiante  en  Dieu,  car  la  vie  est  amère  : 
Dieu,  condamnant  aux  pleurs  ta  jeune  âme  de  mère. 

N'a  pas  voulu  punir. 
Il  est  clément  et  doux  à  celui  qui  Pimplore, 
Et  s*il  n*a  pas  permis  à  la  rose  d'éclore. 

C'est  qu'il  sait  Pavenir. 
Sous  un  soleil  brûlant  qui  dessèche  et  qui  fine» 
Peut-être  le  destin,  de  son  baiser  profane, 

La  menaçait  de  loin  ; 
Mais  Dieu,  de  son  front  pur  écartant  Panathème, 
Pour  qu'elle  devint  belle,  a  prétendu  lui-méoie, 

£t  seul ,  en  prendre  soin. 
Pourquoi  donc  t'aflliger  et  pleurer  son  absence? 
Au  ciel,  où  va  mûrir  son  parfum  d'innocence. 

Tu  la  retrouveras  ; 
La  mort,  d'une  autre  vie  n'est-elle  pas  Paurore  ? 
Ne  pleure  plus  ;  un  jour  tu  la  verras  encore 

T*ouvrir  ses  petits  bras. 
Dépouillant  par  la  mort  l'enveloppe  de  fange. 
L'enfant  aux  divins  choeurs  s'est  mêlée,  et.  Jeune  aofe, 

N*ayant  plus  rien  d*impur. 
Une  éienielle  paix  de  bonheur  Penvironne, 
Et  Dieu  lui  fit  là-haut  une  belle  couronne 

Et  deux  ailes  d'azur. 
Elle  est  heureuse  au  motos,  et  je  lui  porte  envie. 
De  s'envoler  ainsi,  d'échapper  à  ia  vie, 

Où  le  malheur  est  roi  : 
Et  que  dans  tou  chagrin  ce  penser  se  récrée, 
Car  il  est  dans  les  cieux,  auprè*  du  Dieu  qui  crée. 

Lange  venu  de  toi. 
Près  du  trûoe  éclatant,  d'où  la  Majesté  sainte 
D'amour  et  d'harmonie  emplit  \a  vaste  enceinte, 

Mains  jointes,  i  genoux, 
Et  tournant  quelquefois  »es  regards  en  arrière. 
Cet  ange,  en  murmurant  sa  fervente  prière, 

A  souvenir  de  nous  ; 
De  nous,  de  toi  surtout,  et  c'est  pour  toi  qu'il  prie. 
Puis  il  se  dit  tout  bas,  eu  cette  autre  patrie 

Où  Dieu  Pa  transporté. 
Qu'après  avoir  souffert  sur  terre  avec  courage. 
Sa  mère  doit  un  jour  être  admise  au  partage 

De  »a  félicité. 


s  Moûtagne  voiiiiM  d'Atbènei 

*  Laurier. 

B  Li^  Hellène*,  lee  Grecs. 
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El  quand  de  cette  vie,  hélas  1  si  tourmentée. 
Ta  pauvre  Ame,  victime  au  sort  fatal  Jetée, 

Aura  bu  tout  le  fiel  ! 
Quand  la  roorl  dans  ses  bras  te  prendra  faible  et  lasae, 
L'ange-enfdDt  descendra  pour  le  montrer  la  place 

Qui  l*esi  gardée  au  ciel. 

Pourquoi  donc  ces  sanglot»,  celte  douleur  profonde? 
Il'aurait,  comme  toi,  foufFert  dans  notre  monde; 

Mais  parmi  les  élus, 
Il  chante,  il  peut  voir  Dieu  dans  sa  gloire  infinie, 
El  vivre,  c*est  avoir  une  longue  agonie  : 

Ainsi  ne  pleure  plus. 

Ltfos  Bdooit.  IDiMllaaiet. 

I.A  fTATUB*  BB  «Om^aZU*. 

Vous  qui ,  pour  enflammer  les  talents  dont  ta  France 
Sent  frémir  dans  son  sein  la  féconde  espérance. 
Vous  qui  des  mêmes  fleurs  entourez  tous  les  ans 
L^autel  où  vos  aïeux  ont  porté  leurs  présents, 
A  votre  vieux  Corneille  offrez  un  digne  hommage. 
Les  murs  qui  Pont  vu  naître  attendaient  son  image; 
Paris,  tous  les  Français,  tout  un  peuple  jaloux 
Veut  de  lui  rendre  honneur  s^bonorer  a?ec  vous. 
C'est  ainsi  qu^à  SlrafFort  PAngleterre  idolâtre 
Couronnait  dans  Sbak^peare  le  père  dn  théâtre. 
Juliette,  à  son  nom,  s*arracbant  du  cercueil, 
Othello  tout  sanglant  près  d*Ophélie  en  deuil, 
Macbeth,  qui  sur  leurs  pas  s*avançait  d*un  air  sombre, 
De  leur  cortège  auguste  environnaient  son  ombre*. 
Garrick*,  des  spectateurs  échauffait  les  transports... 
Notre  Garrick  4  n'est  plus;  mais  du  moins  chez  lei  morts, 
SI  Corneille  Pa  vu  d'un  lac  de  Trasimène 
Menacer  devant  lui  Parrogance  romaine', 
Enivré  de  ses  vers,  Corneille,  en  Padmlrant, 
A  pleuré  de  plaisir,  ei  s'est  trouvé  plus  grand. 

Ah  1  qu'il  pleure  d'orgueil  en  se  voyant  renaître 
Dans  le  marbre  animé  par  le  ciseaa  d*un  maître  1 
Que  David  noua  le  rende  avec  ce  vaste  front 

«  Cmî  «M»dr«Mé  lux  lubitants  de  la  vfll*  de  Rmmb,  pMrii  de 

Gomeille. 
s  Divers  personneg ei  dee  tragédies  de  Shakspeert. 
s  Fimeax  tragédien  inglel». 

*  Talma,  qoi  Teaiit  de  moarir. 

•  Allulon  k  la  manière  dont  Talma  rendait  U  «inetlre  de  NK 
eomède. 


Creusé  par  les  travaux  de  aon  esprit  fécond. 
Où  rayonnait  la  gloire,  où  siégeait  la  pensée, 
El  d'où  la  tragédie  un  Jour  s*est  élancée. 
Simple  dans  sa  grandeur.  Pair  calme  et  Pttil  ardeit, 
Que  ce  soit  lui,  qu*il  vive, et  qu*en  le  regardant 
On  croie  entendre  encor  cet  vers  remplis  de  flamai 
Dont  le  bon  sens  sublime  élève,  agrandit  Pâme, 
Ressuscite  Phooneur  dans  un  cœur  abalta  : 
Proverbes  éternels  dictés  par  la  verta; 
Morale  populaire  à  force  de  génie. 
Et  que  ses  actions  n*ont  Jamais  démentie  I 
Venez  donc,  offrez-lui  vos  vœux  roeonDaisunts  { 
Offrez-lui  vos  tributs,  orateurs  :  quels  acoenu 
Plus  brûlants  que  les  siens,  de  plua  d*idolâlrie 
Ont  embrasé  les  cœurs  au  nom  de  la  patrie? 
Vous  aussi,  magistrats;  c*est  lai  qui  tant  de  fois 
Entoura  de  respect  Paulonté  des  loia. 
Venez,  généreux  fils,  en  qui  Paffronl  d^ao  père 
Ferait  encor  du  Cid  *  bouillonner  la  colère. 
Pour  les  lui  présenter,  Rodrigue  7  attend  tos  dea!. 
Vous  qui ,  les  yeux  en  pleure,  à  eet  nobles  le 
Sentez  de  pardonner  la  magnanime  envie. 
Rois,  â  lui  rendre  hommage,  Angoite  e  ^ons  i 
Et  vous,  guerriers,  et  vous  qui  Ironvex  des  i 
Dans  ce  bruit  glorieux  que  laisse  un  bea«  trépsi, 
Venez  au  vieil  Horace  s  apporter  votre  oifcaBMÉs. 
Vciitz,  jeunes  beautés,  Cbimène  ><>  la  demande. 
Accourez  tous  ;  Corneille  a  charmé  vos  loisirs  : 
Payez  en  un  seul  jour  deux  cents  ans  de  plaiiinl 
Vos  applaudissements  f6nt  tressaillir  sa  eeodre; 
Appelé  par  vos  cris,  heureux  de  les  entendre, 
Pour  Jouir  de  sa  gloire,  il  descend  parmi  nens. 
Il  vient,  honneur  â  lui  1  levez-vous,  lavag-fml... 
Aux  acclamations  d*ime  foule  ravie. 
Les  rois  se  sont  levés  pour  honorer  sa  ▼le; 
Eh  bien  I  qu*â  leur  exemple,  émo  d*an  eainl  I 
Le  peuple,  devant  lui,  se  lève  après  sa  mort! 
GnlKlrDauvM 


k  RoMB  es  rbeuMor  de  Piètre 


•  Voyet  la  tragédie  do  ComeilU  te  CM. 
'Idem. 

sVoyeiCIfUM. 

•  Yoyea  Im  Bf^ett, 
M  Tejea  (•  Cid, 


DIALOGUES. 


»IÎTIQUE. 


Ih|iiiïa  pour  objet 

hritii  a  pour  objet 

i  11. )n  qui  ne  font 

te,  sont  des 

■  aiL  )iitienDeiitton 

*  luH^vi'ii  sk  mort,  sont 

Nnmilique  où  Ton 

Un»  action  de  la  Tie  : 

Brc  tint  qu'on  veut,  6nit 

nDQyivitieiii  sans  progrès- 

I  WHitlfi^  iiuércssant  de  tous 

im  églognn  en  général, 

ûe  Virgile  y  admirables 

do  ji^tirinieiit  et  le  coloris 

poëâie  dramatique  que 

itou  but*  Un  personnage 

siiaaie ,  s^arréte  à  dire 

it  point  au  fait,  ressemble 

&0D  fils  dans  les  campa- 

les  fleurs. 

d'exception  réelle,  en  • 
tce  :  U  Ëii  d6«  scènes  où  ce 
\m  D'est  pas  4»  qui  occupe 
de  son  objet,  ou  ne  répond 
qM'k  Éon  kiéjt. 
I,  sans  réoouter,  tout  ce  qu'on  lui 
érilés  et  de  sa  gloire.  Elle  avait  un 
lu,  die  l'attend  ;  ce  sentiment  seul 

«akt 

âtA  personnages  dé- 
ijufi^  soit  crainte, 
uiais  alors  même 
'^tt«If]u11  semble  s'en 
cvt>  détours  que  dans 
lod  h  passion  devient 
.fis  dtt  (tiaiogue  ne  sont 
jseau  serpente,  un  tor- 
it-on  quelquefois  la  pas- 
la  déclaration  de  PhMre, 


s'efforcer  de  prendre  un  détour;  mais,  tout  ^  coup, 
rompant  sa  digue,  s'abandonner  k  son  emportement: 

Ahl  cNêl ,  ta  m*n  trop  ntvBdM; 
Jt  t*M  il  dit  MMi  poar  ta  lirtr  d'«rrwr, 
Sh  ti/tnl  coaiMi»  donc  Phèdrt  tt  toat*  h  tarmr. 

Une  des  qualités  essentielles  du  dialogue ,  c*est 
d*étre  coupé  à  propos  ;  hors  des  situations  dont  Je 
viens  de  parler,  où  le  respect,  la  crainte,  la  pudeur, 
retiennent  la  passion,  et  lui  imposent  silence;  hors 
de  là,  dis-je,  le  dialogue  est  vicieux ,  dès  que  la  ré- 
plique se  fiilt  attendre  ;  défout  que  les  plus  grands 
maîtres  n'ont  pas  toujours  évité.  Corneille  a  donné 
en  même  temps  l'exemple  et  la  leçon  de  l'attention 
qu'on  doit  h  la  vérité  du  dialogue.  Dans  la  scène 
d'Auguste  avec  Cinna ,  Auguste  ^-a  convaincre  de 
trahison  et  d'ingratitude  un  jeune  homme  fier  et 
bouillant, que  le  seul  respect  ne  saurait  contraindre  : 
Il  a  donc  ftillu  préparer  le  silence  de  Unna  par 
l'ordre  le  plus  imposant.  Cependant,  malgré  la  loi 
que  lui  ftit  Auguste  de  tenir  sa  langue  captive,  dès 
qu'il  arrive  ù  ce  vers  : 


Cinna  s'échappe,  et  va  répondre  :  mouvement  naturel 
et  vrai,  que  le  grand  peintre  des  passions  n'a  pas 
manqué  de  saisir.  C'est  ainsi  que  la  réplique  doit 
partir  sur  le  trait  qui  la  sollicite.  Les  récapitula- 
tions ne  sont  placées  que  dans  les  délibérations  et 
les  conférences  politiques ,  c'est-à-dire  dans  les  mo- 
ments où  l'âme  doit  se  posséder. 

On  peut  distinguer,  par  rapport  au  dialogue  ^ 
quatre  formes  de  scènes.  Dans  la  première,  les  In- 
terlocuteurs s'abandonnent  aux  mouvements  de  leur 
âme,  sans  autre  motif  que  de  l'épancher;  ces 
scènes-là  ne  conviennent  qu'à  la  violence  de  la  pas- 
sion :  dans  tout  autre  cas,  elles  doivent  être  bannies 
du  théâtre,  comme  froides  et  superflues.  Dans  la 
seconde,  les  interlocuteurs  ont  un  dessein  commun 
quils  concertent  ensemble,  ou  des  secrets  intéres- 
sants qu'ils  se  communiquent  :  telle  est  la  belle 
scène  d'exposition  entre  Emile  et  anna.Cctteïorme 
de  dialogue  est  froide  et  lente,  à  moins  qu'elle  ne 
I>orte  sur  un  intérêt  très-pressant.  La  troisième  est 
celle  où  l'un  des  interlocuteurs  a  un  projet  ou  des 
sentiments  qu'il  \eut  inspirer  à  l'autre  :  telle  est  la 
soène  de  NtT4*stan  aveo  Zaïre,  (kimme  l'un  des  p«r- 
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sonnages  n'y  est  que  passif,  le  dialogue  ne  saurait 
<^tre  ni  rapide  ni  varié  ;  et  ces  sortes  de  scènes  ont 
besoin  de  benucoup  d'éloquence.  Dans  la  quatrième, 
les  interlocuteurs  ont  des  vues,  des  sentiments  ou 
des  passions  qui  se  combattent,  et  c*est  la  forme  la 
plus  favorable  au  théâtre.  Mais  il  arrive  souvent  que 
tous  les  personnages  ne  se  livrent  pas,  quoiqu'ils 
soient  tous  en  action,  et  alors  la  scène  demande 
d'autant  plus  de  force  et  de  chaleur  dans  le  style, 
qu'elle  est  moins  animée  par  le  dialogue.  Telle  est, 
dans  le  sentiment,  la  scène  de  Burrhus  avec  Néron; 
dans  la  véhémence,  celle  de  Palamède  avec  Oreste  et 
Electre;  dans  la  politique,  celle  de  QéopÂtre  avec 
ses  deux  ills;  dans  la  passion,  celle  de  Phèdre  avec 
Hippolyte.  Quelquefois  aussi  tous  les  interlocuteurs 
se  livrent  au  mouvement  de  leur  âme,  et  combattent 
à  découvert.  Voilà,  ce  semble,  la  forme  descènes 
qui  doit  le  plus  échauffer  l'imagination  du  poète , 
et  produire  le  dialogue  le  plus  rapide  et  le  plus 
animé.  Cependant,  on  en  voit  peu  d'exemples,  même 
dans  nos  meilleurs  tragiques,  si  Ton  excepte  Cor- 
neille, qui  a  poussé  la  vivacité,  la  force  et  la  jus- 
tesse du  dialogue  au  plus  haut  degré  de  perfection. 
L'extrême  difficulté  de  ces  belles  scènes  vient  de  ce 
qu'elles  supposent  à  la  fois  un  sujet  très-important, 
des  caractères  bien  contrastés,  des  sentiments  qui 
se  combattent,  des  intérêts  qui  se  balancent,  et  assez 
de  ressources  dans  le  poète  pour  que  l'âme  des  spec- 
tateurs soit  tour  à  tour  entraînée  vers  l'un  et  l'autre 
parti  par  l'éloquence  des  répliques.  On  peut  dter 
pour  modèle  en  ce  genre  la  scène  entre  Horace  et 
Curiace,  celle  entre  Félix  et  Pauline;  la  conférence 
de  Pompée  avec  Sertorius  ;  enûn  plusieurs  scènes 
d'Uéraclius  et  du  Ctcf,  et  surtout  celle  entre  Chimène 
et  Rodrigue,  une  des  plus  belles  et  des  plus  pathé- 
tiques du  théâtre. 

En  général,  le  désir  de  briller  a  beaucoup  nui  au 
dialogue  de  nos  tragédies  ;  on  ne  peut  se  résoudre 
à  faire  interrompre  un  personnage  auquel  il  reste 
encore  de  belles  choses  à  dire. 

Dans  le  comique,  Molière  est  un  modèle  accompli 
dans  l'art  de  dialoguer  comme  la  nature.  On  ne  voit 
pas  dans  toutes  ses  pièces  un  seul  exemple  d'une 
réplique  hors  de  propos.  Mais  autant  ce  maître  des 
comiques  s'attachait  à  la  vérité ,  autant  ses  succes- 
seurs s'en  éloignent.  La  facilité  du  public  à  applaudir 
les  tirades  et  les  portraits,  a  fait  de  nos  scènes  de 
comédie  des  galeries  d'enluminures. 

La  repartie  sur  le  mot  est  quelquefois  plaisante, 
mais  ce  n'est  qu'autant  qu'elle  va  au  fiiil.  Qu'un 
valet,  pour  apaiser  son  maître  qui  menace  un  homme 
de  lui  couper  le  nez ,  lui  dise  : 

Qaa  feriex-Tons,  monsieui-,  du  nez  d'uo  margnilliert 

le  mot  est  lui-même  une  raison.  La  lune  tout  entière 
de  Jodelet  est  encore  plus  comique. 

Les  écarts  du  dialogue  viennent  communément  de 
la  stérilité  du  fonds  de  la  scène,  et  d'un  vice  de  con- 
stitution dans  le  sujet.  Si  la  disposition  en  était  telle 


qu'à  chaque  scène  on  partit  d'un  point  pour  arriver 
à  un  point  déterminé,  chaque  réplique  serait  à  h 
scène  ce  que  la  scène  est  à  l'acte,  un  nouvean  moyci 
de  nouer  ou  de  dénouer  ;  mais,  dans  la  distriboUoi 
primitive,  on  laisse  des  intervalles  vides  d'actioi: 
ce  sont  ces  vides  qu'on  veut  remplir;  et  de  là  la 
excursions  et  les  lenteurs  du  dialogue. 

MàMMOwTBL.  Ëlémeiitt  d«  Lillérami^  L  D. 
wiLl^  BT  VAUUn. 

PÉLIX. 

Sa  grâce  est  en  sa  main,  c'est  à  lui  d*y  rêver.  I 

»A0LIHI. 

Faites-la  tout  entière. 

FEUX. 

n  la  peut  achever. 

PAULim. 

Ne  rabaodonnez  pas  aux  fureurs  de  sa  secte. 

PiLIX. 

Je  rabandonne  aux  lois  qu'il  faut  que  je  respectr. 

PADURE. 

Est-ce  ainsi  que  d'un  gendre  un  beau-père  est  Pafyë? 

FiLiX. 

Qu'il  fasse  autant  pour  soi  comme  je  fais  pour  loi. 
PAUUjn. 

Mais  il  est  aveuglé. 

FÉLIX. 

Hais  il  se  plaît  â  Pétre  : 
Qui  chérit  son  erreur  ne  la  veut  pas  coonalire. 

PAOLINB. 

Mon  père,  au  nom  des  dieux... 

FÉLIX. 

Ne  les  récUMf  pas. 
Ces  dieux  dont  l'intérêt  demande  son  Iréfias. 

PAOUHI. 

Ils  écoulent  nos  veeux. 

FEUX 

Ué  bien,  quHl  leur  en  fasse. 

PAULIRB. 

Au  nom  de  l'empereur  dont  vous  tenez  la  place... 

FÉLIX. 

rai  son  pouvoir  en  main  ;  mais ,  s'il  me  Ta  commb, 
C'est  pour  le  déployer  contre  ses  ennemis. 

PACLIRB. 

Polyeucte  l'cst-il  ? 

FÉLIX. 

Tous  chrétiens  sont  rebelles. 

PAUURB. 

N'écoutez  |M)inl  pour  lui  ces  maximes  cruelles  : 
En  épousant  Pauline,  il  s'est  fait  votre  sany. 

FÉLIX. 

Je  regarde  sa  faute,  et  ne  vois  plus  soo  rang. 
Quand  le  crime  d'ÉUt  se  mêle  au  ucrilége. 
Le  sang  ni  l'amitié  n'ont  plus  de  privilège. 

PAULINE. 

Quel  excès  de  rigueur  ! 

FÉLIX. 

Moindre  que  soo  forfaiL 

PAULI^IB. 

0  de  mou  songe  affreux  trop  véritable  dlei  ! 
Voyez- vous  qu'avec  lui  vous  perdez  votre  Aile? 

FÉLIX. 

Les  dieux  et  i'em|)€reur  sout  plus  que  ma  famille. 

CoMmiLB.  PolyvMla,  set.  III,  se.  10. 


DIALOGOES. 


537 


i 


y«l  bt^iïlmiir  d^  me  vdtr  U  ^liiMiniEi  tel  fièrit  £ 
Vont  mériUff,  1114  Aï Fr,  tiii  |ièfa  |iiHi  ttfurvuïL 

A  lit  t*lu>»  iH'An'Ià  hûoncui»  im  roi  pvUMl  |»rélfri]rir«? 
J'ii  cru  ti'avoM  iu  r.i«ï  ituir  t|it*i  ^râc«rJi  à  rf  odre. 

Cfiiuii  dieux  I  À  ioti  DiAlbrur  <latt-i«  la  priV^rat^  ? 
ft'««Jalreir«f  vaui  |iciÉm  c©  frgut  charg *  r^nntii»  f 

^m  ttiiGitiJE. 

j^B  Je  Di;  (iiili 

I      Féjrtijic  il*  Tro^irii  «iitlviir  4<i  uni  •iiiirni«"  ' 

l.«t  dt9u%  dififueiil  turiayi  ineniln^  ko  in  tji^  vai 

l,e«  dtf UK  <li4|iiiji  nu  l«rn|ji  rju?  &ouL  CfUisli  m  tOU 
ir«i&ÉJiit. 

l^tMé-Jt  aii|iarâ%«i)i  tiinhir  Lptir  krjjii«Jic«! 

)»A]«i;iit. 
t'offHra-Hm  bèerjtéc? 

He  Hr«*l«il  permli  lie  me  jûUiftr^  à  vu*  i^uif 
V«rra  l-OD  A  r<iiilH  voirr  hfiiii^iiiKr  f^niiLlet 

Alâ4BJCV1t>^. 

Uél«i  ! 

i#ii«tiiifc> 
Voùi  viHti  Udcj  f 

Vuui  y  i«r«Zf  ma  6lN, 
Adieu. 

Râon.  Iphifféoic,  ML  U,  M.  II. 

MODÈLE  DEXERCICE. 

Od  connatt  cette  scène  déchirante  où  Iphigénie 
accable  de  caresses  un  père  malheareux  dont  ces 
mêmes  caresses  percent  le  cœur.  Assoitoent ,  je 
n*ai  rien  à  dire  à  Euripide  sur  une  scène  si  bien  con- 
çue et  si  bien  remplie,  si  ce  n*est  qu'il  faut  le  plain- 
dre d'avoir  été  si  cruellement  défiguré  par  Brttmoj. 
Mais  doit-on  blâmer  Raoine  de  ne  l'avoir  pas  imité 
jusque  dans  les  petits  détails  de  naïveté  que  peut- 
être  permetuient  les  amrs  du  théâtre  grec,  sans 
que  ce  soit  une  raison  pour  q«'on  les  aimèl  aitr  lé 


nùirti?  Quand  Agamemnon  dit  à  sa  fille  :  a  Plus 
vous  montrez  i\e  mhon  dans  toutes  vos  réponses, 
[tlri$  vous  [ti'aOlîgeZr  d  élk  répond  :  i  Je  vous  dirai 
ths  fiMie^s,  si  ceïâ,  peut  vous  amuser.  »  Une  jeune 
lïlle  telle  qu'lphigéDïi'  a  pu  laisser  échapper  cette 
Sîiiilie,  qui  t?sl  de  son  û^e;  mais  tout  l'art  de  Racine 
pouvait-il  la  faire  pa^^serï  Je  n'ose  le  décider,  mais 
je  crois  qu'on  peut  en  douter.  En  suivant  de  trop 
près  h  oaiure,  on  s'expoî*©  quelquefois  à  en  man- 
quer reffel  sur  la  scène ,  et  il  ne  faut  qu'un  mot 
pour  mêler  le  rire  aux  larmes.  A  tout  prendre,  les 
deux  scènes  me  paraissent  également  belles  dans 
les  deux  pièces;  mais  celle  de  Racine,  à  mon  avis, 
finit  mieui. 

TwFrt't'Ofi  I  VmUH .  PIC 


'X  il  sort,  laifïsanl  une  atteinte  cruelle  et  profonde 
ans  l'âme  du  spectateur.  i]e  trait  est  indiqué  dans 
Euripide ,  mais  il  n'y  est  pas  détaché  de  manière  à 
oppcr  un  coup  si  justt%  et  qui  soit  le  dernier. 

11  s'attendrit  encore  sur  elle,  puis  il  la  renvoie  re- 
trouver ses  compagnes,  et  reste  avec  Clytemneslre, 
:|ui  s'étonne  de  !»a  douleur.  Il  s'en  excuse  sur  le 
chagrin  de  ^e  ^^éparer  de  sa  iille  en  la  mariant.  Je 
ne  s»ais  si  j'ai  raison ,  mais  il  me  semble  qu'après 
une  scène  si  douloureuâe,  il  valait  mieux  faire  sor- 
tir Agameutnon,  qui  dans  cet  instant  ne  doit  guère 
avoir  la  force  de  tromper.  Racine  termine  la  scène, 
el  éloigne  le  père  quand  il  a  dit  le  mol  terrible  : 
f'ou$  y  *tf<?-î  ;  et  je  crois  qu'en  cela  il  a  connu  la 
mesure  exacte  des  forcit  de  la  nature  el  de  l'efTet 
théâtral. 

La  Bauv.  Cour»  de  LiUèrature.  t.  V. 
ATM  AUX  IKT  JOAS. 
ATiAtIK. 

Cammeni  ¥Ous  n^^mmei-iroiis  ? 

J'ai  nom  Kliacin. 

ATHALIK. 

Vo're  pèreT 

JUiS. 

Je  SUIS,  ilii-un,  un  orphc m. 
Knirc  les  l>ras  tiv  Dkmi  jf  !é  <lè*  m«  iiais>anc(', 
El  <|ui  do  nie»  ji.reuls  u'.  u»  j.ui)a.$  roimais  m.c-  . 

ATHALIK. 

Vous  êtes  sans  pau  :.i>  ! 

JOAS. 

ll>  urooi  aUaiuiuiiii) . 

ATIALIL. 

Co    inriil  !  i  !  (I.|»  ti>  .{ii  mkI  .' 

JUAt. 

Ufpiiis  <|iie  j'.'  Mil    I  r. 
ATIVLIL 

Ne  sail-on  pas  au  moin»  quel  pays  «^t  le  *6ir    * 


IM 


DULOOim. 


9ÔUU 

C«  temple  esi  moq  paj  i.  Je  D*eQ  eewuiii  peint  d^olrt, 

ATIAUB. 

Oii  dil-OB  que  le  lort  toui  e  fait  reneeotrer? 

I0A8. 

Permi  dei  lonpi  eruels  pr«U  à  me  4^f erer. 

ATSAUS4 

Qui  TOUS  mit  dans  ce  temple  ? 

JOAf. 

Une  ftomme  imumiut, 
Qui  ne  dit  point  «on  nom,  et  qu*on  n*a  point  retne. 

ATIALII. 

Mais  de  ws  premiers  ans  quelles  maint  ont  prit  soin? 

JOAS. 

Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfants  au  besoin? 
Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pâtore, 
Et  sa  bonté  sYtend  sur  toute  la  nature. 
Tons  les  jours  je  Tinvoque,  et,  d'un  soin  paternel, 
Il  me  nourrit  des  dons  offeris  sur  son  autel« 


ATBALie. 

....    Quel  est  tous  les  jours  ?oire  emploi? 

JOAS. 

J*adore  le  Seigneur,  on  m'expliqut  sa  loi. 
Dans  son  livre  divin  on  m'apprend  à  la  lire, 
Et  déjà  de  ma  main  je  com menée  A  Péerlre. 

ATHALII. 

Que  vous  dit  cette  loi  7 

JOAf. 

Quo  Dieu  vent  être  aimé  j 
Qu'il  venge  tôt  ou  tard  son  saint  nom  blaspliémâ  | 
Qu'il  est  le  défenseur  de  Porpheliû  timide} 
Qu'il  résiste  au  superbe,  et  punit  l^bomicide. 

ATHAIIB. 

J'entends.  Mais  tout  ce  peuple,  enfermé  dans  ce  lien, 
A  quoi  s*occupe-t-il  ? 

JOAft. 

Il  loue,  il  bénit  Dieu. 

ATBALtE. 

Dieu  veut-ii  qu'à  toute  beure  on  prie,  on  le  contemple  ? 

lOAl. 

Tout  profane  exercice  est  banni  de  son  temple. 

ATI  A  Lia. 
Quels  sont  donc  vos  plaisirs? 

JOAS. 

Quelquefois  à  Pantel 
Je  présente  au  grand  prêtre  ou  l'encens  on  le  sel  ; 
J'entends  chanter  de  Dieu  les  grandeurs  ioflnies. 
Je  vois  l'ordre  pompeux  de  ses  cérémonies. 

ATIALIE. 

Eb  quoi!  vous  n'avez  point  de  passc-lempi  plus  doux? 
Je  plains  le  triste  sort  d*un  enfant  tel  que  vous. 
Venez  dans  mon  palais,  vous  y  verrez  ma  gloire. 

10A8. 

Moi,  des  bienfaits  de  Dieu  je  perdrais  la  mémoire! 

ATRitiB. 

Non  ;  je  ne  vous  veux  pas  contraindre  à  Toublier. 

JOAS. 

Vous  ne  le  priez  point. 

ATlAaiB. 

Vous  pourrez  le  prier. 

JOAS. 

Je  verrais  cependant  en  invoquer  un  antre. 


▲TIA&IB. 

J'ai  mon  dienone  Je  Mfe;  »ous  s^nifes  k  f^ire. 
Ce  sont  deux  puissants  dieux. 

JOAS. 

H  iMit  nraindM  le  m 
Lui  seul  est  Dieu,  madame,  et  le  vôtre  n*esl  riea. 


Les  plaisirs  près  de  moi  ? ow  ekereheront  en  fmile. 


Le  bonheur  des  méekants  i 

ATIAMI. 

Ces  méchants,  qui  seat-41s  ? 

{J  Joêabet,) 
.    .    .    J'aime  à  voir  comme  vous  t'instmisea. 

{A  JOOM.) 

Enfin,  iliaeln,  voos  avei  sn  me  plaire  ) 

Vous  n'êtes  point  sans  doute  no  eofeot  ordinaire. 

Vous  voyez,  je  suis  reine,  et  n'ai  point  d*berltler  i 

Laissez  là  cet  habit,  quittei  ea  vil  métier  ; 

Je  veux  vous  faire  part  de  toutes  mos  richesses. 

Essayez  dè^  ce  jour  l'effet  do  naes  promesses  : 

A  ma  table,  partout,  à  mes  côtés  assis , 

Je  prétends  vous  traiter  comoie  mon  propre  fils. 

JOAB. 

Comme  voire  fils  ! 

ATIALIB. 

Oui  :  TOUS  fOUS  taisez? 

JOAS. 

Quel  père 
Je  quliterais,  et  pour... 

ATlALIi. 

Eh  bien  7 

JOAS. 

Peurquollenèrel 
AthBli*,Mi.li,tt.vn. 


▲ma  DB  BOVXXH  WfW  AUWABBTH  SA  TOLÏM. 


Je  vais  geAler  encor  quelques  moments  kiea  ém 
Embrasse-moi,  ma  fille,  ei  viens  sur  mes  g eonnx. 

iUSABBTl. 

Ma  mère,  ce  matin,  comme  tu  m*as laissée! 


Quel  souvenir  amer  revient  à  ma  pensée  I 

tUSABBTH. 

Autrefois  tn  m^aimaie,  tu  ne  me  quittais  pas; 
Souvent ,  durant  les  nuits,  Je  dormais  dans  tes  bim> 


Elle  n'aura  donc  plus  une  mère  auprès  d'elle  ! 

i|»lSABBTl, 

Pendant  toute  la  nuit  faloement  je  t'appelle. 

BOOLBll. 

Ma  Aile»  à  chaque  met,  veux-tn  me  décbireiî 

iLISABBTI. 

Comme  toi,  malotenant,  je  ne  fais  que  pleurer. 

BOULBH. 

Combien  tous  ces  discours  ont  de  grâce  et  de 

fttlSABBTB. 

Ma  mère.... 


Qoel  I  sa  main  faut  eeenyar  i 

BUSABBII. 

Mais  d'ek  vient  u  douleur? 
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Tu  le  Murn  UQ  jouf 

N«  gaîlterat^lu  potot  ce  ttwe  ti  oajr  i^jour  ? 

■OlTLfl!!. 

J*tn  lOrtLrai  ce  tolr, 

Ah!  j*et]  idf  bit»  conUûtef 

La  inttft  4|ii*Qti  m*  pNipire  «»t  h>liï  deron  itlent»! 
iLiAAtETH ,  f^ffardani  tét  chaînea  de  ia  mère. 

C«  fer  f9t  trop  prisai }  il  doit  b^a^er  t«i  œâitii, 

iocri,CN. 
Jt  iuhÏTÈÏ  blraiât  d«  (iht«  cmtU  deftlioi. 

Quel  ett  <lanc  te  raédiiiil  i|tïl  peut  cauter  ti  p«fac7 

Uo  puiktant  «Dnetnl  iii'iee»bte  de  a  baiof  ; 
Pour  prli  4«  ma  lefïdrrue ,  il  a  proi^rll  mt»  |ou 

Ebl  tiiifl  fi*ippf!l1f>i-tu  mt^n  (»ère  ï  ton  tfcôuri? 

Ton  pèrei 

tl  te  çbérit^  ÎT  YiiiMiri  le  dé^nilrt. 

BOCTLISr, 

Lui,  lu  lKef«U?  1 

flISAiCTB.  I 

MoD  pèr0 1  ah  f  nM  pouvait  m*tnU 
On  fi  il  loui  ee  qu'il  V€ïH, 


I 


t>ui  l  je  le  t^ti  trop  bien. 
Allcmi  auprèi  de  ïuL.,,  Tu  ae  me  répondt  Heu  I 

«OITLEIT, 

Efïfaot ,  »'b^rUe  pa»  du  malbottr  de  U  mère  : 
SorlOil  daoi  »ei  rifueur*  «sraioi  d'imiter  toa  père. 

Csinti ,  B«iTi  Tlll,  tisL  I¥,  m,  Vf. 

Taiifoti», 
Rieo  qui  êùU  plui  ohiriniot  que  v^i  petiii  ronduiui  1 

Rlto  de  •!  p1«ici  d*oiprii  i|t»e  totii  toi  mjKfr^ui  l 

fftJIPOIlH, 

Ani.balladei  lurtoitt  tou»  éiei  admiribla. 

TAOlOi. 

Et  diot  le«  boutt-rlméi  Je  »ûai  îroma  idoriblir, 

TAliSOTiB. 

SI  la  rrioetpouraît  cotittîiltre  Torre  prii.,, 

TiOitTf. 

SI  le  iiècli  rendait  Juitiee  *ui  beaui  eiprUi... 

tilISOTlM, 

lo  carroiie  «loré  vouijhei  p«r  Jei  rue*. 

TAOtVS, 

Od  Terrait  le  public  *oii»  dretter  dei  ittttiei. 

à  Triëêoiln, 
H0tn  l  c'en  ime  bjliade,  et  je  r«ui  qoe  tout  net 
Veoi  mVo.... 

Avei-TOtts  tb  cenaio  pocll  ttMUt 
Sur  l^llèfreqoi  tient  la  princetM  Uraoio? 


Oui.  HlarU  ne  Ait  la  liant  nnc  eompairnle. 

mtfOTtii. 
Vous  CD  fta?ez  Paateur  ! 

tAniuf. 

RoQ  ;  malt  Je  tait  fort  bien 
Ou^Â  oe  le  point  flatter  toa  tonnet  ne  vaut  rien. 

nUffOTIH. 

BeAuconpdegent  pourtant  le  trouvent  admirable. 

▼AOIUt. 

Cet  a  D*empéche  pat  qu*il  ne  toit  mitérable , 
Et,  li  fout  l^avei  vu,  vout  terez  de  mon  goût. 

TuaaoTiH. 
lé  laii  que  lA-dettnt  Je  o*cn  tuit  point  du  tout, 
Bt  que  d*iiB  toi  tonnet  peu  dt  gent  tout  capablet. 

▼Aniut. 
Me  préterro  le  Ciel  d'en  faire  de  temblablet! 

TlItSOTlII. 

le  loutient  qnV>n  ne  peut  en  Riire  de  meilleur. 
Il  tna  grande  raiton  ett  que  J'en  tuit  Pauleur. 

TADIOt. 
TllMOTlH. 

Mol. 

▼Aniul. 
Je  ne  Mit  donc  comment  te  lit  l*alRaire. 

TAIttOTlH. 

C*cfft  qu*on  fut  malheureux  de  ne  pouroir  vous  plaire. 

TADlOi. 

Il  r^aui  qu^eo  écoutaul  j*aie  eu  l^etprit  distrait, 
Ou  bteu  que  le  lecteur  m'ait  gâté  le  tonoei. 
Kaiâ  laissons  ce  discourt,  et  voyous  ma  ballade. 

TAlStOTlH. 

La  ballade,  à  mou  goût,  est  une  chose  fade  ; 

Ce  n'en  etl  plut  la  mode,  elle  sent  sou  vieux  temps. 

TABIOt. 

La  ballade  pourtant  charme  beaucoup  de  gens. 

nittoTm. 
Cela  n'empêche  pat  qu'elle  ne  me  déplaise. 

TAniot. 
Elle  n'en  reiie  pat  pour  cela  plut  mauvaite. 

TAJfSOTIll. 

Elle  a  pour  let  pédantt  de  merveilleux  appât. 

TADIUt. 

CepLiidant  nous  voyons  qu'elle  ne  vous  plaît  pas. 

TaiStOTIR. 

Vous  donoei  sottement  vos  qualités  aux  autres. 

TADlCt. 

Fort  impertineromeol  vous  me  jetez  les  vôtres. 

TRlSSOTin. 

AlItZt  petit  grimaud,  bart>ouilleur  de  papier. 

VAOIUS. 

Allez ^  rimeur  de  halle,  opprobre  du  métier. 

TAIttOTIll. 

Aller«  fripier  d'écrits,  impudent  plagiaire. 

TAOlUt. 

Allez,  cuistre... 

PBULAHUITI. 

Hé,  messieurs,  que  prétendez -vous  faire? 
TBistonn,  à  IKadiut. 
Va,  va  retlituer  tous  let  honteux  Urciot 
Que  réclament  tur  toi  let  Greot  tl  lot  Latins. 
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VADIU8. 

Va,  va-t'en  faire  ameode  honorable  au  Parnasse 
l^'avoir  fail  à  les  vers  estro|)ier  Horace. 

TRISSOTI?!. 

Soïivicnstui  de  ton  livre,  cl  de  son  peu  de  bruit. 

VADIDS. 

El  toi,  de  (on  libraire,  à  rhôpital  réduit. 

TRISSOTIIf. 

Ma  t'Ioire  est  établie,  en  vain  tu  la  déchires. 

VADICS. 

Oui,  oui,  je  le  renvoie  à  Pauleur  des  satires. 

TRISSOTIIf. 

Je  t*y  renvoie  aussi. 

TAOIUS. 

J*ai  le  contentement 
Qu^on  voit  quM  m'a  traité  plus  honorablement. 
Il  me  donne  en  passant  une  atteinte  légère. 
Parmi  plusieurs  auieurs  qu'au  palais  on  révère; 
Mais  jamais  dans  ses  vers  il  ne  le  laisse  en  paix, 
Et  Ton  l'y  voit  pariout  éire  en  buitc  à  ses  traits. 

THISSOTIN. 

C'est  par  là  «pie  j'y  liens  un  rang  plus  honorable. 
Il  le  met  dans  la  tuiile  ainsi  qu'un  misérable; 
Il  croit  que  c*csl  as^ez  d'un  coup  pour  l'accabler, 
El  ne  t'a  jamais  fait  l'honneur  de  redoubler; 
Mais  il  m'ailaque  à  pan  comme  un  noble  adversaire. 
Sur  qui  tout  son  effort  lut  semble  nécessaire  ; 
Kt  ces  coups,  contre  moi  redoublés  en  tous  lieux. 
Montrent  qu'il  ne  se  croit  jamais  victorieux. 

VADIUS. 

Ma  plume  ('apprendra  quel  homme  je  puis  être. 

TRIbSOTLX. 

El  la  mienne  saura  le  faire  voir  Ion  mallre. 

VADIDS. 

Je  le  défie  en  vers,  pro^e,  grec  et  latin. 

TAISSOTI?!. 

Hé  bien ,  nous  nous  verrons  seul  à  seul  chez  Barbin  >  ! 
MoLiÈAS.  Les  Femmes  savantes,  tel  III,  se.  V. 

VALÉ&E  ET  HECTOR. 

BECTOR. 

Le  voici.  Ses  malheurs  sur  son  front  sont  écrits  : 
Il  a  tout  le  visage  et  l'air  d'un  premier  pris*. 

YALÈRE. 

Non,  l'enfer  en  courroux,  et  toutes  ses  furies 

N'ont  jamais  exercé  de  telles  barbaries; 

Je  te  loue,  ô  destin,  de  tes  coups  redoublés  ; 

Je  n*ai  plus  rien  à  iKîrdre,  et  tes  vœux  sont  comblés! 

Pour  assouvir  encor  la  fureur  qui  t'anime. 

Tu  ne  peux  rien  sur  moi  :  cherche  une  autre  victime. 

QECTOu,  à  pari. 
Il  est  sec. 

VALÈRK. 

De  serpents  mou  cœur  esi  dévoré  ; 
Tout  semble  en  un  moment  contre  moi  conjuré. 

{Il  prend  Hector  à  la  cravate.) 
Parle.  As  lu  jamais  vu  le  sort  et  son  caprice 
Accabler  un  mortel  avec  plus  d^njustice, 
Le  mieux  assassiner?  Perdre  tous  les  paris; 
Vingt  (ois  le  coupe-gorge  >,  ei  toujours  premier  pris  ! 
Réponds-moi  donc  bourreau! 

4  Nom  d'un  libraire  dont  perle  Boileau  dans  le  lAfrtti. 
*  Qui  perd  lea  premiers  coupe. 


HICTOl. 

Mais  ce  n*esl  pas  ma  faite! 

TALBAI. 

As-tu  vu  de  tes  jours  trahison  aussi  haute? 
Sun  cruel  !  la  malice  a  bien  su  triompher. 
Et  lu  ne  me  flattais  que  pour  mieux  m*éiou0er. 
Dans  l'éiat  ou  je  suis  je  puis  tout  eutreprendre; 
Confus,  désespéré,  je  suis  prêt  à  me  pendre. 

■KCTOA. 

Heuncusemeni  pour  vous,  vous  D*aveï  pas  un  son 
Dont  vous  puissiez,  monsieur,  acheter  un  licou. 

YALias. 
Calmons  le  désest)oir  où  la  fureur  me  livre  : 
Approche  ce  fauteuil. 

(  Hector  approche  un  fauteuil.  ) 
VALâAB  assis. 
Va  me  chercher  uo  livre. 

■BCTOB. 

Quel  livre  voulez-vous  lire  en  votre  chagrin  ? 

TALBRB. 

Celui  qui  te  viendra  le  premier  sous  la  main  ; 
Il  m'importe  iieu,  prends  dans  ma  bibliothèque. 
HECTOR  sort  et  rentre^  tenant  un  livre. 

Voilà  Sénèqoc. 

VALiRB. 

Lis. 

HECTOR. 

Que  je  lise6énè(|ue  ? 

VALÈRE. 

Oui.  Nr  sais-tu  pas  lire? 

HECTOR. 

Ué ,  VOUS  n'y  pensez  pas. 
Je  n'ai  lu  de  mes  jours  que  dans  des  almanachs. 

VALÉBE. 

Ouvre,  cl  lis  au  hasard. 

HECTOR. 

Je  vais  le  mettre  en  pièces 

VALÈRE. 

Lis  donc 

HECTOR  lit. 

«  Chapitre  VI.  Du  mépris  des  richesses. 
La  fortune  offre  aux  yeux  des  brillants  mensoogen; 
Tous  les  biens  d'ici-bas  sont  faux  et  passagers  ; 
Leur  iiossession  trouble,  et  leur  perte  est  légère  ; 
Le  sage  gagne  assez  quand  il  peut  s'en  défaire.  ■ 
Lorsque  Sénèquc  fit  ce  chapitre  éloquent , 
Il  avait,  comme  vous,  perdu  tout  son  argent. 

VALÈRE,  se  levant. 
Vingt  l'ois  le  premier  pris  !  Dans  mon  coeur  il  s*élève 

(  //  s'assied.  ) 
Des  mouvements  de  rage...  Allons,  poursuis,  achève. 

HECTOR. 

«  Que  faut-il.... 

VALÈRE. 

Je  bénis  le  sort  et  ses  revers , 
Puisqu^uu  heureux  malheur  me  rengage  en  vu»  fers. 
Finis  donc. 

HECTOR. 

•>  Que  faul-il  à  la  nature  humaine  ? 
Moins  on  a  de  nche»se,  et  moins  on  a  de  peine  : 
CVst  posséder  les  biens  que  savoir  s'en  paner.  ■ 

s  Terme  de  jeu  de  eartf*. 
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Qu9  ce  moi^it  birn  ilU  î  f^l  qtif  e*cM  bttM  |i«iiiir  ? 
C*  Sénèque ,  inofi»lc>ur  ^  «il  un  ^xcdknt  h(f mm«. 
éiait-Ll  ^e  Paria  ? 

yALàKK. 

Kim  f  y  était  4^  Rom». 
Dix  tofi,  I  GAru  tri|iî«  i  Ûif*  pril  1«  irromt«r  ! 


Ab  I  motjifeur,  noui  m^ïurrcirrt  un  jour  inr  1^  fuiiii«f. 

fouine, 
t!  faui  qn*  tît  niév  maiiK  eofin  1«  mr  ilé1lvr«  ; 
1*a1  Cf^nt  tu 07e iT s  lôut  (tr^ts  (jour  mVmfiécher  de  f  t¥fe  : 
Li  riTièr«>  j«  feu^  le  pobua  et  te  fer. 

SI  tou«  v«iiitlec,  monsieur.  ebAiater  un  ffetil  air; 
Votre  maître  a  chnnter  ni  irî  :  la  Tnu»ii|«t 
FenMtrc  calmerait  cem  humeor  frénélî<|ue. 


TALBRE. 

Que)ecbaate  ! 

■ECTOa. 

Monsieur... 

VALBIE. 

Que  je  chante ,  bourreau  ! 
Je  veui  me  pn^'oacder;  la  vie  est  un  fardeau 
Qui  pûur  moi  dtisormais  devient  in8up|M)rlable. 

HECTOR. 

Vous  la  Ifomir;  pourtant  tantôt  bien  agréable. 
«  Qu'tin  Joiif^ur  est  beureux  !  ta  poche  est  un  trésor  : 
âoni  te  SI  heur  eûtes  mains  le  cuivre  devient  or,  • 
l>isiej-vuu^ 

TALiRB. 

Ah!  je  sens  redoubler  ma  co'rre. 

Rmiu»».  L«  Jooear,  act.  IV,  se.  XlII. 
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La  Natore,  féoooda  en  bisanw  portnilt, 
Daot  oiMiqBeània  eat  nirqaéak  de 

BouAu.  Art  po4t.,  eb.  IL 


PORTRAITS,  ETC. 

PRÉCEPTBS  DU  OBir&B. 

En  poésie,  et  singulièrement  dans  le  poème  hé- 
roïque ,  Tart  de  peindre  est  Tart  d*esquisser  avec 
esprit,  et  de  laisser  à  Timagination  le  plaisir  d*ache- 
ver  rimage.  De  tous  les  poètes  épiques,  TArioste  est 
le  seul  qui  se  soit  amusé  à  dnir  un  portrait,  celui 
de  la  beauté  d*Alcine  :  le  ton  libre  et  badin  de  son 
poème  Ta  permis.  Mais  ni  Homère,  ni  Virgile,  ni  le 
Tasse  n*ont  peint  la  Qgure  que  par  esquisse,  et  d*un 
trait  rapide;  Tintcrèt  dominant  de  l'action  ne  leur 
a  pas  laissé  le  loisir  de  peindre  en  détail. 

Dans  des  poésies  dont  le  sujet  moins  vaste,  moins 
sérieux,  moins  entraînant,  permet  an  poète  de 
s*égayer,  ou  de  se  reposer  sur  un  objet  unique,  un 
portrait  Gni  sera  bien  placé,  s'il  est  intéressant. 

Dans  rélégie  ou  dans  Téglogue,  occupé  de  l'objet 
qu'on  indolàtre,  on  peut  naturellement  s'en  retracer 
les  charmes.  De  même,  lorsque  la  nature  du  poème 
exige  qu'un  objet  allégorique  soit  décrit,  comme  dans 
les  métamorphoses,  le  poète  ne  saurait  mieux  faire 
que  de  rendre  l'idée  sensible  aux  yeux  :  alors  pein- 
dre c'est  définir.  Virgile  aura  dit,  en  passant,  ma- 
lesuada  famcs  ;  Ovide  décrira  ce  que  n'a  Ikit  qu'in- 
diquer Virgile  : 

Hirtui  êrai  criiM ,  eaoa  («miiM,  foUor  in  ort ,  tte. 

Ovide  aura  décrit  l'Envie  : 

PàUor  in  ort  êtdrt ,  madtê  in  corport  Mo , 
Wiuqnam  recta  aeitê ,  Uvtni  rvhigin*  dentet; 
Ptetora  ftU*  virent ,  lingna  mI  êuffusa  veneno  ; 
Itwtu  ohut,  ni$i  quem  vi»i  movire  doïore» ,  ete. 

Voluire,  en  passant,  touchera  quelques  traits  de 
ce  même  vice  : 

Lk  gît  la  lombre  Envie,  k  l'nil  timide  et  louche. 
Venant  sar  des  laurien  les  poisons  de  sa  bouche  : 
Le  Jour  blcaie  aet  yaax ,  dans  l'ombre  étincelaata; 
Triitf  UMBii  dit  HMU,  tU«  htil  Ua  vivaaif. 


Il  n'en  est  pas  absolument  du  eanctère  commft  di 
la  figure  :  s'il  est  curieux,  intéressant,  et  d'une  di- 
gularité  rare,  le  i>oëte  épique  lui-même  se  dosMtt 
le  soin  de  le  développer.  Tel  est,  au  second  livre  4e 
la  Phanale,  le  portrait  du  stokien  dtns  U  ps- 
sonne  de  Caton  : 

....  m  «lOTM,  hac  durt  taMNofa  CafoMte 
Soetnfuit  :  Mrvart  modmn,  /toeaifM  ttnere, 
Ifaturmmqmê  »o^i,  patrimqme  imptmdoro  vtfiam«  tle. 

Le  genre  où  l'on  est  le  plus  souvent  tenté  de  ftire 
des  portraiti ,  c'est  le  comique;  et  c'est  là  joslOMail 
qu'il  faut  en  être  le  plus  sobre  :  rien  de  plus  coih 
traire  à  la  vivacité  du  dialogue  et  de  l'action.  Taivi 
le  temps  où  nos  comédies  étaient  des  galeries  de 
portraits,  et,^vec  de  l'esprit,  cela  faisait  d'assci 
mauvaises  comédies.  Lorsque  Molière  a  voala,  dtii 
une  scène  où  le  misanthrope  est  en  situation ,  irri- 
ter son  humeur  en  le  rendant  témoin  d'une  coBfe^ 
sation  du  monde,  de  celle  où,  selon  l'osage,  « 
médit  de  tous  les  absents, il  a  lait  des  portraHg;  et 
ceux-là  sont  de  main  de  mattre.  Mais  hors  de  là, 
c'est  l'action  qui  peint  ;  et  jamais ,  dans  ces  comédieii 
les  caractères  annoncés  ne  sont  dessinés  en  nfOL 

La  tragédie  exige  quelquefois ,  et  pour  la  viai- 
semblance,  et  pour  l'intérêt  de  Faction,  des  pela- 
tures  de  caractères,  et  cela  &it  partie  de  l'ex- 
position; mais  tout  ce  qui  n'est  pas  néoesiiireà 
l'intelligence  des  faits,  tout  ce  qui  n'a  aucun  liait  à 
l'action  présente,  doit  être  exclu  de  ces  pdnturei; 
car  tout  ce  qui  est  inutile  est  flK>id,  fût-il  d'ailleon 
le  plus  beau  du  monde. 

MAaiMiiTiL.  filéaanta  da  LitlAratara,  t  IV. 

CARACTÈRES  POLITIQUES. 

TH^MXSTOCX.S. 

Des  plui  grandi  sénateurs  la  sasesse  y  préside  ■• 
Deux  illustres  rivaux,  Thémistocle,  Aristide, 

*  L'Mlfw  viMi  dt  parkr  dai  Jan  olyapiqMt. 
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au  eoaUt^  les  prenien  au  orasaU^ 
r  dt  réte  ordanaé  rapfiartil  | 
toyem  ili  doit eol  Itur  naiiMBca  : 
ail  leur  aurt.  On  let  vit,  dèt  l^eufiiBee, 
li  ooolrairti  el  différer  loujourt  | 
I  rilat  réclAoïe  leur  lecouri, 
ff«itt>  «uMiiBl  leur  querelle^ 
'4uiiie  qu«ii4aa  foix  lee  appelle. 
•  «el  lupurbe,  actif,  anbiUeui  | 
M  lee  toBipe  altiré  tout  let  yeuii 
*Stal  où  le  turl  Teûl  fait  iialifu.M 

»lilique,  il  af  it  en  guerrier, 

remier  rang,  brille  encore  au  dernier} 

I  grandeur,  la  prudence  à  Taudact, 
aient  quand  U  cbange  de  place. 

à  la  cour,  il  sut  être  à  la  fois 
;  le  peuple  et  fler  avec  Ici  roii. 
e  besoin  de  son  âme  enflammée  ; 
ieox  héros  1011  or  eillft  est  charittéè'. 

II  courait,  itre  d*un  noble  orgueil, 
Istoire  au  pied  de  leur  cercueil. 
Achille  en  lisant  iMliade. 

le  Marathon,  6  /kmeux  MiUiade, 
>ut,  c*éii  toi  quMI  voUdraK  imilér! 
laque  instant  «  refient  lé  totirttétttér. 
0  des  ouits  ses  yeut  s*appesanttsseht, 
!ul  soudain  tnille  volt  retentissent, 
int  ton  nom  Jusque  dans  son  sommdl, 
victoire  ont  hâté  son  réveil, 
ippelle,  embrâSié  ton  linâ|é, 
iparattre  âd  milieu  a*i)n  nuage, 
ilein  de  toi,  Jure  de  t*égaler, 
arrêt  comme  toi  Texller. 

TwtàMn.  Là  Grèet  sanrét. 


▲atmim. 

plus  simple  et  non  moins  magnanime, 
lité  le  pur  amour  Tanlme  : 
lont  la  haine  éclata  contre  lui, 
opprime,  invoquent  son  appui, 
revers,  modeste  dans  la  gloire, 
ns  Pexil  qu'en  un  Jour  de  victoire, 
iveur  ou  de  l'adversité 
un  temps  ou  n'abat  sa  fierté, 
fidèle  à  sa  patrie  ingrate, 
I  le  peuple  et  Jamais  ne  le  flatte. 
é,  sûr  garant  de  «a  foi, 
|ue  la  pompe  et  tout  Tor  d^un  grand  roi. 

*amour  ce  grand  homme  entouré, 
le  juste  est  partout  honoré. 
I  d'honneurs,  plut  M  obtient  d*eMplfff  | 
l  surpris  des  trtnep«ns  qi*il  hMplrt  i 
f  dérobe,  et  aouvènt  le  respect 
laoge  â  son  auguste  aepeet. 
BQx  sans  bruit  on  le  contemple; 
oracle  et  sa  demeure  un  temple; 
saore,  et^  digne  des  autels^ 
ipprocher  des  dieux  que  des  OMrtelfi 
léasblode  il  donne  ton  auff^agu, 
di  tnvÉUx,  Mi  lÉleBtif  tMi  eiumgtt 


El,  quand  il  reconnaît  qu*U  n*est  point  son  égal, 
Marche  après  lui  eane  peine  et  cède  â  son  rival. 

Lbuéu./!». 


xa  nuuiçAis  ar  l'avalaia. 

Peut-être,  dit  Le  Fort,  leur  berceau  fut  commun. 
Mais  ils  diffèrent  plus  que  si  la  mer  profonde 
Bût  entre  leurs  climats  mis  la  moitié  du  monde  : 
Tant  la  nature  en  eux  grava  de$  traits  divers  ! 
Tu  croiras,  tout  â  coup,  voir  un  autre  univers. 
Ici,  ce  ne  tout  plus  ces  meeurt  républicaines 
0*un  peuple  enorgueilli  d*avoir  brisé  tee  chaînes  ; 
Ce  n*est  plus  la  rudesse  et  Paustère  âpreté, 
FruiU  sauvages  d*nn  aol  oh  croit  la  liberté  ; 
Tout  est  plus  doux»  Pesprlt,  les  vertus,  le  langage. 
A  peine  on  a  touché  sur  cet  heureux  rivage, 
S*offrent  le  goût  des  arts,  les  talents  séducteurs, 
Et  Paimable  souplesse,  et  la  grâce  des  mœurs. 
Le  Breton,  frémisunt  au  nom  de  servitude. 
Nourrit  une  éternelle  et  vague  inquiétude. 
Le  ciel  le  plus  serein  lui  parait  orageux  ; 
Le  citoyen  français,  moins  fier  et  plus  heureux. 
Pour  le  républicain  objet  digne  dVnvie, 
0*un  charme  renaissant  sait  embellir  la  vie, 
Sait  Jouir  des  succès,  rit  au  sein  des  malheun, 
fit  sa  chaîne,  â  see  yeux,  est  couverte  de  fleurs. 
L'Anglais,  calme  au  dehors,  couve  dans  le  silence 
Des  grandes  passions  la  sourde  violence  : 
Sons  sa  cendre  ce  féu  ne  peut  être  amorti  ) 
Chei  lui  tout  est  fureur  et  tout  devient  parti. 
Intérêt  de  réiat,  culte,  amusement  même; 
S*il  n*est  indifférent,  il  faut  qu'il  soit  extrême. 
Le  Fraoçais,  plua  actif,  et  bien  moins  emporté, 
Échappe  aux  passions  par  sa  légèreté  : 
Elle  l'assujettit  â  ses  divert  caprices. 
Et  borne  également  tes  vertus  et  —ê  vicee. 

L'uB  né  compatissant  et  cruel  à  la  fois. 
Féroce  dans  ses  moeurs,  est  humain  dans  ses  lois; 
L'autre  n'offTe  pai  moine  de  eontroetes  bixarres. 
Et  ce  peuple  si  doux  maintient  des  lois  barbares. 

Dans  le  eefai  due  combats^  Vmt  et  rautre  Ml  gmd» 
Leur  courage  est  fameux^  maie  il  est  différenU 
La  valeur  et  l*Aoglali  est  intrépide  et  sombre) 
De  ses  fiera  ennemie  il  ealoule  le  nombro^ 
Du  choc,  sans  a^dmonvolr,  tomient  ta  pesanteur, 
S'anime  par  degrés,  s'acharne  avec  lenteur, 
Menace  en  expirant  l'ennemi  qui  l'aceaMei 
Et  son  derfelar  momenl  eet  le  plus  redoutablt» 
Le  Françait,  plus  terrible  è  ton  premier  offert. 
Oh  la  gloire  parait,  n'aperçoit  pas  la  nsert; 
Il  s'élance  :  pour  lai  Iw  oombats  eont  des  fétee( 
Il  dHUige  de  plalsirt,  on  volant  aux  oonqnétee. 
Par  la  seule  ttatMir  tm  peut  lui  résister  ; 
Et,  s'il  domptait  ta  loogiie,  Il  pourrait  tout  domptar^ 

Par  leur  g— fernement  plue  dirieés  eneoru^ 
Ce  qu'on  redMlo  è  Umân^  è  Paris  ••  Padoro) 
Là,  le  noble,  du  peuple  autorisant  lee  droite. 
S'en  fit  un  allié  pour  oombattre  les  rois  t 
Le  detpuCismo  alore  recula  d'épouvante* 
Moins  mtgMoImo  loi,  peut-être  moins  prudente^ 
Soue  ata  plodi  dédaigneux  foulant  le  plêbéleat 
La  nobliSM  Art  tout^  le  poupin  ne  fàt  rien  : 
Mail  le  pouvoir  «M  fUl  •«iVMitlt  00  ilMMti 


UA 


CARACTtRES  OU  PORTRAITS, 


La  force  soureraino  emporta  la  balance, 

Et  les  grands  ont  connu ,  de  leur  chute  éioonés, 

QuVn  enchaînant  le  peuple  ils  «'t-taicnt  cnchatoés. 

l/Anijlais,  dans  l«s  fureurs  «les  discordes  civiles. 
Sut  rendre  à  son  pay>  ses  fureurs  même  utiles  : 
Chaque  gouile  de  sani,'  fui  pour  la  libcrlé; 
Chaque  malheur  public  fut  pour  Phumanité. 
Ici  la  nation  ardente,  mais  légère, 
Lsmo.  errer  au  hasard  sa  fougue  passagère. 
Et,  formant  des  complots,  jamois  de  grands  desseins, 
L'intérêt  d'un  moment  arma  toujours  »C8  mains. 
Que  dis-je?  le  Français,  dans  les  jours  d'anarchie. 
En  combaitanC  le8roi>  aimait  la  monarchie, 
El,  ver^  les  factions  par  caprice  emporté. 
Chercha  le  mouvement  plus  que  la  liberté; 
Il  méconnut  de>  lois  le  savant  équilibre. 

Malheur  au  fier  Anglais  s'il  cessait  d'être  libre! 
r.ar,  s'il  perdail  ses  lois,  il  serait  sans  appui; 
Le  despotiNmc  alors,  se  déchaînant  sur  lui. 
Serait  aussi  fougueux  que  la  liberté  même. 
Le  Français,  raîsuré  sous  le  pouvoir  suprême. 
D'un  malirc  impérieux  redouie  moins  les  droits. 
Les  mœurs,  auprès  du  trône,  ont  remplacé  les  lois. 
Quand  rtionneur  a  parlé,  la  force  doit  se  taire. 
C'est  lui  qui  du  Français  maintient  le  caractère. 
A  la  voix  de  l'honneur  le  Français  eonobli, 
Même  en  obéissant,  ne  s'est  point  avili  ; 
Sous  des  rois  qui  sont  grands,  il  sait  l'être  lui-même; 
Orgueilleux  d'embellir  l'éclat  du  diadème, 
La  gloire  est  à  ses  yeux  plus  que  la  liberté. 

Prince,  tel  est  ce  peuple  aimable  etredoulé  : 
De  son  fier  ascendant  l'Europe  convaincue 
Par  lui  fut  à  la  fois  éclairée  et  vaincue. 
L'Europe  admire,  craint,  imite  le  Français; 
A  ses  voisins  ailiers  qu'offensent  ses  succès. 
Il  donne  les  leçons  des  aris  et  du  courage. 
Et  leur  haine  jalouse  est  un  nouvel  hommage. 

TioBAi.  Pélréida. 

DU  onsscLiir. 

Randan  f  sous  tes  remparts  celle  victoire  en  deuil 
De  lauriers,  de  cyprès  ombra^^eant  un  cercueil. 
Honore  du  Guesclin;  et  ses  compagnons  d'armes. 
Penchés  vers  ses  débris ,  les  inondent  de  larmes. 
Comme  s'ils  espéraient,  par  un  pieux  effort. 
Ou  le  rendre  à  la  vie  ou  partager  sa  mort. 
Formé  de  mille  cris,  un  seul  cri  lamentable 
S'étend,  et  les  soldats  pleurent  leur  connétable. 
Dont  ils  virent  au  sein  des  combats,  des  tournois, 
La  lance  gracieuse  et  le  glaive  courtois. 
Sans  avoir  un  seul  jour  démenti  sa  vaillance, 
Guerroyer  cinquante  ans  pour  l'honneur  de  la  France. 
L'un  baise  celte  main  dont  l'appui  généreux 
D'un  bouclier  vivant  couvrit  les  malheureux  ; 
Un  autre  avec  respect  contemple  relie  épée. 
Qui  d'utiles  exploits  constamment  occupée. 
Sachant  à  la  valeur  unir  la  loyauté. 
Secourut,  rétablit,  vengea  la  royauté. 
Des  champs  de  l'Armorique  aux  vallons  de  l'Espagne, 
Llionneur  est  un  ami  qui  toujours  raccompagne  : 
Là,  vainqueur  dans  Tolède,  il  brise  un  joug  d'airain. 
Et  replace  un  proscrit  dans  son  rang  souverain  ; 
Là,  trahi  par  le  sort  auprès  de  Navareile, 


De  l'éclat  d'un  succès  il  pare  une  défaite. 
La  France  tout  entière  au  senil  de  sa  prison 
Viendra  pour  délivrer  son  chevalier  breton, 
El  si  l'or  des  Français  i»eut  seul  briser  sa  cbalot, 
La  quenouille  à  la  main,  vassale  el  châieUiiit« 
Toutes  vont  préparer  le  chanvre  avec  le  Ma, 
Pour  aier  la  rançon  de  Bertrand  dn  Gntadtai, 
Ob  1  combien  la  Tenu  sait  conserver  «Pemplral 
L'Anglais  même,  l'Anglais  te  révère  et  f  adalrt, 
Vaillant  héros;  il  vient,  proftamé  i 
Aux  pieds  de  ton  cadavre  acquitter  ton  i 
En  saluant  ton  nom  qui  gagne  des  batailles. 
Tout  un  peuple  orphelin  conduit  tes  fan^rallles. 
Et  joint  dans  Saint-Denis,  sons  les  mêmes  parois, 
La  tombe  d'un  héros  à  la  tombe  des  roit. 

A.  Bmuii.  MéMiM  flku^idM».  U  Chmiirii^iE 


Non  loin  de  Marignan,  une  scène  imposante 
Sur  un  champ  de  bataille  à  nos  yeux  se  présente: 
C'est  un  roi  qu'un  héros  vient  d'armer  cbevalisri 
Ce  héros,  c'est  Bayard  ;  ce  roi.  François  premisr. 
0  du  sceptre  el  du  glaive  union  fraternelle! 
Fidèle  à  son  pays,  à  son  prince  fidèle, 
Bayard  combat  pour  eux,  quand  Fornone  et  Wlan 
De  sa  Jeune  valeur  n^arrêtent  pas  l'élao. 
Lorsqu'il  court  triomphant  sur  les  murs  de  Méiière 
Du  royaume  des  lis  arborer  la  bannière. 
Ou.  de  ce  pont  tremblant  seul  empêchant  l'acoès, 
A  deux  cents  Espagnols  n'oppose  qu*un  Français. 
Modèle  des  héros,  dans  son  cœur  roagnanlme. 
Il  n'a  pas  un  penser  que  la  vertu  n'anime. 
Lorsque  dans  Brescia,  livrée  i  sa  fureur, 
La  victoire  en  courant  disperse  la  terreur. 
Avec  ce  même  bras  qui  semait  les  alarmes. 
De  la  vierge  pudique  il  protège  les  charmes. 
Et  fait,  en  refusant  un  tribut  mérité. 
Du  prix  de  la  valeur  la  dot  de  la  beauté. 
0  grand  homme,  saluu  ton  dernier  jour  approche; 
Mais  tu  mourras  sans  peur,  tu  vécus  sans  reproche; 
Les  yeux  tournés  encor  vers  Pennemi  craintif. 
Qui  frémit  de  porter  la  main  sur  son  captif. 
Tu  meurs  en  arrachant  la  victoire  i  ton  maître. 
Des  pleurs  à  tes  rivaux,  un  repentir  au  traître; 
Et  ton  âme  confond  dans  un  sublime  adieu 
Trois  noms  sacrés  pour  toi,  le  roi,  la  France  ci  Dica. 
Salut*  du  haut  des  cieux  vois  la  Chevalerie 
Apporter  son  hommage  i  ta  cendre  chérie. 
Couronner  de  lauriers  son  dernier  fils  mourant. 
Prier,  baisser  la  tête  et  s'enfuir  en  pleurant. 


cmoMwxxx. 

Quel  est  donc  ce  mortel  si  fier  et  si  terrible? 
S'écria  le  héros  :  sa  hauteur  inflexible 
Semble  braver  les  rois  troublés  à  son  aspect  : 
Il  m'inspire  à  la  fois  l'horreur  et  le  respect. 
Quel  est-ii?  —  C'est  Cromwell,  répliqua  la 
Mélange  redoutable  et  de  force  et  d'adresse, 
Assassin  de  son  roi,  tyran  de  ses  égaux , 
On  le  vit  dans  sa  marche  écraser  ses  rivatn 
Par  le  poids  de  sa  gloire  et  de  sa 
Le  roi  par  le  sénat,  le  sénat  par  Tannée, 


ET  PARALLÈLES. 
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soldais  ;  dans  ses  grands  mouTemenU , 
tour,  briser  ses  iostrumeuts; 
sme,  eo  maîtriser  la  rage, 
mener  à  Pesclavage. 
sénat,  les  grands  furent  proscrits, 
sta  seul  debout  sur  des  débris  : 
alors  sortit  de  Panarchle  ; 
ns  TAngleterre  affranchie, 
mposant  reprit  de  la  splendeur  ; 
rime  à  force  de  grandeur , 
ocor  que  sujet  redoutable, 
!s  mortels,  s*il  n*est  le  plus  coupable. 
Tnnus.  PétréidflL 

RIGHBUSV. 

I  qui  Pauiiace  aux  talents  fut  unie , 
isance,  et  roi  par  son  génie, 
ançais  commencé  la  splendeur, 
moi  I  ce  siècle  de  grandeur, 
licheiieu,  ministre  despotique, 
(  desseins,  fier  dans  sa  politique , 
fois  admirer  et  haïr  ; 
)mplots,  sut  se  faire  obéir; 
•n  roi.,  releva  la  couronne; 
sujet  fil  hériter  le  trône; 
spagne,  et  TAutriche,  et  les  grands, 
e  peuple,  écrasa  ses  tyrans. 
>pe,  et  sut  calmer  la  France. 
Césars  il  sapait  la  puissance, 
ompit  dans  son  vaste  projet, 
ne  fut  que  son  premier  sujet, 
sa  cûur,  partout  ailleurs  fut  braye, 
bre  indigné  d^éire  esclave, 
>i  donnant  peu  de  regrets, 
tombeau  Tavait  suivi  de  près. 

LiHin.fM. 

GOMSA. 

lit  Louis,  de  ces  noms  éclatants 

londé,  général  à  ?ingt  ans  ; 

!s  combats,  d*une  gloire  immortelle , 

héros,  plus  qu^un  sujet  Adèle, 
génie  il  connut  le  secret  ; 
nt  tout,  ne  fut  point  indiscret. 
Is,  le  grand  homme  ordinaire 
irds,  consulte,  délibère; 
ennemi,  c'était  Tavoir  dompté; 
•bstacle,  il  Tavait  surmonté  : 
rtani  de  la  route  commune, 
audace,  enchaînait  la  fortune, 
t  Français  le  ciel  Pavait  formé  : 
orant  dont  il  fut  animé , 
nts,  ain^i  que  son  génie  ; 
ffront  porter  rignoroinie  : 
(olre,  et  non  maître  de  soi, 
Qinistre,  il  combattit  son  roi! 

rendit  sa  patrie  et  sa  gloire. 


DE   LITTéSATORC. 


Turenne,  ainsi  que  lui,  formé  par  la  victoire. 
Habile  i  tout  prévoir,  comme  à  tout  réparer. 
Différant  le  succès  pour  le  mieux  assurer. 
Couvrant  tous  ses  desseins  dUin  voile  impénétrable. 
Ou  vainqueur  ou  vaincu,  fut  toujours  redoutable. 
Tantôt  avec  ardeur  précipitant  ses  pas. 
Tantôt  victorieux,  sans  livrer  de  combats. 
De  vingt  peuples  ligués  spectateur  immobile, 
Son  génie  enchaînait  leur  valeur  inutile. 
Bourbon  dut  son  succès  à  son  activité  : 
L*ennemi  de  Turenne  a  souvent  redouté 
Sa  lenteur  menaçante  et  son  repos  terrible. 


Luxembourg,  fier,  actif,  et  comme  eux  invincible, 
But  Pâme  de  Coodé,  Péclair  de  son  regard , 
Et  le  génie  ardent  qui  sait  maîtriser  l*art. 
Sa  main  à  mon  empire  ajouta  des  provinces. 
Admirez  cependant  quel  est  le  sort  dt$  princes! 
A  mes  ressentiments  si  mon  cœur  eût  cédé  >, 
Peut-être  Luxembourg  n*eût  jamais  commandé. 
Peu  chéri  de  ma  cour,  mais  grand  dans  une  armée, 
L*éclat  de  $e%  hauts  faits  et  de  sa  renommée 
Fut  un  ordre  pour  moi  d'employer  sa  valeur  : 
La  justice  une  fois  tint  lieu  de  la  faveur. 
J'appris  qu*un  courtisan  qui  déplaît  à  son  maître 
IPest  pas  moins  un  héros,  lorsqu'il  est  né  pour  Pétre; 
Que  souvent  le  monarque  a  besoin  du  sujet  ; 
Et  ce  fier  Luxembourg,  que  son  roi  négligeait , 
Rendu  par  ses  talents  nécessaire  à  la  France, 
Força  son  souverain  à  la  reconnaissance. 
Mon  ooenr,  né  généreux,  sut  en  porter  le  poids; 
j*honorai  son  génie,  et  payai  ses  exploits. 

iMmàmm,  nUL 


Tels  étaient  ces  grands  chefs.  Tandis  que  leur  coivage 
Faisait  trembler  le  Rhin,  le  Danube  et  le  Tage, 
Du  sein  de  mon  palais  *  un  minisire  fameux 
Secondait  par  ses  soins  leurs  travaux  belliqueux  : 
Cétait  ce  fier  Louvois,  actif,  infatigable. 
De  met  droits  offensés  vengeur  inexorable, 
Esclave  des  grandeurs  plus  qu'aïui  de  son  roi, 
Mais  par  ambition  servant  PÉtat  et  moi. 
Je  connus  ses  défauts  ;  je  vis  son  caractère 
S*endurcir  par  degrés  dans  un  long  ministère  : 
Set  yeux  importunés  d'un  éclat  étranger 
ri*aimaient  que  les  talents  qu'il  pouvait  protéger. 
Faiblesse aviliuante,  et  pourtant  trop  commune! 
Mais  son  Jaloux  orgueil  servit  è  ma  fortune  ; 
Par  ses  savantes  mains  les  plans  étaient  tracés. 
Tous  les  hasards  prévus,  tous  les  ordres  fixés; 
Un  silence  profond  précédait  la  conquête  ; 
Avant  que  Pennemi  pût  prévoir  la  tempête. 
Le  coup  inéTitable  était  déjà  porté. 

LBBtei.l»M. 

•LoobXIV. 

s  C*Mt  toujoart  Louis  \1V  qui  |»arle. 
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CARACTÈRES  OU  PORTRAITS, 


LE  PRiifCi!  soQÈiri:. 


DesHrMdLi  Da  nu  Le  aux  rîfei  ilelaStine» 
La  renomniée  alors  vanlatl  le  nom  d'Eugène  i 
Ce  guerrier,  du  Germa  rn  guida  nitoi  i^iijûdardf, 
Ënctialnaît  la  rîcioire  .iu  Irône  des  Cdiar*. 
Louis,  souvent  lroni|id  ^«ar  t]uaraDlea[ia  d^ivretie, 
Louii  avec  orgueil  dédaigna  sa  jeime»se; 
Il  ne  crut  voir  en  Uii  iiu^ine  indîscrèce  ardeur^ 
El  d'un  héroi  naissant  méconnut  la  grandeur. 
Uu  sujet  dédaigné  fut  terrible  à  ion  maître  : 
Eugène  mdconuu  derint  ptm  grand  pput-dtre  ; 
Et  ion  roif  sur  nn  Irène  eoiotiré  de  df^hn», 
Se  repentit  quinie  an*  d'un  m  liant  de  mépris. 
PolilMïBe^  giiWTier,  ministre.  cajM tétine, 
Les  don»  ki  plu»  beuretii  «'uni»salenl  dans  Eu^jène; 
Terri hfe  dans  railaUfiit,  et  ferim  k  résiater, 
Sage  pour  concevoir^  prompt  pour  exécuiiir, 
On  admrralt  en  lui,  dan$  un  jotrr  de  carnage  , 
Ce  calrae  redont^,  ce  tranquille  courage  ^ 
Ce*  secrets  du  génie  ei  céi  grands  mmivements  , 
Cet  art  qu'ont  le»  héros  de  saisir  le«  moments  : 
Ce  cofip  d*œiï  étendu  qui  mesure  en  sîience. 
Et  va  fixer  an  loin  le  destin  qiri  ha  lance; 
Grand  parmi  les  périb,  et  grand  dan»  le  rrpos  , 
Jot^ant  le  goàl  Ûen  arts  sux  talents  dei  héros. 
La  fortune  à  son  choix  eût  fait  «te  ce  grand  homme, 
Oa  Colhert  i  f^arii,  ùu  Scipion  à  Rome. 

Tairait.  PétrAldt. 

CARACTÈRES  LlTTÊRÂiaES 

L'tBtlïoai«uni«  hAbîta  mt  ritM  du  Joundaiiii 
JLmx  «douiieti  itu  UJiin,  toiu  tel  berceaia  4'^éaa. 

Tel,  cfu  rront  d^Ê  ces  roci  oq  reposent  les  nues, 
te  Nil,  précipitant  ses  vagues  éperdues. 
Tombe r  écnme.  tiondiinr  te  route  â  gro!»  iioiiilSons  ; 
Et  versant  ses  trésor»  sur  les  plaines  fécondes, 

De  ses  ptiissanl«5  ondes 

enrichit  leurs  sillons. 

Telle»  et  pluiAt  encore,  une  aigle  'au  roi  immense 
Des  cimes  du  Ltban  dans  Testfacc  s  Vlan  ce, 
Jusqu'au  char  du  Soleil  plane  en  s'ouvrant  les  cieux  ; 
Et  te  couvrant  des  Jets  de  la  flamme  opulentt , 

Revient  éiincelante 

De  clartés  et  de  feux. 

Tel  Isiïc,  armé  de  ses  ailes  de  flamme. 
Rapide,  et  iiieinilii  Dieu  qtii  transporte  son  âme, 
S^élève  |usqu*at]  tr^ine  ou  siège  rÈtemei  ; 
EtrevleiM,  du  génie  élalanl  les  miracle*, 

Proclamer  1rs  oracles 

Qa*ii  ravii  daot  le  cieL 
Ainsi  chante  Isale  ;  el  sa  voix  redoutable , 
Proclamant  du  Très- Haut  Tarrét  éponvantablei 
Dans  un  «lyle  Inspiré  raconte  Parvenir; 
A  Tyr,  en  cor  vivante,  ouvre  une  tombe  antique, 

Où  son  chant  prophétique 

Sait  déjà  la  punir. 


Mais  ii  Jamais  sa  vive  et  poétique  ifresse 

Dans  les  modes  lacréi  eithalant  $»  richesse , 

A  chanté  sur  un  ton  encor  plus  so'eoneî, 

€*est  lorsque,  convoquant  les  pouvoirs  de  «oa  âme. 

En  traits  d'or  et  de  fl.imnne 

Il  nous  peint  PÉternel. 


1 


0  vous!  chantres  fameux,  Tous<)uKdaQi  vo«onvrj 
Vous  dis|iule2  le  pf  u  de  ces  vives  images 
Qui  charment  la  pensée,  ou  ravissent  le  cueur. 
Mon trci- nous  dos  tableaux  dont  r^^clat  poétiiua 

De  ce  chant  prophétique 

ligale  la  vigueur  i 

Astre  aux  Feux  éternels,  père  de  T harmonie, 
VieM  Homère I  je  sais  admirer  !•«  génie, 
El  de  tes  nobles  chants  l'éclat  mélodieux  ; 
SoJt  cf9e,  comme  un  éclair,  ton  vert  hardi  i*4 

Et  dans  l'espace  imme4if« 

Suive  le  char  de*  illeux  ; 

Soit  qu'an  bruit  éclatant  de  Neptune  en  furie, 
Le  monarque  Infernal  s'épouvanle  el  t*écrie 
Au  fond  dit  noir  palais  qu^entr^ouvre  le  tridèi 
Soit  que  le  dteu  des  mers,  sans  j  laisser  de  tr< 

kffleurc  la  luffacé 

De  Ta IjI me  grondant. 

Mais  combien,  Qls  d'Amoi,  plus  vif  et  plut  subi 
E«t  le  divin  trau^pmt  qui  t^chauËTe  et  l'aoïmel  i 

Quels  feuï  inattendus  Imllenl  dan«  tes  |iortraiur 
Telle,  avant  qu'on  ait  vu  sa  lueur  botnicide, 

La  foudre  au  vo!  rapide 

Nous  atteint  de  ses  traits. 

(;st}ii]>ou.É,  Et>d«|slf|i^ 


FI  HB  AILE* 


Tel  qu^urt  fleuve  â  grand  bruit  tomba ot  tTum  i 


M 


Fier  ,  et  nourri  des  eaux,  tribut  d^un  long  oragf , 
Croit,  sVIèie,  franchit  lee  harii»  accouiumés  : 
Tel  Pindare,  échappant  d'une  source  profonde, 

Bouillonne,  écume^  gron<i«. 
Roule,  immense^  à  am  yeui  éperdM  ei  utuM  mê$» 
Tous  les  lanriiTs  du  Pinde  ornent  son  f^oDt  If  rfque. 
Soit  que,  dans  la  fureur  d*un  chant  dltbframhtqve, 
11  se  laisse  emporter  à  des  nombr^^s  sans  foit. 
Ou  quM  mêle  aux  torrents  d*une  libre  haroiooie 

Ces  (résors  da  génie. 
Ces  mois  audacieux  qu'il  prodigoe  aiec  cboit  : 

Soit  qu'il  chante  les  dieux  et  leur  vaillante  race. 
Ces  rois  qui  du  Centaure  éiouffèrent  Taudace, 
Et  la  Chimère  en  feu  vomisi^ant  le  tré^ias  ; 
Ou  que  soû  vers  coniacru  un  immortel  trofiliée 

Au  mofLcl  dont  TAlphée 
Vit  le  ceste  ou  le  char  vainqueur  dans  ae 

Soit  qu*jl  pleure  un  héros  que  la  Parcfne 
Hélas  j  vient  de  ravir  à  la  plus  tendra  é|M>iMe  ; 
Qu'il  le  vee^e  en  ses  vers  d'un  tré]>at  odieux  ; 
Que  sa  muse  l'enlève  aux  hords  de  Ponde  doîm 

El,  tout  brillant  de  gloire. 
Le  place  dans  POIympe,  au  sein  même  dea  di 


V  Aigl«,  dâfti  ce  sens  tit  loujoun  maflcalia. 


ace,  j 

comtefii'  "^ 


Et  PkRAiAJtLÉA. 
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e  est  d'àt^rétneniê  ud  fenlle  ti<é8or  : 
*il  a  touché  le  couvertit  ed  or. 
idaDS  ièsidàlbt  ùnë  noiiVelle  gràcë; 
diTefdt,  et  Jamais  il  De  lasse, 
use  (ibatelir  anime  ses  discours, 
^e  point  en  de  itop  longs  détours. 
t  daos  ses  vers  un  ordi'e  méthodique , 
le  soi-même  et  s*àrraoge  et  s*explique  : 
faire  d'aptJMt»,  s'y  préparé  aisément  ; 
*f ,  chaque  mot  court  â  l^événement. 
ic  ses  écrits,  iHais  d*un  amôiir  sincère  ^ 
pftiAté,  que  dé  savoir  t*y  plaire. 

BoiLfeAQ.Artpolt.,ekltl. 

l  i  ce  grand  nom^  du  Pinde  à  PHellespont 
s  cieux,  les  flots,  la  terre,  tout  répond. 
d*un  autre  Age  et  d*une  autre  nature , 
homme  na  plus  de  mot  qui  te  mesure  I 
ule  orgueil  s*est  lassé  d*admirer , 
1  impuissance  à  te  rien  comparer , 
là  de  loin  avec  ses  fables  même , 
passé  qui  couvrent  ton  po«me  1 
tu  fus  homme ,  on  le  sent  à  tes  pleurs, 
sût  pas  si  bien  fait  gémir  nos  douleurs  ! 

ces  premiers  jours  ,  où  d*un  limon  moins 

tnfaotait  des  monstres  ou  des  dieux,    [vieux, 

ait  créé,  dans  sa  magnificence , 

autre  océan ,  profond ,  sans  rive,  immense  | 

ue  miroir  qui,  dans  son  sein  flottant , 

r  Paxur  de  son  flot  inconstant , 

»ur  k  tour  les  grâces  de  ses  rives  ) 

dort  au  ciel,  le  mât  brisé  qui  fuit, 

a  tempête  aux  ailes  de  la  nuit, 

ts  serpentants  de  la  foudre  qui  gronde, 

rerte  écume,  et  s*éteignant  dans  Tonde  I 

Tunivert,  de  tes  traces  rempli , 

:  comme  un  dieui....  Par  ensuite  et  l'oubli. 

sur  ces  bords  où  règne  ta  mémoire , 

la  main  tu  mendiais  la  gloire.... 

ah  1  qu*ai-Je  dit?  ce  céleste  flambeau 

)i  pour  toi  que  Tastre  du  tombeau  I 

,  triomphant  des  malheurs  de  ta  vie , 

ire  elle  et  toi  les  ombres  de  Tenvie , 

l  encore  â  ton  dernier  regard 

ce  soleil  qui  se  lève  si  tard. 

u  cercueil  ne  sut  pas  t*en  défendre , 

ils  serpents  qui  rongèrent  ta  cendre  , 

tour  dévorer  les  restes  d*un  grand  nom  | 

er  la  vertu  d*un  éternel  poison , 

s  impurs,  cet  ténébreux  reptiles 

s  la  honte  et  du  nom  des  Zulles  > , 

I  â  ces  vers  par  la  temhe  nourris , 

l  sur  la  gloire,  et  v  iveol  de  mépris. 

LaiA«Ti5i.  Dernier  chant  du  Pèlerinage 
de  Clulde-Harold. 

irais  critiqae  qai  attaqaa  la  grande  renommée  d'Ho- 


HOMiSKE  ET  TIRAILB. 

De  la  divinité  que  célèbrent  mes  vers , 
La  sublime  épopée  est  le  plus  beau  domaine  : 
Cest  là  qu'elle  commande  et  qu'elle  habite  en  reine. 
Salut  I  toi,  le  plus  cher  de  tous  ses  favoris, 
Vieil  Homère,  salut!  De  tes  divins  écrits , 
Tous  les  talents  divers  empruntent  leur  puissance. 
C'est  toi  que  l'on  peignait  ainsi  qu'un  fleuve  immenae, 
Où,  la  coupe  à  la  main,  venaient  puiser  les  arts. 
Virgile  sur  toi  seul  attachait  ses  regards; 
Boucbardon  >  des  héros  t*empruntait  les  modèles  ; 
Ta  muse  à  Bossuet  prêta  souvent  ses  ailes  : 
Phidias  sur  le  tien  tailla  ton  Jupiter. 
Tel  que  tu  peins  ce  dieu  sur  le  trône  de  l'air, 
Bien  loin  des  autres  dieut  qui  devant  lui  s*abâisseal , 
Ainsi  tous  tes  rivaux  devant  toi  disparaissent  : 
Ou,  tel  que  tu  peignais  ce  souverain  des  cleut , 
De  sa  puissante  main  enlevant  tous  les  dieux , 
Les  maîtres  du  pinceau,  les  rois  de  Tbarmonle, 
Tu  les  suspendis  tous  «^  ton  puissant  génie. 
Partout  cher  à  la  Grèce,  et  partout  citoyen , 
Sept  langages  divers  enrichissent  le  tien. 
Que  n'as-tu  |)oinl  tracé  danS  ta  vaste  peinture? 
Les  champs  et  les  cités,  les  arts  et  la  dature , 
Ton  ouvrage  peint  tout  :  tel  bf ille  dans  tes  vers 
Le  bouclier  Céleste  où  se  meut  Pdnlvérs. 
Que  lu  m'offres  du  cœur  des  peintures  savantes! 
Les  mains  du  sang  d'Hector  encor  toutes  fumantes, 
Achille  au  nom  de  |>ère  adoucit  la  fierté; 
Par  la  voix  des  vieillards  tu  louas  la  beauté  *. 
Qui  peint  mieux  les  héros  que  ta  mUse  guerrière f 
Alexandre  pleura  de  n'avoir  point  d'Homère. 
Ton  berceau  fui  caché  !  qu'importe  aut  nations  ? 
Le  Nil  nous  tait  $è  source ,  et  nous  Verse  ses  don«. 
Le  monde  est  ta  patrie  :  enseigne  tous  les  â^es. 
Plais  à  tous  les  esprits,  vis  dans  tous  les  langageé  : 
Tes  vers,  que  la  nature  a  marqués  de  son  sceau , 
Comme  elle  en  Vieillissant  ont  un  charme  noUVéatt. 
L'antiquité  erédUle  a  perdu  ses  miracles  ; 
Tous  ces  dieux  que  tu  ils,  leur  culte,  leurs  orâcfeé , 
Tout  est  anéanti  .*  tes  autels  sont  debout; 
Tu  n'eus  point  de  tombeau,  mais  ton  temple  est  ^ariodd, 
Àeeei»te  donc  mon  hymne,  6  Dieu  de  Pharnionlei 

Mais  quel  mortel  guidé  par  un  plus  doux  génie, 
Avec  un  air  si  simple,  et  de  si  nobles  traits , 
S'avance  d*un  front  calme?  Ah  1  Je  le  reconnali  ; 
C'est  Virgile  accordant  sa  lyre  harmonieuse  t 
La  flûte  qui  soupire  est  moins  mélodieuse. 
Le  génie,  il  est  vrai,  moins  prodigue  pour  lui, 
Le  laisse  quelquefois  sur  les  (races  d'autrui  ; 
Pour  former  son  nectar,  Il  imite  l'abeille, 
Peuple  hetlrèut  dont  iâ  ifiUsè  a  cbàolè  la  merveille,' 
Qui  compose  son  miel  de  mille  sucs  divers; 
Et  quel  miel,  6  Vlr^lte,  est  pîUS  dont  que  tes  vers? 
Si  d'un  accent  moins  fier  ta  voix  chanta  les  armes i 
Ah  !  combien  ta  Didon  m'a  fait  veNerde  larmes  I 
Ton  charme  le  plus  doux,  ton  art  le  plus  flatteur, 
L'imagination  le  puisa  dans  ton  coeur. 

•  Célèbre  icolptear  français,  ^nd  admlratcor  d*Doinirf ,  aert 
•n  1761. 
•Bomèrty/liadf.  livre  UL 
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CARAGIÈRES  OU  PORTRAITS* 


e,  déployant  m  fèrce  poétique, 
Dtni  ta  mâle  beaoté  m^offire  PHercole  antique  ; 
Ta  maie  me  rappelle  en  tes  traits  moins  bardis, 
De  ta  belle  Vénus  les  charmes  arrondis. 
Ta  vigueur  sans  eflbrts,  c*est  la  grâce  elle-même  ; 
jkfant  de  t^admirer  le  lecteur  sent  qu*il  t*airoe. 
Dea  trésors  du  génie  économe  prudent. 
Brillant,  mais  naturel,  et  pur,  quoique  abondant , 
Cbet  toi  tonjours  le  goût  employa  la  richesse; 
Le  goût  fut  ton  génie  ;  et  ma  flèrr  déesse , 
Dont  les  coursiers  fougueux  erraient  encor  sans  firein , 
A  mis,  pour  les  guider,  les  rênes  dans  la  main. 

Duius.  L'ImagiBStioa,  eh.  ▼. 

▼im»iui  BT  BOMÉma  havs  la  voAsn  bibac- 

TIQUB. 

Sans  atteindre  si  haut,  du  moins  il  faut  safoir 
Inpranter  quelquefois  le  secret  d*émoiivoir , 
Bo  eoonaltre  le  prix,  les  effets  et  Pusage. 
Yirglle  a  peint  les  champs;  mais  cet  esprit  si  sage 
ira4-il  fait  quVulasser,  sans  dessein  et  sans  art, 
Dea  tableaux  imparfaits ,  ramassés  au  hasard? 
n  conçut,  il  remplit  Pensemble  d*un  ouvrage; 
Il  sut  entremêler  la  leçon  et  l*image, 
A  sa  morale  aimable  intéresser  le  cœur , 
It  to«t|onrs  fers  un  but  conduire  le  lecteur. 
Ce  style  si  parfait,  prodigue  de  ses  Teilles , 
It  ce  ebarme  qu*il  prête  aux  travaux  des  abeilles , 
Bt  la  pompe  des  fers,  sont  encor  peu  pour  lui  : 
Lteagination,  son  guide,  son  appui , 
Vient  partout  sur  ses  pas  prodiguer  les  merveilles. 
Bile  attire  i  sa  voix  les  monstres  des  déserU  ; 
A  ramant  d^Eurydice  elle  ouvre  les  enfers  ; 
Peint  Cerbère  muet  et  sa  rage  étouffée. 
Et  rérèbe  implacable  attendri  par  Orphée. 

Homère  au  premier  rang  serait-il  donc  assis , 
S*ils  n*eût  fait  qu*étaler,  dans  ses  brillants  récits, 
Les  combats  des  héros,  leurs  sanglantes  blessures, 
Et  la  course  des  chars,  ei  le  choc  les  armures  7 
Il  sait  avec  plus  d*art  varier  ses  portraits  , 
Et  dans  le  cœur  humain  chercher  ses  plus  beaux  traits. 
QuMIs  sont  vrais  et  frappants  1  Assis  sur  le  rivage, 
Achille  aux  immortels  se  plaint  de  son  outrage  >. 
La  fille  de  Priaro,  dans  ses  tristes  adieux. 
Tend  aux  bras  d*un  époux  Penfaot  qu*il  offre  aux  dieux  ; 
Et  Tenfant,  à  Paspect  d^une  aigrette  guerrière , 
Se  rejette  dVffroi  dans  le  sein  de  sa  mère  : 
Hector  fixe  sur  lui  des  regards  attendris , 
Et  désarme  son  front  pour  embrasser  son  fils. 
Andromaque  est  en  proie  aux  plus  tendres  alarmes, 
Et  mêle  un  doux  sourire  à  de  plus  douces  larmes  •, 
Qn*alors  il  parait  graud,  le  peintre  des  héros , 
Quand  rhomme  tout  entier  respire  en  ses  tableaux  1 
La  Hau>b.  Ëpttre  aa  comte  de  Sdiowilow. 

um  non  T&AOïQusa  oksgs. 

Un  guerrier  le  rappelle  *  à  sa  haute  origine; 
C*est  Eschyle  :  il  s^arréte,  et  la  considérant , 
Il  démêle  en  ses  traits  Je  ne  sais  quoi  de  grand. 
11  »*indigne;  à  Thespis  il  arrache  sa  proie, 

slbi<I.Jiv.  II. 


Pals  parie  en  maître,  étboft  nne  brnyinte  Joie  ; 
Mais  de  ses  pieda  d*abord  coorre  ta  nudité  ; 
Sur  son  firont  êclaird  ramène  ta  florté. 
Au  son  des  instmmenta  il  Pagitc,  il  réftinc  ; 
De  Marathon  alors  il  conte  la  nerveill*. 
Salamine,  Ptatée;  il  vons  peint  en  aoldnt  : 
Dès  qnll  parie  de  gnerre ,  on  croH  voir  an  i 
Au  ooenr  de  son  élève  un  fen  nonvean  1 
Un  démon  aombre  et  noir  la  preaae,  ta  f 
Elle  éclate  à  ta  fin  :  son  maître  forcené , 
Eschyle,  de  son  oeuvre  ett  lul-niénie  étoué. 
Terrible,  rile  ae  montre  en  amaxone  nltiiK, 
Et  debout,  tans  elllroi,  parte  à  la  Grèen  entière. 
Qui  s*émeut  et  firémit,  et  loi  répond  en  dMenr. 
Mais  Sopliode  d^à  brAtalt  an  fond  du  cm; 
Bt  bientôt  pour  époux  il  s*oflkw  à  Melpovènt. 
Eschyle,  ftirienx,  court,  deacend  dans  IV^, 
Bt  défie  au  combat  Sophocle  :  ii  eet  Tainen. 
Malheureux! d*un  aeul  Joor  il  avait  liep fi» 


Sophocle,  en  tes  transporta ,  pina  aaifs  i 
De  sa  flère  moitié  eut  réprimer  l^ardenr  « 
Tempéra  de  aes  yeux  le  regard  trop  i 
A  dea  discours  plus  don  accontun 
Son  accent  âpre  et  dur  devint  DélodienK, 
Et  sublime,  et  voisin  du  langage  dea  diras , 
Sans  perdre  de  son  féu  ni  de  son  énergie. 
Mais,  de  mill»  autres  dona  par  Sopliode  < 
Elle  parut  auguste,  imposante  en  aoa  pert. 
Vive  encor  sans  rudesse*  et  grande  i 
Près  d*Etchyle,  en  un  mot ,  on  voyait  1 
SMlancer  en  guerrière  ;  elle  a*avanee  en  i 
Mais  sensible  à  dea  soins  si  génèrent,  ai  deai. 
Elle  honora ,  chérit  son  vénérable  époux , 
Qui  fit  taire  Penrie,  en  montrant  è  la  Grèce 
La  touchante  Antigène,  enfant  de  aa  vieillesK. 

Euripide,  ravi  de  ce  noble  maintien  , 
Aborde  Melpomènc;  en  un  seul  entretien , 
Lui  fait  naître  du  goût  pour  la  philosophie. 
De  Testime  d^un  sage  elle  se  glorifie. 
Cette  sagesse  aimable  et  sans  austérité 
Avait,  comme  son  style,  en  sa  simplicité. 
Un  caractère  doux,  grave  et  mélancolique. 
A  rimiter  en  tout  sa  comiiagoe  s^appliqoe  ; 
Docile  à  ses  conseils,  du  plus  sublime  ton 
Elle  apprit  à  descendre  au  naïf  abandon , 
Même  k  négliger  Tart  pour  la  simple  nature. 
Du  cœur  elle  connut  la  route  la  pins  sdre  : 
Elle  fil  retentir  le  cri  de  la  pitié , 
Peignit  Tamour  brûlant,  la  touchante  amitié . 
Et  la  douleur  qui  même  en  sa  tK>ucbe  eut  des  ck 
Oh  I  qu^elle  a  fait  aux  Grecs  verser  de  dooceslarae' 
On  redisait  partout  ses  chants  liiiérateors  : 
Socrate  fut  enfin  un  de  ses  auditeurs. 
De  son  maître  pourtant  le  ton  philosophique 
Perçait  en  ses  discours....  que  sais-Je7....  ee  saa*l* 
Souvent  son  propre  sexe  est  h  peine  épargné; 
Mais  elle  intéressait,  tout  loi  fût  pardonné... 
CMxm-wt'BàMM.KnuM,  1 


*  Melpem^ns. 


ET  PARALLÈLES. 


M 


VBê  lATIAIQinBB. 

L*ard6tir  de  te  moDlrer,  et  noo  pas  de  médire, 
jroa  la  vérité  du  vers  de  la  saiire. 
»iieile  le  premier  osa  la  faire  voir, 
iMi  vices  des  Romains  présenta  lemiroir, 
^engea  rhumble  venu  de  la  richesse  allière, 
!t  lliOQQéte  bomme  à  pied  du  faquin  en  litière. 
lorace  à  celte  aigreur  mêla  son  enjoûment. 
Ni  ne  fut  plus  ni  fat  ni  sot  impunément  : 
Cl  malheur  à  tout  nom  qui,  propre  à  la  censure, 
iit  entrer  dans  un  vers  sans  rompre  la  mesure  I 

Fene,  en  set  vers  obscurs,  mais  terrét  et  pressants, 
Lflbcta  d*eofèrmer  moins  de  mots  que  de  sens. 

Javénal,  élevé  dans  les  cris  de  Técole, 
Goutta  jusqtt*^  Texcès  sa  mordante  hyi>erbole. 
bt  ouvragtM,  tout  pleins  d*a£Freuses  vérités, 
Uioeellent  pourtant  de  sublimes  beautés  : 
Mt  que,  sur  un  écrit  arrivé  de  Caprée, 
Ibrite  de  Séjan  la  statue  adorée; 
Mt  qu*il  fasse  au  conseil  courir  les  sénateurs, 
)huï  tyran  soupçonneux  >  pAles  adulateurs  j 
Ni  que,  pouttant  à  bout  la  luxure  latine, 
kax  porte-faix  de  Rome  11  vende  Messaline, 
kt  écrits  pleins  de  feu  partout  brillent  aux  yeux. 

Dt  cet  maîtres  savants  disciple  ingénieux, 
Mfoier«,seul  parmi  nous,  formé  sur  leurs  modèles, 
i  ton  vieux  style  encore  a  des  grâces  nouvelles  : 
L  si  tes  discourt,  craints  du  chaste  lecteur, 
!•  te  tentaient  det  lieux  où  fréquentait  Pauteur; 
Il  ti,  du  son  hardi  de  ses  rimes  cyniques, 
1  o*alarmait  souvent  les  oreilles  pudiques  ! 

Le  latin  dans  les  mots  brave  Thonnéteté  ; 
Hait  le  lecteur  frauçaii  veut  être  retpecté  : 
}m  moindre  tens  impur  la  liberté  Toutrage, 
li  la  pudeur  des  mots  n*en  adoucit  i*image. 
!•  feux  dans  la  tatire  un  esprit  de  candeur, 
Et  ftib  un  effronté  qui  prêche  la  pudeur. 

Boiuuo.  Art  poét,  cb.  IL 

■O&ACB. 

Voyez  Horace,  et,  ti  dans  son  délire 
Sa  main  voltige  au  hasard  sur  sa  lyre. 
Avec  quel  art  variant  ses  accords, 
D*un  mode  à  l'autre  il  t*élève,  il  s*abaittei 
Vrai  dans  sa  fougue,  et  sage  en  son  ivrette... 
Des  moeurs  de  Rome  ingénieux  censeur, 
D*un  ton  moin»  haut  ti  Tami  de  Mécène 
A  met  regards  en  ex|)ose  la  scène. 
Quelle  morale  est  plut  pure  et  plus  taine? 
Qu'il  y  répand  de  charme  et  de  douceur  i 
Kn  le  lisant  avec  lui  Je  crois  vivre. 
A  Tivoli  je  m*empreste à  le  suivre; 
La  liberté,  TenJoAment,  la  raison. 
Dans  sa  retraite  accourent  sur  set  traces  ; 

De  nos  devoirs  le  mutuel  accord. 

De  nos  besoins  Tiutime  et  doux  rapport, 

Le  choix  du  bieu,  sa  nature  immuable, 

«Tibèr*. 

■  PoiU  ntiriqiM  fraoç«b ,  remarquable  par  m  verre. 

■  Tbèbet,  du  MB  d'Aclaaèoe,  feniBe  a'AiiiptàiU70B,  roi  de  Thèbea. 


Le  vrai,  Tutile,  étude  inépuisable, 
De  Tamiiié  le  charme  et  les  liens, 
L*art  précieux  de  plaire  à  ce  qu*on  aime, 
L'art  de  trouver  son  bonheur  en  soi-même  ; 
Sous  ces  berceaux,  voilà  nos  entretient. 

MAaaoMTiL.  Ëpitte  aas  FoHas. 


MXCBBL-AirOE,  OU  LA  RBlTAïaaAVGB  : 


lAMXë» 


Tous  les  artt  ont  brillé  d'uo  rajoe  do  si  gloirt. 

C'en  est  fait  :  le  luxe  domine 

Et  sur  Rome  et  sur  Tunivers  : 
Au  sein  de  sa  grandeur  rencontrant  ta  ruine, 
Rome  tombe;  et  le  monde  est  vengé  de  set  fert. 

Voyez  cet  hordet  homicidet, 

Ces  monstres,  de  carnage  avides. 
Que  vomit  de  son  sein  tout  le  Nord  débordé  : 
Pareils  à  ces  torrents,  sombres  fils  de  l'orage. 

Ils  portent  partout  le  ravage. 

Et  rOccideni  est  inondé. 

Romel  que  de  fléaux  s'unissent 

Pour  t*accabler  de  toutes  parts  l 
Dans  des  fleuves  de  sang  les  nations  périttent. 
Et  la  flamme  a  déjà  dévoré  tet  rempartt  : 

Là,  sont  des  colonnes  briséet. 

Ici,  des  voûtet  écrasées. 
Là,  des  débris  fumants  des  temples  immorteit; 
Et  tous  leurs  dieui,  perdus  tout  ces  vastet  dêcombrai» 

Dans  le  silence  et  dans  les  ombres, 

Gisant  au  pied  de  leurs  autels. 

La  ronce,  de  ses  bras  stériles. 

Entoure  les  hauts  monuments; 
Et  les  flancs  de  la  terre,  autrefois  si  fertiles. 
N'étaient  pour  moisson  que  d'affreux  ossementt. 

Abaissée  au  niveau  de  l'herbe, 

Rome  au  front  altier  et  superbe. 
Pleure  sur  ses  palais  que  la  mousse  a  couverts; 
Le  Tibre  en  a  frémi  sur  son  urne  attristée. 

Et  ton  onde  erre  é|K>uvaniée 

Au  sein  de  cet  nouveaux  détertt. 

0  Rome  !  sors  de  tes  ruinest 

Grande  ombre  !  renais  à  sa  voix  : 
Fais  revivre  à  jamais  l'orgueil  des  Sept  Collines, 
Sois  la  reine  du  monde  une  seconde  fois. 

Michel-Ange  a  dit  :  tout  respire. 

L'airain,  le  marbre,  le  porphyre 
En  colonne  soudain  s'élancent  dans  les  airs  ; 
Tels  que,  charmés  jadis  par  la  lyre  thébaine. 

Les  rocs,  sur  les  remparts  d'Alcmènt  *, 

Montaient  dans  leurs  ordres  divers. 

Rival  de  Scopas^  et  d'Ai>elle, 

Tu  surpassas  tous  leurs  progrès. 
Toi,  dont  l'art^  héritier  de  leur  gloire  immorlelle, 
A  de  Vitruve*  encor  connu  tous  les  secrets. 

Sous  ta  touche  ardente,  enflammée , 

Ici,  la  toile  est  auimée. 
Et  la  matière  emprunte  une  àme  à  ton  pinceau  : 
Là,  pour  peupler  les  arcs  et  les  brillants  portiques 

*  Fameux  aoulpleur  grec 

s  Célèbre  arcbitecte  romaiii  qui  a  écrit  sur  son  an. 


CARACTERES  OU  PORTRAITS, 


f 


t.ea  ihitiiX  de  lOD  el»eau. 

pmple  au  déme  îmmenie', 

a  pompeuse  ordonnance, 
eux  Ipurs  nragiques  iravaui  ? 
tque,  altJére  idole , 
^  UiiciuCa[iilo|eJ 

e&  lieu  Aolennel, 
««-vous.  Voici  le  isneiualre 
Ti  »j  grandeur  so[UaiiÊ, 
ne*i£  mU  T Éternel. 

Cest  tfxu.,  «fiie^  \Mr  ce  ^Tand  bouline^, 
Lei  lai  «a  ta  furent  ranlméi  ^ 

Il  fit  luire  à  la  fotâ,  cur  la  moïkrae  Rome, 

Les  Irûif  Raiiiliea^i  des  aria  p4r  tei  maint  ralfuméi  : 
Ceit  par  lei  loin»  qiià  niaij«. 
De  «ei  cbef^trifiivro  enorgueillie. 

De  l'uDîven  encore  a  concjuii  le*  regards  ; 

Et  par  Jui  celte  terre  Hluatre  «i  fortuaâei 
Aui  grand»  Uiomithei  deiUné«f 
Fut  deuï  ÎqIa  la  mère  dei  arlf. 

O  toi  que  la  glolf-e  envlFonne 

De  ses  fm%  iei  |i1us  éclaUntf, 
Toi,  que  les  Ar(i  ont  celui  d'un«  tripla  coufoOAê 
Qii«  ue  pourropl  fldtrir  letoiarages  du  lempi; 

Voit,  vola  ta  pairie  éplûrée 

Payer  à  loa  ombr^  lacréo 
L^'Uonor-able  tribut  de  «qû  lang  louvenir*; 
Sourb  du  haut  dei  clcui  â  iei  juitet  botnmagei, 

El,  plan  an  I  par  delk  îen  àtfe», 

Ëmbraise  tout  lou  avenir  I 


Pallalt  ceeter  mei  cbanU  :  aux  «ourcei  d^Htppocrèue 
0uell9  divinité  malgré  moi  me  ranièoe? 
ange  de  la  peinture,  6  divin  BaphaH  I 
C*est  tut  ;  reçûi»  Teacens  que  J'offre  à  tuu  autel  t 
Gtnira  â  lou  ombre  ijlustro,  émule  beureuiU'àpeJle, 
O  de»  peiuirei  tuiur»  digue  et  parfait  modèle  i 
Je  le  vois  entouré  de  disciple*  cbéri», 
El  te)  qu'un  ieudre  père  au  tuilieu  de  «ei  flii, 
De  ton  art  encbanieur  eiphquaat  le  mj»tère, 
Éctairer  le  un  e«prlts  de  U  vive  lumière. 
Ou  par  det  traita  «avant»,  retracés  à  leurs  reux, 
tea  cbarmer  encor  plui,  le»  iDilruire  eucor  mieux» 
Us  puiient  dana  lou  àme  une  nouvelle  vjei 
A  ion  génie  ardent  s'allume  leur  génie, 
iule»',  tuu  bien^lmé,  moius  pur,  moins  gracieux, 
Prend  uu  élan  plu»  fier  et  plus  audacNui* 
De  te»  DObtes  peoier»,  non  motus  noble  interprète. 
Tu  conçois ,  et  soudain  il  Iraee  la  défaite 
Du  farQuche  lyrau^  Ûit  de  Rtaiimien  $ 
Le  pieuiL  foodateur  d«  Tempire  efaréltin 
lei  montre  aux  totdaia  armé»  pour  sa  défenie, 
Écrtie  dan»  le»  cieux  la  cbute  de  [M  ai  en  ce. 
Jute,  eu  ce»  graudt  travaux^  6  divin  Aapba<îl  t 
AiiocLail  son  nom  à  lou  nom  immortel. 


i  Sftifi»-Pierr«  Au  n«mi, 

•  Aituaiea  k  tk  Uu  <)uq  I'^ïd  «èllbrt 


tttN  li»  »M,  à  Fi»rtits  >  m 


I/ortrueilleui  Vatican,  sur  ses  murs  magnliquet, 

Déjà  rivalisant  les  prodigea  anUqué*, 
Orné  parles  pinceaux  éionn^ttt  ie»  refard»; 
Devant  lui  recubteot  les  limites  det  arUt 
Jeune  Apelfe,  ab  !  pourquoi  d^one  fougue  <Aia( 
Toi-même  ai-tu  borné  ta  baute  destinée? 
Le  plaisir  t'abusait  ^  «oo  charme  aéducUur, 
Eu  abrégaut  Le»|otirf,  abrège  Ion  bonheur. 
0  douïeurî  A  regrets!  dans  ."^a  trtiie^ie aiuèra, 
De  son  tnattre  adoré»  qu'ail  cbi^rit  cnmme  uu  pîr 
Jule,  éperdu,  »aj»it  îe  pmceau  déraillant. 
Et  termrueà  regret  le  chef-d'œuvre  brillant 
Grand  Rapbalfl  1  eucor  dan»  r^|é  de  ion  âge. 
Tu  Tau  rai  fl  acbei/é  cei  imuiortel  ouvragv, 
Oii  le  CbrJ$t  radieux^  des  sommeil  du  Tbil^, 
Veri  le  ciel  qui  Tattesd  prend  un  divin  esior. 
Sou'^lsage  éblouit  i  luu  vêlement  éclaire; 
De  sa  gloire  accablé»,  La  face  contre  lerre^ 
Se»  ditciples  tremblant»  niaient  iev«r  les  fiux, 
pour  suivre  dan»  tes  air»  aoo  vol  majestueux*. 
Faui*il  »i  jeune  Fticor  que  Rapbaél  succombe? 
Muie»,  Grâce»,  Veriui,  de  jleurft  couvrei  si  toi 
Sci  élèves,  en  proie  à  leur«  iombrea  chagrina. 
Autour  de  lui  pressai,  accusaient  les  des  Uns. 
Mail  90udatu  apparaît  ma|eHueu»e  et  b«lk« 
Dclurijiére  entourée,  une  jeune  uninartelti. 
Un  céleste  ra^ on  brille  dan»  set  regardi  i 
ËHe  lient  dana  sa  main  le»  palcnet  de«  boiisx-i 
C'était  la  Gloire  l  ■<  0  YQU»,dUci|ftk»  d'un  grairi 
Que  d'un  regret  »i  tendre  honore  aujourd^bui 
Quand  j'aff^auchis  ma  nom  de  rouhli  dueari 
Gardez  de  i^affîiger  par  un  profane  dey  il» 
Séebez  vos  pleurs  i  voa  id^uri  offeusarmient  m 
L^univers  cl  le  itm^n  maintiendroat  aa  mémi 
Oui,  de  mon  noble  éclat  loujauri  enviroofié» 
Def  peintres  le  ptiisgraud,  par  ma  main  coun 
Dieu  des  aria,  et  rival  du  dieu  do  rbarmouie, 
Va  cueillir  dans  Icsçieui  les  (>almet  du  fénw 
Gi»Diin^Ti]«iMu  L«ria 

XiSi  rQËTSB  sjs  BiÉciiS  HB  LOina  i 

Quelle  bu  tueur  triiie  et  dédaifueuii 
[Houi  dégoûte  do  notre  bien  ? 
NoLre  langue  eit  ricbc  ei  pompeuse 
Pour  qutconque  la  connaît  bien  | 
£1  moio»  bribaut  par  ^n  génie 
Qu'aimable  par  son  harmonie., 
Nuire  Ualberbe  tut  cueillir 
Ces  feuilles  «i  vertes,  «i  b<1l0f , 
Dont  les  eourouoes  i  m  mortel  Im 
gmpécbeut  son  nom  de  «^l«ilJtf. 

Mail  quoi  1  le  fer  bHlle  à  ma  tue, 
El  de  mort!  tes  champs  s<»Dt  coût  cru 
L'aigle  par  Talgte  eat  abattue  ^ 
Ou  combat  pour  choisir  »et  ttn* 
Aome  décbire  aet  eotraillea  l 
Que  de  meurtres,  dt  funéraill^  ! 
Pam  sanglante,  ouvrage  d^horreint 
Que  de  crii  percent  tDon  «treille  j 

■  jfdf»  Pjpl,  plai  oaDBfl  iDo»  |«  u^m  d«  J«1m  1^ 
*  hn  ubltu  de  li  tmuAgwitîoii. 


ET  PÀRiLLÈLES. 
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Pleins  d*effiroi  j'admire  Corneille, 
El  je  me  plais  dans  ma  (erreur. 

Toi  qui  rends  à  la  tragédie 
L'ornement  pompeux  de  ses  chœurs, 
Ta  muse  encore  plus  hardie 
D^un  saint  trouhie  remplit  nos  cmars; 
Je  le  suis  Jusqu'à  la  montagne, 
Où  Dieu,  que  sa  gloire  accompagne. 
Vient  dicter  ses  commandements. 
Frappé  du  hruit  de  son  tonnerre, 
Je  crois  sentir  trembler  la  (erre 
Sur  ses  antiques  fondements  >. 

Au  moindre  séj'byr  do.H  Tbaleine 
Fait  rider  la  face  de  l'eau, 
t'aimable  et  tendre  La  Fontaine 
M'intéresse  pour  un  rosean. 
Mais  s'il  appelle  la  tempête 
Contre  cette  orgueilleuse  léte 
Qui  veut  entrarer  ses  efforts, 
guelle  çbuteJ  quelle  ruine! 
Le  chêne  quelle  déracine 
Touchait  à  rempire  des  morts. 

Que  j'aime  la  voix  languissante 
Qui  laisse  tomber  faiblement 
Ces  mots  dont  la  douceur  m'enchante , 
St  qui  coulent  si  lentement  I 
O  grand  peintre  de  la  mollesse  >  ! 
rai  me  encor  jusqu'à  ta  vieillesse , 
Lorsqu'après  dix  lustres  pesants 
Amassés  sur  la  tétc  illustre, 
Elle  y  jette  un  oniième  lustre. 
Qu'elle  surcharge  de  trois  ans! 

Si  le  maître  de  notre  lfrt> 
Aujourd'hui  chante  loin  de  nous. 
Dans  l'air  étranger  qu*il  respire , 
Ses  aoeords  n'en  sont  pas  moins  doux. 
Non,  la  vtioe  dt  notre  Alcée^ 
IH'a  |ioint  encore  été  glacée 
Par  la  froideur  de  ces  dimau, 
Oti  si  souveul  de  la  Scythie 
Lo  fougueux  é|K>ux  d*Oritye 
Rassemble  les  tristes  frimas. 

Telle  est  la  noble  poésie 
Que  les  Muses  nous  font  goûter, 
Qu*à  son  tour  avec  jalousie 
Homère  pourrait  écouter. 
Ne  regrettons  point  le  Méandre, 
La  Seine  nous  a  fait  entendre 
Quelques  cygnes  nélodieax  ; 
Mais  partout  ils  ont  été  rares  ; 
Si  les  dieux  étaient  moins  avares. 
Leurs  dons  seraient  moins  précieux. 

Amateurs  des  pointes  brillantes , 
Des  jeux  d'esprit ,  et  des  éclairs, 
Toutes  ces  beautés  peUliantes 
N'immortalisent  point  nos  vers. 
Mais  une  constante  harmonie , 
A  la  raisou  toujours  unie. 
De  l'oubli  nous  rendra  vainqueurs. 

BsebM  dans  £§lk$T  •lÀtkêliê. 


Qu'elle  soit  l'objet  de  nos  veilles  : 
C'est  Part  d'enchanter  les  oreilles 
Qui  fait  la  conquête  des  cœurs. 

Eachs  U  ib.  Od«  sar  IHanMils. 

BOILMAO  VMIirT  PAR  LOX^] 


.    .    .  Que  si  même,  un  jour ,  le  lecteur  gmeiMix , 
Amorcé  par  mon  nom ,  sur  vous  tourne  les  yens , 
Pour  m'en  récompenser,  mes  vers ,  avec  «sort  * 
De  voire  auteur  alors  faites-lui  la  peinture  : 
Et,  surtout ,  prenex  soin  d'effaeer  bien  les  traits 
Dont  tant  de  peintres  faux  ont  flétri  mes  portraits. 
Déposez  hardiment,  qu'au  fond  cet  homme  horrible. 
Ce  censeur  qu'ds  ont  peint  si  noir  et  si  terrible , 
Fut  un  esprit  doux,  simple,  ami  de  l'éqvité. 
Qui,  cherchant  dans  ses  vers  la  seule  vérité» 
Fit,  sans  être  malin ,  ses  plus  grandes  nMliees, 
Et  qu'enfin  sa  candeur  seule  a  Mt  tons  ses  vioos. 
Dites  que,  harcelé  parles  plus  vilsrimeors. 
Jamais,  blessant  leurs  vers,  il  n'eflleura  leurs  iDesurs. 
Libre  dans  ses  discours,  mais  pourtant  itiyoiirs  safe, 
Assez  faible  de  corps,  assea  doux  de  visago, 
Ni  ptetit,  ni  trop  grand,  très-peu  voluptueux, 
Ami  de  la  vertu,  plutôt  que  vertueux. 

Que  si  quelqu'un,  mes  vers,  alors  tous  iuiporUlne, 
Four  savoir  mes  parents,  ma  vie  et  ma  fortune. 
Contez-lui  qu'allié  d'assex  hauts  magistrats , 
Fils  d'un  père  greffier,  né  d'aïeux  avocats» 
Dès  le  lierceau  perdant  une  fort  jeune  mère , 
Réduit  seize  ans  après  à  pleurer  mon  vieux  pèrt, 
J'allai  d'un  pas  hardi ,  par  moi-même  guidé  , 
Et  de  mou  seul  génie  en  marchant  secondé  » 
Studieux  amateur  et  de  Perse  et  d'Uoraoe , 
Assez  près  de  Régnier  m'asseoir  sur  le  Parnasse  : 
Que,  par  un  coup  du  sort,  au  grand  jour  amené. 
Et  des  bords  du  Fermasse  à  la  oour  entraîné , 
Je  sus ,  prenant  l'essor  par  des  routes  nouvelles , 
Élever  aisez  hant  mes  poétiques  ailes  ; 
Que  ce  roi ,  dont  le  nom  fait  trembler  tant  de  rois, 
Voulut  bien  que  ma  main  crayonnât  ses  exploits  ; 
Que  plus  d'un  grand  m'aima  jusques  à  la  tendresse  ; 
Que  ma  vue  à  Colberl  inspirait  l'allégresse; 
Qu'aujourd'hui  même  encor,  de  deux  Sens  affsibli. 
Retiré  de  la  cour,  et  non  mis  en  oubli. 
Fins  d'un  héros ,  épris  des  fruits  de  mon  éthdo. 
Vient  quelquefois  chex  moi  goûter  la  solitude. 

Ë|«tr«X. 

LA  GOMÉBIB  |  OU  MOLEÈMM, 

De  son  génie  éteint  avec  les  grâces. 
Il  ne  restait  ni  vestiges,  ni  traces , 
Avant  qu'Armand  4,  heureux  à  tout  tenter 
Eût  entrepris  de  le  res«UKiter. 
Mais  ce  génie  alors  en  son  enfance. 
Dans  son  berceau  dépourvu  d'asvistance , 
Faute  d'un  maître  habile  à  l'essayer, 
N'avait  encore  appris  qu'à  l>égayer, 
Lorsque  assisté  de  Térence  et  de  Plante , 
Molière  vint ,  dont  la  voix  ferme  et  haute 
Lui  fil  «l'abord,  par  de  justes  leçons , 

*  J.  B.  RottMMtt. 

«  Li  carélaal  d«  IUcli«llt«. 


^ 


ArUeEtlcr  e      tin  suer  srs  *ou*  : 

DJeTitdl  â|Ti,. ,  ^ur  ff>$  a^i»  ftctèlef  , 

S'ap|trivoi93fit  âvec  en»  gr.inita  modèles  , 

Et,  d*iD»  Irur  Uce  insiniU  à  iVxercer, 

!l  flpprii  «l'eui  Tari  de  le»  deonc^ïf , 

Soi>i  ee  ^r^iiil  homirte  enfin  la  Comédie 

Sut  irHver.  ju^tf^mf^iu  ap|i1ai)(li«  ^ 

A  ce  puïnt  aie  où  Tari  ilott  aboutir^ 

El  dooi  »âna  rja<|ue  il  ne  |>eul  ]}1u»  sariir. 

Ce  fui  alors  que  ia  icène  féconde 

Devint  réeoEe  et  le  mirûir  du  monde. 

Et  quecbacua,  loin  â*en  éire  cfaoqoé, 

FH  ion  platjtir  de  l'y  voit  ddmasmié* 

Là,  le  marquis,  figure  !»aDi  embltoe. 

Fut  la  prenir  à  rire  du  Jui-méme., 

Et  le  bourgeois  apprit  H,  lanii  \mî  regret, 

A  se  muquer  de  tmi  propr«  portrait. 

Le  »ot  savant,  fa  docte  (^tiravapot« « 

La  préoit^itse  ei  la  prude  arrugaote  ^ 

Le  faux  dévot.  Tavare,  le  jaloui. 

Le  méilccjo^  le  malaUe^  enfin  touB. 

Cfaez  une  inu«e  en  paase-iemp»  (erlile , 

Vinrent  chercher  un  pas^e-temps  utile* 

LeB  beaux  discours,  leA  granda.ratftonneiBenU, 

Les  lieux  comŒuus  et  Ic^  lieaux  s^ntimeolt 

Furent  ttaaoi»  de  »on  joyeux  dotnaioe , 

El  renvoyés  à  sa  eceur  Melpom&ne. 

Bref  ^  iur  un  trène  un  seuJ  rtto  affecté  ^ 

Le  rire  teul  eut  ilroit  d'être  exatté. 

CVkI  par  cet  art  qu'elle  cb^^roia  la  ville , 

Et  que  toujours,  t-eutermée  ea  aou  ilfk» 

A  la  cour  même  ^  où  surtout  elle  plut , 

Elle  atidj^Dit  son  véritable  but. 

J.fi.  HoDifuv.  tpIti^ILlif,  II. 

MoUère  r  à  ce  nom  seul  ïg  ra»embleot  let  rii  ; 
Lei  fronts  sont  éi-ridéê^  let  c<Dur»  éjïauouis. 
Qui  dauÂ  les  pli»  du  cceur  «urprend  mieux  ia  natare? 
Qui  laji  tnieux  Imduuiier  cette  adroite  torlure 
Qui  reud  le  ridicule  ou  le  vice  tudiscrfït. 
Et  fait,  avec  le  rire,  dciater  leur  «ecret? 
Quel  natf ,  et  lonvcni  quel  Militime  Uttgage  t 
Q  Molière  l  ù  gfaod  bomme  ^  6  véritable  Hge  î 
Avec  un  vain  amas  de  lOLf  aduiii  ateurt , 
Je  ne  te  loù^ai  pai,  dans  me^  portrait  flatteurt , 
D'avoir  du  cœur  bumain  corrigé  le  eaprice , 
Détruit  le  ridicule  et  rëforttté  Je  vice  ; 
Tous  deux  &out  imuinrtùb,  et  ne  font  que  changer; 
Tu  |»eux  cbarmerlc  monde  ^  et  oon  le  corriger, 
Conioie  par  une  vab^ue  utte  vague  est  pouitée , 
La  loltife  du  jour  est  bieutâl  rem  placée. 
Sans  cesse  variant  ûot  volagi^s  buoteuri , 
Le  temps  conduit  là  modcf,  et  la  mode,  tei  mœun  : 
Ainai  pour  un  iravvt»  il  «'en  reproduit  mille. 
Mail  putsquM  nous  distrait,  toa  art  nous  est  utile. 
Touflcej»  lau»,  tout  cet  sol«  par  toi  n  bien  décrits, 
tncommodi^iailhuri,  cbarnieui  dam  les  écnti. 
Que  dia-je?  chacun  «i\ux,  grâce  à  ton  art  sopréme  , 
Chei  Loi,  lans  h  saioir  uent  nredc  lut-niéme  * 
Aiuii  l'oJH'âu  léger,  ciéduie  et  tuHciii , 
Vttni  se  piY-udre  au  miroir  qui  le  niooireà  *câ  ^eui, 
Duiua.  LlfliiglBaitott,  eh .  V. 


9li«! 


Cliantre  immoHel  d'Atys  et  de  Reoii 
O  toif  galâot  et  seniible  Quîuauli  , 
L'illutioo,  ain[Lable  eochJknlercsie , 
M*Ia  *on  i>liiUfe  à  tes  vive*  coutewm. 
Le  dieu  des  vers,  le  dieu  de  la  iendrei^e. 
Tout  couronné  de  laurier»  et  de  fteun^ 
El  qui  J  a  mats  ouvrit  à  rbai  tïxooie 
Un  champ  plu»  vaste,  un  pitis  rtcbi;  Lfétor? 
En  créant  l^art ,  ton  coeur  fut  Ion  gésic. 
En  vain  ti  gloire  en  uaJâtant  fut  lernie  ^ 
El  te  renaît  plu»  radieuse  eoeor. 
Dam  tea  tableaux  quelle  noble  raagie  t 
Dans  tel  beaux  vef«  quelle  douce  Éneiii*! 
Si  Je  fraoçaii ,  par  Racioe  embelli  , 
Lui  doit  la  grâce  urne  à  la  tiobleste, 
11  lient  de  toi,  par  ton  ityfe  «moUi  « 
On  tour  liaut  «t  nombreux  &atif  ftibl 

Que  la  nature ,  au  génie  iDdulgente ,  I 
Traita  bien  mieux  ce  poète  iu^éou  ,  I 
Ce  La  Fontaine  à  lui  teut  incociou  ^ 

Ce  peintre- ni;  dont  rin^liiict  noua  eocbiiik 
Simple  et  profond,  mblime  ^^n%  effort  « 
Lei  vcri  beurciix,  k  tour  r^t'ide  et  fttri, 
Vteonenl  cbercher  sa  iiJuinc  rieglieenta^^ 
Pour  lui  >a  muse ,  abeiite  dil  i^en  te  ^         4 
Va  fecueiJIir  Je  luc  britlaiït  dm  âenrt.      ^ 
En  ke  Jouaut ,  la  maio  de  la  oaiure 
Méie,  varie ^  assortit  ses  coutéurt  z 
C'est  un  ornait  semé  sur  la  venlure,  * 

Dont  le  2épbfrfait  tout  b  culture 
Et  i|ue  l'aurore  embellit  de  9^^  i^tenrt^ 
MaIs  ious  l'appât  d'un  M«a|»lo  badiuagt, 
Quand  il  instruit^  c>st  Socrate  ou  Catofi, 
Qui  de  reufauce  a  pris  Tajr  et  le  ton  : 
be  Tart  dea  vers  tel  eit  le  ilif  ue  u^^gre, 

L']  ma  gi  nation^  dans  cet  auteur  qu'elle  Mttkû 
Du  modeste  apologue  a  laii  uù  rrai  p««ate  : 
Il  a  son  actioui  son  nceud,  ^oii  déuoûmenL 
Chti  Jut,  ru  tu  lié  s^umt  à  l'agrétaeat  | 
Le  vrai  uooi  blease  mom*  en  {lassant  i^r  ti  b« 
Il  ménage  TorgueU.  4|U^Uii  r^proclie  ef  aroucli»; 
Sous  Pattrait  du  plaisir  «  il  cacher  la  Irçoa, 
El,  par  d* heureux  détours,  noak  meûe  à  la  rtw 
Il  ignore  ion  art,  et  c'eat  ton  art  aupréoM  ^ 
Il  séduit  d^autani  plu«  qu'il  est  sédua  im-màm^ 
Le  chien,  le  bsuF,  le  cerf,  sont  vr^^meot  aet  id 
A  leur  grave  cou^d  par  lui  je  sm%  idmia. 
Louis,  qui  n'écoulait ,  du  sein  de  la  rictoife. 
Que  des  cbaut^  de  LHomplie  i-t  des  bymnrt  4r| 
[>Qnt  peut-être,  Torg ucil  gotltait  peu  ta  tcf4« 
Que  refoiidaiii  ses  ven  Torgueil  du  roi  LkM. 
Dédaigna  La  Fontaine,  et  crut  aott  mtt  frit  aie, 
Cbantre  aimable  J  ta  uiusc;  aiiémeot  i^ea  < 
Louis  ne  te  ât  i^uint  nu  tuXe  4«  sa  cour' 
liait  Ifî  iage  t'accueille  eu  sou  tiumbie  i 


ET  PARALLÈLES. 
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le  bit  lOD  mailre,  en  tous  lieux,  à  toul  Age , 
DpagooQ  des  champs,  de  ville,  de  voyage  ; 
cœur  (e  choisit  :  mais  lu  reçus  de  nous, 
du  nom  de  grand,  un  nom  cent  fois  plut  doux; 
voit  ton  portrait,  le  quittant  avec  |)eine, 
vec  plaisir  :  •  C'est  le  bon  La  Fontaine.  » 
s  sa  bonhomie  et  sa  simplicité, 
grâce  !  et  souvent,  combien  de  majesté  ! 
Il  les  animaux,  leurs  mœurs,  leur  république, 
it  moins  éloquent,  Buffon  moins  magnifique. 
I>Buixi.  LlaugiBAtion,  dL  V. 

MiSMX:   BVJST. 

moins  imitateur  qu*il  n*est  Inimitable, 
Laine  créa  le  style  de  la  fable , 
olière  émule,  étala  dans  set  vert 
iple  comédie  à  cent  actes  divers. 
*aime  à  parcourir  ces  poétiquet  moodet , 
mpiet  vivantt  et  leurs  leçons  fécondée, 
vis  couverts  de  voiles  délicats  ! 
lidc  attrayant  abandonnons  nos  pat  : 
uit  aux  vertus  par  une  pente  douce  ; 
ntc  du  remords  entre  ses  maint  s*émouste. 
taine  est  pour  nous  le  véritable  ami. 
it  dans  la  carrière  encor  mal  affermi , 
t>ras  du  bonhomme  ingénument  s^appuie  ; 
qui  termine  une  innocente  vie 
tt  mots  touchants  :  C'est  le  soir  d'un  beau  Jour. 

i  qui  du  lettré  charme  la  solitude  ; 

tique  même  il  fournil  une  étude. 

lisse  de  ses  \ers  Tinstructive  douceur 

»riis  à  jamais  bannir  la  sombre  erreur, 

»  ambition,  la  siupide  avarice, 

timpies  vertus  leur  faire  un  pur  délice  ! 

ips,  ô  doux  loisirs,  ô  médiocrité  ! 

de  n«:  rien  faire,  aimable  liberté  , 

ormir,  vrais  trésors,  volupté  souveraine , 

(  goûie  bien  mieux,  grâce  au  bon  La  Fontaine  1 

ClAUMAftS.  PoétiqiM  SMOBdaiNw 

BOSSUST. 

Dm  bérot  dont  u  voix  «norgiMiUU  la  CMdre^ 
Lts  mànM  reniffiéi  ••  lèrtat  pour  Tnitmidra. 
FoRTAins. 

Toujours  sublime  et  magnifique , 

Soit  que,  plein  de  nobles  douleurs  , 

montre  un  abîme  où  fut  un  trône  antique , 
Qe  grande  reiuc  étale  les  malheurs  \ 

Soit  lorsque ,  entr'ouvraut  le  ciel  même , 

U  peint  le  monarque  suprême , 
int  tous  les  États  sous  d*immuables  lois  ; 
»a  main  terrible  ébranlant  les  couronnes , 

Secouant  ei  brisant  les  trônes, 

Et  donnant  des  leçons  aux  rois  '  ! 

Mais  de  quelle  mélancolie 

U  frappe  et  saisit  tous  les  cœurs , 
je  atinstaut  notre  âme  ei  sombre  et  recueillie, 
cueil  d'Henrielie  il  convoque  nos  pleurs  I 

iton  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre, 
iton  funèbre  de  la  ducbease  d'OclAuu. 
prcuion  nème  de  Bommi. 


Et  comme  il  peint  cette  princeite , 
Riche  de  grâce  et  de  jeunesse , 
Tout  â  coup  arrêtée  au  sein  du  plus  beau  tort , 
Et  des  tommets  riants  d*une  gloire  croitsante , 
Et  d'une  santé  florissante , 
Tombant  dans  les  bras  de  la  mort  *  I 

Voyez  à  ce  coup  de  tonnerre  • 

Comme  il  méprise  nos  grandeurs  ! 
De  ce  qu'on  crut  pompeux  sur  notre  triste  terro 
Comme  il  voit  en  pitié  les  trompeuses  splendeurs  ! 

Du  plus  haut  des  cieux  élancée , 

Sa  vaste  et  sublime  pensée 
Redescend,  et  s^assied  sur  les  bords  d*OD  cercueil  ; 
Et  là,  dans  la  muette  et  commune  |K>ustière , 

D*une  voix  redoutable  et  flère , 

Des  rois  il  terrasse  Torgueil. 

Castillan  !  si  fier  de  tes  armes  • 
^uoi  !  lu  fuis  aux  champs  de  Rocroi  ? 
Ton  intrépide  cœur,  étranger  aux  alarmes , 
Vient  donc  aussi  d*apprendre  â  connaUre  FelFroi  ! 
Quel  précoce  amant  de  la  gloire  , 
Dans  ses  yeux  ponant  la  victoire , 
Rompt  tes  vieux  baïailons  jusqu'alors  si  vaillants  \ 
Et  de  tant  de  soldais,  en  ce  combat  fiineste  , 
Laisse  à  peine  échapper  un  reste 
Qu*il  promet  aux  plaines  de  Lens  4* 

C'est  Condé,  qui  dans  la  carrière 

Enire  pour  la  première  fois  ; 
C'est  lui  dont  Bossuet  peint  la  fougue  guerrière  » 
Couronnée  à  vingt  ans  par  les  plus  hauts  exploits. 

Oh  !  comme  l'orateur  s'enflamme  ! 

Du  jeune  Enghien  â  la  grande  âme 
Comme  il  suit  tous  les  pas  de  carnage  fuoMnts  I 
Ce  n'est  plus  un  ubieau,  c'est  la  bataille  même, 

Bossuet,  dont  ton  art  suprême 

Reproduit  tout  les  mouvements. 

Comme  une  aigle  aux  ailes  immenses , 

Agile  habitante  des  cieux , 
Franchit,  en  un  instant,  les  plus  vastes  distanças , 
Parcourt  tout  de  son  vol  et  voit  tout  de  ses  jeai  ; 

Tel,  â  son  gré  changeant  de  place , 

Bossuet  â  notre  œil  retrace 
Sparte,  Athènes,  Memphis  aux  destins  éclatants  ; 
Tel  il  pas»e,  escorté  de  leurs  grandes  images , 

Avec  la  majesté  des  Ages , 

El  la  rapidité  du  Temps  *. 

Oui,  s'il  parut  jamais  sublime , 
C'est  lorsque  armé  de  son  flambeau , 
Interprèle  inspiré  des  siècles  qu'il  ranime  « 
Des  ÉUts  écroulés  il  sonde  le  tombeau. 

C'est  lorsqu'en  sa  douleur  profonde  , 
Pour  fermer  le  convoi  du  monde , 
Il  scelle  le  cercueil  de  l'Empire  Romain  \ 
Et  qu'il  élève  alors  ses  accents  prophétiques 
A  travers  les  débris  antiques 
El  la  poudre  du  genre  humain  1 


*  Oreiaon  funèbre  du  grand  Condé. 

•  Diaooora  aur  l' Histoire  UoiTtrsoUe, 
(«I  £mj»érM. 


irolsièmo  rtrliti,  hitltaléi  * 
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CARACTtCRGS  OU  PORTRAITS, 


Vilt  tyrans  qui  tenie;;  TuniTers  en  enfance , 
Fuyez,  Descartes  natt,  et  le  doute  avec  lui  ; 
La  méthodfi  le  suit,  la  vérité  s^avance  ; 
Sur  une  base  enfin  J'aperçois  Pévidence. 
Descartes  l*y  plaça.  Cieux,  terres,  éléments, 
Et  la  matière  et  TAme,  et  Tespace  et  le  temps , 
Descartes  soumet  tout  A  son  puissant  génie; 
Touls*épure  au  creuset  de  la  philosophie. 
Du  centre  de  la  terre  à  la  voûte  des  cieux  , 
Rien  ne  peut  arrêter  cet  aigle  audacieux  ; 
Il  franchit  la  nature.  Ainsi  les  dieux  d*llomère 
Touchent  en  un  clin  d*œil  PunetPautre  hémisphère. 
Descaries  s^égara  dans  ce  vaste  contour  ; 
On  Ta  dit ,  je  le  sais  ;  mais  dans  son  vol  sublime 
Il  a  mis  un  fanal  sur  les  bords  de  ral)tme  ; 
Il  a  guidé  Newton ,  qui  nous  guide  à  son  tour. 

DsuujL  L'Imaginatioo. 

Loin  d*un  monde  frivole  et  de  son  vain  fracas , 
De  tous  les  vils  pensers  qui  rampent  ici-bas , 
Dans  cette  vaste  mer  de  feux  élincelante , 
Devant  qui  notre  esprit  recule  dVpouvanle  , 
Newton  plonge,  il  poursuit,  il  alleiut  les  grands  corps 
Qui  Ju8qu*à  lui,  sans  lois,  sans  règles,  sans  accords  , 
Roulaient  désordonnés  sous  les  voûtes  profondes  : 
De  ces  brillants  chaos  Newton  a  fait  des  monde»  ; 
Atlas  de  tous  ces  cieux  qui  reposent  sur  lui. 
Il  les  fait  Pun  de  Pautre  et  la  règle  et  Pappui  ; 
Il  Axe  leurs  grandeurs,  leurs  masses,  leurs  distances, 
Cest  en  vain  qu'égarée  en  ces  déserts  immenses , 
La  comète  espérait  échapper  à  ses  yeux; 
Fixés  et  vagabonds,  il  poursuit  tous  ces  feux 
Qui,  suivant  de  leur  cours  l'incroyable  vitesse  , 
Sans  cesse  s'aitiraut,  se  repoussant  sans  cesse  , 
Et  par  deux  mouvements,  mais  par  la  même  loi , 
Roulent  tous  l'un  sur  Pauire,  et  chacun  d'eux  sur  soi. 
0  pouvoir  du  génie  et  d'une  âme  divine  1 
Ce  que  Dieu  seul  a  fait,  Newton  seul  Pimagiue  ^ 
El  chaque  astre  répète ,  en  proclamant  leur  nom  : 
Gloire  au  Dieu  qui  créa  les  mondes  et  Newtou  ! 

Li  Mine.  Ibid, 

L'AKIOBTB. 

De  tableaux  sérieux  quelquefois  rembrunie  , 
L'Imagination,  pour  égayer  sa  tour, 
Permet  aux  ris  légers  d'y  paraître  à  leur  tour. 
Un  jour  que  de  l'ennui  les  vapeurs  léthargiques 
S'exalaient  d'un  amas  d'écrits  soporifiques, 
D'insipides  sonnets ,  d'odes  sans  majesté , 
De  po€me8  sans  art,  de  chansons  sans  galté, 
Pour  bannir  les  langueurs  de  la  mélancolie, 
La  déesse  appela  le  Goût  et  la  Folie, 
Et  leur  dit  d'enfanter  un  prodige  nouveau. 

L'Arioste  naquit  :  autour  de  son  berceau, 
Tou»  ces  légers  esprits,  sujets  brillants  des  fées , 
Sur  un  char  de  saphir,  des  plumes  pour  trophées , 

«  Savanu  mathématiciens  da  temps  de  Loaif  XIV. 

•  ■*'-Ti«lea. 


Leurs  cercles,  leurs  anneaux,  et  leor  baguette  en  Mil, 
Au  sou  de  la  guitare,  au  bruit  du  tamboario , 
Accoururent  en  ftnile,  et,  fêtant  sa  naltsaoee. 
De  combats,  de  démons  bercèrent  son  enfance. 
Un  prisme  pour  hochet,  sons  mille  aspects  divers , 
Et  sous  mille  couleurs,  lui  montre  Punivers. 
Raison,  gatté,  folie,  en  lui  tout  est  extrême  ; 
Il  se  rit  de  son  art,  du  lecteur,  de  lui-même; 
Inspire  pn'sentiment  qu*il  étouffe  soudain  ; 
D'un  récit  commencé  rompt  le  Al  dans  sa  main; 
Le  renoue  aussitôt,  part,  s'élève,  s^abaisse. 
Ainsi,  d'un  vol  agile  essayant  la  souplesse. 
Cent  fois  l'oiseau  volage  interrompt  son  essor. 
S'élève,  redescend,  et  se  relève  encor, 
S'abat  sur  une  fleur,  se  pose  sur  un  lAéoe. 
L'heureux  lecteur  se  livre  au  charme  qui  PeatrilM; 
Ce  n'est  plus  qu*un  enfant  qui  se  platt  aux  récits 
De  géants,  de  combats,  defantdmes,  d*esprtu; 
Qui,  dans  le  même  instant,  désire,  espère, tnaUi 
S'arrête,  s'adoucit,  pleure  et  rit  tout  eoseiubie. 


CARACTÈRES  MORAUX. 


LA  r: 


BATAVra  BT 


Qui  s'offrira  d'abord  ?  boo,  c>st  cette  ttTaale 
Qo*estime  Roberval,  et  que  Sauveur  >  flréfueult. 
D'où  vient  qu'elle  a  IVeil  trouble  et  le  teint  sitcral? 
C'est  que  sur  le  calcul,  dit-on,  de  Cassini , 
Un  astrolabe  en  main,  elle  a  dana  ta  goutlièrt , 
A  suivre  Jupiter  passé  la  nuit  entière. 
Gardons  de  la  troubler  :  sa  science.  Je  eroi , 
Aura  pour  s'occuper,  ce  Jour  plus  d*un  erapIeL 
D'un  nouveau  microscope  on  doit ,  en  sa  préscace, 
Tanl6l  chez  Dalencé  *  faire  l'ex{>érienee  : 


Rien  n'échap])e  aux  regards  de  notre  curieuse. 

Mais  qui  vient  sur  ses  pas  ?  C'est  une  précictise. 
Reste  de  ces  esprits  jadis  si  renonamés , 
Que  d'un  coup  de  son  art  Molière  a  diffamés. 
De  tous  leurs  sentiments  cette  noble  héritière 
Maintient  encore  ici  leur  secte  façoanière. 
C'est  chez  elle  toujours  que  les  fades  auteurs 
S'en  vont  se  consoler  du  mépris  des  lecteurs. 
Elle  y  reçoit  leur  plainle  et  sa  docte  demeure 
Aux  Perrins,  aux  Coras  '  est  ouverte  h  toute  hewf. 
Là,  du  faux  bcl-espiit  se  tienneot  les  bureaux; 
Là,  tous  les  vers  sont  bons,  pourvu  qu'ils  soient o 

Au  mauvais  goût  public  la  belle  y  fait  la  gnerre, 
Plaint  Pradon  opprimé  des  sifBets  du  parterre 
Kii  des  vaius  amateurs  du  grec  et  du  latin , 
Dans  la  balance  met  Aristote  et  Cotin  4  ; 
Puis,  d'une  main  encor  plus  fine  et  plus  habile, 
Pèse  sans  passion  Chapelain  et  Virgile, 
Remarque  en  ce  dernier  beaucoup  de  pauvreté  : 
Mais  pounani,  confessant  qu'il  «  quelque  bcaat». 
Ne  trouve  en  Chapelain,  quoi  qu^ait  du  la  saivt , 
Autre  défaut,  sinon  qu'on  ne  le  saurait  lire  * 

*  Mauvaia  écrlTains. 

*  fieriTain  de  peu  de  mérite. 


crr  pÂiu^LUil^ 


m 


ur  faire  goâter  ton  lifre  i  TuDiTeri , 
|uMl  faudrait  en  proie  y  mettre  tout  les  wen. 
BotUAD.  Satin  X. 

&B1  rsatyos  batamtmb. 

.  .  .  Cest  à  vous  que  Je  parle,  ma  soeur  ^ 

indre  tolécisme  en  parlant  tous  irrite  , 

ous  en  faites,  vous,  d*é(ranges  en  conduire  ; 

irret  éternels  ne  me  contentent  pas; 

rs  un  gros  Plutarque  à  mettre  mes  raliats , 

levriea  brûler  tout  ce  meuble  ioutife, 

ser  la  science  aux  docteurs  de  la  ville  ; 

',  pour  faire  bien,  du  grenier  de  céans 

longue  lunette  i  fj|ire  peur  aui  gens, 

l  brimborious  dont  Tas pect  m*importiioe  î 

lot  aller  chercher  ce  qu'on  fait  dans  la  lune, 

is  mêler  un  peu  de  ce qu^on  fait  chez  vous, 

lis  voyons  ajler  tout  sens  dessus  dessous  \ 

l  pas  bien  honnête,  et  pour  beaucoup  de  causes , 

s  femme  étudie  et  sache  tant  de  choses. 

mer  aux  bonnes  mœurs  Tesprit  de  ses  enfants, 

ilier  son  ménage,  avoir  Vml  sur  ses  gens, 

1er  la  dépense  avec  économie, 

tre  son  étude  et  sa  philosophie. 

bretf  sur  ce  point,  étaient  gens  bien  leosét, 

saient  qu*une  femme  en  sait  toujours  aseei, 

i  la  capacité  de  iob  esprit  se  hausse 

laitre  un  pourpoint  d*avec  un  haut-do-chausse. 

iirs  ne  lisaient  |ioint ,  mais  elles  vivaient  bien  ; 

ménages  étaient  tout  leur  docte  entretien  ; 

rs  livres,  un  dé,  du  ftl  et  des  aiguilles, 

illes  travaillaient  au  trousseau  de  leurs  Allés. 

femmes  d'à  présent  sont  bien  loin  de  ces  moeurs  : 

rtttleut  écrire  et  devenir  auteurs  t 

science  n'est  pour  elles  trop  profonde, 

ns,  beaucoup  plus  qu'en  aucun  lieu  dn  monde, 

creu  les  plus  hauts  s^  laissent  concevoir  ; 

1  sait  tout  cbei  moi,  hors  ce  qu'il  faut  savoir. 

ait  comme  vont  lune,  étoile  polaire, 

,  Saturne  et  Mars ,  dont  Je  n*ai  |ioint  affiire  ; 

ns  ce  vain  savoir  qu'on  va  chercher  si  loin , 

sait  comme  va  mon  pot,  dont  J'ai  besoin. 

gens  à  la  science  aspirent  poar  vous  plaire , 

\»  ne  font  rien  moins  que  ee  qu'ils  ont  à  faire  : 

mer  est  l'emploi  de  toute  ma  maison , 

aisonncment  en  bannit  la  raison. 

ne  brûle  mon  rôt^n  lisant  quelque  histoire, 

e  rêve  à  des  vers  quand  Je  demande  à  boire  ; 

je  vois  par  eux  votre  exemple  suivi , 

i  des  serviteurs  et  ne  suis  point  servi. 

«uvre  servante  au  moins  m'éuit  restée, 

5  ce  mauvais  air  n*élait  point  infectée  : 

li  qu'on  la  chasse  avec  un  grand  fracas , 

le  qu'elle  manque  à  parler  Vaugelas. 

roos  le  dis,  ma  sœur,  tout  ce  train-U  me  blesse; 

est,  comme  j*ai  dit,  à  tous  que  Je  m^adresse. 

ime  point  céans  tous  vos  gens  i  latin , 

ncipalemeot  ce  monsieur  Trissotln. 

Ini  qui  dans  des  vers  vous  a  tympanlsées; 

les  propos  qu'il  tient  sont  des  billevesées  : 

lerchc  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parlé; 

Ini  crois ,  pour  mol,  le  timbre  un  peu  fêlé. 

MouÈiB.  Lm  PsmiMi  Senatss»  act.  II,  m.  VIL 


IX  MXSAlTTB&Ora. 

Non,  Je  ne  puis  souffrir  cette  lâche  méthode 
Qu'afFècteni  la  plupart  de  nos  gens  à  la  mode^ 
Et  je  ne  hais  rien  tant  que  les  contorsions 
De  tous  ces  grands  faiseurs  de  protestations , 
Ces  affables  donneurs  d'embrassades  frivoles. 
Ces  obligeants  diseurs  d'inutiles  paroles, 
Qui  de  civilités  avec  tou^  font  combat , 
Et  traitent  du  même  air  l'honnête  homme  et  le  fat. 

Quel  avantage  a-t-on  qu'un  homme  vous  caresse , 
Vous  Jure  amitié,  fol,  lèle,  estime,  tendresse. 
Et  vous  faste  de  vous  un  éloge  éclatant , 
Lorsqu^du  premier  faquin  il  court  en  faire  auuntt 
Non,  non,  11  n'est  point  d'âme  un  peu  bien  située. 
Qui  veuille  d'une  estime  ainsi  prostituée; 
Et  la  plus  glorieuse  a  des  régals  peu  chers , 
Dès  qu'on  voit  qu'on  nous  mêle  avec  tout  Puni  vers  : 
Sur  quelque  préférence  une  estime  se  fonde  ; 
Et  c'est  n'estimer  rien,  qu'estimer  tout  le  monde. 
Puisque  vous  y  donnez,  dans  ces  vices  du  temps , 
Moi  bleu  !  vous  n'êtes  pas  pour  être  de  mes  gens. 
Je  refuse  d'un  cœur  la  vaste  complaisance 
Qui  ne  fait  de  mérite  aucune  différence  : 
Je  veux  qu'on  me  distingue  ;  et,  pour  le  trancher  net. 
L'ami  du  genre  humain  n'est  pas  du  tout  mon  fait. 


Non ,  vous  dis-je«  on  devrait  châtier  sans  pitié 
Ce  commerce  honteux  de  semblant  d'amitié. 
Je  veux  que  l'on  soit  homme,  et  qu'en  tonte  r«MOBtf« 
Le  fond  de  notre  cœur  dans  nos  discours  se  montre  ; 
Que  ce  soii  lui  qui  parle,  et  que  nos  sentiments 
Ne  se  masquent  jamais  sous  de  Tains  compliments. 
Mes  yeux  sont  trop  blessés  ;  et  la  cour  et  la  ville 
Ne  m'offrent  rien  qu'objets  à  m'échauller  la  bile. 
J'entre  en  une  humeur  noire,  en  un  chagrin  profond, 
Quand  je  vois  vivre  entre  eux  les  hommes  ctmme  Hs 
Je  ne  trouve  partout  que  lâche  flatterie,  [font. 

Qu'injustice,  intérêt,  trahii»on,  fourberie; 
Je  n'y  puis  plus  tenir,  j'enrage,  et  mon  dessein 
Est  de  rompre  en  visière  à  tout  le  genre  humain. 

Ma  haine  est  générale,  et  Je  hais  Ions  les  hommes  t 
Les  uns,  parce  qu'ils  sont  méchants  et  malfoisanls; 
Et  les  autres,  pour  être  aux  méchants  complaisanta, 
Et  n'avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoureuses 
Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueuses. 

Tête-bleu  I  oe  me  sont  de  mortelles  l>lessufea 
De  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  des  mesures; 
Et  parfois  il  me  prend  des  mouvements  sondains 
De  fuir  dans  un  désert  rapproche  des  humains. 

La  Btei.  La  Misaatkfoft,  ML  ks  st^  inw 

LB  MO&AUSTB  LHÉmAL. 

Mon  Dieu  i  des  mœurs  du  temps  mettons-nous  moins 

[eni 
Et  faisons  nn  peu  grâce  à  la  nature  humaine  ; 
Ne  l'examinons  point  dans  la  grande  rigueur, 
El  voyons  ses  défauts  avec  quelque  douceur. 
A  fbrce  de  sagesse,  on  peut  être  blâouble  : 


KK6 


CARÀCifiRES  OU  PORTRAITB^ 


Il  faut  parmi  le  monde  une  vertu  iraitable. 
La  parfaite  raiioo  fuit  loute  exlrémité , 
Kl  Teut  que  Ton  soit  sage  avec  sobriété. 
Cette  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  âges 
Heurte  trop  notre  siècle  et  les  communs  usages  ; 
Elle  veut  aux  mortels  trop  de  perfection  I 
Il  faut  fléchir  au  temps ,  sans  obstination  ; 
Et  c*est  une  folie,  à  nulle  autre  seconde, 
De  vouloir  se  mêler  de  corriger  le  monde. 
J*observe  comme  vous ,  cent  choses  tous  les  Jours 
Qui  pourraient  mieux  aller  prenant  un  autre  cours; 
Mais  quoi  qu*à  chaque  pas  je  puisse  voir  paraître , 
En  courroux ,  comme  vous,  on  ne  me  voit  point  être  ; 
Je  prends  tout  doucement  les  hommes  comme  ils  sont, 
inaccoutumé  mon  àmc  à  souffrir  ce  qu*ils  font  ; 
Et  Je  crois  qu*à  la  cour,  de  mémequ^à  la  ville. 
Mon  flegme  est  philosophe  autant  que  votre  bile. 

Oui  ;  Je  vois  ces  défauts  dont  votre  Ame  murmure , 
Comme  vices  unis  à  Phumaine  nature  ; 
Et  mon  esprit  enfin  n*est  pas  plus  offensé 
De  voir  un  homme  fourbe,  injuste,  intéressé , 
Que  de  voir  des  vautours  affamés  de  carnage , 
Des  singes  malfaisants,  et  des  loups  pleins  de  rage. 
Mouias.  Le  MisanUiropei,  aou  !«,  se.  !*•. 

LE  r&oirsBini. 

Il  se  croit  nécessaire  au  bonheur  de  rétat. 
Dit-on,  ou  bien  plutôt  au  salut  de  la  France. 
Il  croit  connaître  tout  :  la  guerre,  la  finance , 
Le  commerce,  les  arls,  et  la  prose  et  les  vers  ; 
Il  décide  sur  tout,  et  souvent  de  travers. 
A  trouver  tout  mauvais  déterminé  d*avance. 
Ce  qu*il  dit  n*est  souvent  rien  moins  que  ce  qu*ll  pense. 
Jaloux  de  toute  gloire,  il  blâme  tel  écrit 
Dont  il  voulait  bien  cher  payer  le  manuKrit. 
Les  grâces,  la  beauté,  les  Saphos  de  notre  âge , 
Ne  sont  pas  à  Tabri  de  son  humeur  sauvage. 
Les  égards  qu^on  leur  doit  lui  semblent  inconnus. 

Au  théâtre  il  refuse,  en  ses  jours  de  colère, 
A  Talma  Pénergie,  à  Mars  le  don  de  plaire. 
Ses  burlesques  arrêts  n^exciient  que  les  ris  ; 
Mais  de  douleur  souvent  il  fait  pousser  des  cris, 
Enfbnce  avec  fureur  les  traits  de  la  satire , 
Et  ne  saurait  parler,  si  ce  n'est  pour  médire. 
Que  8*il  était  en  place,  ah  l  tout  irait  au  mieux  I 
Le  masque  du  froudeur  cache  un  ambitieux. 
Suivant  les  lieux,  les  temps,  il  sait  changer  de  style, 
Et  flatter  à  la  cour  comme  il  fronde  â  la  ville. 
On  dédaigne  l*encens  qu'il  y  va  prodiguer. 
Et  c'est  toujours  sans  fruit  qu^on  le  voit  intriguer. 
De  n'être  point  aimé  faut-il  donc  qu*il  s*étonne  ? 
Personne  ne  lui  platl.  Il  ne  plaît  à  personne. 

RoTOu.  Le  Frondeur,  s«.  IV. 
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Et  moi ,  car  à  mon  tour  il  faut  que  je  réponde , 

Et  que  par  mille  faits,  enfin,  je  vous  confonde; 
Je  vous  soutiens,  morbleu  !  ({u'ici-bas  tout  est  mal , 
Tout,  sans  exception,  au  physique,  au  moral. 
Nous  souffrons  en  naissant,  pendant  la  vie  entière. 
Et  nous  souffrons  surtout  à  notre  heure  dernière. 


Nous  sentons,  tournentéi  au  dedans,  att 
Et  les  chagrins  de  Pâme,  et  les  donleiin  dn 
Les  fléaux  avec  nous  ne  font  ni  paix  ni  tiévt} 
Ou  la  terre  s*entr*ottvre,  ou  la  mer  ce  loiilèfa* 
Nous-mêmes  à  Tenvi,  déchaînés  contre  nosa. 
Comme  si  nous  voulions  nous  extemioer  Unm, 
Nous  avons  inventé  les  combats,  les  tnp^ieea. 

C'était  peu  de  nos  manx,  nous  y  JoifoOM  BWff 
Anx  riches,  aux  puissants,  l*innocent  est  vends; 
On  outrage  Phonneur,  on  flétrit  la  veno. 
Tous  nos  plaisirs  sont  faux,  notre  joie  i 
On  est  vieux  â  vingt  ans,  libertin  à  i 


On  ne  sait  ce  que  c*est  que  de  payer  aee  ( 
Et  de  sa  bienfaisance  on  remplit  les  faaeliea. 
On  fSiit  de  plate  prose,  et  de  plus  méchants  fin; 
On  raisonne  de  tout,  et  toujours  de  trafcrt  ; 
Et  dans  ce  monde  enfin,  s'il  faut  que  Je  le  dlii  • 
On  ne  voit  que  noirceur,  et  misère  el  aoiiiae. 

Coii  ■  m'BàMMMnuM,  VOgÊÊÈIÊt 
iii.  m,  se.  B. 


Voilà  ce  qui  s'appelle  un  tableau  c^oeolant  I 
Vous  ne  le  croyex  pat  voas-méa 
De  cet  excès  d'humeur  Je  ne  voit  point  la  < 
Pourquoi  donc  s'emporter,  mon  ami,  qna 

Vous  parlex  de  volcans,  de  naoflrage Eh^mm 

Demenrex  en  Tourahie,  et  n'allei  poini  av  m«. 

Sans  doute  autant  que  vous  Je  déteste  la  { 

Mais  on  s'éclaire  enfin,  on  ne  Paura  pie 

Bien  des  gens ,  dites-vous ,  doifeol  : 

Ils  ont  tort  ;  mais  pourquoi  leur  a-i^nn  CUt  tgétUf 

Tous  nos  idaisirs  sont  faux  7  Mais  qoeiqMMi  àttMi 
Je  vous  ai  vu  goûter  un  plaisir  vérllaiile. 
On  fait  de  méchants  vers?  Eh  I  ne  lea  liées  h*: 
Il  en  parait  aussi  dont  Je  fais  trèt-frand  ena. 
On  déraisonne?  Eh  !  oui,  parfois  un  flaax  «yslAme 

Nous  égare Mum  nous,  vous  le  proevei  veaa«imi 

Calmea  donc  votre  bile,  et  croyex  qute  on  mot 
L'homme  n'est  ni  méchant,  ni  malheureut,  MmiL 


Je  ne  suis  point  aveugle;  et  Je  ?oia.  J'en  i 
Quelques  maux,  mais  Je  vois  encore  plut 
Je  savoure  les  biens  ;  les  nuux,  Jeles  anppecte. 
Que  gagnex-voMs,  de  grâce,  â  gémir  de  la  aeile  ? 
Vos  plaintes,  après  tout,  ne  aom  qu'en  naalde  pim^ 
Laisses  donc  là,  mon  cher,  les  regreU  auf 
Reconnaissex  du  Qel  la  sagesse  preionde , 
Et  croyez  que  tout  est  pour  le  mieux  dans  le  i 

leam 


Ué  bien, madame,  soit  :  contentex  votre i.. 
J'y  consens.  Acceptes  pour  époux  un  Joueur, 
Qui,  pour  porter  au  jeu  son  tribut  volonuire. 
Vous  laissera  manquer  même  du  néceaaaire  ; 
Toujours  triste  ou  fougueux,  pestant  contre  le  JeUi 
Ou  d'avoir  perdu  trop,  ou  bien  gagné  trop  peu. 
Quel  charme  qu'un  époux  qui,  flattant  aa  manie. 
Fait  vingt  mauvais  marchés  tous  les  Jours  de  aa  visj 
Preud  pour  argent  compiaut,  d'uu  usurier  liripen« 
Des  singes,  des  pavés,  un  chantier,  du  eharben  i 


ET  PARALLÈLES. 
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>  Qit*«ii  TOll  k  cbaque  initânl  i^réL  à  faire  qu^rétla 
Aui  bljoui  de  1.1  femmif,  ou  bien  A  ia  vaIhhIIq; 
Ç«ii  Ta,  reviBRï  reiottrne  et  «'me  A  V05ragQF 
Chei  rutnrier,  bien  pJiti  qu'à  iionn«r  A  manger  ; 
Quand  après  quelque  temps  dVoliSrét  J^yreb^rgée, 
Il  }i  laine  où  d'abord  elfe  fui  eogafiée. 
Et  prenti,  pour  remplacer  ^es  roeubki  écarléi , 
I>e«  djjmants  rlu  Tetnîïît?,  n  dpi  phiu  afgeoié»  j 
Tant  qu*,  iJâD«  sa  fureur  n'ayant  plui  rieo  à  v«âdr«^ 
ImprunUnt  tous  hf  jouri,  et  ne  pouvant  plus  rendre. 
Sa  femme  signe  enfin,  el  voit  eo  tnoioi  d*iitt  m , 
&M  terrei  ea  décret,  et  «on  ht  à  1  Vn<!au  »  I 

l\i4MAAD.  C«  Jâawr.  Ml.  IT,  le.  |n. 

Ce  mélange  d^  gloire  el  <1e  e^ln  m'imporluoe  ; 
Dû  doit  tout  I  rhonijtur,  et  rien  à  la  fortune. 
Le  nourrUion  du  Pinde,  ainsi  que  le  guerrier,        * 
A  tout  rar  du  Pérou  profère  un  heau  iautier. 
L*ivdcat«e  peui-ij  /gaïep  au  |tf>ële  ? 
l>e  ce  dernier  la  gloire  C5t  dura  h  le  et  complète 
n  fit  longtemps  .iprèa  que  rauire  a  disparu  ; 
Seirroû  même  remporte  aujaurirLmi  lur  Patru 
Vûui  parlet  du  barreau  de  ta  Grèce  et  de  Romi! 
Lieuï  propre*  Autrvfoii  à  produire  un  grand  boi 
L*eDcre  de  la  chitane  ei  «a  barbare  voii 
fiy  déaguraient  pa»  IViotpience  m  lei  lois. 
Quédei  trace j  du  tuonaLri^  on  purge  là  iribuoe, 
rj  monte  ;  ei  mes  talenti,  louOi  i  la  fonnoe. 
Jusqu'à  ta  proie  eiicor  voudranl  bien  rléroger; 
Mail  l'abus  ne  pouvaûi  «ttèi  te  eurriger, 
Qu^ùa  me  laitse  à  mon  gré,  n^îpirant  qo*à  la  g 
Dei  titfêi  du  ràrnasie  ejinoblif  m*  mémoire, 
fit  primer  dam  uo  art  plui  au-desiui  du  droit, 
Plui  grave,  plui  »en»é,  plus  noble  qu'où  ne  croit. 
La  fraude  impunément,  dam  le  itècie  où  jioui  tomoiet, 
roule  auK  pieil»  réquJté,  h  prèckute  mx  bomoiei  t 
Eft-U  pour  un  esprit  »oUde  et  géaéreui, 
tïoe  cauie  plui  beile  à  plaider  devant  eu%f 
Qu€  la  forluûe  donc  me  toU  mère  ou  mari  tri, 
Cen  eit  fait*  pour  barrtau  je  chaifii  le  ibéitre. 
Pour  etieot  la  vertu,  pour  loi  U  vérltl. 
Et  pour  juget  mon  «iècje  et  la  pott^riié. 

lorortuuéîje  touebe  I  mon  cinquième  Initre 
San»  avoir  publia  rien  qui  me  rende  {nuiireî 
Oo  m*i|uorf  î  et  je  rampe  encore  à  Tâge  heureui 
Oii  Corneille  et  Racine  étaient  déjà  fameui  f 
lU  om  dU«  il  est  vrai^  preique  tout  ce  qu'où  penae, 
icttrt  é<riti  loui  de*  voli  qu*»lâ  nom  ont  faits  d'avance, 
Iliit  le  remède  eit  limple;  il  faut  faire  comme  eui  : 
Ifl  noui  ont  dérobé,  ilérohon»  nui  nereui  ; 
il  tarl««ant  ta  tource  où  pui»e  un  beau  déllrt, 
A  tou4  noi  iucceii?eun  ne  lafttoni  rien  à  dir«. 
lîn  démon  triomphant  m'élève  à  cet  emploi  : 
Malbeuf  aux  écrivaiot  rtui  vipndroot  aprèf  inol  î 

Pnon.  Lt  IfètnMd»,  Ml.  ]!],■«,  ?tt 

Que  de  bi^roa  fameux  !  quel*  gravei  penannagct  t 
Que  voiHe  ^  la  lit«c»rdt,  au  milieu  de  oe«  iag««  i 


*L» 


t*nmmt  I  fttk  iam  Im  brQiMlMft«  tmm^ 


£t  de  maKret,  entre  eux  sans  cesse  divisés, 

Na illent  des  sectateurs  Puo  à  Pautre  opposés. 

No«  fcdlei  vanités  Font  pleurer  Heraclite, 

€e«  mémet  vanités  font  rire  Démocrile. 

Quel  pcmÈde  à  nos  maux  que  des  ris  ou  des  pleurs  l 

QuMi  eu  cherchent  la  cause,  et  guérissent  nos  corars. 

Habitant  des  tombeaux,  que  t*apprend  leur  silence? 

«  Le»  atomes  erraient  dans  un  espace  immense; 

[>t^clinânt  de  leur  roule,  ils  se  sont  approchés; 

f)iir«.  Inégaux,  sans  peine  ils  se  sont  accrochés  : 

Le  bâtard  a  rendu  la  nature  parfaite. 

L'œil  au-dessous  du  front  se  creuse  sa  retraite; 

Les  bras  au  haut  du  corps  se  trouvèrent  liés; 

La  terre  beureusement  se  durcit  sous  nos  pieds  : 

L'ufitvers  fut  le  fruit  de  ce  prompt  assemblage  ; 

L'être  lihre  et  pensant  en  fiil  aussi  Pouvrn  je.  • 

Par  honneur,  Hippocrate,  on  par  pitié  du  moins, 

Va  guérir  ce  rêveur  si  digne  de  les  soins. 

C'en  à  l'eaii  dont  tout  sort  que  Tba!ès  dous  ramène; 
L'air  seul  a  tout  produit,  nous  dit  Anaximéne; 
Et  t'étemi'l  pleureur  assure  que  le  feu 
De  l'univers  naissant  mit  les  ressorts  en  jeu. 
Pjtrrhon,  qui  n'a  trouvé  rien  de  sûr  que  son  doute. 
De  iieur  de  s*égarer,  ne  prend  aucune  roule  ; 
Ins4?niible  à  la  vie,  insensible  à  la  mort, 
H  ne  lait  quand  il  veille,  il  ne  sait  quand  il  dort  : 
Et  de  son  indolence,  au  milieu  d'un  orage, 
Un  stupide  animal  est  en  effet  Timage. 
Orné  de  la  besace  et  fier  de  son  manteau, 
Cet  orgueilleux  n^apprend  qu'à  rouler  un  tonneau. 
Otd,  sa  lanterne  en  main,  Diogèoe  m'irrite  ; 
Jl  cbercbe  un  homme,  et  lui  n'est  qu'un  fou  que  j'évite. 

C'en  assez  contempler  ces  astres  si  parfaits  ; 
Anaiagore.  enfin,  dis-nous  qui  les  a  faits. 
M*ti  quelle  douce  voix  enchante  mon  oreille? 
Taodii  qu'en  ces  jardins  Épicure  sommeille. 
Que  de  voluptueux  répètent  ses  leçons, 
Moiletnent  étendus  sur  de  tendres  gazons .' 
Malheureux!  jouissez  promplemeol  de  la  vie; 
Hàtei-voufl,  le  temps  fuit,  cl  la  Parque  ennemie 
D'un  coup  de  son  ciseau  va  vous  rendr«  au  néant  : 
Par  un  pTaisir  encor  volez-lui  cet  instant. 
Voire  amtère  rival,  pâle,  mélancolique. 
Fait  de  tes  grands  discours  résonner  le  Portique- 
Je  Irembïe  en  récouianl  ;  sa  vertu  me  fait  peur; 
Je  ne  puii,  comme  lui,  rire  dans  la  douleur; 
J'ote  la  croire  uo  mal,  et  le  crois  sans  attendre 
Que  la  goutte  en  fureur  me  contraigne  à  l'apprendre. 

L'Acidéniie  enfin,  parla  voix  de  Platon, 
Va  diMipcr  en  moi  tout  l'ennui  de  Zenon  : 
Mm*  lie  P\A\on  lui-même,  cl  <|u'allendrc,  et  que  croire, 
Quand  de  uo  rien  savoir  «on  maître  f.m  sa  cloire? 
Incertain  ct^mme  lui,  n'o.nanl  rien  h<«sardcr. 
Il  Hfuïe,  il  propose,  et  laisse  à  décider. 
Par  quefques  véril(^»  à  peine  il  me  console  : 
Il  s'arrête,  il  h<^9ilp,  il  doute,  el  me  désole. 
Son  diiciple  jaloux  •,  prompt  à  Pabandonncr, 
Se  retire  nu  lycée,  et  m'y  vcui  eni ruiner  : 
Mais  à  rbouime  inquiet  le  maître  d'Alexandre 
(lu  terrible  avenir  ne  daigne  rien  apprendre. 
Que  me  fait  sa  morale,  el  tout  son  vain  savoir. 


SU!  me  laisse  rafttiflr  itfîfl  un  rayon  tre«p<*l^* 
LoiD  des  loDRi  raiiîOQDeurs  que  la  Qrèce  publie. 
Le  mystique  Tieïllafd  m'appRlIe  <?n  Italie", 
La  mùtï^iije  r*!o  croii,  ne  doit  pulnt  ni*fllïefr* 
Ou  ne  péril  iaroaif,  on  ne  Fait  que  chaitger; 
Et  11iiin!n3et  et  ranimai,  par  un  âccorit  étfdtige, 
De  teuri  Âme»  entre  eui  font  un  hltërte  échangé. 
De  prisons  ^n  prUoui  eoFf  rm6«  tour  I  tour, 
Pîou»  moûron»  leu  loin  eut  pouf  rciournop  au  joUf  ï 
Triftie  immopluUté,  frfole  f ^compense 
D'une  abitineuce  auilère  et  di»  (ant  rtt  silence. 

niôwm  Lé  au  Là  nelietai»!  efa.  tll' 

...  Le  philosophe  e»l  sobre  en  ses  ctiscours. 

Et  croit  que  le  a  melUcun  tout  tonjourt  tes  plus  confis  ; 

Que  de  la  vérité  Ton  atteint  reictltenee 

Par  là  r^Eleilon  et  k  profond  nilence. 

Le  hnt  d^'tin  philosophe  eit  fie  si  bien  agir, 

Que  défies  actioni  il  n^ait  pomt  à  rouj^tf. 

Il  ne  tend  qu*à  pouvoir  *e  maliHit-r  «oi^mâme  ; 

Cesl  là  qu^îl  met  ta  gloire  el  non  hnnbeur  luprdme^ 

Sam  vouloir  imposer  par  ses  ripinioni, 

Il  ne  parle  j^maiiqtie  par  ses  a<^tioni. 

Loin  qu'en  sf  *lèmes  vaina  son  esprit  s^atambique^ 

£ife  vrai,  juste,  tion,  c'eut  ion  système  unique. 

Humble  itan:t  le  bonheur,  grand  tiansi  Tadversité, 

Dtus  la  sfiuJc  vertu  irouvant  la  volupté. 

Faisant  d'tio  doui  toirir  tes  plut  rhèrcA  délleet, 

Flal^nanl  les  vicieui,  et  détestanl  les  vices  : 

Voilà  le  pbiloflO|the  ;  et,  i11  n^eit  ainsi  faiU 

U  UEurpe  un  beau  litre  et  n'en  â  pas  Telfet. 

Ut  râ,irx  PHILOSOPHE. 

*......  If  s*en  donne  ïcnom^ 

Comme  toiii  ces  ni  essieu  rs  qui,  6  en  de  leur  ràïsoti, 
Se  croyant  appelé*  à  rérormcr  fa  terre, 
A  lous  les  préjuge!  ont  déclaré  la  guerre, 
Petiu  t»édanti  obscurs,  quj  i^entent  à  la  fois 
Éclairer  runiver»^  et  régenler  le$  roi»  r 
Fanatiques  d%>rguell,  dnnt  îa  foîle  manie 
Est  de  se  croire  un  droit  enclusif  an  génie  ; 
Flatleurf^  en  affichant  le  mépris  dev  çrandeuB| 
De  tout  ce  qu'on  révère  audiîdt'ux  frondeurs  ; 
Pleins  de  crédulité  pour  les  fait*  ridicules. 
Et  lur  lout  auîre  objet  sottement  incrédules; 
Pen»ant  qtie  rréti  n'échappe  â  leur*  ym%  pénétrants^ 
Prêchant  la  tolérance,  et  irésintolérants; 
QuL  sur  un  tribunal  érigé  par  eui-mémes, 
jugent  tous  les  taleuls  en  arhilies  suprêoiei } 
De  quiconque  les  flotte  orguellleui  protecteurs. 
De  quiconque  les  brave  ardent*  peraéctileur*; 
Enfin  du  monde  entier  s^arfo^eant  léi  h^mmâgei, 
Pour  avoir  usurpé  la  qnâltié  àt  sages. 

Pamiivi,  Wii  PliiîûM|ilitt,  Éct  K  m*  IL 

Mon  trou*  le  vrai  tableau  de  la  philosophie  ; 
De  la  «aine  raiioû  au  sentimeot  anie 

*  Pfthafoïv. 


Naquirent  les  verini,  ïei  arts  etl«  bOfibêHfî 
Du  sentiment  naquit  le  véritable  honneur. 
De  la  «nciété  Irourer  le*  îoîs  premières, 
Des  lièeles  différent!  ra^iembler  1^  Inmièru, 
Éctairer  l'iudtrslrle,  animer  les  taleott. 
Prendre  le  bien  public  pour  Tobjei  de  i^  plioi. 
Des  dons  du  Ciel  a|iprendre  el  combiner  Tittlfe, 
Saos  du  Froid  pédantisme  a^cler  l^étatage^ 
Donner  â  la  raison  toute  tê  di^ttité, 
D*une  vertu  farouebe  idouci^  Ta  prêté. 
Ranimer  le  flambeau  que  Terreur  f  eut  lietitd^. 
Étendre  noire  sphère  au  lieu  de  la  r«attindre; 
Diriger  p^r  lei  codeurs  Thetireux  don  de  sentir. 
Bendre  rijomme  meilleur,  et  non  raoéaiïtir. 
Tel  est  le  noble  emploi  de  la  pbflostJphie  : 
Par  sa  douce  chaleur  tout  eerme  fructiûe; 
Tout  devient  sentiment  ^  laoi  elle  tout  laûind. 
Du  vide  du  cœur  vient  le  vide  de  Teaprit, 
Cette  philosophie^  aimable  autant  qy^utJk, 
Est  sérieuse  et  gaie,  agissante  et  tr&nqudie, 
El,  loin  de  consacrer  lUoif-osibilïté* 
N'inspire,  ne  relient  qu*dn)Our,  qu^bymaniié, 

brajtiM».  L'  boaiiêi«  UomMe,  ki  tf^m. 

LUS  r Airx  pmxx.Gmi>wmm&, 

Ces  meifiieurs  parlent  trop  de  leur  phBostiphfcc; 
El  leur  titre  pompeui  a  perdu  $ùkï  crédit  : 
Leur  conduite  dément  ioul  ce  «(u'^ilt  «n  ont  diL 
Ils  ba finissent  loin  d'eux  le»  préjugés  fiiïgatr«f } 
Mai*  à  ce«  préjugés,  î»eut-é*re  nèc^stairet,       jM 
Qu'ont^  il  s  substitué  ?  de  funeite^  «rreufi.        ^P 
Discoureurs  insolents,  imiiérfeui  rrond^rt, 
lit  prononcent  des  loii,  ih  dispeaieni  laglnlrt; 
Tyrani  H) ti mines,  ih  êommandefil  de  croire. 

L'un,  qui  veut  par  orgueil  eooronifrt-  tout  l«  W 
Eîige  det  petits  ce  qu'il  refuse  aux  § raodi. 
Et  sans  doute  se  met,  par  »a  ruie  profonde^ 
S<3ul  au-dei'iuft  des  rangs  qu'il  veut  que  Ton  etÊÊÊ 
L'autre  érige  tti  courage,  en  foreç,  en  liberté^ 
L'audace  la  licence,  «t  leur  ioipuitilé. 
Que  dani  un  même  lieu  le  bâtard  tes  paaemhle, 
A  peine  une  heure  an  d  eu  s  petiieiït-tla  ffrre  t 
L'envie  est  de  leur  ctPttr  le  pfétnler  Hémeol; 
Ce  grand  ressort  les  met  r»àk  eessç  en  m^uve 
Ils  vantent  leur  atnour  pour  la  hatftrr  Immaifie; 
Mais  chacun  dVut  pour  Tautre  e»t  y  a  objet  de  tadi- 
II  vaudrait  mleui  hatr  les  botntnes  en  comutna. 
Mai»  en  particulier  faire  grâce  â  char  un. 
tl  en  est  cependant,  quolqu^à  peine  on  ie«  mmam* 
Cbet  qui  Phomme  d'esprit  eitjoritt  à  Tbonnéte  IdBl 
Peut-être  je  pourrais  en  ironver  |iii<|n'*j  irolti 
Vais  on  riscfue  beaucoup  I  se  cHarser  du  ebott. 

Inconstant!  ob  !  voilà  votre  mot  <)rdinatre! 
Eh  i  c'est  pour  n#  pas  être  ineou«uioi,  mm  «ooirii^ 
Qu'or  IBS  volt  sur  me*  pa*  revenir  tout  ttprèi: 
J'aime  bien  mieut  ehsngf  r  au  para  vaut  qo^t^filk 
C'est  (tue  Je  fu#  trompé,  eieii  tpi*il  Uût  «ouv^f  ftf 
C'eit  qu'il  est  maint  état  qu'on  ne  p«iit  lii«n  CÊmM 
A  moina  qm  pat  sui'mémt  oo  ne  Taèt  em««vét 
Ce  D'est  qu'après  l'essai  qa'on  e«t  dé*alMisé. 


ET  FÂMLLËiK- 


I^M 


J'ttirt il  [tu  mt  troitr«r  <bni  ^tli  ckvMiflaiiee, 

$4nt  #lr^  fiour  c^l^  fmi|i.ih1a  (t^tnÉmitiiie*. 

J«  lïoâte  fMon  étal  ;  j*y  itili  m  al,  cl  J>n  ton; 

Utea  4eri<o'  tiAtuf^l.  Quoi!  fitidfafNI  ^larf 
I      V*^«  iH  r  ri  «n  <  *M*  i  f  I ,  N^ifi  9  u  »  I  k  m«|«  (  é  i  u  de  f 

il  il(i|flde  t<>u(^t  île  h  loitp  hAtrlfriit<^. 

Garder  par  imlolf'nfe  un  éiat  rnnu^riit, 

ff*4if«  Wurrut  *ivrh  demi  r|U9nd  c»ii  |>eut  eut  tniciii  ? 
Voiii  mettes  k  ctd  Pie-jiaeoiip  friift  ir4iïi|mHâi)cr| 

HTsIlrX'Votji  i{ur relier  |iour  tm  pru  irmcontt;incé? 

A  b)ut  leg«firD  bum.'^ici  ililf'«Hfft  «lotie  »u(ant 

A  l«  lil4»n  pr«tidre,  eufin^  tout  httntme  e»t  l»£4)iiiLAnt, 
I     Va  t^eu  plm«  tin  peu  mômt,  et  l^eii  laïi  bîf^n  b  ci»»e  : 
I     CW  r|ucï  iViprti  hiimiin  tiriti  à  M  peu  (t**  elioit; 
I     Un  rtén  k  hU  toiprncr  dUm  i5t  d**iMre  celé. 

IOû  f  eut  Ili^rr  PII  f  Ait}  celie  moïilfii^  ï 
Vitoi  effarU  f  11  échiipp«.  il  fiiiï  qull  ifr  projïièot 
I    Ce  M  An  i  et  t  c*i\  ui  de  1^  tï4  t  ur«  h  ti  ms  1  ne , 
'     Là  cooilânç*  nVU  point  li  veviu  ifiin  mdf  lef  ; 
Eu  pour  <iro  eQD»t4nt,  il  fjiui  é(rp  ^lerntl. 
DVdkiin,  qitan'l  mr  y  »oii^«,  a  lerAil  tiJen  tHrin 
QqM  for  seul  Immobile  :  mitmt  d«  lui  touf  cbauf 
La  Itrre  *e  dépfluilfi?  fi  lit«fii6î  reverUa  ; 
Li  Uum  imii  te»  muit  i^^cfroti  cl  t'arrondit.», 
Çue  dtij^?  en  tnoiai  d*ufî  Juur,  tour  h  tour  on  ei 
1,1  le  fiaid  4st  I**  cl>4tid»  et  îe  veijl  tt  h  pluk. 
Tout  p.iftr,  Idul  finit,  tout  nWacf  i  e»  tïii  mot, 
TfWt  ctiJ»a|e  :  rh^iv^i^ont  ibne,  ptiifqT*<ï  cVil  iioti 

Au  cb@ki  de  f}uek)ue  ^Ul  éAç»  voui  Arreié? 
^  H;iki...  non  ;  depuU  dU  an*  pourijui  j>i  caédllé 
Ctfii  Uï$  lur  tout  ;  stwixn  o^t^infKirif  U  bi^inc^. 
Tour  1  lûur  le  barreau»  U*»  armei,  b  Haitice, 
S«  pjrii|PDt  met  l'M^u  *^w  n%ti  moo  di:»liû, 
S^t  mon  e»|iril  touiaun  (lottir  plUi  loceriain* 
— *Voiii  di^iigorx,  Jfl  croti  J«  Anjinc^?  ^  Au  cOAlrair». 
Hoi  rirjii  d^daïjcocr  loul  ce  i|t»i  Vaa  référât 
00  rirfeiil  Je  lan  im|i  Ici  ujii(t»r|ue  pourotr. 
^  Et  dépendu»!  sur  voui  ntm  o*a  pu  préviloir. 
Vou9  »imm  \c  commette?  -^  Oui,  certes  et  qudodiç 
Çi/ll  |irut  lie  mao  jidf  I  ifcroltrû  )â  putuinee,     [n#D«« 
Li  iplrudruri  je  u»e  JU  ;  ï/liumrue  dOCkl  lot  irtviui 
A  t)€i»  prcrtin^rÉl^i  ninreitl  dei  ctiampi  OôUieiui 
lit  frtod,  il  fait  1«  li»ea  ;  et  i4  Qotd«  luduiirla 
L«  rend,  dm»  tnui  Iça  tein|ii.  rhomme  d«  li  lutrif  ; 
€et  hooQMbk  eut  oi^âuratt  di^Jà  a&e. 

—  Uiii  tfui  doDc  Yout  r«llem  en  fort  «mbirriMé  ? 
^  U  barreau ,  m*^yiui  prit  \m  icmpi  tiWiLdJrâbiê, 
Mi  lemblerait  Tairieun,  v«uMlre,  prtféribtt, 

Lt  drorl,  qui  mèD«  â  tout^  par totil  çooiUéH» 

Aut  poaui  émmettU  n^rt  de  yremif  r  degré  t 

Admtd titrer  r£tat,  défendre  rmooce&ct, 

tclairer  la  Juiiie«  ou  timir  «a  bilaoet, 

VoIJi  Irt  roociioni,  lei  imbUmra  «mploii 

04  i«  puii  n'ékiTr  par  iVmde  di-«  loia.  (irmtvi 

—  Vûu»ptnifrtc*  doue?.,,  — OwU.,.   li  le  m^lter  dM 
iuçor  plui  Relayai,  q«  cn'uffrait  plui  dt  cb^irmet. 

—  Mail  li  danser?  ^  Peui-il  arrdt«r  un  irand  c«url 
Os  ti  lui,  ci  4u*imyitf'U?  m  eal  Bort  ou  vaào^ntvf  <« 

i lif^M.  I.llt.  l«  oit  mm%  ^mA,  wm  ^nmu  te^ 


Déjà  dcpuii  iODgltoopaje  De  iiM  quelle  ivreMe 

Vitiit  $Vm|tArer de  mol  quand  je  songe  â  la  Grèce; 

lotaque  je  voie  voler,  ven  ces  bords  malheureux, 

Mn.H  .imitH,  nos  savants,  nos  soldats  valeureux; 

Quand  ji>  songe  à  Teffet  de  Télan  sympathique 

Qui  temble  nous  potier  vers  ce  peuple  héroïque, 

Je  ne  me  conçois  plus  :  mol  qui  devais  courir, 

Qui  ilepuls  »t  longlemps  voulais  le  secourir  l... 

—  %\t  bien  rloncl  vous  allei  7...~Je  vais  encore  attendre. 

M^ii^  )«  >u^t  toujours  le  !  prêt  à  tout  entreprendre. 

J^auends,  il  ïe  faut  bien;  et  si  gavais  pensé 

Qu^on  s'i^mbdrquât  sitôt,  je  me  serais  pres^té. 

Rien  n^eil  perdu  pourianl  :  une  cause  si  belle! 

l/abandennér  I...  toujours  Je  fis  des  vœux  pour  elle; 

Si  même  Je  pouvais  ensemble  réunir 

Ri  b  gFoire  et  Pamour  dans  un  prompt  avenir! 

J'entrevoi»  le  bonheur,  mais  il  m*échappe  encore; 

Que  iaii'J«?  Il  est  peol-étre  un  étal  que  j*ignore, 

El  qui  *ur|}jife  tout. 

Ooèûffls  UaoT.  L'IrréMla,  »c  YII. 


t  .  .  «  Cbatoa  fait  des  cbâieaux  en  Espagne; 

On  en  Tait  l  U  ville  ainsi  qv*à  la  campagne; 

On  en  ùH  en  dormant,  en  en  fait  éveillé. 

Le  pauirre  piftMi,  sur  sa  bêche  appuyé, 

peut  te  croire  un  noment  seigneur  de  son  village. 


Un  commit  est  ministre;  un  jenne  abbé,  prélat  ; 
Le  prélat*,,  fl  n*e9t  pas  jnsqu*au  «impie  soldat 
Qui  ne  lesoïL  (in  jonf  crti  maréchal  de  France; 
Ll  le  pauvre  lui-même  eit  riche  en  espérance. 


Et  Chacun  redevient  Gros- Jean  comme  devant. 
Hé  tnen.  chacun  du  moins  fut  heureux  en  rêvant  ! 
C*cit  quel{}LH'  choie  encor  que  de  faire  un  beau  rêve  ; 
A  noa  chagrin I  réels  c*esl  une  utile  trêve  ; 
Ffoud  en  avoni  besoin  :  nous  sommes  assiégés 
De  maux  dont  à  la  fin  nous  serions  surchargée, 
S.itni  ce  âéihv  heureux  q  li  se  glisse  en  nos  veines, 
riatleuie  illuMonl  doux  oubli  de  nos  peines  ! 
Ûb  !  qui  pourrait  compter  les  heuieux  que  tu  fais! 
LVspoif  et  11'  sommeil  sont  de  moindres  bienfaits. 
Délicieute  erriurf  lu  nous  donnes  d\ivance 
Le  bonheur  que  promet  seulement  IVspérance; 
Le  doux  *omtncil  ne  fait  que  su*pcn<Ire  no^  maux, 
Kl  tu  mei^  k  hy  place  tin  plaisir  :  m  deuY  mots, 
Qmnd  jp  «onge,  je  suis  I»*  plus  heureux  des  hommes; 
Ett  dêfl  que  nous  croyons  être  heureux,  nous  le  sommes. 
Il  tu  fotï.,.  Là...  songer  qu'on  est  roi  !  seulement .' 

On  pent  bien  ijue'quefois  se  flatter  dans  la  vie  : 
J'ai,  par  excni[>le,  hrer,  rais  à  la  loterie. 
Et  mon  biliel  enfin  pourrait  être  luen  bon. 
Je  conviens  que  cela  u'tsi  pas  certain  :  oh  !  non  ; 
Hait  ta  chose  fsl  pos>ible,  et  cela  doit  suffire. 
Puis,  eii  me  le  donnant,  un  s'esl  misa  sourire. 
Et  Ton  m'a  dil  :  •  Prenez,  car  c'est  li  le  meilleur.  •> 
St  jegagnaii  pourtant  le  jjros  lot,  que!  bonheur' 
J'jcbètprat  d^jbord  une  ample  seigneurie... 
Non,  plutdl  une  bonne  et  grasse  métairie; 
Ob  !  ouii  dtnt  ce  canton  ;  f  aime  ce  pars-ci  ; 


|§  M  CNHBÉflMMMM  j8MffW  pMl 

I J9  W9  MffW  ^MK  ^"f 

i€f  qaefaaiflkicr; 
i  m^rtàmt  ém  —  fcr— à  la  fciie. 
illflfcfita! 


llMji 


«•MBffVfcoiràpat 
flfMmn,  et  ■«  Mkt 


■I  MM  p8lil  VicUr«  •»  SM  âM 

t  11  MfdM  af«e  «■  air  4«  digaHél 

li  ami  iMt,  ricke,  dje  ferai 

liMllè^  •»  MO  pamge,  ao  te  dira  :  «  T#aà 

>  Tldor.  •  Gda  ne  laodMra. 
la  iwii  Maa  Hi^iÉNiMr;  aMit  ce  B^eft  int  saaa 


iir  aa  Uilal.  la  ren  retair  ce  cher.^  Kk  !  Mit.. 
Oi  4aM  atl-a  ?  laiyèt  eacore  Je  ratait. 
0if«ll  ^pÉBd  ce  liillet  etlr«  daae  iBfitiHer 
AklI^HralHe  P«ia 7 Serait^  bicB  paitiMe? 

I  Taia^  4af  aair  ?  Héiat  !  rM  ioai  pai^  ■. 
■nu&LMa 

.in,tB.¥ii<tmL 


taM  plaee,  ditet-moi,  root  ne  poarriex  dooc  Titre  I 

liait  pour  tooloir  aosti  rester  aa  foaTeroaily 

Atee  rÉtat,  mestienrt,  avei-toas  passé  hait  ? 

Haut  aatres  commerçaDts,  nous  ae  poatoos  coaipreiidre 

Un  traters  qui  pareil  de  jour  en  jour  t*éleodre. 

Taat  le  ntoode  tent  tivre  aux  dépens  de  rÉUl  1 

Oa  tealélre  conoiis,  oficier,  nacistrat; 

Ofi  rem  det  traitements  atoir  le  privilège. 

Q«*ao  Jeone  hoonne  ait  dix  ans,  dans  le  fond  d*an  col- 

llit  da  noir  sur  du  blanc,  il  semble  qae  le  roi        [léf  e. 

Sait  dttrg é  de  son  sort  et  lai  doite  an  emploi. 

8i  le  foavememenl  soirail  cette  tendance, 

Lct  admintotratenrs  de  notre  paarre  France, 

lo  te  multipliant  tons  les  jours  par  degrés, 

Détiendraient  plus  nombreax...  qae  les  administrés. 

Je  tait  très-jnste,  moi,  pour  les  fonctionnaires  ; 

Let  gens  qoi  dans  l*Êut,  rouages  nécessaires, 

Oecopent  des  emplois,  j*en  fois  beaucoup  de  cas... 

Mais  J*estime  encor  plus  les  gens  qui  n*en  n*ont  pas. 

8e  titrer  an  commerce,  enrichir  sa  patrie. 

Exister  par  toi-même  et  par  son  industrie, 

C*ett  le  sort  le  plus  beau  1...  Dans  Pélat  social. 

Le  bien  particulier  fait  le  bien  général. 

Rien  n*est  seul,  tout  se  tient,  la  richesse  est  féconde; 

Qoi  sert  ses  intérêts,  sert  ceux  de  tout  le  monde. 

Moi,  qui  nourris  deax  mille  oatriers  tous  les  ans. 


«  lUpprvcfaa  ee  portnh  (1«  b  £«lMrt  d  b  PM  M  iMt. 
•  Ihi  bsBC  séparé  qo'fl  occupe  k  réglise  eomme 


Mii^ëa^laaiiiiiim 

TalaatravÉaMiaMBaalfBi  aa  fnâaii  fiM. 

CMWrBMHMLl«VMMMVfllMi 


Da  laali  aaa  vra  q  : 
Hamme  #iia  aotrt  ^*^ 
^aur  um  q^*uiTinEx 


âtrei 


t^.     X\     *ir    »S 
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«taTfl. 


Oarreaa  des  piiii  bamés  qai»  teaaat  paar  mei9  ; 

QaTbn  selgnotr  de  parotise  e»i  i 

Tani  eptretîeal  sans  cessp,  at«c  siapâMi« 

Da  ma  banc  *«  de  ses  laéne  et  4e  ta  difaiâl^ 

Oa  a^imapse  pas  OiuifciBa  il  «e  respecte  ; 

irre  <fe  mq  cfaltean  dnal  B  nt  rarr hèlffClc, 

Da  Umi  ee  qu'il  a  fiit  lOticiwAi  vsiiéÉé.  , 

Pat«èdé  da  déitiOD  deLi  pTË^pn^ié, 

n  réf  l«ra  pdnr  vam  mo  peschani  ««  si  haànc      J 

8ar  l'a  if  éaat  tam  preodrés  loot  «»a  peij4  dtW 

DPabord^  en  arrivant,  il  lam  \m 

A  H  luiir?  partowt^  tout  roir,  tottl  i 

San  part^  «oq  pouger,  fei  Kmhj^  loa  avcaai{ 

Une  veuf  fera  f>ai  crier  vt'inie  laitise. 


Oa^aaaardear  de  dispute  éveiKan  a^acrnlt? 
Contiez-tous  un  comliat  <le  totre  i^fioMUt, 
U  satait  mieux  que  tous  o&,  contre  qui,  cawaHL 
Vous  seul  eo  auriez  eu  tonte  la  rcaotamée, 
linmporte,  il  rous  duit  ses  lettrée  da  ranBéc; 
Et,  Richelieu  >  présent,  il  aarait  racoalé 
Ou  Géoes  défendue,  ou  Maboo  enporté. 
D'ailleurs  homme  de  sent,  d>tptit  et  de  . 
Mait  ton  meilleur  ami  redoutait  sa  Titite. 
L*un  bientôt  rebuté  d^ine  taloe  clauMBur, 
Gardait,  en  Técootant,  no  tileooa  dnmawar, 
Ten  al  tu,  dans  le  feu  d^iuie  dispute  aigrie. 
Près  de  l*injurier,  le  quitter  de  forie. 
Et  ratant  la  porte  à  son  double  batunl. 
Ouvrir  à  leur  colère  un  champ  libre  en  ■ortL- 
Ses  neteux,  qu*à  ta  tuite  atucbait  Pespéraoce. 
Avaient  tu  dérouter  tonte  leur  complaiaaaet.* 
Un  toistn  asthmatique,  en  Penabrassant  an  ssir, 
Lui  dit  :  «  Mon  médecin  me  défend  de  tuas  tni 
Et  parmi  cent  vertus,  cette  uni<ine  foibletK 
Dans  un  triste  abandon  réduisit  sa  tîdllesse. 
Au  sortir  d*un  sermon  U  llètra  le  saisit, 
Latd^atoir  écouté  sans  avoir  eentredU. 
Et,  tout  prêt  d'expirer,  gardant  son  caraelèra, 
il  foitaitdbputer  le  prêtre  et  le  noUîre. 
Qat  la  bonté  ditine,  arlMtre  de  aon  sort. 


«u  tTBi/knit**"^ 

le  fcitétM»!*»' 


•LtHurécUé«RidMi«u. 
fîrt  ]«i  qu  déftBiH  GèMs  et 

XV.) 


ET  PARALLÈLES, 


56i 


Lui  ilonitc  1pre|jci<;  t|ue  nous  rendit  »a  mort, 
Si  du  moins  il  éV»1  lùdcoot  ce  (îran<l  arbiir*^! 


Combien  ce  tnurbilJon  qii*on  appelle  le  monde» 
En  travers  en  erreurs,  en  mineras  abonde  l 
La  trifleiiie  l'fjôittt  Â  la  frivoUlé. 
QH>&Lend-on  ?  que  voit -on  dans  ce  m  on  (le  vaalé  ? 
pet  Jeux  saui  agréuieni,  de  1  on ^»  soupirs  sans  joie  ; 
Pas  ufl  seul  entfelien  où  Time  se  déploie  : 
On  «'f  cacbe  partout  «ooi  d^a  airs  de  gra odeur  • 
Poitieue  d'es|irit  et  baïseï te  de  cœur, 
Hli  faui ,  amitié  feinte,  estime  contrefaite, 
Vikità  de  ce  beau  monde  une  image  parfaite. 
L'ennui  des  complimenu^  la  formule  du  Jotir, 
Les  plaitauts  de  la  ville  et  les  sot 3  de  la  cour. 
Les  propos  découtus,  let  phraie»  mrsuréet, 
Le»  brllanti  lourbllloni  de  (êtes  prépiféei, 
Celte  diversité  de  Frivotes  plaisirs, 
Cfi  flou  (umuUueui  deprojfls,  de  déslri, 
Ce  cbaos  agité  d'iiitrt|fuet  et  d^alfjllfe»^ 
Ctrhoc  n[ûth  et  prompt  aM*êri*înienii  cool 
L*étude, ,  Il  cou  ira  in  le  ou  sa  m  cesse  l*on  eil 
Tout  y  porte  au  dégoût,  ei  rien  n^  latltFall 
Quelk  vie  à  U  loiiffue  est  plus  hittorieute? 

1^  IlDti4tt«.  L*Hiinn«  àgaeiM,  si 

i    * 
I  Qtio%, 

Qfc  bon  t  quelle  folle  :  ètei-vous  de  ces  i^eni 
Soupçonneux,  ombrageux,  c roji^f ^vous  lui  méchanUfl 
Et  réal^B&2*voui  cet  être  imaginaire. 
Ce  i>eiit  prt^Jugé  qui  ne  va  L|u*au  fulplre? 
Pour  mol,  je  ji*j  crois  pas,  «oit  dit  sa 01  loyril, 
Tout  le  monde  est  méchant,  el  t>eriontie  ne  I -ett  ; 
On  reçoit  et  Ton  rend,  on  esl  i  peu  près  «iiiilte, 
Parlei^vous  dei  propos  7  Comme  il  a'eit  ni  mériU, 
ni  foét,  ni  Jugemeut  qui  ue  soii  cootredif , 
Que  rieo  o^est  vrai  sur  rien ,  <iu^iiD|iorie  ce  f  u'Od  dit  f 
Tel  sera  mon  biros^  ei  lel  sera  le  vétre  : 
L*aiile  d'une  maiioa  o*esl  <{u*un  lot  dam  une  autre. 
Je  dis  ici  (|u*Éraite  esl  un  mauvais  plai^anl  \ 
Hé  bien,  ou  dit  ailleurs  qu^Éraile  esl  amuianl* 
Si  TOUS  psriea  des  faiti  el  des  irieaiieries, 
le  ii*r  vois,  dans  le  fond,  que  des  pla^ianteriei; 
it  si  vous  aMêcbex  du  crime  à  tout  cela  , 
Beaucoup  d*tjoiïuétei  ^eos  »onl  de  ces  frippooNà  : 
L*a  gré  méat  couvre  tout,  il  rend  toui  légitime. 
Aujourd'hui  dans  le  moo>le  on  aecoonalL  i|u*aii  crime; 
Çeil  iVnoui  ;  pour  le  fuir,  tout  les  mof  ens  soni  bom* 
H  gagnerait  bieuidt  lei  meitleures  mai-ooi^ 
Si  Ton  t^aimaii  si  fort  ;  ramuiement  circule 
Par  les  préventioai,  les  torii,  le  ridicule. 
Au  resie^  cbacuQ  parle  el  fart  comme  il  l'entend  : 
Tout  est  mal ,  louif  si  bien,  tout  le  monde  est  coûtenL 

AilITS. 

On  u'a  Hen  ï  répondre  à  de  telles  mixlmoit 
Toui  est  iad^fiéfenl  pour  les  â  m  et  sublime*. 
Le  plaisir,  ditvs-TOUt  j  gagne  :  en  véfilé. 
Je  D*jil  ru  que  Ton  nui  ebei  la  mécliaoecli. 
Ce  JArgon  élerut I  de  la  froide  ironie^ 

LIfORt   Dl  LITTiRATCKB. 


L'air  de  déoigrement,  Taigreur,  la  jalousie, 
Ce  Ion  misiérieax,  ces  petits  mois  sans  fin, 
Toujours  avec  un  air  qui  voudrait  être  fin; 
Ce«  indiscrétions,  ces  rapports  infidèles , 
Ce«  baises  faussetés,  ces  trahisons  cruelles. 
Tout  cela  D*est-il  pas,  à  le  bien  définir, 
L'image  de  la  haine  et  la  mort  du  plaisir  ? 
Auui  ne  voit-on  plus  où  sont  ces  caractères, 
L'aisance,  la  franchise  et  les  plaisirs  sincères; 
On  est  en  garde,  on  doute  enfin  si  Ton  rira. 
L*âiprii  qu'on  veut  avoir  gâte  celui  qu'on  a. 
De  la  joie  et  du  cœur  on  perd  l'heureux  langage 
Four  rabsurde  talent  d'un  triste  persiflage  : 
Paut-it  donc  s'ennuyer  pour  être  du  l>on  air. 

Gansn.  L«  Méchant,  scL  IV,  se  V. 

êOCléT±ê  BB  »A&Xt. 

.     *    ....    Paris!  il  m'ennuie  à  la  mort. 
Et  Je  me  vous  fais  pas  un  fort  grand  sacrifice 
In  m'éJoignantd'un  monde  à  qui  je  rends  justice. 
Tout  ce  qu'on  est  forcé  d'y  voir  et  d'endurer 
Patsè  bleu  l'agrément  qu'on  y  peut  rencontrer. 
Trouvera  chaque  pas  des  gens  insupportables, 
De»  flâneurs,  des  valets,  des  plaisants  détestables, 
Dei  jeunet  gens  d'un  ton,  d'une  stupidité  l... 
Des  femmes  d'un  caprice,  et  d'une  fausseté  !... 
Des  prétendus  esprits  souffrir  la  suffisance , 
Ella  gfosite  galle  de  l'épaisse  opulence; 
Tant  de  petits  talents  où  je  n'ai  pas  de  foi  ; 
Des  réputations  on  ne  sait  pas  pourquoi  ; 
Dei  ]»fo(égés  si  bas!  des  protecteurs  si  bétes!... 
Des  ouvrages  vantés  qui  n'ont  ni  pieds  ni  télés  ; 
Faire  dei  soupers  fins  où  Ton  périt  d'ennui  ; 
Vdllerparair;  enfin,  se  tuer  pour  autrui! 
Franchement  des  plaisirs,  des  biens  de  cette  sorte 
fie  sont  pas,  quand  on  pense,  une  chaîne  bien  forte; 
Et,  pour  vous  parler  vrai,  je  trouve  plus  sensé 
Uo  bouimcsans  projets, dans  sa  terre  fixé, 
Qui  n'eit  ni  complaisant,  ni  valet  de  personne. 
Que  tou*  CCS  gens  brillants  qu'on  mange,  qu'on  fri- 

[ponne, 
Qui,  pour  vivre  à  Paris  avec  l'air  d'être  heureux , 
Au  fond  n'y  sont  pas  moins  ennuyés  qu'ennuyeux. 
LiHÈMB.  ibid.act.  II. 

LA  PlLOTIirCS  ET  »AKX8. 

Oui,  inhabité  en  effet  un  singulier  séjour; 
Car  on  y  dort  la  nuit,  on  y  veille  le  jour. 
S'aïuuicr  n'est  pas  tout;  on  s'y  fait  un  délice 
Du  travail;  promener  '  esl  même  un  exercice. 
Lci  fils  dans  mon  pays  respectonl  Irurs  parents  ; 
On  n'imagine  pas  tout  savoir  à  vingi  arn  ; 
Ou  oe  prodigue  point  non  pins  !e  nom  «l'aimable, 
Et  pour  le  mériter,  il  faut  être  e5limal>lc. 
On  uedil  pas  toujours  :  0  Ma  parole  d'honneur I  • 
Il  est  moins  dans  la  bouche,  et  plus  au  fond  du  cœur. 
Aimer  de  bonne  foi  n'est  point  un  n.licnk-  ; 
De  »>urichir  trop  vile  on  se  fait  un  scrupule  ; 
Sans  briller,  il  sutîil  que  l'on  ne  <loive  rien  : 
On  s'aime,  on  vil  content,  cl  l'on  se  iiorie  bien. 


*  Il  isudriit  ;  »f  promtn«r. 
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Mai*  il  est  on  Paris ,  que  j 'estime,  que  j'aime, 
Que  sooTeot  je  visite,  où  je  nie  plais  h  ?oir 
Toat  le  inoDde  attentif  à  remplir  son  <levoir. 
Pea  connue  an  dehors,  même  du  voisinage, 
La  femme  vil^  te  plaît  au  seio  de  son  ménage  ; 
Soigne,  instruit,  et  galmcol ,  Tenfant  qu'elle  a  bouni  ; 
Trouve  tout  naturel  d'honorer  son  mari. 
Cdni-ci  plein  deièle,  et  »*agi(e  et  s'exerce: 
Heureux  dans  son  état,  son  emploi,  son  commerce, 
D*élever  sa  famille  et  de  la  soutenir  I 
Le  soir,  leur  récompense  est  de  se  réunir. 

Coluh-d'Haruevilu.  Lw  Mcears 
du  Jour»  act  II»  se.  II. 

Uk  TIB  DS  PAOTIHCB. 

Des  femmes  aimables , 

Qui,  brillant  décemment  de  leur  propre  beauté, 

Ne  font  point  un  devoir  de  la  frivolité; 

Des  coeurs  sinf>les  et  francs,  des  hommes  raisonnables) 

En  un  na(|  les  plalsii-s  de  la  société  ; 

Un  jeu  dont  on  s'amuse,  et  sans  excès  funeste, 

Qui,  sans  aucun  tourment,  délassant  les  joueurs  ^ 

Trop  peu  vif  pour  traîner  après  soi  des  malheurs, 

Pour  les  intéresser  l'est  sûrement  de  reste; 

Des  dîners  (fui  toujours  saiiifont  l'appétit 

Sans  émouner  le  goût,  où  la  raison  sourit 

A  tout  innocent  badinafje. 

Où  l'âme  parait  sans  nuage , 

Où  dos  amis  qu'il  réunit 

Un  plaisir  pur  fait  le  partage. 

Dbsmabis.  Le  Triomphe  du  Sentiment,  se.  XIV. 

LA  TIB  SB  PA&ia. 

On  dîne  donc  là-bas  :  de  ce  gothique  usage 

On  est  revenu  dans  Paris  : 

La  nuit  est  faite  pour  la  table , 

Le  grand  jour  offusque  les  ris. 
Le  louper  est  le  nœud  de  ce  (|ui  vit  d'aimable  ; 

Cest  la  scène  des  agréments  : 

Là  le  tableau  du  monde  s'ouvre  ; 

C*est  dans  ce  tableau  qu'on  découvre 

Les  plus  secrets  événements  ; 

C^est  U  que  Paimable  folie 

Préside  aux  plus  légers  propos  ; 

Libre,  f<^conde»  la  saillie 

Part ,  vole,  frappe  et  multiplie 
Ces  feux  vifs,  pétillants,  du  choc  des  ris  éclos. 
Oui,  là  tout  s*embellit,  tout  devient  agréable; 

Des  flambeaux  la  douce  clarté 

Ajoute  encore  à  la  beauté 

Ce  elair-obscur  inimitable, 

Cet  heureux  adoucissemeut 
QHa  mên  pinceau  ne  peut  rendre  que  faiblement. 

Le  MxiiB.  Ihid. 

MM  9AMLBUK  A  PBÉTBBTIOB. 

Que  mon  ange  aussi  me  débarrasse 

Ile  fdl  homme  à  prétention , 

Quif  floDimandant  ^attention , 
4lfl  iNflllKh'ei  propos  attache  une  préface  ; 

yuli  tel  que  Pon  toH  un  archer, 
HlM  «rtf  détendu,  quand  la  flèche  s'envole  , 


Suivre  de  l'œil  le  Irait  qu'il  Tient  de  décocher, 

Sitôt  quM  lâche  une  parole^ 
Vient  lire  dans  met  jwêt  l'effet  de  son  disceors, 

Ne  permet  pas  qu'on  en  trouble  le  cours; 
D'un  regard  exigeant  UM  pirette)  fta'înterroge; 

Quête  un  souris,  sollicite  un  éloge  ; 
Tremble  qu'une  pensée,  une  maxime,  un  mot , 
N'aille  mourir  dans  Porellle  d*uii  sot. 
Au  milieu  de  sa  période. 
J'échappe ,  en  m'etquitant ,  au  parleur  incoaiBoéf, 
Et  le  laisse  chercher  dans  les  regards  d^utnl 
La  satisfaction  que  lui  teul  a  de  lui. 

Diutui.PMme4«li( 


%M  rAT  tiiirôiLAjnr. 

L'orateur  des  foyers  et  des  mauTait  preyos  i 
Quels  titres  sont  les  siens?  L'insolence  et  des  mets, 
Les  applaudissements,  le  reepect  idolâtre 
D'un  essaim  d'étourdis,  chenillee  dm  tbéAire, 
Et  qui,  venant  toujours  grossir  le  tribunal 
Du  bavard  imposant  qui  dit  le  piBs  de  mal , 
Vont  semer,  d'après  loi,  Pignoble  parodie 
Sur  les  fru  ti  du  taleot  et  les  doee  da  génie. 
Cette  audace  d'ailleurs,  cette  préeomptîen. 
Qui  prétend  tout  ranger  à  sa  décîeîMi  » 
Est  d'un  fat  ignorant  la  marque  la  plus  aûre  ; 
L'homme  éclairé  suspeed  inHege  «i  le  tensure; 
Il  sait  que  sur  les  arts,  les  espriu  et  les  goûis. 
Le  jugement  d'un  seul  ■«est  poiat  \m  loi  de  tous; 
Qu'attendre  est  pour  juger  la  règle  la  meilleme. 
El  que  l'arrêt  public  est  le  ieW  qui  demeure. 

J'ai  rencontré  souvent  de  ces  gens  à  bosis  meb. 
De  ces  hommes  charmants  qui  n'étaient  que  des  MU 
Malgré  tous  les  efforts  de  leur  petite  enTic, 
Une  froide  é{ii{;rammc,  une  bouffonnerie 
A  ce  qui  vaut  mieux  qu'eux  n'ôtcra  jamais  riea  • 
Et  malgré  les  plaisants,  le  bien  en  toujours  bien. 
J'ai  vu  (l'autre  mcchanls  d'un  grave  caractère. 
Gens  laconiques,  froids,  à  qui  rien  ne  peut  plaire ^ 
Examinez-les  bien;  un  ton  sentencieux 
Cache  leur  nullité  sous  un  air  dédaigneux. 
Mais  à  l'esprit  méchant  je  ne  vois  point  de  gloire. 
Si  vous  saviez  combien  cet  esprit  est  aisé  ! 
Comme  il  en  faut  peu  1  comme  il  est  méprisé.' 
Le  plus  stupide  obtient  la  même  réu9site. 
Eh.»  pourquoi  tant  de  gens  onl-iN  ce  plat  mcntt  ? 
Stérilité  de  Pâme,  et  de  ce  naturel 
Agréable,  amusant,  sans  bassesse  et  sans  fiel. 

Ou  dit  l'esprit  commun  ;  par  son  succès  boarrt . 
La  méchanceté  prouve  à  quel  point  il  est  rare  : 
Ami  (lu  bien,  de  l'ordre  et  de  Phumanité  , 
Le  véritable  esprit  marche  avec  la  bonté! 
Cléon  n'offre  à  nos  yeux  qu'une  fau>se  lumière; 
La  réputation  des  mœurs  est  la  première* 
Sans  elle,  croyez-moi,  tout  succès  est  trompeor  . 
Mon  estime  toujours  commence  par  le  cœur: 
Sans  lui,  l'esprit  n'est  rien  ;  et,  malgré  vos  maimsk 
Il  produit  seulement  des  erreurs  cl  des  crimei. 

GuMBT.LeHécàu: 

LB  BUÉrCHAJtT. 

Que  dans  ses  procédés  l'homme  est  i 

On  recherche  un  esprit  doat  en  bai t  le  laieal* 


m  l>JiHALLËLES. 
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Oji  Jpiilaiafiil  ê%%  triitt  da  Mêcàani  i|u*od  abfaorre. 
il,  loin  de  le  |»rdfcrir«,  en  VtntuarÈ^e  rrreore. 
Hal»  coQTeûçf  «timi  i|ii*ar^  ce  eaïQfjili  toti^ 
Toui  cet  feue  du  ni  il  cil  roraeïe  ou  l«  huu  Aie  , 
Criêgocnl  |ioyr  eni  le  tort  de»  f  bsrmi  fUTil  \tw  lirn»  ^ 
El  qat  lûUi  avec  hii  ttfskni  fâthéi  il*  tWf«î 
On  le  foil  uae  foi»,  il  i^iil  élrtr  *|i|ilAMrJU  i 
tliliqur|r]U%m  voudrftU^l  çu  faire  ion  ^inii -f 
—  On  ïp  craînl,  c'e»l  Jwmiconp.  —  McTiia  |iitciyAbii  î 
pour  le»  ct\mt*  •«^ni^^  eti  il  tioDc  redmrtaUle  ? 
C«it  ordinairement  à  He  faible»  ntiui 
Qu*it  adm^ifl!  Ih  irmu  tir  i^t  mAttvait  pr<»|iet> 
Quel  bonntur  iroiiK'ir^vfiii^  à  |torir»uhre,  a  confoiidre, 
A  dé  no  1er  i|iie1r|tt*ut]  qu\  ne  |ic<it  vmi«  r^{ioridre  ? 
Ce  trionif be  lionleui  d«  (a  nr^i'hatieeté 
RduiiU  M  h^iietie  et  rinliumaniUV 
Qiiund  thtr  IViiirit  ir^n  iutf«  em  ^fn^'lrin^  ivanUf  e, 
n'eiuH  pM  plu»  Il4it«ifr  iVm\  mér\\er  Vhmm 
ne ¥Oikr, dWjhtnlir  la  fjithlcuse  d'.Yutiu* , 
El  (!>«  élre  A  I4  foi»  e|  Tiimonr  el  Papj*iri? 
Vous  le  croyej  hi^ureui  f  Quellfl  4*m'  mé|i 
SI  c^c^it  ii  non  boribi'ur,  e^es^l  dire  mÉtérable 
itlrangef  âti  milieu  Ue  Ja  totU^lé, 
ir  pârinui  rtigit^r  ei  piArrmit  rejeié  , 
Vouii  nmnallrei  ftieiitûl  giar  v^tre  eiiidnein 
Qat  le  biinheiir  dti  ttBuf  «»l  dan»  Ia  «anfiatii 
Ua  commcN^t  tW  »iii4f;  av«>c  Je»  mdmfi  iem 
L^iinma  dei  jdaiilri.  de»  fioU* ,  dui  »eniinie 
Une  ioci^i^  {If  u  m)mhr«iir»«  il  f|tii  »*afme« 
Oii  tOiK  fientex  tout  haut,  ou  v^h»  éiei  touf 
S^n»  kodemâini,  iiani  t^rainrie  tft  m»ji  ratlifi 
Dam  le  «etn  dv  la  palK  et  île  Jj  lûrelé, 
Voilà  le  leul  htmhctir  bonor^bU*  rA  p^irtb\f. 
D*unft»[if:t  raï»i'nn.ihle  ei  d'im  cwnr  ni^  »p'nMhlr, 
San»  amii^  lam  rp|i4!i,  tntpeel  ei  dâEtgeimu, 
LMiûinmefrJvoii  #r|  vaifiif' ei«l  d^jJl  malbiuretii, 
Mail  jugei  atee  mof  roiubien  Teil  dâvania^e 
Ufi  mécbaîii  afflelré,  deol  ou  crêîfti  le  paiîA|^«  : 
Ou»t  train atît  aprêi  lui  It»  rapimet^.  lei  borftufi, 
LVijTit  {fft  fanMeM  »  t*|rt  ^ifrew^  dru  noirceur* , 
Abborr^t  mépriié,  doofrrid'i(»iintininie. 
Chef  lei  betiBétf i  f ^m  diuneiire  KanN  patrie  : 
Voili  1q  vrai  proicrlt^  «I  vont  le  coonaiiiei. 

S'iinuier,  dïtff-fotii  ■  Qneff«  erreur  e»t  Ta  vÀire! 

guoi!  tfndre  tour  I  loiir.  iinmôlf^r  rytiel  r^uire 

ChacjuM  iiici^ié-  diviier  le»  eiprii«; 

AÉffHr  le»  j^enn  brou^ïi^i ,  mi  broitiller  de»  imlt; 

Claliimiilirr,  flétrir  îvi  femmf^i  e^iimiïyiei, 

faire  du  mal  4*intrai  *ei  |dai*lr»déte*uWeij 

Cf  Btroir»  dMnf;if)ile  ei  d**  iM-rvrnjié 

K»l*il  da»4  fa  même  âftir  a* te  Ij  |ir«>bil^? 

Tout  le  mondrr  efi  ruêibitil  î  Oui.  cin  c<*^urt  UaUMblct , 

Ce  |teii|de  d'Iiommei  f^ux,  dt  feaitnfA,  d'^it^éablet, 

Sjjii  |irind|ie»,  lartÉ  in«ÈUN«eipri:i  bi»  et  jAlouï, 

QtM  te  rendi^ni  Jit»lfte  en  #e  mi-}irT»]»n1  loui* 

ËQ  lain  ce  peiipte  Aftrrat,  ian«  ttf\n  H  «an»  atrupulêH, 

De  \â  h^amà  du  i^tpnr  ertîl  fa'in?  uri  N'Hcdle, 

Pour  rbaKitT  f e  nuage  et  voir  â%ee  elirlé 

(}ui^  rhûmuie  nVut  pMat  fait  |WHir  la  niiVliaiiecIi  ^ 

CoimuiUi^,  i^coillei  p*nir  iug*»i.  pour  oraele»^ 

IH  fTolïimtef  rJi^Dibli!^,  f^ftt^  I  no*  »|iftci*cle». 

Quand  oft  pemi  i{uflli]uei  iratti  de  e^iodcur,  de  bo&té, 

Où  brtlle  f  o  lout  i^q  JôIit  la  lendrc  buuiâtiilé  1 


Totiâ  Je^  cœura  toDl  remplit  d*une  volupté  pure, 
Ëi  c*e»t  là  qu*on  eoleod  le  cri  de  la  nature 

Gaissrr.  Le  lÉkhant ,  act.  tV,  te.  tv. 

MODÈLE  i)  EXERCICE. 

Il  élâii  tout  simple  d'opposer  au  code  de  la  mé- 
ebjLUC^të  le  langage  du  bon  sens  et  la  morale  d'un 
boEi  cœur  ;  mais  cecontraste,  supcrieurement  exécuté 
dans  le  rôle  d'Ariste,  distingue  la  comédie  du  3/é< 
chant.  Ce  rôle  est  le  modèle  de  ceux  où  il  faut  sou- 
tenir le  Ion  sérieux  et  moral,  qui  est  entre  deux 
excès,  b  froideur  et  la  déclamation.  C'est  là  d'or- 
diaaire  le  double  inconvénient  de  ces  personnages 
que,  d;ms  la  comédie,  on  appelle  des  raisonneurs, 
bapms  le  Cléante  du  Tartufe,  qui  a  si  bien  diffé- 
rencié U  véritable  et  la  fausse  dévotion ,  TArisle  du 
Mik:h(tfit  est  celui  qui  a  le  mieux  fait  parler  la  rai- 
son. Le  style  de  la  pièce  dans  celte  partie  n'est  ni 
moîn^  piquant,  ni  moins  parfait  que  dans  les  autres, 
et  peui-iHre  était  encore  plus  difficile  ;  car,  dans  un 
ouvrage  où  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  l'agré- 
raenl,  rien  n'est  si  voisin  de  l'ennui  que  de  prêcher 
la  raison.  Mais  Gressei  a  su  tour  à  tour  l'assaisonner 
ou  ranimer,  la  rendre  agréable  ou  intéressante ,  au 
point  que  rien  ne  contribua  plus  à  son  succès  que 
le  nMc  d'Ariste,  surtout  dans  la  grande  scène  du 
quatrième  acte  entre  Valère  et  lui.  L'avantage  qu'il 
a  sur  un  jeune  homme  qui  ne  fait  que  répéter  les 
te^^ons  de  son  maître  Cléon,  n'était  pas  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  malaisé  dans  ce  rôle;  mais  devant 
Oéfin  hii-mème ,  qui  est  tmit  brillant  d'esprit,  il 
fallail  plus  d'art  pour  maintenir  Ariste  dans  la  su- 
périimié  qui  convient  h  la  bonne  cause ,  sans  sub- 
(inionner  le  personnage  principal.  C'est  une  loi 
liîen  remarquable  dans  le  genre  dramatique,  que 
cette  iiécessité  si  essentielle  de  ne  jamais  abaisser 
le  premier  personnage ,  celui  sur  qui  l'auteur  ap- 
pelle principalement  l'attention.  Quoi  qu'il  puisse 
avoir  de  vicieux,  il  ne  doit  jamais  descendre  du  rang 
oix  lonl  placé  les  convenances  théâtrales.  H  peut,  il 
doit  être  confondu  dans  ses  projets,  puni  par  ses 
propr»**  fautes;  mais  en  général  ii  doit  être  tel  qu'il 
n'j'  ait  i^n  lui  de  méprisable  que  le  vice  dont  la  cen- 
sure est  l'objet  de  la  pièce.  Cette  théorie  est  très- 
d<'li<H%  ri  demande  quelque  explication,  parce  que 
!^i  i»1Il'  n'est  pas  bien  entendue,  elle  *.«'iiil»îe  au  |>re- 
mter  cimp  d'd'il  contraire  à  la  inoialilc,  rr«  oiinue 
(H>ur  utie  (les  première  lois  drauialiqurs.  lNtur(|uoi, 
dit  on,  rendre  la  mecliancet»' de  (ilcon  si  s.  diii^aiite 
îk  tuttf  d'esprit?  Pour  mieux  remplir  jobjet  que 
l'iiil  *e  propose.  En  effet,  il  ne  serait  pn«;  bi<'n  mer- 
\eilleui  (jue  l'on  détestât  le  crime  ^niis  talent,  ou 
que  l  on  m«'pri^ât  le  vice  sans  e>|>rit.  Mai«»  donner 
il  Vhu  ft  l\  l'autre  tout  ce  (|uil  y  a  (\i'  |»iu>  capable 
lï  tddouïr,  et  pourtant  amener  le  spectateur,  en  d«-r- 
uier  résultat,  à  les  condamner  et  à  les  lletrir,  voilà 
ce  qui  est  divine  de  l'art  dramatique.  Si  lauteurdu 
Mi€hani  veut  faire  tomber  ce  faux  air  de  supériorité 
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que  donne  si  aisémeol  la  méchanceté,  et  qui  fait 
que  tant  de  sols  s'efforceul  d'être  méchants,  y  réys- 
gira-t-il  en  ne  donnant  ^  son  personnage  ni  agré- 
ment nî  séduction ï  Vraiment,  dirait  chacun  h  part 
soi,  ce  n'est  pas  ainsi  que  la  méchanceté  peut  réus- 
sir :  un  tel  homme  n^est  qu'odieui  et  dégoûtant  ;  et 
Je  dégoût  et  Tindignation  ne  lombeniitml  que  sur  le 
personnage ,  et  non  pas  sur  son  vice.  Mais  que  fait 
i^rtlste  qui  sait  son  métier,  et  (jui  a  bien  compris 
la  loi  que  j'explique?  H  sépare  haliilement  le  vice 
et  le  personnage  vicieux;  il  donne  à  celui-ci  tous 
les  avantages  naturels  quMI  peut  avoir,  et  qui  lui 
laissent  tians  le  cadre  dramatique  la  place  distin- 
guée qu'il  doit  occuper;  et  comme  tans  ces  avan- 
tages ne  le  garantissent  pas  de  l'opprobre  qui  l'ac- 
cable k  la  fin  de  la  pièce,  quand  il  est  reconnu  pour 
ce  qu'il  est,  il  résulte  que,  plus  il  a  montré  de  qua- 
lités estimables  et  de  dehors  heureux,  plus  le  vice, 
qui  ternit  tout,  inspire  de  mépris  et  d'aversion. 

La  Uaupk.  Cour«d«  Li|téni|iiJ-e,  t,  XI, 

La  rmge  de  médire  est  une  inuti^rtincnce; 
Dana  notre  vanité  ce  défaut  prend  naissanccï. 
Du  bonheur  du  prochain  te  tableau  voua  aigrît: 
Le  déiir  de  briller,  de  montrer  de  Teftprit, 
Vout  met  à  la  merci  dee  oiaifa  d'une  ville, 
Et  vous  n*étei  méchant  que  pour  paraître  habile, 
MaU  que  vous  revient-il  de  ces  fâcheux  éclats? 
Od  vous  fliite  tout  haut,  on  vous  biÂme  tout  bas^ 
Vos  bons  mots  quelque^ii  font  rire  la  solti^e, 
Mail  toujours  rhonoéte  homme  en  «ecret  voua  mépriie^ 
n  voui  fuit  Hl  vout  volt ,  à  sa  perte  attaché, 
Lancer  touvent  le  trait  d'un  perfiJe  caché  ; 
JoauUcr  en  riant  nos  môres  et  nos  fil  le»  » 
Détruire  par  un  mot  le  bonheur  dea  famillef, 
Et  pour  un  Jeu  d'esprit,  fruit  de  la  vanité, 
CoodaiDDer  rinnocence,  et  flétrir  la  beau  lé. 
Rien  n^ett  sacré  pour  vous,  et  ta  ^econDat^5ance 
N'a  jamais  eDchalné  TalTreuie  médisance* 
Dèi  qu'un  homme  est  atteint  de  ce  fatal  penchant , 
Il  eit  tout  glorieux  de  paralire  méchant; 
Noi  cbagrïnt  ioni  pour  lui  de  léger*  liadmagei; 
Il  s'amuse  des  pleura,  il  sourit  des  outrages; 
Pour  UD  plaisir  cruel,  et  qui  dure  un  montent, 
L'honneur  et  l'amitié  lui  iiarlent  vainement. 
Les  médisants  enfin  sonL  une  afFreuse  peitet 
{fu'un  homme  de  hon  sent  blâme,  fuit^  et  détecte. 

Goist.  La  M^diiaiit,  ict.  I,  »«.  XI?. 
LSft  MÙEV^m  91;  lYBAlLlÉI. 

Son  Ime  '  sans  ressort  languit  sans  m  ou  ve  meut. 
Et  ne  peut  distinguer  un  goût  d'un  sentiment. 
0aoi  le  rire  affeclé  d'une  joie  apparente. 
Il  coniume  le  cours  de  sa  vie  indolente: 
Mail  ce  dehors  trompeur  cache  un  profond  ennui. 
Cet  ennui  Je  dévore,  il  le  traîne  avec  lui. 
Et  c*est  en  vain  qu'il  quitte,  en  croyant  se  dblrairc, 
Un  plaisir  qui  déplaît  |iour  tin  qui  va  déplaire. 


De  mes  coocitoyeu»  les  sens  trop  délicats. 
Toujours  prè»  du  bonheur^  ne  le  possètlent  pat* 
Il  échappe  à  leurs  soini,  à  ïeurs  recherche!  va'taet  : 
Mais,  froids  pour  les  plaisirs,  ils  reflsenlent  les  perae*. 
Leurs  maui  les  plus  légers  sont  des  tourtneots  affreu. 
L'un  d'eux  (*t  ce  trait  seul  me  fait  rougir  |H>ur  cui , 
l,'un  d'eux,  sur  le  duvet  où  leur  ennui  repose. 
Sut  trouver  ta  douleur  dans  le  pli  d'une  rose. 

Automates  ItéEris,  Faniôniee  éputsés. 
Du  poids  de  leur  parure  ils  semblent  écrases. 
Leur  corps  Faible  et  tremblant  s'affaltâo  lout  lui-mtec 
Tous  ce»  volu|itueux  ,  dans  leur  mollesae  etiréme, 
Sont  éblouis  du  jour  dout  ils  sont  éclairés  : 
On  les  voit,  sur  leurs  chars,  pâles,  défigurés, 
S'évaoouir  au  bruit  de  leurs  courtiers  rapide». 
Au  milieu  dca  festins,  sur  leurs  lèvres  lividet, 
Lcuri  mainit,  en  frémissant,  jiorteut  les  coupes  d'or: 
îh  Y  burent  l'ennui  qu'ils  vont  y  boire  encof . 

Pour  bâter  le  soteil  et  la  course  des  heure*. 
Étendus  sur  des  lits  au  fond  de  leurs  demeures, 
Heureux  de  s'oublier,  ils  dorment  bous  le  dais. 
Le  silence  et  la  nuit  rêencnt  dans  leurs  palais. 
Là,  bercés  iristement  des  mains  de  la  moJfesae, 
Leur  propre  oisiveté  les  lasse  et  tes  oppresse. 
Brisés  par  le  repos,  tourmentés  sur  de»  Heurs, 
Ils  s^'agitent  enûo»  et  vont  tanguir  ailleurs. 

Trop  faibles  (dieux  puis&ants,  rendez  vain  cet  aap' 
Trop  Faibles  pour  porter  le  fardeau  d'une  armure,  {t^ 
É|iou^anlés  chez  eux  del'omhre  des  ilangen^ 
Plus  timides  encore  aux  yeux  des  éirangera. 
Esclaves  destinés  aux  fers  d'uu  nouveau  maître, 
Us  auront  pour  vainqueur  quiconque  voudra  Télre  *. 

L'HOMME  BULa^. 

*     .     .     .     .     ,    Aux  ennuis  condamné. 
Accablé  du  fardeau  d'une  tristesse  extrême, 
Réduit  au  sort  affreux  d'éire  à  charge  à  moi-méoe, 
J 'épargne  aux  yeux  d'autrui  J'objeL  fastidieux 
D'homme  ennuyé  partout,  et  partout  etinuyeux. 
C'est  un  éiat  i^u'en  vain  vous  voudriez  combattre  : 
Insensible  aux  plaisirs  dont  j'étais  idolâtre. 
Je  ne  tes  coït  nais  ptus^  je  ne  trouve  aujourd'hui 
l>ânR  ces  mêmes  plaisirs  que  le  vide  ett*eûnut  : 
Cette  uniformité  des  scènes  de  ta  vie 
Ne  peut  plus  réveîUer  mon  âme  appesantie; 
Ce  cercle  d'embarras,  d'intrigues^  de  projets. 
Ne  doit  noui  ramener  que  les  mêmes  objets  î 
El,  par  Tcxpérience  instruit  à  tes  connaître. 
Je  reste  sans  désirs  £ur  tout  ce  (|ui  dott  être. 
Dans  le  brillant  fracas  où  j'ai  longtemps  vécu. 
J'ai  tout  vu^  lout  goilté,  tout  revu,  toutcoonis; 
J'ai  rempli  pour  ma  part  ce  théâtre  frivole  : 
Si  chacun  n'y  restait  que  le  temps  de  son  rôle. 
Tout  serait  à  sa  place,  et  Ton  ne  \errait  pas 
Tant  de  gens'éternels  dont  le  public  est  las. 
Le  monde  usé  pour  moi  n'a  plus  rien  qui  me  touche, 
Et  c'est  pour  lui  sauver  un  rêveur  si  farouche. 
Qu'étranger  désormais  à  la  société, 
Je  viens  do  me»  dtseris  cberctier  Pobicurité. 

tiusiiT.  Sidacy,  «c&t  U«  leèas  D* 


■  Vojrn  iB  prott,  Cërêciêtu  êu  P^rtraiU 


ET  PABALLÈLES. 


Ml 


KÉrauss ,  oir  lskfloi  ds  Là.  vtx. 


Si  Tout  atrei  gaulé  Loui  ki  bjcni  dpi  hum» lui. 
Si  TOI»  les  couQaiiiei,  le  thoït  eit  dam  voi  majoi  r 
Boroei-iroiis  auK  plus  ¥r*isî  el  raiii«i  le«  chimère» 
tkoni  i«  rrp«citir  suit  les  lumti  paisa^èr^i. 
(^uel  fut  voir«  boabtur  ?  A  pr^stni  taus  iléiin, 
Vout  avei,  dJI(Ft-f  ous^  cmma  loui  ki  plaisirs, 
Bé  quûï  l  n'm  ml-U  poJot  au-dcisu»  de  rivr«s»e 
Oïl  i«  momie  a  idongé  noLrç  aveu|;)e  itfuneBse? 
Ce  lourbiilon  brillant  de  Foltet  paoïiuiiï, 
CeUe  scène  d'érreor^,  d*eicè»,  dMIttilOûs, 
Du  boafaeur  des  murleU  boruenHIs  donc  II 
Ia  raihOii  à  dqi  tieux  ouirre  uo«  su  Ire  carr! 
Croy«i'i0oi,  cber  ami,  qouji  o'avo»*  pxn  véi 
£m|>lof&r  ict  U  lents,  ion  temps  trt  il  vc«rlu, 
Servir  au  i>]en  public ,  iltuiirer  sa  patrii^^ 
Penser  enfin^  c'en  là  que  commence  la  ¥Je. 
Voili  les  irrais  plaisirs  digni-s  de  toun  uus  rc 
La  volupié  par  qui  rbonni^ie  ht^mme  eit  bei 
Hoir*  âme  [wur  ces  bien*  est  toulo  neuve  *r 


Moi  1  je  me  irarde  bien  de  dire  un  mot  i  ]'« 
Je  sens  i^ue  pour  l'initrulfe  il  n*était  pat  b« 
De  lant  fte  FaUeuer»  de  prendre  unt  de  iuin 
Ob  !  noQf  je  reconnais  que  cet  lotiguet  éLud 
flVUiéot  que  tôt  enuid^^  que  trittei  babitud 
/«  rois  qu'a  moins  <te  frais  kï  est  de  b-eayx.ei 
Kl  même  dei  savanit»  qui,  n'aydni  rien  appfit  « 
lY^aorerit  oulk  eboae,  et^  des  beun-^i  eaii<res> 
Voot  parier,  Uticutcr  sur  louUs  les  malièrei, 
Sur  det  poiuli  de  science^  eit  alFâirei  de  goûi. 
Dans  le  monde,  au  spectacle,  m  r^mJlIr,  et  partout, 
S*érigeni  en  centeun,  en  arbitrei  iiutirémei, 
El  toujuurif  en  un  mot,  »«m  tràs-coutetiils  d'«ûï'mé- 

Ùù  eu  tout  cou  Fondu  d'un  t(»n  %i  Maûé*        *-  [mes. 
Tu  sais  tûutf  i  Teniendref  et  mons^^ ur  de  Kaudé 
II»  disait  même  bier  t  Que  de  cbuH*i  jSjf  uore  \ 
Mon  ami,  je  vieitds  en  iii*in»tru liant  encore^ 
...,..«.    J'admtre.  ajontalt-d, 
El  J*iir  de  coti&ance,  et  l^éternel  babil 

4  B>sf»ic«  <lt  erosK  q««  poriaîaDi  l«i  |^rStr«i  ija  1l«««. 


De  ceiv  metileart  à  peine  échappés  de  renfance, 
Car  ils  ont,  d*uD  seul  pas,  franchi  radolescence. 
Jft  semblent  tout  savoir,  à  leur  ton,  leur  mainlien; 
Mait  ih  ne  savent  rien,  n'apprendront  jamais  rien; 
Parlent  avec  mépris  de  tout  ce  qu'ils  ignorent, 
Et  de  leur  nullité  publiquement  s'honorent  ; 
Êtres  inconséquents,  neufs  et  blasés,  flétris, 
Telt  que  des  fruits  sans  goût,  avant  le  temps  mûris: 
A  quiozc  ans,  les  voilà  di^jà  de  petits  hommes. 
PlEis  forts,  même  plus  vieux  que  tous  tant  que  nous 

[sommet. 

Coixiii-i>'HAM.BTiu.t.  L«  Vieillard 
et  les  Jeaaet  Geas,  tcta  II,  se.  IV* 

L*É&UBIT. 

Si  l'entretien  languit,  ne  soyez  point  en  peine  ; 
De  la  maison  voisine  arrive  un  érudit 
Qui^  dans  les  murs  de  Rome  et  de  Sparte  et  d'Alhène, 
Sait  tout  ce  qu'on  a  fait,  el  tout  ce  qu'on  a  dit; 

Son  érudition  profonde 
Vous  dit  d'où  sont  partis  tous  les  peuples  du  monde, 
li  tait  par  cœur  les  noms  des  princes  du  sénat, 
Toui  les  Romains  promus  au  grand  pontificat. 

Au  rang  d'édile,  au  tribunat  ; 
Qui,  sur  la  scène,  a  pris  le  premier  masque; 
Qui,  chez  les  Grecs  porta  le  premier  casque. 
Du  casque  il  passe  au  bâton  augurai, 

Au  liluus  ■  pontifical  ; 
Puis  vieunent  les  extails  des  poudreux  antiquaires; 
Les  temples,  les  tombeaux,  les  urnes  cinéraires; 
Puis  il  vous  mène  au  mont  Capitolin , 

Au  Quirinal,  à  l'Esquilin, 
Au  tem^de  de  la  Paix,  au  vaste  Colisée; 
Comiiie  les  chapiteaux  de  sa  masse  brisée, 

Vous  dit  par  quels  heureux  hasards 
Il  vient  de  découvrir  un  vieux  camp  des  Césars. 
La$  de»  antiquités  el  romaines  et  grecques, 
Des  Latins,  des  Gaulois,  des  Volsques  et  des  Eques  : 

J'arrive  enfin,  quoiqu'un  peu  lard , 
A  ooi  afeux  les  Francs,  à  leurs  premiers  évéques. 
Menacé  de  subir  les  annales  d'un  czar, 

D'un  Soudan  ou  d'un  bospodar. 

Je  maudis  les  bibliothèques, 
Et  iuii  près  d'excuser  l'incendiaire  Omar". 

Dtuj.Lt.  Le  Convenelion. 

^ri»,  ra  a70,  prétendent  que  les  livre*  èuient  inutiles  t'ilt  s'eoeor- 
djueal  i^ec  le  Goren,  qu'ils  étaient  dengereux  dans  le  ces  contraire. 
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